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AVERTISSEMENT. 


Nous  avançons  d'un  siècle  dans  la  lonjrue  carrière 
ouverte  en  lySS  :  c'est  encore  doni  Antoine  Rivet,  le 
fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  rédige  le  Discours,  pu- 
blié en  lySo,  sur  létat  des  lettres  en  France  au  XII» 
siècle;  Daunou,  en  i8i4?  f'^it  paraître  celui  du  XI11«, 
au  nom  des  continuateurs  de  ces  grandes  annales, 
suspendues  volontairement  par  leurs  piemiers auteurs 
en  i7()3,  et  qui  n'avaient  été  reprises  que  longtemj).s 
après  par  l'Institut. 

Le  XIV  siècle,  sans  occuper  chez  nous  un  rang 
très-élevé  dans  les  lettres,  s'est  fait  toutefois,  dans 
Ihistoire  du  progrès  des  esprits  en  France,  coninx- 
une  destinée  à  part  :  il  conimence  beaucoup  de 
choses,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  encore  ache- 
vées. Si  des  assemblées  politiques  où  siège  enfin  le 
tiers  état,  la  variété  et  la  hardiesse  des  controverses 
religieuses,  d'importantes  victoires  du  droit  civil  sur 
ce  qu'on  appelait  la  loi  divine,  le  développement  de 
quelques  sciences,  les  nombreux  essais  de  traductions 
d'auteurs  anciens,  ne  peuvent  égaler  en  éclat  litté- 
raire les  grandes  compositions  d'un  âge  plus  poétique, 
il  y  a  là  du  moins  des  espérances  de  force  et  de  re- 
nouvellement. La  foule  de  ceux  qui  écrivent  ne  laisse 
entrevoir  que  bien  peu  de  renommées  durables;  mais 
l'esprit  de  la  nation  est  actif,  entreprenant,  courageux, 
et  travaille  énergiquement  pour  l'avenir. 

Tel  est  ce  caractère  d'action,  plutôt  que  de  médita- 
tion philosophique  ou  d'invention  créatrice,  que  nous 
voudrions  représenter  dans  nos  considérations  géné- 
rales sur  les  écrits  des  cent  années  où  nous  entrons. 
1  * 
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Partout  y  reparaîtra  sous  les  formes  les  plus  diverses 
le  principal  signe  de  cet  ài^e  novateur,  la  lutte  entre 
la  papauté  et  la  royauté.  Quiconque  a  laissé  une  cer- 
taine trace  dans  la  littérature  du  temps  a  écrit  pour  ou 
contre  l'un  des  deux  pouvoirs  rivaux. 

Les  papes,  trahis  quelquefois  par  les  nouvelles  con- 
gréii^ations  qu'ils  avaient  fondées,  eurent  pour  eux  en 
France  les  plus  féconds  écrivains  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  Hervé  Noël,  Bernard  Guidonis,  Pierre  de 
la  Palu,  et,  dans  les  anciens  ordres,  Gilles  de  Rome, 
Pierre  Rogier  fdepuis  Clément  VI).  Plusieurs  francis- 
cains, docteurs  de  Paris,  tels  que  Guillaume  (3kam 
et  ses  adhérents,  par  leurs  témérités,  servirent  la 
cause  laïque. 

L  université  de  Paris  elle-même  envoie  ses  grands 
docteurs  séculiers,  Jean  Gerson,  Nicolas  Ciamanges, 
(ailles  Deschamps,  Pierre  d  Ailli,  se  mêler  aux  affaires 
du  monde,  et,  ])ar  eux,  elle  domine,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  dans  les  cours  des  princes,  dans  les 
négociations,  dans  les  conciles. 

Les  écrivains  en  langue  vulgaire  sont  presque  tous 
du  parti  français  :  le  Songe  du  verger,  le  Songe  du 
vieux  pèlerin,  le  Défenseur  de  la  ])aix,  font  circuler 
dans  tous  les  rangs  les  doctrines  gallicanes;  et  les 
poèmes  qui  attaquent  les  ahus  de  la  toute-puissance 
ecclésiastique,  comme  la  suite  de  l'ancien  Renart, 
Baudouin  de  Sebourg,  Fauvel,  sont  aussi  les  plus  po- 
pulaires. Dès  lors  les  théologiens,  qui  prétendaient 
régner  seuls  et  n'admettaient,  comme  ont  dit  les  béné- 
dictins (t.  XI,  p.  602),  que  l'Evangile  commenté  par 
les  décrétales,  durent  prévoir  que  la  suprématie  pour- 
rait un  jour  leur  échapper. 

Ainsi,  toute  la  littérature  du  siècle,  soit  religieuse, 
soit  profane^  est  vraiment  l'image  de  cette  crise,  qui  a 
préparé  les  temps  modernes. 

C'est  là  ce  qui  peut  justifier  l'étendue  et  la  nature 
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du  premier  Discours  qui  va  suivre,  et  où  l'histoire  na- 
tionale a  réclamé  plus  de  place  qu'elle  u'en  avait  ob- 
tenu jusqu'à  présent  dans  ces  vues  d'ensemble.  Nous 
avons  cru  qu'il  ne  fallait  pas  disperser  dans  des  notices 
isolées  des  faits  et  des  observations  qui,  rapprochés 
ainsi  pour  la  première  fois,  donneront  peut-être  une 
idée  plus  juste  de  l'œuvre  intellectuelle  de  ce  siècle 
dans  notre  pays. 

La  royauté  surtout,  avec  son  influence  sur  les  écoles 
qu'elle  ose  disputer  à  la  domination  théologique,  avec 
les  grandes  bibliothèques  dont  elle  propage  le  goût  et 
qu'elle  tente  de  séculariser  comme  tout  le  reste,  nous 
a  paru  digne  d'être  complètement  étudiée.  On  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  reçoive  une  nouvelle  vie  d'un  roi  qui 
semble  inaugurer  notre  état  social,  de  Philippe  le  Bel, 
que  les  peuples  étrangers  appelaient  le  Grand,  et  de 
qui  les  services,  à  force  d'avoir  été  maudits  par  les 
uns,  ont  été  méconnus  par  les  autres.  La  politique 
de  son  règne,  victorieuse,  sous  ses  trois  fils,  de  puis- 
santes réactions,  est  suivie  par  les  Valois,  qui,  malgré 
leurs  fautes  et  leurs  revers,  continuent  de  fonder  l'u- 
nité française. 

Les  lettres,  contrariées  dans  leurs  progrès  par  tou- 
tes sortes  de  calamités,  fleurissent  un  moment,  pen- 
dant les  années  pacifiques  et  glorieuses  de  Charles  le 
Sage.  Notre  langue,  qui  ne  brille  plus  par  les  grandes 
fictions  des  poètes,  qui  perd  même  plusieurs  des  habi- 
tudes régulières  qu'elle  tenait  de  son  origine,  s'enri- 
chit dans  la  prose,  grâce  aux  traductions  que  protè- 
gent le  roi,  les  princes_,  les  nobles  familles,  d  une  foule 
d'acquisitions  qu'elle  a  conservées.  Voilà  encore  ce 
que  d'autres  âges  plus  heureux  doivent  à  ce  siècle, 
qui  a  beaucoup  essayé,  et  dont  les  généreux  efforts 
ont  été  trop  mis  en  oubli. 

Comme  nous  reconnaissons  néanmoins  qu'il  est  in- 
férieur au  XIP  et  au  X.IIV  en  conceptions  poétiques, 
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nous  nous  sommes  réservé  un  dédommagement  de 
cet  aveu  dans  un  rapide  examen  des  littératures  étran- 
gères du  même  temps,  où  l'on  verra  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe^  en  s'appro|)riant  nos  plus  anciens 
poëmes,  se  déclarer  en  quelque  sorte  les  disciples  de 
notre  jjremier  âge  littéraire. 

Le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  témoignera 
qu'ils  ont  eu  alors  en  France  une  activité  nui  ne  fut 
pas  toujours  stérile,  et  un  certain  sentiment  d'élégance 
qui  ne  s'est  dévelo|)pé  que  plus  tard  dans  les  lettres. 

L'un  et  l'autre  de  ces  Discours  sont  le  fruit  d'une 
longue  étude  :  il  y  a  telle  page  où  chaque  proposition 
et  (juel(juefois  chaque  ligne  eussent  pu  être  accom- 
|)agnécs  de  renvois,  dont  les  matériaux  sont  entre  nos 
maius.  Pour  ne  point  surcharger  les  marges,  il  a  fallu 
se  contenter  le  plus  souvent  d'indiquer  les  faits,  qui 
trouveront  par  la  suite  leurs  comj)léments  et  leurs 
preuves. 

On  doitvoir  que  si,pourles  lettres  surtout,  il  conve- 
nait de  restreindre  les  citations  marginales,  trop  nom- 
breuses encore  peut-être,  un  simple  sommaire  comme 
le  nôtre  ne  pouvait,  dans  cha([uc  genre,  accumuler 
tous  les  noms  d'auteurs,  tous  les  titres  d'ouvrages. 

Nos  maîtres  et  nos  guides,  ceux  qui  ont  exécuté 
jusqu'en  1763  le  vaste  plan  tracé  par  eux  et  (jue  nous 
suivons  avec  respect,  avaient  à  peine  dépassé  le  mi- 
lieu du  XII"  siècle_,  lorsqu'ils  s'arrêtèrent,  «  comme 
«effrayés,  dit  Tiraboschi ,  à  l'aspect  de  l'immense 
«  océan  qui  s'ouvrait  devant  eux.  "  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  perspective  d  un  travail  plus  compliqué  et 
plus  pénible  ait  jamais  pu  les  décourager,  eux  qui 
nous  ont  laissé,  pour  les  siècles  suivants,  même  pour 
le  leur,  de  précieuses  notes  manuscrites,  que  nous 
aurons  occasion  d'alléguer,  et  qui  annoncent  du 
moins  l'intention  d'aller  jusqu'au  bout.  Seulement  les 
catalogues  qui  nous  restent  d'eux  pour  le  XIV*  siècle 
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ne  comprennent  guère  que  deux  cents  indications 
d'auteurs  ou  d'ouvrages,  et  nous  en  avons  recueilli 
plus  de  dix  mille. 

(loninie  c'est  là  ljeaucou[)  trop  d  écrivains  pour  un 
temps  où  il  était  si  difficile  de  bien  écrire,  le  soin 
(juOn  devra  mettre  a  les  répartir  année  par  année, 
selon  notre  méthode  chronologique,  n'empêchera 
peul-ctre  |)as  (juil  ne  s'en  perde  j)lus  d  un  sur  la 
route.  Il  serait  bon  (  ependant  que,  jusqu'à  l'impri- 
merie, on  se,  résolût  à  nommer  au  moins  une  fois 
tous  ceux  qu Ou  aura  rencontrés,  ne  fût-ce  (jue  pour 
lairc  voir  (pi  il  n'a  niaiK|ué  au  siècle  qui  a  précédé  de 
peu  de  temps  lart  nouveau  de  multiplier  les  livres,  ni 
i  intérêt  pour  l«s  choses  dv  ce  monde,  ni  le  courage 
d  (ji  dire  son  avis. 

Ijauteiu'  du  Discours  sur  l'état  des  lettres  n'aurait 
point  osé  ])rétendre  a  l'honneur  d'une  tâche  fort  lon- 
gue et  fort  épineuse,  ([ue  le  souvenir  de  ses  deux  pré- 
décesseurs, dom  Rivet  el  Daunoii,  rendait  plus  dan- 
gereuse encore;  mais  il  en  a  été  chargé  j)ar  ses  cou- 
trères  le  i()  décembre  1842,  et,  depuis,  il  n'a  pas  cessé 
un  seul  jour  ou  d  en  amasser  les  matériaux  ou  d'en 
écrire  ([uelques  lignes^  sans  interrompre  ses  travaux 
poui-  les  (juatre  tomes  j)récédents  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  Fiance. 

Le  Discours  sur  les  beaux-arts,  confié  ensuite  au 
j)lus  jeune  membre  de  la  Commission,  a  été  j)our  lui 
lobjet  de  recherches  assidues  et  de  nombreux  voya- 
ges. Ce  n'est  ])as  sans  essayei-  d  acquérir  des  lumières 
nouvelles  dans  cette  partie  de  Ihistoire  de  lart  qu'il  a 
|)u  observer,  en  Syrie,  les  monuments  des  croisades. 
Avignon,  et  toute  cette  région  de  lanciemie  Ile-de- 
France  et  de  la  Picardie  où  l'on  suppose  que  l'art 
nommé  gothique  a  ])ris  naissance,  ont  été  aussi  par  lui 
soigneusement  étudiés.  Enfin,  il  n  a  jamais  perdu  de 
vue  les  vastes  recueils  archéologiques  ou,  depuis  une 
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trentaine  d'années,  se  sont  déposés  tant  de  travaux 
utiles. 

L'histoire  des  lettres,  même  en  parlant  des  beaux- 
arts,  a  dû  sjarder  son  caractère.  Nos  devanciers  ne 
songèrent  jamais,  et  avec  pleir)e  raison,  à  comprendre 
dans  leur  plan  1(  s  annales  de  l'art  en  France.  Les  ar- 
tistes n'y  sont  mentionnés,  à  leur  date,  que  quand  ils 
ont  écrit  ou  qu'ils  se  sont  mêlés  à  Ihistoire  des  lettres. 
Le  Discours  sur  1  état  des  beaux-arts  au  XI\  «  siècle  a, 
(le  même,  été  com[)Osé  bien  moi  us  au  point  de  vue  de 
I  archéologue  (juc  selon  les  habitudes  de  l'historien 
des  mœurs.  Il  s'y  trouvera  peu  de  détails  technicpies; 
daus  l'énumération  des  monimients  on  n'a  pas  pré- 
lentlu  être  comjdet.  Si  Ion  s'est  permis  sur  ([uelques 
jKiiuts,  en  particulier  sur  ce  qui  touche  aux  origines 
de  l'architecture  ogivale,  de  revenir  en  arrière  et  de 
traiter  des  ([uestions  rpii  fout  remonter  à  des  temps 
plus  anciens,  c'est  pour  donner  place  dans  cet  *)u- 
vrage  à  des  connaissances  maintenant  acquises,  et  qui 
étaient  encore  enveloppées  d  incertitudes  quand  il 
s'est.aiji  des  beaux-arts  du  Xl^ct  du  XlIP  siècle.  Otte 
adoption  nécessaire  desrésidtats  nouveaux  a  toujours 
été  considérée  |)ar  les  rédacteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire comme  un  devoir. 

Les  difficultés  de  tout  gein'c  qu'entraînait  la  com- 
position de  ces  deux  Discours  en  expliquent  suffisam- 
ment la  publication  un  ])cu  tardive;  mais  le  tome  sui- 
vant est  [)rêt  pour  limpression,  et  l'intervalle  ordi- 
naire entre  chaque  tome  sera  ainsi  rétabli. 

Selon  l'usage  adopté,  de[)uis  l'an  lySo,  pour  les 
coopérateins  de  cet  ouvrage,  suit  une  Notice  sur  Félix 
Lajard,  mort  le  i()  se|)tembre  i(S58,  et  qui  nous  a 
laissé  de  nombreux  tiavaux  pour  les  premières  années 
du  XIV''  siècle. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
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membres  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  sont  désignés,  à  la  fin  de  chaque 
article,  par  des  initiales  : 

P.  P.  MM.  Pauljn  Paris. 

V,  L.-C.  ,       Victor  Le  Clerc  ,  éditeur. 

E.  L.  Emile  Littré. 

Ern.  R,  Ernest  Renan. 

Le  Discours  sur  l'état  des  lettres  est  de  M.  Victor 
Le  Clerc;  le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts,  de 
M.  Ernest  Renan. 


NOTICE 


FELIX    LAJARD, 

1  b  IIJ^^  l'TKMiii.f 


i«i.S 


UN     DES    AUTEURS    DES    TOMES    XIX    ET    SUIVANTS    DE    I,  IIISTOinE    LITTÉRAIRE 

DE    LA   FRANCE. 

La  Commission  chargée  de  conlinuer  l'Histoire  lillcraiic  de  la 
France,  à  côté  des  personnes  exclusivement  vouées  à  l'étude  du  movini 
âge,  a  toujours  renfermé  dans  son  sein  des  liomnios  attirés  [)ar  plus 
d'un  genre  de  curiosité.  Les  principaux  titres  de  Félix  Lajard  à  l'es- 
time du  monde  savant  sont  ses  écrits  sur  les  religions  do  rUrient; 
mais  les  nombreuses  notices  qu'il  a  rédigées  [)0ur  les  annales  des  let- 
tres dans  notre  pays  n'attestent  pas  moins  son  goût  pour  Tétude,  la 
conscience  et  l'exactitude  de  ses  recherches.  On  ne  connaîtra  même 
que  plus  lard  tout  ce  (|u'il  a  fait  pour  cet  ouvrage;  car,  si  le  pré- 
sent volume,  par  sa  nature  spéciale,  n'a  pu  renfermer  aucune  notice 
de  lui,  les  suivants  contiendront  plus  d'un  article  dîî  à  sa  collabora- 
tion active  et  variée. 

Jean-Baptiste-Félix  L.\JARD  naciuit  à  Lyon  le  30  mars  1783.  .Sa 
famille  était  originaire  de  Montpellier.  Son  oncle,  Picrre-Augu.<to 
Lajard,  né  en  1757,  joua  un  rôle  considérable  dans  la  première 
partie  de  la  révolution  :  il  fut  ministre  de  la  guerre  du  10  juin  1792 
au  6  août  de  la  même  année,  et  se  montra  un  des  plus  loyaux  et  des 
plus  courageux  défenseurs  de  la  royauté  constitutionnelle.  Son  père, 
Jean-Baptiste  Lajard,  dit  Lajard  de  l'Hérault,  fut  député  au  Corps  lé- 
gislatif sous  l'Empire.  Enfin,  M.  Lajard  était  neveu  de  Chaptal;  sous 
sa  direction,  il  pénétra  assez  avant  dans  l'étude  de  la  physique  et  de 
la  chimie,  et  ce  fut  par  son  influence  qu'il  entra  dans  la  carrière  qui 
devait,  pendant  douze  ans,  absorber  toute  sa  première  activité. 

A  l'âge  de  dix- neuf  ans,  M.  Lajard  fut  nommé  élève  diplomatique 
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et,  en  celte  quiililé,  attaché  ;i  la  division  politique  du  midi  au  minis- 
tère des  affaires  étraneères.  De  1803  à  1800,  il  remplit  les  fonctions 
de  second  secrétaire  de  légation  à  Berlin  ;  puis,  il  accompagna  le  prince 
de  Talleyrand  pendant  les  campagnes  de  Prusse  el  de  Pologne.  Peul- 
t^tre  n'aurait-il  laissé  de  souvenirs  que  dans  la  mémoire  des  hommes' 
d'État,  sans  une  circonstance  qui  survint  vers  cette  époque  et  tourna 
son  goût  vers  les  recherches  scientifiques. 

En  1807,  Napoléon  envoya  le  général  Gardannc  comme  ministre 
[ilénipotenliaire  près  la  cour  de  Téhéran,  afin  d'amener  Felh-Ali- 
Schah,  roi  de  Perse,  à  s'unir  à  lui  contre  la  Russie  :  M.  Lajard  fut 
donné  au  général  pour  secrétaire  Dans  le  cours  de  cette  mission  dif- 
ficile, à  diverses  reprises,  il  fut  chargé  des  instructions  les  plus  déli- 
cates. En  novembre  1808,  envoyé  auprès  de  l'armée  russe  en  Géorgie 
avec  les  pleins  pouvoirs  du  schah  pour  négocier  la  paix  entre  la  Perse 
et  la  Russie,  il  passa  six  mois  au  milieu  de  cette  armée,  et  vit  le  pre- 
mier tout  un  monde  qui  alors  avait  l'attrait  de  la  plus  complète  nou- 
veauté. Sa  santé  fut  un  moment  fortement  ébranlée  par  les  fatigues 
et  par  le  climat.  Le  schah,  pour  rendre  hommage  aux  talen's  qu'il 
avait  montrés,  le  décora  de  l'ordre  du  Soleil  et  lui  conféra  le  titre  de 
Khan.  La  légation  ayant  quitté  la  Perse,  Lajard  traverse  le  Caucase, 
visite  Astrakhan,  les  établissements  des  Kalmouks  sur  les  bords  du 
Volga,  Kazan,  Wladimir,  Moskou,  et  arrive  en  1809  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Ce  voyage  décida,  pour  une  époque  ultérieure,  de  la  vocation  scien- 
tifique (le  M.  Lajard.  L'Orient,  où  rien  ne  se  perd,  conserve  encore 
tant  de  traces  du  passé  qu'il  est  impossible  de  visiter  cette  terre  des 
premières  civilisations  sans  devenir  passionné  pour  les  recherches  his- 
toriques. Le  jeune  diplomate  reconnut  que  l'islamisme,  quelque  étroit 
qu'il  ait  pu  quelquefois  se  montrer,  était  loin  d'avoir  effacé  en  Perse 
les  vieux  cultes  indigènes.  Les  anciennes  religions  de  la  Babylonie  et 
de  l'Iran  devinrent  ainsi  le  but  constant  de  ses  investigations.  Une 
classe  de  monuments,  jusque-là  presque  inconnus,  attira  surtout  son 
attention  ;  nous  voulons  parler  des  cylindres  babyloniens,  qui  donnaient 
déjà  un  pressentiment  de  l'archéologie  assyrienne,  fondée  d'une  ma- 
nière si  inattendue  quarante  ans  plus  tard.  M.  Lajard  en  forma  une 
riche  collection,  qui  fut  d'abord  vendue  à  Fortia  d'Urban,  et  qui  fait 
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aujourd'hui  partie  du  cabinet  des  antiques  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Une  idée  bien  plus  importante  le  préoccupa  dès  lors  et  devint,  en 
quelque  sorte ,  le  centre  de  ses  travaux.  Frappé  des  relations 
étroites  qu'il  croyait  trouver  entre  la  Grèce  et  l'Asie,  il  fut  amené 
à  penser,  contrairement  à  l'opinion  des  anciens  hellénistes,  qui  ne 
voulaient  expliquer  la  Grèce  que  par  la  Grèce  elle-même,  que  la 
solution  de  plusieurs  des  problèmes  que  nous  offre  l'histoire  des  reli- 
t^ions  helléniques  doit  êlre  cherchée  en  Orient. 

Ces  idées  n'étaient  encore  chez  lui  qu'à  l'état  de  germe.  Ses  fonc- 
tions diplomatiques  l'occupaient  tout  entier.  Il  trouva  à  Saint-Péters- 
bourg des  lettres  de  créance  pour  retourner  en  Perse  en  qualité  de 
chargé  d'affaires;  mais  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  d'ob- 
tempérer à  cet  ordre,  toutes  les  relations  étant  rompues  avec  la 
Perse.  Il  passa  dix  mois  à  Saint-Pétersbourg,  visita  la  Finlande,  la 
Suède,  le  Danemark,  puis  retourna  à  Paris,  et  remit  au  ministère  des 
mémoires  sur  les  différents  pays  qu'il  avait  visités  et  les  cours  oii  il 
avait  été  présenté. 

Do  1811  à  1814,  M.  Lajard  ne  cessa  do  remplir  d'importantes 
fonctions  :  auditeur  au  conseil  d'État  en  service  extraordinaire;  se- 
crétaire de  légation  à  Dresde,  où  il  géra  les  affaires  pendant  cinq 
mois,  après  la  mort  du  baron  Bourgoing;  [iremier  secrétaire  de  l'am- 
bassade extraordinaire  à  Varsovie,  puis  chargé  d'affaires  daris  la 
même  ville  (1812);  secrétaire  d'ambassade  au  congrès  de  PIagut• 
(^8l3).  Ces  services,  toutefois,  n'ayant  pas  été  reconnus  comme  il 
le  croyait  juste,  il  quitta  la  carrière  diplomatique  et  n'occupa  aucune 
fonction  dans  les  deux  années  qui  suivirent,  et  qui  produisirent  pour 
la  France  un  changement  complet  de  l'ordre  politique. 

La  restauration  ramenait  en  France  le  gouvernement  auquel  la 
famille  de  M.  Lajard  était  attachée  par  tradition.  De  1818  à  18!iO,  il 
remplit  des  fonctions  dans  l'administration  financière,  d'abord  à  Mar- 
seille, où  il  contracta  un  mariage  honorable  et  qui  devait  lui  procurer 
quarante  ans  de  bonheur  domestique;  puis  à  Saint-Denis  (1823)  et  à 
Paris  (1829).  Ces  sortes  de  fonctions  étaient  alors  fréquemment  rele- 
vées par  les  travaux  scientifiques  ou  littéraires  de  ceux  qui  les  occu- 
paient. C'est  à  cette  époque  que  M.  Lajard  entra  décidément  dans  la 
carj-jère  des  études  savantes.  Il  se  lia  avec  MM.  Abel  Remusat  et 
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Sainl-Marlin,  dont  les  opinions  avaient  avec  les  siennes  assez  d'ana- 
logie. En  1827,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  proposa 
pour  sujet  de  prix  «  l'Origine  et  l'histoire  du  culte  de  Mithra.  »  Le  raé- 
luoire  de  M.  Lajard,  malgré  la  concurrence  que  lui  fit  une  dissertation 
de  M.  de  llammer,  fut  couronné  en  1829.  Il  ne  le  publia  pas;  mais 
ce  travail  fui  en  quelque  sorte  le  noyau  autour  duquel  il  groupa  dés- 
ormais toutes  ses  recherches.  Le  7  mai  1830,  M.  Lajard  devint  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  :  il  n'avait  guère  publié  encore  que 
son  mémoire  sur  le  grand  has-relief  raithriaque  du  Louvre;  mais  la 
lévolulion  qui  suivit  de  près  son  élection,  en  fermant  pour  notre 
confrère  la  carrière  des  fondions  publiques,  lui  donna  le  loisir  de 
justilicr  pleinement  le  titre  (pii  lui  avait  élé  décerné. 

\  partir  de  ce  moment,  on  efl'ei,  M.  Lajard  se  plongea  tout  entier 
dans  les  travaux.  scientiti(pies.  Il  publia  successivement  ses  mémoires 
sur  divers  monuments  niithriaques,  sur  le  culte  de  la  Vénus  orientale, 
et  sut  ([ucltpies-uns  des  points  les  plus  obscurs  des  religions  de  l'anli- 
(juité  (1).  L'énulitiiin  étendue  et  consciencieuse  qu'il  porta  dans  ses 
e<Tils  fut  appréciée  même  de  ceux  (jui  n'acceptèrent  (|u"en  partie  les 
idées  de  l'auteur.  C'est  surtout  par  la  publication  des  moiuimenls 
figurés  relatifs  aux  cultes  dont  il  s'occupait  ipie  M.  Lajard  rendit  un 
service  signalé.  La  belle  exécution  des  planches,  la  scrn|)uleu?e 
exactitude  des  détails,  donnent  aux  grands  recueils  qui  portent  son 
nom  une  valeur  de  |)remier  ordre  jiour  ceux  qui  veulent  étudier  d  a- 
près  les  moiuiinents  originaux  les  religions  de  l'Orient.  Peu  de  collec- 
tions sont  plus  souvent  citées  dans  les  travaux  de  rAllemagne.  et 


,^ij  Recherches  sur  le  culte,  les  symboles,  les  attributs  et  les  monuments 
/taures  (le  l'tnus  en  Orient  et  en  Occident,  18!^-,  iii-4  (iioii  terminé  .  — 
fntrodiictiiin  a  Vctudc  du  cuhe  public  et  des  mystères  de  Milhra  en  Orient 
•■t  eu  Occident,  1847,  iii-lul.  (planches  et  txplieations  deb  phuulics).  —  He- 
clterches  sur  le  culte  du  cyprès  pyramidal  chez  les  peuples  cicilisés  de  l'an- 
iiipiité,  (ompo.sunt  la  seconde  partie  dn  tome  XX  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
inie  (lc>  Insciipiions  et  Belles-Lettres.  —  D'autres  mémoires  sur  les 
nKiiuiniciils  inilliiia<pies,  sur  la  couronne  et  le  f,'lobe  des  divinités  ass^- 
iienix^  et,  [)ersanes,  sur  la  croix  ansée,  etc.,  ilans  les  tomes  Xll,  Xl\ , 
K\  ,  \\  II  de  la  même  Académie,  dans  les  tomes  XIV  et  XVI  de  la  i"  série 
ilii  Journal  asiatiipie.  et  ilans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de 
Home,  tomes  V,  XIII,  X\  ,  Wll;  Nouvelles  Annales,  t.  I  et  III.  Il  publia, 
iM  OUI  II',  ihlféreiit's  oiivi  âges  posthumes  d'Alicl  Remusat  et  de  Saint-Marlio. 
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ont  plus  servi  aux  progrès  de  l'archéologie  et  de  la  mythologie  en  ces 
derniers  temps. 

Comme  il  arrive  presque  toujours,  les  découvertes  postérieures 
ont  montré  que  l'opinion  de  notre  confrère  avait  besoin  d'être  , 
sur  certains  points,  limilée  et  précisée.  La  science  qu'on  nomme 
aujourd'iiui  philologie  comparée,  instrument  indispensable  de  la 
mythologie  comparée,  était  encore  très-incomplète  lorsqu'il  com- 
mença ses  recherches.  On  n'avait  aucun  pressentiment  des  classifica- 
tions nouvelles  que  les  travaux  de  Schlegel  et  de  Bopp  allaient 
introduire  dans  l'histoire  de  l'humanilé  ;  on  ne  savait  pas  que  la 
Grèce  avait  parlé  une  langue  analogue  à  celle  de  la  Perse  et  de 
rindc;  on  connaissait  à  peine  les  Védas,  qui  seuls  pouvaient  établir 
cette  vérité  capitale  et  maintenant  démontrée,  que  tous  les  peuples 
de  la  raco  indo-européenne  (Hindous,  Iraniens,  Grecs,  Latins, 
Germains,  Slaves,  Celtes  même)  n'ont  eu  primilivemenl  qu'une  seule 
religion,  tomme  ils  n'ont  eu  qu'une  seule  grammaire  et  (ju'un  seul 
dictionnaire.  L'opinion  hardie  de  M.  Lajard  sur  l'existence  des  rap- 
ports anli(|ues  entre  la  Grèce  et  l'Orient  s'est  donc  trouvée  vérifiée; 
mais  les  progrès  de  la  philologie  pouvaient  seuls  révéler  de  quelle 
nature  furent  ces  rapports  et  dans  quelle  région  il  fallait  les  cher- 
(Jier.  i\L  Lajard  pensait  à  des  emprunts  réfléchis,  qui  auraient  eu  lieu 
à  une  époque  historique;  on  est  d'avis  maintenant  que  les  relations  dont 
il  s'agit  doivent  être  reculées  pour  la  plupart  au  delà  des  limites  de 
l'histoire,  et  (pi'elles  consistèrent  en  une  parenté  primitive  qui  rap- 
procha à  l'origine,  dans  une  même  patrie,  les  ancêtres  de  toutes  les 
branches  de  la  famille  indo-européenne.  M.  Lajard  ne  faisait  pas  de 
différence  entre  les  développements  si  profondément  divers  qui  se 
(^client  sous  ce  mot  d'Orient.  On  a,  depuis,  distingué  les  pays  de 
l'Asie  avec  lesquels  la  Grèce  eut  une  antique  fraternité  de  ceux  aux- 
quels elle  n'a  fait  que  des  emprunts  moins  importants. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  restrictions,  l'idée  de  M.  Lajard,  à  l'époque 
où  il  la  conçut,  avait  sa  hardiesse  et  sa  fécondité.  C'était  un  progrès 
sur  les  étroites  théories  qui  avaient  prévalu  jusque-là  dans  l'histoire 
des  religions  de  l'antiquité.  L'auteur,  en  tout  cas,  y  apportait  de 
solides  recherches,  qui  avaient  leur  prix,  indépendamment  de  la 
valeur  de  ses  théories. 

TOMB    XXIV.  C 
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Aussi  M.  Lajard  occupait-il  dans  l'Académie  une  place  considérable  : 
en  1840,  il  y  remplit  provisoirement  les  fonctions  de  secrétaire;  en 
1842,  il  en  fut  président.  En  1846,  il  fut  nommé  correspondant  de 
l'Académie  de  Berlin.  Adjoint,  en  1835,  à  la  Commission  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  il  en  fut  élu  plus  tard  membre  titulaire  (16  sep- 
tembre 1830).  Les  rabbins,  les  médecins,  les  jurisconsultes  et  les 
théologiens  scolastiques  en  particulier  lui  tombèrent  en  partage.  Plu- 
sieurs de  ses  notices,  par  exemple  celles  de  Henri  de  Gand  et  du 
jurisconsulle  Philippe  de  Beaumanoir,  prouvent  le  soin  qu'il  portail 
dans  les  travaux  les  plus  divers.  Celles  qu'on  lira  plus  tard  sur  Jacques 
de  Cessoles,  Pierre  d'Auvergne,  Saint-Yves  de  Tréguier,  le  cardinal 
le  Moine,  Gilles  de  Rome,  Jeande  Jandun,  les  Olini,  ne  feront  qu'aug- 
menter l'estime  due  à  ses  efforts  laborieux. 

Les  précieuses  qualités  de  M.  Lajard  lui  avaient  gagné  l'affec- 
tion de  tous  ses  confrères.  Par  son  zèle  vif  et  désinlércssé  pour  la 
science,  par  le  sentiment  élevé  qui  le  dirigeait  dans  toutes  ses  éludes, 
par  le  charme  de  son  commerce  et  l'aménité  de  son  caractère,  il  re 
présentai!  à  merveille  celte  noble  tradition  do  l'ancien  esprit  .uade- 
miquc  que  les  prétentions  adminislralives  de  notre  temps  ne  réus- 
siront pas  à  éteindre.  Delà  retraite  qu'il  s'était  choisit^  à  Tours  de- 
puis quelques  années,  il  ne  cessait  de  correspondre  avec  ses  con- 
frères sur  des  sujets  relatifs  à  leurs  communes  études  et  de  prendre 
part  aux  actes  importants  de  la  compagnie.  H  conserva  ses  habitudes 
laborieuses  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il  est  mort  à  Tours,  le  19  sep- 
tembre 18d8,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  entouré  des  soins  affec- 
tueux de  sa  famille,  et  dans  les  sentiments  de  religion  éclairée  (|ui 
avaient  été  l'âme  de  ses  travaux.  Ern.  R. 
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principaux  archéologues,  architectes,  dessinateurs  et  graveurs  liancaiseï 
étrangers.  Paris,   i844-i86i,  ai   vol.  in-4. 
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Danal     (  Adil-  Tbcsaiirus  livmnoiogicus,  sive  Hyninorum,  canticorum,  scquenliarunicirea 

!,en),       Thesatir.  annum  MI)  usitatarum  collectio  amplissima,   éd.   Herni.    Adalbert  D-a- 

■^  niel.  Halis  et  Lipsi?e.  io4i-'83u,  J  vol.  m-». 

ij.niu,  il  Ton  II  Convito  C  la  Vita  nuova  ,  con  le  annotazioni  del  dottorc  Anton. -Maria 

•  iii).  Biscioni,  fiorentino.  In  Venc/.ia,  1793,  in-8. 

Wdw ,    nivina  La  Divina  Commcdia  di  Dante  Aligliieri.  Roma,  1810-1817,  4  vol.  in-4.  — 

(  iininr  ii.i.  JMisc  en  ryme  françoise  et  commentée  par  Baltli.  Grangier.  Paris.  1596. 
3  vol.  in-ia. 

iijiii.,  ivtcl'iii  L'Ottimo  commente  délia  Divina   Commedia,  testo  inedito  d'uncontem- 

inin  i.ir.iii.i.iii  poraneo  di  Dante,  citato  dagli  accadcmici  tlella  Crusca.  Pisa,  1827-1830. 
3  vol.  in-8. 

Daui^.     op.u-  Divina  Commedia  (con  le  Opère  minori  di  Dante).  Vene/ia.    1737,   1758, 

'■I  "1"  5  part,  en  4  vol.  in-4. 

,      ,     „,     ,1  Pétri  Alleirlierii  sniier  Daniis,  ipsins  genitoris,  Comtediam  Commentarinni, 

l).1li;c,  IVIU  Al  !-i.  .1  I  ^     ...  1  O        T       l  17 

I.  .II.  i.oiiimeiii.  nunc  primuni  m  lucem  ediluni  consilio  et  snmtilius  U.-J.  bar.    Vernon. 

curante  Vinccnlio  Nannucci.  Floretitire,  i845,  in-8. 

i).iiii.,ii,i;^,.Mii  Essai  liistorique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  etc.  (par  Daunou). 
il  |iiii.-.  i.mp.  d.-i  Quatrième  édition  ,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8. — \'o\.  Bouquet  {Dom) 
''  '"  "  et  Hisloire  littéraire  de  Ici  France. 

i)c-;^i.iii)if.  A-.li  Histoire  de  l'astronomie  du  mo\en  âge,  par  Delambre.  Paris,  1819,  in-4- 

<liini<i\ciiése.  Collection  générale  des  documents  français  qui  se  lr(ni\ eut  en  Angleterre, 
i)on!m"'fr^'elr  '        Fccucillis  ct  publiés  par  Jules  Delpit,  t'oHi.  1.  Paris,  1847.  '""4- 

Uescr.  dH5  nl^v  Voy.  Ahrahams . 

d.  (.0pc11ba5.1L-  Histoire    du   Mont-Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse  d'Avranches.   par 
dii'Mont'-sI-M'l'ii'         l'abbé  Desroches.  Caen,  i838,  i84o,  1  vol.  in-8  et  atlas  in-4. 
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F.xplicalion  simple,  litlérali'  cl  iiislnriquo  des  ccTenionies  de  l'Eglise,  par  DeVtri.Cin-m. 

(loin  Claude  de  Verl.  Paris,  1706-1713,  4  vol.  in-8.  de  IHgl. 

liihliotlieca   scii|ilonim    saeii    ordinls    eistereieiisis,    etc.,    opcra  et   studiu  Ue   Tisrh  ,   Hc- 

W.  ]^.  Caroli  de  Viseh.  prioris  rœnohii   1$.  IM.  de  Diiiiis.  Colonia-  Agiip-  ''''"'''•  '■'*'«f- 

pina',  ifi^b',  in-4. 

Ie4)ii(iï;nipliie  clirélicmie.   Histoire   de  Dieu,  par  M.    Didron.    Paris,    i843,  l>idr.in,lcoi]otr. 

;         '  '  rlir. 

III-  I. 

Miromanisclie   Spraclideukiiiale   lierlehtigt    und  crkljiit,  nehst    eincr   .\1)-  U'pz.   Aliuniid- 

iinndlungid)cr(ienepiselienVcis,  ^ou  IViedeiieli  Dici.  Bonn,  1846,  in-8.  J||>'|I^^^Sp'-'l»l"'>'- 

l'issai  sui-  les  cours  d'amour,    par   Frédéric  Diez,  trad.    par  I'"erdinaiid   de  ijjeï ,  jy,.    ^u 

Uoisiii.  Lille,  1842,  in-8.  les  coiii«  d'iinu.ui. 

Die  Poésie  der  Troubatloms,  \oii  Friedcrich  Die/..  Zwickan,  1827,  in-8. —  niez,  l'oé-iitr  des 

Trad.  IV.  par  Ferdinand  de  Roisin.  Lille,  i84."),  in-8.  ironbadmin. 

Histoire  de  Lorraine,  par  Digot.  ISanex ,   i856,  (Jvol.  in-8.  Diïiu,  Hiw.  de 

Troii\ércs,  jongleurs  et  inéiiestrels  du  nord  tle  la  France  et  du  midi  de  la  lorraine. 

Il<>lirifiuc,  parRL  Arthur  Dinanx.  L  Trouvères  eand.résiens.  —  H.  Trou-  ...  """7  ''^"'' , 

^    *  t  .  .  Irom.  (lu  iioiil  lit 

véres  de  la  Flandre  et  du  Tonriiaisis.  —  [H.  Trou\éres  artésiens,  \alcn-   i.,  |.,. 
eiennes  et  Paris,  18,57,  i''^5j),  i843,  3  vol',  in-8. 

."Nouveau  Traité  de  dipioiiiatl(|ue,   ele..  p;ir  deux  rcligieu.x  hénédictins  di'  iii|>iuiii.<iii|i>i 

la  congrégation  de  Saiiil-Maiii  !  Ttuistain  et  Tassin).  Paris,  i7r)o-i7()5,    (^"""'•"'      "siii 
'1  vol.  111-4. 

niseiplina  clericalis,  anelore  l'etro  Alphonsi,  cl  Discipline  de  clergic,  Ira-       I)k(i(i1jim  ikn 
diietion  de  l'ouvrage  de   Pierre  d'.Mplionsc  ;   le  Cliastoicmcnt   (l'un  pei<'   '"''^ 
a  son  (ils,  traduction  l'ii   vers   l'raïuais   du  même   ouvrage.  Paris,    1824, 
>.  part.  pet.  iu-8.  —  Peiri  Allonsi  Disciplina  clericalis,  7.11111  ersli'ii  ALil 
lierausi'e^ehen   mit    l'iidciliiii;;   iiiul    Annieikuiiiicn   von    l''i  .    \\illi.-\al. 
Sclimidt.  Jk'iliii,  1827,  in-4. 

(^uriosilies  of  litcrature,  liv  I.  d'Israeli.  I^oiidon,   1840,  gr.  111-8.  D  lM,.di.  i.uiu 

IT  TA-  I'  ■.  ■     I  I  •      •  1  Vllf..  -•       I  ,     I--  »■'-   Ol     ll(4  t;il(ll(- 

Un  Dit   (I  avenlnrcs,  pièce  liiiriesipie   et   satniqiie  du   \ui    siècle,  publiée       Dm  d  aMuinre.' 
poiiv  la  première  fois,  d'après  le  nianuscrit  de  la  lidiliotliètpie  roxale,  pai 
*i.— S.  rrebutieii.  Paris,   183.").  iii-S  de  8  p.  gotli. 

Le  Dolopatos,   par  Heiheis,    piililié  d  après  les  manuscrits  par  (ili.  lîiiinel        iioln|i:,i(i'. 
et  A.  de  Monlaiglon.  Paris,  i8,"i8,  pet.  in-8. 

Facétie,    iiiotli  e  hurle  di    di\eisi   signori   e  peisone   prixate,    raccolte    pei        hiirmun  In.  1  „- 
."VL  LodoMco  Doineniclii,  etc.  laiio,   1:193,  pi  I .  in-8. 

Serniones  dominicales   euiii  evposilioniliiis  cxaiigelioTinii   |)ei  annuiii,  salis       l'cinn  viur. 
notahilcs  cl  utiles  omnihus  siiceidotihus,    |)aslorihiis   et   capellaiiis,  (|iii 
Dormi  sccurc,  vel  Dornii  sine  cura,  suni  nuneupati.  eorpie  ahsqiu-  iiiagno 
studio    faciliter  po.ssunl   incorporari   et   populo     [iredicari.  Rotlioniagi  . 
151 5,  in-8. 

(Comptes  de  rargeiitciie  des  i-ois  de  l'rance  au  \  l\  *  siècle,  pnhlies.  pour   la        D.iuti-d  Ai(i|  . 

Société  de  l'Histoire  de  France,  d'aïués  des  niannscrils   nn^iiiaiiv,  par     ""'1'''^     •■     ■"- 

.'I  ^  '    1  ^enlene. 

L.  Donét-d'.\rcq.  Paris,  iSfii,  in-8. 

Les  Douze  dames  de  rhétorique,  publiées  pour  la  première  lois  d  après  des       xu  (icsid.imi  ■ 
manuscrits  de  la  Bihliolhèipie  rovale,   avec  une  inlioduction,  jiai- T,oiiis  '  *■  '  "■'<"'<l"e 
Balissier.  Moulins,  i838,  in-iol. 

Récréations  historiques,  critiques,   morales  cl  (rénuhtion,  .ivec  l'Hisiniic       Dieux  du   Ra- 
des fous  en  titre  d'office,  par  D.  D.  A.  (Dreux  du  Radier,  a\ocat.).  Pa- 
ris, 1768,  2  vol.  in-i2. 

Défense  et  illuslralion  de  la  langue  française,  par  Joachim  du  Rellav,  pré-  '>ii        lieliai 
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/rdicli^     UiriTisi-  cédée  d'un  Discours  sur  le  bon  usaji- de  la  lani;uf  française,    par  Paul 

,-t    illii-ir.    do    la  Ackcrman.  l'aris,  l83f),  in-8 

Ij|i5"i'  'i-  Histoiia  univorsilatis  i)arisif'ii.sis.  auctorc  (i.rsarc  l.i/assio   lîuloco.    Parisns. 

„,m.  paris.-  166J-167.5,  6  vol.   Ul-I<il. 

Du  Roulaj,  di>  Caesaris  Kgassii  Hulici,  cx-rcctoris  academiic  pai  ivicuvis  et  eloquentiœ  pro- 

l'.iiroiiis.  ilr.  fcssoris  cmeilti,  de  l'alronls  IV   iialioiiiirn  univcisitalis. — De  Dccanalu 
nationis  i;allicaii;i',  aC.  i',.  V>.  R.  l  .  1'.  l'arlsiis,  i<)6i,  1  vol.  pet.  in-8. 

Du  r.reul.  An-  Lc  Tliéàlic  des  Auti(|iiitcs  de  Paris,  par  Jacques  du  Hreul.  Paris.  ifii2  ou 

liq.del'ans.  l63(),  ill-4. 

Du  Ciiii  ■f.GIni-  Caroli  D\d'nsnc  du  (Jani;t'  Gio.ssariuni  ad  scriptorcs  luedisc  et  infiin.'r  lati- 
jai.  lai.  iiitalis.    l'arisiis,    i7/î3-iy36',    Ci  vol.    iii-fol.  —  Supplemenluni,    aiictoie 

D.  K.  Carpculier.   Paiisiis.  i^Citi,  4  '^•'l-  iu-ioi.  —  iVouv.  édition.  Paris, 
i84o-i85(>,  7  M>1.  in-4. 
Du  r.liesne  (.\.),   Historiii'   Fi aiicoiiuii  scriptorcs  coa>tanei,  ab  ipsuis  genlis  origine  ad  reg. 
,S(Tipior.  rer.  ir.  Pliiiippi  IV  dicli  Pulcliii  tciiipora,  opéra  ac  studio  Andreœ,  et  posl  pa- 

trcm  l'r.  du  Cliesnc.  I.utetiu;  Pnrisiorum,  i63(i-ifi49,  5  vol.  in-fol. 
DuChe^iic(Fr.),    Histoire  des  cardinaux  tVaiKois  de  iiais.>.ance,  eiiricliie  de  leurs  armes  et  de 
CarJ.  fr.  jciirs  portraits,  par  François  du  (^liesiic.  Paris.   ifiCio,   1666,2  vol.  in-fol. 

Durs  (Hist.  dc^)  Histoire  des  ducs  de  ÎNorniaiidic  et  des  rois  irAuglctcrre,  publiée  d'après 
Jp  Normandie.  \qk,  manuscrits  par  FranciS(iue  Michel,  pour  la   Société  de  l'Histoire  île 

France.  Paris,  i84o,  in-8. 
Du  Mcnl  (Kde-    Origines  latines  du  tliéàtre  moderne,  publiées  et  annotées  par  Edelestand  du 
lest.),  Origiues  du         Méril.  Paris,    18/19,  in-8. 

'  n'^Mi  I  fFde-  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  XH'  siècle,  par  Edelestand  du  Mé- 
le-i.).  Pois.  pop.  ril.  l'aris,  i843,  in-8.  —  Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge,  par  le 
laiinf.  même,   l'aris,   1847,  i"-8. 

Uuranti  (G  )  de  Tractatus  de  Motlo  geueralis  concilii  cclebrandi,  per  R.  P.  D.  Guillermiini 
Modo  concd.   re-         Durandi.  etc.  Pansiis,  1  r>45,  pet.  in-8. 

'<''"^-  R.  D.  (^uillclini  Duraiili.  miiiiatcnsis  episcopi,  J.  li.  D.  clarissimi,  Ralio- 

Duranii      (O.;  ,  1       i-    •  n-    •  i-  •         1       .   .■        i  11 

Rationalc  diviuor.         "aie  diviuoruui  otluioruin,    nunc   recens  utilissiinis   adnotationibus  ilUi- 

oitic.  stratum.  Ad|cclum  fuit  pnetcrca  aliud  divinorum  ofliciorum  Rationalc, 

ab  Joanne  Reictho,  theologo  parisicnsi,  abhinc  fcre  quadringentis  anni.s 

conscriptiim  ,  ac  nunc  dcmiim  in  lucem  editum,  etc.   Lugduni,    1673, 

Du  Puy  (P.).         VOv     Histoire  de  la  condainnalion  des  templiers,  etc.,  et  Histoire  du  diffe- 

reiid.  etc. 
Du  Sommerard,   Les  Arts  au  moyen  âge,  par  Alex,  et  Kd.  du  Sommerard.  Pans,  i838-i846, 
.Viisaunioyeiiis"'-        fi  vol.  gr.  in-8,  avec  atlas  et  album  formant  6  vol.  in-fol. 

Du  Verdicr,  Bi-  Bibliothèque  fraucoise  de  La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier  de  Vaupriva? 
''''"'''■  '■■■  (avec  des  remarques  de  La  Monnoye.  nouvelle  édition  donnée  par  Rigo- 

ley  de  Juvigny).  l'aris,  1772,  177^,  6  vol.  in-4- 

E 

brliard  et  Que-  Scri[)lores  ordinis  Praedicatonim  recensiti,  notisquc  historicis  cl  eritkis  il- 
l'îà-dlrT""^    ""^  lustrati,  opus  quo  singulorum  vita,  etc.  Inchoavit  Jacobus  Quétif,  absol- 

vit  Jacobus  Echard.  Liitetia;  Parisiorum,  1719,  1721,  2  vol.  in-fol. 

l'.dw.  Edwards,  Mcmoirs  of  libraries,  incliidiiig  a  handbook  of  librarv  economy,  bv  Edward 
Mem.  oflibrar.es.        Edward?.  L.jndon.  iSSg,  Q  >ol.  gr.  in-8. 
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Le»  Eglises  el  nionaslèirs  de  Pans,  nièces  en  prose  et  en  vers  îles  IX*",  XIIP       Kglisii  (U»)  et 

et  XIV  siècles,  publ.   d'après  les  manuscrits,  par  II.-L.   Dordicr.  Paris.    "'°"^^'-  '''  •""'-■ 

i856,  pet.  in-8. 
Spécimens  of  carlv   english  metrical   romances,   to  wliicli  is  prcfixed  an       Kilis,  .Sjiennirn» 

liistoiical  introdiuiion  of  tlie  rise  and  progress  of  romantic  composition    "' "k"''- '"'"• 

in  France  and  Enj,'land,  1)\  George  Ellis  ,  a  ncw  édition,  revised  hy  J.  O. 

Halliwell.  London,  1848,  pet.  in-8. 
Si)ecimens  of  the  earl^  englisli  poels,  etc.,  l)y  George  Ellis.  T.ondon,  i845.       Wlis  Si'"!"""' 

3  vol.  pet.  in-8.       ■  '  "'  '!""  '■■"'>•  '"^''- 

Eluoncnsia.  Moiiumciils  de  la  langue  romane   et  de  la  langue  tudcsque  an       [Muonpiisia. 

IX'  siècle,  contenus  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  etc., 

par  J.-F.  Willcms.  Gand,  i845,  gr.  in-8. 

Iloîriaa  spcoTixô/ Xîy^V^'''-'''   'l'-pwxôxp'.TO;,  (j-jvTxOiv  citto  tov   ttot;  eÙ^eveç-ïtov  Kntiv!^n         ■Kç(.vto/.(,'.tc:. 
TOv  KifvïO'jv,  (XTtô  Tïiv  /Mfxv  Tr,;    i'.Tt'i;   TOj  vc/iiou   vr,;  Kir,tr,;.   '\.vizif,in,   17    7' 

in-8. 

Règlements  sur  les  ails  et  mèliers  de  Paris  au   XIII'  siècle,   ou    Livre    des  hsiuiirn  iWiiiui,. 

métiers  d'Etienne  lïoilean.  Paris,  iSiSj,  iii-4.  iirskin.iiistr. . 

Roman  d'Kuslaclie  le  Moine,  pirate  fameux  du  XIII»  siècle,  publié  pour  la,       tusi.nlicliMd- 

première  fois  par  Franeisijue  Mieliel.  l'aris,  i834,  in-8.  m  (iiom.  d  ) 

Extraits  de   plusieurs  [)tlils  poeiius   èciils  a   la    lin  du  XIV"  siècle   pai    un        l\ii.     d.-    plu- 
prieur  du  Mont-Saiiil-Mieliel.  Vov.  Dcsmchcs.   Histoire  du  Mont-Saint-  "'^"•'"  l"^'''"   l""' 
Michel,  t.  II,  p.  ^Jij-^g;.  """'''" 

Dircctoriurn  inquisilorum  1'".  Nicolai  Lvineiici,  ordinis  Pra'dicatorum,  cum       Kvuki.c  i.Nu.,. 

commenlariis  Francisci  Peguir,  etc.  Vcneliis,  1607,  pet.  in-i"ol.  Dindoi.  mkiimnji. 

I' 

Li  Fabei   «Ion    dieu  d  amoui  ,    extrait   d  un    iiianusciiL   de    la    IJibliotlictjuc  iai„.|  ,1,,,,  ,1,,,. 

royale;  publ.  pour  la  première  fois  par  Aciiillc  Jubinal.  Paris,  i834,  in-8  d'^irnom. 

de  5o  p. 

Voye/,  Barbazari,  Jubinal,  Keller,  Le  Giandd'  Anssy,  Mtoii,  iMn'iel  (^l'ian-  l.iljlidiu. 

cisqiie),  liobcil. 

.loliannis-Albeiti   Fabricii  Bibliotlieea  eeelesiastica,   in  (pia  coiitinenlur  de  t..liriiiin  ,     r..- 

Scriptoiibus  ecclesiasticis  libii  plurimonmi.  Hamburgi,  i7i8,in-fol.  ' '"    •  "■'■'''^'''"'■ 

Jo.-Alb.  Fabricii  Bibliotlieea   lalina  medi.e  el  inllnix-   letatis,  cum   snpple-  ^;l!)ri.lll^ .    i;i- 

mento  Cliristiaiii  Scliœltgenii,  et  noiis  J.-nominici  ï\lansi.  Patavii,  1754.  l'I'uili  "l'd.  ii  !!►(. 

^;       1    ■      /  •'■lai. 

O  vol,  111-4- 

Incipit   libellus    pulclicrrimus    mctrice    compositus,    traclans    île    l'acecia       t.i-iiadim.  .11. 

mense...  Explicit  libellus  qui  l'agifacetus  appellatur.  Sine  loco  aut  anno. 

pet.  in-4. 
LesOEuvres  de  RI.  Claude  Faucliet,  premier  président  de  la  cour  des  mon-       i.nnliii.    oni;. 

noyés  (Antiquité/,  gauloises  et  francoises.  —  Origines  des  dignité/,  et  ma-         '".  '^"iî"'    '• 

gistrats  de  France.  —  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  el  poésie  fran- 

çoise,  ryme  et  romans,  etc.).  Pans,  ifiio,  111-4. 
Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  recueillis  et  traduits  par  M.  F'anriel.       lann.!,  ciimii- 

Paris,  1824,  2  vol.  in-8.  I'"!'"'-  ''•=  '"  <'' 

Dante  et  les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  italienne  ;  cours  fait  à       lauriel,  nanir. 

la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par  I  auriel.  Paris,  i854j  2  vol.  in-8. 
Histoire  de  la  poésie  provençale;  cours  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris       lamlti.Hiki,  lii 

parFauriel.  Paris,  1846,  3  vol.  in-8.  '"  ''°"^- 1""'- 
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TABI.E 


KoiM.  degii  l-  IlDittamondodi  Faziocle<,'li  Uberti  fiorenlino,  lidollo  a  biiona  lezionc  colle 
biTii.  Diiianioiido.  com/.ioni  pubhlicntc  diil  cav.  \  inccii/,o  Moiiti  nella  Proposta,  c  con  più 
altn'.  Milano,  182G,  pet.  in-8. 

Ktlll.leii,  Ilist.  Histoiiv  di'  l'abbavo  royale  de  Saint-Denis,  par  dom  Michel  Félibicn.  Pans. 
Il- lal)l)aycile  S-  i-()(),  iii-l(il. 

"'^'i'i  .   .        Histoire  de  la  \illede  Paris,  a\ee  les  preuves,  par  dom  Micbel  Félibiin  el 

Fdil)ien  et   Lo-  '  _     _        1     ■ 'r   1 
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^oy.  Uaronii  Annales. 

Bibliograpiiia  poetica  ;  a  Catalogue  ofcnglisli  poci'-.  rtc.  fhv  Joseph  Ritson\ 
Londuii,   i8o2,  |>el.  iii-8. 

,\iici('iu  «•ngicisli  mptrical  roinanri'S,  sck'ctod  aiid  pubJis'd  bv  Joseph  Ril- 
soii.  London.  1802,   ii  vol.  pet.  in-8. 

A  ov.  Histoiie  litlàtaire  de  In  France. 

(louis  de  iitti'ialuie  grecque  moderne,  donné  a  Genève  par  Jacovaky  Rizo 
Neroulo.s,  publié  par  Jean  Hunibert ,  sec.  édition.  Genève,  1828, 
in-8. 

l\obeit  Grossctesie,  Cannina  anglo-nornianniea.  tlliasteau  d'amour;  to 
winch  are  added  La  Vie  de  sainte  ]\laiie  egyp'"  nnc,  aiul  an  enghsh  ver- 
sion of  llic  Chasteau  d'ainom-.  \uw  lirrt  edited  b\  Matthew  Cooke.  Lon- 
don, i8r)2,  in-8. 

l' ables inédites  des  Xll",  \ill°  et  XIV'^ siècles,  et  Tables  de  la  Fontaine,  etc., 
piecédées  d'une  notice  >ur  les  fabulistes,  par  .A.-G.-iM.  Robert,  l'aris, 
1825,  2  vol.  in-8. 

1  hree  early  englisli  metrieal  romances,  edited  bv  John  R(dison.  London, 
i8.'i2,  in-4. 

1' r.  l^ogeri  Bacon  Opéra  fpKcdani  liaelenus  médita.  Vol.  I,  rontaining  Opiis 
tertium,  Opiis  minus,  Conipcndiuni  philosophiie.  Edited  bv  J.-S.  Brewer. 
London,  1859, in-8. 

l'ratiis  Rogeri  Bacon,  ordinis  Minoruni,  Opus  niajus,  ad  Clementem  quar- 
tiiin,  ponlificem  romanum.  K,\  ms.  codice  dublinicnsi,  cntn  aliis  quibus- 
dam  collalo,  nunc  primum  edidit  S.  Jebb.  !^L  D.  Lf)iidini,  1^33.  in-fol. 
—  Venetiis,  ij5o,  pet.  in-fol. 

La  Chanson  de  Roland  on  de  Roncevaux,  du  XII'  siècle,  publiée  pour  la 
première  foii,  d'après  le  niannscril  de  la  bibliothèque  bodiéienne  à  O.x- 
foril,  par  Franciscpie  .Mitliel.  Paris,  1837,  gr.  in-8.  —  La  Chanson  de 
Roland,  poème  de  Tluroulde,  texte  critique,  accompagné  d'une  traduc- 
tion. <ruiie  intriiduction  et  de  notes,  par  F.  Génin.  Paris,  i85o, 
in-8. 

Romans  des  douze  pairs  de  France,  n"  i  a  11,  savoir  :  1°  li  Romans  de 
Berte  ans  grans  pies,  précédé  d'une  lettre  à  I\L  Monmerqué  sur  les  Ro- 
mans des  douze  pairs,  publie  par  Paulin  Paiis;  2"  et  3"  li  Romans  de  Garin 
leLoherain,  précédé  de  1  F..\anun  du  système  de  M.  Fauriel  sur  les  ro- 
mans carlovingiens,  publié  par  Paulin  Paris  ;  4°  H  Romans  de  Paiise  la  du- 
chesse, publié  par  G. -F.  Marlonne  ;  j"  et  (i"  la  Chanson  des  Saxons, 
publiée  par  Francisque  Michel;  7°  li  Romans  de  Ra<>ul  de  Cambrai  et  de 
Bernier,  publié  par  Edward  Le  Glay  ;  8°  et  9"  la  Chevalerie  Ogier  de  Da- 
neniarchc,  publiée  par  Barrois  ;  10°  et  1 1°  la  Chanson  d'Antioche,  publiée 
par  Paulin  Paris.  Paris,  i832-i848,  11  vol.  in-12. 

Études  historiques  et  religieuses  sur  le  XIV*  siècle,  ou  Tableau  de  l'église 
d'Apt  sous  la  cour  papale  d'Avignon,  par  l'abbé  Ro.se.  Avignon,  1842, 
in-8. 

Storia  délia  piltura  ilaliana,  esposta  coi  monumcnti,  dal  prof.  Giovanni 
Rosini.  Pisa,  i838-i85o,  4  vol.  in-8,  et  planches  in-fol. 
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Pciraria,  Giul.  (À'iso  c  Boccaccio,  illnslrazione  bibliologica,  etc.,  del  dot-        Rosscui    (Do- 

toip  noiiH'iiico  Rossetli  di  Scander.  Tiicsle,  1828,  iii-8.  G"^Cel'so  ^| '.""■'"' 

l,i-  roman  de  Rou  et  des  dues  de  Normandie,  par  Wacc,  \m\>\.  d'après  les       «ou  (Kom.  del. 

manusrrits  de  France   et   d'An;.;leterre,  par  Frédéric  Pluquet   (et  Aug. 

Le  Prevosi).  Rouen,   1827,  2  vol.  in-8. 
OEuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Paris,   1822-1825,  ui  \ol.  111-18.  Konssean      (,!.- 

OKuvres  complètes  de  Rutebeul',   Irouvére  du    XIII'   siècle,  recueillies  et  J),<>K"vies. 

mises  au  jour  pour   la  première  fois   par  Achille  Jubinal.    Paris,    iSSp,   yiesde)'" 

2  vol.  in-8. 
l'œdera,  conxcntiones,  litter:e,  et  cujiiscumquc  generis  Acta  publica  inter       Rymer,  Fœdera. 

reges  Anglise  et  alios  quosvis  imperatorcs,  reges,  etc.,  in  luccni  missa 

studio  Tliomœ  Rymer.  Hagœ-Comitum,  1739-1745,  10  vol.  in-fol. 


Movclle  di  Franco  Saccbctti,  cittadino  fiorentino.  Milano,  i8i5,  3vol.gr.  Sarcheiii ,    No- 

in-i().                                                                                                                    "  >tll''- 

Mémoires  littéraires  fpar  Tliemiseul  de  Saint-Hyacinthe).  La  Haye,  1716,  Saint -Hyacin- 

2  parties  in-8.                                                                                         '  "'«.  Mim.  Iuut. 

Mémoires  complets  et  autlicnliques  du  due  <le  Saint-Simon  sur  le  siècle  de  Saini-Simon  , 

Louis  XIV  et  sur  la  régence,  collationnés  sur  le  manuscrit  original  par  Mi^"'- 
Chéruel.  Paris,  i85()  i858,  20  vol.  in-8. 

Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  par  La  Ciirne  de  Sainte-Palaye.  Paris,  Samk- -  Palaje, 

1781,3  vol.  in-i2.  '^'f"'-  ""  '^ '•'>'■- 

Les  Demandes  faites  par  le  roi  Charles  \I  touchant  son  Etat  et  le  gouver-  Salmon,  Deman- 

nement  de  sa  personne,  avec  les  Réponses  de  Pierre  Salmon,  son  secré-  |    yj"  '^*"  *^''^'" 
taire  cl  familier  ;  publiées,  d'après  les  manuscrits  de  la  Ribliothèqne  du 
roi,  par  G. -A.  Crapclet.  Paris,  i833,  gr.  in-8. 

Cloleccion  de  poesias  castellanas  anteriores   al   siglo    XV,  publicadas   por  Sanchez,    Poes. 

T.-A.  Sanchez.  Paris,  1842,  in-8.  castillan. 

Essai  sur  l'histoire  de  la  cosmographie  et  de  la  géographie  pendant  le  mo^'en  Saniarem,    Ess. 

âge,  et  sur  les  progrès  de  la  géographie  après  les  grandes  découvertes  du  cosmocraphre  eir'' 
XV  siècle,...  parle  vicomte  de  Santarem.  Paris,  1849  ^^  atin.  suiv.,  3  vol. 
in-8. 

Recherches  sur  la  découverte  des  pays  situés  sur  la  cote  occidentale  d'Afii-  Saniarem  ,   Re- 

que  au  delà  du  cap  Bojador,  et  sur  les  progrès  de  la  science  géographique  '  """^  '*'*' 
après  les  navigations  des  Portugais  au  XV°  siècle  ;  par  le  vicomte  cle  San- 
tarem. Paris,  1842,  in-8. 

De  Claiis  archigymnasii  bononiensis  professoribus  a  sœculo  XI  usque  ad  sae-  Sarii,  de  Claris 

culumXIV  (Inchoavit  Maurus  Sartius,  edidit  Maurus  Fattorinus).  Bono-  »>-cb.gymn.  l.onon. 

z-  -ri  V'O'- 

niae,  1709,  1772,  2  part,  in-tol. 
Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  par  Henri  Sauvai.       SauTal,    Aniiq. 

Paris,  1724,3  vol.  in-fol.  '''''''"*• 

Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  par  F. -C.   de  Savigny,   traduit  de      Sa\ignj  ,    Hisi. 

l'allemand    par    Charles    Guenoux.    Paris,    iSSg.    4  tom.   en   3    vol. 

in-8. 
Supplcmentum  et  castigatio  ad    Scriptores  trium  ordinum  S.-Francisci  a      sbariglia,  Sup- 

Waddingo  aliisque  descriptos,  opus  posthumum  F.-Jo.-Hyacinthi  Sbara-  P"^"'-"      "    '"?■ 
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lèse.  Romse,  ex  typographia  S.-Michaelis  ad  llipam,  apud  Linuni  Conti- 
dini,  1806,  in-fol. 
Scriptores.  Col-  Collections  d'écrivains  divers,  principalement  ecclésiastiques  :  voy.  Buluze. 

lect.  liisi.  Bolland,  Caniiius,  Dacheri,  Florez,    Geibert  [l\lart.),  Hentiquez,  Labbc, 

Le  Pnige,  Mabillon,  Mai,  Marner,  Martene,  Pez...  d'historiens  de 
France  :  Bongars,  Bouquet,  Buchon,  Daunou,  Du  Chesiie  [A.),  Guiznl, 
Pithou...  d'Angleterre  :  Camden,  Monumenta  franciscaua  ,  Ryiner , 
fF/iarlon  (Henr.)...  d'Allemagne  :  Ekliart,  Lcibnilz,  Ludewig,  Moric. 
Pertz,  Pez,  Pistorius,  Urstisius...  d'Italie  :  Arc/iii'io  slorico  ttaliaiw. 
Muratori. 
Scripiores.  No-  Notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  divers  cci ivams  :  'Voy.  AJJ'o,   Anlo- 

iices  liitér.  ,„-y^  Baie,  Bayle  ,   Biographie   universelle,    Crescimbeni  {G.-M.)  ,    De 

f^isch,du  Pin.[Ellics),Dii  Verdier ,  Echard ,  Fabricius  ,  Fauchet,  Fon- 
tanini ,  Foppens,  Foscarini,  Histoire  littéraire  de  In  France,  La  Croix 
du  Maine,  Lcland,  Liron,  Mazzuchelli ,  Mehns .  Mong/tore ,  Morozo, 
JVannucci,  Aiceron,  Nostredame,  Oudin,  Pils,  Quetif,  Rnynouard ,  Sarti, 
Sbartiglia,  Tanner,  Tirabosclii,  Trilhème,  IVadding,  Warton  (^Thom.), 
Wright  {Tlioni.),  Ziegelbauer,  etc. 
Sebasi.   de  ()l-  Novclla  cronica  ordinis  Predicatorum,  aulorc  Hyspano.  Rome,  i53i,  pel. 

meda,  Novellaclii-.         in-4. 

"secoiTssè     Hisi    Mémoires  pour   servir  à  lliisloire  de  Charles  II,  roi  de  Navarre  et  comte 

deCharlcs  leMaii-       d  Evreux,  Surnommé  le  Mauvais;  par  Secousse.  Paris,  1755,  1738,  2  vol. 

vais.  in.^. 

Sermon  en  vers.  Un  Sermon  en  vers,  publié  pour  la  première  fois  par  Achille  Jidiinal.  Pans, 

1834,  in-8.  de  82  p. 
Siège  (The)   of  'fhc  Sicgc  of  Caria verock  in  tlie  xxviii  Edward  I,  a.  D.  mccc,  witli  tlie  aruis 
Carlaverock.  ofthecarls,  barons,  and  kniglus,  who  vvere  présent  to   tlie  occasion; 

whitli  a   translation,  etc.,  by  Nicliolas   Harris    Nicolas,   esq.  London, 

1828,  in-4. 
Simlcr,  F.|iiiom.  Epitome  Bibliotliccoe  Conradi  Gesneri,  pcr  Josiani  Simicrum,  etc.   Tiguri, 

Bil.liclh.Gesn.  ,5^^^  ;„.fo|_ 

Songe   du   ver-  Le  Songe  du  vergier,  qui  parle  de  la  disputacion  du  clerc  et  du  chevalier. 
"'"'  Imprimé  (à  Lyon?)  par  Jacques  Maillet,  l'an  mil  cccc   quatre   vints  et 

unze,  le  vintiesme  jour  de  mars.  In-fol.  goth.  à  deux  colonnes. 
Springer,  Haud-   Handbuch  dcr  Kunstgcschichtc,  zum  Gebrauch  fur  Kimstler  und  Studi- 
""ëscbichie  '^"""'       ^''^Ae,  von  A.-H.  Springer.  Stuttgart,  i855,  in-8. 
Sirengleikar.        Strcngleikar,  eda  Liodabok.  En  Samling  af  romantiske  forta'Ilinger  fefter 
bretoniske  folkesange  (lais) ,  oversat  fra  fransk  paa  norsk  ved  midten  af 
irettcnde  aarhundrede  efter  foranstalting  af  kong  Haakon  Haakonsson  ; 
udgivel  af  R.  Keyser  og  C.-R.  Unger,  met  lithographeret  Skriftprove. 
Christiania,  i85o,  in-8. 
Summa    praedl-  Voy.  Bromyardi  [Johannis)  Sunima  prœdicantiuni . 
"s«mka    Forn    ^venska  Fornskrift-Sallskapet,  etc.  Stockholm,  i844-i855,  8  vol.  in-8. 

skrifl-Sàllskapel. 
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bniannico-bibern.       Hibenjia,  ad  saeculi  XVII  initium  floruerunt,  lilterarum  ordine  commen- 
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tarins,  auctore  Thoma  Tunnero,  episcopo  asaphensi  ;  prœBxa  est  Davidis 

Wilkinsii  pra'fatio.  Loiulini,  1748,  in-foi. 
Discorsi  del  poema  heroico,  tlel  S.  Torquato  Tasso.  Iii  Napoli  (1694)1  pet.      Tasse  (Le),  Dis- 

111-4. — Ou  clans  les  OEinit's,  t.  iV,  p.  39-127,  de  l'édition  de  Florence,  corso  sec.  del  poe- 

1724,6  vol.  in-fol.  ma  heroico. 

Trattato  dclla  Dignità  vd  altri  iiuditi  sciitti,  premcssa  una  Notizia  intorno      TassefLp),Trai- 

;ii  codici  nKinostiilli    di    cose  ilaliane  conservât!   iielle  hibliotcche    del  i.iio  di'lla  Digniià. 

niCiz.odl    dt'lla  Francia ,    del   cav.    Cosianzo  Gazzera.   Torino ,    i838, 

in-8. 
Thalamus  Parvus.  Le  Petit  Tiialamus  de  Montpellier,  publié  pour  la  pre-      xhalanuis     (Pe 

niière  fois  d'après  les  manuscrits  originaux  par  la  Société  archéologique  l't)  de    Montpel- 

de  Montpellier.  Monlpillier,  i84o,  in-4.  ''"' 

'l'iiéàtre  français  au  moyen  âge,  pidilié  d'après  les  manuscrits  de  la  Bihlio-      Théâtre    fr.  au 

tlièquc  du  roi  par  L.-J.-N.  Mi)nmerfjué  et  Francisque  3!icliel,  Xl'-XIV  mojeo  âge. 

siècles.  Paris,  iSSg,  gr.  iii-8. 

Histoire  des  institutions  d  éducation  ecclésiastique,  trad.  de  l'allemand  du  ,  '^'^"''f'' '  ,.?î"'• 
,■,  .  .•  ^,1  •  n  •  o  /  1  ■  o  "es  lasUt,  deduf. 
P.  Augustm  Iheincr.  Pans,  i84i,  2  vol.  in-8.  ecclés. 

B-riaù.i;  xai  TÎ;i;  'EtiT.XÎoiç  Y»,u.ot.  Stanipato  iu  Yinrgia  pcr  Giovanantonio  e  fra-      0t)(iéu;  Ti|jLoi. 

lelii  (la  Sahbio,  a  requisilione  de  M.  Daniiano  de  Santa  Maria  de  Spici, 

1  Jay,  pet.  in-4. 

.loannis  lîaplislic  Tliiers,    ciirnc.tcnsis,   baccalaurei  theologi  parisiensis,  et      Thiers,  de  Sio- 

campoiotundensis  ecclcsiic  parœci, de  Stola  in  archidiacononimvisitatio-  '■"'*"'• 

nibus  gestanda  a  parœcis,  disceptalio.  Parisiis,  i674,in-i2. 
Traité  des  Superstitions  (|ui  regardent  les  sacrements,  par  J.-B.  Thiers,  qua-      Thiers,  des  Sii- 

Irièmoèdition.  Avignon,  1777,  4  vol.  in-12.  perstit. 
ThonuB   a    Kcmpis    Opéra    oninia.    Coloniœ  Allobrogum ,    1660,   3  vol.       Thomae  a  Kem- 

in-8.  !•'«  "P«"- 
nivi  TlioniaB  aquinalis,  doctoris   angelici ,  ordinis  Prœdicatorum,  Opéra;      Thomae  Aquio. 

cditio  altéra  veneta Accedunt  Bernard i-Mariae   de  Rubeis  in  singula  ^'p^^a. 

opéra  admonitiones  prcevia'.  Yenetiis  ,  1765-1788,  28  vol.  in-4. 
Bonum  univcrsale  de  Apibus,  scr.  a  Thoma  Cantimpratano,  éd.  a  G.  Colvcne-      Thom.  Caoïim- 

rio.  Duaci,  i6o5,  vel  1627,  in-8.  l'"i.  Boq.  univ. 
Leben  des   H.  Thomas  von  Caiiterbury,  altfranzosisch,  herausgegeben  von      Thomas  (vie  de 

Immanuel  Bekkcr.   Berlin,   i838,  in-4  et   in-8-  —  Appendice,  dans  les  ^■)- 

Mém.   de  l'Acad.    de  Berlin,    ann.    1846,  p.  43-79-  —  Ed.  publ.   par 

G.  Hippeau,  Evreux  et  Paris,  i85g,  pet.  in-8. 
Metamorphosis  ovidiana  moraliter  a    magistro  Thoma  Walleys,    anglico,      Thomas Walleis, 

de  professione  Predicatorum  sub  sanctissimo  pâtre  Dominico,  explanata.  l||eiamurphos.  om- 

Farrhisiis,  iaii,in-C). 
History  of  spanish  literature,  by  George  Ticknor.  New-York,  1849,  ^  ^**'*      Ticknor,    Hist. 

•      Q  '  of    spanùh    hlera- 

Biblioleca  modenesc,  o  Notiiie  délia  vita  e  délie  opère  degli  scrittori,  etc.,      Tirahoschi,  Bi- 

raccolte   e    ordinate  dal  cavalière  ab.    Girolamo   Tiraboschi.    Modcna,  bhoteca  modenese. 

1781-1786,  6  vol.  in-4. 
Sloria  délia  Icttcratura  italiana,  del  cavalière  abbate  Girolamo  Tiraboschi.      Tiraboschi,  Stor. 

Roma,  1782-1785,  12  t.,  9  voi.gr.  in-4.— Modena,  1787-1794,  16  vol.  '*'■"'' ''^"«'•- 't^- 

m-4. 
Storia  di  Bonifazio  VIII  e  de'  suoi  tempi,  divisa  in  libri  sei,  per  D.  Luigi      Tosti,  Sior.  di 

Tosti,  monaco  délia  badia  cassinese.   Pei  tipi  di  Monte  Cassino,   1846,  BonifaiioViii. 

2  vol.  in-8. 
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luuriiois    (Los)   Les  Tournois  de  Chanveiici,  décrits  par  Jacques  IJretex,  1 285  ;  annotés  pai 
detlianvenci.  Philibert  Dclmotte.  Valencienncs,  i835,  in-8. 

Tonssaiiiis     du    Histoire  de  l'église  de  Meaux,  avec  des  notes  ou  dissertations  et  les  pièces 
i'le!.si>,    Jiisi.    de       justificatives,  par  D.  Tuussaints  du  Plessis.  Paris,  ij^i,  2vol.in-4- 
'  Tristan.     "  Tristan.  Recueil  de  ce  qui  reslc  des  [)ocmes  relatifs  à  ses  a\entures,  com- 

posés en  français,  en  anj:;lo-norinand  et  en  grec  dans  les  \II'  <tX[lI'' 
siècles;  publ.  par  Francisque  Michel.  Londres  et  Paris,  i8',^5-i83c),  ,^  vol. 
très-pet.  in-8. 
Triiliem.Clnon.   Joannis  Tritlicniii    Annales   liirsaugienscs,    opus    lumqnani    liactcnu»;  edi- 
l'irsau^'.  tuni,  «'te.  Tvpis  monast.  S.-Galli.  1(^)90,  2  vol.  in-fol. 

TiiilRiii. ,     df    Joannis  Triliicuiii  liber  de   Scrlploribiis  eccle>ia>tici'-,  in  bildiotlieca  i<(le- 
Smpior.  écries.  siastica  J .-A .  Fabricii.  \  u\ .  fabiicius. 

iriiiniphe    (Le)    Le  Trium|ibe  des  cannes,  poëme  du  XIV  siècle  (pvdil.  par  A.  I.erov  et  Ar- 
Jesearmes.  tliur  Dinaux).  Valeucicnucs,   i834,  in-H. 

Triveii    (TiW.)    Chronicon  Nicolai   Triveti  dominieani   ab   anno    1  i  !56  ad  aiinnn»    liu-,  \n 
t-hroi"''-  Spicilcgio    Daclieriano ,    t.    ^IU.  —  Va  ciun  Adamo    nnuiinutliensi    et 

Trnia   Airhiiei-        Joanuc  lîostono,  éd.  Antonio  Hall .  ()\onii,  1719,  1722,  2  vol.  pet.  in-8. 
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fçénérale  du  gouvernement,  soit  religieux,  soit  civil,  au 
XIV*=  siècle,  pourra  faire  entrevoir  ce  que  prouveront,  année 
par  année,  les  détails  historiques  de  l'Age  littéraire  où  nous 
allons  entrer  :  l'affaiblissement  de  l'ancienne  unité  catholi- 
que, déjà  ébranlée  depuis  (pielque  temps,  et  la  dissolution 
prochaine  de  la  société  féodale. 

Nous  montrerons  ensuite,  dans  un  examen  sommaire  des 
divers  genres  de  composition,  la  décadence  presque  univer- 
selle de  l'ancien  système  d'études,  et,  malgré  quelques 
acquisitions  de  la  prose,  le  triste  état  des  lettres  en  France. 

Dans  une  dernière  partie,  pour  relever  nos  annales  litté- 
raires de  cet  abaissement  passagei-,  et  replacer  surtout  nos 
poètes  au  rang  que  l'estime  des  nations  étrangères  leur 
accordait  dej)uis  deux  cents  ans,  nous  recueillerons  des 
exemples  de  leur  glorieuse  influence  sur  l'Europe  latine,  et 
même  sur  les  peuples  d'origine  germani(|ue. 

Les  développements  qui  vont  suivre  auront  donc  quelque 
étendue  :  comme  ce  siècle,  dont  les  traces  sont  moins  bril- 
lantes dans  l'histoire  des  lettres,  a  cependant  contribué  par 
ses  efforts  et  ses  souffrances  au  progrès  de  la  pensée  hu- 
maine,  il  nous  a  paru  juste  de  faire  ressortir  la  part  delà 
France  dans  un  mouvement  intellectuel  qui  n'a  pas  encore 
fini  le  moyen  âge,  mais  qui  du  moins  a  préparé  laborieuse- 
ment les  âges  nouveaux. 
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Si  le  principe  d'autorité,  amoindri  par  les  deux  puissances 
qui  le  représentent  sur  la  terre,  et  (|ui  se  sont  armées  l'une 
contre  l'autre,  fléchit  alors  de  toutes  parts,  il  conserve 
encore  assez  de  son  antique  domination  pour  qu'il  faille  dès 
l'abord,  comme  on  l'a  toujours  fait  dans  cette  histoire  des 
intelligences,  tenir  grand  compte  et  du  gouvernement  de 
l'Église,  et  de  l'imptdsion  donnée  aux  es|)rits  parles  rois. 
Ces  deux  pouvoirs,  ajjrès  avoir  paru  vivre  longtemps  en 
paix,  sans  doute  parce  que  l'un  résistait  rarement  à  l'autre, 
avaient  commencé  à  se  faire  pidjliquement  la  guerre  ;  et  tout 
le  siècle,  qui  s'ouvre  par  d  éclatantes  hostilités  d'un  roi  de 
France  contre  un  pa[)e,  va  nous  paraître  comme  le  champ  de 
bataille  où  se  heurtent,  dans  le  tumulte  desexconnuunications 
et  des  schismes,  les  droits  île  la  souveraineté  laïque  (pii  veut 
s'affranchir,  et  les  meiiaci  s  déjà  moins  redoutables  des  vieilles 
prétentions  pontificales.  Il  convient  d'autant  mieux  que  cette 
nouvelle  éporpie  des  annales  des  lettres  en  France  soit  pré- 
cédée d'une  esquisse  des  principaux  traits  de  la  lutte,  que  la 
lutte  même  occupe  une  grande  place  dans  les  |)roduetions 
de  cet  âge,  et  communique  à  des  œuvres  de  plus  en  plus 
faibles  un  reste  de  vie  et  d'originalité. 

Sur  presque  tous  les  autres  points  ,  la  langue  dégénère 
avec  la  pensée  :  la  France,  agitée  par  ses  tentatives  d'éman- 
cipation religieuse,  par  ses  discordes  intérieures,  [)ar  les 
désastres  inouïs  d'une  guerre  étrangère,  ne  lit  point  servir, 
comme  il  est  quelquefois  arrivé,  ses  troubles  et  ses  malheurs 
au  progrès  littéraire.  Dans  les  ouvrages  même,  latins  ou 
français,  les  plus  dignes  d'estime,  il  y  avait  trop  peu  de 
talent  d'écrire  pour  faire  survivre  à  la  chaleur  du  combat  tous 
ces  syllogismes  sur  des  questions  importantes  sans  doute, 
puisque  les  temps  modernes  en  sont  sortis,  mais  qui,  de  nos 
jours,  malgré  quelques  regrets  des  anciennes  défaites  et  quel- 
(jues  efforts  pour  recommencer  la  querelle,  sont  regardées 
depuis  longtemps  comme  décidées.  Si  Guillaume  Okam  , 
Raoul    de   Presles,    si    mémo  les    continuateurs   diffus   du 
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jioëmede  Renart,  ne  méritent  point  l'oubli,  c'est  moins  comme 
écrivains  que  comme  avocats  d'une  cause  qui  a  été  gagnée 
pour  nous.  Joiuville,  Jean  de  Meun,  appartiennent  au  siècle 
précédent,  quoicpie  morts  dans  celui-ci  ;  etquandmêmeonne 
voudrait  pas  en  détacher  le  chroniqueur  Froissart,  qui  attei- 
gnit ledébut  du  siècle  suivant,  ce  ne  serait  point  encore  assez 
pour  élever  très-haut,  dans  le  jugement  de  l'historien  des 
lettres,  cet  Age  d'innovations  et  d'essais,  bien  moins  digne  d'at- 
tention par  les  écrits  (pi'il  nous  a  laissés  que  par  les  change- 
ments qu  il  a  connnencés  ou  préparés  dans  les  opinions 
humaines  et  le  gouvernement  du  monde. 

En  Fiance,  plus  encore  peut-être  (|ue  chez  les  autres  na- 
tions catholiques,  il  y  a  eu  presque  toujours  guerre,  décla- 
rée ou  secrète,  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  I/origine  de  cette 
guerre  est  dans  une  idée  que  les  actes  d'un  concile  font 
exprimer  ainsi  devant  les  évêques  par  l'enqjcreur  Constan- 
tin, et  (|ui  paraît  venir  des  évêques  eux-mêmes  :  «  Vous  (|ui 
«  pouvez  nous  juger,  vous  ne  pouvez  être  jugés  par  les 
«  hommes  ;  Dieu  vous  a  établis  sur  nous  comme  des  dieux, 
«  et  il  ne  convient  pas  que  l'homme  juge  des  dieux.  »  Com- 
ment, en  effft^  si  l'on  prenait  dans  un  sens  absolu  ces  paro- 
les et  d'autres  send)lables,  qui  iie  devraient  se  rapporter 
qu'à  la  direction  spirituelle  de  l'Eglise,  comment  l'évêque  des 
évê(pies,  le  dieu  des  dieux,  le  pape,  ne  compterait-il  pas  au 
nondjre  de  ses  i>remiers  sujets  les  empereurs  et  les  rois.** 

Il  n'y  avait  donc  rien  d  exagéré  dans  cette  fameuse  défini-  Songeduvrr- 
tion  :  «  Qu'est-ce  que  le  droit. »' — J'appelle  et  réputé  pour  g'»'".  1'^. ',  c.  7. 
«  droit  lesdecretset  les  decretales  des  saintz  pères  de  Romnie, 
«  f|ui  lyent  et  obligent  tout  vray  crestien  comme  subject  et 
«  filz  de  nostre  mère  saincte  Eglise.  »  JNlais  les  rois  de  France 
ont  toujours  réclamé  contre  les  déerétales  (|ui  subordon- 
naient l'autorité  civile  au  [)OUvoir  ecclésiastique.  Ils  ont 
réussi  à  l'aire  révoquer,  en  i3i2,  par  le  concile  général  de 
Vienne,  les  bulles  andjitieiises  où  un  pape  venait  de  déclarer 
que  «  Dieu  l'avait  élevé  au-dessus  des  rois  et  des  royaumes, 
«  pour  arracher,  détruire,  perdre,  abattre,  édifier  et  plan- 
ce  ter.  »  Les  représailles  étaient  inévitables  :  ce  pape  ,  cet 
homme  qui  pouvait  se  croire  plus  qu'un  homme,  niinor  Deo, 
major  /loniine,  a  été  publiquement  abreuvé  d'outrages.  Cha- 
cune des  deux  puissances  ne  cesse  de  prétendre  ou  du  moins 
de  croire  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  C'est,  \l  faut  le  dire,  la  perpé- 
tuité de  la  guerre  civile. 
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Nous  allons  voir  cette  guerre  plus  vive  et  plus  implacable 
que  jamais. 

I^a  domination  pontilicale,  déjà  froissée  par  ses  cotiflits 
avec  Philippe-Auguste  ,  et  qui  n'avait  point  trouvé  de  com- 
plaisance aveugle  dans  la  piété  de  saint  Louis,  est  réservée 
par  l'esprit  politique  <le  Philippe  le  Bel  aux  plus  rudes 
épreuves.  En  vain  était-elle  parvenue  à  faire  prévaloir  en 
France  ses  deux  nouvelles  milices  de  Saiiit-Dominitpie  et  de 
Saint-François;  en  vain  avait-elle  eu  l'adresse  d'y  établir 
même  l'infjuisition  :  ce  Curent,  du  moins  pour  ce  tenq)S-là, 
ses  dernières  victoires.  L'habileté  des  rois,  qui  retint  les 
papes  à  Avignon  pendant  ces  longues  années  que  Rome  a 
déplorées  connue  des  années  d'esclavage  ,  reconquit  à  la  fin 
des  droits  légitimes,  perdus  depuis  des  siècles.  Déjà  les 
officialités  diocésaines  s'effacent  devant  les  justices  royales, 
Oi(li)iiii.  ilos  et  un  archevêque  de  Rourges,  un  primat  des  Gaules,  est  con- 
is  .k-  Fi..  i.  Jamné  pour  avoir  décrété  pai- un  statut  synodal  que  les  juges 
^  *'  '  séculiers  ne  pouvaient  piononcer  sur  des  clercs  accusés  de 

crimes.  La  longue  résistance  de  Louis  de  Bavière,  le  scandale 
des  antipapes,  contribuent  à  rétablir  l'écpiilibre.  Enfin,  une 
question  (pie  l'on  n'aurait  point  crue  possible,  celle  de  l'a- 
movibilité du  souverain  pontifj,  est  admise  désormais, 
comme  une  siuq)le  thè:5e,  dans  les  aigiimentations  des  uni- 
versités. 

f^e  gouvernement  des  âmes  était  de  jour  en  jour  environné 
de  nouveaux  |)t  rils.  Ces  tenqjs  (pi  ou  appelle  aujourd'hui 
les  siècles  de  foi  laissent  entrevoir  d'étranges  libertés.  Quelle 
pouvait  être  la  religion  du  grand  nombre  à  travers  cette 
anarchie  qui,  partie  d'en  haut,  descendait  incessamment 
dans  tous  les  rangs?  I^oiscpie  les  rois  se  mettaient  à  insulter 
la  toute-puissance  pies(jue  divine  qui  |)esait  sur  eux  depuis 
des  siècles;  lorscpie  le  clergé  lui-même  se  soulevait  à  tout 
moment  contre  les  plus  saintes  traditions  de  l'Eglise,  et  por- 
tait la  manie  de  dogmatiser  jusqu'au  délire;  lorsipie  la  no- 
blesse, (pii  n'avait  jamais  subi  qu'en  frémissant  le  joug  des 
clercs,  ne  cessait  d'opposer  aux  tiibunaux  ecclésiastiques  ses 
justices  seigneuriales,  que  devenaient  les  croyances  du 
peuple?  La  poésie  en  langue  vulgaire  continuait  de  l'amuser 
de  ses  fabliaux  moqueurs,  non  moins  dangereux  que  bien 
des  hérésies.  Le  conte  du  Tonneau,  beaucoup  trop  long  pour 
être  excusable,  et  qui  passa  dans  son  tem|)S  pour  une  grande 
témérité,  n'est  que  la   répétition    d'un  court   apologue  de 
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lîoccace  ;  mais   Bnccace  n'avait   fait  qu'imiter  notre  hardie    — \ ] 

|)arjil)ole  des  Trois  anneaux.  Les  grands  poëmes  satiriques,  j^p,.'*'!  xxin 
et  satiriques  le  plus  souvent  contre  le  clergé,  n'étaient  point  p.  259. 
rares  :  Jean  de  Meun,   les  auteurs  de  Fauve!  et  de  Renart 
contrefait,  se  permettent  tout  contre   l'Eglise.  On  abusait 
sans  mesure,  par  un  calcul  fort  peu  religieux,  des  facilités 
delà  confession,  et  l'on  comptait  tonte  sa  vie  sur  la  péni- 
tence fuiale,  sur  la  dernière  absolution.  Le  chanoine  Frois-      Liv.ii,c.2ii7 
sart  nous  a  dit  le  secret  des  gens  d'armes  ses  contemporains, 
«  (pii  ne  font  point  trop  grant  compte  des  pardons,  fors  au 
«  détroit  de  la  mort.  » 

Dans  le  chaos  de  la  Jacquerie,  se  manifestent  sur  plusieurs 
jioints  de  la   France  les  mauvais  sentiments  des  villageois 
eux-mêmes  contre  leurs  curés.  Dès  l'an   r3i5,  le  |)euple  de 
la  firoviiice  ecclésiastique  de  Sens,  après  avoir   longtemps 
souffert  les  vexations  de  la  cour  archiépiscopale,  entraîné, 
comme  dit  une  chronifpie,  par  une  sorte  de  nécessité,  veut     Contin  dt- G. 
r(.'ndre  le  mal  pour  le  mal,  et  choisit  parmi  les  laïques  un  de  Nantis,  t.  l, 
roi,  un  pape  et  des  cardinaux.  Les  rebelles  sont  excommu-  ■'■  '*'^' 
niés;  mais,  poussant  encore  plus  loin  l'imitation  ,  ils  se  dé- 
gagent, ou  par  les  clercs  qu'ils  se  sont   faits,  ou   par  eux- 
mêmes,  des  liens  de  rexconunurncation  ;  ils  s'administrent 
les  sacrements  selon  leurs  caprices,  ou  se  les  font  adminis- 
trer  par  force.    Le  nouveau  roi,  f^ouis   Hutin ,    consent  à 
j)rendre  le  parti  des  évêques  et  à  punir  les  coupables;  mais 
la  comédie  n'en  avait  pas  moins  été  jouée. 

C'est  la  même  année  que  trois  femmes,  qui  avaient  empoi-      lbid,,|)./,2i. 
sonné  l'évêque  de  Chàlons,  sont  brûlées  à  Paris,  dans  l'ile 
(le  la  Seine,  vis-à-vis  le  couvent  des  Augustins. 

En  1374,  à  Liège,  parmi  des  fanatiques  exorcisés  comme     Magii.cliroii. 
démonia(pies,  il  y  en  eut  un  qui ,  sommé  tie  dire  son  Credo  ,   Beig.ap.  Pisto- 
ré[)ondit.  Credo  in  diaboluni.  Le  peuple,  persuadé  que  ces  ji'i''|"3!8'^'  ' 
malheureux  n'étaient  possédés  du  diable  (|ue  parce  qu'ils 
avaient  été  mal  baptises,  c'est-à-dire  par  des  prêtres  concu- 
binaires ,  allait  s'armer  contre  les  desservants  et  confisquer 
leurs  biens,  si  Dieu  n'avait  pourvu  au  remède,  rnsi  Deiis  de 
remcdio  providisset.   On  ne  dit  point  comment   fut   guérie 
cette  maladie;  njais  il  paraît  qu'elle  dura  trois  ou  quatre  ans. 

L'Auvergne  eut  aussi,  en  i3g5,  un  de  ces  soulèvements  dAi centré, 
impies,  qui  gagna  le  Limousin  et  le  Poitou.  Des  prêtres  eu-  Collect.  judic, 
rent  les  doigts  coupés,  la  tête  rasée  complètement,  et  furent  ''-'j ''"''  ^' ''' 
enfin  brûlés.  Des  religieux  furent  suspendus  aux  branches 
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des  arbres  et  percés  de  traits.  Il  fallut  que  le  duc  de  Rerri, 
en  allant  voir  le  pape  à  Avignon  ,  délivrât  le  pays  de  cette 
insurrection  sacrilège. 

C'était  lin  symptôme  alarmant  que  les  idées  nouvelles  sur 
la  sainte  Vierge,  devenue  au  moins  l'égale,  depuis  deux  ou 
trois  siècles,  des  personnes  de  la  Trinité.  Le  joachiniite  Tlio- 
nias,  dans  son  livre  condamné  à  Paris  en  i388,et  aujouid  luii 
perdu,  écrit  contre  la  Mère  de  Dieu.  D'autres,  peut-ètie  sans 
croire  mal  faire,  lui  dotinent  pour  fils  saint  Jean  l'Evange- 
liste,  d'après  ces  mots  pris  à  la  li^ttie  :  Ecce  filius  tuas.  Eccc 
mater  tua.  Deux  moines  de  l'ordie  (|ui  a  le  plus  troublé 
par  ses  chimères  le  dogme  catholique,  deux  Iranciscains, 
l'un  à  Rome  devant  Urbain  V;  l'autre,  évêque  de  Bergame, 
à  Avignon  devniit  Clément  ^TI,  font  de  cette  tradition  un 
supplément  à  l'Evangile.  Prescpjeen  même  temps,  un  autre 
frère  Mineur  prêche  en  Allemagne  la  même  hérésie  :  Joari- 
nem  evangclistain  Maria'  naturalem  Jiliutn  potins  fuisse  (juaiii 
Jcsiim.  L'inquisiteur  l'vmeric ,  en  racontant  qu'il  avait  en- 
tendu le  prédicateur  d  Avignon,  ajoute  (pie  le  pape  ClémcTit 
allait  contraindre  cet  évêque  d'abjurer  son  erreur,  si  le 
grand  schisme  n'était  |)as  venu  accroître  le  desordre.  Mais  ce 
désordre  était  depuis  loiigtenq)s  dans  les  esprits  :  la  religion 
elle-même  iie  courait-elle  point  quelque  danger,  lorsque  son 
autorité  était  tous  les  jours  ébranlée  par  ses  ennemis,  et  plus 
encore  [)ar  ses  amis.'^ 

Il  est  triste  de  voir  par  ([uelles  mesures  impitoyables  la 
papauté  s'ellbrce  trop  souvent  de  combatti'e  ces  élans  de 
révolte  :  on  dirait  qu'elle  veut  se  dédommager  de  la  toute- 
j)uissance  parla  cruauté.  Comme  le  gouvernementlui  devient 
<le  plus  en  ])lus  difficile,  elle  s'irrite,  elle  se  venge;  elle  mul- 
tiplie de  toutes  parts  les  sup|)lices,  quelle  déclare  des  actes 
de  foi.  Elle  qui  juscpi'alors  avait  re|)ondu  aux  petites  offenses 
par  le  dédain,  et  n'avait  allumé  les  bûchers  que  dans  les 
grands  périls,  comme  pour  Arnauld  de  Brescia,  pour  Amauri 
de  Chartres,  elle  vient  d'armer  sa  justice,  sa  défiance  même 
de  nouveaux  instruments  de  mort;  elle  a  désormais,  en  tout 
pays  catholique,  des  tribunaux  permanents  et  inflexibles 
pour  livrer  aux  flammes  quiconque  linquiète,  depuis  le  riche 
et  puissant  évêque  jusqu'au  plus  obscur  prosélvte  du  tiers 
ordre  de  Saint-Erançois.  JNous  pourrons  suivre  d'année  en 
année,  de  ville  en  ville,  les  traces  de  cette  lutte  désespérée. 

On  sait  que  l'inquisition  dominicaine,  qui  n'a  point  seule- 


ment  régné  dans  les  provinces  du  Midi,  à  Toulouse,  à  Carcas- 
sonne  ,  avait  aussi  de  ses  juges  à  Metz  ,  à  Orléans,  à  Tours,  à 
Amiens,  à  Paris.  Les  ordonnances  des  rois  cherchent  à  répri- 
mer le  zèle  des  agents  apostoliques;  mais  ce  zèle  n'a  point 
décompte  à  rendre  à  l'autorité  civile.  Lorsqu'il  n'hésite  pas  à 
frapper  des  clercs,  des  moines,  des  prélats,  quelle  clémence 
pouvaient  en  attendre  des  laïques,  et  les  rois  eux-mêmes.'^ 

C'est  peu  de  renouveler  l'usage  romain  de  livrer  au  feu 
les  livres  condamnés,  connue  nous  le  voyons  par  les  senten- 
ces exécutées  contre  ceux  d'Arnauld,  d'Amauri,  et  dans  ce 
siècle,  en  i3o3,  contre  des  livres  de  magie;  en  i323,  contre  Zaccaria , 

le  livre  publié  par  un  moine  de  l'abbaye  bénédictinede  Mo-  •*>|"'<l»;llapi<>i 

o    1-  .        1  ^    •         I      n-  T  l'/^i-         bizione    de    li- 

ngru  ;  en  i  Jal),  contre  Je  connncntaire  de  lierre  Jean  u  Ulive  i,n,i).86  laS. 
siu-  l'Apocalypse  ;  l'aimée  suivante,  contre  les  traités  de  Mar- 
silede  Padoue  et  de  Jean  de  Jandnn  ;  en  iSag,  contre  ceux 
du  dominicain  Eckart;  en  i'V\H,  contre  les  hérésies  ensei- 
gnées dans  la  rue  du  Fouarre  par  Nicolas  d'Autrecour;  en 
ijGr,  contre  les  |)rophéties  de  JNicolas  Janovez  sur  l'Anté- 
christ; en  l'ij/j,  contre  le  k  Miroir  de  Saxe,  »  qu'un  bref  de 
Grégoire  XI  proclame  «  exécrable;  )>  en  iSyG,  contre  des 
opuscules  de  llaymond  Lull;en  l'jcSa,  contre  les  premiers 
ouvrages  de  Wiclef;  en  i38S,  contre  celui  de  Thomas  de 
Pouille,  etc.  Les  écrits  du  célèbre  recteur  de  l'université  de 
Paris,  Guillaume  de  Saint-Amour,  sur  les  religieux  men- 
diants, après  avoir  été  brûlés  d'abord  en  i^jG,  durent  l'être 
de  nouveau,  (piand  reparut,  en  i38y,  le  livre  sur  les  Périls 
des  derniers  temps.  Mais  tous  ces  arrêts  ne  purent  l'anéantir, 
puisqu'il  fut  imprimé  en  i633,  malgré  la  haine  persévé- 
rante qui  lit  déiéndre  alors,  «  sous  peine  de  la  vie,  »  de  le 
lire  ou  même  de  l'avoir  chez  soi. 

Il  fut  reconini  sans  doute  que  ce  vieil  usage  de  brûler  les 
livres  proscrits  ne  suffisait  pas,  et  on  décida  qu'il  fallait, 
comme  par  anticipation  du  feu  d'enfer,  brûler  les  auteurs  et 
leurs  disciples.  Ainsi  périrent,  en  i3o8,Dolcino,  de  Novare, 
qui  prêchait  la  communauté  de  tous  biens  ;  en  i3i  5,  les  Ca- 
thares d'Autriche;  en  i3i9,  à  Marseille,  quatre  frères  du  tiers 
ordre  franciscain,  trois  prêtres  et  un  diacre;  en  i322,  à  Co- 
logne, Walter  Lolhard,  chef  d'une  secte  de  bégards  ou  de 
fratricelles  ;  en  i325,  à  Girone,  Durand  de  Valdac,  bourgeois 
de  cette  ville,  avec  un  de  ses  complices,  déclaré  bégard 
comme  lui;  en  i337,  à  Florence,  le  poëte  Cecco  d'Ascoli,  et 
dans  Ascoli  même,  Dominique  Savi,  auteur  de  prédications 
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—    et  d'ouvrages  (|ui  lui  firent  plus  de  dix   mille  diseiples;  eu 

i353,  deux  autres  Iratricelles,  frère  Maurice  et  frère  Jean  de 
INarhonne;  en  iSga,  à  Erfurt,  qnekjucs  pauvres  ])aysans, 
déclarés  aussi  bégards  et  béguttes. 

On  brûlait  plus  rarement  des  femmes.  L'usage  était,  (piand 
ou  les  condamnait  à  mort,   de  les  enterrer  vives.   Nous   ne 
voyons  pas  que  Priscilla  ,  cette  fameuse  IMontaniste  ,   ni  la 
visionnaire   Antoinette    Rourignon,   ni  madame  Gu\on    la 
quiétiste  aient  été  menacées  du  bûcher.  Le  livre  de  Marie 
d'Agreda  fût  seulement  condamné  en  Sorbonne.  I /inquisi- 
tion pontificale  fut  moins  indidgente,   en   i3o8,   à  Verceil, 
j)Our  Marguerite,  la  conqiagne  de  ira  Dolcino,  qui,  avant 
d'être  brûlée,  avait  été  écartelée  sous  ses  yeux.  On  fit  aussi 
expirer  dans  les  flammes,  comme  plus  tard  Jeanne  d'Arc,  in 
causa  fidci,  par  sentence  incpiisitoiiale,  Marguerite  Poirette, 
Coniin.     de  Originaire  du  Ilainaut,  (jue  le  clironifpieur  appelle  on  ne  sait 
G.  (le  pJangis,  pourquoi  pseiido-iiiulicr,   qui  avait  soutenu,  dans  un  livre 
iP^/9-        écrit  par  elle ,  des  doctrines  assez  seiublables  au  quiétisme, 
et  qui   fut  brûlée  sur  la  place  de  Grève,   coram  clero  et  po- 
pulo, en  i3io,  le  même  jour  qu'un  juif  relaps,  qu'il  sembla 
tout  naturel  de  brûler  d'avance  :  incendia  concrcniatur  tcrn- 
porali,  (ransicns  ad  scnij)itcrnnm. 
(\r.    cliron.       Ou  ne  voudrait  point  voir  sous  le  règne  de  Charles  le 
îlS^"^  '  '  ^''''    ^'^S^' '  ''^  4  juillet  1372,  conduire  en  Grève  pour  y  mourir 
dans  les   flammes,  Peronne   d'Aubenton,  accusée  par    un 
inquisiteur  et  par  l'évoque  d  Angers,   vicaire  de   l'évêque 
de  Paris,  d'être  complice  de  l'hérésie  des  Turlupins. 

Jusqu'ici  du  moins  nous  voyons  jeter  au  feu  des  laïques, 
ou  des  gens  que  le  clergé  avait  (pielque  droit  de  renier, 
comme  les  fratricelles  :  peut-être  y  avait-il  plus  d'impru- 
dence à  brûler  des  hommes  d'Église,  tels  que  ce  prêtre  ita- 
lien condamné  en  1399  à  titre  de  flagellant,  quoique  les  fla- 
gellants eussent  été  d'abord  encouragés  par  les  franciscains, 
Peut  Thala-  et  même  par  le  saii-.t-siége.  Mais  ce  dut  être  un  grand  scan- 
peilif^  1^3"^  ^^''^'  IJ^^"^  furent  suspendues  au  gibet  dans  un  sac  les  cen- 
— Biihize.P'-'P-  ^^^^  <^,"n  évêque   de  Cahors,  Hugues  Géraud,    dégradé, 
ive.iion. ,  t.  1,  écorché  et  brûlé  en    i3i7,  à  Avignon,  par  ordre  du   jjape 
.... .  I  >4,  7  7.     jggij  XXII ,  pour  avoir  conspiré  contre  lui. 

Il  fallut  s'étonner  aussi  d'avoir  à  compter  dans  cette  liste 
funèbre  plusieurs  religieux  des  divers  ordres ,  tels  que  les 
templiers,  victimes,  en  iSoj,  de  l'accord  du  roi  de  France 
et  du  pape,  mais  condamnés  par  l'inquisition  ,   qui  n'était 
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pas  aux  ordres  du  roi.  I>a  papautc-  ne  devait-elle  pas  épar- 
<;iier  surtout  ces  ordres  nouveaux  qu'elle  venait  d'appeler 
à  sa  défense?  Comment  se  plaît-elle  à  briser  cette  arme  qu'elle 
s'était  faite  contre  les  dangers  dont  la  menaçait  la  transfor- 
mation du  monde  féodal?  Nous  verrons  bientôt  qu'elle  fut 
sans  [)itié  pour  eux,  et  singulièrement  pour  les  franciscains, 
quand,  après  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  papes  eux-mêmes 
et  sur  le  clergé  séculier,  nous  aurons,  connue  c'est  notre  de- 
voir, à  retracer  dans  leur  ensemble  les  services  rendus  aux 
lettres  par  les  ordres  monastitpies. 

Pourquoi  aussi  les  religieux,  dans  l'administration  de  leur 
justice  claustrale,  axaient-ils  donné  l'exemple  delà  barbarie 
des  cliàtimet)ts,  qui  peut  déshonorer  la  justice  môme?  Déjà 
Cliarlemagne  avait  reprimé  les  excès  de  «pielques  abbés,  (|ui   <^>l-^i^'|'-  1 
punissaient  leurs  moines  en    leur  mutilant  les  membres  et    .,^f,  '  '' 
en  leur  crevant   les  yeux.  Ouand  les  révolutions  du  dehors 
pénétrèrent  dans  les  monastères  et  (pie  l'indiscipline  les  trou- 
i)la  de  plus  en  plus,  leurscliefs  voulurent  y  opposer  des  peines 
nou\clles.On  lit  un  tel  abusde  cette  |)rison  souterraine  appe- 
lée /'ade  inpacc ,  affreux  cachot ,  espèce  de  tombe  anticipée 
pour  le  prisonnier,  qui  n'y  |)Ouvait  voir  personne  et  n'en  devait 
point  sortir  vivant,  que  l'archevêque  de  Toulouse,  Etienne, 
.s'en  plaignit  au  roi  Jean  ,  et  que  le  roi ,  par  ses  lettres  paten- 
tes, transcrites  aux  registres  du  parlement  de  lianguedoc  à  l'an 
i3jo,  ordonna  (jue  le  coupable  soumis  à  cette  peine  fût  visité 
au  moins  quatre  lois  j)ar  mois  ;  ordonnance  que  les  religieux 
mendiants  essayèrent  en  vain  de  faire  révocpier.  «  Certaine- 
«  ment  il  est  bien  étrange,  dit  à  ce  sujet  INlabillon,  (pie  des 
<c  religieux,  qui  devraient  être  des  modèles  de  douceur  et  de 
«  compassion,  soient  obligés  d'apprendre  des  princes  et  des 
«  magistrats  séculiers  les  premiers  principes  de  l'humanité 
a  qu'ils  devaient  pratiquer  envers  leurs  frères.  » 

A  la  tête  de  la  grande  hiérarchie  catholique,  les  papes,  ces 
chefs  du  monde  spirituel,  que  le  monde  temporel  avait  long- 
temps reconnus  pour  souverains  maîtres,  comptent  heureu- 
sement alors  parmi  eux  quelques  hommes  hai)iles  qui  ont 
surtout  la  gloire  d'avoir  aussi  travaillé  à  tempérer  les  rigueurs 
de  leurs  ministres. 

Comme  c'est  la  France  qui ,  deux  fois  dans  le  cours  de  (;e 
siècle,  a  pris  la  part  la  plus  active  aux  destinées  de  la  papauté, 
nous  aurons  à  comparer  les  monuments  littéraires  de  ces 
grands  conflits.  La  première  fois ,  l'attaque  fut  violente ,  et 
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elle  le  parut  davantage  encore  parce  qu'elle  alhi  jusqu'à  l'in- 
sulte ;  mais  on  ne  s'était  cependant  pas  écarté  des  longues 
habitudes  du  respect  pour  l'tlglise;  dans  le  pontife,  l'homme 
seul ,  l'ennemi  du  roi  Philippe,  fut  maltraité  ;  et  bientôt  ces 
papes  d'Avignon,  (ju'on  a  peut-être  trop  sévèrement  jugés 
d'après  les  Italiens,  relevèrent  par  moments  la  dignité  du 
saint-siége.  La  mêlée  confuse  des  dernières  années  fut  bien 
plus  dangereuse.  Pour  arracher  le  pape  à  la  France ,  on 
faillit  perdre  le  pape  et  la  religion.  Jamais  n'avaient  éclaté 
de  tels  orages.  Tous  les  rangs  du  clergé  lurent  en  proie  au 
désordre  et  au  mépris.  Il  y  eut  des  antipapes,  des  anticardi- 
naux, des  antigéneraux  d'ordres  monastiques,  et  les  coups 
les  plus  funestes  à  l'Eglise  partirent  de  l'F-glise  même. 

Les  écrits,  qu'on  [)eut  regarder,  avec  les  excommunications, 
comme  les  armes  des  combattants,  prennent  à  leur  tour, 
quand  le  schisme  éclate,  un  autre  caractère.  Plus  nombreux 
dans  cette  seconde  querelle,  (pii  gagna  toute  l'Europe  et  (pii 
s'aigrit  par  sa  durée  même,  ilssont  plus  véhéments, plus  témé- 
raires. L'assaut  n'est  point  dirigé  contre  un  seul  pape;  c'est  le 
pouvoir  j)apal  qui,  sous  les  divers  noms  d'Urbain  VI  ou  de 
Clément  VU,  de  BonifaceIXon  de  Benoît  XIII,  est  flétri  par 
les  divers  partis.  Guillaume  Okam,  Michel  de  Césène,  Jean 
de  Jandun,  et  plus  tard  Gerson,  Clamanges,  n'ont  point  les 
mêmes  doctrines;  mais,  comme  ils  ont  toujours  un  pape  à 
combattre,  leurs  dissidences,  qui  paraissent  secondaires 
parmi  desi  grands  intérêts,  se  perdent  dans  les  cris  unanimes 
de  haine  et  de  malédiction,  que  Luther  n'a  point  stupassés. 
I  L'intervalle  entre  ces  deux  guerres  est  une  trêve  de  soixante 

ans  que  l'on  dut  à  la  papauté  française.  Notre  grand  adver- 
BoiinoViii.  saire  lui-même,  ceun  qui  devint  ennemi  de  la  rrance  a[)res 
iî<,',-i  {o5.  avoir  mis  nn  roi  de  Erance  au  rang  des  saints,  Boniface  NUI, 
que  sa  famille  avait  envoyé  d'Auagni  à  Paris  pour  étudier, 
fut  docteur  en  droit  canonique  dans  notre  université,  cha- 
noine de  Paris  et  de  Lyon. 

Son  élévation,  peu  régulière,  semblait  annoncer  un  temps 

de  troubles.  Quand  son  prédécesseur,  Célestin  V,  mourut. 

Art  de  vcrif.   «  il  lui  fit  avcc  joie,  disent  les  bénédictins,  des  funérailles 

latoi,  t  l,]).    ,(  pompeuses,  et  ordonna  que  l'Eglise  célébrerait  sa  mémoire 

«  le  jour  de  sa  mort.  C'est  ainsi  que,  dans  le  paganisme,  des 

«  tyrans  ont  mis  quelquefois  au  rang  des  dieux  leurs  maî- 

(t  très  (pi'ils  avaient  fait  mourir  après  les  avoir  détrônés.  » 

Ce  pape,  qui  ne  méritait  peut-être  pas  nn  tel  parallèle. 
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mais  qui  du  moins  «  n'était  pas  patient,  »  comme  dit  le  père  — - 

Montfaucon,  et  dont  les  caprices  impérieux  remplissent  d'à-  ]a,„°'a"xl,.fr'^ 
gitation  neuf  années  de  notre  histoire,  quoiqu'il  eût  beau-  t.  il,  p  lyG. 
coup  écrit  et  qu'il  eût  même  fait  des  vers  italiens,  parlait  sou- 
vent un  langage  fort  j)eu  d'accord  avec  la  gravité  ordinaire 
de  la  cliaiicellerie  romaine.  Ses  brutales  saillies,  qui  viennent 
sans  doute  de  l'âpreté  de  la  dispute,  mais  plus  encore  du  ca- 
ractère de  l'homme,  explitpient  le  ton  que  l'on  prend  quel- 
cpiefois  avec  lui.  Dans  une  de  ses  bulles,  il  s'épuise  en  injures      lli-.i.  du  dii- 
contre  le  chancelier   Pierre  Flotte,  «borgne  des  yeux  du  f'i  ,  cic.  Prcu- 
«  corps,  et  tout  à  (ait  aveugle  de  ceux  de  l'esprit.  »  Ailleurs,  ^'^fij'j'j,  '.,.  ■,, 
|)ar  allusion  au  surnom  du  roi  Philippe,  il  le  compare  à  l'idole 
Bel ,  et  SOS  ministres,  aux  ministres  de  Bel. 

Mais  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  permis  à  ses  secrétaires  de  iIhJ  ,  [>  :: 
recueillir  et  de  publier  en  son  nom  les  paroles  qu'il  prononça 
(levant  les  envoyés  ilu  roi  et  plusieurs  prélats  de  France, 
dans  le  grand  consistoire  de  la  fin  du  mois  d'août  i3o2,  où, 
après  avoir  prouvé  par  un  texte  de  la  Genèse  la  nécessité  de 
la  paix,  il  ne  s'en  laisse  pas  moins  entraîner,  comme  pour 
rendre  cette  paix  impossible,  à  tous  les  excès  de  la  haine  et 
de  la  colère.  A  l'entendre,  le  roi  est  un  ingrat  :  Philippe-Au- 
guste,  qu'il  appelle  le  grand  Philippe,  n'avait  que  dix-huit 
mille  livres  de  revenu;  maintenant,  parles  bons  oflices ,  les 
grâces,  les  dispenses  de  l'Eglise,  le  dernier  Philippe  recueille 
plus  de  quarante  mille  livres.  Viennent  ensuite  de  nouvelles 
inq)récations  contre  Pierre  Flotte,  le  falsificateur  de  bulles, 
homo  ncctosi/s,  liomo  fellicus,  huma  hœrcticus ;  de  nouveaux 
griefs  contre  les  usurpations  royales,  de  nouvelles  menaces. 
«  Nous  avons  dit  souvent  aux  envoyés  du  roi  :  Que  le  roi  se 
«  garde  d'entrer  en  procès  avec  nous  ,  parce  que  nous  avons 
«  eu  plus  de  procès  que  lui,  et  que  nous  lui  répondrions  se- 
«  Ion  sa  so\.\he,juxta  stuhitiar/i  ^?/«m...  Quand  j'étais  cardi- 
«  nal,  on  me  reprochait,  à  moi  qui  suis  de  la  campagne  de 
«  Rome,  d'être  un  cardinal  français.  Devenu  pape,  j'ai  beau- 
«  coup  aimé  ce  roi ,  et  je  lui  ai  fait  toutes  sortes  de  grâces. 
«  Sans  notre  aide,  à  peine  tiendrait-il  pied,  et  c'est  nous 
"  qui  le  défendons  contre  les  Anglais,  contre  les  Allemands, 
«  contre  ses  voisins ,  contre  ses  sujets.  Nous  n'avons  pas 
«  moins  aimé  son  aïeul  le  roi  saint  Louis  et  son  père  le  roi 
«  Philippe.  Qu'il  ne  nous  pousse  pas  à  bout  :  nous  connais- 
a  sons  tous  ses  secrets,  nous  avons  vu  de  près  tous  ses  dan- 
«  gers,  et  nous  savons  qu'en  Allemagne,  en  Languedoc,  en 
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«  Bourgogne,  il  n'est  pas  aimé.  Nos  prédécesseurs  ont  tié- 
«  posé  trois  rois  de  France;  leurs  chroni(jues  en  parlent,  et 
ic  les  nôtres  aussi.  Comme  il  a  fait  plus  mal  qu'eux,  nous  le 
«■  déposerions  comme  nti  mauvais  gars,  siciit  ttnum  gar- 
«  ciuncm.  »  Dans  le  cours  de  ses  invectives,  1  obstiné  vieil- 
lard prétend  qu'il  a  tro[)  étudié  le  droit  de[)uis  f|uarantean 
))our  ne  |ias  savoir  ce  (pie  c'est  que  le  pouvoir  spirituel  et  le 
jjouvoir  temporel  ;  m;iis  il  avait  profité  encore  plus  des  leçons 
de  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III. 
i!L%.>h  XI.  Après  le  court  ponlilicat  de  son  successeur,  Nicolas  Bo<- 

'"*'"'  cassini,  de  Trévise,  auteur  de  commentaires  sur  l'Ecriture  et 
de  sermons,  neiivièine  général  des  dominicains,  pape  sous 
le  nom  de  lieiioit  XI,  s'ouvre  l'ère  pa[)ale  cjue  l'Italie  a  nom 
mée  dès  lors  la  captivité  de  BaJjylone  ,  et  (pi'elle  ne  cesse  de 
reprocher  à  la  mémoire  des  papes  d'Avignon.  Comme  ils  ap- 
partiennent tous  par  leur  naissance  à  des  provinces  du  Midi, 
ou  déjà  françaises,  ou  (pii  allaient  l/untùt  le  devenir,  et  rpi'ils 
auront  ici,  en  qualité  d'écrivains,  une  notice  à  part,  nous  in- 
diquerons surtout,  dans  cette  introduction  générale,  ce  qu'ils 
ont  pu  faire  jiour  le  piogiès  des  lettres. 
'i>«iv.  v.  Le  Gascon  Jiertrand  de  Got,   évè(|ue  de  Comminges,  puis 

'""'"'■      archevêque  de  Bordeaux,  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Clé- 
ment V.  On  a  souvent  révocpié  en  doute  l'entrevue  mysté- 
rieuse de  Philippe  le  Bel  et  de  rarchevèf[ue  ,  racontée  })ar  le 
l.iv  viii.  ih.  clironi(jueur  Jean  Villani  comme  s'il  y  avait  assisté.  Nous  ne 
"  [)OUvoiis  croire  que  tout  soit  vrai  dans  les  détails  qu'il  donne 

sur  ce  honteux  ti  afic  des  choses  les  plus  saintes,  réglé  en  six 
articles,  avec  serment  sur  l'hostie,  par  un  contrat  passé  dans 
une  abbaye  au  fond  d  un  bois,  [irès  de  Saint- Jean-dAngeli , 
entre  le  roi  de  France  et  le  prélat,  né  sujet  du  roi  d'Angle- 
terre. Alais  nous  rencontrons  à  tout  moment,  dans  l'histoire, 
«le  ces  anecdotes  suspectes  ou  même  fausses,  qui  ont  un  fond 
de  vérité.  Ici,  la  rumeur  populaire,  fidèlement  recueillie  par 
l'annaliste  de  Florence,  mettait  en  action  ce  qui  était  dans  la 
pensée  de  tous,  c'est-à-dire  la  condescendance  des  papes  , 
durant  trois  quarts  de  siècle,  pour  la  politique  des  rois  de 
France. 

Cette  longue  confiscation  de  la  papauté  au  profit  d'une  na- 
tion que  ses  rois  surent  mettre  et  maintenir  en  possession  de 
la  tiare,  et  qu'une  telle  suprématie,  respectée  de  tout  le 
monde  catholique  ,  aida  puissamment  à  résister  aux  plus 
cruelles  é[)reuves,  ne  lut  point  perdue  pour  l'émulation  des 
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esprits,  pour  ravanccinent  des  connaissances  humaines.  L'en- 
seignemcnt  des  universités,  la  jurisprudence  canonique  et 
civile,  l'étude  de  la  f^éot^rapliie  et  des  lanç;ues  favorisée  par 
les  missions  lointaines,  sintout  par  les  missions  asiatiques , 
doivent  heaucoup  à  ces  pa|)t's  gascons  et  limousins  qui  se 
succèdent  dans  leur  nouvelle  Rome,  dans  leur  ville  pontificale 
d'Avi}j;non. 

Clément  V,  de  quelque  manière  qu'il  fût  parverni  au  gou- 
vernement de  la  chrétienté,  s'honora  par  devrais  services  dans 
un  poste  difiicile.  Plusieurs  saejes  décrets  qu'il  ht  rendre  au 
concile  de  ^'ielUle,  ses  choix  généralement  heureux  pour  les 
hautes  prélaturcs,  sans  excc|)ter  celui  du  médecin  Pierre 
d'Asclispalt  pour  l'archevêché  de  Mayence,  atténuent  les 
reproches  cpie  paraissent  mériter  ses  intrigues  ,  sa  légèreté 
de  mceiirs,  ses  exactions. 

I/Orsqu'il  se  justihait  de  substituer  ses  propres  choix  aux 
libres  élections  du  clergé,  il  se  Ijornait  à  dire:  «  C'est  que  jus- 
c(  qu'à  présent  on  ne  sa\ait  pas  être  pape.  » 

Un  aljbé  de  l'abbaye  bénédictine  de  la  Seauve  ^lajeine.  (,;,ii  llul^l. 
au  diocèse  de  Bordeaux,  (^«aillard  de  la  Chassaigne,  (pii  dut  '  "■  '"I  ^-3 
son  titre,  en  i3i  i,  à  la  nomination  directe  du  souverain  pon- 
tile,  doiuia  le  premier,  du  moins  en  France,  l'exemple  d'ajou- 
ter à  la  formule  Dci  i^ralia ,  les  mots,  rt  apostoliccr  scdls.  Les 
bénédictins,  dans  leurs  notes  manuscrites,  trouvent  (pie  c'est 
«  une  flatterie  assez  conforme  au  génie  gascon.  '> 

JjC  môme  acte  d'hommage  an  siège  apostoli(pie  est  adopté  iIjuI  .  i.  \. 
en  iVi\  i)ar  (ui  évêque  d'Amiens;  en  iS/ii,  P'T'  un  évèque  '"i- •  i!)m'i^*< 
(le  aenlis;  en  i  J43i  par  un  eveque  de  Loutances. 

Malgré  les  abus  de  ce  nouveau  régime,  (jui  égalaient  au 
moins  ceux  de  l'ancien,  et  qui  avaient,  de  plus,  le  désavan- 
tage pour  les  papes  de  donner  à  croire  ou  qu'ils  mettaient 
en  vente  des  fonctions  saintes,  ou  qu'ils  les  subordonnaient  a 
la  faveur  des  princes,  les  élections  ecclésiastiques  sont  restées 
définitivement  abolies,  excepté  pour  le  rang  suprême.  Seule- 
ment ,  par  esprit  de  concorde  et  de  justice  ,  la  papauté  a 
laissé  une  grande  |)art  de  sa  prérogative  à  la  royauté. 

Peut-être  Clément  V  fléchit-il  devant  le  roi  de  France; 
mais  il  refusa,  non  sans  adresse  ni  sans  courage,  d'abaisser 
encore  plus  devant  lui  la  papauté.  Le  roi  lui  demandant  les  os 
de  Boniface  VIII  pour  les  brûler  comme  ceux  d'un  héréti- 
que, Clément  parvint  à  éluder  cette  négociation  dangereuse. 
Accusé  d'être  un  pape  simoniaque,  il  n'admit  pas  qu'il  eiit 
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pu  jamais  se  trouver  un  pape  hérétique.  Des  papes  furent 

cependant  déclarés  coupables  d'hérésie,  mais  plus  tard  ,  en 
1409,  au  concile  de  Pise. 

Excusons  la  sévérité  du  chroniqueur  florentin  pour  le  pon- 
tife étranger,  en  faveur  d'un  autre  de  ses  récits  où  il  nous 
transmet  encore  la  pensée  populaire,  comme  on  pardonne  :i 
Froissart  l'invraisemblance  de  ([uelques-uns  des  bruits  qu'il 
répète  avec  trop  de  confiance,  mais  qui  ne  sont  chez  lui 
qu'un  reflet  de  plus  des  opinions  de  son  temps.  Les  chroni- 
ques latines  se  taisent  sur  cette  tradition  qui,  dans  un  con- 
.l.\ill;iiu,liv.  temporain  de  Dante,  semble  toute  naturelle  :  «  On  dit  que 

'''''■  "*■  «  le  pape  Clément,  à  la  mort  d'un  cardinal,  son  neveu,  qu'il 

(c  aimait  beaucoup,  voulut  savoir  d'un  habile  maître  en  né- 
((  gromancie  ce  qu'il  fallait  croire  de  l'âme  du  défunt.  Le 
((  négromant,  par  son  art ,  fit  descendre  subitement  en  enfer 
«  un  chapelain  du  pape,  à  qui  les  diables  montrèrent  un 
«  palais  oii  était  un  lit  de  feu  ardent,  et  sur  ce  lit  l'àme  du 
<t  neveu  mort,  condamné  à  un  tel  supplice,  lui  dirent-ils, 
«  pour  sa  simonie.  Comme  il  voyait  s'élever  en  face  un  autre 
«  palais,  on  lui  dit  que  c'était  pour  le  pape  Clément.  Le 
«  chapelain  rendit  compte  au  pape  de  son  voyage.  Le  pape, 
«  depuis  ce  moment,  ne  fut  jamais  gai;  peu  après,  il  cessa 
<(  de  vivre  ;  quand  il  fut  mort ,  on  le  laissa  la  nuit  dans  une 
<c  église  avec  un  grand  luminaire;  le  cercueil  prit  feu,  et  le 
«  corps,  de  la  ceinture  en  bas,  fut  brûlé.  » 

Les  Italiens  se  consolaient  ainsi  d'avoir  eu  si  longtemps 

des  papes  français. 

Jn>.  wii  Au  bout  de  deux  années  et  plus,  où  la  France  et  l'Italie  se 

"'■     disputèrent  les  voix  du  conclave,  la  France  l'emporta,  et  le 

fils  d'un  riche  bourgeois  de  Cahors,  Jacques  d'Euse  ou  Duèse, 

j.\iiiaMi,iiv.  ancien  évê(|ue  d'Avignon,  cardinal  de  Porto,  fut  élu.  Dante 

■^■''  '  "■  avait  demandé  vainement  aux  électeurs  \in  pape  italien.  Le 

pontificat  de  Jean  XXII  fut  long  et  mémorable.  Elève  de  l'u- 
niversité de  Paris,  l'intérêt  qu'il  prend  aux  grandes  écoles 
de  Bologne,  de  Toulouse,  d'Orléans, d'Oxford,  ne  l'empêche 
pas  de  porter  ses  premiers  regards  sur  celle  dont  il  avait 
KumUIi,  Au-  suivi  les  leçons.  Il  reproche  aux  professeurs  des  Sept  arts  de 

liai,  eccles^iast.,  jjg  point  Compléter  leur  cours  annuel,  ou  par  négligence,  ou 

,5.'  "  '  par  légèreté  d'esprit,  ou  par  quelque  motif  tout  aussi  peu 
conforme  à  leur  dignité.  Il  blâme  la  Faculté  de  théologie  de 
prétendre  savoir  plus  qu'il  ne  faut ,  contre  la  doctrine  de 
l'Apôtre,  et  de  s'écarter  de  la  vraie  philosophie,  qui  est  la 
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foi,  en  se  laissant  séduire  par  des  subtilités  purement  hu- 
maines. C'est  sur  ce  point,  où  l'on  entrevoit  qu'il  se  défie 
d'Aristote  et  de  ses  commentateurs,  qu'il  insiste  le  plus,  sans 
préjudice  d'autres  griefs  :  l'insuftisance  des  épreuves  pour 
les  grades;  la  part  trop  rare  que  prennent  les  maîtres  aux 
discussions  solennelles  qui  ont  honoré  le  corps  dès  son 
origine;  le  fâcheux  penchant  qui  leur  fait  négliger  leurs  pai- 
sibles devoirs  pour  les  débats  et  le  bruit  des  cours  de  justice. 
Désormais  avertis,  s'ils  ne  s'amendent  pas,  il  faudra  bien 
«pi'il  les  corrige  lui-même  «  par  l'exercice  infaillible  de  son 
«  autorité.  » 

Ces  menaces  durent  produire  peu  d'effet  ;  car  elles  sont 
transmises  deux  années  de  suite  à  l'évêque  de  Paris,  pour 
qu'il  en  confère  avec  le  chancelier  de  l'université.  Aussi  h- 
pape  songe-t-il,  la  seconde  fois  ,  à  réveiller  autrement  l'ému- 
lation :  il  veut  que  les  patriarches,  les  archevêques,  les  évê- 
ques ,  proposent  les  gradués  avant  tous  les  autres  pour  les 
sacerdoces  et  les  prélatures.  «Cette  illustre  mère,  dit-il, 
«  pleure,  nouvelle  Rachel,  comme  si  elle  n'avait  plus  d'en- 
<c  fants.  La  vigne  du  Seigneur  gémit  solitaire,  toute  parée 
(f  qu'elle  est  des  plus  beaux  fruits  ,  que  les  chefs  des  églises 
«  dédaignent  de  regarder  ;  indifférents  pour  la  vertu  ,  pour 
«  la  science,  ils  ne  voient  que  la  fortune  de  leur  famille,  ou. 
«  ce  qui  est  pis  encore,  les  présents  qu'on  leur  a  faits,  les 
«  services,  lionnêtes  ou  non,  qu'on  leur  a  rendus;  et  ils 
«  laissent  dans  le  mépris  et  l'oubli  les  plus  doctes  fils  de  cette 
«  mère  abandonnée.  » 

Bien  qu'il  y  ait  une  sorte  d'émotion  touchante  dans  ces 
paroles  du  vieux  pontife  qui  se  souvient  des  travaux  de  son 
jeune  âge  dans  la  grande  école  de  Paris ,  et  qu'on  y  recon- 
naisse avec  plaisir  le  protecteur  de  celles  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  le  fondateur  de  celles  de  Cahors  et  de  Pérouse, 
qui  essaya  même  d'établir  des  collèges  latins  en  Arménie , 
cependant  il  avait  moins  de  goût  pour  la  théologie  et  les  let- 
tres que  pour  l'étude  de  la  médecine,  qu'il  encouragea  par 
son  exemple  en  composant  quelques  traités  populaires ,  et 
surtout  pour  l'étude  du  droit.  Dans  tous  les  genres  il  aimait  Pctian|uc , 
les  abrégés,  les  manuels,  les  tables  des  matières,  qui  l'ai-  Ko  memoranu 
daient  a  satisfaire  promptement  la  curiosité  d  un  esprit  dis- 
trait par  d'autres  soins.  On  doit  sans  doute  à  ses  conseils  ou 
à  l'envie  de  lui  plaire  quelques-uns  de  ces  répertoires  de 
droit  qui  furent  alors  assez  nombreux.   Jean  XXII  était  un 
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~  liaijile  jurisfonsulte,   et  p;ir   ses  propres  décrétales,   parla 

promiiigatioii  de  celles  de  Clément  \  ,  par  linstitution  du  tri- 
bunal de  la  Rôle,  il  fut  un  pape  législateur. 

Lu  fidélité  au\  pures  traditions  romaines  semble  dominer 
D.iiimiii,  iNs.  dans  son  caractère  et  dans  ses  lois.  Un  de  ses  brefs  contre 
n'i'iii)  '.les'  n-  l'Ouis  de  Bavière  a  été  retrouvé  de  notre  temps  :  le  style  en 
jHs.  t.  II.  |).  est  diffus,  (|uoi(|u'on  v  dise  avec  raison  que  la  prolixité  est 
mère  de  loubli  ;  mais  Avignon  y  parle  comme  Rome,  sans 
abdicjuer  un  instant  ces  liantes  es[)érances  de  souveraineté 
que  Rome  avoue  (piand  elle  se  croit  puissante,  et  que,  puis- 
sante ou  faible,  elle  conserve  ton  joins.  Partisan  des  anciens 
rituels,  il  interdit  laccès  des  églises  aux  disciples  de  la  nou- 
velle école  musicale,  novclln'  .sc/io/tr  (Hscij)itlis ,  et  réprouve 
l'invasion  de  l'Iiarmonie  profane  dans  le  chant  liturgique. 
Non  moins  austère  dans  ses  conseils  au  pouvoir  laujiie  ,  il 
ne  pardonne  pas  au  jeune  roi  Phiri|)[)c  le  Eong  sa  légèreté  et 
son  inattention  pendant  l'olfice  divin.  «  \  oiis  auriez,  dû,  lui 
«  dit-il,  adopter  depuis  votre  sacre  des  manières  plus  graves, 
«  et  ne  point  renoncer  au  manteau  royal  (jue  portaient  vos 
«  ancêtres.  » 

Il  voudrait  bien  aussi  qvie  ron  fût  moins  jiovateiir  dans  les 
questions  religieuses;  mais  il  ne  peut  lui-même  échapper  à 
l'esjjrit  de  son  temps.  Légiste  subtil  plutôt  que  théologien 
exact  et  rigoureusement  orthodoxe,  comme  il  le  prouva  trop 
j)ar  ses  conjectures  aussi  imprudentes  qu'inutiles  sur  la  vi- 
sion béatifi(|ue,  il  nous  offre  limage  assez  fidèle  d'un  siècle 
dispiiteur,  auquel  il  veut  défendre  la  dispute,  quand  il  l'y  en- 
courage par  son  exemple. 

Jean  XXII  fut  le  dernier  pape  qui  scella  de  l'anneau  pon- 
tifical un  supplément  régulier  au  code  ecclésiastique,  et  ses 
nouvelles  décrétales,  dont  plusieurs  ne  sont  que  judiciaires, 
de  judiciis ,  de  dilationibiis,  de  pœnis,  n'ont  pas  été  recueillies 
en  corps  de  droit,  comme  il  avait  fait  pour  les  Clémentines. 
Ainsi  s'ainionçait  le  déclin  d'un  pouvoir  qui,  de  son  temps, 
régnait  encore  et  par  le  dogme  et  par  la  loi.  Ce  grand  code 
paraît  se  fermer  ajjrès  lui;  les  cours  de  justice  (|ui  l'exécu- 
taient ne  sont  plus,  en  France,  qu'un  souvenir.  Les  évêques, 
dont  l'autorité  était  jadis  limitée  et  réglée  par  le  droit  cano- 
nique, comme  celle  des  papes  l'était  parles  conciles  généraux, 
sont  des  juges  sans  appel,  et  une  seule  volonté  tient  lieu  de 
la  jurisprudence  chrétienne.  On  aurait  tort  de  voir  dans  cet 
oubli  clés  anciennes  maximes  un  accroissement  de  force  pour 
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une  sonverainett'  tonte  s[iiritiielle  ,  qui  doit  rJoniiner  par  l'o-  

piiiinii. 

Un  pape  jurisconsnlto  est  snivi  d'nn  ])ape  qui  vent  être  ré-  B.Noir  xii. 
lorniatenr,  Jacrpies  Fonrnier,  de  Saverdun  ,  an  comté  de  i33^,-i5/j2- 
lù)ix,  ancien  ahlx-  cistercien  fie  Bolhone  et  de  Fontfroide, 
ancien  évc(|ne  de  l^ainiers  et  de  Mirepoix,  snrnommé  le  car- 
dinal hianc,  parce  (pi'il  i^arda  l'habit  de  son  ordre.  IJenoît  XII 
était  nn  homme  modeste;  car  ceini  (|ue  nons  verrons,  pen- 
dant huit  années,  assujettir  à  des  règlements  tres-sages  Chini 
et  les  antres  ahhaves  bénédictines,  les  ermites  de  Saint-An- 
i^nstin  et  ses  anciens  confrères  eux-mêmes,  s'était  écrié  quand 
on  l'avait  nommé  [lape,  du  moins  si  nous  en  croyons  Jean  liv  \i,c.2i, 
Villani,  que  nous  laisserons  parler  dans  sa  laui;iie  :  yl^ctc 
cictto  lin  itsiiH).  \  oiià  ce  (pi'on  fait  dire  à  nn  théoioi^ien,  à  \u\ 
docteur  de  Paris  ,  (|ui  avait  écrit  sur  les  psaumes,  sur  l'évan- 
i^ile  de  saint  INIatthieu,  et  même  sur  cette  obscure  question 
livrée  à  la  controverse  par  son  prédécesseur  :  «  Les  âmes  peu- 
(  vent-elles  voir  Dieu  aussitôt  après  la  mort?  »  Mais  il  n'était 
point  juriste,  comme  le  furent  les  papes  fie  ce  tenq)s,  avant 
et  après  lui;  c'était  assez,  pour  fju'on  le  crut  un  ignorant. 

Ce  théologien,  resté  moine  sur  le  trône  pontifical  ,  n'ent 
point  l'art,  fort  utile  eji  gouvernement,  de  plaire  à  ceux-là 
même  à  qui  il  ne  |)Ouvait  tout  accorder.  Pétrarf[ue  lui  adresse 
une  niagniliqne  épitre  latine  où  il  redemande  |)our  Home  le 
chef  de  l'Eglise  romaine.  An  lieu  de  [)araître,  comme  les  an- 
tres, tout  disposé  à  se  laisser  vaincre  par  l'éloquence  du 
poëte  ,  il  se  hâte  de  faire  entendre  ,  en  conniiençant  à  bâtir 
le  grand  palais  d'Avignon,  fjue  là  désormais  siégera  le  suc- 
cesseur des  apôtres.  Il  est  vrai  qu'il  fait  réparer  en  même 
tenq)s  la  toitnretle  Saint-Pierre  de  Rome,  et  veutqu'à  sa  mort 
on  le  porte  au  Vatican.  Ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire 
Pétrarque  et  les  Italiens.  Pétrarque  dit  qn'un  tel  pape  avait 
eu  raison  de  s'écrier  qu'il  était  un  ignorant,  et  c'est  la  seule 
preuve  ,  ajoute-t-il,  qu'il  ait  jamais  donnée  de  son  bon  sens. 
Puis,  il  nous  le  montre,  sans  le  nommer,  toujours  endormi 
sous  le  poids  de  l'âge  et  du  vin,  jouet  méprisable  de  ces  tables 
élégantes,  omnium  mcnsarum  jocus,  où  il  est  probable  qu'on 
savait  boire  sans  s'enivrer.  L'Italie  inventa  pour  lui  le  pro- 
verbe, bibere  papalitcr. 

Convaincu  par  son  expérience  des  abus  de  la  vie  monas- 
tique, entravé  peut-être  aussi  dans  son  pouvoir  par  celui  des 
congrégations  qui  se  gouvernaient  seules,  il  fulmine,  pour  les 
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réformer,  plusieurs  bulles.  Comme  les  moines  parvinrent  à 

faire  bientôt  révoquer  la  plupart  de  ses  réformes,  on  peut  ju- 
ger s'ils  épargnèrent  sa  mémoire. 

Cet  homme  simple  et  bon,  qui  ne  prétendait  pas  à  l'infail- 
libilité, avait  essayé  de  réprimer  surtout  les  excès  de  l'inqui- 
sition  dominicaine.    On   lira  donc   sans   surprise,   malgré 
la  brutalité  des  termes,  l'insolent  parallèle  d'un  dominicain 
(lalvaneo  milanais  :  <f  Le  pape  Jean  avait  été  très-sobre  dans  le  boire 
délia  hanima,   ^^  ^j  |g  ranger;  celui-ci  était  un  grand  mangeur  et  un  bu- 
Scriptor. ,     t.   «  veur  d  élite,  potator  egregiiis.  Jean  s  était  plu  a  répandre 
xri, col.  1009.    «  des  grâces;  nous  avons  vu  celui-ci  retenir  jusqu'à  trois 
«  cent  trente  bénélices  mitres,  vrai  destructeur  plutôt  que 
«  pasteur  des  églises.  Jean  expédiait  très-vite  les  affaires; 
«  celui-ci  n'en  a  jamais  terminé  aucune,  et  l'on  peut  dire 
«  que  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  c'est  de  mourir.  » 

L'Iiistoiren'est  point  facile  à  écrire  sur  de  pareilsdocuments. 
Peut-être  l'Italie  reprochait-elle  à  Benoît,  outre  sonorigine, 
l'entrevue  que,  dès  l'an  i336,   il  avait  eue  dans  la  nouvelle 
résidence  papale  avec  le  roi  de  France  Philippe  de  Valois. 
Bien   d'autres  exemples  attestent  que  c'est  principalement 
pour  les  temps  d'agitations  civiles  et  religieuses  qu'il  faut  se 
li.iluze,  l'.ip.  défier  des  chroniques  contemporaines.  A  en  croire  un  mot, 
aven.,  t.  I,  col.  fort  doutcux  aussi,  des  entretiens  du  pane  avec  le  roi,   le 
pape  ne  céda  ponit  :  «  Si  j  avais   deux  âmes,  lui  dit-ii,  je 
<c  pourrais  vous  sacrifier  l'une  des  deux  ;  mais  je  n'en  ai 
«  qu'une,  et  je  tiens  à  la  sauver.  » 
(aijiixr  \\.  Moins  austère  et  plus  aimable.  Clément  VI,  Pierre  Rogier, 

i.i2-i  J9.  d'ufig  famille  noble  du  diocèse  de  I^imoges,  ancien  moine 
bénédictin  de  la  Chaise-Dieu  ,  puis  évèque  d'Arras,  arche- 
vêque de  Sens,  de  Rouen,  et  enfin  cardinal,  n'est  point  re- 
gardé, malgré  ses  écrits  sur  les  jubilés^  sur  les  moines  noirs, 
sur  les  flagellants,  comme  un  docteur  d'une  grande  autorité. 
Il  avait  été  cependant  proviseur  de  Sorbonne ,  et  il  avait 
même  fait  delà  théologie  sous  la  présidence  du  roi  de  France 
Philippe  de  Valois,  à  l'assemblée  de  Vincennes,  où  ils  avaient 
décidé  ensemble,  comme  dans  un  concile,  sur  l'avis  des  doc- 
teurs de  Paris,  que  le  pape  Jean  XXII  avait  failli  en  croyant 
(pie  les  âmes  des  élus  ne  pourraient  voir  Dieu  face  à  face 
avant  le  jugement  dernier;  ce  qui  fit  dire  au  roi  Philippe  : 
«  Les  maîtres  de  Paris  en  savent  plus  sur  ce  qu'il  faut  croire 
«  que  tous  ces  juristes  d'Avignon,  qui  ne  sont  pas  théolo- 
*■  giens.  »  Il  y  avait  donc  entre  les  deux  pouvoirs  une  si 
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étroite  alliance  que  les  théologiens  régnaient  à  la  cour  de 
Vincennes,  et  les  juristes,  à  la  cour  d'Avignon. 

Clément  YI,  qui  avait  voté  en  théologie  avec  le  roi  de 
France,  ne  cessa  pas  de  lui  être  fidèle  au  milieu  des  plus 
cruels  désastres,  où  bien  des  théologiens  le  trahirent.   Des 
chroniqueurs  étrangers  vont   jusqu'à  dire  qu'il   ne   faisait      Albert.    Ar- 
nu'une  âme  avec  le  roi  de  France.  Nous  devons  accepter  pour  gent.,ap.Ursii- 
lui  et  pour  nous  ce  reproche  :  «  JNe  rrançais,  il  rut  un  pape  „n,.t. ,,  ,,.  ,33. 
«  français.  « 

Mais  si  nous  concevons  le  mécontentement  deceux  qui  oppo- 
saient à  son  caractère  léger,  à  son  amour  des  fêtes,  les  mœurs 
austères  du  dernier  pape,  et  qui  trouvant  lenouveau  trop  peu      Matih.  Villa- 
religieux  , /^oco  rc//i,'7Wo,  n'auraient  point  voulu  qu'un  moine  "'•  ''^-  '"' <^ 
eût  pour  successeur  un  gentilhomme,  nous  devons  rendre 
aussi  à  ce  nom  de  pape  français  toute  la  valeur  cpi'il  doit 
avoir,  et,  à  côté  des  défauts  du  cénobite,  ne  pas  oublier  les 
vertus  de  l'homme  et  du  souverain.  Pendant  la  peste  noire, 
lorsque  la  ville  d'Avignon  perdait  mille  habitants  par  jour, 
et  que  les  vivants  ne  pouvaient  suffire  à  ensevelir  les  morts, 
il  fut  secourable,  il  fut  courageux.  C'était  peu  de  donner 
l'exenqile,  en  visitant  les  malades,  en  rendant  les  derniers  de- 
voirs à  ceux  fpii  succombaient,  en  achetant  le  chanq>  néces- 
saire à  leurs  funérailles.  L'héroïsme  pour  un  pape  était  d'o- 
ser défendre  les  juifs  contre  le  préjugé  qui  les  accusait  de 
tout  le  mal ,  contre  les  menaces  populaires,  contre  l'inquisi- 
tion. Ce  fut  l'honneur  de  Clément  VI  :  il  eut  pitié  «  des  po-         iVoissait 
«  vres  juifs,  ars  et  escacés  partout  le  monde,  excepté  en  la  '.'^r''  ^^^^ 
«  terre  de  l'Eglise,  dessous  les  clefs  du  pape.  » 

Il  n'oublia  pas  non  plus,  comme  souverain,  que  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  loin  de  cette  ville  étrangère  où  les  papes 
étaient  venus  attendre  de  meilleurs  jours,  il  y  avait  la  ville 
apostolique.  Appuyé  de  la  France,  il  peut  relever  en  Italie  le 
parti  guelfe,  et  reconquérir,  par  les  armes  d'un  de  ses  cardi- 
naux, la  plupart  des  villes  naguère  pontificales,  aujourd'hui 
rebelles,  où  se  mêlaient  aux  cris  d'indépendance  les  malédic- 
tions contre  le  pape  et  ses  alliés  :  «  Meure  le  légat!  meurent 
a  tous  ceux  de  la  langue  franque  !  » 

Ce  n'était  pas  à  l'Italie  de  blâmer,  comme  elle  a  fait,  le  pape 
Clément  VI  d'avoir  transporté  dans  une  ville  gauloise  l'élé- 
gance des  mœurs  méridionales.  En  s'attachant  ainsi  la  partie 
italienne  de  sa  cour,  les  habitudes  de  toute  sa  vie  s'accor- 
daient avec  sa  politique.  Accoutumé  à  la  magnificence  et  au 
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luxe  d'une  fainille  noble  et  opulente,  qui,  en  trente  année.s, 
compta  dans  ses  ranj^s  deux  pa[)es  et  huit  cardinaux,  s'il 
diminua  le  trésor  amassé  par  ses  prédécesseurs,  il  l'employa 
j)Our  les  arts  et  pour  le  monde  :  7\vignon  lui  dut  l'agran 
dissement  et  les  peintures  de  son  palais  pontifical,  le  commen- 
cement de  sa  Leile  ceinture  de  remparts,  et  les  grâces  toutes 
nouvelles  de  ses  fêtes,  où  lesdames  lurent  invitées  longtemps 
avant  rpielles  ne  vinssent  briller  à  la  coin-  de  Erance. 

Encore  moins  méritait-il  le  jugement  haineux  d'une  vieille 

cieMi.  clironique  anonyme:  «  FI  aima  folles  iémes  tant  cpiil  en  fiit 

.!<-,  ins^.,  I.  V,   ^^  scandalisié,  et  tous  ceux  de  l'Eglise  pour  lui.  Ent'ans  igno- 

'■  "''  '  a  rans  et  temes,  ou  autant  valoit,  tenoient  les  bénéfices  eu 

<  son  teni|)S.. .  Ra[)ine  et  fornication  estoit  toute  sa  gloire. 

«  Mensonges  et  deceptiojis  estoient  en  lui  eiu'acinés  depuis 

n  la  plante  du  pié  jusques  au  sommet  de  la  teste,  etc.  » 

Malgré  ce.-)  injures,  venues  peut-être  de  (piehpie  libelle 
Italien,  le  nom  du  [)ape  qui  se  dévoua  pour  une  [)opula- 
tion  mourante  et  arracha  les  juifs  aux  fureurs  de  son  temps, 
qui  délivra  un  moment  Rome  du  bi  igandage,  cpu  consacra 
l'univeisite  de  Prague  et  |irotegea  celle  de  Eiorenee,  ne  doit 
être  rappelé  dans  les  annales  des  lettres  (pi  avec  respect. 
''"'  "\V  Ceux  des    cardinaux    d  Aviirnnu   (uii    regrettaient    Rome 

s'enipresbèic  nt  de  terminer  le  conclave,  dès  (pi  ils  surent  que 
le  roi  Jean  s  était  mis  en  route  pour  venir  diriger  leur  clioix. 
Cette  précipitation  tourna  contre  leur  \œn  ;  car  ils  élurent 
encore  un  |)ape  limousin.  Rien  ne  changea  donc,    tant  cpie 
fancien    professeur  de  droit  canonique  tians  l'université  de 
Toulouse',    lancien  <'vê(pie   de  iS'ovon  ,  puis   de  Clermont, 
Etienne  d'Albert,  cardinal  d'Ostie,  fut  le  pape  Innocent  \  I. 
Comme  d'autris,  il  n'eut  pas  moins  d'accusateurs  que  d  a|)o- 
logistes  ;  mais  il  dut  s'en  piendre  à  ses  propres  contradic- 
tions.  Partisan  de  l'économie  et  de   l'ordre,    il   se    montra 
faible  et  pi'odigue   pour  les  siens;  ami  îles  gens  instruits  et 
!  |)isi.     ni.    iiabiles,  axant  de  faire  à  Pétrarque  des  offres  honorables,  il 
*■'■•'■  '  l'avait  traité  de  sorcier. 

L  opinion  (|ue  le[)ape  Innocent  se  faisait  d  un  des  hommes 

les  [)lus  illustres  de  la  cour  d'Avigr;on,  ou  parce  (pi'il  était 

poëte,  ou  parceiju'il  avaitété  l'ami  de  Ceceod'Ascoli,  brûlé  en 

i337  comme  magicien,  s'accorde  assez  avec  la  crédidité  que 

()l.I(i:n.,.\(l.l.  supposent  à  Etienne  d'Albert  les  hihtoi  iens  de  l'Eglise.  Il  n'e- 

vi  (.laroii.    11.   jgj^^  encore  (luecardinal,  disent-ils,  lorsqu'il  visita  niès  d'Avi- 
li uitii.,    t.      Il,  .1  '     .  .'  I  I       !•  • 

t„i  Si  —  Mo-  gnon  un  sanit  ernute  ;  mais  en  vain  on  appela  1  ernute  pour 
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ouvrir  sa  cellule,  et  quand  on  y  fut  entré  sans  qu'il  l'eût  ou- 
verte, le  cardinal  et  sa  suite,  qui  le  trouvèrent  étendu  {)ar  ^"""sian/^K' 
terre,  eurent  heaucoiip  de  peine  à  l'éveiller.  «  J'ai  vu  des  nier-  171. 
<c  veilles,  s'écria-t-il  enfin,  j'ai  vu  des  horreurs.  »  —  «  Qu'avez- 
(t  vous  vu.^  »  lui  dit  le  cardinal.  —  «J'ai  vu  les  âmes  descendre 
«  en  enfer  comme  d'épais  flocons  de  neige,  et  aller  heaucou[) 
a  moins  nond)reuses  en  purgatoire.  Quant  au  paradis,  trois 
'(  seulement  v  sont  entrées  :  celle  d'un  évèque ,  celle  d'une 
«  veuve  romaine,  et  celle  du  |irieur  des  chartreux.  »  Les 
narrateurs,  plus  discrets  que  Dante,  qui  peu[)le  de  noms 
connus  les  trois  régions,  ne  désignent  mènie  pas  les  trois 
âmes  du  paradis,  excepté  le  général  des  chartreux,  qui  était 
alors  Jean  lîirel  ;  mais  ils  ajoutent  que  le  cardinal  reconnut 
wiw  le  témoignage  dé  l'ermite,  et  que,  deveiui  pape,  dans  sa 
vénération  pour  les  moines,  il  voulut,  en  menaçant  d'aua- 
thème  les  contrevenants,  (pie  les  clunistes  et  les  chartreux  fus- 
sent dispensés  de  toute  soumission  spirituelle  ou  temporelle 
aux  pati  iarclics  ,  aux  archevécpies,  aux  évèf[ues, aux  princes. 

Ptiit-être  ne  fallait-il  pas  attribuer  la  même  aventure  à 
IiMioccnt  III,  sur  fjui  la  révélation  de  l'ermite  eût  certaine- 
ment produit  moins  d'effet.  11  est,  d'ailleurs,  tout  simple  que 
de  telles  histoires  aient  été  répétées  à  plusieurs  dates  et  en 
l'honneur  de  [)lusieurs  communautés. 

Innocent  \  1  ne  fut  réellement  |)as  un  ennemi  des  lettres. 
Si  les  chroni(pieurs  italiens,  toujours  injustes  pour  ces  papes 
du  dehors,  ne  lui  accordent  que  peu  d'intelligence;  si  les 
quinze  volumes  de  ses  brefs,  conservés  au  Vatican,  passent 
pour  Ttenvre  de  ses  secrétaires;  s'il  faut  peu  regretter  ses 
sermons  qui  n'ont  point  trouvé  d'éditeur,  il  y  a  tl'autant  plus 
de  mérite  à  un  tel  esprit  d'être  revenu  des  préventions  f[ui  lui 
ava ient  été  suggérées  contre  Pétrarque.  On  sup[)ose  que  le  déla- 
teur était  un  cardinal  du  parti  italien,  Bertrand  de  Poyet, 
le  même  (pii  échoua  dans  son  expédition  de  la  Romagne.  Lors- 
que Pétrarcpie  est  informé  à  Milan  par  sou  ami  le  cardinal  l'al- 
leyrand  que  le  pape,  qui  venait  de  donner  au  poète  deux 
bénéfices  et  lui  en  promettait  d'antres,  veut  qu'il  soit  secré- 
taire apostoli(pie  :  «  Est-ce  possible.''  dit-il  dans  sa  réponse; 
«  lui  qui  me  croyait  sorcier,  sorcier  parce  que  je  lisais  Vir- 
<f  gile!  Cond)ien  de  fois  nel'a-t-il  pas  soutenu  opiniâtrement 
«  contre  vous  et  m  es  a  mis!  condiien  de  fois  aussi  n'en  avons-nous 
a.  pas  ri  ensemble,  même  en  présence  du  pape,  alors  cardinal, 
«  dans  le  tenq)s  où  il  y  croyait  plus  f  pie  jamais!  La  chose  devint 
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«  sérieuse  quand  il  fut  pape.  Aussi,  malgré  vous,  je  partis 

ce  sans  prendre  congé  de  lui,  craignant  que  ma  sorcellerie 
a  ne  lui  fit  tort,  ou  à  moi  sa  crédulité.  » 

Cet  enchanteur,  disciple  de  l'enchanteur  Virgile,  n'accepta 
pas  les  fonctions  qui  lui  étaient  offertes,  et  il  eut  raison  : 
personne  aujourd'hui  ne  l'excuserait  d'avoir  consenti  à  rédi- 
ger des  bulles  pour  un  de  ces  demi-barbares  d'Avignon  que 
dans  tous  ses  ouvrages,  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en 
italien,  sous  toutes  les  formes  de  l'allusion  ou  de  l'invective, 
il  ne  cesse  de  maudire  et  d'outrager.  Au  moins  devait-il  con- 
venir que  celui-ci  choisissait  assez    bien  ses   secrétaires.  Il 
eut  encore  lieu  de  se  consoler,  quand  il  vit  confier  cette 
Bonnmici ,  charge  à  SCS  amis,  à  Coluccio  Salutati,  par  Innocent  VI,  à 
liciar"  .pisl!!r  F''''*"Çois  Bruni,  par  Urbain  V;  et  ses  rapports  avec  les  deux 
sdiptoiilnis,  p.   secrétaires  laissent  entrevoir  qu'il  jouissait,  dans  les  deux 
^i ,   ''»5,  cours,  de  quelque  crédit. 

On  a  d'autres  témoignages  du  zèle  d'Innocent  VI  pour  le 

progrès  des  études  :  Bologne  lui  dut  sa  Faculté  de  théologie, 

et  Toulouse  son  collège  de  Saint-ÎMartial,  qu'il  fit  légataire  de 

ses  livres  de  droit,  et  où  l'on  prononçait  tous  les  ans  l'éloge 

public  du  fondateur. 

iBBA»  V.  Un  bénédictin  du  Gévaudan  ,  qui  avait  aussi  professé  le 

/"•     droit,  à  iMontpellier,  à  Toulouse,  à  Paris,  devenu  ensuite 

abbé  (le  Saint-Germain    d'Auxerre  et  de  Saint-Victor  de 

Marseille,  Guillaume  Grinioard,  le  pape  Urbain  V,   remit 

enfin  les  pieds  dans  Rome.   Celui-là  devait  se   souvenir  de 

l'Italie  et  des  insultes  réservées  à  tout  pouvoir  ecclésiastique 

par  les  nombreux  usurpateurs  du  pays,  si  l'Eglise  elle-même 

rmluiii.  ,  ne  revenait  y  régner.  Déjà  revêtu  du  titre  d'abbé  de  Saint- 

(liioii.       im-  Yietor ,  et  chargé  d'un  message  du  pape  Innocent  VI  [)our  le 

jT,."  tyran  de  jAlilan  Rernabo   \  isconti ,    1  ennemi   des  papes,  il 

lui  avait   présenté  la  lettre  pontificale.   Après   l'avoir   lue, 

Visconti  répond  :  «  Abbé,  avale  cette  lettre,  ou  tu  es  mort.  » 

La  lettre  fut  avalée. 

Cluoii.      (le       Ce  n'était  pas  la  seule  fois  qu'il  eût  été  victime  de  ces  vio- 

.leandes Noiicl-  lenccs  alors  trop  communes;  car,  devenu  pape,  «  il  fit  com- 

heù"  '^^Di's'ser-  "  P^^oir  devant  lui  l'archevesque  de  Sens  en  personne ,  et  lui 

tat  ,'t.  111,  p.  «  reprocha  ce  qu'il  l'avoit  prins  par  la  barbe  ou  tems  que  il 

'>'■')•  «  avoit  esté  abbé  de  Saint  Germain,  en  disant  :  Quant  tu  ers 

a  pape,  si  t'en  venge.  » 

Souverain  pontife,  il  n'en  voulut  pas  moins  aller  braver 
en  Italie  des  dangers  qu'il  avait  vus  de  près.  Humilié  de  cette 
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papauté  vassale,  il  préférait  peut-être  un  ennemi  à  un  suze-   

rain.  Il  songeait  à  partir  dès  l'an    i363,  lorsqu'il  fut  retenu 
plutôt  sans   doute  par  l'avènement  de  Charles  le  Sage  que 
par  l'éloquence  dusermou  latin  que  fit  devant  lui  et  les  car- 
dinaux, le  il\  décembre,  Nicole  Oresme,  ancien  grand-maître 
du  collège  de  Navarre,  alors  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  et 
depuis,  évêque  de  Lisieux.  Cette  déclamation  diffuse  sur  les 
abus  et  les  dangers  de  l'Eglise  va  beaucoup  moins  au  but 
qu'une  autre  harangue  latine  prononcée  devant  le  pape  trois      Mss.  du  fonds 
ans  après,  où  l'on  reconnaît,  sinon  la  même  main,  du  moins  Je  s.-Vitioi-,  n 
la  même  pensée,  et  qui,  à  la  suite  d'un  long  exorde  en  l'hon-  i^y'  Hist 'nm'v 
neur  d'Urbain,  suppose  et  commente  un  court  dialogue,  imité  paris.,  t.  iv,  p. 
des  faux  Actes  de  saint  Pierre,  entre  le  père  et  le  fils,  c'est-à-   '^î/J-Zt  >  a  —  Le- 

di  .1  •    j      1,-'  T  '       1  ',.'  '  bi'iif, Dissertât., 

ire  le  pape  et  le  roi  de  rrance.  L  auteur  a  ete  nomme  par  ,  m       .^^^   ' 

quelques-uns  maître  Anselme.  Dans  cet  amas  de  citations  de 
l'Ecriture  et  de  subdivisions  scolasti(|ues,  on  ne  trouverait 
rien  qui  égalât  l'énergie  du  début:  «  Le  fils  :  Domine,  quo 
ce  vadisP  —  IjC  père  :  Romam.  — Le  fils:  Itenim  crucifigi.  » 
Voilà  tout  ce  que  le  pape  doit  attendre  de  Rome  ;  mais  on 
ajoute  qu'il  y  a  pour  lui  d'autres  motifs  encore  de  ne  point 
quitter  Avignon.  La  nation  gauloise  est  fort  religieuse, 
comme  dit  César.  La  France  possède  les  plus  saintes  reliques, 
la  couronne  d'épines  ,  la  lance  ,  les  clous ,  les  courroies  qui 
ont  frappé  le  Sauveur,  l'inscription  de  sa  croix,  la  planche 
oii  l'on  reconnaît  que  sa  tête  s'est  appuyée  et  qui  est  rouge 
de  son  sang,  la  robe  sans  couture,  le  labarum  ou  l'oriflamme; 
reliques  bien  préférables  à  toutes  celles  de  l'Italie.  Aussi  le 
roi  de  France  recoit-il  l'onction  divine  et  a-t-il  le  don  de 
guérir  miraculeusement  les  malades.  Cette  heureuse  terre 
possède  aussi  l'université,  transportée  de  Rome  à  Paris  par 
Charlemagne,  et  où  brillent  les  Sept  arts,  comme  les  sept 
chandeliers  de  lApocalypse.  C'est  dans  ce  pays  qu'est  Mar- 
seille, qui  est  bien  mieux  que  Rome  le  milieu  du  monde, 
puisqu'il  ne  faut  pins  compter  la  Grèce,  aujourd'hui  schis- 
matique  :  or,  le  vicaire  de  Dieu  est  tenu  de  résider  au  centre, 
comme  le  soleil  est  au  milieu  du  ciel,  le  cœur  au  milieu  de 
l'homme,  le  firmament  au  milieu  des  eaux,  l'arbre  de  vie  au 
milieu  du  paradis.  Songez  enfin  que  la  France  est  monar- 
chique, tandis  que  l'Italie,  au  pouvoir  de  plusieurs  maîtres, 
devra,  comme  l'enseigne  Aristote,  dégénérer  d'oligarchie  en 
timocratie,  de  timocratie  en  démocratie,  «  régime  le  plus 
a  dangereux  pour  les  prêtres,  et  où  dominent  les  artisans, 
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«  appelés  en  Allemagne  Rechar  (Regards),  en  Flandre  Pifles, 

Mist.  lui.  <le   (^  ^„  Piance  tisserands,  dont  parlent  les  i)ronliéties  d'Hilde- 

)a  11.,  t    1\,  1>.  j  ^  •  J      1)  1 

jg  '     «  garde,  contemporaine  de  liernard.  » 

soii^o      <iii       Tontes  ces  belles  choses ,   dont   la   plupart  se  retrouvent 

»crj;iii,  liv   i,  aillcurs,  n'ont  point  l'éloquence  des  deux  mots,  Itcrum  cru- 

-■'■■'"  C^igi. 

(.ail.  ilirist..        L'oracle  faillit  s  accomplir  :  ce  pape,  fondateur  d  un  col- 

I.  M,.. il  71,1.  j^g^.  ^  Montpellier  pour  douze  étudiants  en  médecine,  et  de 
deux  universités,  l'une  en  Pologne,  l'autre  en  Hongrie;  qui 
voidait  aussi  choisir  Pétrarcpie  pour  secrétaire,  quoique  le 
poëte  revînt  toujours  à  AAignon  en  redemandant  l'Italie, 
Urbain  V,  après  trois  ans  de  séjour  à  Rome  et  aux  environs, 
abandonna  le  patrimoine  de  S.iint-Pierre  ,  où  il  n'était  plus 
en  sûreté.  Les  Grandes  compagnies  de  France,  Du  Guesclin 
à  leur  tète,  avaient  bien  pu  le  rançonner;  mais  il  paraît  ce- 
pendant que  le  pape  Urbain,  (pii  avait  dit  qu'il  mourrait 
content  s'il  voyait  la  |)a[)auteà  Rome,  ne  lut  jtoint  lâché  de 
la  lamener  en  France. 

Sa  vie  inquiète  iinit  peu  de  temps  après  son  retour.  Dans 
le  récit  de  ses  derniers  moments  nous  trouvons  une  nouvelle 
preuve  que  si  l'on  prononçait  alors  des  discours  ridicules,  il 
y  avait  des  gens  pour  les  juger,  la  ville  de  Péroiise  ,  qui  s'é- 
tait aussi  révoltée  contre  lui,  et  qu'il  avait  frappée  d'excom- 
munication ,  lui  envoya  des  dé|)utés  pour  s'excuser;  quand 
l'orateur  eut  lait  un  long  et  ennuyeux  discours,  le  pape 
mourant  leur  demanda  s'ils  n'avaient  plus  lien  à  dire.  «  Saint 
«  père,  répondit  un  autre  envoyé,  si  A  otre  Sainteté  ne  nous 
«  accorde  pasnotredeman(le,jaiordre  de  mes  concitoyens  de 
«faire  répéter  le  discours  de  mon  collègue.  »  Il  pardonna  ; 
mais  il  put  s'apercevoir  une  dernière  lois  que  les  italiens 
n'étaient  [jas  ses  amis. 

Voilà  un  pape  qui  se  [)artageait  entre  ses  deux  résidences. 
Avignon  lui  dut,  avec  l'achèvement  de  ses  remparts,  des 
ponts,  des  tours,  des  palais;  Rome,  la  réparation  du  Vati- 
can, des  églises  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  de  Latran,  de 
Saint-Pierre;  et  dans  les  deux  pays  il  ne  cessa,  dit-on,  d'en- 
Balu/(,  Pap.  tretenir  jusqu'à  mille  écoliers,  sans  souffrir  que  les  étudiants 

avenu, n.  t.  I,  (](.§  univcrsites,  quelle  que  fût  leur  fortune  ou    leur   nais- 

cnl.  V)j,  4a',  sant-e^  fussent  distingués  entre  eux  par  l'habit,  comme  ils 
l'ont  été  longtemps  en  France,  comme  ils  le  sont  encore  eu 
Angleterre  :  il  voulait  pour  tous  un  même  costume,  tou- 
jours modeste  et  simple,  à  la  portée  des  clercs  les  j)luspauvres. 


I^APAUTK.  .-,  ^,^^  ^^^^^_ 
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Irhain  V  n'avait  fait  que  passer  par  Rome;  son  succès-    

seiir  y  mourut. 

(irép;oire  XI,  peu  npvès  son  inst.illatioti  dans  Avignon,  de-  crv^.mi:  xi^ 
mandait  à  un  ëvcrpie  de  cette  cour  pourquoi  il  ne  résidait  pas. 
«Nous  résiderons  tons,  répondit  l'évè(jue ,  si  le  pape  réside 
'(  en  son  grand  évcché  de  Home.  »  C'est  moins  ce  re[)ro('lieque 
la  conscience  des  dangers  d'un  si  long  exil  pour  l'Eglise  même, 
(|ui  lit  que  le  pa|)ealla  s'cinhanpicr  à  INlarseille.  Grégoire  était 
cependant  encore  un  pa[)e  français.  Il  fut  le  dernier. 

Cardinal  depuis  son  enfance  comme  neveu  de  Clément  VI, 
le  jeune  Limousin  Pierre  de  Rogier,  qui  commençait  à  se 
distinguer  dans  le  droit  canoni((ne  sous  la  diiection  du  cé- 
lèl)re  l5aldo  degli  Ubaldi,  n'était  que  diacre  (piand  il  lut  élu 
pape  à  trente-six  ans.  Plus  liardi,  maigre  sa  faible  santé,  que 
ses  prédécesseurs  d'Avignon,  il  crut  (ju'il  serait  plus  respecté 
s'il  était  à  Rome,  et  il  partit. 

Ce  remède  allait-il  guérir  tant  de  maux?  des  bulles  (Jatées 
du  Vatican  allaient-elles  arrêter  le  mouvenuiit  novateur  qui 
entraînait  partout  les  esprits.''  Les  flagellants  des  deux  sexes, 
le  corps  demi-nu,  parcoiu'aient  tout  sanglants  la  France  et 
l'Allemagne.  Les  Albigeois  n'avaient  point  renoncé  à  leur 
doctrine  des  deux  principes;  les  Regards  de  Hongrie,  à  leurs 
idées  unitaires,  qui  les  rapprochaient,  dit-on,  des  mahomé- 
tans;  les  Patarins  de  Dalmatie,  a  leur  négat'on  de  toute  foi 
chrétienne.  Des  religieux  dogmatisaient  en  Aragon.  Les  Ada- 
mites  de  Pans,  dont  quelques-uns  f'iuent  brûlés  en  1372, 
proclamant  qu'il  n'est  lien  d'interdit  aux  transports  de  l'a- 
mour de  Dieu  ,  s'abandoiniaient ,  comme  les  disciples  de  fia 
Dolcino,  à  tous  les  excès  d'un  mysticisme  effronté.  Une  pré- 
dication [)lus  grave  et  ])lus  dangereuse  faisait  de  Jean  Wiclef, 
en  Angleterre,  connue  le  précurseur  de  cette  grande  décla- 
ration de  guerre  qui  allait  bientôt  arracher  le  nord  de  l'Eu- 
rope à  la  conununion  romaine. 

L'Italie,  où  le  jeune  pape  osait  reporter  le  siège  du  ponti- 
ficat, semblait  plus  menaçante  encore.  La  révolte  y  était  in- 
solente et  sanguinaire.  Les  villes,  excitées  à  la  fois  par  leur 
antique  passion  de  l'indépendance  municipale  et  j)ar  les  pro- 
messes ambitieuses  des  Visconti,  ne  connaissaient  |)lus  aucun 
frein.  Dans  l'église  cathédrale  de  Milan,  où  le  chef  de  la  ligue 
italienne  répond  à  l'exconimunication  du  pape  en  le  faisant 
excommunier  lui-même,  retentissent  ;i  l'envi  des  clameurs 
sacrilèges.  A  Florence,  on  démolit ,  avec  le.s  couvents  ,  les 
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prisons  de  l'inquisition,  qu'un  serment  oblige  de  proscrire 
à  jamais,  et  l'on  crie  en  fureur  :  «.  Périssent  les  prêtres!  vive 
«  la  liberté!  »  Les  rebelles,  non  contents  de  mettre  en  vente 
les  biens  de  l'Église  et  d'en  abolir  tous  les  privilèges,  exer- 
cent contre  les  clercs  et  les  moines  d'odieuses  barbaries; 
plusieurs  de  ces  malheureux  sont  écartelés;  d'autres,  enter- 
rés vivants;  un  prieur  des  chartreux,  nonce  du  pape,  chaigé 
de  paroles  de  paix,  est  écorché,  déchiré,  tenaillé  par  la  foule. 
Bologne,  Pérouse,  Viterbe,  S()olète,  Ascoli,  Gnbbio,  Forli, 
plus  de  soixante  villes,  Rome  elle-même  enfin,  ne  préparent 
d'autre  accueil  au  successeur  de  saint  Pierre,  s'il  revient, 
que  des  cris  et  des  actes  de  vengeance. 
Pap.  ave-  «  Les  Italiens , disait  l'évêque  de  Butrinto  dès  l'an  i3i3,s'in- 
"',"V— Srrip-  "  quiètentpeu  des  excommunications.  Si  le  glaive  matériel  ne 
lor'.  1er.  iial.,   «  les  force  d'obéir,  le  glaive  spirituel  n'est  rien  pour  eux.  » 

I.  I\,  roi.  <)o^.       Grégoire  XI,  outre  ces  obstacles,  avait  encore  à  vaincre  les 

instances  de  l'envové  de  Charles  V,  Raoul  de  Preslc,  et  même 
Froissai t.liv.  du  duc  d'Aujou,  frère  du  roi.  «  Père  saint,   lui  disait  le  duc, 

II,  c.  sn.  „  vous  vous  cu  allcz  en  un  pays  et  entre  gens  où  vous  estes 

«  petitement  aimé,  et  laissez  la  fontaine  de  foi  et  le  royaimie 
«  où  l'Eglise  a  plus  de  voix  et  d'excellence  qu'en  tout  le 
«  monde;  et  par  vostre  faict  pourra  l'Eglise  cheoir  en  grant 
«  tribulation  :  car  si  vous  mourez  par  delà,  ce  qu'il  est  bien 
a  apparent,  si  comme  vos  maistres  de  physique  me  dient, 
«  les  Romains,  qui  sont  merveilleux  et  traistres,  seront 
«  maistres  et  seigneurs  de  tous  les  cardinaux,  et  feront  pape 
«  de  force  à  leur  volenté.  » 

Résolu  à  tout  braver,  même  ces  menaces  prophétiques, 
(jrégoire  se  défend  d'abord  avec  les  armes  sj)irituelles,  qui 
cette  fois  ne  furent  pas  im[niissantes  ;  car  ses  anathèmes, 
en  fournissant  aux  négociants  de  mau\aise  foi  le  pretextede 
manquer  de  parole  à  des  excommuniés,  ruinèrent  le  com- 
merce de  Floience.  Quelques  succès  de  larmée  papale,  sous 
les  ordres  du  cardinal  Robert,  comte  de  Genève,  à  la  lête  de 
Tlicsaur.  ces  Fcdoutables  bandes  bretonnes  dont  un  trouvère  de  leur 
.iii(cdot.,i.  III,  pgyg  ^  eélébré  en  vers  français  les  cruautés  encore  plus  que 

ml.  iAd--i  L107..    f     •-     .         .  .        .  »         .       ,  '  '  . 

les  victoires,  paraissaient  ouvrir  a  un  pape  courageux  la 
route  de  la  ville  sacrée.  Le  courage  ne  manqua  pas,  pour 
cette  grande  entreprise,  au  dernier  pape  français,  qui  crut 
rendre  à  l'Eglise  romaine,  rétablie  par  lui  dans  Rome,  le  pou- 
voir et  la  majesté  :  jamais  de  plus  funestes  mécomptes  ne 
trompèrent  une  plus  généreuse  espérance. 


rcil.  1437-1  30->,. 
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Un   autre   noëme ,  en  lignes  latines  rimées ,  raconte  ce  — —         — 
voyage  :  Pierre  Amehi ,  moine  au{;ustin  de  l-ectonre, eveque  po„tiiic„iii,    t. 
de  Sinigaglia,  premier  aumônier  du  pape,  nous  dira  dans  11,001.576-589. 
un   fort  mauvais   langage,  mais  avec  les  détails  minutieux   ■;~''\-''"/'^f^'' 
d'un  témoin  ,  la  navigation  timide  et  mal  dirigée  de  la  galère  ,  'n  '  ^  '^^3^! 
napolitaine  qui  prend  à  Marseille  le  hardi  pontife;  le  chagrin    v'io- 
des  cardinaux,  mécontents  de  cpiitter  leiu  s  palais,  leurs  mai- 
sons de  plaisance,  et,  presque  tous,  leur  patrie,  pour  des 
contrées  turbulentes  et  hostiles;  le  froid  accueil  dePiseetde 
Piomhino,  qui  n'inspire  au  narrateur  aucune  confiance;  tout 
ce  qu'on  eut  à  souffrir  sur  la  plage  insalubre  d'Orbitello; 
un  séjour  de  cinq  semaines  à  Corneto,  dont  le  repentir  s'ex- 
prime en  latin  :  Parce,  domine,  parce  populo  tuo;  le  débar- 
quement à  Ostie,  où  les  vieillards,  députés  par  Rome,  cpii 
promet  d'être  fidèle,  battent  des  mains  et  dansent  de  joie; 
l'arrivée,  en  remontant  le  Tibre,  à  Saint-Paul  hors  des  murs, 
et  le  lendemain  17  janvier  iSyy,  la  grande  procession,   les 
jongleurs  et  les  musiciens,  les  histrions  dansants,  les  porte- 
bannières,  le  sénateur  de  Rome,  jusqu'à  l'entrée  solennelle  , 
oix  le  pape  reçoit  les  clefs,  les  ornements  du  pontificat  et  de 
renq)ire,  au  bruit  des  cloches,  des  instruments  de  musique 
et  des  cris  :  Vivat  papa!  Comme  l'auteur  n'oublie  jamais  les 
bons  repas  (pi'il  trouve  sur  sa  route,  il  finit  par  nous  appren- 
dre qu'il  se  repose  d'avoir  chanté  toute  la  journée  les  louan- 
ges du  Seigneur,  en  faisant  un  excellent  souper. 

Dans  ce  lécit  et  dans  celui  du  même  historiographe  sur 
une  visite  du  pa[)e  à  Anagni ,  on  ne  nous  |)arle  que  de  ma- 
gnificence et  de  joie;  mais  eu  quel  état  se  trouvait  réelle- 
ment alors  la  ville  des  Césars  et  des  souverains  pontifes?  Une 
longue  anarchie,  la  misère,  les  épidémies  ,  l'avaient,  dit-on,  Nibby,  Viag- 
réduite  à  une  por)ulation  de  dix-septmille  habitants,  vassaux  i;iont'coiuorni 
de  quelques  nobles  lannlies  (pu  se  disputaient  ses  ruines.  ,3 

On  sait  les  malheurs  qui  suivirent:  la  mort  de  Grégoire XI  ANTii*it> 
après  un  an  de  séjour  à  Rome  ;  l'élection  de  deux  antipapes,  ■^7^' 
Urbain  VI  et  Clément  VII,  et  après  eux,  de  deux  autres  an- 
tipapes, Boniface  IX  et  Benoît  XIII.  L'ancien  cardinal  de  Ge- 
nève ,  Clément  VII,  est  d'origine  allemande;  Benoît  XIII  est 
Espagnol.  Avignon  fut  leur  résidence,  et  Rome,  celle  des  an- 
tipapes italiens. 

Au  milieu  de  cette  confusion  de  toutes  choses,  où  l'on  eut 
un  jour  jusqu'à  trois  papes  à  la  fois  ,  et  qui  ne  peut  être  bien 
décrite  que  par  l'histoire  générale,  à  peine  trouverions-nous 
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quelque  place  pour  les  souvenirs  littéraires.  Nous  recher- 
chons surtout  (pielle  fut  l'expression  de  la  pensée,  du  senti- 
ment, de  l'iniai^ination,  à  travers  ces  tristes  scènes.  Assez 
d'autres  pages  sont  remplies  des  affreux  désastres  perpétués 
pendant  un  demi-siècle  par  la  rivalité  des  nations  cpii  s'ana- 
chent  la  tiare  comme  une  proie,  [)ar  les  efforts  \ioIents  et 
aveugles  (lu  souverain  pontificat  pour  redevenir  italien.  On 
ne  doit  indirpier  ici  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui  se  firent 
les  interprètes  de  ces  conflits  et  de  ces  passions. 

I^es  révélations,  les  prophéties,  les  visions,  étaient  alors 
des  armes  puissantes  dans  les  mains  des  partis.  Une  fènuiie 
du  sang  royal  de  Suède,  sainte  Brigitte,  après  avoir  fonde 
des  monastères  où  elle  fit  un  mélange  de  la  règle  de  Foute- 
vrauld  et  de  celle  des  augustins,  crut  avoir  sur  les  destiiues 
de  l'Eglise  des  inspiiations  d'en  haut,  confiées  à  la  rédaction 
latine  de  ses  deux  cotdèsseiirs  suédois,  et  appiouvées  en- 
suite par  le  concile  général  de  Hàle,  ipioique  la  criticpie  des 
choses  et  des  personnes  v  descende  (pielqnefoisjus(|n  à  la  sa- 
tire. Les  œuvres  de  celte  sainte  femme,  ou  de  ceux  (jui  otit 
écrit  pour  elle,  viennent  surtout  en  aide  à  la  faction  italienne 
par  d'anières  invectives  contre  la  cour  d'Avignon,  et  |)ar  les 
messages  réitérés  dont  la  charge  la  sainte  \  icrge  |)our  Ur- 
bain V  et  (négoire  XI,  qu  attend  liuflexible  jugement  de 
Dieu,  s'ils  n'abandonnent  cette  terre  maudite,  ou  s'ils  y  re- 
tournent après  l'avoir  fpiittée. 

Une  autre  femme,  une  religieuse  du  tiers  ordre  des  frères 
Prêcheurs,  Catherine  de  Sienne,  qui,  dans  une  de  ses  ex- 
tases, échangea,  disait-elle,  son  cœur  contre  celui  de  Jésus, 
passe  pour  avoir  eu  la  [)lus  grande  part  dans  la  résolution 
([ue  prit  (Irégoire  Xlderendreà  Rome  la  papauté.  Ses  efforts 
pour  faire  adojiter  Urbain  VT  par  la  France  euient  moins  de 
succès.  Le  recueil  de  ses  lettres,  précieux  monument  deson 
apostolat ,  lui  donne  l'avantage  et  sur  la  béate  Agnès,  née  en 
Toscane  comme  elle,  autre  dominicaine,  (jui,  à  sa  mort  en 
i3i7,  n'avait  laissé  cpie  le  souvenir  de  ses  miracles,  et  sur 
sainte  Brigitte,  (pii  n'écrivit  point  elle-même  les  confidences 
surnaturelles  publiées  sous  son  nom. 

Mais  parmi  les  femmes  qui  jnêchèrent  en  inspirées,  et 
servirent,  peut-être  à  leur  insu  ,  les  combinaisons  des  partis 
|)olitiques,  toutes  n'eurent  point  le  boidieur  d'Agnès,  de  Bri- 
gitte et  de  Catherine,  récompensées  de  leur  ferveur  par  la 
couronne  des  saintes.  Quelques  unes  furent  livrées  an  feu, 
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oommc  une  Milanaise  (|iii  s'ctait  dite  on  s'était  crue  le  Saint- 
Kspi  it  ;  une  Ani^laise,  persuadée  aussi  que  cette  troisième  pei- 
snune  divine  s'était  incarnécen  elle  pour  racheter  lesfemines, 
lUi'sion  renouvelée  depuis,  même  de  notre  temps;  une  Fran- 
çaise, Pérou  ne  d'Aubeuton,  brûlée  à  Paris  en  1 3-2,  parce  qu'on 
la  croyait  jurande  [)rètressede  la  secte  des  Atlamites.  \  ictimes 
(les  rêveries  sublimes  ou  Colles  qui  accompagnent  souvent  les 
};;randcs  calamités,  d'autres  pro[)liétesses ,  dont  les  écrits 
nous  restent  ou  ont  disparu,  nous  prouveront  encore  que, 
dans  ces  temps  de  violence  religieuse,  il  y  avait  eu  contre  les 
femmes,  aVant  le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc,  plus  d  un  sinistre 
exemple  d'une  [)roeédure  aveugle  et  sans  pitié. 

liCS  rois  de  France,  de  leur  côté  ,  voudraient  détendre  et 
conserver,  au  prolit  de  leur  pouvoir,  cette  espèce  de  droit  tra- 
ditionnel{|ui,acceptédepuisj)lusdesoixanteans,avaitété  pour 
eux.  une  force  au  milieu  deleurs  <lésastres.  Philippe  de  Valois 
avait  paru,  avec  son  iils,  dans  Avignon.  Jean,  à  peine  sorti 
de  captivité,  vient  donner  aux  pa|)es  l'espérance  d'une  croi- 
sade. Charles  Y,  par  ses  envoyés,  le  duc  d'Anjou  ,  Nicole 
Oresme,  Raoul  de  Presles,  poursuit  la  même  politique,  et  sa 
|)ro|)re  correspondance  avec  Grégoire  \l  lut  intime  et  fami- 
lière; car  nous  avons  des  lettres  que  ce  [)a|)e  lui  écrivait  en 
français,  où  il  engage,  du  ton  le  plusamical,  son  «  très  cher 
fl  (ils  en  Dieu,  «  à  continuer  de  lui  «  signifier  fiablement  ses 
«  bons  plaisirs.  » 

x'^u  uondire  des  documents  qui  attestent  le  double  carac- 
tère, à  la  fois  religieux  et  j)olitique,  de  ces  grandes  négocia- 
tions, les  archives  du  \atican  possèdent  eneoie  les  lettres 
latines  de  frère  Pierre,  de  l'ordre  des  IMineurs,  infant  d'Ara-  WaddiiÉt 
gon,  demandant  à  Charles  V,  le  vendredi  i"' avril  i38o,  d'à-  ,^"'\^''„  ^|'" 
baiidonner  la  cause  du  pape  Clément  VII  pour  celle  d  Ur- 
bain VI  :  «  J'ai  toujours  beaucoup  aimé,  lui  écrit-il,  votre 
'<  personne  et  la  maison  de  France,  comme  celle  où  je  suis 
«  né;  mais  il  me  déj)laît  fort  de  voir  votre  Domination  faire 
«■  (juelque  chose  contre  Dieu  ;  et  le  bruit  s'étant  répandu 
«  que  vous  aviez  rejeté  Urbain  et  adopté  Clément  avec  votre 
«  royaume,  je  veux,  faire  connaître  à  votre  Donnnation  ce 
<(  qui  a  été  révélé  à  moi  indigne  sur  ce  point.  Le  mercredi 
<c  3o  mars,  vers  le  soir,  après  Compiles,  tandis  que  je  priais, 
«  j'ai  entendu  mon  Seigneur  Jésus  me  parler  ainsi  :  «  Les 
«  rois,  les  princes  du  monde,  les  grands  clercs  ,  les  docteurs, 
«  disputent  et  s'enquièrent  du    soulèvement  des  Romains 
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«  pour  l'élection  du  pape.  C'est  moi  qui  ai  tout  fait  et  qui  ai 
«  tout  permis.  Comme  j'ai  endurci  jadis  le  creur  de  Pharaon, 
(f  comme  j'ai  laissé  les  Juifs  crier  devant  Pilate  ,  Cnicifige 
a  cum  ;  ainsi  j'ai  fait  crier  au  peuple  romain  :  O  Romano , 
«.  o  Italiano  lo  vngliamo.  Etait-ce  donc  un  bien  quel'endur- 
«  cissement  de  Pharaon.^  Non,  mais  il  en  est  résulté  la  glo- 
«  rieuse  sortie  d'Egypte.  Les  .Tuifs  avaient-ils  raison  décrier 
<c  Crucijii!:e?  Non;  mais  de  ce  cri ,  par  ma  mort,  est  sorti  le 
«  salut  du  genre  humain.  L'émeute  des  Romains  était-elle 
«  bonne  .•'Non  par  elle-même,  mais  parce  qu'elle  a  délivré 
.  «  enfin  l'Eglise  des  mains  avares  et  ambitieuses  des  Limou- 
«  sins,  pour  la  remettre  au  pouvoir  et  au  gouvernement  de 
«  cette  Itidie  où  elle  a  été  primitivement  fondée  et  biengou- 
«  vertiée  par  les  saints  Pères.  »  Telle  est  donc  la  volonté  de 
«  Notre  Seigneur;  telle  doit  être  la  vôtre  ,  si  vous  sotigez  (|ue 
«  la  France  n'a  jamais  fabriqué  d'idoles,  et  qu'elle  doit  crain- 
«  dre  la  colère  divine  annoncée  à  tous  les  rois,  peuples,  na- 
«  tions  ,  qui  ne  se  soumettront  pas  au  pape  Urbain.  » 

Cette  apologie  pieuse  de  la  révolte,  dont  un  prince,  de- 
venu frère  Mineur,  fait  une  j)reuve  de  plus  en  faveur  du  pape 
Italien,  si  elle  est  un  peu  subtile,  atteste  du  moins  (|ue  tous 
les  moyens  sendjiaient  bons  pour  déposséder  la  France  de 
sa  longue  succession  pontificale.  On  y  réussit;  mais  les  au- 
tres nations,  l'Italie  elle-même  ,  eurent-elles  ,  pendant  près 
d'un  siècle,  a  s'en  féliciter?  Avant  de  rompre  ce  lieu  si  ha- 
bilement noué  par  les  rois  de  France,  les  déchirements  fu- 
rent terribles.  Le  schisme  éclate;  l'Eglise,  comme  frappée 
d'aveuglement  et  de  fureur,  tourne  contre  elle  les  anathèmes, 
les  exils,  les  supplices,  tous  les  maux  qu'elle  envoyait  jus- 
(ju'alors  à  ses  ennemis.  On  n'écrit  plus  que  pour  se  combattre, 
se  calomnier,  se  vouer  mutuellement  à  la  proscription  dans 
ce  monde  et  à  la  damnation  dans  l'autre.  Des  controverses , 
des  injures,  des  invectives,  voilà  désormais  le  seul  aliment 
des  esprits;  partout  le  trouble  dans  les  consciences,  oii  la  foi, 
assaillie  par  les  décisions  les  plus  contraires,  cherche  t-n  vain 
sa  voie,  s'inf|niète  et  s'alfaiblit. 

On  reconnaîtra  l'empreinte  ineffaçable  cpie  ces  divisions 

avaient   laissée  dans  les  intelligences  les  plus  feriiies  ,   à  ce 

Alt  ik'  vtr.  jugement  outré  (|ue  portent  les  bénédictins  sur  le  pontificat 

les  dates,  t.  I,  cl' Urbain  VI,  repoussé  jadis  par  la  France,   et  «  dont  la  mé- 

«  moire,  disent-ils,  sera  éternellement  odieuse.  »   Pourquoi 

charger  un  seul  homme  de  la  faute  de  tout  son  siècle.-' 
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Déjà'  plus  d'une  fois  on  s'était  disputé  ardemment  cette   

souveraineté  unirpie  sur  la  terre  ,  et ,  dès  les  premiers  siècles, 
])our  une  si  belle  conquête,  il  s'était  livré  de  sanglants  com- 
bats dans  les  rues  de  Rome.  Mais  ces  émotions  avaient  été  jjas- 
sagères,  et  les  esprits,  un  moment  agités,  avaient  repris  leurs 
habitudes  d'obéissance  et  de  respect.  On  n'avait  pas  encore 
vu  ,  pendant  si  longtemps,  deux  ou  trois  papes  rivaux  lancer 
l'anatlième  et  prêcher  la  guerre  sainte  les  uns  contre  les  au- 
tres; on  n'avait  pas  vu,  presque  sans  interruption,  se  succéder 
à  cause  d'eux  les  plus  odieuses  satires,  les  trahisons,  les 
massacres,  les  assassinats.  Tous  ces  efforts  désordonnés  de 
l'Italie  pour  avoir  des  papes  italiens,  lui  ont  été  bien  autre- 
ment funestes  (|ue  les  papes  français  (pj'elle  a  maudits. 

La  France,  dans  ces  agitations  suscitées  contre  elle,  tout 
en  prenant  parti  pour  Clément  Vil,  d'origine  anglaise,  mais 
renié  j)ar  l'Angleterre,  eut  toujours  pour  le  dogme  plus  de 
respect  que  l'Italie.  Taudis  (pie  le  peuple  criyit  dans  les  rues 
de  Viterbe  :  Evviva  il popolu ,  niuoia  la  Cliicsa!  dans  celles 
de  Florence  et  de  Bologne:  Murtc  alla  Chicsa ,  a'  preti! 
evviva  la  libertà!  le  peuple  de  Paris,  plus  sagement  gou- 
verné, attendait  l'opinion  de  ses  doiteurs  sur  des  questions 
dont  ils  étaient  les  meilleurs  juges. 

Parmi  ces  doutes  où  s'égarait  l'Europe  chrétienne,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  résolus  complètement  par  l'histoire,  est-il 
vrai  qu'une  lettre   de  quel(|ues  cardinaux   fût  arrivée  à  la 
cour  de  Vincennes  ou  de  l'hôtel  Saint-Paul,  offrant  à  Char- 
les V  la  papauté  .►*  Robert,  électeur  palatin,  et  depuis  roi  des      Thés    .mec- 
Romains  ,  l'affirme,  en  1898,  dans  les  conseils  qu'il  adresse  à   ''"'■•'•  •'.  <■"!- 
l'empereur  Wenceslas,  pour  le  détourner  de  s'allier  à  cette 
France  qui  veut  tout  envahir;  et  c'est  presque  dans  les  mê- 
mes termes  qu'un  chroniqueur  fait  écrire  la  même  chose  par      Corn.  Zam- 
un  évêque à  l'assemblée  convociuée  à  Prague  par  l'empereur:   "'*■''  ^P    ^'"- 
«  A  1  origine  du  scliisme,  quand  les  cardinaux  français,  reu-   J  y  ^.^i  3^^ 
«  nis  dans  le  comté  de  Fondi,   créèrent   un   antipape,  ils 
'(  avaient  envoyé  d'abord  au  père  du  roi  régnant;  comme  il 
o  venait  de  perdre  sa  femme,  ils  lui  offraient  de  le  faire  pape, 
«  pour  qu'il  fit  lui-même  son  fils  empereur,  et  qu'il  trans- 
«  portât  ainsi  l'Empire  de  l'Allemagne  à  la  France.  Et  ainsi 
«  serait-il  arrivé,  si  ce  roi  ,  qui  avait  été  empoisonné ,  n'en 
a  eût  gardé  une  telle  faiblesse  du  bras  gauche  qu'il  ne  pou-      Dubrasdioii. 
«  vait  célébrer  la  messe.  »  Une  tradition  monacale,  répan-   ''.'^''î"  Chnsiioe 

1  A  M  ..  Il-        1  »    J     T  •'  de  Pisan,  I.  ii, 

due  en  Allemagne  et  recueillie  dans  un  couvent  de  Liège,  ^  ,(,. 
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- — - — ■ a  peu  (le  valeur  peut-être  ;  mais  le  fait  n'y  dut  pas  sembler 

impossible.  Ddtis  cette  lou2;ue  suite  d'actes  extravagants  at- 
tribués par  fies  liistoriens  séiienx  au  sacré  collège,  qui  sem- 
ble alors  saisi  de  désespoir  et  de  vertige  ,  et  ne  songe  (pi'à  se 
détaire  du  pape  (pi'il  vient  de  iiominer,  ce  n'eût  été  (pi'une 
imprudence  de  plus.  Ou  avait  [>r  is  dans  la  famille  de  France 
deux  saints,  I,ouisl\  et  son  petit-neveu  I-ouis  de  Toulouse; 
on  pouvait  bien  y  prendre  un  pape.  I>a  France,  qui  cette 
année-là,  en  i  î()H,  déclara  (pie  des  deux  antipapes  elle  ne 
voulait  ni  l'un  ni  l'autre,  n'aïuait  point  répugné  à  cette 
solution.  (^)u'en  fùt-il  résulté  pour  llùat  (t  pour  l'Église? 
Nul    ne  le  sait. 

Il  laut  du  moins  avouer  (pie  les  cardinaux,  à  [)eine  arrives 
en  Italie,  faisaient  eux-mêmes   ii   TEglise,  en  donnant    le  si- 
gnal du  scliisnie,  une  profonde  blessure,  et  (ju'en  France  ds 
se  conduisaient  mieux.  A  l'aspect  de  cette  Italie  auaicliifpie 
et   violente ,  dont   l'exemple  tait  délirer   les   plus  sages    des 
hommes,  on  ne  jugera  pas  tout  à   tait  pneiil  un  mot  (pii  ne 
semble  d'abord  (pi  une  jilaisauterie.   I,  attachement  de  tous 
ces  pajies  à   la   France  et  la    haine   des    Italiens   contre   eux 
iviinniue  ,  se  résument  assez  bien  par  le  conseil  (pic  donne  à  Jean  XXll 
Kpi-,!.  sine  tiiu-   un  cardinal  cahorsin,  pour  le  délivrer  enlin  des  soucis  (pie 
'•'"''•'"  lui  causent  les  perpétuelles  rébellions  ultramontaines:  «  Saint 

((  père,  si  vous  voulez  m'en  croire,  faites  une  liulle  pour 
«  transporter  le  saint-siége  à  (>ahors,  et  1  Empire  en  Oas- 
«  cogne;  alors  vous  serez  traïupiille.  » 

Voilà  encore  un  plan  où  1  on  ne  sépare  point  la  |)apauté 
de  IFmpire.  C  est  là  sans  doute  l'exagération  de  la  pensée 
politi(]ue  (pii  avait  transplanté  le  saiiit-siege  au  bord  du 
Rhoiie;  mais  ces  propos  accrédités  par  l'opinion  populaire 
peinent  aider  du  moins  à  un  jugement  plus  grave  et  plus 
juste  sur  ce  grand  acte  de  la  royauté  française. 

On  ne  saurait  guère  méconnaître  (picls  ont  été  pour  la 
France  les  avantages   temporels  du    long   séjour  des  papes 
dans  son  voisinage,  sous  sa  tutelle,  sous  sa   main,  et   dans 
(pielles  circonstances  décisives,  ou  par  |)encliant,  ou  par  in- 
térêt, ils  ont  mis  au  service  de  sa  mauvaise  fortune  ce  qu'ils 
conservaient  encore   de  prestige  et   d'autorité.   Fa  papauté 
d'Avignon,  entretciuie  surtout  par  la  Fiance,  pouvait  lui  être 
K.iillti,  llist    «  à  charge,  »  comme  on  la  dit;  mais  fut-ce  une  générosité 
Av.    (Icni.lcs ,  tout  à  fait  stérile? 
"  ' ''^    ■  iNous  ferons  seulement  ressortir  ici,  en  laissant  de  côté  la 
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politique  et  ses  combinaisons,  quelle  influence  ont  dû  avoir,    

au  bout  (le  f|uelque  teni])S,  pour  la  culture  et  la  maturité 
des  esprits,  chez  un  pe»q:>le  alors  abattu  par  l'adversité,  mais 
toujours  en  progiès  depuis  deux  cents  ans,  le  spectacle  ou 
le  souvenir  de  ce  pouvoir  presque  divin,  qui,  de  tous  les 
[)oints  du  monde,  appelait  à  lui,  comme  à  un  centre  com- 
nnin,  les  nations  les  plus  lointaines,  les  plus  diverses  de 
mœurs  et  de  langage;  une  cour  délicate  et  somptueuse,  qui 
la  |)remière,  avant  les  grandes  cours  profanes,  embellit  et 
anima  de  la  société  des  femmes,  à  l'exemple  de  Clément  VI, 
la  pompe  de  ses  cérémonies  et  l'élégance  de  ses  fêtes; 
la  réunion  de  tous  ces  descendants  des  anciennes  fa- 
milles italiennes,  amis  et  protecteurs  des  arts,  qui  naturali- 
saient sur  notre  sol,  outre  les  procédés  de  plusieurs  industries 
et  le  système  d'irrigation  des  |)laines  lombardes,  les  [)alais 
su|)erbes,  les  riches  maisons  de  plaisance  ,  et  se  consolaient 
de  l'exil  oii  la  papauté  les  entraînait  avec  elle,  par  une 
image  encore  brillante  des  magnilicences  de  Rome;  ce  per- 
[)étuel  rendez-vous  où  se  rencontraient  des  hommes  d'élite, 
qui,  après  s'être  éclairés  parleurs  entretiens,  continuaient 
ensuite  toute  leur  vie  le  commerce  mutuel  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  travaux;  limpulsion  puissante  donnée  aux  études 
sérieuses  par  ces  pontifes  qui  furent  presque  tous  de  profonds 
légistes,  et  dont  la  prédilection  pour  les  plus  habiles  maîtres 
de  la  jurisprudence  a  contribué  à  changer  la  face  de  la  so- 
ciété, en  faisant  succéder  à  la  tyrannie  de  la  force,  du  caprice, 
du  privilège ,  les  principes  de  justice  destinés  à  enfanter  un 
jour  l'égalité  des  droits. 

A  tous  les  degrés  du  clergé  séculier,  dans  tous  les  rangs  ^ 

des  congrégations  monastiques,  nous  allons  retrouver  la  cul-  '^""^  '^"''' 
ture  des  lettres,  mais  non  |)oint  des  lettres  pacifiques  :  l'es- 
prit de  controverse  est  partout.  Cette  passion  d'écrire  pour 
continuer  à  se  disputer,  dans  un  temps  oîi  la  colère  est  bru- 
tale et  oii  les  conseils  du  goût  ne  tempèrent  point  l'invective, 
devait  être  funeste  à  l'Église  ;  car  c'est  aux  nombreux  écrits 
sortis  de  ses  mains  que  les  adversaires  de  son  pouvoir  ont 
surtout  emprunté  les  armes  dont  ils  se  sont  servis  contre 
elle. La  plupart  des  accusations  qui  ont  dénoncé  au  monde  la 
simonie,  l'avidité,  l'ambition,  les  mauvaises  mœurs  des  classes 
sacerdotales,  nous  viennent  de  leurs  archives  ,  et  ces  satires 
sont  le  plus  souvent  l'œuvre  du  clergé  lui-même. 

Pour  ne  pas  être  injuste  à  l'égard  de  cette  grande  famille 
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qui  semble  témoigner  ainsi  contre  ses  propres  enfants,  il  faut 

se  souvenir  que  de  continuelles  discordes  agitaient  alors  la 

société  chrétienne,  et  que  si  nous   savions  toujours  quels 

intérêts  ou  quels  ressentiments  privés  se  cachent  derrière  ces 

accusations  générales,  nous  pourrions  assez  fréquemment  y 

reconnaître,  non  le  concert  de  l'opinion  publique,  mais  une 

seule  voix,  celle  d'un  ennemi. 

cvRDisALAT.  VoicI  (l'abord  les  princes  de  l'Eglise.  On  nous  a  conservé, 

tion."m'eiiior    ^^*^^  '^  ^^^^  ^^  l'année  i35i,  une  lettre  de  Lucifer  ad  ma/ os 

t.  I,  ]).   654-  pt'incipes  ccc/esiasticos.   Ce  n'était  jias  une  idée  nouvelle  : 

''^^•.  déjà  Satan,  dans  une  lettre  aux  prélats,  les  avait  remerciés 

Hist.  lut.  de     ,  J  ,  ,  ].,  1  ^  •  , 

la  Fr.    t.  XXI    '''^'  grand  nombre  d  âmes  que  leurs  mauvais  exemples  en- 

p.  ^58.  voyaient    chez    lui.    Celle  que  l'on   suppose  écrite  l'avant- 

dernière  année  du  |)ontificat  de  Clément  VI,  longue  décla- 
mation toute  remplie  de  lieux  communs,  pourrait  être  ac- 
cueillie avec  défiance  comme  une  de  ces  fictions  beaucoup 
j)lus  modernes  que  produisirent  de  toutes  parts  les  guerres 
de  la  Réforme;  mais  la  date  n'en  a  point  paru  douteuse  aux 
Alt  de  véri-  bénédictins,  qui,  d'après  Matthieu  Villani,  la  croient  adres- 

(ler  les  dates,  t.   gg^  jj  Clément  et  à  ses  cardinaux. 

Mattii.  Vil!.,  Il,       "  INous  Vous  rcudous  toutes  sortes  d'actions  de  grâces,  leur 

^8-  «  dit  Lucifer.  Persévérez,  et  par  votre  précieux  secours  nous 

«  aurons  bientôt  reconquis  le  monde  entier Cependant, 

«  pour  vous  seconder,  nous  vous  envoyons  d'ici  quelques- 
«  uns  de  nos  plus  habiles  satrapes,  qui,  admis  dans  vos  con- 
«  seils,  travailleront  à  nous  assurer  la  victoire.  Puissants  et 
«  adroits  comme  vous  1  êtes,  ne  cessez  point  de  négocier  en 
«  apparence  la  paix  entre  les  rois  de  la  terre,  et  de  tout  faire 

«  en  effet  pour  les  diviser  et  les  détruire Nous  vous  re- 

«  commandons  aussi  nos  très-chères  filles,  la  superbe,  l'ava- 
«  rice,  la  fraude,  la  luxure  et  les  autres,  mais  surtout  dame 
«  simonie,  qui  vous  a  mis  au  monde  et  nourris  de  son  lait, 
«  Croyez-moi,  ce  que  vous  appelez  simonie  n'est  point  pé- 
«  ché;  car  tout  vous  appartient.  Vous  ne  pouvez  rien  vendre; 
«  car  on  paye  avec  vos  biens.  Vous  n'êtes  point  orgueilleux  ;  car 
«  la  magnificence  est  un  devoir  de  votre  état.  Vous  n'êtes  point 
«  avares;  car  vous  n'amassez  que  pour  saint  Pierre  ;  et  si  vous 
«  enrichissez  les  vôtres  du  patrimoine  du  crucifié,  n'a-t-il  pas 
«  lui-même,  avant  vous,  investi  de  l'apostolat  ses  parents  et 
«ses  amis.-'  Il  est  vrai  qu'il  les  appelait  à  une  condition 
«  pauvre  et  humble,  et  que  vous  donnez  aux  vôtres  richesse 
«et  grandeur;  il  est  encore  vrai  que  les  apôtres  ont  tout 
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a  laissé,  et  que  vous  avez  gardé  tout;  mais  c'est  pour  défendre 
«  l'Église,  etc.  •»  La  lettre ,  datée  du  centre  de  la  terre  et  du 
palais  de  ténèbres,  tous  les  démons  étant  assemblés  en  con- 
sistoire de  douleur,  est  contresignée  :  «  Beelzebub,  votre 
«  spécial  ami;  Farfarellus,  et  Catabriga,  secrétaire.  » 

Cette  bouffonnerie  un  peu  grossière  n'en  fait  pas  moins 
aux  princes  ecclésiastiques  de  sérieux  reproches,  renouvelés 
depuis  sous  d'autres  formes.  Un  pape,  Urbain  VI,  peu  d'an-  i5,,;.ize,  Pap. 
nées  après,  à  Rome,  dans  un  vrai  consistoire,  fit  entendre  avenion.,  t.  I, 
aux  cardinaux  qui  l'avaient  élu  de  sévères  paroles,  non  plus  '^^  •  "  7" 
inventées  par  la  satire,  mais  constatées  par  de  graves  procès- 
verbaux.  Le  saint-père,  qui  venait  de  reprocher  aux  mem- 
bres du  sacré  collège  leurs  vices,  leur  rapacité,  leur  luxe 
insolent,  leurs  trahisons,  apostrophe  ainsi  un  ancien  moine 
bénédictin  qu'on  appelait  lé  cardinal  d'Amiens,  Jean  de  la 
(jrange  :  «  En  voilà  un,  ce  cardinal  noir,  qui,  toujours  prêt 
«  à  se  vendre,  non  content  d'avoir  trahi  son  roi,  trahit  main- 
te tenant  l'Église.  »  La  réponse,  transcrite  par  un  témoin, 
fera  voir  jusqu'où  allait  quelquefois,  chez  ces  nouveaux  apô- 
tres, râ|)reté  des  haines  et  l'énergie  du  langage  :  «  Comme 
a  vous  êtes  pape  maintenant,  je  ne  puis  vous  répondre  ;  mais  si 
(t  vous  étiez  encore,  comme  tout  à  l'heure,  archevêque  de  Barî, 
te  jediraisau  petit  archevêque  (arc/«V^wco/'e//o)  qu'il  mentpar 
«  la  gorge,  quod  ipsc.  mentitur per  giilani.  »  C'était,  entre  des 
hommes  de  paix,  un  étrange  emploi  du  défi  des  hommes  d'ar- 
mes ;  mais  les  cardinaux  ne  s'en  tinrentpas  à  l'insulte  :  à  quel- 
ques jours  de  là,  ils  déposèrent  ce  papeet  en  firent  un  autre. 

{]ne  scène  de  purgatoire,  contée  par  sainte  Brigitte,  don-  Heveiation. , 
nera  quelque  idée  de  la  vie  mondaine  qu'on  attribuait  aux 
cardinaux.  Comme  la  sainte  avait  habité  l'Italie  et  le  comtat 
Venaissin,  ce  qu'elle  voit  ou  croit  voir  dans  l'autre  monde  est 
l'image  de  ce  qu'elle  avait  vu  sur  la  terre.  Un  cardinal  vient 
de  mourir,  et  quatre  Ethiopiens  tout  noirs  lui  préparent 
quatre  chambres  qu'il  doit  traverser.  Il  y  avait  dans  la  pre- 
mière les  plus  beaux  habits;  dans  la  seconde,  la  plus  riche 
vaisselle  d'or  et  d'argent;  dans  la  troisième,  des  mets  et  des 
parfums  recherchés;  dans  la  quatrième,  des  chevaux  de  prix. 
Le  cardinal  subit  tour  à  tour,  dans  chacune  de  ces  quatre 
cliambres,  différents  supplices,  le  froid,  le  chaud,  la  morsure 
des  serpents,  les  éclats  de  la  foudre,  pour  expier  le  mauvais 
usage  qu'il  avait  fait  des  biens  des  pauvres.^  et  il  ne  cesse 
de  s'écrier  :  a  Malheur  à  moi  !  » 
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Plusieurs  des  princes  français  de  la  cour  pontificale  ap- 
partenaient à  notre  magistrature.  Jean  de  la  Grange,  si  ru- 
dement traité  par  le  pape,  avait  été  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  président  des  aides,  surintendant  des  finances  et 
un  des  ministres  de  Charles  V.  Dans  le  cours  de  ce  siècle. 
lui  autre  conseiller  et  deux  maîtres  des  requêtes  furent  aussi 
revêtus  de  la  pourpre;  et  sept  chanceliers  de  Eranre,  Etienne 
deSuisy,  Pierre  d'Aral)lov,  Pierre  des  Chappes,  Pierre  duRo- 
gier  (le  ÎMaumont,  Pierre  de  la  Forest,  (lilles  AycelindeMon- 
taigu,  Jean  de  Dormaus,  représentèrent  au  même  titre  leur 
pays  dans  le  conseil  suprême  de  la  |)apauté. 

Les  annalistes  italiens  trouvent  (pril   y  eut  alors  trop   de 

cardinaux  français.   Ils  n'ont  point  tort  peut-être,  quoique 

l'.T|..      ave-  l'Église, comme  leur  répond  Raluze,  ait,  depuis,  oid)lié  encore 

iiiou.,  t.  1,  col.    plus  (pj'elle  est  l'Eglise  universelle,  et  que  des  papes  italiens 

^'"''  aient   tro|)    exclusivement    nommé   des  cardinanx    italiens, 

studio,  ut  apparct,  rctinciïdœ  in  siin  gciitc  doniiiiationis.  11 

;;urait  eu  le  droit  d'ajouterque,  dans  les  annales  de  cette  élite 

de  la  prelature,   les  noms  français,  pour  le  talent,  le  courage, 

l'amour  des  lettres,  n'ont  pas  été  les  moins  dignes  d'estime. 

Ces  grands  dignitaires  dn  monde  religieux,  dont  la  puis- 
sance, ni  alors  ni  depuis,  n'est  point  restée  pure  de  tous  les 
abns  du  monde  ])oliti(pie,  ont  été  sévèrement  jugés,  surtout 
en  France,  où  on  les  a  vus  trop  souvent  premiers  ministres. 
Il  y  en  avait  des  exem|)les  dans  les  tenq)s  anciens;  mais  ces 
exemples  étaient  plus  rares.  Les  cardinaux,  que  leur  titre 
était  censé  attacher  à  des  paroisses  de  Rome,  lors  même 
(ni'ils  ne  sortaient  point  d'Avignon,  résidaient  auprès  du 
pape,  et  ne  le  quittaient  que  pour  négocier  en  qualité  de 
liuli.t,  Hist.  légats  ou  de  nonces.  Sans  allerjusqu'à  prétendre,  comme  on 
tics  dciiicics,  l'y  f^if  pour  louei-  le  passé  aux  dépens  du  présent,  que  le 
etc.,  |).  1 J7.  ^-lepo^i  fût  alors  exempt  de  la  corruption  et  de  l'esclavage, 
parci'  (pi'il  n'était  point  domine  dans  ses  rangs  par  des  émis- 
saires d'inie  cour  étrangère,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
les  cardinaux  français  du  temps  de  Philippe  le  Rel  et  de 
Charles  le  Sage  rem[)lissaient  plus  assidûment  leur  devoir 
de  prêtre  de  l'Eglise  (pie  Richelieu,  Mazarin  et  Fleury. 

Aussi  le  gouvernement  de  ces  personnages  équivoques,  de 
(>es  serviteurs  de  deux  maîtres,  a-t-il  inspiré  contre  eux  des 
emportements  de  langage  tout  à  lait  inusités  jusqu'à  eux.  Nul 
des  cardinaux  français  dont  nous  aurons  à  parler,  deceux-Ia 
même  que  leurs  adversaires  ont  le  moins  épargnés  dans  leurs 
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discours,  n'a  mérité  qu'on  dît  de  lui  ce  qu'un  duc  et  pair,  

homme  très-religieux,  a  écrit  sous  le  ministère  d'un  cardi- 
nal :  n  Les  couronnes  catlioli(|ues  ont  à  Rome  chacune  leur      Saim-SiiiKni. 
(c  nrotccleur,  ttrange  nom  à   l'égard  d'une  couronne;  mais   ^ï'"^-,  '-y" 
u  ks  cardinaux,  de   longue  mani  en  possession  d  être  des   ' 
K  monstres  fort  ;i  charge  à  leurs   princes  et  à  leurs  nations, 
((.  et  heaucotip  plus  à  l'Eglise,  a|)rès  avoir  usurpé  les  choses, 

«  ont  envahi  jus(|u'aux  noms,  et  les  rois  les  ont  laissés  faire 

«  Absents  de  Home,  où  ils  n'ont  ni  parenté,  ni  amis,  ni  fac- 
«  lion,  ils  ne  sont  bons  qu'à  envahir  trois  ou  quatre  cent 
<(  mille  livres  de  rentes  en  bénélices...  Un  cartlinal  français 
«  est  en  France  l'homme  du  pape  contre  le  roi,  l'Etat  et 
'i  ri\i;lisf  de  France;  le  chef  et  le  tyran  du  clergé,  trop  or- 
«  dinairement  du  ministère;  est  hardi  à  tout  ])arce  (ju'il  est 
<c  inviolable,  établit  puissamment  sa  famille,  et  (piand  il  a 
«  tout  obtenu,  est  libre  après  de  connnettre,  tête  levée,  tous 
«  les  attentats  (jue  bon  lui  semble,  sans  pouvoir  jamais  être 
«  puni  d'aucun.  » 

fiCs  cardinaux  qui  vont  être  indicjués  ici  connue  ayant 
|)iis  (pud(pie  part  aux  destinées  des  lettres  en  France,  ont 
pu  être  i'.ccusés  de  cupidité  ,  d'andjition  ,  d'amour  insatiable 
du  pouvoir;  mais  ()as  un  roi  de  France  n'aurait  alors  souf- 
fert qu'ils  vinssent  exercer  chez  lui,  au  nom  du  pape,  un  tel 
<!espotisme. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  déjà  très-puissants;  ils  étaient 
du  moins  très-riches.  Un  chroni(|ueur,  parlant  du  luxe  vrai-      «..ilvan.dtll.i 
ment  i()\al  de  Jean  Visconti,  archevêque  de  Milan,  dit  que  J'"'"""''.     ^i'- 

,■.,.        V      ,  11         1  '  -ICI-  •  iMuiator.  scrip- 

potir  suture  a  de  telles  dépenses,  11  faudrait  au  monis  quatre  tor.  rcr.  ital  . 
cardinaux  de  la  cour  d'Avignon  :  J\cc  surit  hodie   quatuor  t.     XII,     <oi. 
cardinales  siiiiu/,  qui  tantas  cvpcnsas  faciant.  On  ne  pouvait    "'^*'- 
dire  plus;  car  ro|)ulence  de  cette  cour  nous  est  connue  par 
leurs  testaments.  Celui  du  dominicain  Nicolas  deFréauville,       lialu/.e,  pap. 
«•onfesseur  de  Philippe  le   Bel,  cardinal  du  titre   de  Saint-    'vcnion.,  t.  il, 
Eusebe,  daté  d'Avignon  le   16  octobre  i32i,  celui  de  Jean     " i\\■\^^[^^.^_ 
(ie  la  Grange,  du  titre  de  Saint-Michel,  daté  aussi  d'Avignon   ne,    Hist.   des 
le  la  avril  i4o2,  et  beaucoup  d'autres,  soit  publiés,  soit  iné-  ''^"',-  f»"-.  '•  '• 
<lits,  font  assez  comprendre  tout  ce  que  la  richesse  ajoutait  à  ''" ''  ^"'•"^• 
leur  influence.  IMais  il  nous  importe  surtout  de  remarquer, 
entre. leurs  actes  de  munificence,  les  encouragements  que  la 
pluj)art  d'entre  eux  y  donnent  à  l'étude  et  à  l'instruction. 

JNous  avons  déjà  vu  et  nous  continuerons  de  voir  qu'un 
grand  nombre  de  collèges,  à  Paris  et  dans  les  provinces,  ont 
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été  fondés  par  ces  dernières  dispositions  des  cardinaux  fran- 
çais. Jean  Cholet  leur  en  avait  donné  l'exemple;  Jean  le 
Moine,  Nicolas  de  Nonancour,  Pierre  Bertrand,  Pierre  de 
Selve,  Jean  de  Brogni ,  l'ont  suivi. 

Ces  testaments  nous  intéressent  aussi  par  les  catalogues 
qu'on  y  trouve  souvent  des  livres  légués  par  les  testateurs,  et 
qui  nous  font  connaître,  avec  leur  goût  pour  les  lettres,  le 
il.id  ,  t.  Il,   genre  d'étude  qu'ils  avaient  préféré.  Un  ami  de  Pétrarque  , 
j.. /ii7-',7j.        jg  (.j,j.Ji,^j,i  Philippe  de  Cabassole,  dans  son  testament  du 
27  août  1372,  où  il  cite  le  mot  de  Sénèque,  /  ita  sine  litteris 
mors  est,  dote  sa  ville  épiscopale  de  Cavaillon  d'une  vraie  bi- 
lliit.  lia    fie   liliothèque  publique,  établie  près  du   chapitre.  Déjà  saint 
la  Vv.,  '•  ^y.  TjOdis  avait  ordonné  nue  les  manuscrits  de  la  Sainte-Chapelle 
[).  v">'i;tXi\.  P'iî'Sent  être  consultes  par  les  savants  ou  par  ceux  qui  vou- 
i>  i?"  hiient  s'instruire  ;  mais  nous  avons  ici  l'ébauche  d'un  règle- 

ment. Tous  les  livres,  hormis  un  Pontifical  et  un  Pastoral, 
réservés  à  l'évéque,  doivent  être  enchaînés,  pour  que  tout  le 
monde  puisse  s'en  servir  sur  la  place  même.  La  lecture  en  est 
permise;!  toute  heure,  non-seulement  au  prévôt,  aux  chanoi- 
nes, à  quiconque  fait  partie  du  service  (le  l'église,  et  aux  reli- 
gieux qui  viendraient  y  prêcher  ou  y  confesser,  mais  à  toute 
honnête  personne  de  la  ville  ;  on  n  exce|)te  que  le  temps  des 
offices.  Les  deux  chapelains  seront  chargés  tour  à  tour  de  la 
11).,  t.  wiii,  surveillance.  On  a  vu  les  mêmes  intentions  libérales  et  à  peu 
p.  ,10-,  14.  ^ni;?>  les  mêmes  usages  dans  la  bibliothèque  ouverte  publi- 
<|uement,  vers  l'an  i25o,  pour  la  ville  d'Amiens. 

Dans  ces  collections  de  livres  léguées  aux  monastères,  aux 
églises,  ou  à  toute  une  ville,  par  la  générosité  des  anciens 
cardinaux,  on  croirait  qu'il  ne  doit  guère  se  trouver  que  des 
ouvrages  théologiques;  mais  les  listes  jointes  aux  testaments 
nous  offrent  quelquefois  en  plus  grand  nombre  les  traités  de 
droit  canonique  ou  de  droit  civil.  Ainsi  sont  confirmés  les 
autres  documents  de  l'histoire  :  on  dirait  que  l'étude  des 
lois  humaines,  devenue  désormais  une  des  premières  pen- 
sées du  siècle,  est  imposée  à  tous  comme  instrument  néces- 
saire de  fortune  et  de  crédit.  Rien  n'en  dispense ,  ni  la  faveur 
du  maître,  ni  l'éclat  de  la  naissance,  ni  aucune  autie  distinc- 
tion. Ces  papes,  ces  cardinaux  ,  qui  sont  plus  que  des  rois 
et  des  princes,  ont  commencé  par  étudier  et  souvent  par  pro- 
fesser le  droit  romain. 

Nous  l'avons  vu  pour  les  papes;  nous  le  verrons  dans  la 
vie  et  les  ouvrages  des  membres  français  du  sacré  collège. 
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Pierre  de  la  Chapelle  (mort  en  iSia),  Jean  le  Moine  (i3i3),  

Michel  du  Bec(i3i8),  Guillaume  de  Mandagot  (i 33 1),  Nico- 
las de  Fréauville  (i323),  Bérenger  Fredoli  (i323),  Pierre  de 
Mortemar  (i335),  Pierre  de  Festigni  (i34a),  Bertrand  de 
Montfavez  (i343),  Guillaume  d'Aun  (i346) ,  Pierre  Ber- 
trandi  (i36i),  Pierre  de  la  Forest  (i36i),  Audouin  d'Albert 
(i363),  Pierre  de  Colombiers  (i364),  Jean  Fabri  (1372), 
Raymond  de  Canillac  (i373),  Aycelin  de  Montaigu  (1378), 
Jean  de  Gros  (i383),  Aimeri  de  Maignac  (i385),  Guillaume 
deNoellet  (1390),  Pierre  de  Sarcenas  (iSgo),  Guillaumed'Ai- 
grefeuille  (i4oi),  etc.  Il  serait  long  de  nommer  tous  ceux 
t|ui  joignirent  ainsi  la  connaissance  des  Pandectes  à  celle 
des  Décrétales. 

Quelques-uns  d'entre  eux  s'aident    dans  leurs  études   en 
se  prêtant  leurs  livres.  Pierre  de  Banhac,  cardinal  limousin      Pap.  avtn. , 
du  titre  de  Saint-Laurent  in  Damaso ,  recommande  à  ses  •  ï-^"'-  '"'"• 
exécuteurs  testamentaires  de  rendre  au  cardinal   Hugues  de 
Saint-jMartial  deux  volumes  des  OËuvres  de  Cicéron  qu'il  lui 
avait  empruntés  à  Toulouse. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  grandes  existences  qui  con- 
ciliaient la  dignité  d'un  prince  de  l'Église  avec  l'amour  et  la 
protection  des  lettres,  avec  le  luxe  et  les  plaisirs  de  l'ojni- 
lence,  avec  les  intrigjies  et  le  tumulte  des  affaires  ,  on  pour- 
rait   choisir    parmi  d'autres   destinées   semblables  celle  de 
'l'alleyrand  de  Périgord,  qui,  après  de  sérieuses  études,  sur-      Vr.  du  Ches- 
tout  en  jurisprudence,  et  la  mort  de  sa  femme,    fille  du  '"^  '   ^|"'-  •''j" 
comte  de  Vendôme,  fut  successivement  abbé  de  Chancelade,     '  i^crj.j^^o -,  ù 
évêque  d'Auxerre,  cardinal   du   titre  de  Saint-Pierre-aux-   il,  p.  3ii-32a. 
Liens;  qui,  dans  ses  plus  grands  honneurs,  réserva  toujours  — Baiii/.e,  Pap. 
quelques  heures  aux  libres  distractions  de  1  esprit,  et  rerusa  coi,  ^^0-782  — 
une  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale  d'Auxerre,  pour  l.ebtnf,  Mem. 
ne  pas  interromijre  ses  lectures;  qui,  touché  du  eracieux  gé-  ■;'"■  ^"xerre,  t. 
iiie  de  Pétrarque,  non  content  de  1  avoir  deiendu  de  1  accu- 
sation de  magie  auprès  du  pape  Innocent  VI,  l'aurait  fait 
nommer  par  le  pape,  si  le  poète  l'avait  voulu  ,  secrétaire  de 
ses  brefs  apostoliques.  Aussi  le  poète  reconnaissant  disait-il       ''!"*'•   '^'"'' - 
de  son  patron  qu'il  y  avait  plus  de  gloire  à  faire  des  papes  j'J^'  ^'oi. --a? 
qu'à  l'être  soi-même.  Et  le  portrait  que  nous  cherchons  sera 
complet ,  si  nous  retrouvons  aussi ,  dans  cette  vie  heureuse 
et  brillante,  la  trace  des  malheurs,  des  passions,  des  incon- 
séquences du  temps  :  une  part  dans  les  négociations  avant 
et  après  le  désastre  de  Poitiers;  le  soupçon  qui  pesa  sur  le 
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cardinal  d'avoir  été  complice,  avec  son  nt- \  eu  Charles  de  Du- 
ras ,  du  meurtre  d'André,  roi  de  Naples,  imputé  à  la  reine 
Jeanne;  enfin  cette  réponse  légère,  mais  non  sans  vraisem- 
blance, à  ceux  rpii  lui  repiocliaicnt  de  condjattre  dans  le 
conclave  l'élection  de  Jean  lîiiel,  l'austère  prieur  (Ks  char- 
treux :  «  Avec  un  tel  pape,  il  nous  l'audrait ,  le  jour  même, 
«  envoyer  nos  beaux  palefrois  à  hi  charrue.  )> 

On  ain)e  mieux  le  voir,  fidèle  à  des  traditions  généreuses, 
accepter,  en  i336,  la  dédicace  du  \  oyage  en  terre  sainte  par 
(iuillaumede  Boldensleve,  dont  il  avait  été  le  protecteur,  fon- 
der à  Toulouse  le  collège  (pii  fut  appelé  de  son  ncuu  le  col- 
lège de  Périgord,  et,  dans  son  testament  de  l'an  i3()o,  (piatre 
ans  avant  sa  mort,  léguer  sa  riche  bibliothècpie  aux  augii.stins 
de  (!!lianeelade,  en  ayant  soin  de  les  avertir  (jue  les  livres  de 
droit  civil,  qui  leur  sont  interdits,  rnin  si/it  vis j)n>ltibiti,  peu- 
vent être  vendus  au  profit  du  couvent. 
''■'■"""•*'  Les  archevècpies  et  les  évé(pies  ,   moins  puissants  (pie  les 

cardinaux,  ont  dû  être  moins  épargnés.  Le  blâme  est  londje 
sur  eux  detrès-haut  :  ou  comi»te  |)armi  leins  accusateurs  des 
papes,  de<  saints  et  des  saintes.  Les  révélations  laissées  [)ar 
sainte  Brigitte,  ou  consacrées  du  moins  par  son  nom,  se  mon- 
ti-ent  pour  eux  sans  j)itié.  Urbaii.  \ ,  dans  un  i'ort  mauvais 
latin,  mais  avec  une  très-bonne  intention,  leur  reproche  la 
multitude  odieuse  de  leurs  bénéfices  ecelésiastitpu^s ,  ///  nii- 
7/icro  detestahilitcr  cxcc.ssivo ;  et  il  devait  savoir  mieux  que 
personne  comment  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  la  cour 
d'Avignon,  qui  avaient  élevé  les  tarifs  de  celle  de  Rome,  s'en- 
richissaient de  cet  immense  trafic.  Peu  s'en  faut  rju'il  ne  dise, 
lUnelaiioii.  ,  conimc  Brigitte ,  (pie  c'est  un  ciiamp  [)leiu  d'ivraie,  à  net- 
toyer avec  le  fer,  avec  la  flamme,  et  en  y  faisant  passer 
un  attelage  de  bœufs  pour  réj>urer.  Ce  sont  là  des  témoi- 
gnages qui  sembleraient  plus  dignes  de  confiance  que  ceux 
dessimples  clercs,  Alvar  Pelage,  Gerson,  Clamanges,  que  l'on 
pourrait,  bien  à  tort  sans  doute,  croire  peu  favorables  à  la  bril- 
lante fortune  des  prélats  placés  au-dessus  d'eux.  Encore  u'ac- 
cepterons-nous  pas  sans  réserve  les  accusations  portées  contre 
le  haut  clergé  par  ces  pieuses  femmes  :  Brigitte,  comme  labéate 
Angèle  de  Foligno,  n'a  pour  interprète  auprès  de  nous  que 
son  confesseur,  et  ce  confesseur  était  un  moine  cistercien. 

Mais  nous  avons  des  preuves  plus  sûres  des  habitudes  mon- 
daines de  la  vie  épiscopale  dans  les  aveux  des  accusés  eux- 
mêmes.  C'est  sous  la  présidence  des  archevêques  d'Arles, 
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(1  \i\  et  d'Kiul)!  iiii,  au  concile  d'Apt,  oii  sicj:,eaient  avec  eux,    — — — 

en  i3G5,  leurs  nonil)reux  snllVa^ants  et  les  chefs  des  prinei-  |^j  1.  |\  ,,'i" 
paux  monastères,  (|ne  furent  rédij^ées  les  ccMistitutions  syiio-  u^. 
(laies  qui  permettent  demesurer,  |)ar  la  répression  même,  l'ex- 
(.•ès  des  abus  :  «  Ouc  personne  parmi  nous  n'entretienne 
«  des  histrions  ou  des  mimes,  et  ne  dépense  en  chiens  ou 
"  en  oiseaux  chasseurs  le  pain  fpii  appartient  aux  pau\  res- 
te Comme  les  damoisels  et  les  éciiyei  s  (pi  i  sont  chez  (piihpjcs-uns 
«  de  nous  en  beaucoup  plu^  i;iaM(l  nombre  (pi'il  n'est  néces- 
«  saire,  avec  leins  cheveux  Irisés  à  la  nianièie  des  femmes, 
«  portent  des  tiuiicpies  par  trop  courtes  et  des  souliers  ;i 
«  pointe  ornés  de  ridians  de  toutes  coidems ,  nous  de- 
«  vrons  faire  allonger  leurs  vêtements  autant  (pie  l'hoiuit-tete 
«  l'exige,  etc.  »  On  ne  peut  tout  traduire;  car  maint  détail 
de  ces  dcscri[)ti()ns  ne  serait  plus  de  mise  aujoiird  hui. 

Des  témoignages  non  moins  certains  de  la  s[)lendeur  toute 
féodale  (pie  phisieius  |)rélafs  avaient  lait  succéder  a  la  sim- 
plicité des  premiers  siècles,  nous  ont  été  conservés  par  des 
actes  authenti(pies,  [)ar  leurs  testaments.  Ils  y  livalisent , 
comme  les  cardinaux,  de  somptuosité  et  de  radinement  avec 
les  seigneurs  tem|)oiels,  avec  les  |)rinccs,  avec  les  rois.  Ces 
inventaiies  du  luxe  et  de  la  vanité,  Ibrt  précieux  pour  l'his- 
toire des  arts,  ne  le  sont  pas  moins  pour  l'histoire  des  mœurs. 
On  pouvait  s'attendre  à  un  si  magni(i(jue  appareil  chez,  les 
riches  métropolitains  de  Lyon,  de  lîourgcs,  de  lloucn,  de  Bor- 
deaux, ou  chez  les  élégantsévc(pics  de  Paris;  ntais  on  s'étonne 
de  voir  un  évê(jue  de  rhund)le  diocèse  de  Cahors,  Raymond  Halu/o,  .Mi^- 
deCornil,  en  i28(j,  après  avoir  fait  de  nond)reux  legs  en  niLin,  1. 1\  ,|> 
argent  à  des  nujines,  à  des  religieuses,  et  distribué  ses  vases  ■"'-^"■■ 
sacrés  à  diverses  chapelles,  régler  la  part  (|ui  revient  de  sa 
fortune  à  ses  trois  clercs,  ii  ses  portiers,  à  son  maréchal ,  a 
son  cuisinier,  à  ses  trois  eouieuis,  à  ses  deux  palelreniers , 
a  ses  trois  sommeliers.  Il  ne  lègue  de  livres  à  personne. 

Si  nous  croyons  qu'il  convient  de  juger  les  évccjues  de 
France  d'après  eux-mêmes  j)lutôt  que  d'après  les  historiens 
du  temps,  c'est  que  la  plupart  des  chroniques  viennent  des 
moines,  et  (]ue  les  moines  étaient  alors  les  ardents  ennemis 
des  évê(pies.  Gardons-nous  bien  d'aller  consulter,  pour  mieux 
connaître  les  chefs  légitimes  des  diocèses,  un  chroniqueur 
dominicain  ou  franciscain,  trop  attaché  aux  |)rétentions  de 
son  ordre  pour  [)ardonner  jamais  à  un  prélat  d'avoir  essayé 
de  conserver  à  son  église  la  prédication,  la  confession,  les 
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funérailles,  et  tous  ses  droits  les  plus  saints.  Voihi  ceux  qui, 

(l'accord  avec  le  pape,  leur  seul  maître,  quand  ils  veulent 
bien  lui  obéir,  ne  cessent  d'accuser  les  évêques  d'abus  de 
pouvoir,  tandis  que  les  évêques,  par  de  justes  réclamations 
dans  leurs  lettres  au  saint-siége,  par  la  controverse  dans  les 
écoles,  quelquefois,  il  faut  l'avouer,  par  la  force,  ne  font  que 
repousser  les  scandaleux  abus  des  exemptions. 

Peut-être, s'ils  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  du  reproche  de 

violence  dans  leur  langage  et  même  dans  leurs  actes,  est-ce  un 

reste  de  leurs  habitudes  l)elliqueuses  d'autrefois.  Parmi  leurs 

occupations  mondaines  la  guerre  tient  encore  fpielque  |)lace. 

Froissart,  I.   E'évèque  de  Chàlons-sur-Marne,  Renauldde  Chauveau,  après 

I,  part.    a.  r.   j^voir  iusisté  pouT  qu'ou  livrât  bataille,  Hicurt  à  la  journéc  de 

bm^^'ll  ^r.   Poitiers,  et  l'on  compte  parmi  les  prisonniers  de  cette  jour- 

12,  ifj  née  funeste  Guillaume  de  Melun,   archevêque  de  Sens.  I>es 

prélats,  déjà  moins  astreints  à  l'obligation  personnelle  du 
service  féoclal  ,  pouvaient  cependant  n'être  pas  encoie  deve- 
luis  tout  à  fait  étrangers  à  l'emportement  des  gens  de  guerre. 
Un  évêque  de  Poitiers,  Guillaume  de  Màcon,  dès  lan  1286, 
avait  cédé  à  une  sainte  colère  dans  sa  conTrover.se  avec  les 
moines;  ou  peut  lire  encore  ses  protestations,  où  il  repousse 
le  joug  humiliant  qu'on  lui  ifupose,  et  redemande énergique- 
ment,  au  nom  de  l'institution  épiscopale  elle-même,  ce  pou- 
voir des  clefs  que  les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prêcheurs 
Fon.ls.l.c.l-  ont  envahi  et  \o\é,furati  :  le  mot  est  dans  les  manuscrits. 

Lrrt,  M.  <i7o.         i^Q  plus  vif  combat  des  supérieurs  diocésains.contre  les 

mendiants  est  celui  que  vint  leur  livrer,  en  i35y,  a  la  cour 

même  d'Avignon,  l'archevêque  irlandais  d'Arniagh,  à  la  tête 

Ruli.  (If  l'.ii-  de  son  clergé.  Un  évêque  d'Angleterre  leur  avait  déjà  dit  en 

rv,  piiiioiiihi.,  i34/J  :  «  Si  vous  aviez  autant  de  répugnance  que  le  sage  la- 
ce boureur  pour  une  mendicité  effrontée,  vous  seriez  moins 
«étrangers  aux  livres  et  à  l'étude.  »  Mais,  treize  ans 
a[)rès,  l'affaire  eut  beaucoup  plus  d'éclat;  elle  fut  plaidée 
en  consistoire,  devant  le  paj)e  Innocent  VI,  les  cardinaux , 
la  haute  prélature  :  nous  avons  les  deux  plaidoyers.  Le  pro- 
cès dura  plus  d'un  an  ,  et  l'archevêque  mourut  sans  que  rien 
Pap.      ave-  eût  été  décidé.  Un  des  historiens  du  pape  semble  croire  que 

mon.,  t.  I,  col.  cptte  mort  fut  très-heureuse  pour  les  frères,  qui,  loin  d'en 
'  '  '  verser  des  larmes,  chantèrent  plutôt,  dit-il ,  un  Gaudearnus 

qu'un  Requiem.  Ce  chroniqueur  s'abuse;  les  religieux  men- 
diants étaient  les  pins  riches,  et  ils  avaient  des  protecteurs 
à  la  cour  d'Avignon. 
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Plusieurs  ëvêques  furent  |)ersécutés  ,  Gnicliard,  évêque  de  

Troyes,   retenu  en  prison  pendant  neuf  ans  (i3o4-i3i3); 

Hugues  Géraud,  évêque  de  Cahors,  brûlé  en  1817;  Albert, 

évêque  d'Halberstadt,  accusé  d'Iiérésie  par  Grégoire  XI  en 

1372.  On  ue  sait  plus  aujourd'liui  quelles  menées  ténébreuses 

les  perdirent;  mais  on  voit  que  dans  les  trois  juges  chargés      D'Arpentre  , 

de  procéder  contre  Albert  et  ses  partisans,   se  trouvent  un  Coilectiojudic, 

moine  augustin  et  l'inquisiteur  dominicain  de  son  diocèse.       ' 

Quand  nous  opposerons  tout  à  l'heure  au  clergé  séculier 
le  clergé  monastique ,  et  que  nous  reconnaîtrons  combien 
il  s'en  fallut  peu  que  les  évêqnes  ne  fussent  vaincus  ,  nous 
saurons  gré  au  corps  épiscopal  d'avoir  défendu  la  France 
contre  l'usurpation  de  ces  ennemis  de  tonte  discipline  ecclé- 
siastique ,  et  surtout  contre  l'anarchie  franciscaine,  <|ui  eut 
un  moment  l'espérance  d'arriver  à  la  domination  universelle 
par  la  destruction  des  lois  fondamentales  de  la  société. 

Les  évêques  français,  harcelés  et  distraits  alors  par  ces 
opiniâtres  querelles  dont  tout  le  siècle  est  rempli  et  qui  sont 
presque  l'unique  matière  de  leurs  ouvrages,  n'ont  pu  nous 
laisser  de  grands  monuments  littéraires  ;  mais  ilsontdu  moins 
continuéd'aimer  les  lettres,  et  un  d'entre  euxsemble  exprimer  Guill.  Dman- 
la  pensée  de  tous  lorsqu'il  demande  au  concile  devienne  que  "'    '1'^    f^'î"^" 

{  •     /    A  >-i'    1  1  I    '    I       •  1       •       coticii.  celfbr., 

nul  ne  soit  eveque  s  il  n  est  docteur  en  théologie  ou  en  droit.  „.  g,. 
Le  premier  évêque  de  Tulle,  Arnatild  de  Saint-Astier,  dans      Baluze,  Hii- 
les  constitutions  qu'il  donne  en  iSao  à  sa  nouvelle  église,  tor. Tutrl.,to' 
veut  qu'il  y  ait,  pour  enseigner  ses  chanoines  dans  le  cloître, 
un    maître   présenté    par   le  prieur    du    consentement   du 
chapitre,   qui    l'aura   reconnu  capable;  sinon,  il  en  nom- 
mera un  de  son  autorité.  Le  même  prélat   ordonne  qu'il  y 
ait  toujours  six   de  ses  chanoines    choisis  après   examen, 
pour  aller  étudier  dans  les  universités  la  théologie  ou  le  droit 
canoni(|ue,  sans  cesser  de  toucher  le  revenu  de  leurs  pré- 
bendes; et  il  entend  que  ces  dispositions  soient  rigoureuse- 
ment maintenues  par  ses  successeurs,  ou,  en  leur  absence  , 
par  leurs  vicaires  généraux. 

La  part  des  évêques  dans  l'enseignement  public,  moins 
grande  qu'autrefois,  est  encore  importante  :  s'ils  voient  leurs 
écoles  des  cathédrales  eu  lutte  avec  les  universités,  ils  don- 
nent l'institution  aux  gradués ,  et  conservent  leurs  écoles 
grammaticales  des  paroisses.  Le  chantre  de  l'église  métropo- 
litaine de  Paris  était,  comme  dans  les  autres  diocèses,  le  di- 
recteur de  ces  petites  écoles.  On  n'en  connaît  point  de  plus 
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ancien  statut  (ju  nne  espèce  de  serment  conservé  dansnn  re- 
i^istre  écrit  en  i357,  f|ni  porte,  entre  antres  oliligations,  que 
la   commission   pour  tenir  école  doit  être    reiionvelée    tons 
les   ans  par   le  chantre  de  Notre-Dame  ,    snpérienr  ahsoln. 
j(.i%.    ir.iii.    r.e  fi  mai   1 38o,  maître  Gnillanme  de  Sanveville  préside  en 
liist.     (l»->   (c.  cette  finalité  nne  assemlilée  ijrénérale,  oii  se  tronvent  tina- 
r^.        '  rante  et  nn  maîtres  et  vingt-(len\  maîtresses  :  les  prenueis 

comptaient  dans  leurs  ranj^s  sept  maîtres  es  arts  et  deux  ba- 
cheliers en  décret;  ce  qui  snp[)Ose  que  ces  classes  élémcn- 
iaires  étaient  encore  assez  tic\écs.  I^e  chantre  Claude  .lolv. 
lier  de  i;ouverner,  trois  siècles  après,  les  |)etites  écoles  c[iis- 
copales,  aurait  bien  dû,  en  cherchant  partout  les  titres  de  sa 
domination,  essayer  de  recueillir  sur  ces  anciens  temps  des 
détails  plus  complets. 

Loin  de  craindre  l'instruction,  les  prélats  de  France  aiment 
à  la  pro[)ai^er.  Plusieurs  d  entre  eux  ,  pour  être  compris  de 
Ions,  renoncent  au  latin  scolastiqiic  des  i^eus  dl'.;,disc,  et  leur 
doinieiit  rex<nq»le  décrire  en  tramais ,  conime  Plnlippc  di^ 
Vitri,  évêque  de  .Meaux  ,  et  Nicole  Oresnie,  évêcpie  de  Ei- 
sienx. 

Un  plus  grand  nond)re  encore,  dispensateurs  généreux  de 
trésors  de  1  étude  ,  songent  à  honoier  leur  mémoire,  comme 
les  cardinaux,  en  fondant  des  collèges,  et  en  les  choisissant 
souvent  pour  héritiers  de  leurs  belles  collections  de  livres. 
Ou  peut  donc  les  excuser  (lavoir  rpielquefois  tro[)  niidti|)lié 
leurs  bénélices,  pnisfpi'ils  n'en  ont  |)as  em|)loyé  les  revenus 
en  histrions  ,  en  pages  ,  en  oiseaux  de  chasse,  mais  (ju'ils  ont 
su  les  rendre  utiles  à  d'autres  a[)rès  eux. 
•  mmmi.,,  a  la  suite  fies  évèrjucs,  dans  la  hiérarchie  séculière,  vien- 

nent les  arclîidiacres,  lesdoyens,  les  prévôts,  les  chanoines 
des  églises,  en  un  mot  tons  ces  |)rètres,  tous  ces  membres  du 
clergé  fjni  dépendent  de  1  ordinaire.  En  se  réunissant  sf)us 
une  règle  commune  autour  des  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales, mais  sans  abandonner  entièrement  la  vie  du  siècle,  ils 
turent  exposés  par  cette  liberté  même  aux  attaques  jalouses 
et  toujours  suspectes  de  ceux  cpji  voulaient  peu  à  peu  rem- 
placer l'ancierHie  organisation  ecclésiastique  par  la  supré- 
matie des  cloîtres.  C'est  surtout  depuis  l'institution  des  deux 
nouveaux  ordres,  objet  de  piédilection  et  bientôt  d'inquié- 
tude j)Our  la  papauté,  que  ces  ministres  du  culte  public  voient 
de  toutes  parts  se  déclarer  contre  eux  fies  adversaires,  des 
accusateurs,   et,   à  leur    tête,  les  chets  mêmes  de  l'Eglise. 


s 
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Le  pape  Benoît  XII,  dès  la  première  année  de  son  ponti-   

lient,  en  i  334,  avant  de  se  mettre  à  réformer  les  couvents,  et 
même  ceux  des  dominicains  et  des  franciscains  qni  en  avaient 
déjà  besoin  ,  écrit  nne  lettre  dont  le  titre  n'est  peut-être  pas 
de  lui  :  De pravis  iiiurihns  clcriconun  ccclesur  iiarboncnsis.  lialiue.  Mi^ 
Notis  ne  la  citerons  que  [)arce  qu'elle  n'est  pas  étrangère  à  "llan.,  t.  Il,  j. 
riiistoire  des  lettres,  et  que  tout  en  disant  du  mal  des  cha- 
noines, elle  les  encourage  à  étudier. 

"  Benoît,  évcqne,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  à  ses 
"  clicrs  fils  du  chapitre  de  Narhoniie,  salut  et  bénédiction 
"  apostolicpic.  Quand  nous  voyons  s'égarei' dans  la  vie  ceux 
«  de  jios  enfants  (pii  sont  tenus  de  montrer  aux  autres  le 
«  droit  chemiti  et  de  ks  y  ramener  s'ils  s'en  écartent,  notre 
«  c(ein'  est  plein  de  souci  et  de  tristesse,  dans  la  pensée  que 
"■  lennemi  du  genre  humain  s'af)pliquc  de  préférence  à  per- 
ce dre  ceux  dont  la  perte  doit  contribuer  le  plus  à  perdre  les 
K  autres.  Des  bruits  sinistres  (pic,  dans  un  état  plus  hnndjie, 
"  MOUS  avions  entendu  souvent  répéter  à  la  honte  de  votre 
«  clergé,  se  confii  nient,  depuis  (pie  la  miséricorde  divine 
«  nous  a  élevé  à  la  dignité  su|)rême.  Une  église  (jui  devrait 
«  être  l'exemple  de  tontes  celles  de  la  province  narbonnaise, 
'(  néglige,  dit-on  ,  le  culte  j)Our  lecjuel  a  été  institué  son 
c(  <;lergé  ;  et  ses  bénéficiers,  ses  titulaires,  brisant  le  frein  de 
«  la  raison  et  de  l'honnêteté,  se  laissent  cniportei-  dans  le 
((  champ  de  la  licence  par  leurs  fantaisies  indoiiq)tables  ;  [)lu- 
«  sieurs  même,  sans  pudeur  dans  le  crime,  secouant  le  joug 
<v  volontaire  de  la  continence,  pour  devenir,  connue  de  vils 
«  animaux,  les  esclaves  de  la  plus  honteuse  luxure,  ont  ave(; 
«  eux  des  femmes  suspectes,  d'indignes  concubines,  et  font  un 
«  lieu  infâme  de  la  sainte  demeure  de  Dieu.  Aussi  devez-vous 
«  regarder  comme  une  juste  punition  de  vos  fiutes  les  maux 
n  qui  vous  ont  accablés  dans  ces  dernieis  temps.  Toutes  ces 
«  infractions  à  la  loi  divine,  et,  pour  surcroît,  le  mauvais 
«  usage  des  immenses  revenus  de  votre  chapitre,  ne  sauraient 
«  se  tolérer...  Que  tous  les  l)énéficiers  et  titulaires  assistent 
«  aux  heures  canoniales  du  jour  et  de  la  nuit,  et  s'ils  y  man- 
«  quent  sans  cause  légitime,  qu'ilssoient  pointés (/;//«c/c/<f«r), 
«  et  perdent  leur  droit  à  la  distribution.  Qu'ils  chassent  leurs 
«  concubines  et  mènent  désormais  nne  vie  exemplaire,  sous 
«  peine  d'être  retranchés  irrémissiblement  du  corps  de  l'É- 
«  glise,  et  remplacés  par  des  hommes  honnêtes,  capables, 
o  attentifs  à  leurs  devoirs.   Il  n'y  a  d'excuse  pour  man(|uer 
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«  aux  offices  que  les  affaires  reconnues  indispensables,  comme 

«  les  leçons  à  écouter  dans  les  écoles,  ou  la  prédication  delà 
o  parole  de  Dieu,  etc.  » 

On  pourrait  supposer  que  ces  reproches  et  beaucoup  d'au- 
tres, sans  cesse  renouvelés  par  les  brefs  apostoliques,  ne  sont 
si  sévères  pour  le  clerpfé  séculier  que  dans  l'intention  de  faire 
mieux  ressortir  la  nécessité  où  s'était  trouvé  le  saint-siége 
d'op[)Oser  au  relâchement  de  l'ancien  clergé  la  régularité  des 
nouveaux  instituts  religieux.  Mais  d'abord  cette  innovation  , 
(pii  datait  déjà  de  plus  d'un  sitcle,  était  loin,  comme  on  le 
voit,  d'avoir  rétabli  dans  les  chapitres  l'antique  austérité 
chrétienne.  Nous  aurions  ensuite  un  ()uissant  motif  de  croire 
que  les  papes,  et  même  les  nombreux  écrivairis  des  congréga- 
tions régulières  qui  traitent  encore  plus  mal  les  séculiers,  ne 
sont  en  cela  que  les  fidèles  interprètes  de  l'opinion  publiijue; 
c'est  que  le  clergé  séculier  lui-même,  par  ses  chroniqueurs, 
j)ar  ses  sermonnaires,  send)le  justifier  à  son  tour  les  [)laintes 
(pi'on  faisait  de  lui. 

Comment  n'eùt-il  point  commis  de  fautes.*^  le  pouvoir  a 
ses  darjgers.  Des  chanoines  tels  que  ceux  des  églises  cathé- 
drales de  Paris  ou  de  Lyon  ,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu 
le  droit  d'élire  leurs  évèques,  formaient  comme  de  grandes 
aristocraties  sacerdotales,  beaucoup  plus  disposées  à  faire 
des  conquêtes  nouvelles  (ju'à  céder  de  leurs  vieux  privilèges. 
Les  chapitres  voisins  savaient  se  défendre,  et  il  en  résultait 
Du     Urn.i ,  de  longues  qvierelles.  Ainsi,  quand  le  chapitre  de  Notre-Dame 
AntK).  de   IV  jg  Paris,  conduit  par  son  doyen,  le  i  i  juillet  i3f)4,  vint  en 
l.oi)(iif,ll'si.(lii   procession  à  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Benoît  «  le  bien 
.Jioc.  lie  i>.iiis,    «  tourné,  »  et,  malgré  Its  iinniunités  du   lieu,  après  avoir 
I.  i.p.  Ait).        chanté  une  antienne  dans  le  chœur  réservé  aux  chanoines  de 
Saint-Benoît,  fit  lire  un  acte  contre  leur  exemption,  ceux-ci, 
de  leur  côté,  qui  venaient  d'obtenir  de  Charles  V,  au  mois 
de  juin  précédent,  confirmation  de  leur  haute,  moyenne  et 
basse  justice  à  Saint-Marcel,  à  Saint-Ouen,  à  Ciichi,  à  Li- 
meuil  ,  demandèrent  acte  à  leur  notaire,   chanoine  comme 
eux,  portant  comme  eux  le  surplis,  la  cha|je  de   soie  et  l'au- 
nuisse  ;  et,  le  malheureux  notaire  ayant  été  battu,  foulé  aux 
pieds,  emmené  prisonnier  à  Notre-Dame,  intervint,  sur  une 
plainte  en  cour  de  parlement,  arrêt  (pii  condamna  les  doyen 
et  chapitre  de  Notre-Dame  à  cinq  cents  livres  envers  ceux 
de  Saint-Benoît,  et  autant  envers  le  roi  ;  plus,  à  cent  livres 
envers  ledit  notaire  battu  et  emprisonné;  plus,  aux  dépens  , 
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dommages  et  intérêts;  et  lesdits  de  Saint-Benoît  sont  confir-  

niés  en  leurs  franchises,  libertés,  immunités,  et  sauvegarde 
du  roi.  L'arrêt  est  du  ig  février  iSgS;  l'affaire  se  plaidait 
depuis  plus  de  trente  ans. 

Beaucoup  d'autres  procès  intentés  ou  soutenus  parles  cha- 
pitres, jusqu'au  fameux  hitriri  de  la  Sainte-Chapelle,  et  tous 
les  abus  inévitables  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  mal  défini, 
ne  sauraient  nous  faire  oublier  les  grands  services  rendus 
aux  lettres  par  ces  corps  permanents,  qui  aimèrent  presque 
toujours  les  livres,  ne  dédaignèrent  pas  d'en  admettre  de 
profanes  à  côté  de  leurs  rituels  ,  et  qui  excellèrent  de  bonne 
heure  dans  l'art  d'accpiérir  et  de  conserver.  Les  plus  anciens 
manuscrits  nous  viennent  des  bibliothèques  capitulaires,  où 
ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  consacrés  à  l'égal  du  trésor  des 
églises. 

Les  premières  écoles  pidjliques  furent  aussi  les  écoles  in- 
stituées auprès  des  chapitres.  A  Paris,  on  voit  celles  du  par- 
vis de  Notre-Dame  s'étendre  insensiblement  jusque  sur  le 
Petit-Pont,  et,  de  là  ,  gagner  de  proche  en  proche  la  Mon- 
tagne où  s'est  formé  le  quartier  latin.  Du  même  chapitre  re- 
levèrent les  petites  écoles  de  la  ville  et  des  faubourgs,  et  il 
donna  jusqu'à  la  (in  un  chancelier  à  l'université. C'est  un  de 
ses  chanoines  ,  l'abbé  Legendre,  qui ,  par  un  legs  accepté  en 
174G,  a  fondé  le  concours  général  entre  les  collèges  de  Paris. 

Dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  cette  partie  du  clergé 
séculier,  on  semble  respirer  un  air  plus  libre  quedansceux 
des  monastères.  11  y  a  des  chanoines  qui,  même  en  latin  ,  se 
sont  affranchis  de  la  scolastique;  d'autres,  comme  Froissart, 
font  aimer  la  langue  française.  Mais,  outre  ce  goût  des  let- 
tres et  des  études  dont  ils  ont  souvent  donné  l'exemple,  et 
la  place  honorable  qu'ils  se  sont  faite,  soit  dans  le  genre  his- 
torique, soit  dans  toutes  les  formes  de  la  controverse,  les 
chapitres  de  nos  églises  peuvent  revendiquer  le  mérite  d'a- 
voir, malgré  quelques  conflits,  secondé  les  évêques  de  France 
dans  leur  résistance  vraiment  nationale  aux  progrès  de  [)lus 
en  plus  menaçants  des  deux  ordres  nouveaux  ,  qui ,  nous  le 
verrons  bientôt ,  sans  cet  accord  salutaire  entre  les  membres 
du  vrai  clergé,  auraient  fini  peut-être,  comme  la  caste  brah- 
manique, par  condamner  plusieurs  siècles  à  la  plus  dure  des 
dominations  temporelles,  celle  qui  ordonne  et  punit  au  nom 
de  Dieu. 

11  reste  à   rechercher  quel  a  pu  être  le  degré  de  culture      c.Rn.,  rn. 
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chez   ceux   (lui    étaient  eonime  les  derniers   sujets,  comme 

les  vilains,  comme  les  serts  de  la  i^rande   nation   ecclésias- 
ti(|ue;  che/.  ces  malheureux   ciués,  vicaires,  prêtres  de  pa- 
roisses, que  la   nouvelle    usurpation  monastique  piétcndait 
frustrer  de  leur  modi(|ue  part  delà  fortune  cléricale,  en  Iciii 
ôtant  les  confessions,  les  sépultures;  (pie  leurs  évèrpies,  ré- 
duits à  se  défendre  eux-mc.'ucs,  ne  savaient  plus  protéi;;er; 
(pie  les  trouvères,  les  jongleurs,  tous  ceux  cpii  amusaient  le 
public  par  la  médisance,  en  lui  contant  des  scènes  l)urles(|ues 
lli^i.  lui.  lit    de  gourmandise,  d'ignoiance,  de  mauvaises  iiucurs,  ne   mé- 
l.iFi.,  i.WIII,    nageaient  pas  autant  (jue  les  moines,  destinés  a  <trc  un  jour 
''■  '"  foi  t  maltraités  à  leur  tour,  mais  dont  d  eût  cte  dangereux 

(le  médire  trop  tôt. 

f)n  peut  juger  cpiels  dédains  les  serviteurs  les   [)lus  hum- 
hles  de  IJ'.glise  avaient  a  subir  de  ces  communautés  (pie  nous 
allons  voir  (Je  jour  en  jour  ()lus   redoutables  aux  rois,  aux 
\cu  in(|iiis.    prélats,  au  chef  inème  de  la  ehrétiente.  .Nous  avons  le  procès- 
l(il()s.,ai).  I.iiii    xt-||);,|   ,|p  1,-^   dégradation  d'un    |)rétre   du    diocèse  d  Aiicli, 
»)rri,,,,  9,       piiilil)^.,  t^  torturé  par  les  interrogatoires  et  les  insultes  des 
inquisiteurs  dominicains ,  avant  (l'être  livré  aux  exécuteurs 
laïques    de  cette  justice  deux    fois  barbare.    Accuse   d'être 
vaudois  relaps,  le  condamne,   en  habits  sacerdotaux,  le   i") 
juin   i3i(),  dans  l'église  de  Saint-Etienne  de    1  oulouse,   est 
soumis,  devant  une  immense  foule,  à  une  suite  de  cérémo- 
nies (jue  nous  abrégerons,  et(pii  diffèrent  en  plusieurs  points 
iMiy.  de  S-  de  celles  que    i)rescrit,   pour  la  même  peine,   le    Pontifical 
•>'■"•  ''-  -^'    ronuun  :  '  ^  ,  .        , 

((  Nous  t'enl(  vous  (et  à  charpie  pièce  fju'on  lui  enlève  ,  on 
«  répète  :  yi hJ crimiis')  le  calice  et  la  patène,  dont  tu  ne  te 
((  serviras  plus  pour  célébrer  le  sacrifice;  la  robe  de  prêtre, 
«  puisque  tu  n'as  pas  su  porter  le  joug  divin  (]u'elle  repré- 
«  sente,  ni  garder  la  robe  d  innocence;  la  dalniati(jue,  (pu 
<c  n'a  pas  été  pour  toi  un  vêtement  de  joie  et  de  salut;  le 
«  livre  des  évangiles  et  des  épitres,  (ju'il  t'est  désormais  in- 
<(  terdit  de  lire  dans  l'église  de  Dieu;  la  lobe  de  diacre,  la 
«  tiinirpie  de  sous-diacre,  le  mani[)uie,  le  cierge,  les  burettes, 
«  le  livre  de  rexorcisnie,  qui  dans  l'ordination  confère  le 
«  grade  de  lecteur,  les  clefs  de  l'église,  en  un  mot  tout  insi- 
«  gne,  tout  honneur,  bénéfice  et  privilège  clérical.  »  Ajirès 
quoi,  on  lui  rase  la  tête. 

Cettepunition  était  imposante  ;  et  pour  peu  qu'elle  frappât 
un  vrai  coupable,  elle  ne  mériterait  que  ra|jprobatioii,si  l'on  en 


lo. 
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supprimait  la  terrible  formule  qui  le  livrait  à  la  cour  sécu- 
Hère,    sccidari   ciiriœ  lelinquendo ;   formule    d'autant  plus      Director.  in- 
cruelle qu'elle  esl   toujours  accompagnée  de  la  recomman-  quisitor.       p. 
dation  ironique  de  douceur  et  de  miséricorde.  J^^'  ■'*°'       ' 

Un  document  de  l'année   iSdj,   nouvellement  retrouvé,       a.  Germain, 
nous  fait  cependant  connaître  un  acte  de  clémence  de  lin-  Mcm.  de  lasoc. 

•   ••  11  A  V1-'  111  •         1  "..  j'  1„    arcni'oloc.     de 

quisition  eiJe-meme  a  regard  d  un  simple  prêtre,  d  un  de  jjontpHlier 
ceux  qu'on  appelait  autrefois  le  bas  clergé;  mais  cette  clé-  i857,iii-4". 
mence  est  bien  tardive,  car  il  y  avait  trente-deux  ans  que 
Pierre  Tornemire,  après  de  longues  persécutions,  était  mort 
dans  la  ])rison  inquisitoriale  de  Carcassonne.  Enterré  alors, 
connue  liérétifjue,  «  dans  le  cimetière  des  chiens  et  des 
«  juifs,  »  quand  il  eut  été  jugé  de  nouveau,  en  séance  solen- 
nelle, à  Montpellier,  reçut-il  enfin  la  sépulture  chrétienne? 
On  n'en  dit  rien  dans  le  procès-verbal  qui  le  réhabilite;  on 
nous  raconte  seulement  ses  tristes  aventures. 

Le  prêtre  Pierre,  qui  avait  renoncé,  en  i3iG,  à  la  secte  des 
béguins,  une  des  dépendances  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, lorsqu'il  en  avait  vu  plusieurs  condamnés  et  brûlés  en 
divers  lieux,  condemnaii  ac  comhuri  pluribus  locis,  y  rentra 
l'année  d'après,  malgré  les  anathèmes  du  saint-siége  contre 
ces  béguins,  «  qui  se  font  appeler  aussi,  dit  le  texte,  bigots, 
«  fratricclies,  ou  frères  de  la  pauvre  vie.  »  Dénoncé  aux  in- 
quisiteurs de  Carcassonne,  il  a  d'abord  contre  lui  neuf  té- 
moins, béguins  comme  lui,  dont  quatre  n'ont  pas  laissé  depuis 
d'être  brûlés,  et  cinq,  d'être  «emmurés  »  à  perpétuité.  D'au- 
tres témoins,  toujours  de  ses  anciens  confrères,  déposent 
que,  pendant  le  carême  de  l'année  iSaS,  à  Melgueil,  dans  la 
«  maison  de  pauvreté,  »  devant  une  assemblée  nombreuse,  il 
a  fait  lecture  d'un  livre  du  célèbre  franciscain  Pierre  Jean  llitt.  litt.  de 
d'Olive,  celui-là  même  qui,  selon  les  aveux  de  l'accusé  à  ses  '^  ^'^\l  ^^'' 
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juges,  était  «  proclame  par  l'Eglise  spirituelle  un  des  saints  ''  ' 
«  du  paradis,  quoique  l'Eglise  charnelle  ne  l'eût  point  cano- 
«  nisé.  »  L'accusé  avait  aussi  reconnu  qu'on  lui  avait  enseigné 
que  tous  les  frères  du  tiers-ordre  brûlés  à  Marseille,  à  Nar- 
bonne,à  Capestanget  ailleurs,  étaient  de  glorieux  martyrs,  et 
que  ceux  qui  les  avaient  condamnés  n'étaient  pas  de  l'Eglise 
de  Dieu.  11  avoua  bien  d'autres  choses  :  comment,  pour 
échapper  aux  recherches,  il  avait  fui  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Espagne;  comment,  ébranlé  plus  d'une  fois  dans  sa  con- 
fiance à  la  vue  des  arrêts  et  des  supplices  qui  frappaient  la 
nouvelle  doctrine,  il  conservait  cependant  des  rapports  avec 
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ceux  qui  la  prêchaient  ;  et  c'est  sans  doute  par  ses  aveux  qu'il 
obtint  la  faveur  de  mourir  en  prison. 

Lorsque,  trente-deux  ans  après,  parle  crédit  des  Torna- 
mire  de  jMontpellier,  qui  veulent  se  laver  de  la  tache  de  son 
hérésie,  on  examine  dans  une  f;rave  réunion  d'inquisiteurs 
et  de  docteurs  s'il  est  mort  impénitent,  huit  questions  prin- 
cipales sont  diversement  résolues  par  ceux  qui  prennent  part 
à  la  délibération  ;  mais  l'avis  le  plus  doux  l'emporte  :  sur 
vingt-sept  votants,  il  n'y  a  que  deux  voix  impitoyables, 
celles  de  deux  dominicains;  et  l'on  peut  croire  que  si  le 
prêtre  Pierre  ne  fut  pas  alors  enterré  chrétiennement,  du 
moins  ne  fut-il  pas  déterré,  comme  il  arrivait  souvent,  pour 
être  brûlé. 

Les  livres  des  dissidents,  ces  livres  aujourd'hui  presque 

tous  anéantis,  parce  qu'on  les  détruisait  avec  les  auteurs  du 

texte  et  des  commentaires,  étaient  lus  dans  les  assemblées 

secrètes  du  tiers-ordre,  et  ce  simple  prêtre  passait  pour  un 

savant,  puisqu'on  le  chargeait  de  les  lire,  et  probablement 

de  les  interpréter.  La  science  que  nous  pouvons  lui  supposer 

ne  devait  pas  être  une  science  bien  étendue,  ni  surtout  fort 

raisonnable;  mais   nous  trouverons  toujours   une  certaine 

instruction,  bonne  ou  mauvaise,  daiis  tous  les  rangs  du  clergé. 

Hist.  litt.  (le       Les  jeunes  clercs  avaient  à  subir  quelques  épreuves  plus  ou 

Fr^,  t.  XXI,  jijoins  littéraires.  Les  examens,  tels  que  celui  ou  l'archevêque 

de  Rouen  interrogeait  lui-même  les  candidats  aux  cures  de  sa 

province  ecclésiastique,  et  leur  faisait  traduire  du  latin  en 

français,  étaient  confiés  d'ordinaire  aux  archidiacres  ou  aux 

archiprêtres,  à  qui  il  était  interdit  par  les  conciles,  comme 

Éd.  de  Lab-  par  celui  d'Angers,  en  i365,  d'exiger  des  prétendants  aucun 

be,  t.  XI,  col.  droit  de  lettres  ni  de  sceau.  Dans  une  farce  populaire  où  l'on 

'^An'c°th  °Vr     ^^  moquc  de  ces  examens  des  candidats  à  la  prêtrise,  le  jeune 

t.  Il,  p.  373-  paysan,  qui  vient  de  tailler  sa  plume  avec  sa  serf)e,  et  qui 

38;-  cherche  à  se  rappeler  ses  déclinaisons  {Déclina  mihi  Laetare), 

fait  porter  par  sa  mère  un  fromage  à  l'examitiateur. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  essayait  de  protéger  le 
clergé  inférieur  contre  les  délégués  de  ^é^'êque.  Le  droit  de 
procuration,  ou  de  frais  d'entretien,  pour  les  visites  de  l'ar- 
chidiacre, continuait  d'être  le  prétexte  de  toutes  sortes  d'ex- 
Thiers,  de  torsions  ,  que  les  papes  essayaient  en  vain  de  réprimer.  Cet 
lîQ  'lio  '  ^  esprit  de  rapacité  fut  porté  si  loin  que,  sans  pitié  pour  les 
églises  des  plus  pauvres  villages,  inspectées  en  courant  par 
l'archidiacre  qui  ne  descendait  pas  même  de  cheval  et  ne 
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songeait  qu'à  se  faire  payer,  l'usage  s'était  introduit  de 
prendre  aux  curés  qui  n'avaient  rien  leurs  ornements  sacer- 
dotaux, et  même  leur  missel.  Il  était  possible  qu'il  ne  restât 
plus  alors  un  seul  livre  dans  le  pays. 

En  exigeant  des  curés  la  connaissance  de  la  grammaire  Concii. ,  t. 
latine,  le  concile  de  Lavaur,  en  i368,  voulait  qu'ils  pussent  ^''  '^°'-  '9^9' 
comprendre  les  discussions  des  assemblées  synodales  et  pro-  '  \h{d. ,  col. 
vinciales  où  ils  étaient  tenus  de  se  rendre,  sauf  excuse  légi-  1985,  n,  8.  — 
time,  sous  peine  d'être  déclarés  contumaces,  et  dont  ils  de-  f hes.  anecd  ,  t. 

.    '  l^  .  ,,.  .,  ,,  ^   ,.        IV,    col.    5oo, 

vaient ,   sous  peine   d  être  excommunies,   posséder  et  lire  „  , 

assidûment  les  statuts  :   Quilibet  curatus  statuta  synodalia      Ibid.,  n.  2. 

et  provincialia  habeat,  et  sœpe  studeat  in  eisdem.  Ce  n'est  pas  ~*^°"F''-  j.   '• 
.  I       A  il  •  1  -1    j'  \    ■    '^1»  col.  2520, 

qu  on  ne  doutât  un  peu  de  leur  savoir;  car  le  concile  d  Avi-  „  ,^_ 

gnon ,  en  iSSy,  recommande  aux  évêques  de  faire  traduire      Ibid.,    col. 
ces  textes  pour  les  paroisses  en  langue  maternelle,  de  peur  '848,11.11. 
que  les  laïques  et  autres  hommes  simples  n'encourent  des  pu- 
nitions portées  par  les  règlements,  faute  de  les  avoir  compris. 

Dans  un  dialogue  qui  représente  les  opinions  et  le  langage      Songedu  ven- 
du temps,   le  défenseur  des  congrégations  mendiantes,  en  8'",  liv.  n,  c. 
parlant  de  l'ignorance  des  curés  du  Limousin  ou  de  l'Au- 
vergne, les  appelle  insolemment  des  «  asnes  defferrez;  »  il 
eût  mieux  valu  les  plaindre,  et  travailler  surtout  à  les  in- 
struire. 

Le  concile  de  Bayeux,  en  i3oo,  leur  ordonne  d'étudier  la  Concii.,  t.  XI, 
théologie,  mais  avec  cette  restriction  :  sisint  docibiles.  Aussi,  col.  1465,11.99. 

I  11  '    !•         '  ^       1  MI  1  -1  r         ,  ;  il-     IJuraDtl, 

dans  les  observations  rédigées  a  la  veille  du  concile  gênerai  je  Modo  con- 
de  Vienne,  en  i3i  i,  se  trouve  le  vœu  fort  sage  de  faire  com-  cil.  celebr.,  p. 
poser  pour  eux  une  théologie  élémentaire,  dégagée  des  sub-  '^^■ 
tilités  de  l'école. 

Tout  cela  ne  suppose  pas  encore  beaucoup  de  lumières 
chez  ces  humbles  ministres  de  la  religion  ;  et  il  n'y  en  a  point 
que  l'on  puisse  comparer,  ou  à  Raoul  Ardent,  dont  nous 
avons  les  sermons  à  ses  paroissiens,  ou  au  curé  de  Neuilli, 
Foulques,  le  prédicateur  de  la  croisade,  ou  à  l'historien  de 
Jérusalem,  Jacques  de  Vitri,  qui  fut  curé  d'Argenteuil,  avant 
d'être  évêque  et  cardinal.  Nous  aurons  toutefois  à  signaler, 
vers  l'an  i33o,  l'ouvrage  de  Gui  de  Montrocher,  Manipulas 
curatorum,  trop  long  et  trop  compliqué  pour  un  manuel, 
mais  qui  atteste  qu'il  y  avait  toujours,  dans  les  rangs  les  plus 
modestes  comme  dans  les  plus  hautes  prélaturesdu  clergé  sécu- 
lier, un  sentiment  du  devoir  qui,  moins  contrarie  par  des  me- 
sures téméraires,  aurait  pu  ramener  le  calme  dans  les  esprits. 
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On  se  demande  pourquoi  les  papes  n'avaient  point  res- 
pecté davantage  ce  qui  avait  fait  leur  grandeur  et  leur  force, 
l'antique  hiérarchie  du  gouvernement  catholique.  L'ordre 
n'en  avait  pas  été  troublé  par  les  règles  que  Basile,  Cassien 
et  les  autres  instituteurs  de  communautés  avaient  données  à 
leurs  moines;  et  tandis  que  ces  innombrables  tribus  vivaient 
loin  du  monde,  les  clercs,  mêlés  à  la  vie  active,  avaient,  cha- 
cun à  son  rang,  poursuivi  paisiblement  pendant  plusieurs 
siècles  leurs  fonctions  protectrices  et  leurs  simples  enseigne- 
ments, que  nul  ne  venait  leur  disputer. 

C'est  au  siècle  précédent  que  les  privilèges  accordés  à  l'am- 
bition de  deux  corporations  nouvelles  par  la  faveur  du 
pouvoir  pontifical,  commencent  à  rompre  cette  harmonie. 
Dès  lors,  à  la  prédication  toute  pacifique,  honneur  des  an- 
ciens Pères  et  du  plus  récent  de  tous,  saint  Bernard,  succè- 
dent les  rivalités,  les  haines,  les  discordes,  entre  les  anciens 
agents  du  pouvoir  spirituel  et  les  ministres  plus  jeunes  qu'il 
leur  oppose  lui-même;  ils  ne  parlent,  ils  n'écrivent  que  j)Our 
se  combattre;  et  nous  allons  maintenant  rencontrer  à  tout 
moment  sous  nos  pas,  dans  la  carrière  ouverte  devant  nous, 
les  débris  de  l'autorité  religieuse,  qui,  déchirée  par  ses  pro- 
pres fautes,  se  partage  et  s'affaiblit. 
3  Comme  notre  jugement  sur  les  ordres  religieux  en  France 

Or.iiREs  BELi-    pendant  ce  siècle  pourra  sembler  sévère,  nous  devons  dire 
GiEix.         ^^^jj.  jg  suite  qu'il  ne  le  sera  pas  plus  que  celui  de  l'histoire, 
Hist.   errlé-  exprimé  ainsi  par  un  juge  qui  les  connaissait  bien  :  «  Cette 
siast. ,     l)i>c.   (f  sainte  institution,  a  dit  Fleury,  était  alors  en  sa  plus  grande 
""•  «  décadence.  »  Il  faut  donc  s'attendre  à  les  trouver  au-des- 

sous de  leur  ancienne  fortune,  et  quelques-uns  sont  tout  à 
fait  dégénérés;  mais  on  reconnaîtra  encore  à  leurs  tentatives 
audacieuses,  à  ce  qu'il  leur  reste  d'énergie  pour  parler,  écrire 
et  se  défendre,  cpie  s'ils  doivent  être  un  jour  vaincus,  ils  ne  le 
seront  point  sans  combats. 

Malgré  l'unité  chrétienne,  le  monde  monastique  était  de- 
puis longtemps  distribué  en  une  multitude  de  sociétés  diver- 
ses, comme  le  monde  féodal  en  nombreuses  principautés.  Si 
les  seigneurs  aimaient  la  guerre,  les  moines  étaient  loin  de 
vivre  en  paix;  les  plus  ambitieux,  forts  des  exemptions  pon- 
tificales, disputaient  au  clergé  séculier  et  se  disputaient  entre 
eux  la  confessioti  et  le  droit  d'absoudre,  l'inquisition  et  le 
droit  de  punir.  Si  les  grands  vassaux  s'armaient  quelquefois 
contre  le  suzerain,  les  grandes  communautés  accrurent  aussi 
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pour  la  papauté  les  embarras  et  les  périls  du  gouvernement 
suprême,  et  il  arriva  souvent  que  ces  milices,  qu'elle  avait 
instituées  pour  la  protéger,  se  tournèrent  contre  elle. 

Pouvait-on  échappera  ces  conséquences  de  l'établissement 
monastique  ?  Aucune  sagesse  humaine  ne  le  pouvait  sans 
doute,  puisque  les  plus  habiles  dans  l'art  de  gouverner  les 
hommes  y  ont  échoué.  De  l'esprit  de  domination  qu'on  avait 
enseigné  à  toutes  ces  tribus  ecclésiastiques,  naissait  l'esprit 
d'indépendance.  Elles  régnaient  de  trop  haut  sur  les  peuples 
pour  régner  sous  un  maître.  Aussi,  par  la  défiance  récipro- 
que, par  les  hostilités  même  entre  le  chef  et  des  agents  trop 
puissants  pour  être  toujours  fidèles,  verrons-nous  peu  à  peu 
se  diviser  et  s'altérer  ce  vaste  système  d'associations.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  le  saint-siége  n'eût  point  d'intérêt  à  refuser 
d'en  augmenter  le  nombre,  à  en  supprimer  plusieurs,  à  dé- 
truire l'ordre  du  Temple,  à  délibérer  plus  d'une  fois  sur  l'a- 
bolition des  franciscains. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  démêler  ici  l'histoire  encore  assez 
confuse  d'une  institution  non  moins  politique  que  religieuse. 
Notre  devoir,  beaucoup  plus  simple,  quoiqu'il  ne  soit  point 
déjà  très-facile,  est  de  rechercher  ce  que  chacune  de  ces  con- 
grégations fit  ou  ne  fit  point  pour  le  progrès  des  lettres.  Les 
plus  célèbres,  ne  dédaignant  aucun  instrument  de  puissance, 
accueillirent  et  encouragèrent  les  études,  comme  les  béné- 
dictins, les  clunistes,  les  bernardins,  les  carmes,  et  les  deux 
nouveaux  ordres  mendiants;  d'autres  n'en  virentd'abordque 
le  danger  et  les  écartèrent  longtemps,  comme  les  prénion- 
trés,les  grandmontains,  lescamaldules;  d'autres  enfin  eurent 
tantôt  de  nombreux  écrivains,  tantôt  gardèrent  un  long  si- 
lence, comme  les  cisterciens,  les  victorins,  les  chartreux. 

Sur  le  degré  d'instruction  où  chaque  ordre  de  moines  avait 
pu  parvenir,  un  genre  de  documents  nous  a  paru  important 
à  consulter  :  c'est  la  liste  authentique  de  leurs  docteurs  dans 
l'université  de  Paris.  Leurs  martyrologes,  où  ils  font  entrer 
d'ordinaire,  avec  le  calendrier,  leur  règle,  leur  obituaire,  le 
catalogue  de  leurs  généraux,  et  des  papes,  des  cardinaux, 
des  évêques  sortis  de  leurs  rangs,  ont  aussi  conservé  les  noms 
des  frères  qui  ont  été  docteurs  de  Paris,  magistri parisienses. 
C'était  déjà  une  grande  marque  de  respect  pour  la  culture  de 
l'esprit  ;  car  cette  admission  des  hommes  lettrés  dans  un  livre 
nommé  quelquefois  le  livre  dévie,  les  égalait  presque  aux  chefs 
de  l'ordre,  à  ses  bienfaiteurs,  à  ses  saints,  à  ceux  qu'il  appelait 
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lui-même /rafr^j  conscripti,  et  dont  la  mémoire  était  ainsi 
recommandée  par  une  sorte  de  consécration.  Nous  avons  fait 
un  fréquent  usage  de  ces  catalogues,  ou  imprimés,  ou  iné- 
dits. On  verra,  par  le  grand  nombre  de  frères  qui  étudièrent 
avec  succès,  que  si  les  œuvres  de  l'intelligence  commencent 
chez  eux  à  décroître  en  même  temps  que  l'autorité  et  le  pou- 
voir, ils  ont  du  moins  fait  des  efforts  pour  retarder  ce  déclin. 

Des  deux  principales  branches  de  cette  grande  famille, 
l'une  provient  de  la  règle  de  saint  Benoît,  ou  la  grande  règle; 
l'autre,  de  l'interprétation  donnée  aux  deux  sermons  de 
saint  Augustin  sur  la  vie  commune.  Il  faudrait  commencer 
par  ceux  qui  se  prétendent  les  plus  anciens,  si  cette  préten- 
tion était  juste;  mais,  en  réalité,  les  cénobites  issus  de  saint 
Benoît,  qui  très-souvent  n'étaient  pas  prêtres,  ont  précédé 
de  beaucoup  ces  clercs  qui,  sous  le  titre  de  chanoines,  ont 
voulu  concilier  la  régularité  cénobitique  avec  la  vie  des  prê- 
tres séculiers.  Dans  chacune  de  ces  deux  branches,  les  di- 
verses ramifications  qu'elles  ont  produites  seront  à  peu  près 
rangées  selon  la  date  la  plus  probable  de  leur  origine. 
Bénédictins.  L'ordrc  dc  Saint-Bcnoît,  malgré  quelques  intermittences 

(Ann.  53o.)  Jans  la  longue  suite  de  ses  services  littéraires,  a  plus  d'un 
droit  à  la  primauté  :  le  plus  ancien  de  tous,  il  a  produit  de 
laborieux  écrivains  dans  presque  tous  les  genres,  et,  parvenu 
au  rang  élevé  qu'il  devait  en  partie  à  des  travaux  d'autant 
plus  honorables  qu'ils  étaient  volontaires,  il  a  conservé  jus- 
qu'au bout  son  caractère  primitif  de  modération,  de  désin- 
téressement et  de  dignité. 

Cet  amour  des  lettres,  dont  la  règle  des  bénédictins  ne  di- 
sait rien,  et  qui  est  loin  d'être  leur  seul  titre,  quoiqu'on  ait 
fini  par  en  faire  le  trait  principal  de  leur  histoire,  ne  paraît 
pas  leur  avoir  nui  dans   l'opinion    des    plus   zélés,   même 
Ampiiss.  col-  parmi  les  autres  religieux  ;  car  un  chartreux  avait  compté 
leciio,  t.  VI,  jusqu'à  cinquante-cinq  mille  cinq  cents  de  leurs  moines  qui 
col.  a5.  furent,  dit-il,  canonisés. 

Si  l'on  excepte  les  contestations  sans  cesse  renaissantes 
pour  le  Pré  aux  clercs,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  pris  part 
à  la  guerre  faite  par  les  autres  réguliers  aux  universités.  Leur 
abbaye  de  Saint-Germain  eut  pour  chef,  en  i3o8,  Pierre  de 
Courpalay,  docteur  et  professeur  en  droit  canonique  et  en 
droit  civil.  Quand  un  de  ses  successeurs,  Guillaume  l'Evêque, 
docteur  en  théologie  et  ancien  professeur  dans  l'université 
de  Paris,  fut  élu  en  iSSy,  le  discours  qui  précéda  l'élection 
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fut  prononcé  par  Guillaume  Martellet,   autre   docteur  en  

droit.  Gilles  Rigaud,  abbé  de  Saint-Denis  en  i343,  était  ba- 
chelier en  théologie;  et  Gui  de  Monceau,  abbé  en  i363,  doc- 
teur dans  les  deux  droits.  Gilbert  de  Cantobre,  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille  en  i336,  avait  été,  suivant  l'obi- 
tuaire  de  l'abbaye,  decretorum  doctor.  Ces  grades,  comme  on  Cartuiairede 
l'a  dit  avec  raison,  leur  donnaient  plus  d'autorité  pour  s;ii)ê''t'^*i*'T 
rendre  la  justice  dans  les  limites  de  leur  juridiction  abba-  xxix.' 

tiale.  Félibien  , 

Aussi,  quoique  les  bénédictins   n'échappent  pas  à  cette  bave  jg^g  !^e- 
décadence  presque  universelle  des   anciens  ordres,   qu'ils  nis,  p.  275. 
ont  eux-mêmes  reconnue,  cependant  leur  estime  pour  l'in-      ^onv.  traité 
struction  est  encore  attestée  par  les  ordonnances  de  leurs  '^^   Diplomati- 

I  que,    t.    IV,    p. 

grands  chapitres  triennaux,  36o,  note. 

En  vain  la  réforme  rigoureuse  imposée  en  i33G  par  un 
pape  cistercien,  Benoît  XII,  à  tous  les  moines  noirs,  ou  de 
la  règle  bénédictine,  avait  été  bientôt  mitigée  par  un  béné- 
dictin, Clément  VI,  qui  voulut,  suivant  un  de  ses  historiens,  Pap.  aven., 
«  répandre  sur  cette  sévérité  l'huile  de  sa  clémence  miséri-  '•  ^>  '^°''  *^''* 
a  cordieuse,  en  adoucir  les  aspérités  par  la  lime  de  sa  discré- 
«  tion,  et  ramener  ainsi  la  douceur  et  la  légèreté  du  joug  du 
«  Seigneur.  »  Il  paraît  que  les  tempéraments  qui  inspirent 
à  un  moine  reconnaissant  ces  vives  actions  de  grâces,  n'at- 
teignirent point  les  matières  de  l'enseignement;  car  elles 
continuent  d'être  réglées  avec  la  même  attention  par  les  sta- 
tuts capitulaires. 

Dans  ceux  des  provinces  de  Sens  et  de  Reims,  promulgués         Bouillart , 
à  Saint-Germain  des  Prés  en   i363,  le  cinquième  article  or-  Hist.  deS.-Ger- 
donne  aux  supérieurs  «  d  envoyer  aux  études  les  ireres  qui  p,  ,5^^  ,53. 
«  en  auraient  besoin,  »  sous  peinede  suspense  et  d'une  amende 
de  vingt  marcs  d'argent.  Au  chapitre  de  Compiègne,en  1379, 
l'habit  séculier  est  interdit  à  ceux  qui  vont  étudier  à  Paris, 
à  Orléans,  ou  dans  quelque  autre  université. 

A  Paris,  ils  avaient  au  moins  deux  collèges,  celui  que  leur 
abbaye  de  Saint-Denis  y  entretint,  depuis  l'an  1263,  à  la 
place  où  est  maintenant  la  rue  Dauphine  ;  et  celui  de  Mar- 
moutiers.  Un  secrétaire  de  Philippe  le  Long,  Geoffroi  du  Félibien  , 

Plessis,  devenu  moine  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  de  Tours,  '''t'*  r!['''"' ' 
voulut  par  son  testament,  en  i333,  que  la  moitié  du  collège  lii  \  p'.  395.'— 
du  Plessis,  qu'il  avait  fondé  quelque  temps  auparavant,  fût  Martene,  Ilist. 
réservée  à  des  étudiants  réguliers  de  son  ordre.  Les  statuts  "|a""scnte  de 

,  ii'iTii  •  n        '     ^  1  o  Marmoutiers,»- 

du  collège  de  Marmoutiers,  connrmes  le  2  novembre  ij^o,  413. 
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nous  apprennent  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  cinq  boursiers, 
sous  la  surveillance  de  Geoffroi  Bertrandi,  docteur  en  dé- 
cret ;  que  tous  les  livres  dout  ils  se  servaient  pour  les  offices 
devaient  être  enchaîués  dans  la  chapelle,  dont  chacun  avait 
une  clef;  que  personne  ne  pouvait  avoir  d'armes  dans  sa 
chambre,  mais  que  toutes  les  armes  étaient  remises  à  la 
garde  du  maître;  que,  soit  dans  la  maison,  soit  au  dehors, 
on  était  tenu  de  parler  latin,  prout  inter  bonos  sc/iolarcs  est 
fieri  consuetiim;  qu'il  n'était  permis  de  se  présenter  aux 
grades  en  quelque  Faculté  que  ce  fut, que  de  l'aveu  de  l'abbé 
de  ÏMarmoutiers.  Nous  voudrions  que  ces  règlements,  qui 
pourvoient  à  tout,  eussent  dit  quelque  chose  de  la  direction 
des  études.  Ceux  de  l'an  i552  n'y  ajoutent  que  cinq  bour- 
siers, et  des  précautions  contre  les  dangers  de  l'hérésie. 
Une  maison  si  modeste  fut  bientôt  réunie  par  les  jésuites  à 
leur  collège  de  Clermont. 

Le  goût  littéraire  de  ces  anciens  religieux  de  Saint-Be- 
noît, avant  la  réforme  de  Saint-IMaur,  est  trop  souvent,  même 
en  latin,  fort  au-dessous  de  leur  zèle  pour  l'étude.  Le  style 
des  nombreux  ouvrages  théologiques  sortis  de  leurs  mains 
paraît  se  corrompre  de  plus  en  plus.  On  ne  peut  lire  sans  sur- 
prise les  mauvaises  épita  phes  oii  ils  célèbrent  leurs  abbés.  Quel- 
ques vers  de  celle  de  Richard,  inhumé  devant  le  grand  autel 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  en  1387,  feront  voir  ce  qu'on 
prenait  alors  chez  eux  pour  la  langue  et  la  prosodie  latine  : 

Hic  fra gratis  nardus,  late  redolens  jacet  hic  tktis, 
Sollicitas  pastor,  publiée  bonitatis  amator^ 
Istius  ecclesie  lapse  quondam  rcleçator, 
Pr-udens prelatus,  circtanspectiis  l'cliit  Argus; 
Per  semitas  moriim  turbas  diiccns  monachorum, 
Pastor  amahilis  et  venerabihs  omnibus  illis,  etc. 

iiist.  litt.  de       Les  billcts  funèbres  ou  rotuli,  par  lesquels  on  annonçait  en 
lahr.,  t.  IX,  p.  prose  OU  en  ■^ers  la  mort  des  religieux  et  des  religieuses  ,  en 
olnisiiaua      t.  î^s  recommandant  quelquefois  aux  prières  de  trois  ou  quatre 
VIII.  col.  1227.  cents  églises,  sont,  ainsi  que  les  réponses,  très-mal  rédigés  dans 
nos  abbayes  bénédictines,  et  l'expression  en  est  aussi  défec- 
tueuse que  l'écriture.  Maisia  prétendue  langue  latine  de  l'Italie 
est  encore  plus  monstrueuse,  comme  on  le  voit  par  l'épitaphe 
Wadiiing  ,  du  frère  Mineur  Gui  de  Spathis,  à  Bologne,  en  i34o;  et  dans 
v'iTV  235  '  '    '^^  autres  pays  de  l'Europe  où  l'on  persistait  à  vouloir  parler 
latin,  les  vers  les  plus  solennels  ne  sont  pas  les  moins  bar- 
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haies.  An  mauvais  langaf;;e  ils  joignent  (l'ordinaire  l'incon- 
vénient de  ne  rien  dire.  C'est  ce  qui  fait  (|ue,  du  moins,  les 
clironiqneurs  des  bénédictins  valent  toujours  mieux  que 
leuis  poètes. 

Leurschroni(|ues  latines,  en  effet, sansêtrebeaucoup  mieux 
écrites,  ont  l'avantage  de  nous  apprendre  «pielque  chose  :  on 
y  reconnaît,  à  un  peu  plus  de  naturel  et  de  clarté,  que, 
dans  leurs  ahhayes  ,  des  moines  étaient  choisis  pour  anna- 
listes. Ces  moines  ont  souvent  un  mérite  plus  nécessaire 
encore  à  leur  tâche,  l'amour  de  la  vérité.  On  les  voit  même 
se  iamiliariser  de  bonne  heure  avec  la  critirpie  historique; 
car,  dès  le  Xll"  siècle,  Laurent  de  Liège,  bénédictin  de  Saint-     l)'Acliciv,S|.i- 

\aiuie  de  Verdun,  s'aperçoit  que  l'opinion   nui  faisait  du  nl'>'-. '■ '^H,  p 

-   A  I  '       Il         '  I  •  1  11       ï:  >•    —  lli'it- 

premier  eveque  de  cette  ville  inities  soixante-douze  uisci[)les  nn.  d,.  1.,  i--,., 

ne  s'accorde  pas  avec  d'autres  témoignages  ecclesiasticpies  ;  1.  Ml,  |).  72,.- 
et,  s'il  n'ose  décider  la  (juestion,  souvent  renouvelée  depuis, 
de  ces  évèques  qu'on  disait  envoyés  dans  les  Gaules  par  les 
apôtres,  il  ose  du  moins  la  j)roposer. 

Les  supérieurs  eux-mêmes  donnaient  l'exemple  des  re- 
cherches sur  l'hisloire.  Pierre  de  Courpalay,  mort  en  i3'}4, 
plutôt  que  de  ne  rien  laisser  après  lui,  avait  rédigé  et  fait 
transcrire  sur  des  tableaux,  applic]ués  aux  piliers  de  la  nei 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  une  histoire  abrégée  de  ceux 
des  rois  de  France  qui  y  avaient  leur  sépulture,  ou  avaient 
été  les  bienfaiteurs  de  la  maison.  C'était  un  acte  de  gratitude; 
mais  nous  trouverons  à  1  abbaye  de  Saint-Denis  de  plus 
habiles  historiens. 

Cette  abbaye,  dépositaire  de  l'oriflamme  des  rois  et  bien- 
tôt de  leurs  tombeaux,  le  fut  aussi  des  annales  de  leur  règne  : 
pendant  plusieurs  siècles,  un  religieux  y  eut  la  charge  d'é- 
crire l'histoire  de  France.  En  i3o3,  (piand  finit  la  chronique 
d'un  des  plus  connus,  Guillaume  de  Nangis,  elle  est  immé- 
diatement continuée.  Il  s'en  trouve  aussi  qui  se  font  histo- 
riens sans  en  avoir  l'office,  comme  le  religieux  du  même 
monastère,  Yves,  qui  raconta  en  latin  l'histoire  contempo- 
raine jusqu'en  i3i6,  et  d'autres  encore  après  lui. 

JMais  ce  qui  les  recommande  ici  plus  que  leurs  chroniques 
latines,  c'est  que,  dans  leurs  Grandes  annales  de  Saint-De- 
nis, l'histoire  de  notre  France  est  écrite  en  français.  Ils 
avaient  depuis  longtemps  donné  cet  exemple  aux  réguliers. 
Atton,  moine  français  du  Mont-Cassin,  est  connu,  dès  le  XP 
siècle,  par  ses  versions  françaises  de  l'histoire  de  Malaterra 
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et  des  ouvrages  médicaux  de  Constantin.  Au  siècle  suivant, 
Aimé,  son  confrère,  traduit  dans  la  même  langue  les  con- 
quêtes des  Normands  et  de  Robert  Guiscard.  Elle  sert  aussi, 
en  i232,à  un  bénédictin  de  Corbie  pour  raconter  les  guerres 
saintes. 

Le  prieuré  de  Saint-Eloi  de  Paris,  une  des  dépendances 
de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Maur  des  Fossés  avant 
d'être  occupé,  en  i63i,  par  les  Barnabites,  eut  pour  prieur, 
sous  le  roi  Jean,  un  ami  de  Pétrarque,  Pierre  Bercheure, 
qui,  outre  ses  grands  répertoires  théologiques,  rédigés  en 
latin,  fit  pour  le  roi  sa  traduction  française  de  l'Iiistoire  de 
Tite-Live,  s'appliquant  ainsi,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères du  même  temps ,  à  mettre  à  la  portée  de  tous  des 
connaissances  renfermées  jus(|u'alors  dans  le  clergé. 

Nous  passons  sous  silence  fjuelques  autres  de  leurs  ou- 
vrages français  qui  ne  sont  [)as  historiques,  comme  la  version 
des  commentaires  de  Bernard  du  Mont-Cassin  sur  la  règle 
de  l'ordre,  traduits  en  i34o,  par  Jean  de  Préci,  à  Saint-Ger- 
main des  Prés,  dont  il  était  abbé;  et  nous  nous  hâtons  de 
rappeler  que  leur  principal  chroniqueur,  Guillaume  de  Nan- 
gis,  qui  avait  écrit  en  français  une  petite  chronique  des  rois, 
a  passé  longtemps  pour  avoir  traduit  lui-même  sa  grande 
chronique  latine. 

Ecrire  l'histoire  en  langue  vulgaire  était  une  innovation 
toute  simple  dans  des  chevaliers  tels  (pie  Ville-Hardouin  et 
Joinville,  mais  qui  pouvait  être  blâmée  dans  les  plus  anciens 
héritiers  des  habitudes  claustrales.  Ils  n'hésitèrent  point  ce- 
pendant à  la  consacrer  de  leur  exemple,  et  ils  s'en  sont 
depuis  rarement  écartés,  convaincus  sans  doute  que  l'his- 
toire nationale  devait  être  écrite  dans  la  langue  de  la  nation. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  publié  en  français  leurs  savantes  his- 
toires de  plusieurs  de  nos  provinces,  leurs  douze  premiers 
volumes  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  et  qu'ils  ont 
achevé,  à  la  veille  du  monde  nouveau  qui  allait  commencer, 
leur  Art  de  vérifier  les  dates,  ce  beau  monument  qui  mar- 
que avec  honneur  le  terme  de  leur  longue  carrière  et  celui 
de  l'ancienne  France.  Par  là  ces  infatigables  religieux  qui, 
pour  répondre  aux  attaques  ou  à  l'indifférence  du  dernier 
siècle,  ne  cessaient  de  dire  qu'ils  étaient  citoyens,  ont  du 
moins  été  laïques  autant  qu'ils  pouvaient  l'être;  car  il  est 
juste  de  dire  qu'ils  ont  sécularisé  l'histoire. 

Nous  allons,  dans  cette  nouvelle  partie  de  l'ouvrage  com- 
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niencé  par  eux,  les  retrouver  fidèles  à  un  genre  d'études  que 
leur  nom  rappellera  toujours  :  ils  continuent  d'être  les  his- 
toriens de  la  France. 

L'abbaye  deCluni,  cette  fille  aînée  de  l'ordre  de  Saint-Be-  clinish». 
noît,  qui  bientôt  vit  elle-même  fleurir  ses  nombreuses  filles  '  ^  ' 
dans  tout  le  monde  chrétien,  résista  peut-être  plus  que  d'au- 
tres au  relâchement  presque  universel  de  la  vie  des  cloîtres, 
et  sut  allier  quelque  temps  encore  à  son  ancienne  régularité 
le  goût  de  l'instruction.  Les  traditions  de  Pierre  le  Véné- 
rable, un  moment  interrompues,  n'y  avaient  jamais  été  tout  à 
fait  oubliées. 

Les  abus  insé[)arables  d'une  brillante  fortune ,  même  dans 
ces  pieuses  institutions,  n'avaient  pas  échapj)é  aux  regards 
malins  de  celui  des  Italiens  d'alors  qui  a  le  mieux  connu  la 
France,  de  Boccace,  dont  les  Nouvelles,  précieuses  à  consul-  Decamer., 
ter  pour  tout  ce  siècle,  mettent  deux  fois  en  scène  le  riche  et  &°™-,  ■  '  ""*• 
puissant  abbé  de  Cluni.  Lorscju'il  écrivit  ses  contes  qui  ne  nùv.^a""'  ^ 
sont  pas  toujours  des  fictions,  la  réforme  introduite  dans  les 
monastères  par  le  pape  Benoît  XII,  en  i336,  était  bien  ré- 
cente, et  l'on  parlait  encore  des  palais,  des  châteaux,  des 
équipages  et  des  dîners  de  cet  illustre  abjjé,  qu'il  ne  nomme 
pas.  mais  qui  devait  précéder  de  peu  la  bulle  destinée  à  ré- 
primer le  luxe  de  ses  pareils.  Quel  (|ue  soit  son  nom,  il  était 
fâcheux  que  le  successeur  de  tantdesaints  personnages  ne  pût 
être  désigné,  à  deux  reprises,  par  d'autre  mérite  que  celui 
d'être,  après  le  pape,  le  plus  riche  prélat  de  la  chrétienté,  et 
qu'on  supposât  au  pape  lui-même,  lorsqu'il  veut  que  ce  pré- 
lat lui  demande  une  grâce,  l'idée  que  l'abbé  de  Cluni  va  lui 
demander  une  abbaye  de  plus. 

Entre  quelles  mains  était  donc  alors  le  gouvernement 
d'une  communauté  jadis  révérée  dans  tout  l'Occident,  et  qui 
en  était  venue  à  rendre  vraisemblables  de  tels  propos,  jus- 
tifiés d'avance  par  les  reproches  que  lui  faisait  déjà  saint 
Bernard  ?  Le  choix  des  chefs  n'y  importait  pas  seulement  au  Tom.  I,  col. 
bien  ou  au  mal  de  quelques  moines,  puisque,  malgré  le  «^^'•-■^AA. 
changement  des  temps,  ces  chefs  prenaient  encore  une  grande 
part  à  la  direction  des  affaires  temporelles.  Henri  de  Fau-  Gall.  clm^t., 
trières  fut  élu  en  i3o8;  Baymond  de  Bernard,  en  iSiq;  '-'V.col  ir"^- 
Pierre  deChastelus,  en  1822;  Itier  de  Marmande,  en  1842;  "  '" 
Hugues  Fabri,  en  iS^y  :  Androin  de  la  Roche,  en  i35i  ; 
Simon  de  la  Brosse,  en  i36i  ;  Jean  du  Pin,  en  i3Gg;  Jacques 
de  Caussane,  en  1874;  Jean  de  Gosant,  en  i383;  Raymond 
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docteurs  en  théologie  ou  en  droit;  etquoicpiece  titre  d'abhé 
de  Cluni  eut  déjà  moins  d'autorité,  nous  voyons  Ileini  de 
Fautrières  devenir  évèrjue  de  Saint-Flonr;  Pierre  de  Chaste- 
lus,  après  avoir  accpiis  pour  la  maison  de  Paris  ce  rpii  restait 
de  l'antique  palais  des  Thermes,  passer  à  lévèché  de  Va- 
lence; et  Androin  de  la  Roche,  souvent  chargé  de  négocia- 
tions (lUficiles  en  Angleterre  et  en  Italie,  prendre  rang  parmi 
les  cardinaux. 

On  a  voulu  joindre  à  ces  dignitaires  de  l'Eglise  le  pape 
qui  se  lit  nommer  Urbain  N  en  i3():>.  ;  mais  il  ne  semble  pas 
que  Guillaume  (irimoard,  f[ui  avait  ([iiitté  en  effet  Saint- 
Victor  de  Marseille  pour  d'autres  abbayes  bénédictines,  ait 
jamais  été  moine  de  Cluni. 

C'était  aussi  à  un  institut  religieux,  mais  à  celui  de  (li- 
teaux, qu'appartenait  le  pape  réformateur  Benoît  \1L  (pii 
essaya  de  rétablir  dans  tous  les  cloîtres  l'ancieinie  obser- 
vance, et  conçut  la  pensée  généreuse  de  les  é[)urer  surtout, 
s'il  était  possible,  par  l'amour  de  l'étude.  Pour  les  cluiiistes 
en  particulier,  il  ordonne  (pie  dans  chacune  de  leurs  mai- 
sons, ou  dans  les  écoles  qu'ils  avaient  auprès  des  cathédrales, 
on  enseigne  la  grammaire,  la  logique,  les  sciences  philoso- 
phiques, et  que  leurs  étudiants,  ainsi  préparés,  aillent  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  droit  canonique  dans  les  uni- 
versités. 

Le  collège  de  Cluni,  fondé  en  face  de  la  Sorbonne,  dès 

l'année    laGy,  par  Yves  de  Vergi  ,  un   des  abbés  les  plus 

estimés,    revient  souvent  dans    les  règlements  promulgués 

Uihlioili.  pour    la     première    fois    ou    sin)plenient     renouvelés    par 

iliiiiiac. ,     col.   Henri  de  Fautrières,  nui  les  donne  comme  devant  régir  les 

ù- "h   M,'.';,    .,.    monastères  de  la  dépendance  de  Cluni,  «  avec  la  règle  de 

nist.   uiii\ .  pa-  1  '  ^ 

ris.,   t.  IV,  p.  «  Saint-Benoit  et  les  statuts  apostolKpies.  » 

Le  su|)é rieur  de  cette  école  ne  doit  y  admettre  que  ceux  qui 
auront  été  reconnus,  par  examen,  sullisamment  instruits  en 
grammaire.  Ils  connnenceront  alors  et  poursuivront  pendant 
deux  ans  «  l'étude  de  la  logique,  cette  méthode  qui  ouvre  la 
(c  voie  aux  principes  dé  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scien- 
ce ces;  »  ils  passeront  ensuite  deux  années  dans  les  classes  de 
physique  et  de  philosophie,  pour  mieux  comprendre  la  Bi- 
ble et  les  livres  des  Sentences,  'c  où  se  trouvent  les  profonds 
«  mystères  de  toute  l'Ecriture  sainte.  »  Ainsi,  dans  ces  élé- 
ments d'éducation  pour  les  novices  de  Cluni,  dominent  en- 
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core  la  logique,  la  pliysifjue  et  la  niétapliysique  d'Aris- 
tote. 

Arrivés  à  la  théologie,  dont  ils  auront  cependant  suivi 
déjà  (piclques  leçons,  ils  y  emploieront  deux  années,  obligés 
d'ailleurs  à  des  sermons  et  à  des  conférences,  que  tous  les 
quinze  jours,  depnis  Pâques,  ils  feront  en  français. 

Il  y  a  une  sorte  d'enseignement  mutuel  :  les|)lus  savants 
e\j)li([uerout  les  didicultés  aux  moinslial)iIes.  Ou  exige  d'eux 
le  dévouement,  la  patience,  et  on  insiste  sur  l'utilité  de  ces 
sortes  de  répétitions,  faites  toujours  sous  la  surveillance  des 
maîtres. 

Partout  la  même  vigilance.  Les  supérieurs  donnent  seuls 
la  pciniission  d'aspirer  aux  grades  dans  l'université  de  Paris. 
Le  |jrieur  ou  le  sous-[)rieur  du  collège  préside  à  la  garde  des 
livres  qui  doivent  servir  à  tous  sans  acception  de  j)ersonne, 
au  registre  de  prêt,  à  l'inventaire  et  au  recolement  annuel  du 
mercredi  des  Cendres. 

Les  étudiants  ne  peuvent  sortir  qu'ensemble  ou  au  moins 
deux  à  deux,  pour  les  cours  de  la  Faculté  de  théologie,  ou 
poiu'  affaire  expressément  autorisée  ;  car  la  ville  de  Paris  leur 
est  interdite. 

On  renouvelle  enfin  un  ancien  statut  qui,  pour  le  cours  de 
tiroit  canoni<]ue,  ne  laisse  le  choix  qu'entre  ces  quatre  villes, 
Orléans ,  Toulouse,  Montpellier,  Avignon;  statut  qui  avait 
précédé  l'établissement  de  ce  cours  dans  la  Faculté  de  Paris, 
mais  que  le  respect  ])Our  les  anciennes  coutumes  ne  permet- 
tait point  de  changer. 

Toutes  ces  ordonnances,  très-longues  et  très-minutieuses, 
surtout  en  ce  qui  regarde  le  payement  de  la  pension ,  mais  la 
plupart  fort  sages  ,  ne  suffirent  point  pour  relever  les  études 
deCluni,  qui  ne  retrouva  jamais  le  rang  que  lui  avaient  donné 
dans  l'Église  les  noms  de  saint  Odilon,  de  saint  Hugues  et 
du  Vénérable  Pierre.  Si  les  bénédictins  proprement  dits,  qui 
ont  encore  de  nombreux  écrivains  ,  sont  loin  de  pouvoir  ri- 
valiser alors  d'éclat  littéraire  avec  les  deux  ordres  nouveaux, 
les  clunistes  ne  sauraient  non  plus  y  prétendre.  Les  affaires 
du  monde,  qui  enlèvent  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  à  la  solitude  et  aux  doctes  méditations,  ne 
peuvent  les  en  dédommager  par  un  rôle  vraiment  glorieux 
dans  les  circonstances  désastreuses  où  ils  sont  venus  se  mê- 
ler; et  un  bon  ouvrage  sur  quelque  matière  de  religion  ou 
d'histoire  aurait  mieux  valu,  pour  la  mémoire  de  leur  cardi- 
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nal  Androin  de  la  Roche,  que  le  triste  honneur  d'avoir  pris 
part  au  traité  de  Rrequigni. 

Nos  annales  des  lettres  en  France  réserveront  encore 
moins  de  place  à  la  congrégation  des  camaldules,  qui  obéis- 
sait, comme  les  précédentes,  à  la  règle  de  Saint-Benoît,  et 
qui  en  redoublait  les  austérités.  Quoique  saint  Romuald,  son 
fondateur,  eût  écrit  une  Exposition  des  psaumes,  l'étude,  qui 
enseigne  à  faire  des  livres,  convenait  peu  à  ces  solitaires, 
pour  qui  le  jeune,  la  prière,  les  larmes,  le  silence,  une  vie 
d'anachorète,  semblaient  être  les  seuls  devoirs.  Comme  de 
tellesrigueurs  ne  peuvent  se  maintenir  longtemps,  le  relâche- 
ment amena  de  continuelles  réformes.  Quelques-unes  même 
ne  furent  point  défiivorables  aux  occupations  studieu.ses  , 
puisque  leurs  couvents  avaient  fini  par  avoir  de  riches  biblio- 
thèques. Si  l'on  eût  songé  [)lus  tôt  à  les  préserver  ainsi  de 
l'oisiveté,  un  de  leurs  généraux,  le  savant  Ambroise  Traver- 
sari,  qui,  pourl'honneur  de  ses  frères,  est  toujours  surnommé 
le  Camaldule,  n'aurait  pas  eu  à  déplorer,  dans  les  visites 
qu'il  fit,  en  i43i,  de  leurs  monastères  d'Italie,  tous  ces  hon- 
teux désordres  qu'il  n'ose  pas  même  ex|jrimer  en  latin,  et 
qu'il  cache  autant  qu'il  peut  sous  les  mots  grecs  dont  il  se 
sert  pour  les  raconter. 

lies  camaldules  n'ayant  été  admis  chez  nous  qu'en  i634, 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  ceux  que  nous  aurons  à 
indiquer  en  passant  avaient  dû  prononcer  leurs  vœux  en 
Italie. 

Un  ordre  auquel  son  fondateur,  saint  Etienne  de  Muret, 
donna,  vers  la  fin  du  XI*  siècle,  des  constitutions  qui  n'étaient 
ni  celles  des  chanoines  réguliers,  ni  celles  de  Saint-Benoît , 
mais  qui  s'éloignent  moins  de  la  règle  bénédictine,  la  con- 
grégation de  Grandmont,  en  Limousin,  ne  fut  guère  plus 
lettrée  que  les  camaldules.  A[)rès  n'avoir  eu  d'abord  que  des 
prieurs ,  les  grandmontains  eurent  leur  premier  abbé  en 
i3i7  ;  mais  il  semble  que  ce  progrès  dans  la  hiérarchie  mo- 
nastique les  éleva  peu  dans  les  œuvres  de  l'esprit.  Le  pape 
Jean  XXII,  en  leur  donnant  un  abbé,  croyait  acquitter  les  dé- 
penses qui  avaient  failli  les  ruiner,  lorsqu'ils  entretinrent 
pendant  cinq  jours,  en  i3oG,  son  prédécesseur  Clément  V, 
avec  toute  sa  cour  et  six  cardinaux. 

En  se  tenant  à  l'écart,  aussi  longtemps  que  possible,  des 
regards  curieux  du  siècle,  ces  religieux  ne  faisaient  que  sui- 
vre le  dernier  conseil  de  leur  fondateur,  conseil  vivement  ap- 
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prouvé  (l'un  antre  moine,  du  quatrième  provincial  des  fran- 

ciscains  d'Angleterre,  Guillaume  de  Nottineham,  qui  aimait  .  1^' "'"""•  f""- 
a  le  repeter.  Etienne,  selon  lui,  avait  cache  en  lieu  sur  une  i858,  p.  Sg. 
cassette  bien  fermée,  dont  il  défendit  l'accès  de  son  vivant. 
A  sa  mort,  les  frères  l'ouvrirent,  et  n'y  trouvèrent  qu'un  pe- 
tit écrit  où  ils  lurent  ces  mots  :  «  Frère  Etienne,  fondateur 
«  de  l'ordre  de  Grandniont,  salue  ses  frères,  et  les  supplie 
«  de  ne  point  se  laisser  approcher  des  séculiers.  Cette  cas- 
«  sette,  tant  que  vous  n'avez  pas  su  ce  qu'elle  contenait,  vous 
«  a  paru  d'un  grand  prix.  Vous  aussi,  pour  qu'on  vous  es- 
«  time ,  restez  loin  du  monde.  » 

Déjà  cependant  leur  chapitre  général  de  l'an  i3i4  avait 
ordonné  qu'il  y  eût  pour  les  novices  un  maître  qui  fût  bon 
grammairien,  magister  idoncus  in  grammatica.  Ils  se  conten- 
tèrent d'abord  de  ces  humbles  études,  et  pendant  longtemps 
encore,  à  Paris,  où,  comme  dans  plusieurs  provinces,  on  les 
nommales  Bons  hommes,  ils  paraissent  s'être  passés decollége; 
car  ce  n'est  qu'en  i584  qu'ils  donnèrent  leur  nom  au  collège 
de  Mignon,  dont  Henri  III  leur  avait  fait  présent.  Aussi  faut-il 
n'attendre  de  ces  contemplatifs  que  de  rares  ouvrages.  Leur 
premier  abbé,  Guillaume  Pellicier,  docteur  en  droit  cano- 
nique et  en  droit  civil,  mort  en  i336,  fut  un  de  leurs  légis- 
lateurs et  mit  un  ordre  nouveau  dans  leurs  constitutions. 
Pierre  Redondelli ,  abbé  en  i388,  continua  cette  espèce 
de  code,  et  recueillit,  en  i4oo,  les  statuts  votés  dans  les  cha- 
pitres généraux  de  tout  le  siècle. 

Un  autre  rameau  de  la  branche  de  Saint-Benoît,  l'ordre  de      Osterciexs. 
Cîteaux,  après  le  moment  d'éclat  qu'il  avait  dû  au  nom  de        ('"98.) 
saint  Bernard,  ne  pouvait  que  difficilement  se  maintenir  à 
une  telle  hauteur  (l'illustration  et  de  crédit.  On  s'y  efforça 
de  ne  point  déchoir  :  ce  fut  comme  par  un  généreux  senti- 
ment d'émulation  que  les  moines  de  l'abbaye  de  Clairvaux, 
tout  remplis  de  cette   gloire  récente  ,   prirent   le  nom   de 
bernardins.   Ils  donnèrent  même  pendant  assez  longtemps 
l'exemple  d'un  certain  amour  pour  l'étude,  et  leur  collège, 
fondé  à  Paris  en  1244^  est  un  des  plus  anciens  collèges  mo- 
nastiques de  l'université,  pour  laquelle  leur  chapitre  géné- 
ral persiste   à  exprimer,  en  i322,    sa  confiance  et  son  es- 
time :  Paris iensium  scholarium  honorabilis  universitas ,  cujus      Thes.aïucd., 
est  portio  non  modica  studium  S.  Bernardi.  Malgré  les  progrès  '•  '^'  ^°^-  '  ^°^ 
de  cette  maison,  dont  l'établissement  leur  avait  d'abord  déplu, 
ils  seront  désormais  fort  au-dessous  du  grand  souvenir  qui 
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les  protégeait  encore,  et  de  ce  qu'on  j)onvait  espérer  d'une 
j)opnlatioii  de  religieux  fpii ,  au  milieu  du  XIE  siècle, 
cintpiante  ans  après  leur  institution,  comptaient  déjà  cinq 
cents  aljhayes,  et  dix-huit  cents  avant  la  lin  du  même  siècle. 
Peut-être  aussi  les  soins  où  les  entraîna  ce  merveilleux  ac- 
croissement de  fortune,  les  faveurs  de  la  cour,  leur  part  trop 
active  dans  les  persécutions  sanguinaires  de  la  croisade  albi- 
iieoise,  les  occupèrent  plus  (pie  la  culture  désintéressée  de 
leur  intelligence  et  de  celle  des  autres. 

Un  seul  fait  donnera  l'idée  de  l'autorité  (piils  exerçaient, 
au  tenqjs  de  leur  graiule  [)r()spérité,jnscpie  dans  des  ahbaye» 
Aiiiplisvinl-  (jii[    n'étaient  |)as  de  leur  obédience.   Des  cisterciens,  vers 
lut,  t.  M,  col.    j',|j^  i2'3o,  arri\ent  chez  les  prémontrés  de  "Vicogne,  et  ils  s'y 
noiii.TKliOp ,   montrent  les  dignes  héritiers  de  la  sévérité  de  saint  Bernard 
r.  I,  (oi.  i?',3.    contre  le  luxe  de  Cluni  :  la  j)eintMre  d'une  salle  leur  parait 
trop  somptueuse,  trop  recherchée;  ils  la  tout  recouvrir  d'une 
autre  plus  sinqjle,  aliam  supcrindnci  insserunt.  Ils  voulaient 
faire  ensuite  le  même  changement  dans  la  chapelle,  cc//>c'//r/A?< 
ctiam  ilcpicturair ;  mais  les  nôtres,  dit  le  chioni(|ueur  pré- 
montré, s'y  opposèrent.  On   peut  croire  qu'un  siècle  plus 
tard    ils  n'eussent  pas  même  écouté  ces  étrangers. 

L  Angleterre  nous  offre  aussi  le  déclin  de  l'ordre  de  Ci- 

teaux  ,  qui  jadis  y  avait  du  la  puissance  à  la  suj)ériorité  de 

quelques  honniies.  L'entrevue  entre  le  roi  Henri  H,  qui  s'était 

égaré  à  la  chasse,  et  un  abbé  cistercien,  fort  bien  racontée  par 

A|>.     Reliq-  Giraud  de  Barry,  à  ne  la  preridre  mèmecjue  comme  une  fable 

antiq.,  t.  I,  ji.  populaire  OU  l'on  SB  plaisait  à  voir  le  roi  et  l'abbé  luttaut  à  qu  i 

''  ■  boirait  le  mieux,  jjrouve  du  moins  combien  s'était  affaibli  le 

respect  que  ces  religieux  avaient  longtemps  mérité. 

Malgré  la  réforme  essayée  en  1 335  par  leur  ancien  confrère 
le  pape  Benoît  XII,  les  abus  continuèrent,  et  les  études  ne  ga- 
gnèrent rien  à  l'oubli  de  l'ancienne  discipline. 

Cet  essai  de  réforme  est  cependant  plein  de  sagesse  et  de 
prévoyance.  Une  épreuve  sérieuse,  dirigée  par  l'abbé  ou  les 
délégués  qu'il  a  choisis,  doit  précéder  l'admission  des  moi- 
nes, et  même  des  frères  convers.  Le  luxe  de  la  table,  du  vê- 
lement, des  équipages,  qui  avait  été  i)orté  jusqu'au  scan- 
dale, est  interdit.  Si  l'on  permet  d'user  avec  une  certaine 
munilicence  de  cette  fortune  qu  on  devait  à  la  piété  des 
fidèles,  c'est  pour  encourager  l'instruction.  Les  moines  étu- 
diants, dont  la  bulle  règle  le  nombre  et  la  pension,  iront 
écouter  les  meilleurs  maîtres  à  Paris,  à  Oxford,  à  Toulouse, 


PAPAUTE.  '«  x,v.  s,te,.E 

a  Montpellier,  à  Bologne,  à  Salamanqiie.  Après  avoir  déter- 
miné  quelle  université  doit  être  suivie  par  les  frères  de  telle 
ou  telle  province  cistercienne,  on  ajoute  qu  ils  pourront  tous, 
sans  distinction  d'origine,  être  envoyés  à  l'université  de  Pa- 
ris, «  mère  detonteslcs  autres.  »  La  même  ()rcdilectiondu  pape 
pour  cette  grande  école  Ini  fit  entreprendre  à  Paris,  en  i33(), 
la  somptueuse  reconstruction  du  collège  des  Bernardins, 
(lu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  En  vain  recommanda-t-il, 
dans  ses  dernières  volontés,  l'exécution  de  ses  plans,  soit 
pour  l'achèvement  de  l'église,  soit  poiu'  les  études  :  ses  in- 
tentions, une  fois  privées  d'un  tel  appui, demeurèrent  presque 
sans  effet. 

Toutefois  on  s'écarta  peu  des  anciens  usages.  A  Cîteaux, 
clu'f-lieu  de  l'ordre,  à  Clairvaux  et  dans  les  principales  ab- 
bayes, il  y  eut,  comme  parle  passé, au-dessous  de  la  biblio- 
thèque, tout  le  long  du  cloître,  une  quinzaine  de  petites  cel- 
lules,(piis'appelaientencore  en  lyaGlesccécritoires, «quoique     Bp^mnitr, Ah 
depuis  longtemps  on  n'y  écrivît  plus  rien  :  c'était  là  que  l'on  haycs  de  Fian- 
copiait  les  manuscrits.    Entre  autres  reproches  adressés  au-  ^M-ll,i>./i4o, 
trefois   par   Citeaux    à  Cluni ,   se  trouve  celui  d'avoir  dis-    '  Thcs.  anecd., 
pensé  les  moines  copistes  de  l'assistance  au  chœur.  On  voit  t.  V,  col.  1629. 
(jue  le  rigorisme  des  cisterciens  ne  les  enipêcha  pas  de  s'oc- 
cuper aussi  du  soin  de  multiplier  les  livres;  mais  ces  utiles 
copies,  (pii  alimentaient  les  études,  vont  être  désormais  moins 
nombreuses  et  moins  correctes. 

Quelques  nouveaux  monastères  furent  établis  par  eux  en 
Europe  pendant  ces  cent  années,  mais  pas  un  seul  en  France: 
nouvel  indice  que  leur  élan  religieux  se  ralentit. 

Une  autre  preuve  de  cet  abaissement,  c'est  qu'un  de  leurs  Clirysosi. 

historiens,  quia  rassemlilé,  dans  la  liste  de  leurs  saints,  bien  •^''""quez.las- 

,  '.  I  .  ,,  ,    .         ',  cic.        sanctor. 

des  noms  qui  ne  leur  appartenaient  que  d  assez  loin,  n  en  a  ord.  cisterc, 
trouvé  qu'un  ou  deux  pour  ce  siècle,  dont  il  fait  ressortir  Bruxell.,  1623 
ainsi  la  stérilité.  et  1G24,  in-fol. 

Les  chefs  sous  lesquels  une  communauté  jadis  florissante 
a  marché  si  vite  à  une  décadence  manifeste,  ne  sont-ils  pour 
rien  dans  sa  mauvaise  fortune.»'  Sans  doute  les  malheurs  des 
temps,  comme  les  invasions,  les  brigandages,  les  pestes,  les 
schismes  y  contribuèrent  ;  mais  d'autres  ont  résisté  à  ces 
causes  de  ruine,  et  ceux  qui  gouvernaient  alors  les  disci|>les 
de  Robert  de  Molesme  et  de  saint  Bernard  luttèrent  peut- 
être  aussi  contre  le  péril.  On  n'oserait  l'aflirmer;  car  ils  n'ont 
laissé  que  bien  peu  de  traces  de  leur  passage. 

TOMF.     XXIV.  O 
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Que  sont  devenus  ces  anciens  abbés  cisterciens  plus  puis- 
sants que  des  seigneurs  féodaux,  puisqu'ils  réunissaient  l'em- 
pire sur  les  âmes  au  domaine  temporel,  et  ne  relevaient  que 
du  saint-siége.''  Le  mérite  personnel,  le  savoir,  l'éloquence, 
étaient  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  leur  gouvernement. 
Il  semble  que  ces  moyens  d'influence  aient  disparu.  La  con- 
fusion de  ce  siècle  pénètre  partout,  et  jusque  dans  la  série 
Gallia christ,  cles  abbés  deCîteaux.  On  ne  sait  même  j)as  s'il  en  faut  comj)- 

nov.,t.  IV,  col.  jgj,  sept,  ou  si  Jean  de  Rougemont  et  Jean  de  Chaudemay 
n'en  font  qu'un.  De  ces  six  ou  sept  abbés,  deux  seuls,  cet 
abbé  Jean  et  Jean  de  Bussières,  ont  été  docteurs  en  théologie  : 
c'est  au  premier  (ju'on  dut, en  i35o,  la  cinquième  collection 
des  statuts  de  l'ordre;  la  quatrième  avait  été  donnée,  en  i3iG, 
par  Guillaume  de  Vaucelles.  Voilà  pour  un  si  long  temps 
toutes  les  œuvres  de  ces  obscurs  successeurs  de  saint  Ber- 
nard. Les  autres  abbayes,  Clairvaux,  Morimond,  La  Ferté, 
Pontigni,  n'eurent  pas  beaucoup  plus  d'éclat.  Il  est  cepen- 
Ibid.  ,    col.  dant  juste  de  rapi)eler  que  sous  l'ahbé  Jean  d'Azainville,  en 

809-  iSao,  Clairvaux  consentit  à  rendre  comnuui  aux  autres  ab- 

bayes cisterciennes  le  collège  des  Bernardins  de  Paris. 
Thcs.anecd.,       En  iSSy,  le  chapitre  général  décrète  que  toute  maison  de 

t.lV,col.  i5i8.  douze  moines  est  teinie  d'envoyer  un  étudiant  à  ce  collège, 
avec  bourse  et  provisions,  avant  la  Toussaint,  sous  peine  de 
payer  le  double  ;  amende  dont  la  moitié  doit  être  appliquée 
à  l'étudiant  pour  achat  de  livres,  selon  les  statuts  pontifi- 
caux, et  l'autre  moitié,  à  la  société  des  étudiants,  conventui 
cetcroruni  studentium. 
ll)i(i.,  t.  IV,       Eu  1 393,  comme  cette  obligation  de  faire  étudier  un  moine 

.oi.  if,2',.  sur  douze  au  collège  de  Saint-Bernard  n'avait  pas  été  rem- 
plie de|)uis  plusieurs  années,  vingt-six  abbés  cisterciens, 
pour  y  avoir  manqué,  sont  excommuniés  par  le  chapitre  gé- 
néral, (pji  laisse  même  entendre  c[u'il  y  avait  beaucouj)  d'au- 
tres coupables.  Parmi  ceux  qui  sont  désignés,  on  remarque 
les  chefs  des  célèbres  abbayes  de  l'Aumône,  de  Jouy,  de 
liOng-pont,  de  Saint-Sulpice,  de  Perseigue,  etc.  Les  prieurs, 
sous-prieurs  ou  tous  autres  présidents  capitulaires  sont  char- 
gés de  tenir  la  main  à  cette  sévère  mesure.  Les  abbés  qui  se 
sont  rendus  au  présent  chapitre  général  obtiennent  la  remise 
de  toute  peine  pour  transgression  antérieure,   excepté  ceux 

3ui  ont  négligé  d'envoyer  à  Paris  des  moines  étudiants,  et 
e  payer  leur  pension  aux  termes  fixés.  Il  était  difficile  de 
mieux  témoigner  l'intérêt  que  l'on  portait  aux  études,  mais 
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en  même  temps  l'impuissance  où  l'on  était  de  faire  exécuter  

les  meilleurs  rèp;Iements. 

Les  cloîtres  de  ces  religieux  n'en  conservaient  pas  moins 
un  reste  d'activité  littéraire  :  Bernold  fait  un  traité  de  chro- 
nologie (i3i4);  Jean,  abbé  de  Villiefs(i333)et  Jean  de Barta 
(i34<»),  des  sermons;  Jean  de  Mericour,  des  commentaires 
sur  le  Maître  des  Sentences,  condamnés,  en  iS^y,  par  la  Fa- 
culté de  théologie;  Pierre  de  Ceffoin,  abbé  de  Clairvaux 
(i353),  des  commentaires  sur  les  mêmes  livres,  et  des  ouvra- 
ges de  controverse,  etc.  Aucun  de  ces  noms,  ni  de  ceux  que 
nous  pourrons  y  ajouter,  bien  qu'il  doive  s'y  trouver  des 
noms  d'abbés  et  de  cardinaux ,  ne  saurait  occuper  une 
grande  place  dans  nos  annales. 

Une  congrégation  où  la  règle  liénédictine  se  conserva  (;b*p,treiiii. 
mieux,  dont  la  licence  populaire  des  fabliaux  a  toujours  {^°^'i-) 
épargné  la  piété  modeste  et  la  persévérance  à  faire  du  bien 
sans  ambition,  qui  n'est  pas  non  plus  étrangère  à  l'amour 
des  lettres  et  nous  semble  même,  dans  l'histoire  encore  in- 
complète du  célèbre  traité  de  l'Imitation  de  J.-C,  avoir 
quelques  droits  à  revendiquer,  au  moins  pour  les  deux  pre- 
miers livres,  les  chartreux,  sans  renoncer  à  leurs  habitudes 
laborieuses,  ne  produisent  pas  beaucoup  d'écrivains  en 
France  pendant  ce  siècle.  Us  en  ont  davantage  dans  les  con- 
trées voisines,  où  Ludolphe  de  Saxe  et  Ubertin  de  Casai  se 
distinguent,  vers  l'an  i33o,  par  leurs  travaux  mystiques.  On 
doit  du  moins  à  ceux  dont  nous  aurons  à  parler,  dans  la  pa- 
trie même  de  saint  Bruno,  la  fondation,  qui  n'est  pas  éloi- 
gnée de  ce  temps,  d'une  de  leurs  maisons  les  plus  studieuses, 
la  chartreuse  de  Cologne,  dont  les  presses  furent  depuis  très- 
fécondes. 

Il  est  possible  que  le  schisme  pontifical,  qui  les  divisa  plus 
que  d'autres,  les  ait  distraits  des  études  que  plusieurs  d'entre 
eux,  des  religieuses  même,  avaient  cultivées  avec  honneur, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  établi  chez  eux,  comme  presque  tous      liist.  litt.  de 
les  autres  ordres,  un  cours  régulier  d'instruction.  L'ancien  '*•''■•.'•  '^'P- 
zèle  s'était  refroidi  ;  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  chartreux  '  ^' 
de  Paris,  sachant  que  le  comte  de  JNevers,  celui  qui  mourut 
çn  1 176,  voulait  leur  donner  des  vases  d'argent,  lui  faisaient 
entendre  qu'ils  aimeraient  mieux  du  parchemin  pour  leurs 
copistes.  Alors  Guibert  de  Nogent  disait  d'eux  :  «  Us  sont      Ampliss.  col- 
«  pauvres,  mais  ils  ont  de  riches  bibliothèques.  »  '^*'''  '•  ^''  P- 

Du  cardinal  qu'ils  réclament  pour  un  des  leurs,  Jean  de       '  Moroz/.o 
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Neufcliâtel,  mort  en    1398,  ne  paraît  pas  avoir  laissé  d'oii- 

llieati.     ord.  yp^gg   \i[fi\  aiie  les  (iomiiiicaius  leur  aient  disputé  ce  rardi- 

cartus.  ,  p.  5.^.  /^  .  n         ,       ,         ,  i       r- 1        i-  ''il 

—  Sniptoi.  nal,  un  prieur  de  la  cliartrtuse  du  (jlandier,  gênerai  de 
oui.  11.  Prad.,  l'ordieeu  i3'|G,  JeanBirel,  mériterait  plus  de  renom  et  par 
'•  •.  I'-  74 1-  |pg  magnifiqiu'S  (-loges  que  lui  donne  Pétrarque,  qui  avait  un 
frère  chartreux,  et  par  le  témoignage  non  moins  éclatant  que 
lui  rendent  les  liistoriens  de  la  papauté.  Les  deux  généraux 
qui  succédèrent  à  Birel,  en  i36o  et  en  ijGy,  refusèrent,  dit- 
on,  comme  lui,  la  pourpre  romaine. 

Plusieurs  des  faits  (pii  regardent  ce  Birel  peuvent  sembler 
douteux;  mais  comme  les  chartreux,  qui  les  avaient  mis  en  cré- 
dit, ne  sont  pas   restés  seuls  à  les  raconter,  il  est  du  moins 
honoraljle  |)our  eux  d'avoir  été  crus  sur  parole. 
r.ARMts.  I,es  carmes  commencèrent  aussi  par  être  |)auvres.  Ilsadop- 

*"'^"'        lèrent  la  règle  des  moines  d'Occident,  lorstpie  saint  Louis  les 
amena  de  Palestine  et  les  établit  à  Paris,  d'où  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  réi)audrc  en  France.  T-e  respect  dont  ils  jouirent 
longtenq)S  aurait  pu  leur  faire  dédaignei-  la  ressource  des 
])ieuses  fables;  mais  à  leur  penchant  pour  le  merveilleux,  on 
s'aperçut  bientôt  qu'ils  venaient  d'Orient.  C'est  ainsi  qu'ils 
veulentfpie  le  pape. TeanXXlI,  l'année  même  de  son  élection, 
111  i3iG,  ait  entendu  la  Vierge  iMarie  lui  tenir  en  latinun  long 
discours,  <jue  nous  abrégerons  en  français  :  «  Jean,  vicaire 
«  de  mou  cher  Fils,  toi  cpie  je  protège  contre  ton  adversaire, 
"  je  t'ai  fait  |)ape;  et  comme  je  viens  d  obtenir  de  mon  Fils 
«  bien-aimé  leutière  conlirmalion  démon  ordre  saint  et  re- 
u  ligieux  des  carmes,  il  faut  que  tu   les  avertisses,  au   nom 
(c  d  Elie  et  d  Elisée,  leurs  fondateurs  sur   le  mont  Carmel, 
'■■  (pie  chacun  d'eux  doit  observer  invariablement   la  règle 
"  imposée   par  mon   serviteur  le   patriarche  Albert,  et  ap- 
«  prouvée  ])ar  le  souverain  pontife  Innocent.  C'est  au  vicaire 
<c  de  mon  Fils  à  faire  exécuter  sur  la   terre  ce  que  mon  Fils 
«  a  ordonné  dans  le  ciel.  Quiconque,  une  fois  entré  chex  les 
«  carmes,  y  gardera   les  vœux  d'obéissance,  de  pauvreté  et 
«  de  chasteté,  sera  sauvé;  quiconque,  après  en  avoir  pris  le 
K  signe  sacré  par  dévotion  (le  scapulaire),  s'appellera  frère 
«  ou  sœur,  obtiendra,  dès  le  jour   même,  la  délivrance  et 
«  l'absolution  du  tiers  de  ses  péchés...   Une  fois  profès,  ils 
«  seront  absous  de  la  peine  et  de  la  coulpe;  et  quand  ils 
«  quitteront  le  poste  qu'ils  auront  occupé  jusqu'à  la   fin, 
«  pour  entrer  en   purgatoire,  moi-même  j'y  descendrai  le 
c.  samedi   d'après    leur  mort,  et  je  les   transporterai    sur 
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1                             1        ■       <            ,•  ■              -,                     ]•      .       ^'^'  SlKCLi;. 
(i  la    montagne    de  vie,    a  condition    qu  ils   anront  dit    les  

<;  lieures  canoniales   et   observé   les  jeûnes  selon    la    règle 

«  d'AIhert.  » 

On  ajoute  :  «  A  ces  paroles  la  sainte  Vision  disparut.  Con- 
«  firme  par  Alexandre,  la  première  année  de  son  pontificat. 
«  Donné  à  Avignon,  le  3  mars,  de  notre  pontificat  la  sixième 
(i  année.  ■»  Suit  enfin  une  antre  addition  :  «  Confirmé  par  le 
Il  pape  Jean  XXJJ  lui-même,  à  Avignon,  dès  sa  première 
«  année,  et  par  Alexandre  susdit,  à  Rome,  l'an  sixième, 
<(  comme  il  est  écrit  ci-dessus.  Et  ils  ont  donné  la  malédic- 
(c  tion  du  Tout-puissant  à  tous  ceux  qui  oseraient  y  contre- 
«  venir.  » 

Cette  pièce  a  pour  titre,   dans  un  manuscrit  des  anciens      Mmiyrolog., 
Carmes  de  Nîmes  :  f-  i^iioj'acta  JoaiirtiWW,  in  tcmpore  suc  fol.  81. 
persecutionis,  pcr  hcatam  l  irginem  Maiiam,   comcnda/ido 
iwstniiu  ordi/icni  sibi,  ut  scquitur. 

Par  «  le  temps  de  la  [)ersécutionde,Tean,  »on  veut  faire  en- 
tendre sans  doute  la  |)remièi'e  année  de  son  règne,  où  il  eut  ù 
se  défendre  contre  plusieurs  conspirations,  comme  celle  dont 
fut  accusé  un  de  sescomj)atiiotes  du  Qnerci,  HuguesGéraud, 
évêrjue  de  Caliors,  qui,  en  l'îiy,  fut  écorclié  et  brûlé.  Mais  le 
reste  est  beaucoup  plusobscur.quel  est  le  pape  Alexandreqni 
confirme  cet  acte  à  Rome,  d'abord  l'an  premier,  puis  l'an 
sixième  de  son  pontifii-at?  Onne  saurait  y  voir  Alexandre  V, 
élu  en  1409,  et  (|iii  n'a  siégé  cpie  dix  mois  et  huit  jours.  Le 
manuscrit  que  nous  traduisons  a  pu  confondre  les  noms  et 
les  dates;  mais  il  y  aj)iesque  toujours  des  traces  d'ignorance 
ou  d'inattention  dans  ces  légendes. 

La  bulle  que  les  carmes  ont  mise  dans  leur  Bullaire  sous 
le  nom  de  Jean  XXII,  et  qu'ils  appelaient  «  Sabbatine,  » 
ainsi  que  rindiilgence  c|u'elle  promet,  à  cause  de  l'engage- 
ment qu'ils  font  preiulre  a  la  Vierge  de  les  délivrer  du  jjur- 
gatoire  le  samedi  d'après  leur  mort,  tpioique  le  copiste  de 
notre  exemplaire,  au  lieu  de  sabbato,  ait  préféré  subito  ;  vettt 
bulle,  souvent  attacjuée,  n'a  point  cessé  d'être  défendue  par  Voy.  Cosme 
eux  comme  authentique.  Ilsont  aussi,  même  au  siècle  dernier,  '^e  Villiers,  Bi- 
beaucouptrop  écrit  sur  leur  prétendu  fondateur  Élie  le  nro-  ^}'°^^-  cj'we- 

I   •  1     ^  i-   -        r>    .1  ^  I  '  litana,  t.  I,  col. 

pfiete,  sur  leur  ancien  conirere  Pytliagore,  et  sur  deux  autres   721 .  72/1.    

interventions  de  la  N'ierge,  l'une,  pour  apporter  le  scapulaire  Ventimiglia,  Hi- 

à  leur  général  Simon  Stock,  en  laSi  ;  l'autre,  en  i35i,  lors-   f^'''     '1'''°"°" 
»   11        •  I-  ■       1  •      I     I     Ti  A        >  ,  '  ,  log.,  p.  66,  7',- 

(|u  elle  vint  dire  encore,  la  nuit  de  la  Pentecôte,  a  un  de  leurs   77.  _  j.  .  h. 
généraux  :  «  Pvassure-toi,  Pierre;  les  carmes  vivront  jusqu'à  Thicrs.Tr.  des 

9  * 
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«  la  fin  des  temps;  votre  instituteur  Élie, le  jourdela  Trans- 

supeiv..,  t.  IV,  ^  finruration,  l'a  obtenu  de  mon  Fils.  » 

22g.  '    '  Les  religieux  originaires  du  mont  Carmel  n'en  prirent  pas 

moins  une  part  très-aetive  aux  études  de  l'université  de  Pa- 
ris. Le  même  manuscrit  où  se  trouve  la  première  Vision 
donne  aussi  la  liste  de  quarante  maîtres  ou  docteurs,  qui, 
entre  l'an  lagS  et  l'an  i3Go,  étaient  venus  de  divers  monas- 
tères de  leur  ordre  subir  les  épreuves  de  ce  grade  devant  la 
Faculté  de  théologie.  Ces  épreuves  paraissent  avoir  été  plus 
tardives  pour  eux  que  pour  les  antres  moines  mendiants; 
Biblioth.car-  Car  ce  n'est  qu'en  i343  que  leur  général  Pierre  Raymond 

mel.,t.l,  praef.,  sollicite  et  obtient  du  pape  Clément  VI  que  l'on  cessâtd'exi- 

"■  ^^^'  ger  d'eux  jusqu'à  douze  années  d'études,  et  qu'ils  pussent 

Echard  ,    S.  être  candidats  aux  mêmes  conditions  que  les  autres,  (|ui  n'é- 

Thoniae    Sum-  Paient  teuiis  qu'à  six  années  de  préparation.   Nous  voyons 

ma    suo    auct.  j.^tz-'i-  I' 

\ind  ,  p.  23o.     cependant  Jean  (jolein,  ce  carme  sans  cesse  employé  comme 
Biblioth.car-  traducteur  par  Charles  V,  ne  devenir  docteur  qu'au  bout  de 

mel.,  ibid.,  n.  neuf  ans  ;  mais  les  mauvaises  traductions  qui  nous  restent 
sous  son  nom  peuvent  faire  supposer  qu'on  se  défiait  du  sa- 
voir de  Jean  Golein. 
Fol.7o,73v».  Dans  les  notices  trop  courtes  qtii  suivent  la  mention  de 
chaque  docteur,  on  a  soin  de  nous  apprendre  que  tel  frère 
avait  beaucoup  de  livres,  hahebat  multos  libros  ;  que  tel - 
autre  a  légué  de  précieux  ouvrages  au  couvent.  Comment  ne 
pas  être  frappé  de  l'estime  des  carmes  pour  cette  richesse 
autrefois  dédaignée,  et  de  leur  reconnaissance  pour  ceux  qui 
leur  laissent  de  nouveaux  moyens  de  s'instruire.-^ 

Ces  documents  rappellent  encore  qu'ils  avaient  attaché  à 
leur  maison  de  Paris  une  espèce  de  collège,  studium,  où  l'on 
Fol.  76.         se  préparait  sans  doute  aux  examens,  et  pour  lequel  Pierre 
Raymond  obtint  aussi  du  pape  divers  privilèges. 

Leurslistesde  docteurs  ne  sont  point  complètes.  Parmi  les 
auteurs  que  cite  Du  Cange  dans  son  Glossaire  latin,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  carmes  anglais,  qui  composè- 
rent alors  des  ouvrages  dont  plusieurs  ont  dû  lui  être  com- 
muniqués d'Angleterre;  car  les  titres  ne  s'en  retrouvent  pas 
même  dans  les  histoires  littéraires  de  leur  ordre  ni  dans 
aucun  de  nos  manuscrits.  L'Angleterre,  où  se  conservaient  les 
archives  de  leurs  chapitres  généraux ,  a  pu  rester  dé- 
positaire d'un  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages.  En 
France,  malgré  le  schisme  qui  nuisit  fort  à  leur  règle,  ils 
n'aiment  pas  moins  l'étude;  ils  se  mêlent  à  presque  toutes 
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les  grandes  controverses  religieuses,  et  ils  ont  laissé,  dans 

cette  foule  de  théologiens,  quelques  noms  jadis  illustres. 

Voilà  une  sorte  d'émulation  bien  préférable  à  celle  des 
fraudes  pieuses,  et  surtout  à  cette  autre  lutte  racontée  par 
un  vieux  rimeur,  qui  nous  montre,  en  i3i  i  ,  les  carmes  de  la       Le    Trium- 
porte  Cardon,  à  Valeiiciennes,  disputant  aux  dominicains  phf descarmes. 

I      c    •    »  r»       1     ■  J  •  ^        ^  ^  J  •  Valencieiines    , 

de  aauit-Paul,  a  coups  de  poings  et  même  a  coup  de  croix  ,   ,83,^  jn.g 
l'honneur  et  le  profit  du  service  funèbre  pour  le  seigneur 
de  Berlaimont.   Ces  conflits  n'étaient  point  rares,  et  des      Conciles,  éd. 
statuts  synodaux,  qui  les  avaient  prévus,  les  font  décider  ^  ^^}^^^\^' 
par  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Des  religieux,  plutôt  que  i755^,°oo3'eic'. 
de  s'y  soumettre,  aimaient  mieux  se  battre.  Les  frères  Prê- 
cheurs succombent  dans  la  mêlée,  à  la  grande  joie  des  car- 
mes, des  frères  Mineurs  et  de  tout  le  monde;  car  ces  deux 
derniers  ordres  étaient  plus  en  faveur  auprès  du  peuple  que 
les  fiers  dominicains,   qui  étaient  bien  aussi  des  religieux 
mendiants,  mais  qu'on  enviait  pour  leur  richesse,  et  que 
leur  terrible  tribunal  ne  faisait  pas  aimer.  Il  faut  avouer  que 
ce  n'en  était  pas  moins  une  assez  triste  victoire,  et  que  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  des  études  sérieuses,  de  bons 
ouvrages,  étaient  un  plus  digne  objet  de  rivalité.  Les  carmes 
sont  loin  d'avoir  le  dessous  dans  cet  autre  genre  de  combat  : 
ils  égalent  presque,  en  ces  temps  de  guerres  théologiques, 
la  fécondité  inépuisable  des  dominicains. 

Leurs  généraux,  qui  furent  la  plupart  docteurs  de  Paris, 
Gérard  de  Bologne  (mort  en  1 3 1 7),  Gui  de  Perpignan  et  Jean 
d'AI  ier  (  1 842),  Pierre  de  Cesi  (  1 34H),  Pierre  Raymond  de  Grasse 
(  1357),  Jean  Ballester  (  1 874),  se  font  un  nom  par  des  écrits  dont 
l'autorité  fut  respectée.  Les  carmes  nous  paraissent  avoir  été 
moins  ennemis  de  l'université  que  les  autres  mendiants.  Le  19  l^"  '^'enj , 
mai  1887,  amende  honorable  fut  faite  à  leur  église  et  à  leur  Antiq.dePans, 
couvent  de  la  place  Maubert,  par  un  sergent  à  verge  au  Châte- 
let,  Richard  de  Metz,  sous  la  conduite  de  deux  huissiers  du 
parlement,  pour  avoir  fait  sortir  par  la  violence  deux  écoliers 
des  limites  ae  cette  église  qui  leur  servait  d'asile.  Un  tableau 
de  la  nef  consacrait  le  souvenir  de  la  protection  hospitalière 
(ju'ils  avaient  accordée  aux  étudiants  de  la  grande  école. 

Nous  trouvons  plusieurs  de  leurs  théologiens  employés 
honorablement  dans  la  chancellerie  pontificale  d'Avignon. 
Quelques-uns  de  leurs  saints  cultivent  les  lettres,  comme 
Pierre  Thomé  ou  de  Thomas  (Petrus  Thomœ),  docteur  de 
Paris  en  i349,  dont  Philippe  de  Maizières  a  écrit  la  vie.  Il 
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serait  surtout  injuste  d'oublier  que  le  dernier  continiiateiir 
de  Guillaimie  de  Nani^is  (i34o-i  368),  le  rarnie  Jean  de  Ve- 
nette,  assez  inhahile  à  rimer  en  franeais  l'atieienne  légende 
des  trois  Maries,  lions  a  laissé  nnedes  eluoniqnes  latines  les 
pins  originales  de  ce  siècle,  sinon  pour  le  style,  toujours  peu 
correct,  du  moins  pour  l'abondance  des  laits,  la  franchise 
des  passions  populaires  et  l'amour  ardent  de  la  France. 
CLLtsTiNs.  Enfin,  de  ces  congrégations  issues  de  rétablissement  mo- 

{126;.}  iiastique  de  saint  Benoît,  la  dernière  en  date,  et  une  des 
moins  riches  en  écrivains  de  mérite,  est  celle  que  fonda,  en 
I2(ij,  Pierre  de  .Morone,  qui  lut  depuis  Célestin  V,  et  que 
Boniface  VIII  déposséda  delà  papauté,  f.es  célestins  avaient 
obtenu  d'abord  une  certaine  célébrité,  rpiils  durent  surtout 
à  la  protection  des  rois  de  France.  Philijipe  le  Bel,  charmé 
d'accueillir  les  disciples  d'un  lionimeque  Boniface  avait  per- 
sécuté, fit  venir  à  Paris,  vers  l'an  l'ioo,  douze  de  ces  reli- 
gieux, et  contribua  beaucoup,  en  l'îi'î,  à  la  canonisation  de 
leur  fondateur.  Philippe  de  Valois  leur  accorda  ensuite  les 
droits  et  le  rang  de  secrétaires  du  roi.  Charles  V,  qui  s'inté- 
ressait à  eux  dès  le  temps  de  sa  régpiice,  leur  lit  construire, 
non  loin  de  son  hôtel  de  Saint-Paul,  un  somptueux  monas- 
MiisLc  (le  tère.  On  en  a  retrouvé  de  notre  temps  la  pierre  de  fonda- 
Cluni,  II.  i<f>(>.  tion,  avec  ces  mots,  (pii  peuvent  servir  à  rectifier  quelques 
Dans  h-  Catalo-  ^[^^^^  .  „  Jj^u  M  CGC  lAV,  le  xxvi'^  jour  (le  mav,  m'assist  Char- 

t;iie  on  a  mal  lu  i     t-i  /^i        i        i'i  i  •    -i  ' 

M  rr<:  \\t.  «  'ps,  roy  de  rrance.  »  Lliarles  VI  accrut  leurs  jirivileges  et 

les  exempta  de  tous  subsides.  Les  personnages  les  plus  ptiis- 
sants  de  la  cour  étaient  en  relation  continuelle  avec  ce  cou- 
vent. 

L'ancien  chancelier  de  Chvpre,  l'ami  de  Charles  le  Sage, 

Philippe  deMaizières,en  prenant  l'habit  de  leur  ordre,  [lassa, 

Millin,  Anti-  comme  dit  en  i4o5  son  é])itaplie,  «  de  la  gloire  de  l'hostel 

quit.  nat.,  t.  I,  „  royal  à  l'humilité  des  célestins.  »  L'église  ne  fut  ornée  f|ue 
jdustard  des  monuments  funèbres  qui  ont  illustré  le  nom  de 
Germain  Pilon  et  de  Jean  Cousin  ;  mais,  outre  les  restes  de 
]:)lusieurs  secrétaires  et  conseillers  des  |)rinces,  elle  reçut,  en 
i3G4,  le  cœur  du  roi  Jean,  qui  fut  aussi  l'ami  de  cet  ordre 
nouveau;  en  iSyS,  le  tombeau  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 
oncle  de  Charles  V;  en  iSgS,  celui  de  I^éon  de  Lusignan, 
dernier  roi  latin  d'Arménie;  en  1898,  celui  de  Henri,  fils  de 
Robert,  duc  de  Bar,  mort  à  Venise,  au  retour  de  la  bataille 
de  Micopolis. 

Au  milieu  du  cloître  s'élevait  une  croix,  devant  laquelle 
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lui  iiihuiné,  en  iV^q,  Julit-ii  de  Langi-e,  liùtc  de  la  maison 
depuis  vingt-cinq  ans,  après  avoir  été  libraire  juré  de  l'uni- 
versité de  Paris. 

Ces  moines,  enrieliis  trop  tôt  par  les  prinees  et  par  les 
iavoris  des  prinees,  aimaient  peu  les  lettres;  leur  hihlio- 
tliè(|ue  était  pauvre  ;  on  ne  eomj)te  parmi  eux,  et  assez  tard, 
(ui'un  l)ien  petit  iiond)re  d  hommes  instruits.  Ils  avaient 
donné  à  une  de  leurs  chapelles  le  nom  de  Philippe  de  Mai- 
zières,  qui  aAait  composé  chez  eux  le  «t  Songe  du  vieux  pèle- 
<;  rin;  »  mais  l'excnqjle  de  cet  esprit  actif  ne  leur  avait  point 
inspiré  d  émulatioji. 

Leurs  autres  maisons  les  [)lus  importantes,  celles  del^yon, 
d'Avignon,  de.AIarcoussi,  de  iMantes, comptent  encore  moins 
dans  cette  partie  de  nos  ainiales  littéraires. 

Ici  s'arrête  la  longue  série  des  principaux  disciples,  plus  Âh-imins. 
<ui  moins  lidèles,  de  la  règle  bénédictine.  L'autre  fraction, 
celle  (|ui  se  plaît  à  faire  lemonter  la  pieuse  mission  qu'elle 
s'attribuait  en  ce  monde,  non  plus  à  saint  Benoît,  mais  à 
saint  Augustin,  se  renferme  beaueouj)  moins  dans  le  cloître, 
et  nous  allons  la  voir  mêlée  sans  cesse  aux  choses  politicjues, 
où  elle  exerce  une  influence  redoutable,  siutout  depuis  que 
s  éloignant  de  plus  en  plus  de  la  discipline  modeste  et  sinq)le 
de  ceu.x  (jui  avaient  le  droit  de  s'appeler  chanoines  ou  clercs 
réguliers,  elle  se  précipite  dans  la  carrière  hardie  f|ne  lui 
avaient  ouverte  les  deux  nouveaux  chefs  de  la  milice  de 
l'Eglise,  saint  Dominique  et  saint  François. 

Les  angustins  ou,  pour  éviter  toute  é(juivoque,  les  religieux 
qui,  dans  la  foule  des  prétendus  disciples  de  l'évêque  d'IIip- 
pone,  gardèrent  le  titre  particulier  d'ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voient  conmiencer,  avec  les  jireniières  années  du  siècle, 
une  des  plus  brillantes  époques  de  leur  histoire.  Déjà  anciens, 
même  sans  remonter  à  une  origine  douteuse,  mais  établis  à 
Paris  seulement  depuis  l'année  laôg,  ou  du  moins  admis  à 
cette  date  dans  l'université  pour  laquelle  ils  préparaient  chez 
eux  de  doctes  élèves,  ils  ont,  vers  ce  temps,  c|uelques  hom- 
mes qui,  s'élevant  parleur  mérite  persoruiel  au-dessus  de  la 
Ibule  et  même  de  l'élite  des  cloîtres,  font  de  leur  ordre  le 
rival  des  trois  autres  dont  la  mendicité  monastique  fut  aussi 
le  fondement  et  la  puissance.  Reconnus  avec  eux  jjar  le  con- 
cile de  Lyon,  en  1274,  et  devenus  leurs  émules,  soit  pour 
l'activité  dans  les  affaires  publiques,  soit  pour  le  nombre  et 
l'autorité  des  œuvres  littéraires,  ils  marchent  d'un  pas  égal 
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avec  les  carmes,  et  ne  se  laissent  pas  trop  effacer  par  les 

jeunes  et  ardents  coopérateurs  que  la  politique  papale  vient 
de  leur  donner. 

Plusieurs  de  leurs  personnages  les  plus  célèbres  étaient 
originaires  d'Italie,  mais  ils  avaient  étudié  ou  ils  se  distinguè- 
rent en  France,  et  presque  tous  furent  docteurs  de  Paris  : 
Jacques  de  Viteibe  (mort  en  i3o8),  Gilles  de  Rome  (i3i6), 
Albert  de  Padoiie  (iSaS),  Alexandre  de  S.  Elpidio  (i33o), 
Théobald,  évc(]iie  de  Vérone(i33G),  Michel  de  Massa  (i336), 
Denis  de  Borgo  San  Sepolcro  (i339),  et  beaucoup  d'autres 
jusqu'à  la  fin  du  siècle. 

L'ancien  moine  cistercien  qui  fut  le  pa|)e  Benoît  XII  et  le 

réformateur  des  couvents,  dans  sa  longue  bulle  sur  les  au- 

Concilcs,  éd.  gustius  cu  1 33^,  s'occupc  beaucoup  de  leurs  études.  Il  veut 

jlu   l.abbe,  t.  qu'à  foiites  Icurs  éiilises,  à  tous  leurs  monastères,  soit  attaché 

XI,   rnl.   1799-    ^        .       ,,  I  ■  '1        ^  11  ■  • 

,85',.  ""  maître,  un  chanoine,  s  il  est  possible,  qui  enseigne  aux 

irères  ce  que  la  bulle  ap[)elle  les  sciences  primitives,  la  gram- 
maire, la  logique,  la  philosophie,  et  qu'on  envoie  ensuite  à 
l'université,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  un  chanoine  sur  vingt, 
ou  davantage,  selon  les  ressources  dont  on  pourra  disposer. 
Elus  avec  toutes  les  précautions  qui  doivent  assurer  le 
meilleur  choix,  ces  étutliants,  toujours  soumis  à  une  exacte 
surveillance,  auront  pour  leurs  dépenses  annuelles,  le  ba- 
chelier en  théologie,  (juarante  livres  tournois,  ou  la  valeur  en 
autre  monnaie;  le  bachelier  en  droit  canonique,  trente  li- 
vres; le  docteur,  quarante.  L'abbé,  le  prévôt,  ou  quiconque 
sera  tenu  de  payer  cette  dette,  s'il  néglige  de  l'acquitter,  est 
menacé  de  peines  sévères,  et  même  d'excommunication.  Il  y 
a  aussi  des  détails  fort  étendus  sur  la  répartition  des  ma- 
nuscrits nécessaires  pour  les  cours,  sur  leur  conservation,  et 
leur  retour  à  la  bibliothèque  de  l'église  ou  du  couvent.  Les 
subsides  accordés  à  ceux  cjui  obtiennent  le  doctorat  en  théo- 
logie, ne  pourront  s'élever  au-dessus  de  deux  mille  livres 
tournois  d'argent,  somme  exorbitante,  que  les  plus  magni- 
fiques devaient  rarement  dépenser,  mais  inférieure  cepen- 
Clcnicniin. ,  dant  de  mille  livres  à  celle  que  le  pape  Clément  V,  quelques 
années  auparavant,  permettait  aux  nouveaux  gradués  pour 
fêter  leur  succès. 

Le  premier  des  augustins  qui  mérita  ce  titre  de  docteur 
de  Paris,  et  dont  la  réputation,  longtemps  égaleà  celle  d'Al- 
bert le  (irand,  de  saint  Thomas,  de  Duns  Scot,  n'est  pas 
tout  à   fait  éteinte,  Gilles  de  Rome,  que  l'on  croit  de   la 
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noble  famille  Colonna,  nous  appartient  par  son  long  séjour 
en  France,  par  sa  di}];nité  d'archevêque  de  Bourges,  par 
ses  fonctions  d'instituteur  du  prince  qui  fut  depuis  Phi- 
lippe le  Bel,  et  encore  plus  par  l'ouvrage  que  lui  inspira  cette 
éducation  royale.  C'est  un  beau  titre  pour  les  augustiusquece 
traité,  reproduit  bientôt  en  diverses  langues,  où  l'ancien  dis- 
ciple de  Thomas  d'Arjuin  ose  refaire  un  de  ses  livres  et  s'é- 
carter en  que!c|ues  points  de  ses  doctrines  politiques,  comme 
il  s'écarta  de  son  exemple  en  combattant  plusieurs  fois,  bien 
que  religieux  et  même  général  de  son  ordre,  les  prétentions 
exorbitantes  des  religieux  mendiants  ;  où  les  habitudes  d'une 
grande  existence  iéodale  et  privilégiée  n'excluent  pas 
de  sages  conseils  à  son  ancien  élève  sur  quelques-uns  des 
actes  (pii  l'ont  signalé  comme  roi,  tels  que  les  essais  pour 
fonder  une  classe  moyenne  dans  la  société  française,  l'insti- 
tution permanente  et  régulière  du  parlement;  où  l'on  recon- 
naît le  penchant  déjà  novateur  du  siècle,  et  dans  le  juge- 
ment sévère  du  précepteur  du  ])rince  sur  la  vieille  routine 
des  Sept  arts  libéraux  ,  et  dans  l'indulgence  du  prélat  qui 
accorde  aux  femmes  une  éducation  plus  complète,  qui  re- 
commande l'étude  des  sciences  iiaturelles,  qui  tempère  la 
rigueur  de  la  loi  par  la  douceur  évangélique;  où  la  prédi- 
lection bien  naturelle  d'un  Romain  pour  la  toute-puissance 
jjontificale  ne  l'empêche  i)as  non  plus  de  concilier  cette  ar- 
deur de  domination  absolue  avec  des  sentiments  alors  trop 
rares,  le  respect  du  droit  des  gens,  l'esprit  de  modération 
et  d'équité. 

Nous  insistons  sur  le  caractère  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il 
nous  semble  une  image  assez  fidèle  de  l'ordre  entier  dont 
l'auteur  fut  le  chef  et  un  des  écrivains  les  plus  renommés. 
Du  milieu  de  ces  doctrines  impérieuses  que  le  général  aussi 
bien  que  l'écrivain  tenait  de  l'Église,  on  voit  déjà  poindre, 
comme  pour  annoncer  des  contradictions  bien  plus  terri- 
bles ,  un  certain  esprit  d'examen. 

Il  y  en  a,  même  alors,  des  preuves  non  moins  frappantes 
chezlesaugustins.En  1827,  convoqués  à  Trente,  avec  d'autres 
religieux  mendiants,  par  Louis  de  Bavière,  ils  se  rendent 
complices  de  ses  démonstrations  injurieuses  contre  le  pape 
Jean  XXII,  qu'il  proclamait  hérétique,  et  qu'il  nommait  par 
dérision  le  prêtre  Jean.  Malgré  cette  hostilité,  ou  peut-être  à 
cause  de  cette  menace  d'une  scission  qui  aurait  accru  les  pé- 
rils du  saint-siége,  le  pape  se  hâte  de  leur  accorder  un  pri- 
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vilége  qui  devait  surtout  leur  plaire  :  il  les  autorise  n  con- 
struire uu  couvent  à  Pavie,  près  de  ]'éj;lise  de  Saint-Pierre 
i/i  Cic/  d' oro,  fpie  1  on  croyait  posséder  les  cendres  de  saint 
Augustin,  et  les  constitue  ainsi  comme  les  gardiens  des 
reliques  de  celui  qu'ils  revendiquaient  pour  leur  fondateur. 
Il  est  vrai  que,  dans  sa  bulle,  il  n'adopte  (pj'avec  réserve  leur 
tradition  sur  le  dépôt  confié  à  cette  église,  f//>i  tanti  doctuiis 
et  prœsulis  corpus  tiiniiilntinn  (jiilescrrc  dlcitur ;  mais  l'acte 
pontifical  n'en  consacrait  pas  moins  et  leur  j)rivilége  et  cette 
ancienne  |)rétention  qui,  vraie  on  laiissc,  leur  donna  tou- 
jours quelque  autorite. 

C'est  dans  leur  couvent  des  Vieux-Augustins  de  Paris  que 
s'assemblent,  en  iSS^,  plusieurs  députés  des  Etats  géné- 
raux. 

Un  autre  de  leurs  monastères  de  Paris,  celui  des  (nands- 
Augustins,  dont  le  nom  est  resté  au  (piai  où  il  liit  commencé 
en  1.308,  et  fort  augmenté  depuis,  a  lait  place  à  un  marché. 
Au-dessous  des  fpiinze  croisées  en  ogive  ([ui  donnaient  sur 
ce  quai,  habitaient  surtout  des  libraiics.  Dans  la  petite  cour 
était  inhumé  llnoul  de  Rrienue,  victime,  en  i3'"jo,  d'un  mo- 
ment de  colère  du  roi  Jean.  Dans  le  cloître,  la  tombe  de 
Cilles  de  Home  le  représentait  en  simple  moine  du  couvent, 
mais  mitre,  et  tenant  un  livre  siu'  sa  poitrine. 

Ces    religieux    devinrent    trop   entre|)renants    pour   être 
(onjours  pacifiques.  JNon  contents  de  se  dévouer  à  la  cause 
de  Eouis  de    IJavière  excommunié,   ils    attaquent   le    pape 
.I.Villani  liv.  <^''"'S    Rome    même.    Un    augnstin ,    .Nicolas   de    Eabriano, 
\,f''i)  répétait  trois  fois  au  jieuple ,  le   18  avril    1828,  en  face  de 

léglise  de  Saint- Pierre  :  «  Est-il  ici  f[uelqu'un  qui   veuille 
«  défendre  le  prêtre  Jacques  de  Cahors,  soi-disant  le  pape 
D'Ai'inii,  ,   «  Jean  XXII?  »  En  i35j,  frère  Cui,  régent  des  écoles  augus- 
Collcct.  judic,  tines  de  Paris,  est  obligé  de  rétracter  neuf  de  ses  proposi- 
''  '  ''    '  tions,  regardées  comme  une  occasion  de  scandale  pour  les 

Roli:,'.  de  .S-  i'iiies  pieuses  et  de  perdition  pour  ses  disciples.  En  i3f)8, 
Dcii.,  liv.  XIX,  deux  angnstins,  mêlés  sans  doute  aux  intrigues  du  tenqis, 
'•  '"•  après  avoir  travaillé  à  la  guérison  de  Charles  VI,  même  par 

des  sortilèges,    et  avoir  mérité  fpi'on   suspectât  leiu'  bonne 
foi,  sont  dégradés  en  place  de  (irève,   et  décapités.  Un   de 
,,        ,   ...     leurs  frères,  Jacques  le  Grant,  auteur  du  So/f/tolositim  et  de 
cad.  deslnscr.,  queH|ues  ecrits  en  langue  vulgaire,  ose,  en  i4od,  devant  ce 
i.W,  p  S07     malheureux  prince,  dénoncer  en  chaire  les  menées  crimi- 
nelles de  la  reine  et  de  ses  complices.  Le  j  ">  octobre  143"»,  le 
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livre  d'un  ancien  général  de  l'ordre  est  condamné  par  le 
concile  de  Bàle.  On  sait  que  liUther,  au  siècle  suivant,  fut  le 
|)his  audacieux  des  augustins. 

fvongtemps  après,  un  de  ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus 
d'iionneur,  le  cardinal  Noris,  fut  déféré  trois  fois,  pour  son 
Histoire  du  pélagianisme,  an  trilnuial  de  l'inquisition  ro- 
maine, où  siégeaient  les  dominicains,  leurs  adversaires  im- 
placables, surtout  depuis  la  rivalité  pour  la  vente  des  indul- 
gences. Il  est  vrai  que  Noris  fiit  trois  fois  absous;  mais  ces 
allaijnes  opiniâtres  témoignent  toujours  d'une  vieille  haine, 
que  les  angustins  provoquèrent  trop  souvent. 

Leur  turbulence,  en  i658,  un  peu  après  la  Fronde,  en  fit      J-J-  àv  ijoi- 

condanuier  plusieurs  à  la  prison  i)ar  la  justice  laïque,  et  nous    ''^"  l''""  .f?'"""' 
11        '    '        ^  I        1       II      1    11    1     *^'"''>  f-  1'.  l'- 

avons un  souvenir  de  fenr  mésaventure  dans  la  celefjre  ijailade  283. 

dont  le  refrain  les  menace  des  galères  : 

Les  angustins  sont  scnitoiirs  du  roi. 

Tout  en  cliercliant,  par  amour  de  la  nouveauté,  un  autre  am.mss. 
institnteiu"  que  saint  Henoît,  les  angustins  ne  repoussèrent  ('°'-''' 
cej)eudaut  pas  le  titre  de  moines,  de  moines  mendiants.  Sous 
la  tutelle  du  même  patron,  mais  en  donnant  une  autre  inter- 
prétation aux  diux  discours  de  saint  Augustin  qui  avaient 
été  comme  le  fondement  de  leur  règle  monasticpie,  s'élevèrent 
plusienrs  connnunautés  dont  les  membres,  [)Our  ne  pas  être 
ap[)elés  moines,  s'appelèrent  chanoines,  et  même  chanoines 
réguliers. 

I>a  plus  ancienne  est  celle  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
fondée  en  logS  pour  coopérer  au  soulagement  de  la  maladie 
qu'on  nommait  le  feu  de  Saint-Antoine  ou  le  mal  des  ardents. 
Quoique  cette  association  hospitalière  eût  reçu  de  Boni- 
face  VIII,  en  1  '^97,  avec  la  règle  qui  passait  pour  celle  d'Au- 
gustin, entre  autres  immunités,  le  droit  de  ne  relever  que 
du  pape,  cependant,  comme  ils  sortirent  peu  du  Dauphiné, 
ils  ne  rencontrèrent,  dans  leurs  modestes  commencements, 
d'autres  obstacles  que  deux  ou  trois  procès  avec  les  béné- 
dictins du  voisinage  ;  et  il  est  probable  que,  s'ils  avaient  été 
les  seuls  qni  eussent  pris  le  titre  de  chanoines  réguliers,  ja- 
mais cette  innovation  n'eût  inspiré  aux  moines  tant  de  mé- 
contentement et  de  colère. 

Nous  trouverons  quelques  hommes  lettrés  parmi  leurs 
snpérieurs  généraux  :  Aimon    de  Montagni,    leur  premier 
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abbé  depuis  la  constitution  qui  leur  fut  donnée  en  1297,  et  le 
rédacteur  de  leurs  statuts  en  i3i2;  Pons  de  Chevrières,  mort 
en  13-4,  après  avoir  été  aussi  général  des  antonins,  qui  en 
ont  eu  deux  autres  encore  de  la  même  famille.  Mais  il  n'y 
avait  ni  dans  leur  vie  toute  de  dévouement  et  de  sacrifice,  ni 
dans  leur  résidence  principale  au  fond  d'une  province  nou- 
velle, ni  dans  les  simples  conqiilations  de  leurs  règlements 
par  leurs  abbés,  rien  qui  put  répandre  autour  d'eux  beau- 
coup d'éclat,  rien  qui  pût  exciter  la  défiance  et  l'envie. 

D'autres  chanoines  soumis  à  la  règle  augustinienne,  ceux 
du  Val  des  écoliers,  sortis,  en  1201,  du  sein  de  l'université  de 
Paris,  et  qui,  malgré  leur  origine,  se  montrent  rarement 
dans  l'histoire  des  lettres,  durent  éveiller  encore  moins  l'es- 
j)rit  de  rivalité  :  leur  existence  jusqu'à  leur  abdication,  en 
16)7,  parait  a\oirété  pacifique. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  lorstjue  les  moines  eurent   affaire  à 
des  chanoines  tels  (\ue  les  victorius  et  les  prémontiés. 
\'"">'^~  Les  chanoines   de  Saint- Victor,  établis   à  Paris  en  iii3, 

^"'  ■'  sous  une  règle  tout  autre  que  celle  des  moines  bénédictins 
deSaint-\'ictor  de  .Marseille,  au  lieu  de  s'appliquer  à  perpé- 
tuer l'estime  acquise  à  leur  nom  par  le  génie  mysti(|ue  des 
Hugues  et  des  Richard,  s'éjMiisent  en  vaines  querelles  sur  ce 
nom  même,  sur  leur  origine,  sur  leur  vrai  fondateur.  Il  y  a 
des  épigramraes  contre  leur  titre  de  chanoines  réguliers  jus- 
que dans  les  ouvrages  élémentaires  que  1  on  consultait  sur 
Caihdlicdii  ,  le  sens  des  mots,  et  le  dictionnaire  du  dominicain  Jean  de 
Gènes  relève  ce  pléonasme  de  cnnonicns  rci;ii/(iris,  qui,  en 
effet,  recommande  deux  lois  la  règle  et  signifie  deux  fois 
régulier.  On  leur  faisait  plus  gaiement  le  reproche  plus  sé- 
rieux de  ne  pas  être  des  observateurs  bien  rigoureux  de  cette 
règle  dont  ils  étaient  si  fiers,  lorsque  l'on  prétendait,  dans 
lliuirlnrii  et  un  apologue  latin  attribué  à  l'évêque  Marbode,  que  le  loup, 
Mail).  ()|i., col.  Jt.yj.,^„  nioine,  les  jours  oîi  il  désespérait  de  pouvoir  s'ac- 
coutumer au  maigre,  se  faisait  chanoine. 

IMais  ce  sont  là  de  légères  attaques  en  comparaison  des  ré- 
criminations hostiles  qui  de  toutes  parts  s'élevèrent  contre 
eux,  lorsqu  ils  soutinrent  que  l'administration  des  sacre- 
ments et  le  gouvernement  des  paroisses  devaient  être  inter- 
dits aux  moines,  et  réservés  aux  clercs  réguliers.  De  là  un 
conflit  de  plusieurs  siècles.  Les  anciens  ordres  ne  niénagent 
point  ces  ambitieux  cpii  ne  sont  que  d  hier,  malgré  leur  fol 
orgueil  de  vouloir  remonter  jusqu'à  saint  Augustin,  et  qui 
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ne  renoncent  à  la  vie  solitaire,  aux  jeûnes,  aux  austérités,  

3ue  pour  mieux  s'emparer  du  monde  en  s'éloignant  moins 
e  ses  usages  et  de  ses  faiblesses.  Dans  les  cinq  dialogues  sur      Cnllect.  am- 
la  Vie  apostolique,  regardés  comme  l'ouvrage  du  bénédictin  pli^s.jt.ix, col. 
Rupert  de  Tuv,  on  répond  aux  victorins  «ue  tous  les  apô-  ?,'''^  ',' °^**,"  T 
très  ont  ete  moines,  ce  qui  dailleurs,  dit-on  prudemment,  Fr.,t.  ix.p.  14; 
n'est  écrit  nulle  part.  Augustin  lui-même,  ajoute-t-on,   n'a  t.  \i,  p.  579. 
fait  sa  règle  pour  les  chanoines,  si  cette  règle  est  de  lui,  que 
parce  qu'il  les  a  jugés  incapables  d'être  de  vrais  moines,  de 
vrais  disci()les  des  apôtres  ;  mais  la  seule  règle  apostolique 
est  celle  de  saint  Benoît,  et  l'instituteur  des   chanoines  de 
Saint- Victor  de  Paris,  Guillaume  de  Champeaux,  s'est  fait 
moine  avant  de  mourir.  Malgré  une  apparente  modération, 
la  controverse,  comme  cette  autre  dispute  entre  les  béné- 
dictins et  les  chanoines  à  laquelle  prit  part  en  1G87  le  nio-     or.nvr.  postli. 
deste  Mabillon,  comme  l'éternelle  discorde  entre  les  béné-   '^^  MaLilKm,  i. 
dictins  et  les  jésuites,  devait  nécessairement  s'envenimer;  ce      '  ''"  ^ '"^  '^' 
qui  fait  craindre  à  l'auteur  des  cinq  dialogues,  lorsqu'il  voit 
aux  prises  ces  enfants  de  Dieu,  (pie  le  tentateur  ne  soit  au 
milieu  d'eux  sans  qu'ils  le  sachent. 

Vn  autre  argument  employé  dans  la  lutte  laisse  voir  com- 
bien ces  débats,  où  l'intérêt  privé  se  déguise  à  peine  sous  le 
voile  de  la  religion,  sont  quelquefois  petits  et  misérables  : 
<i  Vous  vous  croyez  institués,  disait-on  aux  chanoines,  non 
«  pas  seulement  par  saint  Augustin,  mais  par  le  Sauveur 
<(  lui-même,  dans  la  dernière  cène  avec  ses  apôtres.  Soit; 
((  mais  alors  les  moines  sont  plus  anciens  que  vous,  car  les 
«  apôtres  étaient  moines.  »  La  preuve  n'était  pas  convain- 
cante ;  mais  les  chanoines  en  avaient  de  moins  bonnes,  et  ils 
y  joignaient  le  tort  d'être  les  agresseurs. 

Pouvaient-ils  les  uns  et  les  autres  profiter  plus  mal  de  leur 
éducation  théologique,  des  loisirs  que  leur  faisait  une  exis- 
tence à  part,  de  l'autorité  que  leur  donnait  sur  les  es- 
prits la  vénération  publique.'^  Les  pieux  fondateurs  de  Saint- 
Victor  de  Paris  avaient  laissé  d'autres  exemples.  Aussi  les 
diverses  réformes  tentées  dans  l'ordre  canonique,  entre 
autres  celle  qui  lui  fut  imposée,  en  iSSf),  par  le  pape  Be- 
noît XII,  ne  purent  arrêter  le  déclin  commencé. 

Saint-Victor  eut  pour  abbés,  en  i3i  i,  Jean  de  Palaiseau,  <:.ill.  rhiia  , 
qui  fit  suivre  par  quelques-uns  de  ses  chanoines  les  cours  '•  ^".col.esr. 
de  l'université  de  Paris;  en  iSag,  Aubert  de  Mailli,  qui  fut  jePaHs  t. viii 
docteur;  en  i345,  Guillaume  de  Saint-Lo,  revêtu  du  même  p.  16. 
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titre;  en  iSj*),  Jean  de  Bruyères,  qui  soutint  les  priviK'f^es 

de  son  abbaye  contre  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net  ;  en  i3Go,  Bernard  de  Lindri,  qui  reçut  à  Saint-Victor  le 
roi  Jean,  Iors(|u'il  vint  y  rendre  grâces  pour  son  retour  de 
captivité;  en  iM')j,  Pierre  de  Saulx;en  1 383,  Pierre  du  Duc; 
en  1400,  Jean  de  Puiseaux.  Pierre  du  Duc  est  le  seul  de  ces 
abbés  dont  il  reste  quelques  écrits.  Leurs  prédécesseurs,  après 
Martenc,  An-  avoir  rédigé  d'amples  règlements  sur  la  transcription  et  la 

ii.|    l.ccl.  lit.,  conservation  des  livres,  avaient   enrichi   de  leurs   i)roi)res 
t.  m,  p.  i(j2.  ,    ,i  11     ^-  '  I  ,  '      * 

travaux  ces  belles   collections  ou  nous    les  retrouvons  au- 
jourd'hui. 


sniiitui.  ICI.       J/ouvrage  le  plus  utile  <jue  produisit  alors  ce  monastère 
tianc,  t.  \M,  ç>^{  ]jj  chronique  latine  de  Jean  de  Saint-Victor,  qui  s'arrête 
"^       '         '      en  1022,  et  ([ue  I  on  doit  surtout  consulter  lorsque,  veis  1  an 
i3oo,  elle  cesse  de  co[)ier  celle  de  Guillaume  de  Nangis. 

L'histoire  de  Saint-\  ietor  de  Paris  se  lie  un  moment  à 
celle  de  Sainte-Cieneviève.  I^es  chanoines  séculiers  de  cette 
antre  abbaye,  (pii  se  disait  aussi  ancienne  (pie  la  monarchie 
même,  avant  été  chassés  |)our  leurs  désordres  en  1  i/jH,  Su- 
ger  leur  a\ait  substitué  des  chanoines  régidiers  de  Saint- 
Victor.  -"Mais  leurs  statuts,  (pii  parurent  trop  austères,  ne 
furent  pas  observés,  et,  a|)rès  de  longs  et  stériles  conllits,  les 
génovéiains,  à  la  faveur  des  calamités  de  ce  siècle,  redevin- 
rent indépendants.  Leurs  abbés,  depuis  Jean  de  Saint-Leu, 
en  i3o8,  jus([u'à  Etienne  de  Pierre,  en  i3<)i,  administrateurs 
zélés,  plus  jaloux  d'accroître  les  biens  et  les  droits  de  la 
communauté  que  de  Ihonorer  par  leurs  écrits,  ne  figurent 
point  parmi  les  lettrés.  Cette  indilTerence,  dont  l'exemple 
vient  des  supérieurs,  et  que  les  simples  chanoines  nemancpient 
point  de   partager,    s'accorde   assez  mal  avec   le   privilège 

au'ils  avaient  obtenu  de  fournir  à  l'université  de  Paris  l'un 
e  ses  deux  chanceliers.  La  surveillance  de  la  collation  des 
grades  était  ainsi  remise  à  des  gens  qui,  pendant  un  siècle,  ne 
virent  point  sortir  de  leurs  rangs  un  seul  homme  que  ses  pro- 
pres études  eussent  pu  recommander  à  la  confiance  des  écoles. 
ir.LMn>nr,i s  Les  cliauoines  réguliers  de  Prémontré,  qu'un  de  leurs  plus 

""9)  ingrats  coidrères,  Casimir  Oudin,  accuse  souvent  d  aimer 
peu  les  lettres,  méritèrent  ce  reproche  dans  les  premiers 
temps;  car  de  leur  huit  généraux  pendant  ce  siècle,  nous 
n'en  voyons  pas  un  seul  (jui  ait  écrit,  à  l'exception  peut-être 
de  Guillaume  deLouvignies,  qui,  après  avoir  renouvelé  leurs 
-  statuts  en  1290,  mourut  en  i3o4.  Tandis  que  la  plupart  des 
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autres  communaiiti's  se  plaisent  à  élever  en  dignité  ceux  qui 

ont  obtenu  les  grades  et  publié  des  ouvrages,  les  enfants  de 
saint  Norbert  se  renferment  dans  leur  obscurité,  ou  ne  font, 
pour  en  sortir,  que  des  efforts  stériles.  En  vain  BonifaceVIII      Le  Paige.Bi- 
les   encourage-t-il ,   en    12^5,    dans    l'intention    qu'ils   lui  Ijiio'l".  prasm., 
avaient  manifestée  d'envoyer,  aux  frais  de  l'ordre,  quel(|ues-  ''g  Snirïtu's^'l[- 
uns  de  leurs  chanoines  étudier  à  Paris,  pour  qu'ils  brillent  terar. Norbert., 
un  jour  de  ce  don  de  la  science  qui  éclaire  l'ànie,  ut  illius  !'•  ^'• 
scicntiœ  dono  prœriitilcut,  qiiœ  illiiiniiiat  anitnam.  En  vain 
Clément  VI,    en   i34f),  leur  fait-il  l'application  des  règle-      LePaige.p. 
ments  établis  par  un  autre  pape  en  faveur  des  augustins  qui  70» —(George , 
se  présenteraient  aux  grades.  Leurs  noms  paraissent  rare-  ^'  * 
ment  dans  les  actes  probatoires;  leur  tète  est  rarement  ornée 
de  ce  bonnet  écarlate  {l)ircto purpureo)  offert  dès  l'origine  à 
l'émulation  de  leurs  chanoines,  et  dont  le  privilège  fut  re- 
nouvelé en  iGoG  pour  un  de  leurs  historiens.  S'ils  ont  beau-      Le  Paigc,  |>. 
coup  écrit  dans  les  deux  derniers  siècles  avant  le  nôtre,  nous  9f)3- 
remarquerons  d'autant  plus  leur  silence,  au  XIV*,  que  la 
voix  de  jiresque  tous  les  autres  ordres  vient  se  mêler  fort 
souvent  alors  aux  agitations  de  l'Eglise  et  du  monde. 

L'accroissement  des  prémontrés  avait  été  rapide.  Ils 
avaient  commencé,  dit-on,  dans  leur  forêt  de  Couci,  par  n'a- 
voir qu'un  àne,  et  ils  attendaient  chaque  jour,  pour  man- 
ger, que  cet  âne  eût  apporté  de  Laon  le  pain  qu'on  leur 
donnait  en  échange  du  bois  qu'ils  allaient  couper  tous  les 
matins.  Au  bout  de  trente  ans,  leur  chapitre  général  compte 
près  de  cent  abbés  de  leurs  divers  monastères.  Ils  prétendent 
avoir  eu  bientôt  jusqu'à  mille  abbayes,  et  quelques-uns  de 
leurs  abbés  d'Allemagne  furent  princes  souverains.  On  s'ex- 

f)lique  ainsi  comment  ces  actifs  chanoines  écrivaient  peu; 
eur  pauvreté  d'abord,   puis  leur  richesse,  ont  pu  les  dis- 
traire de  l'étude. 

L'ancien  confrère  échappé  de  leurs  rangs  a  certainement 
exagéré  leur  ignorance  ;  mais  ils  ont  eu  le  malheur  de  trou- 
ver un  apologiste  dans  le  prémontré  allemand  dom  George 
Lienhart,  abbé  de  Roggenburg,  auteur  du  livre  qui  porte 
ce  titre  :  Spiritus  literarius  norbertinus  a  scabiosis  Cas.  Ou- 
dini  calumniis  vindicatus.  Il  eût  mieux  valu  pour  eux 
n'avoir  jamais  écrit  que  d'écrire  avec  si  peu  d'instruction,  de 
clarté,  de  convenance  et  de  goût. 

La  vérité  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté  :  les  prémon- 
trés ne  nous  paraîtront  avoir  ni  cette  ardeur  de  quelques 
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autres  ordres  pour  tous  les  genres  d'illustration  et  de  puis- 
sance, ni  cette  inertie  qui  eût  été  dangereuse  au  milieu  de 
tant  de  luttes. 

On  peut  croire  qu'ils  ont  fréquenté  alors  les  universités, 

puisqu'ils  demandaient  aux  papes  pour  leurs   gradués   les 

mêmes  distinctions  que  les  augustins,  et  qu'ils  étaient  fiers 

de  porter  les  insignes  du  doctorat.  Il  est  vraisemblable  aussi 

L.  Hugo,  An-  que  leur  collège,  fondé  à  Paris  dans  la  rue  Haute-Feuille,  en 

nal.pramonstr.,   1247,  in  ipso  GalHaruni purissinio Jiunte,  ji^oduisit  uw  assez 

■  '  '     grand  nombre  de  candidats  instruits.  Mais,   excepté  Henri 

Ibid.,  t.  II,  Buten,  de  Malines,  chanoine  de  Tongerlo,  nous  n'avons  pas 

ce-  97"-  trouvé,  du  moins  pour  ce  temps-là,  dans  les  documents  pu- 

bliés ou  inédits,  de  célèbre  docteur  prémontré.  Le  zèle  des 
études  sérieuses  a  sans  cesse  besoin  d'être  stimulé  chez  les 
jeunes  chanoines,  soit  par  de  bons  exemples,  comme   celui 
Ibid.,     col.  de  Jacques,  abbé  de  Saint-P;iul  de  Verdun,  mort  en    i358, 

^'^-  qui  enseigna  lui-même  les  Sept  arts;  soit  par  de  nouveaux 

encouragements,  comme  ce  décret  de  l'an  i543,  qui  autorisa 
les  docteurs  à  s'asseoir  en  chape,  à  la  suite  des  abbés,  dans 
les  chapitres  généraux,  ou  comme  ces  autres  décrets  qui  éta- 
blirent, en  i6o5,  que  les  docteurs  seuls  seraient  nommés 
prieurs  du  collège  de  Paris,  et  en  iGo6,  qu'ils  recevraient  de 
leur  abbé  vingt  écus  d'or  pour  acheter  des  livres,  destinés  à 
rester  la  propriété  du  couvent.  Ainsi  se  formèrent  de  riches 
bibliothèques,  à  en  juger  par  ceux  des  manuscrits  de  Laon 
qui  viennent  de  l'abbaye  de  Cuissi,  Ces  divers  efforts  purent 
avoir  d'heureuses  conséquences;  mais  elles  furent  tardives. 

A  peine  trouverons-nous  chez  eux,  pour  le  moment,  quel- 
({ues  écrivains  sans  nom,  des  rédacteurs  de  nouveaux  sta- 
tuts, des  interprètes  de  l'Ecriture  sainte  et  du  Maître  des 
sentences,  des  sermonnaires,  des  auteurs  de  pieuses  médita- 
tions, des  chroniqueurs  de  monastères. 

Ils  peuvent  cependant  citer  un  nom  que  les  dominicains 
voulaient  leur  enlever,  mais  qu'on  leur  a  laissé  malgré  quel- 
ques incertitudes,  celui  du  prince  arménien  Hayton,  né  en 
Cilicie,  et  mort,  après  l'an  1807,  en  Chypre,  au  monastère 
d'Episcopia,  selon  les  uns,  ou,  selon  les  autres,  chez  les  pré- 
montrés de  Poitiers,  après  avoir  dicté  en  français  son  His- 
toire orientale,  traduite  bientôt  en  latin,  peut-être  par  un 
autre  prémontré,  à  la  demande  du  pape  Clément  V.  C'est  là 
leur  |jlus  belle  gloire,  c'est  du  moins  le  souvenir  qui  les  sauve 
de  l'oubli  dans  les  annales  littéraires  de  ce  temps;  car  nous^ 
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n  y  trouvons  parmi  eux  aucun  autre  écrivain  qui  soit  resté  

célèbre,  ou  qui  l'ait  même  jamais  été. 

Le  titre  de  chanoines  réguliers,  et  l'honneur  d'obéir  à      Trikitairis. 
une  rèele  peu  différente  de  celle  qui  passait  pour  émaner  de  „     ('198;) 

\  ■       t     •        li  >    7         '  !•         '  Pères  DE  LÀ MsRci. 

saint  Augustin  lui-même,  ont  ete  revendiques  encore  par        (uSo.) 
d'autres  congrégations ,  qui   ne  paraissent   que  tard    dans 
l'histoire  dos  lettres. 

Il  y  avait  deux  institutions  monastiques  pour  le  rachat  des 
captifs  :  moins  belliqueuses  que  les  milices  de  l'Hôpital  et 
du  Temple,  leur  seule  arme  était  la  charité.  Les  plus  anciens 
de  ces  religieux  sont  les  trinitaires,   appelés  en  France  les 
mathurins,  à  cause  de  leur  chapelle  de  Saint-Mathurin,  près 
de  la  Sorbonne,  et  surnommés  dans  le  peuple  les  frères  aux 
ânes,  à  cause  de  la  modeste  monture  dont  ils  se  servaient 
encore  en  i33o,  commel'attestaientlesregistresde  la  Chambre 
des  Comptes  ;  d'où  ces  mots  du  vieux  poème  sur  les  couvents      Fabliaux.éd. 
de  Paris  :  «  Et  la  Trinité  aus  asniers.  »  Leur  règle  fut  long-  deMéon,  t.  Il, 
temps  leur  seul  monument  écrit.  Ils  avaient  cependant  d'é-  •''  *^'' 
troites  liaisons  avec  l'université  de  Paris,  dont  les  écoliers, 
lorsque   la  foire  du  Lendit  ne  les  avait  pas   suffisamment 
pourvus  de  parchemin,  allaient  s'en  procurer  chez  eux,  et      BHce ,  Des- 
qui  tint  dans  leur  salle  capitulaire,  iusqu'en    1726,  ses  as-  cnpt  de  Pans, 
semblées  pour  !  élection  des  recteurs  et  pour  ses  délibéra-  3, 
lions  ordinaires.  On  construisit  alors  exprès,  dans  la  même 
maison,  une  grande  salle  où  ces  réunions  continuèrent  jus- 
qu'en 1704.  C'était  aussi  chez  les  mathurins  que  se  faisaient 
les  compositions  pour  les  prix  annuels  de  l'université.  Enfin, 
les  libraires  jurés  et  les  messagers  du  même  corps  y  avaient 
leurs  confréries. 

Les  pères  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qui  commencèrent 
peu  après  en  Espagne,  mais  qui  eurent  quelques  maisons 
dans  nos  provinces  méridionales,  rétablirent  à  Toulouse,  en 
i356,  leur  monastère  de  Sainte-Eulalie,  par  les  soins  d'un 
de  leurs  généraux,  Pons  de  Barrelis.  Quoique  ces  généraux, 
depuis  l'an  i3i7,  fussent  choisis  parmi  les  clercs,  et  non 
plus  parmi  les  laïques,  et  que  les  historiens  des  rédempto- 
ristes  parlent  du  savoir  et  du  talent  de  frère  Pons,  nous 
n'avons  rien  trouvé  ni  de  lui  ni  de  ses  confrères.  Plus  tard 
même,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  écrit  se  sont  bornés  à  ra- 
conter, comme  annalistes  ou  comme  auteurs  de  Vies  de 
saints ,  les  bienfaits  de  leur  congrégation ,  devenus  heureu- 
sement inutiles  depuis  que  les  nations  chrétiennes,  au  lieu 
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~  de  racheter  leurs  captifs,  ont  pris  enfin  le  parti  de  n'avoir 

plus  à  payer  ces  tristes  rançons. 
Servîtes.  Vers  le  même  temps  paraissent  les  servîtes ,  ou  serviteurs 

iii33.)  jg  ]a  sainte  Vierge,  institués  à  Florence  en  laSS,  et  dont  les 
faibles  commencements  n'annonçaient  pas  leur  brillante  for- 
tune en  Italie,  où  ils  observaient  une  règle  assez  conforme  à 
la  règle  augustinienne,  et  Jouissaient  presque  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  ordres  mendiants.  Ils  ont  eu  l'amour  des  let- 
tres, puisqu'ils  n'ont  cessé  de  revendiquer  un  docteur  qui 
leur  était  étranger,  Henri  de  Gand,  dont  ils  enseignaient  les 
doctrines,  opposées  à  celles  de  saint  Thomas.  Ils  se  félicitaient 
même,  et  ils  pouvaient  le  faire  avec  plus  de  droit,  d'avoir 
compté  dans  leurs  rangs  Paul  Sarpi,  le  célèbre  fra  Paolo,  le 
théologien  de  la  république  de  A  enise,  l'historien  vèridique 
du  concile  de  Trente. 

En  France,  les  servîtes  d'Italie  ont  été  représentés  quel- 
cjuetemj)s  par  d'autres  serfs  de  la  ^ierge,  vulgairement  nom- 
més Blancs-manteaux,  établis  à  Marseille  en  I2'")j,  et  à  Paris 
l'année  suivante,  mais  qui  ne  furent  point  reconnus,  en  1274, 
par  le  concile  de  Lyon.  Comme  nous  aurons  à  donner  à  deux 
ou  trois  écrivains  ce  titre   de  servite,  il   faut  croire  qu'ils 
étaient  entrés  dans  la  famille  de  ceux  d'Italie  ([ui  subsiste 
encore,  ou  qu'ils  avaient  prononcé  leurs  vœux  avant  la  sup- 
ju'cssion  de  ceux  de  France,  ou  que  le  décret  du  concile  ne 
lut  pas  strictement  exécuté. 
Frvres  de  la  Vir       JNous  rctrouvous  chez  nous  encore  moins  de  traces  d'un 
13:6!^)        institut  fondé  en   iSjG,  dans  le  diocèse  d'Utrecht,  à  Deven- 
ter,  par  Gérard  Groot  [Grrardus  J\Iag-/ias),  et  que  ce  nom, 
fort  honoré  dans  les  annales  de  la  dévotion,  protégea  quel- 
que temps.  Les  frères  de  la  Vie  commune,  qui  s'appelèrent 
aussi  frères  de  Saint-Jérôme  ou  de  Saint-Grégoire,  se  con- 
tentèrent de  suivre    avec  austérité  la  discipline  canoniale. 
Ger.    Magni  Gérard  avait  laissé  des  ouvrages,  inédits  pour  la  pliq)art  ; 
Epistoliexiv  c  st's  disciples  ont  été  surtout  de  laborieux  copistes.  Un  co- 
J.-(i.-l5.     .\t-  Jtiste  qui,  par  une  reunion  de  circonstances  et  de  calculs  peu 
qiioy,  Amstel.,  littéraires,  a  fait  plus  de  bruit  que  Gérard  et  tous  ceux  qui 
''   "'  '"■  •        sont  sortis  de  son  école,  le  chanoine  Thomas  de   Kempen 
(a  Acmpis),  membre  d'une  petite  congrégation  qui  fut  comme 
Ed.  (le  Colo-  m,t;  suitede  celle  de  Deventer,  a  recueilli,  dans  cet  amas  de 

gne,  1660, t.lll,  '1    .•  '  ..   u-  rw  i 

i)2oetstiiv  compilations  qu  on  veut  bien  nommer  ses  UEiivres,  quel- 
fjues  écrits  de  Gérard,  en  y  joignant  de  nombreux  détails  sur 
ses  vertus  et  ses  miracles,  d'après  un  témoin  qu'il  avait  eu 
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pour  maître,  Florent  Radewijns,  mort  en  i4oo,  après  avoir  — — — 

succédé  au  fondateur  dans  la  direction  des  frères  de  la  Vie 
commune.  Les  chanoines  réguliers  de  Windeslieim ,  près  de 
SwoU,  appelés  en  1 380  à  continuer  ces  humbles  frères,  et  qui 
comptèrent  parmi  eux  Thomas,  que  ses  exemplaires  de  l'Imi- 
tation de  J.-C.  ont  rendu  le  plus  illustre  des  copistes,  mirent 
le  même  zèle  à  copier  les  écrits  des  autres;  utile  occupation, 
qui  les  fit  quelquefois  appeler  frères  de  la  plume,  et  dont  il 
est  juste  qu'on  se  souvienne,  quand  on  écrit  une  histoire  des 
auteurs  et  de  leurs  livres. 

L'existence  paisible  de  ces  modestes  cénobites,  les  frères  Templiers. 
de  la  Vie  commune,  les  pères  de  la  Merci,  les  trinitaires,  hosntÂlifus. 
comparée  à  la  dcstiné-e  tumultueuse  des  deux  grands  ordres  (mS.) 
religieux  et  militaires,  établis  avant  eux  dans  nos  colonies 
de  Palestine  et  dans  la  mère-patrie,  offre  un  contraste  qui 
n'est  que  l'image  fidèle  de  ces  temps,  où  le  calme  de  la  médi- 
tation va  ([uekpiefois  jusqu'à  l'extase,  et  l'audace  de  l'action 
jusqu'à  la  violence  et  à  la  passion  des  combats.  Il  y  avait  ce- 
p-,  ndant  alors  moins  loin  qu'aujourd'hui,  de  la  vocation 
sacerdotale  et  monastitpie,  à  la  guerre,  aux  luttes  sanglan- 
tes :  les  évècpies,  dont  les  rois  invoqiiaient  l'appui  pour  exci- 
ter leurs  armées,  comme  Edouard  d'Angleterre  avant  la 
journée  de  Créci.  ne  s'abstenaient  pas  delà  mêlée  des  champs 
de  bataille;  et  l'Eglise,  qui  faisait  rendre  à  ses  phis  chers 
ministres  des  arrêts  de  mort,  l'Eglise  elle-même  tuait  ses 
adversaires,  à  condition  d'employer  à  cette  œuvre  ce  qu'elle 
appelait  le  bras  séculier. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  des  lettres  écrites 
d'Orient  par  des  chevaliers  de  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Fixés  dans  l'île  de  Chypre  depuis  la  prise  d'Acre,  ils 
ne  cessaient  de  solliciter  les  secours  de  l'Europe  contre  les 
victoires  musulmanes. 

Les  templiers,  plus  nombreux,  plus  puissants,  ont  trop 
agi  pour  avoir  eu  le  temps  d'écrire.  Ils  ont  du  moins  fait  en- 
tendre des  chants  hardis,  qu'on  dut  regarder  comme  témé- 
raires. La  langue  des  troubadours  nous  a  conservé  les  im-  Hist.  litt.  de 
précationsdu  ChevalierduTemplecontre  le  papeUrbainlV,  '^  s^Vs/i^'^' 
qui,  au  moment  où  la  terre  sainte  a  le  plus  besoin  de  tous 
.ses  défenseurs,  lorsque  ses  plus  sûrs  remparts,  Césarée,  As- 
sur,  viennent  de  tomber  aux  mains  des  infidèles,  charge  un 
légat  d'aller  en  Palestine  dégager  de  leur  serment  les  soldats 
de  la  croix,  et  If  s  enrôler,  à  force  de  bénédictions  etd'indul- 
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gences,  pour  une  croisade  contre  un  prince  chrétien  :  «  O 
«  honte  !  Mahomet  va  chasser  JNotre-Dame  de  son  sanctuaire 
«  devenu  mosquée!  Mais  puisque  son  Fils,  qui  devrait  s'en 
«.  affliger,  le  trouve  bon,  pourquoi  n'en  serions-nous  pas  sa- 
«  tisfaits.^  C'est  folie  de  combattre  les  Turcs,  lorsqu'il  ne 
«  leur  dispute  rien...  Le  pape  fait  grande  largesse  de  nar- 
'(  dons,  pour  armer  contre  les  Allemands  (contre  Mainiroi) 
«  Arles  et  la  France...  Nos  légats,  je  vous  le  dis  en  vérité, 
a  vendent  à  prix  d'argent  les  indulgences  et  Dieu  lui- 
«  même.  » 

Plutôt  que  d'envoyer  en  Europe  ces  paroles  menaçantes, 
il  eût  été  plus  prudent  aux  templiers  de  ne  faire  servir  ni  les 
vers  ni  la  prose  à  exprimer  des  pensées  qui  pouvaient  être 
dangereuses  pour  le  saint-siége,  mais  qui  ne  l'étaient  pas 
moins  pour  eux.  Ils  l'ont  sans  doute  fait  rarement  ;  car  ils  ne 
nous  ont  laissé  sous  leur  nom  qu'un  bien  petit  nombre  d'es- 
sais littéraires.  Mais  s'ils  ont  [)eu  écrit,  on  a  beaucoup  écrit 
sur  leur  compte,  et  cette  fécondité  inépuisable  de  la  contro- 
verse historique  et  religieuse  nous  avertit  d'éviter  à  leur 
sujet  une  digression  qui  risquerait  d'ajouter  un  volume  à 
tant  d'autres. 

Nous  dirons  seulement  que  le  pouvoir  pontifical  les  a  sup- 
primés comme  il  aurait  supprimé  vers  le  môme  temps,  s  il 
avait  été  mieux  secondé,  un  ordre  qu'il  se  repentit  plusieurs 
fois  d'avoir  institué,  celui  de  Saint-François;  comme  il  a 
retranché  de  la  famille  monastique  les  sachets  ou  frères  aux 
sacs,  aj)pelés  aussi  frères  de  la  Pénitence;  les  religieuses  sa- 
chettes,  ou  sachetines;  les  ordres  des  martyrs,  des  apôtres, 
des  évangélistes,  de  la  sainte  croix  ;  leshosjjitaliers  du  Haut- 
pas,  les  crucifiés,  les  humiliés,  les  jésuates,  et  plus  récem- 
ment les  jésuites.  Peut-être  même,  s'il  nous  est  permis  d'imi- 
ter une  fois  l'indiscrétion  du  Ciievalier  du  Temple,  un 
pouvoir  si  souvent  habile  n'a-t-il  pas  cru  s'affaiblir  en  brisant 
autour  de  lui  quelques-uns  de  ces  autres  pouvoirs,  qui  l'a- 
vaient aidé  sans  doute  dans  le  gouvernement  du  monde, 
mais  qui  ne  savaient  pas  obéir  aussi  bien  que  gouverner. 

On  verra  quels  ont  pu  être  les  griets  des  papes  contre 
certains  ordres  religieux,  quand  nous  aurons  à  parler  des 
franciscains.  On  se  convaincra  surtout  qu'il  a  été  brûlé  dans 
ce  siècle  beaucoup  plus  de  franciscains  que  de  templiers. 

Quant  au  pouvoir  royal,  pour  ne  pas  anticiper  sur  notre 
jugement  des  actes  de  la  royauté  française,  nous  parlerons 
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ici  de  Philippe  le  Bel  avec  la  même  brièveté.  Philippe,  un  de  

ces  esprits  résolus  qui  savent  faire  de  quelques  provinces 
une  nation,  n'oubliait  pas  que  la  congrégation  de  Saint- 
François  se  vantait  d'avoir  pu  réunir,  après  trois  ou  quatre 
années  d'existence,  dans  un  de  ses  chapitres  généraux,  trente 
mille  disciples;  il  avait  vu,  du  temps  de  son  père,  l'ordre 
tout  aussi  nouveau  de  Saint- Dominique  s'essayer  à  cette 
puissance  presque  absolue  dont  l'avait  investi  en  France  une 
reine  espagnole  ;  témoin  des  conquêtes  des  chevaliers  teuto- 
niques,  seuls  maîtres,  depuis  quelque  temps,  de  la  Prusse  et 
(le  la  Livonie,  il  dut  pressentir  de  quels  périls  une  armée 
permanente  de  moines  guerriers  menaçait  un  pays  qui  n'a- 
vait que  le  service  précaire  de  ses  nobles;  et  il  fit  ce  que  firent 
après  lui  d'autres  souverains,  ce  que  fit  le  saint-siége 
lui-même,  lorsque,  pour  redevenir  les  maîtres,  ils  se  déli- 
vrèrent d'une  Société  qu'ils  jugeaient  non  moins  redoutable 
que  celle  du  Temple.  Supprimés  aussi  chez  les  autres  nations 
catholiques,  les  templiers  ne  furent  pas  plus  regrettés  par 
l'Angleterre  et  même  par  l'Espagne  et  l'Italie  que  par  la 
France  :  on  fut  ému  plutôt  que  surpris  de  leur  désastre. 
Comme  ils  avaient  les  armes  à  la  main,  ils  furent  violemment 
fiappés;  mais  tout  eu  détestant  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans 
ce  chaos  de  procédures  irrégulières  et  de  cruautés  tyranni- 
ques,  œuvres  familières  de  la  justice  de  l'inquisition,  il  faut 
bien  finir  toujours  par  déclarer  que,  sans  la  ruine  ou  du 
moins  l'abaissement  de  ces  républiques  saintes,  si  fortes, 
même  désarmées,  par  leurs  liens  avec  les  premières  familles 
féodales,  par  leurs  richesses,  par  leurs  immenses  domaines, 
et  plus  encore  par  leur  perpétuité  et  leur  prestige  mysté- 
rieux, par  ce  caractère  divin  que  rien  n'égalait  sur  la  terre, 
la  royauté,  c'est-à-dire  l'unité  française  n'aurait  jamais  pré- 
valu. 

Déjà  plus  d'une  fois,  à  côté  des  anciens  ordres,  nous  en  dominicains. 
avons  laissé  entrevoir  deux  nouveaux,  plus  puissants  qu'eux  :  i^^"  iai5.) 
il  est  temps  d'y  arriver.  Quelques-uns  de  ces  anciens  ordres 
avaient  donné  l'exemple,  non  sans  succès  et  sans  gloire,  de 
réunir  à  l'autorité  de  leur  robe  et  de  leur  parole  l'ascendant 
que  la  pensée  écrite  n'a  perdu  dans  aucun  temps,  et  qu'elle 
garde  surtout  dans  les  temps  de  controverses.  Mais  cet  in- 
strument de  pouvoir  languissait  entre  leurs  mains  :  il  fut  ac- 
tif, il  fut  énergique  chez  les  nouveaux  auxiliaires  de  la  pa- 
pauté. Le  premier  rang  dans  les  affaires  humaines  n'était 
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— —  donc  réservé  désormais  ni  à  ces  deux  milices  religieuses  et 

guerrières  qui  excitaient  de  toutes  parts  la  défiance,  ni  à  ces 
corporations  sans  armes,  bien  plus  iidèles  à  la  règle  augusti- 
nienne,  mais  dont  plusieurs  commençaient  àdéchoir,  ni  même 
aux  illustres  disciples  de  saint  Benoît,  renlèrmés  alors  pour 
la  plupart  dans  l'ombre  pieuse  et  solitaire  de  leur  ancienne 
institution. 

Les  dominicains  et  les  franciscains,  voilà  les  deux  grandes 
armées  pontificales.  C'est  là  qu'est  la  vie,  le  mouvement,  la 
guerre.  Ils  se  disent  simples  clianoines  réguliers,  comme  les 
augustins,  les  victorins,  les  prémontrés;  mais  tous  les  avan- 
tages que  peuvent  donner  aux  hommes  sur  les  autres  hom- 
mes l'imagination,  la  terreur,  la  foi,  leur  ont  été  bons  pour 
combattre  et  pour  vaincre.  On  admirera  })lu3  d'une  vertu 
vraiment  chrétienne  dans  les  faits  étranges  de  leur  histoire; 
mais  quelques  passions  excessives,  comme  une  ambition  ef- 
frénée j)Our  ce  qu'ils  croyaient  le  boidieur  du  monde,  comme 
une  rigueur  inflexible  et  de  la  cruauté  même  contre  ceux 
qu'ils  croyaient  les  ennemis  de  la  vérité,  n'ont  pas  été  inutiles 
à  leur  enqiire.  Ils  ont  prié,  ils  ont  prêché,  ils  ont  rempli 
leurs  devoirs  de  moines;  mais  ils  ont  surtout  essayé  de 
régner. 
Espr.  des  .Ces  mots  sont  encore  vrais  :  «  On  ignorera  toujours  quel 
lois,  liv.  XXV, c.  ^j  çgj.  |g  jgrj^^g  après  lequel  il  n'est  plus  permisà  une  connnu- 
«  nauté  religieuse  d'acquérir. «La  richesse  est  un  commence- 
ment de  domination. 

Si  l'on  se  demande  pourrpioi  le  concile  général  de  Lyon, 
en  1274,  détendit  d  instituer  de  nouveaux  ordres,  on  trouvera 
peut-être  une  des  principales  causes  de  cette  précaution  dans 
l'histoire  monastique  du  siècle  même  qui  venait  d'enlànter 
ces  deux  puissances,  déjà  fort  gênantes  pour  toutes  les  autres. 
Le  spectacle  de  l'Italie  encourageait  peu  la  France  à  mar- 
cher dans  cette  voie;  car  le  pays  qui  avait  vu  débuter  les  en- 
thousiastes d'Assise  et  accueilli  sans  trop  de  crainte  les  in- 
quisiteurs d'Espagne,  en  fut  aussi  le  plus  troublé,  et  continua 
de  l'être  plusieurs  siècles  eucorc.  Une  piété  vive  et  toujours 
prête  à  croire  aux  promesses  de  ceux  qui  parlaient  au  nom 
de  Dieu,  le  pouvoir  temporel  disséminé  et  affaibli,  et  bientôt 
la  longue  absence  de  la  cour  pontificale,  offraient  une  proie 
facile  aux  ambitions  rivales  des  communautés.  On  vit  la  por- 
tion la  plus  éclairée  des  populations  d'alors  en  devenir  la  plus 
turbulente.  L'usurpation  du  dominicain  Savonarole,  cette  es- 
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\){'cc  (le  trihunat   tlit'OciMtiqiie  du    [xopliùte   de   Florence,  

n'est  point  du  tout  un  (ait  iiiii([ne  dans  les  aiuialcs  desrloî- 
lies,  et  il  ne  sérail  |)oiiit  diflicile  de  prouver  (jiie  cette  auda- 
cieuse tentative  lut  prée«'dée  de  beaucoup  d'autres  qui  n'en 
diffèrent  pas  autant  (pi'on  le  croit. 

Sans  doute  les  petites  répui)li(pies  italiemies  ouvraient  de 
l>elies  cliances  aux  tyrannies  laicpies,  et  les  exemples  n'en 
sont  point  rares,  soit  (|ue  les  rci^rets  de  Uonie  poiw  l'an- 
eieinie  liberté  se  teiniinent  par  les  lolies  de  ilieir/.i,  soit  (pie 
riorenee  doive  à  la  tutelle  pi  udente  et  généreuse  de  Mieliel 
r^ando,  le  cardciu'  de  laine,  un  moment  de  repos  dans  ses 
ai^itatious  perpeluelles;  mais  les  essais  tentés  par  des  moines 
dictateurs  sont  nombreux  aussi,  et  ils  sont  moins  connus. 

C  était  déjà  comiiic  une  menace  pour  tout  pouvoir  ei\il 
(pièce  premier  chapitre  i;eiiéral  d'Assise,  presque  au  lende- 
luain  de  l'inslitutiou  des  liéics  .Mineurs,  oli  Ton  ne  comptai* 
])as  moins  de  ciiuj  mille  votants,  et  même  de  ticiitc  mille, 
comme  disent  ceux  de  leurs  légendaires  (pii  veulent  faire 
respecter  davnnta<^e  le  miracle  de  ce  rapide  aeei'oissement. 
lîien  n  était  moins  propre,  dix  ans  après,  à  rassurer  les 
|)rinees,  que  la  pari  si  active  des  frères  Prèelieurs  dans  la 
i^iierre  albigeoise,  et  les  aiièts  de  leurs  terribles  juges,  dont 
le  bras  séculier  ne  (ut  (pie  rexéeuteur.  i/liistoire  des  deux 
ordres  n'a  point  démenti  leurs  débuts. 

On  les  voit  à  plusieurs  rejirises,  en  i-j,(jo  et  depuis,  four- 
nir des  cliels  à  la  troupe  innombrable  des  (lagiilauts,  que 
Philippe  de  Valois  écarta  un  moment  des  frontières  de  la 
France,  mais  que  les  édits  des  rois  et  même  les  anatliemes 
des  papes  ne  réussirent  pas  toujours  à  réprimer. 

Plus  d'un  exemple  avait  dû  avertir  Us  uns  et  les  autres  fpie 
cette  force  fondée  sur  la  croyance  n'était  point  sans  [)cril,  et 
que  de  ces  multitudes  qu'on  disait  vouées  à  la  vie  contem- 
plative sortiraient  un  jour  des  hommes  plus  puissants  qu'eux. 

En  1233,  le  frère  Prêcheur  Jean  de  Vicence,  maître  absolu         Quciif    et 
de  Vieence  et  de  Vérone,  après  avoir  ressuscité,  dit-on,  ins-  t''i;'rfi,Sc'ipt. 
qu'à  dix-huit  morts  et  brûlé  soixante  héréti(jues,  préside  une  i  i,.  iSo-iSi. 
assemblée  de  quatre  cent  mille  âmes,  où  il  monte  sur  une 
chaire  haute  de  soixante  coudées,  devant  laquelle  se  pros- 
ternent des  princes,   des  évêques,   et   viennent  lui  rendre 
hommage  ,  avec  leur  carroccio,  les  communes  de  Breseia,  de 
Mautoue,  de  Trévise,  de  Feltre,  de  Bellune;  puis,  se  trou- 
vant placé,  par  la  dévotion  publique  et  une  dictature  de  vingt 
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ans,  à  la  tête  de  l'armée  bolonaise,  il  lui  fait  trahir  le  légat, 
chef  de  la  croisade  contre  Ezzelin  de  Romano,  un  des  plus 
odieux  tyrans  de  l'Italie,  mais  le  protégé  des  dominicains. 

On  a  essayé  de  justifier  ce  despotisme  de  frère  Jean  par 
celui  de  deux  moines  ses  contemporains  :  l'un,  son  confrère 
Jordan,  qui  disputa  la  ville  de  Padoue  à  l'empereur;  l'autre, 
un  franciscain,  le  béat  Gérard  de  Modène,  que  la  ville  de 
Parme  choisit  aussi  pour  législateur  et  pour  maître.  «  Une 
telle  fortune,  ajoute-t-on,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  leurs 
vues  ambitieuses,  mais  à  leur  ré|jutation  de  vertu  et  aux  li- 
bres suffrages  de  leur  pays.  »  Cette  interprétation  bienveil- 
Tiialiosclii  ,  lante  ne  paraît  point  satisfaire  un  homme  pieux  et  sage,  qui, 
Storia,  t.i  ,  p.  (jgpg  ]^  vénération  qu'il  professe  aussi  pour  ces  moines  tout- 
puissants,  regrette  qu  ils  ne  se  soient  pas  contentes  de  prêcher 
les  peuples  sans  les  gouverner. 

Les  chefs  de  l'Eglise  ont  paru  croire  eux-mêmes  qu'il  n'é- 
tait pas  bon  que  les  sociétés  religieuses  prissent  en  main  l'ad- 
ministration des  Etats.  Innocent  III  n'avait  accordé  qu'avec 
peine  à  François  d'Assise  la  consécration  de  son  ordre;  et 
lorsque  les  successeurs  de  ce  pape,  qui  se  connaissait  en  pou- 
voir, ont  fait  brûler  l'Evangile  éternel,  ce  manifeste  de  la 
domination  universelle  promise  aux  frères  Mineurs;  lors- 
qu'ils ont  trouvé  un  grand  nombre  de  ces  frères  eux-mêmes 
assez  coupables  pour  être,  comme  des  séculiers,  livrés  aux 
flammes,  et  qu'ils  n'ont  pas  épargné  non  plus  à  leurs  juges, 
aux  frères  Prêcheurs,  les  excommunications  et  les  bûchers, 
ils  s'étaient  sans  doute  aperçus  que  ces  grandes  associations 
étaient  trop  riches,  trop  populeuses,  trop  disciplinées,  pour 
ne  pas  inquiéter  quelquefois,  ou  par  ambition  ou  par  vertu, 
les  princes,  et  même  les  pontifes. 

Mais  avant  de  nous  rendre  un  compte  plus  complet  de  ce 
jugement  du  saint-siége  sur  les  deux  nouveaux  ordres  qu'il 
venait  de  créer,  soumettons-les,  comme  les  autres,  à  une  en- 
quête moins  difficile,  et  voyons,  puisque  la  France  aussi 
leur  obéissait  alors,  ce  qu'ils  y  ont  fait  pour  le  progrès  lit- 
téraire. 

Les  dominicains,  dont  le  fondateur  adopta  d'abord  sim- 
plement les  constitutions  et  l'habit  des  chanoines  réguliers, 
parvinrent  à  une  plus  haute  fortune  que  les  trois  autres  or- 
dres mendiants  et  tous  les  corps  régis  par  la  règle  cano- 
niale. Leur  dévoûment  presque  inaltérable  au  pape,  leur 
habileté  à  s'insinuer  dans  les  familles  et  dans  les  cours,  quel- 
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ques  hommes  illustres,  l'inquisition  surtout,  cedroit  qu'ils  ob-  

tinrent  dès  leur  origine,  et  qu'ils  ne  partagèrent  qu'un  instant 
avec  les  franciscains,  de  régner  sur  les  âmes  par  la  terreur, 
aidèrent  au  progrès  et  à  la  longue  durée  de  leur  puissance; 
mais,  tout  en  mettant  à  profit  pour  leur  empire  l'énorme 
privilège  de  faire  la  guerre,  et  une  guerre  d'extermination, 
à  toute  liberté  de  parler  et  de  croire,  ils  surent,  comme  il  est 
juste  de  le  dire  à  leur  honneur,  ils  surent  employer  aussi 
des  moyens  plus  doux,  la  parole  elle-même  dans  toutes  les 
langues  vivantes,  non-seulement  pour  la  prédication,  mais 
pour  le  haut  enseignement;  ils  surent  influer  sur  les  esprits 
par  un  nombre  infini  d'écrits  de  tout  genre,  dont  quelques- 
uns  ne  sont  pas  oubliés  et  leur  donnent  une  place  élevée 
dans  les  annales  des  lettres. 

Cet  âge  est  celui  de  leur  plus  grand  pouvoir,  surtout  en 
France.  Ils  ont  remarqué  les  premiers  que  tous  leurs  gêné-      Sebabt.     de 
raux,  à  l'excerjtion  d'un  seul,  ont  été,  pendant  la  papauté  Olmeda.Novel- 

d,  A     ■  •  .    .       .  ,        '  :   i  .11  la  chron.   ord. 

Avignon,    originaires    de   nos  provinces,   maf^istros   cum  ^^xà.       mag. 

pontijice  Gallos.  Le  saint-siège  trouve  dans  leur  ordre  ses  xvm. 

plus  fidèles  serviteurs  :  surveillants  et  vengeurs   du   dogme, 

ils  défendent  encore  la  cause  pontificale  comme  prédicateurs, 

comme  maîtres  de  théologie,  comme  écrivains. 

A  l'occasion  de  leur  maison  de  Saint-Jacques ,  fondée  à 
Paris  en  1221,  et  admise  bientôt  dans  le  sein  de  l'univer- 
sité, il  y  eut,  pour  les  leçons  et  les  grades,  des  conventions 
que  les  dominicains  n'exécutèrent  pas  toujours,  et  qui  ne 
purent  empêcher  de  violents  conflits,  mais  qui  attestent  du 
moins  de  quel  prix  était  pour  eux  l'instruction. 

C'est  là  une  contradiction  que  nous  ne  leur  reprocherons 
pas  :  tandis  que  leur  cruauté  de  juges  arrête  par  le  fer  et 
par  le  feu  tout  mouvement  de  la  pensée,  ils  encouragent  et 
consacrent  le  professorat  supérieur  par  leur  exemple,  et  leur 
fécondité  d'écrivains  accumule  sans  relâche  les  productions 
nouvelles  dans  les   bibliothèques   des  couvents.   On  aime, 
jusque  chez  de  tels  hommes,  ce  reste  d'égards  pour  le  libre 
arbitre  :  maîtres  de  punir,  ils  veulent  convaincre  et  persua- 
der. Il  y  aurait  de  la  malveillance  à  supposer  qu'ils  ont  tant 
écrit  pour  remplacer  un  jour  par  leurs  ouvrages  tous  ceux 
des  autres,  comme  dans  ce  tableau  de  leur  église  de  Tou-      Ptrcin,  Mo- 
louse,  où  l'on  voyait  les  mêmes  flammes  qui  épargnaient  ""'"•  ™nvent. 
une  réfutation  de  l'hérésie  par  saint  Dominique  anéantir  les  ,"p^*3"''   ^" 
livres  de  ses  adversaires.  Mais  sans  aller  si  loin,  nous  ne  leur 
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prêterons  que  l'intention  moins  tyrannique  de  faire  ouhliei' 
par  lenrs  écrits  ceux  fjn'ils  ont  essayé  de  ditniire. 

Avant  de  rechercher   jnsqnoii  a  pu  s'étendre  cette  des- 
truction qui  fit  souvent  périr  l'ouvrage  avec  l'auteur,  il  tant 
reconnaître  aussi  que  l'on  doit  à  ces  brûleurs  de  livres  un 
accroissement  notable  dans  les  études  et  l'éducation  de  l'Oc- 
cident. Pour  obéir  à  l'article  de  leur  rci;le  cpii   leur  enjoint 
d'apprendre  la  langue  de  tous  les  pays  où  ils  vont  prêcher,  ils 
apprirentlegrcc,  le  parlèrent  dans  leurs  uiissiousd'(^)ricnt,et 
y  tirent  (pu'lquefois,  même  en  Erance  et  en  Irlande,  des  pro- 
llist.  lui.  (If  irrès  rapides.  JoCroi  de  VV'aterford  traduisait,  sur  le  texte, 
1.1  Fr,,  t.  X\l,    \j-istote  en  français;  (^luillaume  de  Mcerbekc  le  traduisait  en 
'ni'.,]).  1,'..     l'Tti"»  ahisi  (pie  Prochis,  Ilippocrate.  C»alieu,  Sinq)licius;  la 
llnil.,t.  \\.   traduction  grecque  des  homélies  de  llaymond  de  Meiiillon 
1'  .'*':'■  ,    semble  avoir  été  faite  par  un  de  ses  confrères,  ;i  eu  juger  par 

Sciiptdr.  i)t(l.    ,  ,  .  ,      .  .     •.    1-  /-■■     -Il  I)  I        I 

l'i*.!.,  t.  I,  p.   '«"^   locutions  latines  et  italiennes;  (iiiillaume  Ijcrnarth  de 
•,t)ii.  (laillac,  (pii  «tait  aile  pnclicrà  (]onst;intiiiople,  avait  mis  en 

grec  |)lusieiirs  traités  de  saint  Thomas.  Parmi  les  livres  cpie 
léguait  aux  frères  Mineurs  et  aux  frères  Prêcheurs  le  testa- 
ment de  saint  Eouis,  se  trouvait  un  évaiigcliaire  grec,  envoyi- 
au  roi,  en  lafi;),  par  l'empereur  Alicliel  Paléologue.  et  «pii 
liihlioili.  nu  [)assa  [)lus  fard  de  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Caeii  dans 
Cni^-  celle  de  Scguier.  On  y  lit  sur  les  marges  des  notes  latines,  en 


e 


r. 


lin.   II.   .""> 


écriture  du  temps,  pour  expliipicr  des  mots  et  des  phrases 
ces  notes  doivent  être  d'nii  dominicain. 
Ilir>.,iii.(il.,        Leur  général   Iliimbcrt  de  Romans.  (>n   \-2~>5,  offre  d'ac- 
i.iv.rol.  i:<iS,  cêillir  avec  fa^t•llr  ceux  des  frères  ([ui  voudraient  étudier  le 
'^•'■^  grec,   l'arabe,   l'hébreu;  et  leurs  actes  eapitulaires  ordon- 

nent, en  i2»)i,  que  dans  une  de  leurs  maisons  d'Espagne,  à 
Xativa.  l'hébreu  et  l'arabe  soient  toujours  enseignés. 

(^ettc  justice  ([u'il  faut  rendre  à  l'activité  ciirieuse,et  même 
novatrice,  qu'ils  apportèrent  dans  nos  ctudes,  restées  pen- 
dant plusieurs  siècles  tropexchisivemcnt  latines,  nous  autorise 
à  remplir  un  autre  devoir,  et  à  diie  coml)ien  de  ravages  ils 
ont  pu  faire  dans  les  monuments  de  l'intelligence  humaine, 
[/examen  des  livres  est  compris,  à  Rome,  dans  les  attribu- 
tions du  maître  du  sacré  palais,  qui  est  toujours  un  frère 
Prêcheur.  Nous  voyons  cet  office  exercé  par  un  assez  grand 
nombre  de  prélats  français  (pii  appartiennent  à  cet  ordre  et 
à  ce  siècle  :  (iuillaume  de  Rayonne,  cardinal  en  i3i2;  Guil- 
laume Garant  de  Laon,  archevêque  de  Vienne,  puis  de 
Toulouse;  Raymond  Bequin,  évêque  de  Nîmes  et  patriarche 
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latin  de  Jérusalem  ;  Jean  de  T,enioy,  confesseur  de  Philippe 
le  lîel  ;  Durand  de  Saint-Pourçain,  évêque  du  Piiy  et  de 
Meanx;  Doniini(pie  Grenier,  de  Toidouse  ,  évèqne  de 
l*amiers;  Pierre  de  Piret,  évèrpie  de  Mirepoix;  Raymond 
Durand;  Jean  de  IMolins,  qui  (ut  depuis  j^éncral  de  l'ordre, 
mort  cardinal  en  i35H;  (inillaume  Sudré,  évècpie  de  Mar- 
seille, cardinal  en  l'JOC)  ;  Nicolas  de  Saint-Saturnin,  de  Cler- 
fuont,  cardinal  en  iS-S.  (lomme  la  plupart  ont  écrit,  ils 
auraient  dû,  par  honneur  et  par  prudence,  être  indulgents 
pour  les  écrits  de  s  autres. 

Ka  ccnsuie  des  doctrines  et  des  livres  a  été,  dès  le  prin- 
cipe, une  des  préro{i,atives  de  l'inquisition  de  France,  autre 
tnai^istrature  dominicaine,  établie  par  le  pape  à  Toulouse 
en  1234,  et  fpie  nous  trouvons  ensuite  à  Carcassonne,  à 
Marseille,  à  Narljoiuie,  à  Har-le-Duc,  à  ÎNIetz,  à  Douai,  à 
Saint-Quentin,  à  Paris.  Plusieurs  de  ces  tribunaux  ont  eu 
pour  chefs  des  dominicains  dont  il  reste  des  ouvrages  :  à 
l'oulouse,  Bernard  de  Clermont  ou  d'Auvergne,  mort  en 
i3o3,  le  défenseur  de  saint  Tiioinas  contre  Henri  de  Gand 
et  Godeiroi  de  Fontaines;  Arnauld  du  Pré,  mort  en  i3o(i, 
auteur  de  l'office  de  la  léte  de  saint  Fouis,  et  cpii  fit  aussi 
(piehpies  chansons  satirit|ues;  IJernard  (iiiidonis,  dont  nous 
avons  les  arrêts  jusqu'en  iSïi,  et  (pie  son  assiduité  déjuge 
n'enq)êcha  pas  d'être  un  des})liis  féconds  écrivains  du  temps; 

—  à  (Carcassonne,  où  siégèrent  souvent  les  mêmes  person- 
nages qu'à  Toulouse,  (îeoffroi  d'Ahlis,  rpii ,  après  avoir 
commenté  le  IMaîtrc  des  sentences,  souleva  comme  intjui- 
siteur,  surtout  en  i3o  j,  de  violents  orages  ;  Jean  de  Beaune, 
habile  théologien,  dont  le  nom,  ([ue  nous  connaissons  déjà 
par  le  procès  de  Pierre  Jean  d Olive,  rej)araît  sans  cesse  dans 
les  actes  de  condamnation;  —  à  CCaen,  à  Orléans,  à  Fvreux, 
à  Saint-Quentin,  Simon  du  \  al,  estimé  à  Paris  comme  jirédi- 
cateur,  et  nommé  ensuite   incpiisiteur  général  pour  la  foi; 

—  à  Paris  et  dans  plusieurs  provinces,  Guillaume,  un  des 
plus  savants  disciples  de  la  maison  de  Saint-Jacques,  d'aijord 
confesseur  de  Philippe  le  Bel,  |)uis,  en  iSoy,  chargé,  comme 
inquisiteur  général,  d'instruire  dans  toute  la  France  contre 
les  templiers. 

Ces  fonctions  inquisitoriales,  qui  avaient  fait  trembler 
l'Allemagne  au  seul  nom  de  Conrad  de  iMarpurg,  confesseur 
d'Elisabeth  de  Hongrie,  et  qui  l'ont  fait  croire  dominicain, 
furent  exercées  non  moins  rigoureusement  de  ce  côté  du 
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; Rhin,  comme  à  Douai,  où,  le  2  mars  I235,  dix  hérétiques 

Sancti  "'^KeL'  périrent  dans  Jes  flammes  parles  soins  de  frère  Robert; 
ord.  Prédicat.,  comme  en  Champagne,  au  mont  Aimé,  où  le  même  frère  err 
p  ^7"-  fit  brûler  cent  quatre-vingt-trois,  devant  une  foule  d'évêques 

et  le  comte  de  Champagne  Thibaut  le  Chansonnier,  dans  la 
fameuse  journée  du  i3  mai  1289,  souvent  glorifiée  comme 
Alber.Triuiii  agréable  à  Dieu,  Diaximuin  holocaustnm  et  placahile Domino. 
font.,  chron.,  Paris  même,  en  i3o4,  vit  encore  livreraux  flammes  cent  qua- 
'*■       ■  torze  vaudois.  Ccpentlant  l'inquisition  de  Paris  ne  réussit  pas 

toujours  :  accusé  par  elle,  Pierre  d'Abano  fut,  dit-on,  ab- 
sous par  l'université  assemblée,  en  présence  du  roi. 
\ctes       de       Les  actes  de  ces  divers  tribunaux  sont  la  plupart  inédits; 
1285  à.  i3o4 ,  Q,^  .,  pu[jlié  par  extraits  ceux  du  tribunal  de  Toulouse,  dont 

ilatislesinss.  du    i  *    .  '  .  i      i>-  •    -i-  i     /^ 

f  de  S-(;erni.  '^^  copies  sout  nombreuses  ;  ceux  de  1  inquisition  de  Larcas- 

II.  395,396.—  sonne;  ceux  ^^le  Simon  du  Val,  qui  siégeait,  en  1277,  dans 

M-s.  de  Uoat,  jg  i,Q,.j  (](.  la  France  ;  ceux  de  l'inquisiteur  général   Guil- 

sniV^'  ^'  Lim-  laume,  chargé,  à  Paris,  du  procès  des  templiers.  Ils  suffisent 

l)orch,Lib. sen-  pour  faire  voir  que  l'historien  des  lettres,  des  mœurs,  des 

lent.    inq.  to-  opinions,  n'étudierait  pas  sans  fruit  les  arrêts  de  ces  redou- 

inq.'  p.*  i-3o4  tables  juges,  prononçant  au  nom  du  ciel  et  de  la  terie,  armés 

(i3o7-i323;.—  des  deux  lois,  des  deux  glaives,  et  qui,  s'ils  n'ont  point  fini 

Vaissete,    Hist.  pjj^  vaincre,  ne  se  sont  jamais  découragés. 

do  I.anL'iied,  t.    't.  .  ,,  J  .     ,        ^ 

lll,ni.,c.il./,35-  ^'  ^st  triste  d  avouer  que  si  leur  conscience  éprouva 
.',',1— Maricne,  jamais  quelque  trouble  dans  l'accomplissement  de  leurs 
Thcs.  aiiecd. ,  eruels  devoirs,  elle  pouvait  être  rassurée  par  l'autorité  impo- 

t.  V,  col.    1810-  .11/.-  ■  rr^t  ■  '  1 

i8i3.— A.Ger-  saute  de  leur  contrcre  saint  Ihomas,  qui,  après  avoir,  selon 
«lam,  Mein.  de  sou  usage,  pcsc  le  pour  ct  le  contre,  proclame  ainsi  sa  déci- 
laSoc.aicluol.  j^j^j^  .  (,  L'iiérétifiiie  ne  doit  pas  seulement  être  séparé  de 

de  Montpellier,        ,,,<,    ,.  ,,     •  .        '.  -i      i    -^   ■-^  ^  u  '  J 

ann.  i8">G  et  '■'^  ^  Lgiisc  par  1  excommunication  ;  il  doit  être  retranche  du 
1857,  etc.  «  monde  |)ar  la  mort.  » 

Sumnia,  sec.       ]\Joiis  n'avoiis  pas  à  redire  comment  ils  procédaient,  quels 

seiiinda;,(niae!)t.         ,c  1       '  -i     •     n-         •  ^         ^ 

XI  ait.  3.  rattinements  de  tortures  ils  inrligeaientaux  suspects,  et  com- 

bien ils  ont  fait  de  martyrs.  Toutes  ces  horreurs,  sans  cesse 
renouvelées  et  déclarées  saintes  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  été  dévoilées,  depuis  les  moindres  détails  de  l'espion- 
nage, de  la  dénonciation,  de  l'emprisonnement,  de  l'interro- 
gatoire, de  la  sentence,  de  l'acte  de  foi,  jusqu'à  cette  ironie 
Comment,  in  iiionstrucuse  d'un  favori  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  Fran- 

Dirrctoi.ii.qui-  çqj^  Peûa,  qui,  reconnaissant  avec  courage  qu'il  peut  y  avoir 

■' '''     '^,'     des  innocents  condamnés,  s'en  console  en  leur  disant  o  de 

«  ne  se  plaindre  ni  des  juges  ecclésiastiques  ni  de  l'Eglise, 

«  et  de   mettre  leur  joie  à  souffrir  pour  la  vérité.  »  Mais 
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comment  séparer  la  mémoire  des  bourreaux  de  celle  des 
victimes?  Si  les  auteurs  des  livres  qu'on  voulait  détruire 
par  les  flammes  n'y  ont  pas  tous  péri  avec  leurs  ouvrages, 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  mêmes  ont  échappé  :  il  sera 
donc  permis  de  se  demander,  en  retrouvant  aujourd'hui  ces 
pages  alors  maudites,  si  ceux  qui  les  ont  écrites  méritaient 
réellement  lui  tel  appareil  de  persécutions  et  de  supplices. 

A  quel  point  le  code  inquisitorial  sévissait  contre  les  livres, 
on  le  voit  assez  par  les  traces  profondes  qu'il  avait  laissées 
même  en  France,  lorsque  déjà  depuis  longtemps  on  en  crai- 
gnait moins  les  menaces.  Un  arrêt  du  roi  en  son   conseil,      ni-.i.  im.  «u 
daté  du  i4  juillet  1 633,  défendait  encore  de  vendre,  d'ache-  ''  ''•''•  ^^'• 
ter,  de  lire  ou  d'avoir  chez  soi  un  livre  condamné  en  i25G, 
et  le  défendait  «  à  peine  de  la  vie.  »  Le  ressentiment  contre 
ce  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour  était  bien  vivace  chez 
les  dominicains,  puisque  IMoritfaucon,  dans  la  bibliothèque      Diai.  iiali... 
de  ceux  de  Saint-Jean  et  Paul,  à  Venise,  en  i6()8,  remarqua,  !'•  " 
parmi   les  statiaes   des   hérétiques,   celles  de    Guillaume  et 
d'Erasme  chargés  de  chaînes,  avec  des  inscriptions  où  ils 
étaient  anathématisés  à  l'égal  de  Luther  et  de  Calvin. 

Les  bulles  pontificales  ont  esstiyé  de  tout  prévoir  :  lire 
quelques  pages  détachées  d'un  livre  proscrit,  ces  pages 
iussent-elles  exemptes  de  tout  soupçon  d'hérésie,  c'est  encou- 
rir l'excommunication;  n'y  jeter  même  qu'un  coup  d'œil, 
c'est  déjà  être  coupable  ;  remettre  le  livre  à  l'inquisiteur  sans 
déclarer  de  qui  il  est  ou  de  qui  on  le  tient,  c'est  eu  être 
réputé  l'auteur;  le  brûler  soi-même,  c'est  encore  être  sus- 
pect ;  être  suspect,  c'est  mériter  la  question. 

Tels  sont,  jusque  sous  le  pape  Pie  Vet  après  lui,  les  restes 
d'une  législation  qui  commençait  à  s'adoucir.  C'est  assez 
pour  comprendre  ce  qu'elle  était  dans  la  ferveur  des  pre- 
miers temps. 

Quand  on  lit  aujourd'hui  ce  code  et  les  sentences  qu'il  a 
dictées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  de  tels  juges, 
(juand  même  ils  n'eussent  point  fait  la  guerre  aux  travaux 
de  l'esprit,  devaient  nuire  à  l'intelligence,  et  que  ce  n'était 
pas  sans  danger  pour  la  conscience  publique,  et,  par  suite, 
pour  les  œuvres  littéraires,  qu'un  tribunal  ne  cessait  de 
rendre  des  arrêts  où  les  plus  simples  notions  de  la  justice 
humaine  étaient  contredites  par  une  prétendue  justice 
divine,  où  des  gens  étaient  condamnés  pour  avoir  payé  leurs 
dettes  à  des  créanciers  suspects  d'hérésie  ;  une  sœur,  pour 
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avoir  donne  à  manger  à  son  frère  qni  nionrait  de  faim;  une 

jeune  fille  de  «jninze  ans,  pour  n'avoir  pas  dénoncé  son  |)ére 
et  sa  mère.  Il  y  avait  là  de  quoi  pervertir  le  bon  sens  d'une 
nation. 

Les  sentenees  des  nonveanx  jnges  de  la  croyance  ne  doi- 
vent pas  avoir  été  d'abord  très-dommageables  [)onr  les 
monuments  des  lettres;  car  il  n'y  avait  que  peu  de  livres 
chez  les  premières  victimes,  chez  ces  espèces  de  manichéens 
nommés  les  cathares  on  les  purs,  rpii  répandirent  en  Occi- 
dent, par  leurs  prédications  [ilufnt  que  par  leurs  écrits,  une 
des  hérésies  de  l()iicnt.  f^es  vaudois,  (jui  viemient  ensuite, 
j)araisscnt  ])lus  éclairés;  mais  il  est  à  peine  parlé,  dans  les 
sentences  <pii  les  frappent,  des  livres  condamnés  avec  eux, 
soitcpi'on  ré'pugnàt  à  laire  meulion  de  ces  ouvrages,  (jui  ne 
sont  jamais  désignés  par  leur  titre,  soit  (pi  ils  fussent  en  effet 
assez  peu  nombreux. 

D'après  les  actes  de  l'iucjuisiticjii  toulousaine,  de  lan  i'jo^ 
à  l'an  loa'i,  les  prévenus,  liommes  ou  femmes,  ([ui  ne  coni- 
niencent  à  être  appelés  vaudois  ou  pauvres  de  Ljon  (jue 
vers  l'an  i  îi<),  sont  I)ien  jdus  souvent  accusés  d'avoir  entendu 
prêcher  îles  hérétiques,  d'avoir  mangé  de  leur  |)ain  béuif, 
d'avoir  cru  qu'ils  pouvaient  être  honnêtes  gens,  de  les  avoir 
salués  ou  nu'me  de  les  avoir  vus,  i'u/i.ss<',  que  d  avoir  lu  des 
livres  soiqiçonnés  d'hérésie.  Cependant  »ui  motif  si  sûr  de 
Liiiiliiiicli,  1.  condamnation  ne  manque  pas.  Bernard  \aseonis,  qui  habitait 
Varennes,  près  de  lîorn,  et  qui  avait  peut-être  vu  le  trouba- 
dour Bertrand,  avant  sa  conversion,  est  dénoncé,  en  iSop, 
pour  avoir  eu  chez  lui,  pendant  plus  d'un  an,  les  livres  de 
l'hérétique  Pierre  d'Antier,  et  pour  les  avoir  quelquefois 
'^'-  lus.  En  l'jio,  un  clerc  est  accusé  d'avoir  fait  lire  à  un  Tou- 
lousain un  livre  où  l'on  disait  que  le  baptême  ne  valait  rien 
lliici.,|).  ibg.  (Jans  l'Eglise  romaine;  et  l'année  suivante,  il  s'agit  encore 
du  détenteur  d'un  mauvais  livre,  où  il  manque  deux  feuil- 
lets, et  de  son  intention  de  le  faire  compléter  par  un  prétendu 
savant,  (jui  malheureusement  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  D'autres 
ont  été  surpris  soit  lisant  dans  une  chambre  un  certain 
livre,  soit  tenant  un  certain  livre  à  la  main  et  lisant  ce  livre. 
I1ikI.,I).  148.  Diil(^ia^  femme  de  Guillaume,  a  trouvé  .lacipies  lisant.  Guil- 
laume Sicredi  déclare  que  le  livre  cpi'il  a  entendu  lire,  et  (pu 
parlait  des  évangiles,  était  petit  et,  comme  il  le  croit  du 
moins,  sans  reliure,  sine postibus. 

Ces  ouvrages,  dont  le  titre  est  resté  secret,  ont  dû  être 
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saisis  et  Ijrùlûs.  Ceux  de  Pierre  d'Antier,  voués  certainement 
au\  flammes  où  périt  leur  auteur  en  l'iio,  sont  inconnus 
aujourd'hui. 

Outre  les  livres  détruits  en  vertu  d'un  arrêt,  queUpies-uns 
purent  l'être  par  peur  ou  |)ar  re|)entir,  comme  cette  bihlio-       K'Argcntif. 
tlièque  d'ou\raji;es  de   toutes   les   sectes,  oiiininni  scctnmni,   tlollett^jud 
amassée  [)en(lant  quarante  ans  par  le  niar([uis  de  jMontfer-    '^' 
rand,  en  Auverj^ne,  et   qu'il  ordonna  de  jeter  au  feu,  vers 
l'an  12^5,   sur   le  conseil    des  dominicains,  à  peine  établis 
dans  le  pays. 

Leur  incpiisition  fait  l)rûler  à  Toulouse,  en  i3i5,  de  nom- 
breux exenq)hiiics  du  Talmud,  condamné  par  des  experts 
qui,  dit  la  sentence,  savaient  l'iiébreu.  On  en  briMe,  une  fois, 
deux  charretées,  y  compris  sans  doute  d'autres  ouvrages 
rabbinicpics.  Iiicn  n'est  plus  connnun  f[ue  de  brûler  le 
Talmud,  et  (piclcpicfois  des  juifs  avec  le  J'almud. 

Il  est  fait  aussi  mention  de  li\res  magitpies,  comme  celui  qu'é-      sentent. 
tutliait  le  frère  Mineur  lîeriiard  Deliciosi,  condamné  en  i3ig  quis.  tolos.,i>. 
|)arles  frères  l*rêclieurs  :  «  li\re  de  nécromancie,  (lu'il  avait  lu  ^''-   ""..^^'i' 

'  .  ,  .,  ..,.,,,.'  .<  .iven.,  t.  Il,  col. 

«  tout  entier,  et  dont  il  avait  iiidupie  les  inverses  matières  35^   36,. 

a  par  des  notes  mari^inales;  livre  contenant  divers  caractères, 

«  des  listes  de  démons,  la  manière  de  les  invoquer  et  de  leur 

«  offrir    des  sacrifices ,   les    secrets  qu'ils  ensei|^nent   pour 

«  détruire  les  maisons  et  les  châteaux  forts,  pour  submerger 

«  les  vaisseaux,  pourse  faire  aimer,  croire,  écouter  des  grands 

«c  ou  de  tout  autre  ,  pour  épouser  les  femmes  ou  les  |jossé- 

«  der,  pour    rendre  aveugle,    paralyticpie,   malade  et  faire 

«  mourir  qui  l'on  veut,  [)résent  ou  absent,  à  l'aide  de  certaines 

«  images  et  d'autres  actes  superstitieux.  » 

On  voit,  par  les  sentences  de  Carcassonne,  qu'il  y  avait  Biblioth.  im- 
aussi  dans  ces  rituels  des  paroles  pour  conjurer  les  vents  et  P^'  •'  '"*•  '^^  *^" 
les  orages.  2,(;         ' 

Beaucoup  de  livres,  qui  seraient  plus  instructifs  pour  nous 
que  ceux-là,  surtout  en  langue  vulgaire,  ont  pu  disparaître 
dans  ces  persécutions  :  les  traductions  de  l'Ecritui'e  sainte, 
longtemps  encouragées  et  ordonnées  par  les  conciles,  puis 
sévèrement  prohibées;  les  hardiesses  des  poètes  du  nord  et 
du  midi  contre  la  toute-puissance  ecclésiastique;  un  grand 
nombre  de  poèmes  de  l'ère  carlovingienne,  trop  peu  respec- 
tueux pour  le  clergé,  et  qui,  dans  le  midi  surtout,  n'ont 
guère  laissé  de  trace  que  leur  titre.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  destinés  aux  flammes  y  ont  échappé,  comme  Dante 
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et  Boccace  ont  survécu  aux  bûchers  que  Savonarole  alluma 
contre  eux  à  Florence  en  1497;  mais,  avant  l'imprimerie, 
ces  exécutions  étaient  bien  plus  désastreuses. 

Il  paraît  que  tous  les  livres  des  cathares  ont  été  détruits. 

Ceux  qui  restent  des  vaudois  sont  en  bien  petit  nombre. 

Si  tel  devait  être  le  sort  des  livres  de  liturgie  et  de  doctrine, 

il  y  a  des  motifs  pour  croire  que  les  simples  ouvrages  d'agré- 

Rayiiouai  J ,   ment  ne  furent  pas  plus  épargnés.  Que  sont  devenus  tous  ces 

as^-slq  etc.''    poèmes  de  chevalerie  continuellement  cités  par  les  trouba- 

dours.'^  Il  s'en  retrouve  beaucoup  plus  dans  la  langue  d'oïl  que 

dans  la  langue  d'oc,  bien  que  la  plupart  eussentété  rédigés  dans 

l'une  et  l'autre  ;  mais  souvent  les  deux  rédactions  ont  péri. 

Hist.  del,an-       Pour  de  tels  juges,  toute  poésie  était  suspecte.  Ainsi,  en 

guedoc,  t.  III,    i2,M   fut  dénoncée  à  l'inquisition  de  Carcassonneune  femme 

preuves,      roi.  7"      .  ,  ,1.  .  i      i         f>      •  i 

,/,^5.  qui  avait  raconte  en  public  une  petite  parabole,  fiction  de 

quelque  poète  sur  la  nature  capricieuse  et  changeante  du 
caractère  de  l'homme.  Il  est  vrai  que  le  récit  s'écartait  un 
peu  de  la  (jenèse.  Comme  le  diable,  après  avoir  fait  l'homme 
d'argile,  demandait  à  Dieu  de  l'animer,  Dieu  lui  dit: 
(c  L'homme  ainsi  fait  sera  plus  fort  que  toi  et  moi;  fais-le 
«  plutôt  du  limon  de  la  mer.  »  Le  diable  ayant  suivi  ce 
conseil,  Dieu  reprit  :  «  Bien;  il  ne  sera  ni  trop  fort  ni  trop 
«  faible.  »  Et  il  y  mit  une  âme.  Le  témoin  prétend  avoir  dit  à 
cette  femme  :  «  Croyez-vous  cela.'^  »  Elle  répondit  :  «  De  plus 
tf  sages  que  nous  deux  l'ont  cru.  »  Dom  Vaissete  avait  vu  les 
originaux  de  ces  jugements  prononcés  à  Carcassonne.  Le 
procès-verbal  des  inquisiteurs  a  seul  conservé  le  conte  qui 
leur  déplut. 

On  soumit  à  une  autre  épreuve  les  ouvrages  réputés  dan- 
gereux ;  les  aventures  des  paladins  de  Charleraagne  furent 
transformées  en  récits  pieux,  en  vrais  livres  de  dévotion. 
L'ancien  Girart  de  Iloussillon  est  devenu  le  héros  d'une 
histoire  édifiante,  à  l'usage  des  pèlerins.  Les  Agolant,  les 
Marsile,  l'empereur  Charles  lui-même,  ont  fourni  des  épisodes 
à  la  Vie  de  saint  Honorât.  Roland,  Renaud,  jusqu'au  géant 
Ferabras,  ont  fini  à  leur  tour  par  être  des  saints.  Si  un  petit 
nombre  de  ces  vieux  poèmes  ont  moins  perdu  de  leur  pre- 
mière forme,  il  en  est  d'autres  que  nous  ne  connaissons  que 
tels  que  les  moines  les  ont  faits.  Boccace  avait  subi  la  même 
correction,  mais  l'imprimerie  l'a  sauvé. 

Ces  frères  Prêcheurs,  qui  ont  détruit  les  livres  des  autres, 
en  ont  fait  un  grand  nombre  qui  ont  été  conservés  presque 
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tous;  et  ils  ont  eu  même  ce  singulier  bonheur  que  l'histoire 
qu'ils  nous  ont  laissée  de  ceux  de  leurs  frères  qui  ont  écrit 
est  un  chef-d'œuvre  d'histoire  littéraire.  Il  est  vrai  qu'elle  a 
été  faite  dans  un  temps  où  ils  ne  brûlaient  plus  personne. 

On  trouve   aujourd'hui  cette  histoire  peu  variée,  parce 
qu'elle  n'est  guère  remplie  que  de  la  foule  de  leurs  théolo- 
giens, tous  également  soumis  à  la  méthode  étroite  de  l'ar- 
gumentation de  l'école,  et  à  qui  le  clergé  séculier  reprochait      Guill.     Du- 
iustement  d'abuser  des  profondeurs  de  leur  dialectique.  Mais  """.;.î^^  **"''" 

J  .  •  *^   1  II  11  !•  '     •      concilii      cele- 

une  certaine  monotonie  dans  1  examen  de  leurs  livres  était  brandi,    part. 

inévitable,  puisque  ceux  qui  prétendaient  à  un  empire  absolu  m,  tit.  i6. 

sur  la  conscience,  sur  la  foi,  sur  ce  que  l'homme  peut  croire 

et  ne  peut  savoir,  credibile,  non  autem  scibile,  comme  dit  saint      Summa  part. 

Thomas,  ont  dû  être  les  premiers  à  subir  ce  joug  de  fer  ''  1"**'-  46, 

sous  lequel  leur  double  autorité  d'écrivains  et  de  juges  a  plié 

l'esprit   français  pendant  trois  siècles,  ils  l'ont  du  moins 

exercé  par  ce  dur  noviciat,  qui  n'a  été  tout  à  fait  perdu. ni 

pour  la  discipline  de  l'intelligence  ni  pour  la  formation  du 

langage,  et  on  les  excusera  toujours  plus  volontiers  d'avoir 

hérissé  de  ces  subtilités  inextricables  leurs  énormes  ouvrages 

que  d'avoir  anéanti  ceux  des  autres. 

Nous  avons  mieux  aimé  parler  des  livres  qui  ont  péri  par 
l'inquisition  que  de  la  foule  innombrable  des  malheureux 
qu'elle  a  tués  ;  assez  de  ces  souvenirs  funèbres  se  présente- 
ront à  nous,  même  dans  le  nécrologe  des  autres  ordres  reli- 
gieux, surtout  de  ceux  qui  furent  en  lutte  avec  les  domini- 
cains. Ce  sont  là  de  tristes  images;  car  on  frémit  à  la  pensée 
qu'une  justice  qui  se  croyait  éclairée  par  des  lumières  sur- 
naturelles devait  être  exposée  à  bien  des  erreurs,  et  à  des 
erreurs  irréparables.  Un  court  dialogue,  attesté  par  un  frère  Conformit. , 
qui  a  pu  siéger  comme  juge,  fera  reconnaître  dans  quelles  fol.  79  V. 
illusions  il  était  facile  à  cette  justice  de  s'égarer  :  a  Jésus- 
«  Christ,  le  regard  menaçant,  apparut  à  un  prieur,  et  lui  dit  : 
«Prieur,  de*  quel  ordre  es-tu. ''  —  De  l'ordre  de  Saint-Be- 
«  noît.  —  Benoît,  dit-il  vrai.''  —  Oui,  c'est  un  fléau  de  mon 
<c  ordre,  lui  et  tous  les  siens.  —  Alors  le  juge  les  fit  pendre 
«  tous  à  un  orme  qui  était  dans  le  cloître.  » 

Voilà  donc  des  bénédictins  pendus  par  des  dominicains; 
mais  nous  verrons  les  disciples  de  saint  François  bien  plus 
souvent  accusés.  Or,  quoique  les  frères  Mineurs  et  les  frères 
Prêcheurs  eussent  été  quelque  temps  associés  comme  mis- 
sionnaires et  même  comme  inquisiteurs,  il  n'est  point  dou- 
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teux  qu'ils  se  traitèrent  bientôt  en  ennemis,  et  que  l'on  pouvait 

crainclre  qu'une  telle  rivalité,  cjni  eut  riieurcnx  effet  de  dimi- 
nuer leur  puissance,  s'accordât  mal  avec  l'impartialitédu  juge. 
Cet  esprit  d'hostilité  n'avait  pas  écha()pe  au  frère  .Mineur 
par  qui  nous  savons  comment  les  bénédictins  fiuent  pendus, 
Wadding,   au  rédacteur  du  fameux  livre  des  Conformités,  approuvé,  le 
Annal.  Mirior.,   2  août  1  Syi),  par  le  clia[)itre  i;éiiéral  d'Assise,  qui  donna  pour 
(i    CiJscini'bZ  récom[)ense  à  l'auteur  la  robe  «pi'avait  portée  saint  François. 
ni, Origine,  etc.   Bartliélciiii  Albizzi,  celui  dont  il  consacrait  ainsi  le  témoi- 
liiligiio,  i8i3,   gnage,  est  sans  doute  un  lionuue  de  peu  de  jugement;  mais  il 
''■  ^'  '"  '  '•      est  plein  di;  candeur,  tle  bonne  foi,  et  chronicpieur  sincère  de 
ce  qu'il  voit  ou  de  ce  qu'il    entend  raconter.  Entre   autres 
preuves  qu'il  dorme,  en  trop  grand  nombre,  de  la  malveil- 
lance de  son  ordre  et  de  la  sienne  contre  ceux  qu'il  appelle 
les  dominieastres,  la  scène  suivante  n'est  que  l'expression  de 
l'opinion  populaire  de  son  temps  : 

«  Les  moines  Prêcheurs  dirent  un  jour  a  la  nudtitude  des 
«  pèlerins  d'Assise  :  O  simples  (pie  vous  êtes,  pounpioi  vous 
K  exposer  à  cette  chaleur,  à  ces  fatigues.^  E  indulgence  rpii 
'<  vous  est  [)romise  n'est  pas  si  grande  ipion  le  dit,  et  les 
'i  frères  JMineurs  n'en  peuvent  montrer  le  privilège.  C'est 
«  chez  nous  qu'est  la  grande  iuflulgence.  —  Alors  les  pèle- 
ic  rins  se  dispersent,  malgré  les  eliorts  d'un  '.ieillard  qui  allait 
(i  s'éeriant  :  Quand  les  Prêcheurs  ont  dit  du  mal  de  l'iiulul- 
«  gence  des  Mineurs,  les  Prêcheurs  en  ont  menti.  —  Une 
<(  seule  femme  était  restée.  Comme  elle  vint  à  mourir  après 
«  avoir  re<;u  1  indulgence  ,  elle  apparut  aux  autres  pèlerins 
•(  et  leur  dit  :  Ne  craignez  rien,  je  suis  des  vôtres,  et  j'ai  ma 
«  sépulture  à  Assise.  C  est  Dieu  (pii  m'envoie  pour  vous  dire 
«  que,  parla  \erlu  de  cette  indulgence,  je  suis  arrivée  tout 
«  droit  au  ciel  sans  traverser  le  |)urgatoire.  » 
Widding ,  L'histoire  monastique  a  raconté  longuement  la  \ive(jue- 
I  'vill  1  "■)«  '  ''^''•^'  entie  les  Mineurs  et  les  Prêcheurs  sur  la  nature  du  sang 
soiti  deseiiiq  plaies,  divin  suivant  les  uns,  séparé  delà  divi- 
nité suivant  les  autres.  Leur  guerre  a  été  encore  plus  ardente 
pour  et  contre  l'inniiaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Ces  nombreuses  controverses  sur  des  mystères  ont  toutes  été 
fort  opiniâtres,  et  le  saint-siégea  fait  souvent  de  vains  efforts 
Pieytos  do  pour  les  apaiser.  Le  livre  malveillant  d'Alva  y  Astorga,  lefran- 
los  libros.  Tor-  ciscaiu  espaguol,  imnitovable  pour  saint  Thomas  et  ses  con- 

tosa,  1664.  ,.  ,  '     "  '         •'  ,1  ,  ,      . 

treres,    est   un   monument   de  cette  inimilie   de    plusieurs 
siècles. 
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On  aime  à  croire  que  ni  ces  conflits  ni  l'appât  des  confis-  

cations  n'ont  détourné  les  dominicains  de  leurs  devoirs  de 
juges  ;  car  leurs  procès-verbaux  d'inquisiteurs  paraissent 
rédigés  sans  trop  de  passion.  Toutefois,  si  cet  ordre  n'avait 
aspiré  qu'au  despotisme  de  la  torture,  il  ne  mériterait  que  la 
haine;  mais  il  a  [)rétendu  aussi  à  la  puissance  de  la  pensée, 
de  la  parole,  nobles  armes  (|ui  auraient  dû  lui  faire  dédai- 
gner toutes  les  autres. 

Comme  il  n'est  presque  pas  une  seule  année  de  ce  siècle 
qu'ils  n'aient  remplie  de  leurs  livres,  l'indication  la  plus 
sommaire  en  serait  inq)ossil)le,  et  on  en  trouvera  l'examen  à 
leur  rang  chronologicpie.  La  plupart  de  leurs  généraux  ont 
écrit;  pour  ne  citer  que  les  fran<;ais,  nous  aurons  à  étudier 
dans  leurs  ouvrages  Bernard  de  Juzic,  Bérenger  de  f^an- 
dorre,  Hervé  Moël,  Hugues  de.  Vauceiuain,  Gérard  de  Dau- 
niar,  Pierre  de  Baume,  Garin  de  Gi-l'Evêcpie,  JeandeMolins, 
Simon  de  Eangres,  Elle  Raymond,  Jean  de  Puinoix.  Leurs 
docteurs  de  Paris  sont  innombrables.  Aussi  peut-on  dire 
qu'ils  conservaient  encore,  dans  ce  déclin  des  études,  un 
certain  renom  d'hommes  lettrés,  inférieur  à  leur  première 
gloire,    mais  qui  ne  leur  était  point  contesté. 

On  s'étonne  que  ceux  qui,  pour  punir  des  croyances,  ont 
prononcé  contre  les  uns  toutes  ces  sentences  de  mort,  ont 
«  emmuré  »  les  autres  dans  toutes  ces  prisons  perpétuelles, 
ont  exhumé  tous  ces  ossements  et  démoli  toutes  ces  maisons 
d'hérétiques  ou  de  fauteurs  d'héréticjues  ,  ont  anéanti  tous 
ces  manuscrits,  aient  eu  le  temps  de  fonder  toutes  ces  biblio- 
thèques, d'écrire  tous  ces  livres;  et  on  regrette  qu'une  acti- 
vité (|ui  avait  sans  doute  une  grande  ambition,  celle  de 
régner  sur  les  esprits  ,  se  soit  laissé  distraire  par  des  actes  Rtiig.  do  s.- 
non  moins  odieux  peut-être  que  les  crimes  dont  les  bénédic-   L)ems,  t.  l,  p 
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tins  ont  eu  le  tort  de  les  soupçonner. 

Les  franciscains,  nés  en  même  tenqjs  qu'eux,  et  qui  leur  Kkanliscwn^. 
disputaient  l'empire  sur  les  âmes,  ont  bien  pu,  dans  leurs  ^  "*  i^i'v 
légendes,  exagérer  le  rapide  accroissement  des  disciples 
accourus  à  la  voix  du  prophète  d'Assise;  mais  dans  la  foule 
des  nouveaux  soldats  qui  venaient  de  jour  en  jour  fortifier 
une  armée  déjà  redoutable,  quel  que  fût  le  nombre  de  ceux 
qui  se  vouaient  à  la  vie  contemplative,  il  en  restait  encore 
plus  pour  la  vie  active  et  conquérante,  pour  ce  pieux  élan  de 
missionnaires  et  d'apôtres  qui  les  fit  aller  plus  vite  et  plus 
loin  que  leurs  rivaux. 

-,  1  * 
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Il  y  eut  comme  une  fascination  qui  s'empara  vivement  des 
esprits ,  à  la  nouvelle  de  ces   extases   où  François  parais- 
sait s'élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  et  approcher 
Latinstories,  de  Dieu  même.  Le  principal    acteur  d'une  des  traditions 
l.ondon,  1842,  nicrveilleuses  que  l'Angleterre    a  conservées,  un  démon, 
''•  '"*■  chargé  avec  d'autres  démons  par  leur  maître  infernal  d'aller 

saisir  au  passage  l'àme  de  François  mourant,  raconte  qu'ils 
furent  tellement  éblouis  par  la  splendeur  de  cette  âme  qu'ils 
coururent  se  cacher.  Ils  virent  aussi,  dit-il,  les  âmes  confiées 
à  leur  garde  en  purgatoire,  s'échapper  alors  par  les  mérites 
du  saint,  et  l'accompagner  jusque  dans  les  cieux.  Lorsqu'ils 
osèrent  peu  à  peu  lever  les  yeux  sur  lui,  les  stigmates  de  ses 
mains,  de  ses  pieds,  de  son  côté,  leur  firent  supposer  que 
c'était  le  Christ  qui,  de  nouveau  crucifié,  allait  procéder  au 
dernier  jugement,  et,  dans  leur  terreur,  ils  se  hâtèrent  de 
regagner  l'enfer  et  d'en  barricader  les  portes  ;  mais  bientôt, 
voyant  les  âmes  des  défunts  qui  continuaient  d'y  descendre, 
ils  comprirent,  ajoute  le  démon  qui  fait  ce  récit,  que  Fran- 
çois était  un  homme,  et  non  pas  un  dieu. 
Kynieric ,  D'autres  disaient  qu'il  ramenait  du  purgatoire,  une  fois 
Diiector.inqui-   pgj.  g,^    ]pg  âmes  de  tous  Ics  siens,  et  qu'avec  sa  robe  nul 

sitor.,    p.    207.    I'  .       ^  '1.  . 

pécheur  ne  pouvait  être  damne.  Ceux  qui  croyaient  cela 
devaient  presque  le  croire  un  dieu;  mais  combien  plus 
encore  ceux  qui  avaient  vu  ses  stigmates,  et  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  vie  ! 

Le  vrai  n'est  point  facile  à  démêler  dans  l'histoire  d'un  tel 
homme  et  de  ses  disciples.  Tous  ceux  qui  en  ont  fait  un 
second  Messie  et  comme  une  personne  divine,  n'ont  pas  eu 
l'humilité  de  ce  bon  démon,  qui  avoue  avec  candeur  qu'il 
s'était  trompé.  Quant  à  ses  moines,  il  en  est  à  qui  l'on  prête 
encore  plus  de  miracles  qu'à  lui. 

L'ouvrage  oii  il  s'en  trouve  le  plus,  le  traité  mémorable 
des  Conformités,  représente  les  croyances  franciscaines  en 
1399  :  l'approbation  éclatante  qu'il  reçut  alors  du  chapitre 
général  d'Assise  doit  moins  étonner,  si  l'on  songe  à  celle  que 
donna  le  chef  du  même  ordre,  en  1670,  à  la  Mystique 
OEuvies,  éd.  cité  de  Dieu  ,  par  Marie  d'Agreda ,  que  Bossuet  regarde 
<le  i836,  t.  X,  comme  propre  «  à  n'opérer  qu'une  perpétuelle  dérision  de 
«  la  religion.  » 

Cependant  les  disciples  de  ce  maître  qui  avait  dit  que 
Jésus  sur  la  croix  lui  tenait  lieu  de  toute  lecture,  et  qui  avait 
souvent  frappé  les  livres  d'anathème,  ne  furent  pas  desenne 
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mis  de  l'étude.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  frère  Conrad  de  Offida,   

connu  bientôt  par  des  miracles,  fut  mis  aux  lettres,  comme 
on  disait  alors,  ou  dans  le  latin  des  légendes,  ad  studium 
positus.  Ils  n'ont  jamais  renié  la  gloire  littéraire  de  saint 
Bonaventure. 

Dans  leur  magnifique  maison  de  Paris,  construite  en  1 234,  vvadding , 
au  moment  de  leur  plus  grande  faveur  à  la  cour  de  France,  '^""■^'-  '^'"°'"> 
les  salles  destinées  a  l  enseignement  iinirent  par  occuper  une 
grande  place,  et  il  y  avait  une  chaire  plus  basse  pour  les 
simples  bacheliers,  une  chaire  plus  élevée  pour  les  maîtres 
ou  docteurs;  car  ils  ne  dédaignèrent  pas  non  plus  les  grades 
de  l'université.  On  s'y  préparait  par  des  classes  de  gram- 
maire ,  de  rhétorique ,  de  logique,  et  par  une  quatrième 
année,  où  des  bacheliers  expliquaient  trois  fois  par  jour  le 
Maître  des  sentences  et  la  Physique  d'Aristote.  Une  classe 
élémentaire  pour  les  commençants  n'était  pas  oubliée.  Saint 
Bonaventure  avait  été  l'élève  le  plus  célèbre  de  cette  maison, 
où  nous  voyons  lui  succéder  Jean  Scot,  ]Nicolas  de  Lire, 
François  de  Mayronis,  Pierre  Oriol,  Guillaume  Okam,  Alvar 
Pelage,  Pierre  de  Candie,  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  V. 
De  ces  personnages  qui  se  distinguèrent  à  divers  titres,  quel- 
ques-uns troublèrent  le  monde  plus  qu'ils  ne  contribuèrent 
à  l'éclairer;  mais  ils  n'encourent  pas  du  moins  le  reproche 
d'avoir  voulu  dominer  par  l'ignorance,  quoique  l'ignorance,  ••<^  I'-  Har 
a-t-on  dit,  soit  ce  qui  conserve  le  mieux  la  tradition.  (J<min,  dans  les 

r\  ■  s  11  11  Mein.      de     St 

Un  peut  citer,  même  sans  rappeler  les  noms  les  plus  connus,  Hyacinthe  ,  t. 
des  ouvrages  de  Jean  Minio,  Alexandre  d'Alexanarie,  Gérard  ">  P-  4'8. 
Odon,  Fortanieri  Vasselli ,  Guillaume  Farinieri ,  Marc  de 
Viterbe,  Léonard  de  Gifano,  Henri  Alfieri  d'Asti,  lesquels, 
après  avoir  été  (i3o2-i4o5)  généraux  des  frères  Mineurs, 
devinrent  presque  tous  patriarches  ou  cardinaux.  L'ordre  de 
Saint-Dominique  prit  le  plus  souvent  ses  généraux  en 
France:  l'ordre  de  Saint-François,  en  Italie. 

Les  livres,  que  le  maître  n'aimait  pas,  furent  quelquefois 
réunis   en   grand  nombre    par  les    disciples.   François    de         Waddin 
Fabriano,  mort  en  1822,  disait  de  la  bibliothèque  établie  par  Annal.  Minor 
lui  dans  son  couvent,  que  c'était  le  meilleur  atelier  de  toute  ''     '  '''    "'"'' 
la  maison,  parce  qu'on  y  travaillait  le  mieux  à  écarter  les 
périls  de  l'oisiveté. 

Vers  le  même  temps,  en    i3i8,   Pierre  Oriol  enseignait      ib.,  p.  "în, 
dans  l'université  de  Paris,  et  en  i323  François  de  Mayronis, 
surnommé  le  docteur  illuminé,  ou  le  docteur  aigu,  ou  le 
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maître  de  l'abstraction,   instituait  en  Sorbonne  l'acte  qui 

prit  et  garda  le  nom  de  sorbonique.  Il  font  voir  Bartliélemi 
Albizzi,  qui  certes  n'avait  pas  fait  beaucoup  d'études,  heu- 
reux de  nous  ledire  comment  un  frère  Mineur  du  sanj^ royal 
de  France,  saint  Louis  de  Toulouse,  sous  la  direction  du 
frère  Mineur  Ponce  Carbonel,  avait  appris  en  sei)t  ans  ce 
(pi'il  appelle  «  la  grammaire,  la  logique,  la  science  naturelle, 
«  la  métapliysique,  la  morale  et  la  théologie  sacrée.  )>  Tho- 
mas de  Celano,  un  autre  des  légendaires  de  saint  François  et 
l'auteur  du  Dics  irœ,  avait  étudié  à  l'université  de  Bologne. 

Aussi,  malgré  les  préventions  de  queUpies-uns  d'entre  eux 
contre  les  lettres  humaines,  continuent-ils  d'avoir  un  grand 
nombre  d'écrivains  ,  surtout  des  théologiens  féconds  et 
ardents,  comme  Jean  Scot  et  Nicolas  de  Lire,  tous  deux 
docteurs  de  Paris;  des  controversistes,  qui  renouvellent  les 
anciennes  atta([ues  contre  saint  Thomas,  et  défendent  avec 
intrépidité  contre  lui  et  les  siens  l'immaculée  conception  de 
JMarie;  une  nuiltitude  infinie  de  sermonnaires,  qui  rivalisent 
avec  les  frères  Prêcheurs  de  zèle,  d'abondance  et  de  popu- 
larité. 

Nous  en  trouverons  totijours  cependant,  et  non  des  moins 

habiles,  qui,  voyant  combien  les  idées  excessives  agissent  sur 

l'imagination  de  la  foule,  prétendront  que  les  plus  éloquents 

sont  ceux  qui  ne  savent  rien.  Tout  pleins  de  ces  mots  de 

Ibid  ,  I.  Il,  leur  règle  :  Et  non  curent  nescicntes  litteras  littcras  discere, 

y-  ^''-  ils  se  souvenaient  aussi   de  l'exemple  ({ue  leur  avait  laissé 

leur  premier  instituteur.  François  ditiui  jour  à  frère  Rufin  : 
«  Va-t'en  prêcher  à  Assise.  »  —  «  Excuse-moi,  répond  le 
«  frère,  je  suis  un  ignorant.  »  —  «  Pour  ne  m'avoir  pas  obéi 
«  tout  de  suite,  reprend  le  maître,  je  t'ordonne,  en  vertu  de 
«  sainte  obédience ,  de  ne  garder  que  tes  braies ,  et  d'aller 
«  prêcher  en  cet  état.  »  Rufin  obéit,  et  François  va,  presque 
nu  comme  lui,  assister  au  sermon.  Le  peuple  d'Assise,  en  les 
voyant,  disait  :  «  Ils  sont  si  pénitents  qu'ils  en  sont  fous.  » 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  frère  Junipère  un  jongleur  de 
Jésus-Christ. 

Un  autre,    frère  Jean  d'Alverne,  dans  un  seul  baiser  du 

Rédempteur,  passait  pour  avoir  reçu  le  don  de  parler  sans 

étude  sur  les  plus  profondes  questions  théologiques.   Non 

Ibid.,  t.  VI,  qu'il  méprisât  les  livres;  mais  quand  il  les  avait  consultés,  il 

P"     '  prêchait  plus  mal.  Avec  ce  don  de  la  science  infuse,  qu'a- 

vait-il besoin  d'étudier  la  théologie,  les  langues  et  toutle  reste.*' 


PAPAUTE.  io5 

^1^^  SIECLi;. 

Antoine  de  Patloue,  en  prêchant  devant  le  pape,  les  car-  — ^ — - — — 

thnau\,  et  une  grande  assemblée  ou  se  trouvaient  des  drecs,  j^^,  g_ ^y^j_ 

des  Italiens,  des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands,  ne  din-.'t.  Il,  p. 
j)ar]ait  qu'espagnol,  et  il  était  compris  de  tout  le  monde.  »7i- 
Grégoire  IX  disait  :  «Cet  liomme  est  l'arche  du  Testament 
«  et  la  bibliothèque  des  livres  saints.  »  Mais  c'est  l'auditoire 
qui  a\ait  cette  fois  le  don  des  langues.  De  telles  histoires, 
que  de  graves  auteurs  ont  répétées,  ne  sont  pas  tout  à  fait 
puériles  :  on  y  voit  quel  prix  ceux  (pii  affectaient  le  j)lus 
l'ignorance  attachaient  à  l'art  de  la  parole  et  à  l'instruction, 
pius(ju'ils  croyaient  (pie,  pour  réussir,  on  ne  pouvait  s'en 
passeï  à  moins  d  un  miracle. 

Comment  des  hommes  que  l'ardeur  religieuse  rendait 
ainsi  capables  de  tout  dire  et  de  tout  oser,  n'auraient-ils  pas 
été  les  plus  hardis  missionnaires.-^  l^eur  esprit  d'émulation 
contre  la  société  dominicaine,  instituée  surtout  pour  aller 
prêcher  au  loin,  les  excitait  à  la  suivre,  à  la  <levancer  dans 
cette  cairière  })érilleuse.  Déjà  leur  fondateur  les  comparait 
aux  chcvalieis  errants  de  la  table  ronde. 

Nous  avons  les  lettres  de  frère  Jean  de  ]Monte  Corvino,      Waildlng,  i. 
envoyé  chez  les  Tartares  en  1289,  et  qui  raconte,  en  i3o5  et      '  ^'  'i^'^''" 
en  i3o7,  sou  long  séjour  auprès  du  grand  khan,  les  effets 
incroyables  de  ses  discours,   les  enfants  (pi'il  baptise,  les 
conversions   qu'il  opère  par  milliers,   les  églises   cpi'il  fait 
construire,  les  psaumes  et  les  hymnes  qu'il  traduit  en  langue 
tartare.   Ce  frère  Jean,  créé  par  Clément  V  archevêque  de      Und.,  t.  vil, 
Peking,   a  oit  bientôt  arriver  trois  coopérateurs  de  sa  mis-  P- *^'?- 
sion  :  des  quatre  autres  partis  avec  eux,  trois  étaient  morts 
en  route;  un  seul  avait  renoncé  à  cette  expédition  lointaine. 
En  i3i'i,  l'apostolat  s'augmente  de  trois  nouveaux  frères,      ibid.,  p.  44- 
suffragants  de  l'archevêque;  car  ils  recevaient  tous,  en  par- 
tant,   la    consécration  episcopale.   Une    lettre  d'un  de  ces      ibid.,  p.  53. 
évêques,  André  de  Pérouse,  datée  de  l'an  iSaG,  parle  aussi 
de  la  confiance  que  leur  témoigne  le  grand  khan,  des  sub- 
sides qu'il  leur  paye,  et  des  églises  qu  il  laisse  bâtir  de  tous 
côtés. 

C'est  le  même  enthousiasme  qui  entraîna  plusieurs  fois 
vers  les  contrées  musulmanes,  où  il  ne  fallait  point  s'attendre 
à  trouver  la  facilité  des  bouddhistes  chinois  et  tartares,  un  des 
hommes  les  plus  singuliers  de  cet  âge,  dont  la  vie  vagabonde 
semble  aussi  inexplicable  que  le  sont  (luelquefois  ses  écrits, 
moins  dialecticien  que  théologien,  et  moins  théologien  qu'il- 
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luminé,  Raymond  Lull,  qui,  presque  octogénaire,  au  moment 
d'aller  évangéliser  de  nouveau,  en  i3i4,  les  infidèles  delà 
côte  d'Afrique,  écrivait,  dans  l'île  de  Majorque,  sa  patrie,  son 
livre  de  Fine,  où  il  s'écrie  :  «  Tout  indigne  que  je  suis,  ô 
«  Seigneur,  de  mourir  pour  toi,  je  pars  avec  l'espérance 
«  d'obtenir  cette  sainte  et  précieuse  mort.  Toi  qui  as  donné 
«  à  ton  humble  serviteur  une  vie  qu'il  ne  méritait  pas,  ne  lui 
«  refuse  point  une  mort  glorieuse  qu'il  n'a  pas  non  plus 
«  méritée.  Ou  si  tu  ne  me  réserves  point,  Seigneur,  la  récom- 
«  pense  du  martyre,  accorde-moi  du  moins  la  grâce  de 
«  mourir  en  pleurant,  en  gémissant,  en  invoquant  une  mort 
«  sainte,  ô  mon  créateur,  mon  maître  et  mon  sauveur!» 
L'ardent  vieillard,  battu  et  laissé  pour  mort  par  les  Arabes 
de  Bougie  qu'il  voulait  convertir,  revint  expirer  en  vue  de 
son  île,  où  le  rapportaient  des  négociants  génois.  Les  fran- 
ciscains ont  été  ingrats  pour  lui  :  quoiqu'il  appartînt  à  leur 
tiers  ordre,  à  peine  l'ont-ils  défendu  contre  ceux  qui  le  trai- 
taient d'hérétique,  et  leurs  historiensontletort  d'être  embar- 
rassés de  sa  mémoire. 

Toute  leur  préférence  est  pour  ceux  qui  leur  écrivent,  des 
Ibiil.,  t.  M,  pays  inconnus,  leurs  miracles  et  leurs  conquêtes.  Odoric  de 
''■    "  '  Frioul,  qui  ne  fut  point  martyr  et  dont  ils  ont  fait  un  saint, 

embarqué  pour  l'Orient  l'année  d'après  la  mort  de  Lull, 
prétend  avoir  donné  sa  bénédiction  au  grand  khan,  pros- 
terné devant  la  croix.  Pendant  une  mission  de  seize  années, 
en  Chine,  en  Tartarie,  au  Tibet,  aux  Indes,  il  dit  avoir 
trouvé  partout  des  frères  qui  prêchaient  encore.  Il  déclare 
lui-même  à  son  retour,  en  i'33o.  que  ces  divers  pays,  qui, 
excepté  les  Indes,  étaient  remplis  de  bouddhistes,  valent 
beaucoup  mieux  pour  la  prédication ,  nbn-seulement  que 
ceux  qui  obéissent  à  la  loi  musulmane^  mais  que  les  pays 
chrétiens. 

En  effet,  tandis  que  les  franciscains  se  félicitaient  de  leurs 
pieux  triomphes  aux  dernières  limites  de  l'Orient  et  dans  la 
Palestine,  où  ils  desservent  encore  aujourd'hui  l'église   du 
Saint-Sépulcre,  l'Europe  était  quelquefois  bien  cruelle  pour 
lbi.l.,t.  VII,  eux.  S'ils  avaient  quelques  martyrs  chez  les  infidèles,  comme 
1..319;  t.Mii,  j^ivin,  de  la  province  de  France,  au  Caire,  en  i345;  Donat, 
p.  l'oo.  '  de  la  province  d'Aquitaine,  et  Pierre  de  Narbonne,  à  Jérusa- 

lem, en  1891,  ils  en  avaient  bien  davantage  en  France  même. 
Peut-être  avaient-ils  porté  leurs  vœux  trop  haut,  et  l'on  se 
défia  de  ceux  qui  disaient  :  «  Le  Christ  n'a  rien  fait  que 
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«  François  n'ait  fait,  et  François  a  fait  plus  que  le  Christ.  » 
Toute  puissance  terrestre,  alors  surtout,  devait  s'incliner 
devant  de  tels  envoyés  de  Dieu,  ou  leur  résister.  On  les  com- 
battit, mais  lâchement,  par  des  délateurs  et  des  bourreaux. 
La  liste  de  toutes  ces  condamnations  serait  longue;  mais 
sans  l'avoir  complète,  on  peut  s'étonner  des  coups  répétés 
qui  frappent  des  moines  destinés  à  être  les  plus  humbles  de 
tous,  et  devenus,  à  ce  qu'il  semble,  les  plus  à  craindre.  Il  est 

f)ossible  que  le  bûcher  des  templiers  eût  familiarisé  les 
lommes  de  ce  siècle,  nous  ne  dirons  pas  avec  le  supplice  du 
feu,  très-commun  depuis  longtemps,  mais  avec  1  étrange 
spectacle  de  ce  supplice  pour  des  personnages  revêtus  d'un 
caractère  religieux,  quoiqu'il  soit  difficile  de  s'expliquer 
aujourd  hui  comment  la  multitude  pouvait  continuer  de 
respecter  ceux  qu'elle  voyait  si  souvent  brûler  sur  les  places 
publiques. 

Ainsi,  pour  ne  point  parler  des  nombreux  procès  où  ils 
furent  impliqués,  tels  que  ceux  que  l'on  fit  à  Guillaume 
Okam,  à  Michel  de  Césène,  à  Jean  de  Roquetaillade,  à  frère 
Bernard  Deliciosi,  accusé  en  i3iy  d'avoir  fait  mourir  par  la 
magie  le  pape  Benoît  XI,  et  pour  nous  borner  à  quelques- 
unes  de  ces  funèbres  catastrophes  del'ordre  séraphique,  nous 
trouvons,  entre  autres  frères  livrés  au  bras  séculier,  les 
quatre  martyrs  de  Marseille,  comme  on  les  appelait,  parce  lialu/.c,  Mis- 
que,  jugés  coupables  d'avoir  propagé  la  doctrine  sur  la  pau-  «^elian.,  1.  I,  p. 
vreté  absolue  des  spirituels  et  des  parfaits,  ils  furent  brûlés  je  Mansi,  t.  Il, 
à  Marseille  en  i3i8;  François  de  Pistoie,  condamné  aussi  p.  247-aâ«- 
pour  avoir  prêché  que  Jésus  ni  ses  disciples  ne  possédaient 
rien  en  propre  ni  en  commun,  et  brûlé  à  Venise  en  i337; 
frère  Pierre  de  Castillon  et  frère  iNicolas,  brûlés  comme  obsti- 
nés dans  l'hérésie,  à  Avignon,  sous  Clément  VI  ;  frère  Mau- 
rice et  frère  Jean  de  Narbonne,  pour  cette  même  doctrine 
contre  la  propriété,  brûlés  à  Avignon  en  i353,  année  où 
plusieurs  autres  frères,  italiens  et  gascons,  qu'ils  procla- 
maient martyrs,  avaient  été  déjà  brûlés;  Jean  de  Castillon 
et  François  d'Arquà,  brûlés  l'année  suivante;  deux  autres, 
convaincus  d'avoir  mal  pensé  sur  la  religion,  quod  de  reli- 
gione  maie  sentirent,  brûlés  à  Londres  en  i357,  etc.  Il  faut 
s'arrêter  dans  cet  odieux  martyrologe. 

Voilà  comment  des  victimes  de  plus  en  plus  nombreuses, 
dans  tous  les  rangs,  même  dans  ceux  de  la  milice  choisie, 
payèrent  de  leurs  souffrances,  de  leurs  supplices,  l'abaissement 
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~~        de  l'autorité  pontificale,  que   l'on  commençait  à   craindre 

moins,  et  qui  elle-même  ne  se  croyait  plus  assez  puissante 

pour  oser  pardonner. 

losti,  stor.        Des  moines  italiens  de  notre  temps  ont  ajipelé  le  conflit 

VIII,  t.  ï'p^T  d'Anagni,  entre  le  roi  Philippe  IV  et  le  pape  Boniface  VIII, 

«  un  fait  {générateur.  »  C'est  un  lanpfage  tpii  leur  vient  du 

Nord,  connue  les  armées  qui  g^ardent  l'Etat  de  l'Ei^lise  et  le 

Vatican;  mais  s'ils  veulent  dire  par  là  que  ce  fait  a  comme 

engendré  le  monde  moderne,  peut-être  ont-ils  raison. 

Toutes  ces  cruautés  des  agents  de  1  Eglise  contre  des  ser- 
viteurs égarés,   qu'elle  aurait  jadis   ramenés  par  la   foi,   et 
même  par  l'intérêt,  sont  réellement  un  témoignage  d'iiiqiuis- 
sance.  Il  y  a  là  comme  un  signe  funeste  de  perturbation  et 
d'anarchie.    Qu'est  devenue    cette  entière  soumission,  qui 
avait  fait  la  force  de  la  nouvelle  Rome.''  Les  papes  ne  se  trom- 
|)aient  donc  pas,  lorsqu'ils  hésitaient  à   recevoir  le  présent 
que  leur  apportait  le  jeune  enthousiaste  d'Assise,  cette  armée, 
redoutable  sans  doute  pour  les  puissants  de  la  terre,  pour  le 
clergé,  pour  les  autres  ordres,  mais  qui  devait  l'être  pour  la 
papauté  elle-même.  Le  moment  vint  oîi  l'on  se  f  itigua  de  ces 
auxiliaires  indociles,  et  où  s'agita  dans  les  conseils  su|)rêmes 
(le  l'Eglise  le  projet  hardi,  mais  jugé  nécessaire,  de  congé- 
dier ces  bataillons  (pii  n'obéissaient  plus. 
NVaJtling,   I.        Roniface  VIII,  de  leur  propre  aveu,  y  avait  déjà   songé. 
<•.,  t.  M,  p.  2C.   psfous  aurons  à  raconter  aussi   la  sca'idale\ise  querelle  entre 
Clément  V  et  ce  frère  Mineur,  Gautier  de  lîruges,  évêcpie  de 
Poitiers,  qui,  en  i3oG,  du  fond  de  son  tond)eau,  cite  le  pape 
au  tril)unal    du    souverain  juge.  L'idée  de    faire  taire    ces 
menaces,  ])lus  souvent  secrètes  que  publifpies,  a  dû  revenir 
ll)id.,t.  VI1[,   j)lusieurs  fois.  Des  historiens  l'ont  prêtée  au  successeur  de 
!'•  '^^  Clément  V,  à  Jean  XXII,  mécontent  de  voir  un  grand  nondire 

de  minorités  adopter  et  propager  les  vives  attacpies  de  leur 
confrère  (iuillaume  Okam,  et  un  d'entre  eux,  plus  téméraire 
encore,  le  moine  des  Abruzzes,  l^ierre  de  Corbaro,  devenir 
en  iJiiH  l'antipape  Nicolas  V.  Ce  pape  Jean,   dès  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat,  ne  put  douter  des  senti- 
lialiuc,  Mis-   nients  hostiles  d'une  partie  de  l'ordre  de  Saint-François,  le 
rdian.,  t.  I,  |i.  jj^yj.  où  l'on  fit  arriver  jusqu'à  lui  les  paroles  que  laissèrent 
Man'si,  t.  Il,  p.   P'ii'  écrit  dans  leur  prison  les  vingt  et  un  prévenus  (pii,  à  la 
272.  suite  du  sup[)lice  des  (juatre  martyrs  de  Marseille,  réussirent 

à  s'éclia[)per,  en  faisant  à  la  papauté  de  terribles  adieux  : 
«  Nous  fuyons,  non  pas  l'ordre,  mais  ses  murailles;  non  pas 
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«  l'habit,  mais  (les  liaillons;  non  pas  la  foi,  mais  le  masque 
«  (le  la  foi;  non  pas  l'I^^lisc,  mais  une  synagof:;ue  aveugle; 
«  non  pas  le  berger,  mais  le  loup  qui  dévore  le  troupeau. 
«  Con)me,  après  la  mort  de  l'antechrist,  ses  partisans  seront 
«  exterminés;  ainsi,  après  la  mort  de  ce  pape,  seront  exter- 
«  minés  par  nous  et  nos  amis  tons  nos  persécuteurs,  et  à 
«  jamais  révorpiées  toutes  les  sentences  iniques  prononcées 
«  contre  nous,  ou  plutôt  contre  le  Christ,  contre  la  vie, 
«  contre  la  perfection,  contre  le  saint  Evangile.  » 

Jean  XXII,  peu  de  temps  après,  voulait  être  délivré  de  ce 
frère  Bernard  accusé  de  conspiration  contre  le  pape  Be- 
noît XI,  mais  qui,  de  plus,  avait  fait  briser  par  le  peuple  les 
portes  de  l'incjuisition  de  Carcassoune,  et  qui  fut  soupçonné, 
entre  autres  griefs,  d'être  lié  avec  les  bégards  ou  la  secte 
allemande  du  liibre  es[)rit. 

On  s'inquiéta  peu,  chez  les  frères,  des  timides  essais  de 
réforme  tentés  par  Benoît  XII  dans  sa  bulle  du  iS  novembre 
l'iSf).  INIais  en  i3'j3,  la  seconde  année  d'Innocent  VI,  lors-      D'Aii-'t-nné  , 
que  l'on   vit  encore  deux  franciscains,  l'un  prêtre,   l'autre  (^ollect.    judi- 
simple  convers,  arrêtés  à]Mont[)ellier,  jugés  ensuite  à  Avignon  «""■.,  1. 1,  part, 
et  brûlés  sous  les  yeux  du  pape,    pour  avoir  traité  haute- 
ment d'hérétiques  .fean  XXII  et  tous  les  papes  (pii   pense- 
raient comme  lui  sin*  la   question  de  la  pauvreté,    l'ordre 
entier  se  crut  de  nouveau  menacé  de  suppression,  puiscpi'il 
employa  dans  ses  écoles  toutes  les  subtilités  de  l'argumen- 
tation à  prouver  que  le  saint-siége,  pour  quelque  cause  (pie 
ce  soit,  a:  (/udcunn/iic  causa,  ne  peut  abolir  l'ordre  des  frères 
Mineurs.  Urbain  V,  pape  français  et  bénédictin,  qui  ne  régna 
que  huit  ans,  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  grand  projet. 

En   187^,  sous  (irégoire  XI,  se  rencontre  une  scène  tra-  Waddin^, 

gique  et  mystérieuse,  dont  ils  nous  ont  fait  la  confidence,   '•  ";'■'  '■  ^'" 
et  qu'ils  ne  nous  ont  pas  exj)liquée  :  «  Des  évêques  étaiejit  [','„     "  j^atul*^ 
'c  reunis,  pour  abolir  l'ordre  des  frères  Mineurs,  dans  une  Soi.   Jcs.,   de 
«ville  que  l'on  ne  nomme  point,  mais  où  les  vitraux  de  '?""°  ■<t:it.  ic- 
«  l'église  cathédrale   représentaient  deux   images,   l'une  de    '^''  '  '''' 
«  saint  Paul,  armée  d'une  épée;  l'autre  de  saint  Erançois, 
«  portant  une  croix  à  la  maui.   La  nuit,   le  sacristain  croit 
«  entendre  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que  fais-tu,  Erançois.'' 
«  pourquoi  ne  défends-tu  pas  ta  famille? —  Cette  croix  que 
«  je  tiens,  répond  Erançois,  m'apprend  à  souffrir. —  L'apôtre 
(c  l'exhorte  à  se  défendre,  et  lui  offre  son  épée.  Au    jour 
a  levant,  le  sacristain  effrayé  court  à  l'église  :  c'était  Fran- 
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«  çois  qui  tenait  l'épée,  et  cette  épée  était  sanglante.  En 
«  même  temps,  on  se  disait  déjà  dans  la  ville  que  le  prélat 
«  <^ui  avait  proposé  l'abolition  de  l'ordre  venait  d'être  assas- 
«  siné.  » 

Cette  pensée  d'abolition,  qui  reparait  plusieurs  fois,  ne 
venait  donc  pas  des  ennemis  de  la  religion,  mais  de  ses 
chefs ,  de  ses  pontifes.  On  ne  se  crut  pas  sans  doute  assez 
fort  pour  l'accomplir. 

Au  dernier  siècle,  on  eut  plus  de  courage  contre  un  autre 
ordre  religieux  qui,  par  d'autres  moyens,  avait  acquis  une 
puissance  non  moins  irrégulière,  et  sous  laquelle  on  ne  se 
sentait  pas  non  plus  maître  chez  soi.  Ce  sont  là  de  grandes 

auestions.  Tel  ordre  a  été  maintenu  ;  tel  autre  a  été  d'abord 
étruit,  puis  relevé.  On  a  vu  aussi  les  pouvoirs  temporels 
prendre  part  à  ces  décisions  de  l'autorité  spirituelle.  C  est  de 
quoi  répandre  sur  ces  problèmes,  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tiques, encore  plus  d'obscurité. 
Conformit.  ,       H  ne  faudrait  pas  abuser  de  quelques  rapprochements  naïfs 
fol.  io3  v°.        (l'un  homme  simple,  qui  répète  avec  candeur  ce  qu'il  entend 
dire  autour  de  lui  :  «  Le  pape  Urbain  V  avait  juré  de  détruire 
«  notre  ordre;  il  est  mort  peu  de  temps  après.  Le  pape  Boni- 
«  face  VIII  avait  préparé  plusieurs  bulles  dans  la  même  inten- 
te tion,  et  il  voulait  faire  de  nous  ce  qu  il  avait  fait  des  tem- 
«  pliers;  mais  avant  de  fulminer  ses  décrets,  il   fut  mis  en 
«  prison,  ses  bulles  furent  jetées  au  feu,  et  il  eut  une  triste 
«  mort.  Beaucoup  d'autres ,  ou  prélats  ou  cardinaux,  qui 
«  songeaient  à  nous  supprimer,  finirent  mal...  Il  y  a  un  Flo- 
«  rentin  qui  nous  a  persécutés,  et  il  en  est  puni  :  jusqu'au 
«  jour  du  jugement,  deux  maillets  ne  cessent  de  lui  frapper 
«  la  tête.  » 

Ce  sont  là  d'atroces  pensées;  elles  se  sont  renouvelées 

D'Argeniré ,  depuis.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  1627,  inquiet  de  la 

Collect.  jiidic,  cgnsupg   jg   jg    Sorbonne    contre    un  livre   ultramontain , 

t.    11,    part.    2,  .  ,.,,..  ,  .    .  ,  ,.       ' 

p.  256.  déclarait  que  s  il  était  juste  que  les  propositions  de  ce  livre 

fussent  regardées  comme  méchantes  et  abominables,  «  il 
«  fallait  cependant  parvenir  à  cette  fin  par  une  voie  inno- 
«  cente,  et  non  telle  qu'elle  mît  la  personne  du  roi  en  plus 
a  grand  péril  que  celui  qu'on  voulait  éviter.  Vous  savez, 
«  ajoutait-il,  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprits  mélancoliques,  à 
«  qui  il  importe  grandement  d'ôter  tout  sujet  de  penser  que 
«  le  roi  soit  mal  avec  Sa  Sainteté,  principalement  pour  un 
«  point  de  doctrine  dont  la  décision  appartient  à  l'Eglise, 
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«  parce  que  l'excès  et  l'ignorance  de  leur  zèle  les  fait  quel- 

«  quefois  tomber  en  des  passions  d'autant  plus  dangereuses 
«  que  leur  frénésie  les  leur  représente  saintes.  » 

Cette  même  appréhension  se  retrouve  en  1709.  Le  confes-     Mémoiies  di- 
seur du  roi,  sentant  sa  fin  prochaine,  priait  son  pénitent  de  yj|" '"  '^°"'  '' 
lui  choisir  un  successeur  dans  sa  compagnie,  «  parce  qu'il  ne 
«  fallait  point  la  mettre  au  désespoir,   qu'un  mauvais  coup 
«  était  bientôt  fait,  et  n'était  pas  sans  exemple.  »  Voilà  ce 
que  raconte,  et  d'un  ton  à  faire  supposer  qu'il  y  ajoutait  foi, 
un  ancien  élève  de  ces  confesseurs  tant  redoutés,  et  qui  fut     ibid.,  t.  XII. 
quelquefois  leur  défenseur  :  nous  apprenons  de  lui,  comme  •*•  ^'""^*'- 
de  Barthélemi  de  Pise,  comme  de  Richelieu,  ce  qu'ils  n'au- 
raient pu  sans  doute  affirmer,  mais  ce  qui  s'était  dit  de  leur 
temps.  Et  le  narrateur  ajoute  que  c'est  là  l'unique  motif  qui 
avait  déterminé  jadis  Henri  IV  à  rappeler  cette  Compagnie 
de  l'exil  :  son  petit-fils  agit  avec  la  même  prudence;  «  il 
«  voidait  vivre,  et  vivre  en  sûreté.  »  On  n'aurait  pas  cru  que 
de  tels  crimes  ou  de  telles  haines  fussent  possibles. 

Il  peut  y  avoir  des  Sociétés  «  qui  regardent  le  plaisir  de      Esprit    des 
«  commander  comme  le  seul  bien  de  la  vie.  »  Ne  supposons  J?'*» 
point  qu'elles  se  soient  laissé  jamais  égarer  jusqu'à  de  tels 
attentats  par  le  plaisir  de  commander. 

Les  apologistes  ne  manquent  pas  à  un  grand  pouvoir  :  il 
s'en  est  trouvé  pour  les  hls  de  Saint-François.  Comment 
n'auraient-ils  pas  éprouvé  eux-mêmes  le  besoin  d'une  défense 
personnelle,  en  se  rappelant  cette  multitude  de  leurs  frères 
condamnés  par  l'Eglise.''  Leur  principal  historien  allègue  Waddui 
donc  que  ces  misérables  appartenaient  ou  aux  fratricelles,  aux 
frères  de  la  pauvre  vie,  aux  apostoliques,  aux  bizocques,  aux 
béguins,  aux  bégards,  qui  avaient  en  effet  secoué  le  joug  de 
l'obédience,  ou  à  un  prétendu  tiers  ordre,  différent  du  véri- 
table, et  que  les  supérieurs  légitimes  n'ont  jamais  reconnu. 
La  longue  discussion  de  l'auteur  de  ce  plaidoyer,  qui  ne  se 
souvient  pas  que  les  premiers  disciples  du.  maître  lui-même 
sont  appelés  continuellement  fratricelles,  ne  prouve  qu'une 
chose;  c'est  qu'on  voudrait  bien  se  débarrasser  d'une  foule 
importune,  qui  servait  dans  le  temps  à  compléter  les  six 
mille  moines  de  ce  premier  chapitre  général  de  Sainte-Ma- 
rie-des-Anges,  vainqueurs  de  dix-huit  mille  diables,  ou  les 
trente  mille  combattants  qu'un  des  généraux  des  frères 
Mineurs  promettait  au  pape  contre  les  Turcs  ;  foule  désor- 
donnée, que  l'on  s'est  empressé  depuis  d'écarter   comme 
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■   un    voisinage  danj^ereux.  Mais  f[iian(l  même   il   n'y    aurait 

point  eu  de  rapport  entre  ees  horiles  turbulentes  et  l'ar- 
mée régulière,  l'histoire  atteste  que  cette  armée  a  presque 
toujours  compté  des  soldats,  et  même  des  chefs,  fort  peu 
soumis  à  l'autorité  sacrée  qui  leur  avait  mis  les  armes  à  la 
main. 

Jja  doctrine  ambitieuse  de  1  Evangile  éternel,  (jui  agita 
toute  la  seconde  moitié  du   siècle  précédent,  et  dont  nous 
retrouverons  fort  souvent  la  trace,  était  certainement  sortie 
Hist.  litt.  de  de  l'imagination  entreprenante  des  franciscains.    I^es  voies 
la  Fr.,  t.  XVI,  avaient  été  préparées  en  Erajice  pai-  l'espérance  et  l'attente, 
'  qu  on  prête  aux  disciples  d  Amauri  de  Chartres,  d  une  troi- 

sième loi  religieuse  qui  devait  rein|)lacer  les  deux  premières, 
et  surtout  en  Italie,  })ar  le  respect   pour   la  mémoire  d'un 
l'ai.ulis,  cil.  homme  que  Dante  continue   d'appeler   un  prophète,   Joa- 
Mi,  V.  i.',i.        chim,  fondateur  de  la  congrégation   cistercienne  de  Flore. 
Cluip.  XIV,  V.  Cet  interprète  de  l'Apocalypse,  où  semble   prédit  un  Evan- 
''  gile  éternel  ;  cet  auteur  mystitpie  des  Commentaires  sur  la 

sibylle  et  du  Psautier  à  dix  cordes,  avait,  du  fond  de  la 
Calabre,  exercé  sur  les  nations  chiétiennes  un  ascendant 
cjue  n'égalèrent  pas  des  esjjrits  non  moins  hardis  cpie  le  sien, 
sortis  du  même  pays,  et  dont  les  ouvrages  furent  aussi  con- 
danniés,  Campanella  etTelesio.  Ceux  de  Joachim  ne  le  furent 
du  moins  qu'ajirès  sa  mort.  Dans  le  chaos  de  ses  prédictions, 
obscures  comme  tous  les  oracles,  ses  disciples  avaient  cru 
voir  l'annonce  d'un  nouvel  âge  du  monde,  où  le  règne  du 
Père,  ce  roi  de  l'Ancien  TestameiU,  après  avoir  été  remplacé 
par  le  règne  du  Fils  ou  l'Évangile,  allait  définitivement  l'être 
par  le  règne  du  Saint-Esprit,  et  l'ancien  Évangile,  par  un 
Évangile  nouveau,  qtii  serait  le  dernier.  Les  commentaires  de 
leur  maître,  qu'ils  commentaient  à  leur  tour,  et  beaucoup 
d'autres  écrits  qu'ils  réunirent  aux  siens,  renouvelaient  sous 
touteslesformesl'assuranced'unchangementmerveilleuxdans 
les  destinées,  jusqu'alors  si  malheureuses,  des  enfants  d'Adam, 
thap.  XI,  V.  Ils  avaient  même,  par  une  libre  interprétation  de  l'Apoca- 
'•  lypse,  fixé  à  l'année   1260  le  commencement  de  cet  âge,  où 

tous  les  pouvoirs  terrestres  devaient  être  absorbés  dans  la 
domination  toute  divine  des  ordres  mendiants,  chargés 
désormais  du  bonheur  présent  comme  du  bonheur  futur  de 
l'humanité. 

Quels  que  fussent  les  inventeurs  de  cette  croyance,  comme 
elle  avait,  quoique  bien  vague  encore,  de  nombreux  parti' 
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sans,  il  y  avait  là  de  quoi  tenter  celle  des  associations  men- 
diantes  qui  serait  assez  habile.pour  s'en  emparer. 

Les  frères  Mineurs  s'autorisaient  déjà  d'une  révélation  qui 
promettait  à  leur  premier  apôtre  la  durée  de  son  ord  re  jusc [u'au 
dernier  jugement.  Il  leur  sembla  désirable  et  facile  d'ajouter  à 
cette  garantie  surnaturelle  une  prophétie  de  Joachim ,  qui 
avaiteu,  disaient-ils,  dès  l'an  1200,  la  vue  anticipée  de  saint 
François  et  de  ses  stigmates.  Mais  où  est  cet  Evangile  inconnu, 
sur  lequel  ils  fondaient  l'avenir  de  régénération  et  de  puis- 
sance qui  s'ouvrait  devant  eux.''  A-t-il  même  jamais  existé,  et 
jusqu'à  quel  point  leur  général  Jean  de  Parme  ou  quelqu'un  Hist.  litt.  de 
de  ses  moines,  comme  Gérard  de  Borgo  San  Donnino,  qu'on  '*  ^l'iJ^'  ' 
accuse  aussi  d  en  être  1  auteur,  ont-ils  du  être  soupçonnes 
d'avoir  sinon  fabriqué,  du  moins  répandu  et  accrédité  le 
texte  de  la  nouvelle  promesse.^  Était-ce  en  effet  un  Evan- 
gile, un  code  nouveau  du  nouvel  âge  de  la  foi,  ou  bien  un 
simple  recueil  de  fragments  extraits  des  ouvrages  attribués 
à  l'abbé  de  Flore,  que  ce  livre  exposé,  en  1264,  au  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  condamné  l'année  suivante  par 
le  dominicain  Hugues  de  Saint-Cher,  Eudes ,  évêque  de 
Tusculum,  Etienne,  évêque  de  Préneste,  auK  conférences 
d'Anagni,  avec  le  livre  sur  les  Périls  des  derniers  temps.'' 

Si  toutes  ces  questions  sont  encore  loin  d'être  éclaircies, 
nous  pouvons  du  moins,  en  comparant  deux  manuscrits  de  N°'  1706  , 
l'ancienne  bibliothèque  de  Sorbonne,  y  recueillir  quelques  ''*  ■ 
motifs  de  croire,  contre  l'opinion  jusqu'ici  la  plus  commune, 
que  la  condamnation  ne  porta  que  sur  une  introduction  à 
1  Evangile  définitif.  Liber  introductorius  ;  espèce  de  préface, 
composée  d'un  choix  de  textes  que  le  nom  de  Joachim  parais- 
sait avoir  consacrés. 

Entre  les  propositions  condamnées  par  les  trois  commis- 
saires, la  première  est  celle-ci  :  «  Vers  l'an  1200  de  l'incar- 
«  nation  du  Seigneur,  l'esprit  de  vie  étant  sorti  des  deux 
«  Testaments,  naquit  l'Evangile  éternel.  »  On  voit  ensuite 
que  ce  livre  d'introduction,  sinon  l'ouvrage  même,  devait 
être  principalement  formé  de  divers  chapitres  de  Joachim, 
soit  authentiques,  soit  apocryphes.  Il  y  était  dit  sans  cesse, 
avec  toutes  sortes  de  similitudes,  que  le  nouvel  Evangile  sur- 
passait et  achevait  les  deux  révélations  antérieures  :  «  L'An- 
<r  cien  Testament  n'était  encore  que  la  clarté  des  étoiles,  ou 
«  le  vestibule  du  temple,  ou  le  brou  de  la  noix;  le  Nouveau, 
a.  la  clarté  de  la  lune,  le  sanctuaire,  la  coquille,  tandis  que 
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«  l'Évangile  éternel  nous  apporte  la  clarté  du  soleil,  le  saint 

«  des  saints,  la  noix  elle-même.  »  Voici  enfin  la  désignation 
prophétique  de  ceux  qui  seront  chargés  de  présider  à  cet  âge 
de  perfection  :  «  Dans  le  premier  état  du  monde  paraissent 
«  trois  grands  noms,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  douze  noms 
«  autour  de  Jacob;  dans  le  second  état,  Zacharie,  Jean-Bap- 
«  liste  et  Jésus-Christ  homme,  qui  a  compté  douze  disciples; 
«  au  début  du  troisième  état,  un  homme  vêtu  de  lin,  un  ange 
«  portant  une  fiuix  aiguë,  et  un  autre  ange  marqué  du  signe 
«  du  Dieu  vivant,  accompagné  de  onze  anges,  ce  qui  fait 
«  douze  en  le  comptant  avec  eux.  » 

II  était  bien  permis  de  se  figurer  que  le  seul  personnage 
suffisamment  reconnaissable  dans  ces  paroles  énigmatiques 
n'était  autre  que  François  d'Assise,  marqué  du  signe  divin 
ou  des  stigmates,  fondateur  de  l'ordre  des  Nu-pieds,  comme 
les  appelle  le  même  prophète,  Nudipedes.  L'homme  vêtu  de 
(Jiap.Mv,  V.   Jin,  qui  paraît  imité  de  l'Apocalypse,  pouvait  être  Joachim, 

^'   '■  et  l'ange  à  la  faux  aiguë,  saint  Dominique.  Mais  l'interpréta- 

Voy.     Acta  tion  du  tcxte  doit  être  bien  flexible,  puisque  les  iésuites,  à 

.Saiictor.,  t.  MI    ,  .  ^  ,  \        A         \     •     \ 

«le  mai  le-  20  ^^"''  tour,  se  sont  reconnus  dans  «  cet  ordre  de  justes,  appe- 
j).  ',21.'— Gei-  «  lés  à  prêcher  d'une  langue  diserte  l'Evangile  du  royaume 
v.nisc    \if  (11-  „  jg  Dieu,  et  à  ramasser  dans  l'aire  du  Seigneur  sa  dernière 

Joacliiiii  ,       I).  •  " 

.',89-/,9^.  '^moisson.» 

Ces  précieux  articles  de  l'acte  de  condamnation,  bien  plus 

Kvineric,  i)i-  digncsdc  coufiance  que  l'abrégé  inexact  du  Guide  des  inquisi- 

iiTtor.    niqui-  tcurs et  même  que  Ics  extraits  deCharlesd'Argentré.sontsuivis, 

sitor.  ,  p.  25',  ,      1  ,,  ,         I  .  ,  V  I      1     1  ' 

2fi5.  _  D'Ai-  dans  1  un  des  deux  manuscrits,  du  proces-verbal  des  séances 
geutic,  Cdliect.   tenues  à  Anagni  jiar  les  trois  juges.  Frère  Gérard,  nommé 
Vh8  (65  ''  '     souvent  dans  ce  procès-verbal,  est  sans  doute  le  franciscain 
N.  172':.         Gérard  de  Rorgo  San  Donnino,  qui  a  passé  pour  l'auteur  de 
l'Evangile  éternel,  et  qui  n'en  était,   comme  on  le  voit  ici, 
que  le  commeiitateur,  mais  dont  la  glose  dépasse  en  préten- 
tions insolentes  les  textes  sur  lesquels  on  se  fondait  pour 
annoncer  l'approche  d'une  grande  révolution. 

Quelques-mies  des  propositions  constatées  par  ces  deux 
actes,  dont  le  second  était  ignoré  jusqu'ici,  nous  apprennent 
quelles  idées  d'insubordination  et  de  convoitise  fermentaient 
chez  des  hommes  qui,  d'humbles  serviteurs  de  Rome,  étaient 
devenus  ses  audacieux  adversaires  :  «  L'Eglise  romaine, 
«  disaient-ils,  ne  possède  que  le  sens  littéral  du  Nouveau 
«  Testament,  et  n'en  a  pas  l'intelligence  spirituelle.  Aussi 
K  l'Eglise  grecque  a  bien  fait  de  s'en  détacher,  et  les  spiri- 
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«  tuels  (c'est-à-dire  les  religieux)  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  à  

«  l'Église  de  Rome,  ni  d'acquiescer  à  son  jugement  dans  les 
«  choses  qui  sont  de  Dieu,  Les  Grecs  marchent  bien  mieux 
«  dans  la  voie  de  l'Évangile  que  les  liatins...  Ce  qu'on  appelle 
«  le  Nouveau  Testament  est  pour  nous  l'Ancien,  et  doit  être 
«  rejeté...  Le  Christ  et  ses  saints  apôtres  n'ont  pas  été  parfaits 
«  dans  la  vie  contemplative.  L'ordre  des  clercs,  fait  pour  la 
«  vie  active,  ne  suffit  plus  à  l'édification,  au  salut,  au  gou- 
«  vernement  de  l'Église;  l'ordre  des  moines  ou  des  coiitem- 
«  platifs  peut  seul  l'édifier,  la  sauver,  la  gouverner.  » 

La  faveur  qu'on  témoigne  au  schisme  grec  s'explique  par  le 
voisinage  des  couvents  grecs  du  midi  de  l'Italie,  par  la  sécu- 
rité qu'inspirait  une  orthodoxie  plus  douce,  qui  brûlait  beau- 
coup moins  d'hérétiques,  et  peut-être  aussi  par  un  généreux 
désir  de  réunion.  Ce  vœu  de  ralliement,  plus  impraticable 
alorsque  jamais,  ne  recule  pas  mêmedevaut  l'idée  d'un  certain 
retour  au  judaïsme,  et  va  jusqu'à  menacer  l'Église  romaine, 
si  elle  persécute  les  moines,  de  passer  aux  infidèles  pour 
revenir  la  combattre.  Avant  de  connaître  mieux  ce  mani- 
feste de  guerre,  on  ne  savait  pas  que  l'esprit  d'anarchie, 
même  chez  les  suppôts  les  plus  turbulents  de  la  doctrine  de 
la  perfection,  fût  allé  si  loin  dans  son  délire  et  ses  espé- 
rances. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  ni  le  pape  ni  les 
princes  ne  pouvaient  être  sans  quelque  défiance  à  l'égard  de 
ceux  qui  aspiraient  à  leur  succéder.  Pour  peu  que  ces  héri- 
tiers de  la  tiare  et  de  toutes  les  couronnes,  qui  déjà  procla- 
ment eux-mêmes  la  première  année  de  leur  empire,  conti- 
nuent de  promener  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  leurs 
troupes  de  quarante  mille  pénitents,  tout  autre  pouvoir  sera 
bien  petit  devant  eux.  Que  deviendra  le  pape.^*  ils  sont  les 
vicaires  de  Dieu  sur  la  terre.  Que  deviendront  les  princes? 
Dieu  en  a  choisi  d'autres  pour  régner. 

En  attendant  l'heure  où  ils  seraient  appelés  à  déposséderle 
pape  et  les  princes,  ils  s'appuyaient  sur  eux.  Institués  pour 
venir  en  aide  au  pouvoir  spirituel,  ils  ne  dédaignaient  point 
les  pouvoirs  terrestres.    A    peine  avaient-ils  paru,  déjà  ils      Hist.  lut.  de 
étaient  accusés  de  travailler  à  séduire  les  rois.  On  ne  sait  où  '^  ^''•^  *•  ^X'> 
ils  prennent  les  trente  rois  de  France  qu'ils  agrègent  à  leur  '''H/.bér    Me- 
ordre;  mais  il  est  probable  que  ce  furent  eux  qui  répandi-  noiogium'     s. 
rent  le  bruit  que  Louis  IX   allait  prononcer  ses  vœux  de  F'anc,      col. 
frère  Mineur.  Du  moins  est-il  compté  parmi  les  frères  du 
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tiers  ordre  :  De  tertio  ordine  Sancti  Francisci.  Sanctiis  Ludo- 

ciscrnaLond"    *''^"'^i  ^^^  FrancicE.  C'était  une   gloire  qu'on  se  disputait; 
i858,  p.  543.  '  car,  suivant  d'autres,  le  roi,    sans  l'opposition  de  la  reir)e 
llicheideSe-  Marguerite,  serait  devenu  frère  Prêcheur.  Le  prétendu  pèle- 
chér^Smcile^'"    rinage  du  même  prince,  allant  à  Pérouse  visiter  frère  Gilles, 
t.  VIII,  ]).  271.  et  le  quittant,  après   l'avoir  embrassé,   sans  lui    dire   une 
parole,  parce   qu'il  suffisait  d'un   muet   dialogue  entre  les 
âmes  des  deux  saints,  est  une  autre  invention  franciscaine. 
De  là  vient  encore  ce  frère  Girard  qui  faisait  tous  ses  mira- 
cles en  joignant  au  nom  de  saint  François  celui  dé  saint 
Louis,  nouvellement  canonisé,  et  dont  il  avait  été,  disait-on, 
l'ami  et  presque  le  confrère.  Ainsi,  les  deux  ordres  les  plus 
puissants  d'alors  s'imaginaient  avoir  des  droits  sur  le  roi  de 
France,   et  l'opinion  populaire  s'en  doutait  bien  ;  car,  en 
Bouges,  Hist.    1 2g4,  le  peuple  de  Carcassonne,  pour  se  venger  de  l'inquisi- 
de   Caicasson-  jj^jj  avait  représenté  le  diable,  en  habit  de  dominicainj'par- 

ne,  p.  21/,.  ,  .    ,,  Il        1  •  •  •  V  II    -J^"^ 

lant  al  oreille  du   prince  qui,    trois  ans  après,  allait  être 
appelé  saint  Louis. 

Les  franciscains,  que  l'on  croyait  plus  humbles,  s'élevè^ 
rent  donc  aussi  en  faisant  alliance  avec  la  grandeur  tempo- 
relle. Peut-être  même,  pour  hâter  l'avènement  de  leur  nou- 
veau christianisme,  se  laissèrent-ils  entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  s'attacher  ceux  qui  commandaient  les  armées.  Dans 
le  grand  conflit  entre  Rome  et  Louis  de  Bavière,  ils  trahi- 
rent la  cause  de  Rome. 

L'année  1 260  arriva,  et  l'on  ne  vit  rien  de  ce  qu'ils  avaient 

prédit,  ni  le  règne  de  la  nouvelle  foi,  ni  l'antechrist,  ni  le 

Diiector.  in-  jugement  dernier.  D'autres  prophètes  y  substituèrent  alors 

.juisit.,  p.  2G5,  l'gjj   j325  o„   i335^  puis   l'an   i36o,  comme  si  l'on  s'était 

^  lbid.,i).2r;-    trompé   d'un  siècle.  Arnauld  de  Villeneuve,  après  quelque 

J.     Villani     hésitation,  s'était  prononcé  pour  l'an  1376.  La  peur  rie  la  fin 

!iv.  lï,  c.  i.       prochaine  du  monde  faisant   redoubler   les  donations  aux 

monastères,   cette  date,   depuis   le  XI*   siècle,    a  souvent 

changé. 

Nous  verrons  toutes  ces  idées  entretenir  une  grande  agi'- 
tation  dans  les  esprits.  Comme  l'échéance  indiquée  d'abord 
était  j^assée,  des  réclamations  sourdes,  en  Italie  et  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  ne  cessent  de  circuler  parmi  ces 
bandes  innombrables  de  mendiants  et  de  flagellants,  tout 
pleins  de  l'espoir  que  leur  donnait  la  prophétie.  Lorsque, 
dans  ce  nouveau  siècle  qu'elle  réservait  au  nouveau  Christ, 
rien  ne  faisait  prévoir  encore  qu'elle  dût  s'accomplir,  le» 
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plus   exaltés,    impatients   des    retards    que    leur   semblait   

éprouver  cet  avènement  de  la  félicité  universelle,  s'obstinè- 
rent à  proclamer  le  second  Messie,  le  second  crucifié,  le 
second  sauveur  des  nations,  saint  François.  Le  signal  avait 
été  donné  par  un  autre  de  ces  interprètes  de  l'Apocalypse 
qui  semblent  prédestinés  à  toutes  les  visions,  le  frère  Mineur  Ilist,  liti.  <l<- 
Pierre  Jean  d'Olive,  dont  les  ouvrages,  depuis  sa  mort,  en  '*  *^'vî*  ^^^' 
1297,  avaient  ete  souvent  traduits  en  langue  vulgaire,  et 
n'avaient  point  écha|)pé  à  l'inquisition  des  Irères  Prêcheurs. 
I;'àge  de  la  domination  franciscaine  se  faisant  encore  atten- 
dre, l'Italie,  la  patrie  du  saint,  voit  apparaître  coup  sur 
i'oup  de  nouveaux  précurseurs  qui  doivent  hâter  le  jour  de 
la  victoire.  Ubertin  de  Casai,  Dolcino,  Michel  de  Césène, 
se  liguent  avec  Louis  de  Bai-ière  contre  la  Babylone  char- 
nelle et  simoiiia(|ne.  C'est  de  là  que  partent,  pour  évangé- 
lisen  la  France,  de  nombreux  sectaires,  dont  quelques-uns 
prennent  le  rôle  de  Messie  pour  eux-mêmes. 

Un   de  CCS  illuminés,  venu   des  pays  d'Italie  qui  avaient       O'ArtjeMtré . 
accueilli    les   chimères  de  l'abbé    de   Flore,   et  qui  produi-  t  °i  *^nait^"2'*^ 
sirent  à   la   fiu  du   siècle,  en    i38(),  celles  de    Télesphore   i5i'. 
de  Cosenza,  un  certain  Thomas   se   donne,  vers  le   même 
temps,  pour  le  prophète  du   Saint-Esprit,  et   apporte   en 
France  le  livre  où  il  exposait  ses  doctrines.  Condamné,  en 
i388,  par  l'évêque  de  Paris,  Pierre  d'Orgemont,   et  aban- 
donné au  bras  séculier,  il  dut  la  vie  au  bon  sens  des  méde- 
cins qui  le  déclarèrent  fou,    et  le  supplice  du  bûcher  fut 
commué  pour  lui  eu  nue  prison  perpétuelle;  on  ne  brûla 
(jue  son  livre. 

Une  femme  de  Milan,  Guillelmine ,  en  1280,  s'était  fait     Muiaioii,Aii- 
passer  pour  le  Saint-Esprit  en  personne,  et  on  croyait  que  ^v'j'V'v  "ni 
des  cures  miraculeuses  s  étaient  opérées  sur  sa  tombe.  oi-gî. 

Une  Anglaise,  en  i3oo,  prétend  à  son  tour  que  le  Saint-  Annal.  Do- 
Esprit  s'est  incarné  en  elle  pour  la  rédemption  des  femmes.  '"""''J'"-  "  "'■■ 
Vers  1  an  looo,  une  beguine  de  Sivergues,  près  d  Apt,  et  une  paît.  >.,  p.  33. 
autre  qui  se  proclamait  la  Recluse  du  temple,  dogmatisent  à  f*"*^'  ^^t-sm 
l'envi.  Nous  trouverons  tout  le  siècle  rempli  de  ces  aspira-  ^  ^^\  sier  c. 
tions  et  de  ces  rêves,  qui  semblent  annoncer  du  moins  que 
le  monde  veut  changer. 

Ainsi  s'expliqueront  plusieurs  folles  tentatives  qui  nous 
montrent  les  franciscains  persistant  plus  que  jamais  dans 
leurs  traditions  de  témérité,  de  turbulence,  et  l'Eglise  tou- 
jours sévère  dans  ses  arrêts  contre  des  fils  ingrats.  Le  schisme 
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■ — \ —   accrut  le  désordre  :  s'il  y  eut  des  antipapes,  il  y  eut  des  an- 

I    c    t^ix"p'  tig^néraux  franciscains.  Aucune  congrégation,  surtout  alors, 
12,  22,  64, etc.  n'a  produit  autant  d'esprits  novateurs,  dont  la  popularité, 
loin  d'être  un  appui  pour  Rome,  fut  un  péril  pour  elle  comme 
pour  la  paix  publique. 

Leur  plus  grand  nom  est  celui  de  Duns  Scot  :  la  lutte  de 
ses  doctrines  contre  celles  de  saint  Thomas  et  de  l'école  do- 
minicaine ,  cette  espèce  de  duel  'théologique ,  mêlé  de  pas- 
sions toutes  profanes,  troubla  et  inquiéta  les  âmes  chré- 
tiennes. Ses  disci()les  les  plus  fidèles,  Jean  Bassol,  le  docteur 
«très-ordonné;»  Antoine  André,  le  docteur  k  dulciflu;  » 
François  de  Mayronis,  le  docteur  «  illuminé,  jj  qui  lui- 
même  fut  accusé  en  1820,  ont  peu  fait  pour  sa  gloire,  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  ses  élèves,  et  des  plus  illustres, 
Guillaume  Okam,  Jean  de  Jandun,  Pierre  Oriol ,  ont  été 
infidèles  et  à  leur  maître  et  à  Rome  elle-même.  Un  général 
de  l'ordre,  IMicliel  de  Césène,  fut  déclaré  impie  et  sacrilège. 
Les  actes  des  conciles,  de  la  chancellerie  pontificale,  de  la 
Sorbonne,  sont  remplis  de  condanuiations  qui,  en  les  frap- 
pant, semblent  proclamer  qu'à  tous  les  degrés  de  la  famille 
séraphique  on  trouve  l'hérésie.  C'était  un  symptôme  que  nous 
n'avons  pas  dû  négliger.  Un  si  grand  nombre  de  sentences, 
incessamment  prononcées, non  pas  seulement  contre  des  gens 
du  tiers  ordre,  contre  des  vagabonds,  mais  contre  les  hommes 
les  plus  éminents  de  la  communauté,  fait  assez  voir  que  le 
saint-siége  croyait  ne  pouvoir  trop  réprimer  une  liberté  qui 
lui  semblait  une  révolte,  un  exemple  qui  était  un  danger. 

Essayez  donc,  en  effet,  de  gouverner  le  monde  des  intel- 
ligences, lorsque  ceux-là  même  qui  devraient  le  plus  vous  y 
aider  sont  les  premiers  à  rêver  une  domination  qui  n'est 
point  la  vôtre ,  à  promener  par  toute  la  terre  un  autre  Evan- 
gile et  d'autres  espérances,  à  donner  en  spectacle,  au  lieu 
d'une  obéissance  dévouée,  leurs  illusions  et  leurs  folies. 

Toutes  ces  fautes  des  deux  principaux  ordres  mendiants, 
qui  s'imputaient  quelquefois  l'un  à  l'autre  les  ouvrages  pro- 
scrits, durent  enfin  porter  atteinte  à  leur  ancienne  autorité. 
Comme  les  héritiers  de  saint  François  s'étaient  fait  prédire 
plus  d'un  siècle  d'avance,  et  s'étaient  ensuite  défendus  par 
des  prophéties,  leurs  adversaires,  pour  les  attaquer  avec  les 
mêmes  armes,  répandirent  contre  eux  des  menaces  antici- 
pées sous  le  nom  de  sainte  Hildegarde,  religieuse  bénédic-' 
tine.,  morte  en  1 178  ,  longtemps  avant  leur  naissance  ; 
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(c  Un  ordre  pervers,  maudit  par  les  hommes  de  sagesse  et 
K  de  foi,  recevra  du  diable  quatre  vices  :  l'adulation,  ou  l'art 
«  de  faire  donner  davantage  à  leurs  quêteurs  ;  l'envie,  ou  le 
«  chagrin  de  voir  donner  aux  autres  et  non  pas  à  eux;  l'hy- 
«  pocrisie,  ce  moyen  de  plaire  en  simulant  la  vertu;  la  calom- 

«  nie,  qui  les  fera  blâmer  autrui  en  se  louant  eux-mêmes 

«  Ils  déroberont  les  sacrements  aux  vrais  pasteurs,  les  au- 
«  mônes  aux  pauvres  et  aux- malades.  Ils  abuseront  de  leur 
ce  familiarité  avec  les  femmes  pour  leur  apprendre  à  tromper 
te  leurs  maris, et  obtiendrontd'ellesdeslargesses  mal  acquises, 
((  en  leur  disant  :  Donnez,  et  nous  prierons  pour  vous.  Mais 
«  quand  le  peuple,  devenu  plus  prudent  par  l'expérience  de 
«  leurs  séductions  ,  cessera  de  leur  donner,  ils  iront  de  porte 
K  en  porte  comme  des  chiens  affamés,  les  yeux  baissés  ,  le 
<c  cou  tors,  et  on  leur  criera  :  Malheur  à  vous ,  pauvres  qui 
«  êtes  riches,  humbles  qui  êtes  puissants  ,  dévots  qui  flattez, 
"  saints  imposteurs,  mendiants  superbes,  quêteurs  effron- 
«  tés,  docteurs  inconséquents,  calomniateurs  doucereux,  pa- 
H  cifiques  persécuteurs,  vendeurs  d'indulgences,  semeurs  de 
«.  discordes,  martyrs  délicats,  confesseurs  insatiables!  En 
<(  voulant  toujours  monter  plus  haut ,  vous  tombez,  comme 
ic  Simon  le  magicien.  Allez,  docteurs  de  perversité,  nous  ne 
«  suivrons  pas  vos  leçons.  » 

Cette  invective  se  trouve  dans  quelques  manuscrits  du 
temps;  mais,  quand  même  elle  serait  moins  ancienne,  elle  ré- 
sume assez  bien  les  vœux  souvent  répétés  pour  la  suppres- 
sion prochaine  des  frères  Mineurs,  et  que  formait,  dès  avant 
l'année  i3oo,  l'astrologue  italien  Gui  Bonatti,  qui,  dans  son 
horoscope  de  la  secte  franciscaine,  annonce  qu'après  avoir 
déraciné  toutes  les  autres,  elle  périra  :  «  Si  je  n'ose  dire , 
«  ajoute-t-il ,  quelle  sera  sa  fin  ,  c'est  que  je  ne  veux  pas 
«  m'exposer  aux  rumeurs  du  vulgaire  ;  mais  cette  fin  sera 
<c  publique  et  elle  fera  un  immense  bruit ,  erit  tamen  pii- 
«  blicus  val'de,  ac  de  ipso  riimor  immensus.  «  L'excellent 
Tiraboschi  ,  après  avoir  rapporté  cette  prophétie,  plus  Stoiiu,  i.  IV, 
courte,  mais  tout  aussi  peu  précise  que  celle  qu'on  a  mise  P-  '^''• 
sous  le  nom  d'Hildegarde ,  ajoute,  en  prophète  non  moins  pru- 
dent, qu'elle  ne  s'accomplira  peut-être  qu'à  la  fin  du  monde. 

Des  témoignages  d'un  genre  plus  trivial  nous  prouvent 
combien  de  défiance  et  de  haine  s'amassait  de  toutes  parts 
contre  eux.  Quelques  vers  farcis  d'anglais  et  de  latin,  qu'on 
répétait  au  XV^  siècle,  font  retentir  jusqu'à  nous  d'autres      Reliqui»  nn- 
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-^ imprécations,  non  plus  prophétiques,  mais  où  la  clameur  uni- 

iqu*,  .  ,  p-  verselle  accuse  en  face,  dans  la  langue  du  peuple  et  dans  celle 
de  l'Eglise,  ces  mendiants  |)lus  riclies  que  ceux  qui  leur  font 
l'aumône  : 

Freercs,  freeres,  wo  vc  1)0,  miiiistri  malorum... 

Tlicr  mav  no  lord  of  tliis  cuntrv  sic  œdificare 

As  may  thc  freercs,  wlierc  tliei  Le,  qui  vadiint  mendicare. 

Ajoutez  à  tout  cela  le  ressentiment  du  clergé  séculier  contre 

\Aw\-  intro-  ceux  qui  avaient  fait  dire  à  leur  prophète  :  Ordo  clericalis 

ilucioniis,  nis.  pg,%lf    Qq  clergé  leur  rénomiit  souvent  avec  amertume,   et 

lit*     horUoiinc     ^     .  .       ,  .    . 

II.  i-oG.         '  Nicole  Oresme,  dejjuis  évéque  de  Lisicux,  dans  son  célèbre 
J.WnIf,  Lee-  sermon  d'Avignon,  en  i36'i,  songeait  à  eux  lorsqu'il  disait  : 

iioii.   memor.,   ffi(,i(,  disputavcriiut  de  ixaipcrtate  Chiisti. 

'.  I.  p.  (l'ii.  ^       ,  ,  '  .     ,         .,        ,'       '  „        ,  , 

Le  n  était  donc  la  qii  un  secours  tort  douteux  pour  le  pou- 
voir spirituel ,  qui  avait  trop  com|)té  sur  ce  tlaiigereux  appui. 
Les  successeurs  de  celui  qu'un  |)ape  avait  cru  voir  en  songe 
soutenant  de  son  bras  la  basili([uc  chancelante  de  Saint-Jean 
de  Latran,  non  contents  d  abandonner  l'edilice  ébranlé,  tra- 
vaillaient à  en  précipiter  la  ruine.   La  hiérarchie  séculière 
valait  mieux  pour  ll'glise  cpiedes  républicpies  monastiques. 
iionalil,  l.c-  D'autres  l'ont  pense  et  l'ont  dit  avant  nous.   Un  violent  ad- 
-islation  priini-  niirateur  de  tout  ce  passé,  surpris  lui-même  un  instant  d'un 
l'sao  t    il   n    tel  désordre,  ne  sait  comment  s  expliquer  ces  deux  grandes 
071-278.  armées  de  religieux,  lancées  dans  le  monde  avec  leur  indé- 

pendance des  évéques  et  la  liberté  de  leurs  élections  trien- 
nales :  comme  il  croit  voir  dans  l'établissement  des  troupes 
soldées  une  faute  des  rois,  il  voit  dans  celui  des  ordres  men- 
diants une  faute  des  papes.  Les  faits  prouvent  que  la  seconde 
proposition  est  plus  vraie  que  la  première.  Qu'attendre ,  si- 
non l'anarchie,  de  ces  foules  d'envoyés  de  Dieu,  pleines  d'un 
zèle  aveugle,  divisées  entre  elles,  et  commandées  par  des  vas- 
saux queitjuefois  plus  puissants  que  le  suzerain.'' 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  deux  principales  de  ces  mi- 
lices, on  voit  maintenant  pourquoi,  f  ^eur  vivacité,  leur  achar- 
nement, leur  énergie  ont  de  la  grandeur,  et  ce  n'est  point  le 
courage  ni  l'audace,  c'est  plutôt  la  modération  et  la  prudence 
qui  ont  manqué.  Mais  il  y  a  ici ,  pour  l'histoire  des  lettres, 
un  intérêt  de  plus.  Comme  c'étaient  réellement  les  croyances, 
c'est-à-dire  les  plus  nobles  inspirations  de  l'âme  humaine  , 
qui  étaient  aux  prises,  et  que  les  deux  grandes  congrégations 
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fondées  an  siècle  précédent  reparaîtront  sans  cesse  à  la  |)re- 
niière  place  dans  les  controverses  et  les  agitations  morales  de 
celni  (|ne  nons  avons  maintenant  à  traverser,  il  n'était  |)as 
inntile  d'étudier  de  plus  près  les  champions  qui  ont  sou- 
tenu le  combat. 

Nous  verrons  encore  mieux  dans  les  nombreux  ouvrages 
où  ils  ont  fait  vivre  jusqu'à  nous  leurs  doctrines,  leurs  pas- 
sions, et  quelques-unes  de  leurs  secrètes  es{)érances,  tpi'ils 
ont  pu  sans  doute  se  dévouer  sincèrement  à  la  cause  de  leur 
chef  suprême,  comme  on  doit  le  croire  de  la  [)luj)art  ,  mais 
qu'ils  l'ont  trop  souvent  compromise,  lorsqu'ils  ne  l'ont  point 
trahie. 

Leurs  moyens  d'agir  sur  les  esprits  ont  été  difiérents.  f-es 
discijiles  de  saint  Dominique  ont  as|)iré  à  la  suprématie  par 
le  savoir,  l'éloquence,  la  richesse,  et  malheureusement  aussi 
par  les  snp[)liees;  les  lils  de  saint  François,  par  l'étalage  de 
la  pauvreté  et  de  1  humilité,   par  la  hardiesse  des  doctrines 
et  des  exemples  populaires.  Nous  remarquerons  che/.  les  uns 
plus  d  habileté,  d'aptitude  au  gouvernement,  de  cette  gravité 
qui  convient  à  la  domination;  chez  les  autres,  plus  de  goût 
pour  les  innovations  profondes  et  hasardeuses,   de  cet  élan 
désordonné  cpii  entraîne  les  nudtitudes.  Les  frères  Prêcheurs 
avaient,  pour  réussir  en  Fiance,  les  avantages  de  l'esprit  et  du 
savoir,  la  suite  et  la  persévérance  dans  les  plans  ;  les  frères 
Mineurs,  pour  plaire  à  lltalieet  à  rEs|)agne,  les  longues  fdes 
de  leurs  bandes  enthousiastes  ,  les  flagellations  de  leurs  pé- 
nitents, les  saillies  d'une  imagination  ardente,  la  prodigalité 
des  miracles.  Dans  leurs  œuvres  littéraires,  les  uns,  avec  de 
la  régularité,  de  la  méthode,  le  respect  scrupuleux  des  dog- 
mes,  nuiltiplient  beaucoup  trop  les  menaces  judiciaires,  les 
anathèmes,  les  sentences  de  mort;  les  autres,  non  moins  té- 
méraires comme  écrivains  que  comme  théologiens,  abondent 
en  rêveries,  en  fantaisies,  en  visions.  Ils  ont,  des  deux  côtés, 
en  abusant  de  l'Evangile,  affaibli  plutôt  que  fortifié  la  pa- 
[jauté,  pour  laquelle  il  y  avait  trop  péril  à  blesser,  avec  les 
uns,  le  cœur  humain,  qui  se  soulève  tôt  ou  tard  contre  la 
cruauté  ;  avec  les  autres,  le  bon  sens  ,  tôt  ou  tard  rebelle  aux 
expériences  qui  ébranlent  les  fondements  de  la  société. 

En  un  mot,  si  la  papauté  elle-même,  avec  son  exil  volon- 
taire en  France,  ses  scandales,  ses  schismes,  se  défendit  mal, 
il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'elle  fut  mal  défendue. 

Tandis  que  les  moines ,  ou  du  moins  ceux  d'entre  eux  qui       Couches. 
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se  donnent  le  titre  de  parfaits,  comme  les  nombreux  sec- 
taires que  poursuit  l'inquisition,  s'obstinent  à  prophétiser, 
pour  une  année  qui  n'arrive  pas,  leur  règne  absolu  sur  la 
terre,  l'Eglise,  délaissée  de  quelques-uns  de  ses  plus  cliers  en- 
fants, et  menacée  de  nouveaux  orages,  convoque  une  de  ces 
grandes  assemblées  où  elle  commençait  à  trouver  moins  de 
force  que  d'inquiétude,  un  concile  général. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  ici  les  questions  agi- 
tées dans  les  simples  conciles  diocésains,  métro[)olitains,  na- 
tionaux, ni  même  dans  le  grand  concile  de  Vienne  ;  mais 
comme  nous  les  interrogerons  au  moins  sur  l'état  des  esprits 
et  des  études,  nous  devons  d'abord,  pour  mieux  voir  quelle 
direction  leur  imprimait  la  suprématie  pontilicaie,  recueillir 
quelques-unes  des  délibérations  de  ce  concile  qui  fut  le  quin- 
zièmedes  conciles  généraux,  présidé  par  un  pape  français  dans 
une  ville  déjà  presque  française,  et  le  seul  concile  général 
qui  ait  été  convoqué  pendant  ce  siècle.  Il  y  en  eut  trois  dans 
le  siècle  suivant. 

L'ouverture  du  concile  de  Vienne,  le  16  octobre  i3ii, 
avait  été  précédée  de  la  composition  de  divers  mémoires  de- 
mandés aux  prélats  parle  pape  lui-même.  Clément  V,  et 
destinés  à  préparer  les  discussions.  Dans  ces  mémoires  comme 
dans  ce  que  nous  savons  de  l'assemblée,  il  nous  faudra  négli- 
ger les  débats  théologiques,  pour  en  extraire  un  petit  nombre 
de  questions  plus  humaines,  plus  pratiques,  où  il  nous  semble 
voir  la  marche  et  les  progrès  de  la  pensée  de  ceux  qiù  gou- 
vernent. Ces  demi-révélations  ont  d'autant  plus  de  prix  à  nos 
yeux  qu'elles  partent  de  plus  haut. 
Rinaldi,  An-  Un  mémoire  anonyme,  que  nous  ne  connaissons  que  par 
n.il.  ecclesiast,,  quelques  pages  tirées  des  archives  du  Vatican,  recommande 

ann.    i3ii,    n.    «    1         ''•..-     i  t  ..  i-    l  J 

r,5  gj  jyjy  a  la  severite  des  reiorniateurs  1  abus  des  excommunications, 

prodiguées  avec  une  telle  légèreté  qu'il  y  a  souvent  trois  ou 
quatre  cents  excommuniés,  et  jusqu'à  sept  cents,  dans  une 
seule  paroisse;  l'indignité  de  plusieurs  prêtres,  qui,  moins 
estimés  que  des  juifs,  parviennent  cependant  par  leurs  ob- 
sessions à  de  beaux  emplois,  tandis  que  leurs  compétiteurs 
plus  capables,  après  avoir  épuisé  leur  patrimoine  pour  étu- 
dier, désespérant  de  réussir,  passent  aux  cours  séculières,  ou 
même  se  marient;  la  pluralité  des  bénéfices,  réunis  quelque- 
fois au  nombre  de  douze  sur  une  seule  tête,  et  dont  les  reve- 
nus suffiraient  pour  l'honnête  entretien  de. cinquante  ou 
soixante  candidats  habiles  et  lettrés,  que  l'on  condamne  à  la 
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misère,  sans  songer  que  le  spectacle  de  cette  misère  est  une  

des  causes  du  dépérissement  des  études  ;  la  vie  somptueuse, 
mondaine  ,  irrégulière,  de  la  plupart  de  ceux  que  la  protec- 
tion ou  la  simonie  ont  élevés  aux  dignités,  et  qui,  par  leur 
fâcheux  exemple,  encouragent  les  simples  chanoines  à  s'ac- 
quitter encore  plus  mal  de  leurs  devoirs  :  «  J'ai  vu  souvent, 
«  dit  l'auteur,  j'ai  vu  les  chanoines  et  les  autres  clercs,  par 
K  une  détestable  habitude  qu'il  faut  extirper,  assister  un  nio- 
«  ment  aux  heures  canoniales  où  ils  ont  un  droit  de  pré- 
«  sence,  et,  l'instant  d'ajjrès ,  aller  à  leurs  plaisirs,  pour  ne 
«  reparaître  qu'à  la  fin  de  l'office,  au  Benedicamus  Domino, 
«  et  s'assurer  ainsi  leur  part  dans  la  distribution.  De  là  vient 
a  que  le  chœur  est  désert,  qu'il  reste  à  peine  deux  ou 
«  trois  clercs  pour  dire  les  heures  ;  ou  si  par  hasard  il  en 
«  reste  un  peu  [)lus,  au  lieu  de  psalmodier,  ils  se  mettent 
«  à  causer  de  choses  frivoles  ,  à  se  dire  des  nouvelles,  à 
«  éclater  de  rire,  à  interrompre  scandaleusement  le  service 
«  divin.  » 

Rien  ne  prouve  que  ce  soit  là ,  comme  on  le  suppose,  un  Mansi ,  .ni 
discours  prononcé  par  un  des  pères  du  concile;  c'est  plutôt  •^='yn»'<^-  ^"n- 
un  recueil  de  notes  préparatoires,  du  genre  de  celles  que  ' 

développa,  dans  un  long  traité,  Guillaume  Duranti  ,  évêque 
de  Mende,  neveu  du  célèbre  Duranti,  surnommé  le  Spécu-  Hist.  litt.  «le 
lateur,  évêque  du  même  diocèse,  et  avec  lequel  il  a  été  '",'''■', V  ^^ 
souvent  confondu.  L'erreur  qui  fit  attribuer  à  l'oncle  l'œu- 
vre du  neveu,  et  que  propagea  la  première  édition  publiée 
en  i545,  à  l'occasion  du  concile  de  Trente,  pouvait  venir  de 
la  grande  connaissance  du  droit  dont  fait  preuve  l'auteur  du 
livre  de  Modo  concilii  celebrandi,  et  qu'il  devait  sans  doute 
aux  ouvrages  et  aux  entretiens  de  son  oncle  ;  mais  un  tel  ana- 
chronisme ne  serait  plus  excusable  aujourd'hui. 

Ces  notes  de  l'évêque  de  Mende,  beaucoup  plus  étendues 
que  les  extraits  de  l'anonyme,  ont  donné  lieu  à  une  autre 
conjecture  :  comme  elles  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
idées,  on  les  a  crues  du  même  auteur,  qui  aurait  donné  dans  Mansi,  ibid. 
les  pages  conservées  au  Vatican  l'abrégé  de  son  livre.  Mais 
les  évêques  de  France  ont  bien  pu,  sans  s'être  concertés  ,  se 
réunir  dans  leurs  vœux,  soit  pour  la  réforme  de  l'éducation 
et  des  mœurs  du  clergé,  soit  contre  ce  privilège  anarchique 
des  exemptions,  qui,  pour  accroître  l'influence  des  monas- 
tères, les  rendait  indépendants  de  toute  autorité  diocésaine 
ou  métropolitaine,  et  dont  les  conséquences,  de  jour  en  jour 


124     DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  P"  PARTIE. 

\l\"  SIECLE. 


plus  menaçantes,    n'avaient  échappé  à  aucun  de  ceux  qui 

osaient  dire  la  vérité  sur  les  dangers  de  l'Eglise. 

IjCs  observations  de  révè(|iie  de  !Mende  ont  pour  nous  un 

Eil.  deiSv"),  intérêt  particulier  :  elles  respirent  l'amour  des  lettres.  S'il 
•'■*-''■  veut  que  les  clercs  et  les  religieux    s'élèvent  au-dessus  des 

habitudes  malheureusement  invétérées  d'une  basse  corrup- 
tion, c'est  dans  la  dignité  de  letude  qu'il  place  sa  principale 
espérance,  et  il  appelle  toute  la  faveur  des  prochaines  délibé- 
rations sur  les  étudiants  pauvres,  pour  lesquels  il  j)ropose 
même  de  réserver,  sans  antre  condition  que  les  grades,  le 
dixième  des  bénéfices  ecclésiastiques  ;  ce  (|ui  ne  tut  adopté 

11)1(1.,  |).i6?.  que  cent  vingt  ans  plus  tard  ,  au  concile  de  Bàle.  S'il  parle 
du  genre  d'instruction  (ju  il  jugerait  tout  à  fait  [)ropre  à  un 
ministre  de  l'Eglise,  c'est  pour  se  rendre  l'organe  d'une 
[jlainte  qui  commençait  à  se  faire  entendre,  mais  «pii  ne  lut 
écoutée  aussi  que  longtemps  aj)rè3,  cotitre  les  disputes  épi- 
neuses de  la  (liaN'ctifpie  de  l'ccole,  où  l'on  sacrifie  au  commen- 
taire et  à  la  glose  les  textes  originaux,  la  simplicité  de  la  doc- 
trine, et  le  premier  mérite  de  tout  enseignement,  la  clarté. 

lliiJ.,]).  1G7,  S'il  songe  enfin  à  cette  grande  réforme  ecclésiasti([ue  appelée 
^'  ■  de  siècle  en  siècle  dans  presque  tous  les  conciles,  c'est  tou- 

jours par  l'instruction,  mais  par  une  instruction  solide  et  pré- 
cise ,  déeasée  de  vaines  ariiuties,  de  distinctions  vides  de 
sens,  qu'il  veut  que  l'on  rende  les  cures  et  tous  les  prêtres 

Il)]il.,|i.2i6.  capables  de  diriger  lésâmes;  direction  rpiiest,  selon  lui, 
l'artdes  aits,  et  (pi'il  l'aut  etudiercomme  les  autres  arts,  pour 
que  les  aveugles  ne  soient  pas  conduits  par  des  aveugles.  C'est 
i\n  symptôme  heureux  (juecet  accord  des  bons  esprits  à  pro- 
clamer de  toutes  |)arts  (|ue  l'ignorance  était  pour  beaucoup 
dans  les  vices  et  les  souffrances  cpii  affligeaient  alors  la  so- 
ciété. 

Plusieurs  des  propositions  de  cet  évèque,  bien  téméraires 
de  son  tenqis,  et  qui  le  seraient  encore  du  nôtre,  ne  pouvaient 
ètreaccneillies,  ni  même  discutées.  Il  lui  fut  permis  sans  doute 
de  parler  dans  le  concile  contre  la  simonie,  contre  les  exenq)- 
tions,  contre  les  abus  du  droit  d'asile,  contre  les  diversités 
iidinies  delà  liturgie,  même  contre  le  luxe  des  prélats,  et 
d'ex[jrimer  le  vœu  que  les  diacres  ne  fussent  ordonnes  qu'à 
vingt  ans  et  les  prêtres  à  trente;  niais  que  pouvait  espé- 
rer de  ces  timides  conseils,  eussent-ils  été  suivis,  le  hardi 
réformateur  qui,  témoin  de  la  dépravation  et  des  déborde- 
ments des  clercs,  hunulie  de  voir  des  lieux  infâmes  établis  aux 
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portesdeséglises,etd'autresencorequeprotégeait, moyennant    — ; - 

tribut,  dans  le  voisinage  du  pape  d'Avignu^/i,  son  maréchal  du      *  '    '  P'  ''^• 
palais,  va  jusqu'à  proposer,  pour  échapper  à  cette  honte,  le      lbid.,p.  io5, 
mariage  des  prêtres .''  Cette  addition  aux  décrétales  était  déjà   '°^- 
une  assez  grande  témérité  dans  un  mémoire  qui  n'était  peut- 
être  point  destiné  à  devenir  public  :  il  n'en  fut  probablement 
rien  dit  au  concile  de  Vienne. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'on  y  ait  parlé  de  la  pro-  lbid.,p.  170. 
position  d'un  autre  remède  contre  les  mauvaises  mœurs  du 
clergé.  D'après  une  ordonnance  du  concile  de  Tolède,  tom- 
bée en  désuétude,  l'auteur  demande  que  tout  enfant  né  d'un 
prêtre,  depuis  l'évêque  jusqu'au  sous-diacre,  non-seulement 
n'hérite  pas,  mais  soit  déclaré  serf  de  l'église  à  laquelle  ap- 
partient son  père.  Le  père  lui-même  n'était  condamné  qu'à  la 
censure  canonique.  Il  fallait  que  l'excès  du  mal  fût  bien  grand 
pour  égarer  à  ce  point  la  justice  humaine.  Plusieurs  conciles  Conc.,ed.(le 
.s'étaient  contentés  d'interdire  aux  curés  de  se  faire  servir  la  Lal)be,  t.  xi, 

1  I  «  ^       1  col.  2008,  etc. 

messe  par  leurs  bâtards. 

Ce  prélat  qui,  dans  la  défiance  d'une  vertu  qu'il  voit 
souvent  faillir,  s'autorise  de  l'exemple  des  temps  aposto- 
liques et  de  l'Eglise  grecque  pour  douter  de  la  nécessité 
du  célibat  clérical  ;  qui ,  sans  dissimuler  combien  il  aime 
peu  les  frères  quêteurs,  les  vendeurs  d'indulgences,  leur 
conseille  de  gagner  plutôt  leur  vie  à  quelque  petit  métier  ou 
à  la  transcription  des  livres,  artificiolo,  vel  libris  s'cribendis      Pag.  177. 

victum  sibi  quœrant:  qui  déclare,  d'après  un  texte  fort  cou-      P.«8/,.— Dr- 

,  1-  '  -..j  ji-       <^''<^"    pars    1  , 

teste  parles  moines,  qu  un  moine  est  au-dessous  du  dernier  distinct.     93. 

des  clercs  séculiers,  et  qui,  chose  plus  grave  encore,  ose  de-  cap.  5. 
mander  au  pape  de  convoquer  tous  les  dix  ans  un  concile      ^-  '9'- 
général ,  au    risque  d'annuler  entre  les   mains  du   succes- 
seur de  saint  Pierre  la  plénitude  du  pouvoir,  ce  même  évê- 
que  se  prosterne,  comme  le  plus  humble  sacristain  de  la 
chapelle    papale,   devant  toutes   les    prétentions  du  saint- 
siége.  Il  défend  contre  les  griefs  des  seigneurs  temporels  les      p.  141-153, 
usurpations  les  plus  flagrantes  de  la  juridiction  ecclésiasti-   ^'c- 
que;  il  n'est  pas  loin  de  réclamer,  comme  Gilles  de  Rome,       P.  167,  188. 
qu'il  cite  deux  fois  avec  respect,  la  domination  suprême  de 
l'autorité  spirituelle;  il  s'indigne  de  l'arrogance  des  rois  et      P. i53. 
de  leurs  conseillers,  qui  ne  donnent  que  difficilemyit  au- 
dience aux  archevêques,  aux  évêques,  aux  abbés,  aux  autres 
prélats ,  et  qui ,  lorsqu'ils  daignent  les  recevoir,  restent  as- 
sis sur  un  trône  ou  sur  un  lit,  pendant  que  les  seigneurs 
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—  spirituels  n'ont  que  des  sièges  communs  ou  même  la  terre 

pour  s'asseoir.  Si  le  roi  Philippe  les  traitait  ainsi,  la  plainte 
est  légitime  ;  mais  il  ne  fallait  pas,  en  les  accusant  de  tous  les 
vices,  exiger  qu'on  les  révérât  comme  des  saints.  Ces  contra- 
dictions, très-ordinaires  alors,  et  que  la  distinction  entre 
l'homme  et  son  ministère  ne  suffit  point  pour  expliquer, 
sont  une  preuve  de  plus  de  l'incertitude  qui  peu  à  peu  succé- 
dait dans  les  esprits  à  de  longs  siècles  de  foi  entière  et  d'ab- 
sohie  soumission. 

Ce  n'était  pas  le  concile  de  Vienne  qui  pouvait  arrêter  la  mar- 
che du  temps.  Parmi  les  pères  du  concile,  qui,  pour  n'être 
pas  aussi  nombreux  que  le  prétend  Villani,  n'en  formaient 
pas  moins  une  assemblée  imposante,  où  siégea  lent  le  patriarche 
d'Alexandrie,  celui  d'Antioche,  et  oii  parurent  fjuelque 
temps  le  roi  de  France,  ses  deux  frères  et  ses  trois  fils,  plu- 
sieurs avaient  répondu  à  l'appel  du  pape  en  apportant  des 
traités  tout  rédigés;  on  en  publia  dans  Vienne  même,  et 
il  y  eut,  avant  l'assemblée,  une  assez  grande  liberté  de  dis- 
cussion. La  question  des  exemptions  dut  se  produire  au  sujet 
des  templiers  :  ces  immunités  perturbatrices,  attaquées  par 
Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  et  par  l'évêque  de 
Mende,  furent  défendues  par  l'abbé  cistercien  de  Châlis,  Jac- 
ques de  Thermes,  dont  nous  avons  aussi  l'ouvrage.  D'autres 
plaidoyers  pour  la  même  cause  sont  restés  parmi  les  manu- 
scrits du  Vatican.  On  eut  comme  le  spectacle  d'une  lutte  lit- 
téraire à  la  veille  des  délibérations  d'un  concile. 

Les  principaux  décrets,  promulgués  le  6  mai  i3i2,  étaient 
dirigés  contre  les  doctrines  de  Pierre  Jean  d'Olive,  regardées 
surtout  comme  celles  de  cette  foule  indocile  qui  se  disait 
du  tiers  ordre  de  Saint-François;  contre  quelques-unes  des 
usurpations  monastiques  dont  se  plaignaient  les  évêques  ; 
contre  les  templiers,  non  pas  condamnés  encore  par  sentence 
définitive,  mais  cependant  supprimés. 

Toute  la  partie  politique  de  ce  concile  est  mal  connue.  Les 
autres  décisions  ne  nous  sont  elles-mêmes  parvenues  que  par 
la  rédaction  posthume  des  constitutions  clémentines.  On  y 
fait  de  grands  efforts  pour  accorder  l'autorité  épiscopale  et 
les  privilèges  des  moines.  A  travers  cette  législation  embar- 
rassée, qui  ne  réussit  pas  plus  à  rétablir  la  paix  dans  les  cloî- 
tlcmcntin. ,  trcs  quc  dans  le  monde ,  nous  aimons  à  distinguer  les  titres 
hv.  m,  lit,  9  et  qui  recommandent  aux  religieux  la  retraite  et  l'étude. 

L'acte  du  concile  de  Vienne  qui  devait  le  plus  intéresser  la 
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France  était  resté  inédit  :  c'est  celui  qui  ordonnait  que  toutes  

les  bulles  préjudiciables  à  l'honneur,  aux  droits  et  aux  libertés 
du  royaume  fussent  non-seulement  révoquées,  mais  effacées 
du  registre  pontifical.  Aussi  l'exécution  de  cet  acte,  qui  annulait 
nue  partie  de  ceux  du  précédent  pontife,   avait  pu  sembler 
douteuse  jusqu'à  présent.  Mais  le  dernier  historien  de  Boni-      Tosti,  Sunia 
face  VIll  a  eu  la  douleur  de  retrouver,  de  transcrire  et  de  **'      Bomfazu) 
publier,  d'après  les  archives  secrètes  de  Rome,  l'attestation  ^"s'  3',5_  '  ^ 
du  notaire  apostolique  chargé  d'efTacer  les  bulles  par  un 
évêque  et  un  cardinal,  qui  disent  en  avoir  reçu  l'ordre  du 
saint- père  lui-même,   ex  parte   SS.   Patris  dornini  nostri 
D.  démentis,  divina  providentia  PP.  V,  qui  hoc  eis pluries 
inandaverat,  ut  dicchant.  Le  saint-père,  dans  sa  bulle  du       Hist.  du  <iif- 
27  avril  i3ii,  était  allé  plus  loin  :  il  avait  menacé  d'excom-  ^•^■■^"'''     ''"^•^ 
)nunication  tout  greffier,  notaire,  juge  ou  autre  qui  ne  livre- 
rait pas  aux  flammes  les  actes  condamnés.  Bien  que  le  pro- 
cès-verbal du  notaire  apostolique  ne  parle  pas  de  cet  excès 
de  condescendance,  l'auteur  moderne  avoue,  non  sans  émo- 
tion, qu'en  le  lisant  il  a  pleuré  sur  la  faiblesse  du  pape  en- 
core plus  que  sur  la  méchanceté  du  prince  :  Piansi  pià  su  la 
Jiacchezza  di  quel  pontefice  che  su  la  tristizia  del  principe. 
En  effet,  cette  simple  radiation  sur  le  registre  était  déjà  une 
preuve  de  soumission  au  pouvoir  laïque,  jusqu'alors  sans 
exemple. 

Celle  des  constitutions  de  Clément  V  qui  touche  le  plus  à 
l'histoire  des  lettres,  et  une  des  plus  sages  dispositions  d'une 
assemblée  où  l'on  renonçait  d'autant  moins  aux  croisades  que 
la  prise  de  Rhodes  semblait  promettre  de  nouvelles  victoires, 
est  le  décret  sur  l'enseignement  des  langues  orientales.  Déjà 
le  célèbre  abbé  de  Gluni,  Pierre  le  Vénérable,  avait  fait  met- 
tre en  latin  le  Coran  pour  le  réfuter.  Les  frères  Prêcheurs, 
que  leur  règle  obligeait  à  une  telle  étude,  comptent  dans 
leurs  rangs  des  traducteurs  latins  et  même  français  des  textes 
arabes.  Il  y  avait  eu  chez  les  frères  Mineurs  un  promoteur 
célèbre  de  ce  genre  de  connaissances,  Roger  Bacon.  Le 
papeKonorius  IV,  dans  les  premiers  temps  de  Philippe  le  Bel, 
voulut  établir  une  chaire  d'arabe  à  Paris.  En  1807,  l'avocat 
anonyme  de  Bordeaux  qui  veut  aider  par  ses  conseils  le  roi 
d'Angleterre  à  reconquérir  la  terre  sainte,  propose  à  Clé- 
ment V  d'envoyer  en  Orient  des  clercs  et  des  laïques  in- 
struits de  la  langue  du  pays.  On  peut  s'étonner  que  le  Véni- 
tien Marin  Sanudo,  qui  avait  fait  cinq  voyages  dans  ces  con- 
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trées,  et  qui,  vçrs  le  temps  même  de  l'assemblée  de  Vienne, 

fit  présenter  au  pape  et  au  roi  de  France  le  mémorable  ou- 
vrage où  il  trace  le  plan  d'une  nouvelle  croisade,  n'y  insiste 
pas  sur  l'étude  et  la  pratique  des  langues  de  l'Asie  comme 
sur  un  des  meilleurs  moyens  d'assurer  dans  les  pays  conquis 
l'établissement  et  le  commerce  des  Francs.  Parmi  les  commis- 
saires pontificaux  chargés,  en  iSai,  de  l'examen  de  son  livre, 
se  trouvèrent  un  dominicain  ,  vicaire  apostolique  en  Armé- 
nie, et  un  franciscain,  que  ses  confrères  de  la  Perse  envoyaient 
à  la  cour  d'Avignon  :  ceux-là  devaient  savoir,  quoiqu'ils  n'en 
disent  rien  dans  leur  censure,  combien  la  connaissance  des 
langues  importait  au  succès  de  la  prédication  chrétienne. 

Telle  devait  être  aussi  la  pensée  de  Raymond  Lui!,  qui 
Act.i  sancto-  avait  visité  en  missionnaire  les  nations  musulmanes.  On  ra- 
rum,  t.   V  de  conte  qu'il  vint,  dès  les  premiers  jours  du  concile,  lui  deman- 
juiD,  e   o,  c  .  jgj,  trois  choses,  et  qu'avant  même  de  lui  proposer  la  réu- 
nion en  un  seul  des  divers  ordres  de  chevalerie  militaire  ou 
l'anathème  contre  Averroès,  il  sollicita  la  fondation  d'un  col- 
lège où  l'on  enseignerait  les  langues  qu'il  était  bon  de  savoir 
pour  aller  convertir  les  infidèles. 

Cette  tradition  n'a  peut-être  d'autre  fondement  que  lacon- 
Liv.  V,  lit.  I,   stitution  où  l'on  décrète  que  dans  toute  ville  où  résidera  la 
'''  '•  cour  de  Rome,  et  dans  les  universités  de  Paris,  d'Oxford,  de 

Bologne,  deSalamanque,  il  y  aura  des  chaires  pour  l'hébreu, 
l'arabe  et  le  chaldéen,  avec  deux  maîtres  pour  chaque  langue, 
entretenus,  en  cour  de  Rome,  par  le  saint-siége;  à  Paris,  par 
le  roi  de  France;  à  Oxford,  par  le  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Irlande  et  de  Galles;  à  Bologne  et  à  Salamanque,  par  les 
prélats,  les  monastères,  les  chapitres,  les  couvents,  les  col- 
lèges, les  recteurs  des  églises.  Il  faudra  que  les  maîtres  tra- 
duisent fidèlement  en  latin  des  ouvrages  des  trois  langues,  et 
forment  leurs  disciples  à  les  parler  assez  bien  pour  s'en  servir 
à  la  propagation  de  la  foi. 

Une  mesure  qui  aurait  dû  remonter  jusqu'aux  premiers 
rapports  avec  l'Orient,  demeura  cependant  plusieurs  siècles 
sans  exécution.  Le  même  statut,  avec  l'adjonction  de  la 
langue  grecque ,  fut  renouvelé  presque  aussi  vainement  au 
concile  général  de  Bâle  en  i434.  On  reconnaissait  donc  alors 
que  des  trois  vœux  que  Raymond  Lull  passait  pour  avoir 
apportés  au  concile  de  Vienne,  aucun  ne  s'était  accompli. 

Quand  les  états  généraux  de  la  chrétienté  avaient  tant  de 
peine  à  se  faire  obéir,  et  que  leurs  actes,  pour  diverses  eau- 
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sps,  n'étaient    que    très-imparfaitement   promulgués,  il  n'y  

avait  guère  plus  à  espérer  de  la  législation  synodale  d'un 
diocèse,  d'une  province,  ou  même  d'une  nation.  Les  conciles 
nationaux  réunis  à  Paris  en  i395  et  en  i3<j8,  les  deux  pre- 
miers qui  aient  eu  chez  nous  ce  caractère  de  concile  national, 
délibèrent,  par  ordre  de  Charles  VI,  sur  les  moyens  de  faire 
«•esser  le  schisme  perpétué  depuis  vingt  ans  par  les  anti- 
papes. On  décide,  après  toutes  ces  conférences,  de  se  sous- 
traire à  l'obédience  de  Benoît  XIII,  que  l'on  reconnut  plus 
tard,  pour  l'abandonner  de  nouveau.  Rien  n'était  moins 
|)ropre  à  terminer  la  guerre  civile  de  l'Eglise. 

Dans  les  conciles  métropolitains  ou  provinciaux,  dont  les 
«•onciles  diocésains  ou  synodes  reproduisent  souvent  les 
])i  incipales  dispositions,  il  faut  s'attendre  à  ne  trouver  que 
j)eu  de  renseignements  sur  les  études.  Celles  des  universités 
étaient  réglées  par  les  légats;  celles  des  écoles  capitulaires, 
par  lesévêques;  celles  des  couvents,  par  leurs  statuts.  Il  en 
est  donc  parlé  rarement  dans  les  assemblées  des  métropoles 
et  des  diocèses. 

Cependant,  à  travers  les  innombrables  détails  de  l'admi- 
nistration  ecclésiastique,    et  les    censures   (pi'exige    à    tout 
moment   la  défense  (lu  dogme  contre  les  hérésies,  on  ren- 
«>ontre  encore  quehjues  rares  essais   pour   faire  descendre 
l'instruction  jusque  dans  les  plus  humbles  rangs  du  clergé. 
I,e  seizième  canon  du  concile  provincial  de  Cologne,  en  i3io,     toncil.,éd.de 
ordonne  que  les  sonneurs  sachent  lire  et  écrire  (r«m^fl««m,  Laljbe,  i.   XI. 
qiios  litteratos  scrnpcr  assiimi  vo/ia>ius),  afin  qu'ils  soient  en 
état  de  lépondre  aux  prêtres.  En  1 368,  le  concile  de  Lavaur,      ibid. ,     col. 
(\u\  fut  presque  un  concile  national,  au  moins  pour  le  midi,   '9^^- 
et  dont  plusieurs  articles  ont  été  adoptés  par  d'autres  dio- 
cèses, interdit  la  prêtrise  à  quiconque  ne  saurait  pas  la  gram- 
maire ou  serait  incapable  de  bien   parler  latin,  nisi  latinis 
vérins  loqui  valcant  competenter.  Le  même  concile,  pour  que      ibid. ,    col. 
la  rédaction    des    actes   ne   soit  confiée  qu'à  des   hommes  *°**' 
instruits,  enjoint  à  tout  chapitre  composé  de  dix  membres 
d'en  avoir  toujours  deux  qui  suivent  dans  les  universités  les 
cours  de  théologie  ou  de  droit  canonique;  et  si  le  chapitre 
est  six  mois  sans  nommer  à  ces  places,  le  supérieur  immédiat 
y  pourvoira  lui-même.  L'absence   des   chanoines  étudiants 
ne  leur  fera  perdre  que  le  droit  de  présence  aux  offices. 

Il  reste  si  peu  de  témoignages  certains  sur  les  origines  des 
spectacles  en  France,  que  nous  ne  devons  point  omettre  une 
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-—  -  courte  sentence  du  concile  provincial  de  Novon,  en  iSM» 

Ibid.  ,     col.  .  ,      .        ,  1  •  .  •  •  ..     ..  ■ 

1905.  contre  «  les  jongleurs  ou  histrions  qui  portent  procession- 

«  nellement  des  cierges  allumés,  comme  si  c'étaient  choses 
«  saintes,  en  font  porter  par  le  peuple,  et  lui  donnent  ainsi 
«  l'exemple  de  1  idolâtrie.  »  Ce  motif  est  moins  clair  que 
Ibid.,  col.  celui  qui,  dans  le  concile  d'Avignon,  en  i32G,  faisait  con- 
damner une  sorte  d'imitation  burlesque  de  l'excommunica- 
tion, où  l'on  éteignait  les  uns  après  les  autres  des  charbons, 
des  tisons,  des  chandelles,  des  feux  de  paille,  comme  ou 
éteignait  les  cierges  dans  les  cérémonies  de  l'anathème. 

Quant  aux  nombreuses  controverses  ecclésiastiques  et 
politiques  soulevées  par  les  divers  conciles  tout  aussi  vive- 
ment que  par  les  écoles,  et  qui  touchent  de  trop  près  à  nos 
vicissitudes  littéraires  pour  être  oubliées  ici,  nous  les  retrou- 
verons sur  toute  la  face  de  la  France  pendant  ce  siècle  d'é- 
ternels combats  :  rivalité  des  deux  puissances,  plus  irritées 
que  jamais  l'une  contre  l'autre,  parce  qu'il  ne  s'était  jamais 
rencontré,  chez  les  papes  et  chez  les  rois,  autant  d'obstina- 
tion, et  que  jamais  ne  s'étaient  heurtées  avec  autant  d'achar- 
nement la  justice  séculière,  fortifiée  par  la  permanence  du 
parlement,  et  la  justice  cléricale,  aidée  de  l'inquisition;  riva- 
lité des  évêques,  soit  contre  les  seigneurs  temporels  et  leurs 
tribunaux,  soit  contre  les  moines,  rendus  plus  indépendants 
par  les  exemptions,  par  le  droit  de  confesser,  de  prêcher 
sans  contrôle,  et  que  de  nouveaux  privilèges  achevaient  de 
soustraire  à  la  subordination  fondée  |)ar  l'Eglise  elle-même; 
rivalitéentre  les  différentes  communautés,  qui  trouvaient  tou- 
jours de  pieuses  raisons  de  se  faire  la  guerre,  comme  l'institu- 
tion de  la  pauvreté  monastique,  proclamée  la  première  vertu 
par  les  religieux  mendiants,  par  les  «  frères  (le  l'ordre  de  la 
«  pauvreté,  »  et  qui  fut  pour  eux  une  occasion  de  se  reprocher 
mutuellement  leur  convoitise,  leurs  richesses,  leur  habileté 
et  leur  persévérance  à  dépouiller  les  familles;  ou  l'immaculée 
conception  de  la  sainte  Vierge,  source  inépuisable  de  débats 
et  de  récriminations  entre  les  franciscains,  fort  amis  des 
choses  nouvelles,  des  révélations  soudaines,  et  les  domini- 
cains,  qui,  dépositaires  inflexibles  du  dogme,  devaient 
craindre  autant  d'y  ajouter  que  d'en  retrancher  ;  ou  le  sang 
du  Christ  dans  la  Passion,  séparé,  selon  les  frères  Mineurs, 
de  la  personne  divine  du  Verbe,  et  ne  faisant  qu'un  avec 
elle,  selon  les  frères  Prêcheurs;  ou  la  vision  béatifique, 
discussion  non  moins  téméraire  sur  les  âmes  des  bienheu- 
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reux,  qui  avait  aussi  le  tort  d'augmenter  d'un  problème  de   

plus  la  liste  de  ceux  qu'il  est  impossible  de  résoudre  en  ce 
monde,  et  qui  faillit  faire  succomber  un  pape,  comme  héré- 
tique, sous  l'accusation  des  docteurs  de  Paris. 

A  ces  questious  dangereuses,  mais  dont  la  plupart  sont 
trop  élevées  pour  être  jamais  puériles,  on  ne  saurait  croire 
combien  viennent  se  joindre,  dans  les  actes  synodaux,  de 
petites  questions  qui  auraient  dû  rester  innocentes,  sur  les 
cheveux  et  la  barbe,  sur  la  largeur  de  la  tonsure,  sur  la  lon- 
gueur de  la  robe,  sur  la  forme  de  la  chaussure  et  du  capu- 
chor),  toutes  choses  qui  peuvent  être  importantes  dans  la 
vie  et  dans  la  discipline  des  clercs  et  des  moines,  mais  qui  ne 
méritaient  cependant  pas  de  fournir  un  perpétuel  aliment  à 
la  discorde  et  aux  invectives. 

S'il  est  quelquefois  douloureux  de  parcourir  les  énormes 
procès-verbaux  des  querelles  humaines,  comment  ne  le 
serait-il  pas,  ici  surtout,  de  comparer  à  la  réalité  des  maux 

3ui  pesaient  sur  la  France  la  vanité  de  quelques-unes  de  ces 
iscussions.''  Voilà  donc  ce  qui  s'agitait  entre  théologiens, 
quand  on  avait  autour  de  soi  les  guerres  étrangères  et  les 
guerres  intestines,  les  provinces  ravagées,  la  famine,  la  peste, 
le  désordre  partout,  une  papauté  qui  donnait  l'exemple  du 
schisme,  et  une  royauté  qui,  un  moment  prévoyante  et  sage, 
après  la  politique  indécise  des  trois  fils  du  roi  novateur, 
après  la  captivité  et  la  rançon  d'un  autre  en  qui  le  jugement 
n'égalait  point  la  bravoure,  finissait  par  un  roi  fou,  destiné 
à  prolonger  jusque  dans  le  siècle  suivant  les  malheurs  d'une 
des  plus  funestes  époques  de  notre  histoire. 

Sans  doute  les  assemblées  ecclésiastiques  croyaient  n'avoir 
point  à  s'inquiéter  de  chercher  un  remède  aux  maux  tempo- 
rels, et  quelques  esprits  trouveraient  volontiers  une  sorte  de 
grandeur  morale  dans  ce  désintéressement  de  toute  question 
matérielle  et  présente,  comme,  un  siècle  après,  dans  les 
saintes  délibérations  des  moines  de  Constantinople  sur 
l'éternelle  lumière,  à  l'instant  même  où  l'Empire  grec  va 
tomber.  Mais  si  les  pensées  et  les  sentiments  qui  passionnent 
l'imagination  des  peuples  ont  aujourd'hui  changé  d'objet,  si 
nous  nous  laissons  aller  à  perdre  de  vue  l'idéal  pour  le  réel, 
nous  pouvons,  puisqu'il  faut  toujours  qu'on  se  résigne  à 
quelque  chose,  accepter  sans  trop  nous  plaindre  ce  nouvel 
état  du  monde,  où  les  haines  politiques  n'ont  point,  grâce  à 
Dieu,  des  tribunaux  permanents,  comme  autrefois  les  haines 
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religieuses,  et  où  il  y  a  certainement  pour  l'humanité  moins 
de  crimes  et  moins  de  souffrances. 

H  Le  gouvernement  civil,  au  siècle  où  nous  entrons,  n'occupe 

ROY  AU  TE.  pas  encore  autant  de  placedans  l'histoire  du  monde  que  le  gou- 
vernementreligieux;  mais  il  continue  du  moins  de  revendiquer 
et  commence  même  à  reconquérir  les  prérogatives  qu'il  avait 
perdues.  Ainsi,  le  pouvoir  laïque  va  désormais  opposer  avec 
avantage  au  pouvoir  ecclésiastique  uu  droit  égal  au  sien,  un 
droit  qui  vient  aussi  de  Dieu,  Dei  gratia,  comme  il  ose  le 
dire  lui-même  ;  aux  conciles  et  à  leurs  décrets,  les  Etats  géné- 
raux, où  siègent  les  trois  ordres  de  la  nation;  aux  officialités 
et  à  l'inquisition,  la  justice  séculière;  aux  écoles  épiscopales 
et  monastiques,  les  universités  et  leurs  collèges,  qui  ne 
dépendent  plus  seulement  du  clergé;  aux  bibliothèques 
presque  entièrement  latines  des  chapitres  et  des  abbayes,  où 
dominent  les  livres  théologiques,  les  sermons,  lesdécrétales, 
des  collections  moins  exclusives,  formées  de  toutes  parts  à 
l'exemple  de  celles  des  princes,  rendues  quelquefois  publi- 
ques, et  qui,  en  mettant  a  la  [)ortécd'un  plus  grand  nombre 
les  ouvrages  en  langue  vulgaire,  les  textes  et  les  traductions 
des  ouvrages  latins,  les  lois  roumaines,  préparent  aux  exer- 
(  ices  de  l'intelligence,  pour  un  avenir  prochain,  plus  d'éten- 
due et  de  variété. 

Comme  ce  grand  conflit  entre  les  deux  pouvoirs  ,  qui  fit 
longtemps  toute  l'histoire  des  peuples  modernes,  n'avait 
jamais  été  aussi  violent  à  tous  les  degrés  de  la  société,  et 
<]u'on  y  a  proclamé  d  une  voix  plus  haute  et  plus  ferme 
qu'aux  deux  siècles  précédents  les  idées  qui  devaient  enfin 
remporter  la  victoire,  il  nous  a  fallu,  sans  dire  trop,  ne  point 
dire  trop  |)eu,  et  reproduire  librement  le  langage,  moins 
pacifique  désormais  et  moins  timide,  que  nous  entendions  re- 
tentir incessamment  autour  de  nous.  Ce  Discours  ne  pouvait 
représenter  autrement  avec  une  certaine  fidélité  quelle  crise 
agitait  les  esprits,  et  par  quel  mouvement  irrésistible  ils 
étaient  entraînés  à  contester  de  plus  en  plus  la  toute-puissance 
pontificale.  Maintenant  que  nous  avons  traversé  les  principaux 
écueils  de  ce  vaste  sujet,  s'offre  l'étude  non  moins  nécessaire 
et  plus  facile  du  pouvoir  laïque,  à  peine  en  possession  de  lui- 
même,  et  qui  est  loin  d'avoir  encore  cette  organisation  sa- 
vante et  complète  dont  l'Église  prétendait  garder  le  secret. 
Le  moyen  âge  avait  été  l'œuvre  et  le  domaine  de  l'Eglise. 
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An  moment  où  il  va  finir,  un  nouvel  ordre  social  ne  pouvait   

se  former  qu'à  travers  les  incertitudes,  les  déchirements,  les 
malheurs  piil)Iics  et  privés  (jui  accompagnent  les  révolutions. 
Ivcs  contemporains  eux-mêmes  se  croyaient  mal  gouvernés. 
Nous  tenons  d'eux  une  parabole  «  sur  l'état  actuel  du 
«  monde,  »  destinée,  il  est  vrai,  à  l'usage  des  prédicatetirs, 
(|ui  ont  le  droit  d'exagérer;  mais  bien  des  faits  prouvent 
«|n'elle  ne  va  pas  jusqu'au  mensonge.  Comme  elle  est  fort 
concise,  nous  n'en  séparerons  pas  la  glose  qui  la  suit  et  en 
expli<jue  la  moralité. 

On  raconte  qu'il  y  eut  un  roi  dont  le  royaume  subit  un       (.i^iaKoma 
tel  changenient,  (|ue  tout  à  coup  le  bien  y  fit  place  au  mal,  le  "'"  ■    '     "'•'•■ 
vrai  au  f;mx,  le  fort  au  faible,  le  juste  à  l'injuste.  Le  roi,  tout  j(„'a„  ',''^11 
surpris,  interroge  quatre  philosophes  des  plus  habiles.  Ces  21- 
philosophes,    après  une   mûre  délibération,  s'en    vont  aux 
quatre  portes  de  la  ville,  et  y  inscrivent  chacun  trois  répon- 
ses. Voici  les  réponses  du  premier  :  «  Le  pouvoir  est  l'injus- 
«  tice,  et  c'est  ce  (jui  fait  que  la  terre  est  sans  loi.  Le  jour 
«  est  la  nuit,  et  c'est  ce  cpii  fait  que  la  terre  est  sans  route. 
«  [^a  fuite  est  le  combat,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  royaume 
(c  est  sans  honneur.  »  Réponses  du  second  :  «  Un  est  deux,  et 
«  le  royaumeest  sans  vérité.  L'ami  est  ennemi,  et  le  royaume 
«  est  sans  fidélité.  Le  mal  est  le  bien,  et  cette  terre  est  im- 
«  pie.  «Réponses  du  troisième  :  «  La  raison  est  sans  frein,  et 
«  le  royaume  est  sans  nom.  Le  voleur  est  le  prévôt,  et  le 
«  royaume  est  sans  argent.  L'escarbot  veut  voler  aussi  haut 
«  que  l'aigle,  et  tout  est  confusion  dans  le  pays.  ■»  Réponses 
fin  (juatrieme  :  «  I^a  volonté  est  le  seul   conseiller;  mauvais 
«  régime.    L'or  dicte   les   arrêts;   gouvernement  détestable. 
«  Dieu  est  mort;  il  n'y  a  plus  que  des  pécheurs.  » 

Ces  douze  réponses,  malgré  la  tournure  énigmatique  de 
(|uelques-unes,  auraient  pu  se  passer  de  commentaire;  et 
cependant  elles  sont  suivies  d'une  moralisation  fort  diffuse, 
mais  non  sans  intérêt,  comme  le  prétend  le  traducteur  an- 
glais qui  l'a  supprimée.  Nous  y  voyons,  ainsi  que  dans  le  texte 
même,  des  allusions  aux  revers  de  Créci  et  de  Poitiers,  aux 
oscillations  de  la  politique,  aux  trahisons  des  partis,  à  la  cor- 
ruption des  consciences  et  des  mœurs,  aux  déprédations 
fiscales,  aux  licences  de  la  raison,  aux  espérances  chaque  jour 
plus  menaçantes  du  tiers  état,  et  quelques  autres  indications 
précieuses  [)Our  l'histoire  du  temps. 

Il  y  a  des  copies  de  cette  glose  où  la  phrase  sur  l'escarbot 
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et  l'aigle,  carabola  vult  esse  aquila,  réminiscence  de  l'ancien 
apologue,  est  expliquée  par  un  proverbe  en  langue  vulgaire, 
vulgariter,  et  cette  langue  est  l'alleinand  :  Der  ÏVevel  will 
Jliegeii  hohe  als  der  Adler.  On  pourrait  donc  supposer  à 
la  satire  entière  une  origine  allemande;  mais  ces  mots  ne  sont 
point  dans  tous  les  manuscrits  ni  dans  les  plus  anciennes 
éditions  :  ils  prouvent  seulement,  comme  la  vieille  rédaction 
anglaise,  que  le  texte  et  le  commentaire  avaient  trouvé  de 
l'écho  chez  plusieurs  peuples. 

Peut-être  aussi  croirait-on,  au  premier  coup  d'œil,  que 
cette  condamnation  universelle  du  siècle  ne  peut  être  l'œuvre 
d'un  clerc  ou  d'un  religieux.  Au  sujet  de  cette  proposition, 
Denarius  dat  scntentiam,  vous  êtes  averti  que  si  vous  vous 
présentez  devant  le  juge  avec  une  mauvaise  cause,  mais  avec 
de  l'argent,  le  juge  est  pour  vous;  et  vous  apprenez  qu'il  en 
est  ainsi  devant  les  officialités,  en  cour  de  Rome,  et  même  au 
tribunal  de  la  confession  :  «  Quels  que  soient  tes  péchés, 
«  montre  de  l'or  à  ton  juge,  pecuniam  ostendas,  et  il  t'ab- 
«  soudra,  quand  même  il  n'en  aurait  pas  le  droit.  »  Dans 
Texplication  des  réponses  du  premier  sage,  il  est  dit  aussi 
que  jadis  les  clercs,  par  leurs  bons  exemples,  frayaient  aux 
laïques  le  chemin  de  la  patrie  éternelle,  mais  qu'à  peine  en 
est-il  maintenant  un  seul  qui  marche  dans  cette  voie.  Et  alors 
se  fait  entendre  par  trois  fois  ce  cri  accusateur  :  Palet  de 
papa ,  le  pape  a  oublié  les  terribles  paroles  de  Pierre  à  Simon 
le  magicien;  palet  in  religiosis ,  patet  in  clericis ;  moines  et 
chanoines,  religieux  et  clercs,  tous  ont  pris  la  nuit  pour  le 
jour,  et  la  route  qui  mène  au  ciel  s'est  rétrécie,  et  bien  peu 
la  suivent,  parce  que  la  lumière  leur  a  manqué. 

Est-ce  (ine  raison  pour  que  toute  cette  invective  ne  vienne 
point  du  clergé.-^  Non;  car  nous  avons  vu  combien  il  était 
divisé  contre  lui-même  et  contre  Rome.  Une  fois  les  partis 
aux  prises,  ils  s'égarent  dans  la  mêlée,  et  se  blessent  de  leurs 
propres  armes. 

Tel  est  le  sévère  témoignage  d'un  recueil  populaire,  qui 
circulait  sans  scandale  dans  toute  l'Europe  chrétienne.  Il 
semble,  à  en  croire  plusieurs  de  ces  plaintes,  qu'il  y  eût 
alors  comme  une  conspiration,  non  plus  secrète,  mais  dé- 
clarée, des  peuples  et  même  des  rois  contre  la  suprématie  de 
l'Eglise  et  les  dépositaires  de  son  antique  autorité.  On  avait 
quelquefois  entendu,  surtout  dans  les  sermons,  des  déclama- 
tions contre  les  vices  et  les  abus;  jamais  n'avait  éclaté  un  tel 
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concert  d'accusations,  qui  ne  distingue  point  dans  ses  griefs 
le  gouvernement  spirituel  du  pouvoir  lai(^ue,  et  les  répète 
sous  toutes  les  formes  avec  autant  de  clarté  que  d'énergie. 

En  étudiant  ici,  après  la  domination  religieuse,  le  gouver- 
nement civil,  pour  essayer  d'y  suivre  ces  variations  de  l'es- 
prit humain  qui  ne  sont  certainement  pas,  surtout  pour  ce 
temps,  étrangères  à  l'histoire  des  lettres,  nous  n'arriverons  k 
la  France,  comme  on  l'a  fait  dans  le  précédent  Discours,  lom.  XVI , 
qu'après  une  vue  sommaire  des  principales  contrées  du  P-  '•  f'  suiv. 
monde  alors  connu. 

L'Angleterre  qui,  même  après  avoir  commencé  contre  la  Pays  etran- 
France  une  guerre  implacable,  lui  fut  encore  unie  pendant  ^noxeiehr. 
quelque  temps  par  le  langage,  ne  compte  pas  plus  de  quatre 
rois  pour  tout  ce  siècle,  Edouard  P"",  qui  cesse  de  régner  en 
iSoy;  Edouard  II,  en  1827;  Edouard  III,  en  1377;  Ri- 
chard II,  en  1399.  Elle  n'est  pas  moins  agitée  au  milieu  de 
ses  succès  contre  nous  que  la  France  en  proie  à  ses  revers, 
et  la  dignité  royale  y  éprouve  plus  d'assauts  et  de  catastro- 
phes. Deux  de  ses  rois  périssent  de  mort  violente,  Edouard  II, 
prince  faible,  gouverné  par  des  favoris,  méprisé  par  les  fac- 
tions politiques,  et  livré  enfin  à  leur  vengeance  par  la  reine 
Isabelle  et  son  amant  Mortimer;  Richard  II,  dont  la  mino- 
rité orageuse  est  tourmentée,  comme  toute  la  vie  de  notre 
malheureux  Charles  VI,  par  les  ambitions  rivales  des  oncles 
du  roi,  et  qui  expie,  à  trente-trois  ans,  ses  inconséquences 
et  ses  abus  de  pouvoir  par  la  honte  de  son  abdication  et  par 
le  crime  des  Lancastre,  dont  le  souvenir  de  son  illustre 
père,  le  prince  Noir,  aurait  dû  le  préserver.  Le  plus  long 
règne,  comme  le  plus  brillant,  est  celui  d'Edouard  III,  vas- 
sal orgueilleux,  qui,  pour  prix  de  ses  victoires  sur  son  suze- 
rain, lègue  à  ses  descendants,  avec  cent  ans  de  guerre,  le  vain 
titre  de  roi  de  France. 

Ce  n'est  dpnc  pas  sans  motif  que  l'Angleterre  était  appe-     Songedu  vieil 
lée  chez  nous  la  «  malvoisine;  »  mais  les  deux  pays,  tout  en  se  P^'^"»,  prolo- 
combattant,  n'en  continuent  pas  moins  d'offrir  une  marche  ^""^^ 
presque  parallèle  dans  le  mouvement  des  esprits.  Les  ré- 
voltes contre  le  joug  féodal  prennent,  des   deux  côtés,  le 
même  caractère  :  le  forgeron  Wat  Tyler,  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes  du  peuple,  rappelle  l'insurrection  de  la  Jac- 
querie, et  les  vers  séditieux  de  Piers  Ploughman  répondent 
aux  clameurs  des  paysans  de  France  contre  leurs  maîtres. 
Edouard  IIJ,  en  1867,  refuse  de  payer  le  tribut  imposé  an- 
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tref'ois  à  Jean  sans  Terre  par  la  cour  de  Rome,  et  défend 
tout  appel  au  pape.  Le  vieux  respect  pour  les  ordres  mo- 
nastiques n'avait  pas  empêché   son  prédécesseur,   in  1826, 
«  de  mettre  en  prison,  comme  dit  une  chronique,  tous  les 
«  religieux  de  France  qui  estoient  ou  royaume  d'Engleterre, 
«  et  de  euls  lever  une  grande  somme  de  pecune  ;  »  ce  qui 
engagea  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  ajoute-t-on,  «  à  en 
«  faire  autant  ans  Englois  qui  estoient  en  France.  »  Si,  chez 
nous,  la  résistance  royale  à  Roniface  VHI,  et  la  même  cause 
ardemment  soutenue  parles  conseillers  de  la  couronne,  par 
les  avocats  du  roi,  par  les  théologiens  eux-mêmes,  de  concert 
avec  Philippe  de  Valois  et  Charles  V,  peuvent  faire  croire 
])endant  quekjue  temps  à  une  procliaine  rupture,  l'Angle- 
terre a  son  Wiclef,  apôtre  de  la  séparation  deux  siècles  avant 
l'indépendance  anglicane,  et  dont  les  enseignements  se  ré- 
|)andent  sans  obstacle,   propagés  par  le  poète  Chaucer,  (jui 
les  recommande  à  la  nudtitude,  et  approuvés  par  les  Lan- 
••astre,  qui  les  protègent  contre  le  clergé. 

En  vain  les  princes  abandonnent  la  langue  française,  et 

nïême  la  proscrivent,  pour  revenir  à  langlo-saxon  :  maître 

Guillaume  Tweci,  veneur  du  roi  Edouard  II,  lui  dédiant  un 

poème  sur  la  chasse,   l'écrit  encore  en  français.   A  la  cour 

d'Edouard  III,  la  reine  Philippe  de  Ilainaut  envoie  Froissart 

«  à  ses  coustages,  »  parcourir  le  monde  [)our  lui  en  ra[)porter 

les  chroniques.  Le  roi  Jean,  dans  son  libre  voyage  à  Londres 

I  (ois>,iii,iiv.  après  sa  longue  captivité,  est  accueilli  «  en  grant  révérence 

i.   i>"t.  2,  '.   «  et  grant  foison  de  menestrandies;  et  Froissart  rappelle  lui- 

''"  même  qu'il  fut  «  de  son  hostel.  d 

i:»,.ï  L'Italie  qui,  après  l'Angleterre,  a  les  rapports  les  plus  fré- 

quents avec  la  France,  présente  à  nos  yeux,  par  un  do(dou- 
reux  contraste,  dans  le  siècle  de  Dante  et  de  Pétrarque,  un 
chaos  de  troubles  et  de  crimes.  Pendant  l'exil  volontaire  des 
papes  sur  les  bords  du  Rhône,  où  ils  échappent  du  moins 
an  poignard  des  Romains,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  est 
sans  cesse  déchiré  et  mis  en  lambeaux  par  les  rivalités  armées 
de  quelques  familles,  en  même  temps  que  leurs  guerres  con- 
tinuelles dispersent  les  débris  des  monuments  de  l'ancienne 
Rome.  Un  légat,  vaine  image  d'un  pouvoir  absent,  paraît 
n'habiter  le  Vatican,  Orviète  ou  Viterbe,  que  pour  servir  de 
jouet  aux  sanglants  caprices  des  grands  et  du  peuple.  Non 
loin  de  là,  un  des  successeurs  de  Robert  d'Anjou,  de  ce  roi 
lettré,  qui  fut  à  Naples  le  protecteur  de  Boccace,  est  étranglé 
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piirdes  assassins  dont  la  reine  était  complice;  et  cette  reine 
est  étranfi;lée  à  son  tour  par  des  a{;ents  de  Cliarles  de  Duras, 
(|iii,  au  préjudice  d'un  frère  du  roi  de  France,  s'empare  de 
cette  couronne  et  la  transmet  à  son  fds. 

Les  ré|)nl)li(|ues  enrichies  par  le  commerce,  \enise.  Gênes, 
Morence,  plus  puissantes  et  plus  glorieuses,  ont  aussi  leurs 
orages  :  Venise,  si  le  Conseil  des  Dix  n'eût  découvert  les 
complots  de  IMarino  Faliero,  allait  devenir  l'esclave  d'un  de 
ses  magistrats  électifs;  (iènes,  à  travers  la  succession  rapide 
<le  ses  divers  gouvernements  libres,  trouve  encore  le  temps 
d'obéir  tour  à  tour  à  l'empereur,  au  pape,  au  roi  de  France, 
aux  ^'isconti;  Florence,  dans  sa  fougue  plébéienne,  accepte 
|)Our  tuteur  IMicliel  Lando,  après  avoir  subi  comme  tyran  le 
duc  d'Athènes. 

Partout,  à  la  violence  des  essais  de  liberté,  se  mêle  la  vio- 
lence des  dictatures  :  la  dictature  démocrati(pie,  avec  la 
répid)li(pie  romaine  de  llicnzi  ;  la  dictature  militaire,  avec 
les  \'iscc)nti  de  Milan;  la  dictature  monasticpie,  avec  ces 
bandes  indiscij)linées  de  franciscains  du  tiers  ordre,  prê- 
cliant  contre  la  propriété,  imposant  des  tributs  aux  villes, 
et  mêlant  l'anarchie  à  cette  délégation  du  pouvoir  divin 
qu'on  avait  vue,  au  siècle  précédent,  exercée  par  deux  domi- 
nicains en  Lombardie,  par  un  frère  Mineur  à  Parme,  et  qui 
fut,  au  siècle  suivant,  usurpée  à  Florence,  pendant  sept 
années,  par  le  dominicain  Savonarole.  Ce  désordre  politique 
de  l'Italie,  déjà  bien  triste,  ne  fait  qu'empirer  quand  les 
papes  de  retour  y  donnent  au  monde  le  spectacle  de  leurs 
élections  tumultueuses  et  de  leurs  guerres  intestines. 

Un  des  âges  les  plus  orageux  de  la  presqu'île  italienne 
y  fut  un  grand  siècle  pour  les  lettres.  Tous  les  |)etits  usurpa- 
teurs qui  prétendaient  à  une  autorité  durable  ne  trouvèrent 
pas  des  écrivains  également  illustres  pour  les  célébrer;  mais 
il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  voulu  donner  à  son  pouvoir  cette 
recommandation  alors  populaire.  Les  seigneurs  de  Vérone, 
Alboin  et  Can  Grande  délia  Scala,  offrent  à  Dante  exilé  le 
premier  asile,  le  premier  abri,  /o  primo  rifi/gio,  e  l  primo  Parad. 
ostello.  Trois  des  Visconti  de  Milan  comblent  successivement  "<' 
Pétrarque  de  faveurs,  et  les  deux  derniers  le  chargent  de 
missions  politiques.  Les  doges  de  Venise,  Laurent  Celso  et 
André  Dandolo;  François  de  Carrare,  à  Padoue  ;  Hugues 
d'Esté,  à  Ferrare  ;  Pandolfe  Malatesta,  à  Pesaro  ;  Azzo  de  Cor- 
reggio,  à  Panne  ;  Louis  et  Gui  de  Gonzague,  à  Mantoue,  dans 
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leurs  fliverses  fortunes,  lui  montrent  la   même  confiance  et 
la  même  amitié. 

Un  prince  plus  puissant  qu'eux,  Robert,  comte  de  Pro- 
vence et  roi  de  Naples,  qui  fut  maître  un  instant  de  Flo- 
rence, de  Lucqiies,  de  Pavie,  de  Rergame,  de  Brescia,  de 
Gênes,  était  plus  fier  fie  son  savoir  que  de  .ses  domaines,  et 
regardait  comme  son  plus  beau  titre  celui  du  plus  docte  des 
rois  depuis  Salomon.  Ami  de  Boccace,  qu'il  garde  longtemps 
à  sa  cour,  il  va  jusqu'à  faire  subir  un  examen  à  Pétrarque 
avant  le  couronnement  du  poëte  lauréat,  jusqu'à  composer 
l'office  en  l'honneur  de  son  frère  saint  Louis  de  Toulouse, 
jusqu'à  prêcher  dans  la  chapelle  du  palais  pontifical  d'Avi- 
gnon. Il  aurait  dû  se  contenter  de  protéger  les  lettres,  qu'il 
eut  même  le  tort  de  ne  point  protéger  assez,  s'il  eût  dépendu 
de  lui  de  sauver  du  bûcher  ce  malheureux  Cecco  d'Ascoli, 
brûlé  à  Florence,  en  1827,  pour  ses  folies  astrologiques.  Le 
])oëte  abandonné  alors  à  des  juges  impitoyables  avait  cepen- 
dant fait  de  Robert  l'éloge  qui  devait  le  plus  le  toucher,  en 
promettant  à  son  fils,  le  duc  de  Calabre,  une  destinée  digne 
d'un  tel  père  : 

1,'Aceiba,  I.  Ciô  ben  sarà,  seconde  il  inio  sentire, 

m,  Capitol.  4.  Se  '1  nato  dcll'  eccelso  re  Ruberto, 

Che  a  gentilezza  molto  1'  hom  sprona,  etc. 

Mais  le  poëte  d'Ascoli  ne  réussissait  pas  mieux  en  horoscope 
qu'en  tout  le  reste;  car  le  roi  Robert,  qui  eut  trois  enfants, 
laissa  pour  lui  succéder,  non  pas  l'un  ou  l'autredesesdeux  fils, 
morts  avant  lui,  mais  sa  petite-fille,  qui  fut  Jeanne  de  INaples. 
Espagne.  Uuc  autrc  nation  voisine,  celle  qui,  malgré  la  frontière  des 

Pyrénées,  communiquait  sans  cesse  avec  nos  contrées  méri- 
dionales par  la  Catalogne,  l'Aragon ,  et  surtout  par  le 
royaume  de  Navarre,  uni  vers  ce  temps  à  la  maison  royale 
de  France,  l'Espagne  est  toujours  divisée  en  plusieurs  Etats, 
trop  faibles,  depuis  des  siècles,  contre  l'occupation  musul- 
mane. Quand  le  pape  eut  décrété  la  suppression  des  tem- 
pliers, il  arriva  en  Espagne  ce  qui  serait  arrivé  en  France, 
si,  par  ordre  d'un  prince  vigilant  et  actif,  qui  s'essayait  à 
l'unité  du  gouvernement,  on  ne  les  avait  arrêtés  tous  en 
même  temps  sur  les  divers  points  du  territoire.  Ces  moines 
belliqueux,  plus  disposés  à  combattre  (ju'à  se  soumettre,  pri- 
rent les  armes  contre  la  bulle  de  Clément  V,  et  s'enfermèrent 
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dans  les  châteaux  forts  de  leurs  comnianderies,  d'où  ils  trai- 
tèrent  d'égal  à  égal  avec  le  pouvoir  temporel,  et,  par  leurs 
menaces  de  guerre,  se  firent  facilement  absoudre. 

La  Navarre,  demi-francaise  par  ses  rois  et  par  ses  alliances 
de  famille,  nous  envoie  un  prince  dont  le  nom  revient  trop 
souvent  dans  notre  histoire,  Charles  le  Mauvais,  qui  parait 
avoir  porté  des  regards  d'ambition  jusque  sur  un  royaume 
plus  grand  que  le  sien. 

La  Castille,  fière  d'abord  des  succès  obtenus  en  i34o,  à 
Tariffa,  par  son  roi  Alphonse  XI,  sur  les  armées  réunies  de 
(irenade  et  de  Maroc,  est  bientôt  victime  de  la  rivalité  des 
deux  frères,  Pierre  le  Cruel,  protégé  par  le  prince  de  Galles, 
et  Henri  de  Transtamare,  pour  qui  Bertrand  du  Guesclin 
l'emporta  une  de  ses  victoires. 

L'Aragon,  moins  agité,  donne  un  exemple  d'humanité  et 
de  justice,  qui  attendit  trop  longtemps  des  imitateurs  :  les 
cortès,  en  iSaS,  y  abolissent  la  torture,  ce  supplice  qu'on 
infligeait  par  anticipation  aux  accusés.  Un  de  ses  rois,  don 
Pèdre  IV,  adoptant  les  nouvelles  doctrines  sur  la  souverai- 
neté que  la  France  commençait  à  propager,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Saragosse  revendique  le  droit  de  lui  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  se  couronne  lui-même,  pour  ne  point 
reconnaître  une  suprématie  qui  paraissait  aepuis  quelque 
temps  une  usurpation. 

Des  successeurs  du  célèbre  roi  de  Castille  Alphonse  le 
Sage  ou  le  Savant,  tels  que  Henri  II  le  Magnifique;  son  fils 
et  son  petit-fils,  non  moins  généreux  que  lui;  des  princes 
tels  que  don  Juan  Manuel,  auteur  des  dialogues  où  il  sup- 
pose au  conseiller  du  comte  Lucanor  beaucoup  d'esprit  et 
d'instruction,  avaient  dû  répandre  autour  d'eux  l'amour  de 
l'étude  et  le  respect  pour  ceux  qui  commençaient  à  faire  de 
l'espagnol  une  langue  littéraire.  11  paraît  cependant  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  vers  l'an  i34o  de  patron  assez  favorable  aux 
lettres  ou  assez  puissant  pour  rendre  la  liberté  à  un  des  pre- 
miers maîtres  de  la  poésie  castillane,  à  l'archiprêtre  deHita, 
mis  en  prison  par  l'archevêque  de  Tolède. 

Le  Portugal,  qui  cite  avec  honneur,  dans  ses  fastes  civils  Portugal. 
et  militaires,  Denis  surnommé  le  Roi  laboureur  et  le  Père  de 
la  patrie,  fondateur,  en  i3o8,  de  l'université  de  Coimbre,  et 
Alphonse  le  Brave,  un  des  vainqueurs  des  Maures  à  Tariffa, 
travaillait  aussi  à  perfectionner  sa  langue  nationale,  et  il 
marquerait  dès  ce  moment  dans  les  annales  des  lettres,  s'il 
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pouvait  attribuer  avec  certitude  à  Vasco  r^oheira,  mort,  dit- 
on,  en  i4o3,  la  première  rédaction  du  fameux  ^madis  dt 
Gaule,  (pli  n'est  d'ailleurs,  dans  le  plus  ancien  texte  aujour- 
d'hui connu,  le  texte  espagnol,  qu'une  imitation  prolixe  des 
poëmes  de  la  table  ronde  et  des  romans  d'aventures,  tel» 
<pie  notre  roman  à^tmadas.  .Mais  le  même  siècle  et  le  même 
pays  ont  légué  à  la  postérité  d'autres  aventures  plus  pathé- 
tiques et  moins  fabuleuses,  celles  d'Inès  de  Castro. 

\LU)novr  L'histoire  de  ce  temps,  en  Allemagne,  s'ouvre  par  la  révo- 

lution qui,  en  armant  la  Suisse  contre  Albeit  d'Autriche,  la 
détache  pour  jamais  de  l'empire.  Les  etforts  de  son  succes- 
seur, Henri  VII  de  Luxembourg,  pour  reconquérir  en  Italie 
l'ancienne  souveraineté  des  Césars,  échouèrent  aussi,  malgré 
le  mérite  du  prince  et  les  vœux  des  Gibelins,  dont  le  poète 
de  la  Divine  comédie  fut  l'éloquent  organe;  et  cette  tenta- 
tive, vraiment  formidable,  ne  fut  guère  suivie  pendant  long- 
temps que  d'attacpu's  partielles,  signalées  plutôt  par  des  pil- 
lages et  des  trahisons  que  j)ar  les  progrès  du  nouvel  empire 
romain.  Les  conflits  de  Louis  de  Bavière,  d'un  côté,  avec  les 
[)apes  ,  de  l'autre,  avec  Frédéric  d'Autriche  et  Charles  de 
Luxembourg,  tout  eu  affaiblissant  l'autorité  spirituelle, 
harcelée  sans  cesse  par  les  défenseurs  de  l'empereur  Louis 
connne  elle  venait  de  l'être  en  France  [)ar  ceux  du  roi  Phi- 
lippe, ne  fortifiaient  point  l'autorité  laïque,  en  proie  à  de 
per|)étuelles  rivalités.  Si  Bonii'ace  VIII  avait  dit  à  Albert, 
lo  son  l' impcradore,  Jean  XXII  réclame  non  moins  haute- 
ment contre  Louis  tous  les  droits  de  la  puissance  impériale; 
et  quoicjue  l'adversaire  des  papes  eût  pour  lui  les  délibéra- 
tions et  les  actes  authentiques  de  plusieurs  diètes,  les  princes 
de  l'empire,  les  docteurs  de  Bologne  et  de  Paris,  et  presque 
tout  Tordre  des  franciscains,  ces  adhésions  ne  suffisaient  pas 
pour  donner  définitivement  la  victoire  au  pouvoir  tempo- 
rel, divisé,  indécis,  et  dont  les  défaillances  laissaient  trop 
voir  qu'il  n'était  pas  encore  affranchi  de  ses  anciens  maîtres. 
En  effet,  Charles  IV^,  naguère  compétiteur  de  Louis,  recon- 
naît le  pape  comme  légitime  souverain  de  Rome,  de  Naples, 
de  Sicile,  de  Sardaigne;  uniquement  occujjé  d'enrichir  sa 
maison,  il  trafi(jue  des  villes,  des  principautés,  et,  dans  ses 
rapports  avec  le  saint-siége,  il  semble  trouver  plus  facile 
d'obéir.  Il  établit  cependant,  par  la  Bulle  d'or,  une  loi  fon- 
damentale pour  le  corps  germanique,  et  nous  ne  poiivoiit^ 
oublier  (pi'il  aima  tendrement  la  France. 
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Elevé  dans  l'université  de  Paris,  il  la  prit  pour  modèle 
lorsqu'il  fonda  celle  de  Prague,  qui  eut  aussi  quatre  nations. 
Sous  prétexte  d'accomplir  un  vœu,  il  visita,  en  1878,  son 
neveu  Charles  le  Sage,  et  son  itinéraire,  sans  doute  par 
ordre  du  roi,  est  minutieusement  retracé  dans  les  Grandes 
Chroniques  de  France,  ainsi  que  tout  le  cérémonial  de  sa 
réception.  Il  voulut,  à  Saint-Denis,  voir  d'abord  les  tombeaux 
de  deux  rois  qu'il  avait  connus,  Charles  le  Bel  et  Philippe  de 
Valois.  «  Comme  j'ai,  dit-il,  esté  nourri  dans  mon  jeune  aage 
«  es  hostels  de  ces  bons  rois,  qui  moult  de  biens  m'ont  l'ait, 
«  je  vous  requier  affectueusement  de  bien  prier  pour  eux.  » 
l/empereur  Charles  protégea  lîarthole,  couronna  un  poëte  à 
Pise,  invita  plusieurs  fois  Pétrarque  à  venir  le  voir  et  le  fit 
comte  palatin.  On  dit  (lu'il  parlait  cinq  langues,  et  il  a  écrit 
en  latin  des  mémoires  de  sa  vie.  Le  roi  de  France  était  moins 
savant,  tout  ami  des  lettres  qu'il  était;  mais  il  s'entendait 
mieux  à  régner. 

Wenceslas,  pour  qui  Charles  avait  acheté  les  suffrages  des 
électeurs,  n'eut  de  lui  que  la  prodigalité  et  la  faiblesse.  Le 
père  avait,  disait-on,  ruiné  sa  maison  pour  acquérir  l'em- 
j)ire;  le  lils  déshonora  l'un  et  l'autre.  Ûti  vieux  traducteur  P.  Pan:^,  Wss. 
français  de  Doccace  lui  fait  dire,  du  vivant  de  cet  empereur  :  ^'  >  '•  ''  P  ^  ''• 
«  Il  ne  lui  souvient  mie  des  merveilleux  fais  de  ses  prede- 
«  cesseurs;  aiiis  aime  la  gloire  mieux  de  Bacchus  de  Thebes 
"  qu'il  ne  fait  la  resj)lendisseur  du  Mars  italien.  »  Après 
avoir,  comme  son  père,  visité  la  France,  il  est  déposé,  en  i4oo, 
par  ceux  qui  l'avaient  élu. 

La  Hongrie  est  alors  gouvernée  par  des  princes  issus  de  la  h. mk... 
maison  d'Anjou,  petits-neveux  de  saint  Louis.  Elu  en  i3io, 
Charobert,  que  la  protection  de  Boniface  VIII  et  de  Clé- 
ment V,  suspecte  aux  Hongrois,  faillit  écarter  du  trône,  règne 
avec  douceur,  sagesse  et  courage.  Héritier  des  vertus  pater- 
nelles, Louis,  surnommé  le  Grand,  celui  qui  vint  à  Naples 
venger  la  mort  du  roi  André  son  frère,  joint  à  la  gloire  des 
armes  l'amour  des  lettres.  Sa  fille  est,  comme  plus  tard  Marie- 
Thérèse,  appelée  le  roi  Marie.  Il  semble  que  déjà  ces  noliles 
rejetons  d'une  grande  famille  royale,  ces  exploits,  ces  con- 
(juêtes  où  ils  ont  des  Français  pour  auxiliaires,  annoncent 
et  préparent  l'héroïsme  qui,  sous  les  Huniade  et  les  Mathias, 
illustra  le  sièele  suivant. 

En  Pologne  règne  un  prince  à  qui  l'on  donne,  comme  à         iviocm. 
plusieurs  autres  princes  ses  contemporains,  le  surnom  de 
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Grand,  Casimir  III,  auteur  d'un  code  de  lois,  et  foudateur, 
en  i362,  de  l'université  de  Cracovie,  où  des  docteurs  venus 
de  Paris  ouvrirent  les  premiers  cours.  Entre  la  dynastie  des 
Piasts  qui  tînit  en  lui,  et  celle  des  Jagellons  qui  commence 
vingt-trois  ans  après,  se  place  la  double  tentative  d'un  moine 
cistercien,  Vladislas,  cousin  de  Casimir,  sorti  deux  fois  de 
son  couvent  de  Saint-Benigne  de  Dijon  pour  monter  sur  le 
trône,  mais  que  ses  partisans  en  laissèrent  tomber  deux  fois  : 
épisode  romanesque,  mal  connu  des  anciens  historiens,  et 
qui  n'a  pu  être  eclairci  que  par  les  archives  monastiques  de 
Saint-Benigne,  où  se  sont  retrouvés  deux  brefs  du  pape  Clé- 
ment VII,  dont  l'un  envoie  Vladislas  en  possession  de  la 
royauté,  et  l'autre  prononce  la  sécularisation  de  ce  religieux 
(|ui  ne  sut  pas  rester  roi. 
R'jssiE.  Chez  les  Russes,  redevenus  étrangers  à  la  France  dejjuis  le 

de  pie   mariage  d'Anne  ou  Atones,  fille  du  eraiid  duc  larosslai,  avec 

l'Cs  sur  jQ  rein6  .  .  o         '  o  ' 

Anne,  etc.  |.ai   ^^  ^oi  Henri  I*"",  en  10/19,  ^^^^^  ^^  temps  se  passe  en  révolu- 
l.abanoff,   1».,-  tions  obscures  ou  en  combats  contre  les  Tartares,  qui  sur- 
Tis,  iKif),  ,n-8.  prennent  la  ville  sainte  de  Moskou,  défendue  bientôt  contre 
eux  par  le  Kremlin. 
siFDE,  Lit.  Dans  le  reste  du  nord  de  1  Europe,  les  trois  Etats  Scandi- 

naves sont  agités  par  de  continuelles  discordes  et  par  les 
excommunications  des  papes,  qui  ne  pardonnent  pas  à  Wal- 
demar  III  d'avoir  entrepris  sans  leur  permission  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Cependant  les  am^iens  rapports  avec  la 
France  ne  sont  point  rompus  :  nous  avons  le  traité  conclu, 
A.  Geimaiii,  en  isqS,  cutrc  Philippe  le  Bel  et  le  roi  Eric  de  Norvège,  et 
Mum.  de  laSo-  Je  plan  Concerté,  en  iSôg,  pour  la  délivrance  de  Jean,  par  le 
de  Mompenier  Dauphin  son  fils  et  Waldemar  III,  qui  compta  un  moment, 
i858,  in  4.  avec  les  subsides  de  la  France,  renouveler  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  flottes  et  les  armes  danoises.  Long- 
temps avant  (|ue  le  Nord  fût  pacifié,  en  iSgy,  sous  l'habile 
autorité  de  la  reine  {Marguerite,  une  autre  reine,  Euphémie, 
la  femme  du  roi  de  Danemark  Christophe  II,  avait,  dès  lan 
i3io,  quoique  dans  des  temps  non  moins  troublés,  encou- 
ragé ses  sujets  à  former  avec  la  patrie  des  trouvères  une  sorte 
d'alliance  poétique,  plus  durable  que  celle  des  princes;  car 
nous  verrons,  en  étudiant  l'influence  de  notre  ancienne  litté- 
rature sur  les  autres  nations,  que  celles  du  Nord  continuaient 
de  traduire  des  ouvrages  français,  dont  quelques-uns  ne  nous 
sont  même  connus  aujourd'hui  que  par  ces  traductions. 
Comme  une  autre  preuve  des   liens   qui    unissaient   encore 


ROYAUTÉ.  i43 

toute  la  société  chrétienne,  on  peut  citer  les  Révélations  on 
sainte  Brigitte,  la  fille  d'un  prince  suédois,  prend  part  à  nos 
querelles. 

En  Orient,  l'empire  grec  achève  de  périr  :  il  ne  pouvait 
être  sauvé  ni  par  Andronic  le  Jeune,  qui  n'empêcha  point  les 
Turcs  de  faire  provisoirement  de  Nicée  leur  ville  capitale; 
ni  par  Jean  Paléologue,  arrêté  chez  les  Vénitiens,  en  1370. 
comme  prisonnier  pour  dettes;  ni  par  Jean  Cantacuzène,  qui 
lui  disputa  la  couronne,  et  ne  sut  pas  mieux  la  défendre; 
ni  par  Manuel  Paléologue,  qui  aurait  succombé  sous  Bajazet, 
.si  Bajazet  ne  fût  mort,  vaincu  et  prisonnier,  dans  le  camp 
de  Tainerlan.  La  plupart  de  ces  empereurs  finissent,  de  gré 
ou  de  force,  par  être  moines;  et  ils  ne  sont  pas  plus  utiles 
à  l'empire  ou  à  Constantinople,  seul  et  dernier  refuge  de 
l'empire,  que  tous  ces  moines  qui,  dans  leur  extase, 
croyaient  contempler  à  leur  nombril  la  mystique  lumière  du 
Thabor,  et  dont  cinq  conciles  approuvèrent  et  consacrèrent 
la  doctrine. 

Il  y  avait  cependant  encore  d'autres  principautés  chré- 
tiennes en  Orient.  Dans  cet  empire  même  à  peu  près  détruit, 
si  la  féodalité  française,  après  avoir  occupé  Athènes  avec  les 
La  Roche  et  les  Brienne,  fit  place,  en  iSio,  à  la  Grande 
compagnie  catalane,  oii  commandait  le  chroniqueur  Ramoti 
Muntaner,et  bientôt  à  la  famille  florentine  d'Acciaiuoli,  nous 
voyons  se  maintenir  en  Morée  la  brillante  race  des  Ville- 
Hardouin.  Leur  conquête,  bien  qu'affaiblie  par  les  dissen- 
sions et  par  ce  funeste  droit  de  guerre  privée  que  la  noblesse 
apportait  partout  avec  elle,  méritait  encore  des  papes,  eu 
I  309,  le  titre  de  nouvelle  France;  et  le  chroniqueur  espa- 
gnol, qui  la  visitait  alors,  ne  craignait  point  de  dire  que  la 
plus  noble  chevalerie  du  monde  était  la  chevalerie  française 
de  Morée,  et  que  là  on  parlait  aussi  bon  français  qu'à  Paris. 

D'autres  possesseurs  de  fiefs  conquis  par  nos  armes  con- 
tinuaient de  défendre,  contre  les  vains  efforts  de  l'empire 
grec,  leurs  châteaux  forts  de  l'Acarnanie,  de  l'Etolie  et  de  la 
Phocide. 

Dans  les  îles,  Chypre,  devenue,  depuis  l'an  1291,  l'asile 
des  rois  latins  de  Jérusalem,  conserve,  sous  les  Lusignans, 
ses  liens  avec  la  France.  Le  roi  Hugues  IV  a  [lour  auxiliaires 
contre  les  Turcs,  en  i343,  le  pape  Clément  VI,  Venise  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean;  Boccace  lui  dédie  sa  Généalogie 
des  dieux.  Son  fils  Pierre  I*"",  qui  eut  pour  compagnon  d'ar- 
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mes  et  pour  chancelier  Philippe  de  Maizières,  et  dont  le  poëte 
Guillaume  deMachau  céléhra  les  aventures,  essaye  de  former 
une  nouvelle  croisade,  d'abord  à  la  cour  pontificale  d'Avi- 
gnon, où  il  rencontre  le  roi  Jean;  puisa  Paris,  où  il  assiste  au 
couronnement  de  Charles  V;  et  il  dirige,  à  son  retour,  des 
expéditions  navales  contre  Alexandrie,  Tripoli,  Tortose, 
r^aodicée  :  trop  vastes  entreprises   d'un  prince  ambitieux, 

l.iv  iri,  r.  qui  le  font  comparer  par  Froissart  à  Godefroi  de  Bouillon, 
mais  qui  n'égalèrent  point,  pour  l'éclat  du  nom  français 
dans  les  mers  de  l'Orient,  la  prise  et  la  défense  de  Rhodes 
par  Villaret  et  ses  chevaliers. 

Les  rois  latins  de  Jérusalem,  dont  les  rois  de  Chypre  gar- 
dèrent le  titre,  avaient  été  dépossédés  par  la  perte  d'Acre  en 
1291,  comme  ceux  d'Antioche,  en  1288,  par  la  bataille  de 
Trij)oli  :  en  iSaB,  la  veuve  du  roi  de  Jérusalem  Boémond  V  II 
mourut  en  France,  à  Touruus.  Mais  les  rois  chrétiens  de  la 
petite  Arménie  portèrent  j)eu(lant  (piehpie  temps  encore,  au 
milieu  de  nombreuses  catastrophes,  ce  titre  de  roi,  qu'ils 
échangèrent  (juelquefois  contre  celui  de  moines,  comme  le 
prince  arménien  Haytoti  le  prémontré,  1  historien  des  Tar- 

I).  T.Mtaiis.  tares  Mongols,  qui  termina  sa  relation,  écrite  en  France  vers 

/ig,   ',>   et  )'yp  1.307,  par  les  conseils  qu'il  croyait  les  plus  propres  à 

rendre  efficace  l'intervention  de  l'Europe  en  faveur  des  chré- 

ll)i(l.,  (.  \(\.  tiens  orientaux.  Le  fils  de  ce  roi  Livon  (|ui  lui  semblait  ap- 
pelé à  sauver  l'Arménie,  Livon  ou  Léon  V,  obtint,  en  1  332, 
de  Philippe  de  Valois  un  secours  d'argent,  qui  devait  être 
appuyé  d'une  croisade.  La  croisade  n'eut  pas  lieu  ;  mais  les 
subsides,  ou  du  moins  l'intention  de  les  fournir,  sont  attestés 
par  une  lettre  du  roi  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
<t  de  France,  à  nos  amés  et  féaux  les  gens  de  nos  Comptes  et 
<'  nos  trésoriers  à  Paris,  salut  et  dilection.  Pour  ce  que  nostre 
«  très  chier  cousin  le  roi  d'Arménie  nous  a  signifié  que  les 
«  Sarasins  de  par  delà  le  guerroyoieut  efforciement,  nous 
'c  volons  li  faire  aide,  pour  ce  qu'il  puisse  miex  garder  ses 
«  chastiax  et  son  pais...  et  avons  donné  audict  roi  et  don- 
«  nous  de  grâce  especiale,  par  ces  lettres,  dix  mille  florins 
<c  d'or  de  Florence,  pour  estre  convertis  en  le  garde  desdicts 
<(  chastiax  et  pais,  lesquels  nous  volons  que   li  soient  payés, 

.1.  Villani,  I.  «OU  à  SOU  Certain  mandement,  en  trois  ans,  etc.  »  On  dit 

\ii.  c.  ^.  même  que  Livon,  peu  de  temps  après,  vint  en  France  voir 

le  roi  Philippe,  et  qu'il  en  rapporta,  sinon  l'argent  promis, 

du  moins  un  trop  vif  amour  de  la  France,  qui  le  fit  assassi- 


1111V 


ner  en  i344  par  ses  sujets,  mécontents  de  sa  préférence  pour 

les  Latins. 

On  mit  cependant  à  sa  place  un  fds  du  roi   français   de 
Ciïypro,  un  r,nsii];nan,  r|ui   ne   reçut  de  la  cour  d'Avii^jnon 

3 ne  l'injonction   d  extirper  l'hérésie.   Le  dernier    roi   latin 
'Arménie,  Livon  VI,  mourut  en  iJfjl  à  Paris,  qu'il  habitait 
depuis  douze  ans,  pensioiniaire  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, |)lus  riche  qu'il  ne  l'eût  jamais  été  dans  son  royaume. 
Il   avait  eu  pour  tiememe  1  hotri  «les  Tournelles,    vis-à-vis       Millm,   Aut. 
riiotel  Saint-Paid  ;  sa  tombe  était  aux  Célestins.  Les  Armé-  "^' -  '•  '»  =""'• 
mens  sont  du  moins  restes  attaelies,  plus  (pie  les  autres  cnrc-  _\\_  i  pi,oii  , 
tiens  de  l'Asie,  à  leur  loi  du  temps  des  croisades.  Mu^^cc do^ mon. 

Les  pennies  francs,  surtout  depuis  les  troubles  continuels  '^'"-  ■•  '  "-  !'• 
de  1  r.gnse,  n  étaient  plus  assez  unis  pour  secourir  1  Orient. 
Un  peu  plus  tôt,  pendant  les  cinquante-sept  ans  de  l'empire 
latin,  si  I  on  eût  concentré,  sous  la  main  d'un  chef  habile, 
toutes  les  forces  épaises  cpii  restaient  encore  aux  diverses 
colonies  chrétiennes,  il  y  aurait  eu  ipiehpie  chance  de  re- 
pousser l'islamisme  par  une  alliance  siiKU're  des  papes  et  des 
rois.  Mais  une  lois  les  (liées  rentrés  dans  Conslantiuople^ 
Rome,  qui  avait  prêché  les  croisades  pour  soumettre  la  terre 
sainte  délivrée  à  lunité  du  symbole,  s  occupa  bcaucou|)  plus 
à  convaincre  qu'à  défendre  des  schismatiques  ;  et  les  princes, 
à  qui  l'on  apprenait  dès  leur  enfance  à  détester  toutes  les 
sectes  et  à  maudire  les  sectaires,  s'empressèrent  peu  d'aller 
soutenir  au  loin  des  frères  séparés,  même  contre  les  infidèles. 
C'est  ainsi  que  la  haine  inspirée  par  le  schisme  grec  à  l'E- 
glise latine,  les  dissensions  f[ni  l'envahirent  elle-même,  la 
jalousie  à  la  fois  politique  et  religieuse  entre  les  souverains, 
dont  les  uns  furent  elémentins  et  les  autres  urbanistes,  lais- 
sèrent bientôt  les  Turcs  s'établir  en  Europe,  et  préparèrent 
pour  l'avenir  des  difficultés  qui,  après  cinq  siècles,  ne  sont 
j)as  encore  résolues. 

Ce  n'est  pas  que  les  anciens  rapports  de  la  prédication 
chrétienne  avec  l'Asie  centrale  et  l'extiême  Orient  ne  semblent 
quelquefois  reprendie,  sous  les  papes  d'Avignon,  une  nou- 
velle activité.  Leurs  missionnaires  dominicains  et  franciscains 
nous  ont  laissé  de  nombreux  itinéraires,  et,  avec  leurs  propres 
lettres,  celles  qu'ils  écriA aient  au  nom  des  princes  dont  ils 
croyaient  avoir  fait  des  catéchumènes.  Les  Tartares  Mongols, 
qui  naguère,  à  la  suite  des  victoires  de  Gengiz,  avaient  porté 
jusqu'en  Occident  la  terreur  de  leurs  armes,  reparaissent  sou- 
tome   XXIT.  19 
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vent, ainsi  queleurnouveauchef,  Timonr-begouTamerlan,  le 

conquérant  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  dans  les  correspondances 
de  ces  pieux  voyageurs,  qui  recueillent  même  quelques 
vagues  rumeurs  de  la  Chine ,  menacée  aussi  par  Timour. 
Une  critique  attentive  pourrait  donc  profiter  des  documents 
qu'on  leur  doit,  et  qui  mériteraient  d'être  réunis  en  corps 
d'ouvrage;  mais,  dans  leur  ardent  prosélytisme,  ils  se  font 
trop  facilement  illusion  sur  les  merveilles  de  leurs  conquêtes 
spirituelles  pour  nous  donner  toujours  une  idée  juste  de  ces 
pays  lointains. 
1  II  faut,  après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  autres  nations, 

hRAKCM.        arriver  enfin  à  la  France. 

La  France  était  alors  trop  occupée  de  sa  propre  transfor- 
mation pour  se  mettre,  comme  autrefois,  à  la  tête  d'une  ligne 
européenne  contre  l'islamisme  :  elle  commençait  sur  elle- 
même  un  essai  qui  fut  pénible  chez  elle,  et  plus  encore  ail- 
leurs, l'essai  d'un  gouvernement  laïque.  L'Église,  par  l'or- 
gane de  ses  souverains  pontifes,  avait  commandé  aux  rois 
d'obéir  :  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  réclamèrent;  Phi- 
lippe le  Bel  osa  résister. 

On  siècle  où  la  France  donne  en  spectacle  et  en  exemple 
aux  autres  peuples  ses  laborieux  effoits  pour  constituer  cette 
espèce  de  régime  qu'on  a  depuis  appelé  la  monarchie  admi- 
nistrative, peut  n'être  pas  un  grand  siècle  littéraire,  parce 
qu'il  est  trop  distrait  par  d'autres  pensées;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  droit  à  un  rang  assez  élevé  dans  nos  annales,  et  si 
nous  parvenions  à  en  reproduire  avec  fidélité  les  tâtonne- 
ments, les  fautes,  les  catastrophes,  nous  croirions  faire  encore 
l'histoire  de  l'esprit  français. 

P1111..1:  it  Un  Autant  les  papes  s'efforcent  de  perpétuer- le  moyen  âge, 

'  '■  autant  la  France  travaille  à  le  détruire.  Philippe  le  Bel,  qui 
poursuivit  cette  tâche  plus  vivement  qu'on  n'avait  fait 
avant  lui,  est  déjà  presque  un  roi  des  temps  modernes.  Il  se 
trouve  cependant  que  de  là  viennent  les  griefs  qui  pèsent 
encore  aujourd  hui  sur  sa  mémoire.  On  continue  de  décla- 
mer contre  sa  politique  à  l'égard  des  papes,  contre  l'aboli- 
tion des  templiers,  contre  la  prépondérance  accordée  aux 
légistes,  contre  les  tentatives  impuissantes,  mais  nécessaires, 
pour  établir  des  finances  publiques. 

Pourquoi  ce  règne  est-il  une  grande  date  dans  l'histoire 
du  monde.''  C'est  précisément  pour  cette  résistance  à  la  su- 
prématie des  papes,   résistance  victorieuse,  dont  quelques 
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historiens,  même  parmi  ceux  qui  profitent  de  ce  qu'on  lui 
doit,  persistent  à  le  blâmer.  Ils  semblent  oublier  combien  il 
fallait  avoir  alors  de  sens  et  de  courage  pour  combattre  la 
religieuse  confiance  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  remettait  la 
toute-puissance,  et  spirituelle  et  temporelle,  entre  des  mains 
qu'on  disait  infaillibles.  «  La  punition  d'un  moine  passait  Ci.viti, llisi. 
<f  alors  les  forces  de   l'autorité  royale.  »   Il  n'en  sera   plus  '1^  .'  "'"\-,  '''" 

.      ^  ,  ,  •'  >  1  Pans,  l.    Il,  l>. 

ainsi.  On  ne  verra  plus  le  pape  octroyer  a  un  ordre  mona-  ^5 
stique   une  part  dans  tous  les  legs  pieux  du  royaume  de      II).,]),  ifu. 
France,  traiter    le  roi  comme  son  feudataire,  et,   par   une 
autre  bulle,  donner  la  France  à  l'empereur  Albert  d'Autriche. 

Ce  n'était  pas  toutefois  une  chose  absolument  nouvelle, 
dans  le  pays  de  saint  Louis,  que  les  deux  pouvoirs  écrivant 
ou   faisant  écrire  l'un   contre  l'autre.   Des   souverains    qui 
avaient  des  gens  d'esprit  parmi  leurs  sujets  ne  dédaignaient 
point  cette  influence  que  l'esprit  exerce  sur  l'opinion.  Phi-      iii-.i.  iiu.  «le 
lippe-Auguste,  pour  attaquer  les  cardinaux   en  ménageant  '' V^^ôc^^'' 
leur  maître,  avait  déchaîné  la  verve  satirique  de  son  méde- 
cin Gilles  de  Corbeil.  Philippe  le  Bel,  moins  timide,  suscite 
un  véritable  orage  de  libelles  contre  le  pajie  lui-même,  qu'il 
fait  accuser  de  tous  les  vices,  de  tous  les  crimes,  qu'il  fait 
appeler  Maliface  au  lieu  de  Boniface,  et,  comme  on  le  pré- 
tend, sa  Fatuité  ou  sa  Sottise  au  lieu  de  sa  Sainteté.  Un  re- 
proche surtout  paraît  inouï  ;  c'est  celui  qu'on  fait  au  chef  de      Hi!>i.  di  dif 
l'Eglise  chrétienne  de  n'être  pas  chrétien,  et  d'avoir  répondu   férend  ,    etc.  ; 
au  religieux  qui  l'exhortait  à  recommander  en  mourant  son   ^""^  "'''  ''  ^ 
âme  à  la  sainte  Vierge  :  Tace  miser;  non  credimus  in  asi- 
nani,  nec  in pullum  ejiis.  Si  l'histoire  a  quelque  peine  à  faire 
sortir  la  vérité  de  cet  amas  d'injures  mutuelles,    du  moins 
peut-on  reconnaître  que  l'inviolabilité   papale  est  à  jamais 
fjerdue.  Le  pape  est  déposé  par  un  roi.  Nous  indiquerons,  à 
leur  date,  les  restes  encore  nombreux  de  cette  littérature  de 
combat. 

La  critiqué  doit  se  défier  des  fausses  [)ièces  qui  ont  été  for- 
gées des  deux  côtés.  Il  est  probable  que  c'est  en  France 
qu'on  en  a  fabriqué  le  plus. 

Dernièrement  encore  les  savants  belges,  d'après  un  manu-  Ah-,,  de  Bm- 
scrit  de  l'ancienne  abbaye  des  Dunes,  ont  fait  connaître  une  t:*;*,  n.  /ji8. — 
dénonciation  secrète  du  clergé  de  France  contre  le  roi,  que  caj"  ,lc  Bel-i- 
a  les  abbés,  les  abbesses,  les  couvents,  les  chanoines,  les  «jne,  t.  xxV, 
«  curés  et  tous  les  clercs  du  royaume  déclarent  plus  impie  i>.irt.2,spct.  "î, 
«  que  Pharaon.  »  Si  cette  pièce  que  l'on  croit  avoir  été,  en  '"'  **^'- 
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1296,  l'occasion   de  la   huile    Clcricis  Inicos,  peut   sembler 

«l'une  origine  doufeuse,  il  est  certain  qui!  y  eut  alors  un 
assez  grand  nombre  de  ces  corres|ioiidaiices  clandestines 
avec  le  saint-siégc,  et  que  jamais  ne  tut  plus  souvent  ré(H'té, 
comme  il  l'est  ici,  le  lieu  comnuni  sur  le  soleil,  qui  est  le 
pouvoir  pontifical,  et  la  lune,  cette  lumière  empruntée, 
image  du  pouvoir  des  princes. 

On  ne  veut  ad  mettre  corn  me  authentiques  ni  la  petite  bulle 
(|ui  proclame,  an  nom  du  pape,  que  le  roi  lui  est  soumis 
pour  le  temjiorel  comme  |)our  le  spirituel,  ni  la  fameuse 
réponse  qui  fut  prêtée  alors  au  roi  :  «  Philippe,  par  la  grâce 
«  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Roiiiface,  soi-disant  pape, 
«  peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très-grande  Fatuité  sache 
«  que  nous  ne  sommes  soumis  à  qui  (pie  ce  soit  pour  le  tem- 
«  porel...  et  que  nous  regardons  comme  fous  et  insensés  ceux 
«  (jui  se  limaginciit,  etc.  •»  Nous  ne  prétendons  pas  non  |)Iiis 
(jue  ces  deux  lettres  aient  été  euvoyées,  lune  au  roi,  1  autre 
au  pa[)e;  niais  nous  croyous  qu'elles  sont  du  temps,  et 
qu'elles  ont  alors  circulé  eu  France.  La  petite  bulle  n'est 
qu'un  abrégé  de  la  grande  bulle  Ausculta^  fili ;  et  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  aussi  qiiehpie  chose  de  vrai  dans  la  réponse  [)rêtée 
au  roi,  |)uisque  le  p.ipe  lui-niême  y  fait  allusion  en  plein 
lli-,!.  du  dil-  cor.sistoire  :  (hiis  cicdcrc  potest  (juoil  taiiia  fatnitas  sit  vel 

,\,r.!,„'  ,^  !--'  fin'iit  in  (■a})hc  iwstiop  Ceux  (lui  faisaient  courir  ces  écrits, 
où  l'on  s'écarte  de  l'ancien  protocole,  uiais  qui  n'en  sont  que 
des  échos  plus  fidèles  des  passions  des  deux  [)artis,  attei- 
gnaient toujours  leur  but.  Si  le  roi,  en  hiisant  brûler  devant 
lui,  le  II  février  i  3o2,  la  grande  Ijulle,  voulait  prouver  à  ses 
sujets  qu'ils  auraient  eu  tort  d  en  avoir  peur,  la  violence  de 
la  courte  réponse  faite  au  nom  du  roi  le  leur  prouvait  encore 
mieux. 

Parmi  les  pièces  de  ce  genre,  dont  plusieurs  sont  inédites, 
il  s'est  retrouvé  de  nos  jours  une  autre  bulle,  cpii  n'est  aussi 
qu'une  arme  de  guerre.  iNous  savious  bien  (jue  Guillaume 
deNogarct,  dans  la  première  assemblée  du  Louvre,  et  Guil- 
laume de  Plasian,  dans  la  seconde,  eu  présence  du  roi  et  des 
barons,  avaient  dénoncé  le  pape  connue  hérétique,  simo- 
niaque,  possédé  du  diable,  apj)rouvaut  les  livres  impies 
d'Arnauld  de  Villeneuve,  et  de  plus,  comme  un  débauché, 
un  sacrilège,  toujours  prêt  à  rompre  scandaleusement  les 
Bibliotli.  de  vœux  des  religieuses.  iNIais  nous  avons  maintenant  une  pré- 

lEc.  des  char-  teudue  décrétalc,  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  i3  mai 
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I2C(7,  et  inventée  sans  doute  ;i  Paris,  où  l'on  proclame  nue    

I  '  1  1  1  '     -^      i        1  I-  •  '      ^  •     V    les,  juillct-aiiùt 

le  pape,  dans  la  plénitude  de  son  divni  pouvoir,  n  est  pouit  ,35^  p.  601. 
lié  par  les  canons  des  conciles  ni  parles  constitutions  de  ses 
prédécesseurs,  et  (pi'il  a  le  droit  de  décréter,  ad pirpctiiom 
ici  nicnioridiii,  <pie,  le  mariage  ayant  été  institué  de  Dieu 
même  dans  le  [)aradis  et  consacré  par  l'exemple  des  apôtres, 
le  |)a[)e,  les  cardinaux,  ainsi  f|iie  toutes  les  personnes  ecclé- 
siastiques, séculières  ou  régulières,  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  peuvent  se  marier,  et  que  leurs  enfants,  s'il  ne  leur  a 
pas  été  laissé  de  j)atrimoine,  seront  nourris,  ceux  du  pape 
et  des  cardiuaux  par  le  pape  successeur,  ceux  des  religieux 
et  des  religieuses  par  leurs  couvents,  ceux  des  curés  |)ar  la 
paroisse. 

Voilà  d'étranges  folies,  mais  qui  attestent  (pielle  révolution 
avait  dû  se  préparer  déjà  chez  les  sujets  du  roi  très-clirétien, 
pour  qu'il  fût  possible  de  leur  faire  lire  sans  trop  de  sur- 
[)rise,  avec  la  permission  royale,  de  tels  hiasplièmes,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  la  grande  hérésie  du  XVI''  siècle. 

Cette  liberté  qu'on  prenait  de  répandre  de  faux  actes, 
trop  familière  à  tous  les  siècles  des  longues  annales  du  clergé, 
devait  inspirer  moins  de  scrupule  au  pouvoir  laïque.  Dans  llymcr,  Fu' 
l'invasion  de  la  Normandie  par  Edouard  en  i34'>,  les  An- 
glais prétendirent  avoir  trouvé  à  Caen  un  mémoire  adressé 
parles  Normands  à  Philippe  de  Valois,  où  ils  lui  offraient  de 
conquérir  de  nouveau  l'Angleterre,  à  condition  de  se  la  parta- 
*ger  ensuite,  comme  ils  se  l'étaient  partagée  sous  leur  ancien 
duc  Guillaume.  Cette  offre,  (ju'ils  supj)osèreut  faite  en  pleine 
j)aix,  et  qu'ils  ordonnèrent  de  lire  publiquement  au  prône 
dans  les  villes  et  les  villages,  n'était  qu'une  ruse  j)our  justifier 
la  guerre. 

On  serait  uioins  sévère  pour  ceux  à  qui  l'on  reproche 
aujourd'liui  des  accusations  téméraires,  des  invectives,  des 
violences,  si  l'on  savait  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 

II  convient  surtout  de  s'imj)Oser  cette  réserve  quand  il  s'agit 
des  templiers. 

Les  templiers,  comme  religieux,  et  comme  issus  la  plupart 
de  familles  féodales,  avaient  pour  eux  les  deux  grands  privi- 
lèges qui  donnaient  alors  autorité  sur  les  peuples.  Mais,  comme 
religieux,  ils  n'étaient  pas  plus  sacrés  que  les  sept  ou  huit 
ordres  monastiques  supprimés  naguère  par  un  concile  géné- 
ral, et  ils  étaient  certainement  bien  plus  à  craindre.  Comme 
seigneurs  féodaux,  on  les  voit,  en  Palestine,  s'approprier,  du 

1  i  • 
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temps  de  Guillaume  de  Tyr,  les  bieus  des  églises,  qui  déjà 
1,1V,  \u,  c.  jgg  trouvent  fort  à  charj^e  {facti  sunt  valde  molcstî);  et  avec 
leurs  armes,  leurs  commanderies  fortifiées,  leur  union,  leur 
courage,  s'ils  n'avaient  pas  été  tous  arrêtés,  en  France  comme 
en  Angleterre,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  il  leur  eût 
été  aussi  facile  qu'en  Chypre  et  en  Espagne  de  susciter  une 
guerre  civile. 

Avant  de  se  déclarer  si  ardemment  pour  eux  contre  le 
prince  qui  eut  l'art  de  faire  consentir  un  pape  à  les  dé- 
truire, il  aurait  fallu  peut  être  songer  un  peu  plus  à  d  autres 
catastrophes  pareilles,  tristes  sans  doute,  mais  inévitables 
chez  les  nations  où  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel, exerçant  à  part  des  droits  dont  les  limites  varient,  se 
défient  l'un  de  l'autre,  se  surveillent  et  se  combattent.  Le 
gouvernement  civil  des  choses  humaines  a  toujours  été  diffi- 
cile en  face  des  agents  d'une  autorité  regardée  comme  di- 
vine: faut-il  s'étonner  que,  souvent  traité  lui-même  en  vaincu, 
il  en  soit  venu  à  se  venger  de  ses  défaites  par  de  cruelles 
représailles.''  Ces  vastes  communautés,  à  peine  établies,  se 
hâtent  de  réunir  entre  leurs  mains  les  [)lus  sûrs  instruments 
de  puissance,  la  direction  des  âmes,  le  patrimoine  des  fa- 
milles, et,  comme  |)rédestinées  à  la  conquête  du  monde,  ne 
daignent  même  pas  dissimuler  leur  ambition.  Les  francis- 
cains, moins  de  cinquante  ans  après  celui  qu'ils  nomment  le 
nouveau  Messie,  annoncent  quelle  année,  quel  jour,  leur 
empire  va  commencer.  Aussi,  presque  en  même  temps,  on 
s'occupe  déjà  de  la  suppression  de  leur  ordre;  et  quand  leurs 
innombrables  armées  de  flagellants  effrayent  l'Italie  de  leur 
mendicité  menaçante,  elles  sont  exterminées  par  les  popula- 
tions elles-mêmes,  il  appartenait  surtout  à  un  [jrince  pré- 
voyant de  ne  point  laisser  grandir  dans  ses  Etats  une  puis- 
sance militaire  presque  égale  à  celle  de  l'ordre  Teutonique, 
déjà  conquérant  et  bientôt  maître  absolu  de  tout  le  nord  de 
l'Allemagne.  Si  les  chevaliers  du  Tenqde,  comme  ceux  de 
Saint-Jean,  qui  prirent  Rhodes  en  i3io,  s'étaient  bornés  à 
repousser  l'islamisme,  et  n'avaient  point  couvert  l'Europe  de 
leurs  châteaux  forts,  de  leurs  associations  publiques  ou  se- 
crètes, ils  auraient  vécu  plus  longtemps. 

Et  le  pouvoir  civil  n'a  pas  été  seul  à  proscrire  ces  congré- 
gations qu'il  croyait  dangereuses  :  leurs  chefs  suprêmes, 
les  papes,  les  ont  condanuiées.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Boni- 
face  VIII  qui  n'eût  paru  de  connivence  avec  Philippe  le  Bel, 
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quand  le  roi,  enhardi  sans  doute  par  les  murmures  toujours  

croissants  contre  les  usurpations  monastiques,  et  profitant 
d'un  moment  de  réconciliation  avec  son  rival,  se  fit  octroyer 
par  lui,  dès  l'an  i3oo,  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  de  Flandre,  qui  n'était  pas  une  guerre  sainte,  de 
riches  subsides  pris  sur  les  biens  de  l'ordre  de  Citeaux.  Le 
saint-siége  commençait  donc  à  défendre  moins  des  institu- 
tions qui  l'inquiétèrent  plus  d'une  fois.  Trop  de  condescen- 
dar)ce  pour  les  vœux  du  roi  de  France  ne  suffirait  point  pour 
expliquer  la  part  de  Clément  V  dans  ce  grand  coup  d'auto- 
rité, qui  supprimait  une  milice  religieuse  chez  toutes  les 
nations  chrétiennes.  D'autres  papes  encore  après  lui,  Pie  V, 
en  faisant  disparaître  l'ordre  des  humiliés,  qui  existait  depuis 
le  XI^  siècle;  Clément  XIV,  en  frappant  une  Société  plus 
habile,  plus  opiniâtre,  et  qui  n'a  point  voulu  périr,  ont  cru 
qu'ils  ne  devaient  point  séparer  leur  intérêt  de  celui  des  cou- 
ronnes, et  que  le  pouvoir  temporel  n'était  pas  seul  compro- 
mis par  ces  terribles  auxiliaires,  qui  ce[)endant  n'étaient  pas 
armés. 

Quant  aux  cruautés  exercées  contre  des  hommes  qu'il  était 
juste  d'épargner  puisqu'on  leur  avait  tout  permis,  elles  sont 
odieuses  sans  doute  ;  mais  on  ne  procédait  pas  alors  autre-         Boulainvil- 
ment  dans  les  affaires  où  c'était,  comme  ici,  l'inquisition  qui  l'^s,  Ess.  sur 

■  .      r\        '•  •       -^  1  *•         r  i        I      !'•         '■!  noblesse,    ii 

jugeait.  Un  siniagniait,  par  une  aberration  runeste  de  lin-  ,(j, 
telligence,  que  là  où  il  s'agissait  de  religion  il  n'y  avait  rien 
de  plus  légitime,  de  plus  méritoire  même,que  la  multiplicité 
et  la  barbarie  des  supplices.  L'exemple  de  cette  erreur  san- 
guinaire venait  d'être  donné  encore  par  la  guerre  prêchée 
contre  les  hérétiques  albigeois,  et  on  s'y  conforma,  quand  on 
croyait  servir  une  cause  sainte,  dans  tous  les  partis.  Nous 
avons  vu  combien  de  moines,  surtout  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  furent  brûlés  dans  le^cours  d'un  siècle,  et  non  pas, 
comme  les  templiers,  après  quatre  années  d'enquête.  Des 
femmes,  des  béguines,  montèrent  sur  le  bûcher.  Ce  sont  des 
membres  du  clergé,  des  prélats,  qui  ont  brûlé  Jeanne  d'Arc. 
Des  rois,  des  empereurs,  abusés  par  l'esprit  de  leur  temps, 
croyaient  que  ces  flammes  sacrilèges  les  rendaient  populaires. 
Les  massacres  qui  ont  accompagné  les  guerres  de  la  Réforme 
appartiennent  à  la  même  tradition.  Tel  fut  le  régime  poli- 
tique et  religieux  pendant  plusieurs  siècles. 

L'influence  des  légistes,  tant  reprochée  à  Philippe  et  à  ses 
successeurs,  loin  d'être  pernicieuse,  eut  au  contraire  l'avan- 
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tage  de  faire  prévaloir  des  idées  plus  justes  sur  les  rapports 
entre  les  délits  et  la  répression  pénale.  Toutes  ces  cruautés, 
(jue  l'on  prétentlait  ordonnées  par  la  loi  de  I  Meu,  disparurent 
lenleuient,  mais  disparurent  enfin  devant  des  lois  qui  n'é- 
taient que  l'œuvre  d(?s  hommes.  La  législation  romaine,  qui 
n'avait  servi  ([ue  de  faux  prétexte  aux  supplices  des  martyrs 
de  la  loi  persécutée,  moins  nombreux  ce[)en(lant  fpic  les  mar- 
tyrs condamnés  comme  liéréti(|ues  par  la  foi  triom|)hante, 
adoucit  les  mœuis  en  éclairant  les  esprits.  TjCS  interprètes  de 
ces  sages  lois  étaient  nécessairement  les  ap|)uis  de  l'autorité 
séculière;  et  l'autorité  spirituelle  le  savait  bien,  car  elle  en 
avait  interdit  les  cotles  dans  les  bibliotbèfpies  des  couvents 
et  l'enscignemeut  dans  les  universités.  ]Mais  une  preuve  que  la 
justice  purement  lunuaine  devait  tôt  ou  tard  l'emporter,  c'est 
que  plusieurs  |)apes  et  plusieurs  caidinaux,  moins  comme 
habiles  canonistes  que  comme  savants  organes  des  lois  ro- 
maines, commencent  [)ar  être  conseillers  du  ])arlement  de 
Paris.  Ils  n'avaient  donc  [)oint  pensé  cpie  la  justice  royale 
fût  une  usurpation;  car  ils  savaient  bien  à  (|uoi  tendait  la 
Oui.  d.  s  rois  politi(pie  nouvelle,  et  ils  connaissaient  l'ordonnance  (|ui,  dès 
■  le  II.,  t.  I,  |i.  j.,  s,^.{>onde  année  de  ce  rèirnc.  eiijoiuiiait  au\  seiiineurs  de 
(i(  -  Inis  ,  tiv.  clioisir  Jeius  baillis  dans  I  ordie  des  lairpics,  pour  (pie,  s  ils 
x\Mii,r.  .13.      prévariquaient,  on  eût  le  droit  de  les  juger. 

I^a  pertuibation  dans  les  monnaies  a  surtout  flétri  le  nom 
de  Philippe  et  de  ses  premiers  successeurs.  Mais  peut-être 
faut-il  voir  dans  cet  abus,  contre  lequel  on  lit  alors  |)Ius  d'une 
satire  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  une  des  consécpiences 
ilu  nouveau  régime. 

Le  gouvernement  royal,  en  prenant  de  jour  en  jour  le 
caiactère  d'une  administration,  devenait  plus  central  et  coû- 
tait plus.  Les  tribunaux  du  clergé,  ceux  des  seigneurs,  n'é- 
taient point  à  la  charge  de  l'épargne  du  prince  :  il  n'en  fut 
point  ainsi  du  parlement.  Un  souverain  (|ui  se  faisait  obéir 
au  même  instant  dans  toutes  les  provinces,  comme  l'attestent 
la  convocation  des  Etats  généraux  et  l'affaire  des  templiers, 
ne  supportait  j)oint  sans  embarras  le  fardeau  que  ces  nou- 
velles dépenses  faisaient  [)eser  sur  son  trésor.  Quand  le  roi 
voulut  avoir  une  milice  à  ses  ordres,  pour  n'être  plus  assu- 
jetti aux  caprices  de  ses  vassaux,  il  fallut  la  solder.  Beaucoup 
d'autres  princes,  dominés  par  les  mêmes  besoins,  comme 
l'empereur  Charles  IV,  comme  Edouard  III  en  Guienne, 
Henri  V  en  Angleterre,  eurent  aussi  recours  à  cette  ressource 


itiineiiso  (le  la  fle[)réciatioi)  des  inotinaics.  f.a  cour  papale 
«l'Avii^noti,  (|ne  l'état  aiiaicliirine  de  l'Italie  piiviiit  d'une 
partie  de  ses  revenus,  vsn[)[)léait  plus  faeileintut  :  il  lui  suf- 
iisait  d'augmenter  les  tarifs  des  henéliees,  des  conimendes, 
des  annales,  on  d  inventer  de  ncMnelles  i^ràces  à  vendre,  de 
nouveaux  itn|)ôts;i  lever. 

C'est  la  i^loire  de  f.ouis  IX,  de  Charles  le  Sage,  d'avoir 
e(lia|)p<'  presque  seuls  à  ees  tristes  effets  de  l'insullisanee  des 
eontrihntions  régulières,  cpii  se  perpétua  juscpéau  jour  oii  la 
longue  e\|)érienee  de  tant  de  desiisti'es  lit  troiner  enlin  la 
grande  lessource  du  crédit,  malgré  les  eoneiles  qui  avaient 
interdit  eomme  nstiraire  tout  produit  de  l'aigcnt. 

l'.n  1  absence  (K'  ce  puissant  mobile,  imagine  trop  tard,  on 
A  (pM-lquelois  regretté  que  Philippe  et  ceux  ([ui  Timilei-ent, 
an  lien  de  se  résigner  au  surnom  de  faux  moiniaveurs,  n'eus- 
sent pas  fait  [)ar!ager  légitimement  les  dépenses  de  l'I'tat  à 
la  noblesse  et  an  eleigé.  Mais  aucun  (\c>,  anciens  lois  pou- 
vait-il entreprendre  ee  grand  acte  de  justice?  Vue  révolution 
seule,  et  quelle  révolution!  a  vaincu  le  |)rivilége,  (pii  n'ah- 
difpie  jamais. 

l'our  avoir  le  dioit  de  condamner  de  si  haut  les  0[)érations 
monétaires  de  Phdippe  et  des  premiers  \  alois,  il  faudrait 
admircM'  un  peu  moins  Louis  XIV,  (|ui  ne  dédaigna  pas  de 
compter  plus  d  inie  fois  ee  genre  de  bancpieioute  et  (piel- 
(jues  autres  encore  au  nond)re  de  ses  expedienis  financiers, 
et  (pii  le  ])Ouvait  sans  scrupide,  puiscpi'on  lui  disait  (jue  les 
biens  de  tous  ses  sujets  étaient  a  lui.  Sous  la  régence  (|ni  sui- 
vit sa  mort,  on  eut  encore  recours  à  l'altération  delà  \aleur 
des  monnaies,  habitude  invétéré^'  des  gouvernements  (pii, 
poiM'  ne  point  payer  leuis  licites,  s'enq)ressaient  de  se  décla- 
rer insolvables. 

Ainsi  donc,  sans  vouloir  tout  approuver  dans  Philippe  le 
lîel,  on  peut  le  défendre  contre  (pielques  préventions.  S'il  "isi 
était  vrai  que,  dans  tout  son  règne,  il  n'eut  point  construit  ^  l'y 
d'églises,  ce  qui  n'est  point  exact,  puisqu'il  bâtit  au  moins 
léglise  des  Dominicaines  de  Poissi,  nous  ne  lui  en  ferions  pas 
un  mérite;  mais  sa  législation,  déjà  presque  sécidière,  a 
(;omme  le  pressentiment  d'un  état  social  jjIus  doux  et  plus 
conforme  à  Ihnmanité.  Par  une  ordonnance  rendue  au  nom  Onl.dis  lois 
de  saint  Louis,  quand  l'exeoninumié  ne  se  faisait  pas  ab-  'J"  '  '"  '  ''' 
soudre  au  bout  d'une  année,  on  confisipiait  ses  biens  :  cette 
ordonnance  est  révoquée  par  son  [)etit-fils.  Le  saint  roi  avait 
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interdit  à  plusieurs  reprises  les  guerres  privées  :  son  |)etit- 

(ils  renouvelle  très-sagement  cette  interdietion.  Il  clioisit 
donc  avec  discernement  dans  les  lois  (pj'uii  tel  nom  semblait 
consacrer.  Ce  n'est  pas  nous  ipii  le  blâmerions  aujourd  liui 
de  n'avoir  point  voulu  qu'on  emprisonnât  sur  la  seule  de- 
mande des  inquisiteurs  de  la  foi  ;  d'avoir  commencé  à  enle- 
ver aux  clercs  toute  juridiction  temporelle;  de  les  avoir 
déclarés  punissables,  si  le  crime  était  notoire,  même  après 
leur  absolution  en  cour  ecclésiasti(jue;  d'avoir  mis  des 
restrictions  au  droit  d'asile.  Ce  progrès  des  saines  idées  n'est 
pas  moins  sensible  dans  les  efioi  ts  (ju'il  fit,  dès  l'année  i  29G, 
|)oiir  abolir  en  Languedoc  les  restes  de  la  servitude. 
r.uiilaiiivil-  Ceux  qui  regrettent  le  monde  léodal  et  s'imaginent  qu'il 
s'iu  les  nulcii"  "y  ^^""'t  |)oint  alors  de  cliarges  ))ubli(jues,  parce  qu'il  n'y 
<if  Fr.,  I.  II,  p.  avait  point  de  patrie  commune  et  (pie  chacpie  fraction 
2'>-27,  128.  tie  l'État  vivait  à  part,  n'ont  point  assez  d'imprécations 
contre  un  jnince  dont  ils  détestent  la  mémoire  :  ils  comptent 
parmi  les  «  borreurs  de  son  règne  »  la  passion  effrénée  du 
luxe  et  des  plaisirs,  la  corruption  des  mœurs.  Mais  on  sait 
fju'il  punit  rigoureusement  1  adultère  des  trois  fennnes  de  ses 
trois  iils.Leluxe,  qui  s'accrut  encore  après  lui  malgré  les  mal- 
heurs publics,  fut  du  moins  combattu  par  la  grande  ordoii- 
nanee  où  il  prétend  régler,  en  ia(j3,  j)onr  chaque  condition, 
les  mets,  les  habits,  les  étoffes,  les  mt  nbles.  S'il  eut  tort  de 
croire  à  l'efficacité  des  lois  somptuaiies,  faut-il  le  rendre 
responsable  des  excès  qu'il  voulut  réprimer.'' 

La  reine,  Jeanne  de  Navarre,  le  seconda  souvent,  soit  dans 
ses  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  folles  dépenses  de  sa  cour, 
soit  dans  l'appui  qu'il  accordait  aux  lettres.  Cette  protection 
qui,  chez  lui,  pourrait  nesendjier  (pi  un  moyen  d  attacher  un 
grand  nondjre  d'écrivains  à  sa  cause,  est  moins  suspecte 
dans  la  reine  qui  tint,  selon  Mézerai,  «  tout  le  monde  en- 
ce  chaîné  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  le  cœur,  égale- 
((  ment  bdle,  éloijuenle  et  généreuse.  3)  C'est  elle  qui  de- 
manda à  Joinvilleson  Histoire  de  saint  Louis;  elle  fittraduire 
du  latin  le  «  Miroir  des  dames,  »  et  fut  la  fondatrice  du  cé- 
lèbre collège  de  Navarre,  où  les  étutles  littéraires,  même  à 
côté  de  la  théologie,  gardèrent  toujours  quelque  autorité. 
Philippe  lui-même  passait  pour  aimer  l'instruction.  Son  an- 
cien précepteur  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  en 
lui  adressant  ses  trois  livres  sur  le  Gouvernement  des  princes, 
composés  surtout  d'après  la  Politique  d'Aristote,  déclare  que 
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(■'(■tait  son  loyal  disciple  qui  lui  avait  demandé  ce  recueil  • 

de  [)réceptes  sur  l'art  de  gouverner.  I/auteur,  en  proposant      l.iv.  n,  pan. 
défaire  lire  à  la  table  du   roi  des  livres  franc^ais,  avec  son   3,  c  ao. 
[)ropre  traitt^ ,  dont  les   versions  franc;aiscs  sont  nombreu- 
ses, a  sans  doute  égard    à  I  ignorance  de  qnclcpies  courti- 
sans ;  car  le  roi  savait  le  latin,  si  l'on  en  croit  Jean  de  Meun, 
cpii  avait  cependant  traduit  |)ar  son  ordre  l'Art  militaire  de 
Végèce,  les  Lettres  d'Abélard  et  d'Héloise,  ainsi  que  d'autres 
textes  anciens  ou  modernes.  Dans  la  d(îdicace  de  sa  traduc- 
tion delà  Consolation  de  Boëee,  tpi'il  lui  présenta  soletnicl-      Muniiuicc n, 
lement,  comme  en  fait  foi  la  belle  miniature  où  on  le  voit  à  ^'"■'  «J*;'  '■'*'','," 

'  ,         ,  .  Il-  I         naicli  11.,  t.  H, 

genoux,  tenant  (les  deux  mains  son   livre  dore  sin*  tranche,  p.2ifi,  piandii 

il  dit  au  roi  (|ue  c'est  pour  lui  qu'il  a  translaté  cet  ouvrage;   /(O. 
mais  il  a  soin  d'ajouter  :  a  Jà  soit  ce  (|ue  entendez  bien  latin.  •» 
On  regrette  alors  (pi'il  ait  toléré  i'/////m  in  barillis, potis,  seu 
hotcUis,  et  autres  barbarismes  d'oriiiine   française  dans  ses 
ordonnances  latines. 

Il  paraît  qu'il  entendait  moins  l'italien,  d'a|)rès  la  tradition 
qui  raeotite  cjueDanle,  pendant  son  séjour  ii  Paris,  lui  inter- 
prétait les  rimes  de  Ira  laeopo  de  J'odi,  où  il  n'oubliait  pas 
sans  doute  les  Apres  satires  de  ce  moine  contre  Boniface  Vlil. 
Quelle  que  soit  la  valeur  d'un  bruit  accrédité  encore  en  Ita- 
lie, c'est  du  moins  une  preuve  (ju'ony  est  [)ersuadéque  le  roi 
pouvait  se  plaire  aux  entretiens  du  poëte. 

Les  études  historiques  lui  durent  quelque  chose,  le  jour  A<a  rmicd  . 
où  il  donna  l'ordre,  en  i3o5,  à  \\n  de  ses  clercs,  Pierre  de  •"«'•■  .'^'""'' 
Bourges,  de  tan^e  un  recueil  des  droits  et  des  privilèges  re-  jr.^  1. 1,  p.  ^,s 
connus  aux  rois  de  France  par  les  papes,  même  par  son  ad- 
versaire :  c'étaient  des  armes  pour  le  présent,  et  des  le(?ons 
pour  l'avenir.  Le  trésor  des  cliartes,  oii  ces  actes  furent  dé- 
|)0sés,  avait  été  commencé  avant  lui  ;  mais  ses  lettres  patentes 
du  27  avril  1807,  qui  en  conliaient  la  garde  à  Pierre  d'E- 
tampes,  chanoine  de  Sens  et  clerc  du  roi,  réglèrent  et  affer- 
mirent cette  institution. 

Les  hommes  qui  ont  beaucoup  tenté  doivent  s'attendre  au 
jugement  sévère  des  autres  hommes.  On  ne  pourra  nier  du 
moins  que  sous  ce  règne  la  France  ne  lût  [)uissanteet  respec- 
tée. Les  nations  étrangères  se  disputaient  son  alliance,  et, 
chez  les  peuples  de  l'Orient,  cet  écho  qui  avait  répété  le  cri 
glorieux  des  croisades  n'était  pas  encore  affaibli.  Nous  pou- 
vons en  juger  par  Us  lettres  mongoles,  conservées  dans  nos 
archives. 
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Les  chefs  tartares,  (jui  occupaient  alors  la  Perse  comme 

A.il  Ri  !i  n-  ij(^.„tenaiits  de  Gen<!;i7..  coiiliimant  de  clieiclier  des  auxiliaires 

•■at,\uiiv.AKii}.  111-,'.  •  11  •  I 

(I.    l"\<;i.l.  .1.^  contre  les  sultans  d  Lg\  |)te  juscpie  clic/ les  puissances  elirc- 

l'i-'i  .   iMI,    iiciirics,  sans  excepter  le  pape,  s'adressent,  en    l'^Sj),  à   Plii- 

''■    '-"'•'"  lippe  le  IJel  ;  une  lettrcsni    papier  de  coton,  en  lanii,ue  mon- 

i^ole  et  en  caractères  oui^onis,  dchute  ainsi  :  «  Par  la  toi'ce 

«  (In   ciel  snpri'Mie,  par   la  i;iàce  du  i^rand  klian,    paiole  de 

<t  moi,  Ari^oun...  Si  le  peuple  chit'tien  veut  concourir  a  lex- 

«  pfditioM  contre  le  pavs  de  Misr  (Li;ypl^c's  il  sera  possible, 

K  a\ec  laide  (le  Dieii,  de  prendre  Orishm    .lérusalcm  .  »  Ou 

recommande  ensuite  l'envoyé,  _Mouskcril,   cliarj^é  de  suivre 

la  nci^ocialion.  Ar2,oiui  linit  par  tlire  cpi'il  attendra,  lui  et  son 

armée,  dans  Li  plaine  de  Dama^.  Mais  le  roi  crut  avoir  mieux 

à  fane  (pie  tle  se  trouver  au  rciule/.-vous. 

Les  missionnaires  ne  cessaient  point  de  dire  fpie  les  chefs 

lai  tares  étaient  ou  allaient  être  des  princes  chrétiens.  (Test 

nu  de  ces  chels  (|ne  les  franciscains  de  I  ,oudres  n  hésitaient  pas 

MniiuMi.fiiu-   à  inscrire  sur  leur  liste  des  rois  (pii  ont  ete  frères  Mineurs  : 

ris(,iM.i,  l.oiiil.,    /■^,(ii(,,-  Jolianiics,  quonddiK  rc.r  et  Iniixrdtor  Tartdvonun. 
iSjS  p.  f)  »).  .         .  -'  ,  '  ,1 

i\\      Cln.ii.        Aussi  ne  mau([ue-t-on   pas  de  raconter  (pie   les  amhassa- 

ili  l'i  .  t.  V,  ]i.   deiiis  du  «  sire  de  Tartaiie,  Ciazan,  »  (pii  vinrent  à  Paris  eu 
■'''■  i3o'3,  y  apportèrent  à  leur  tout  (|nel(jm  s  promesses  de  eon- 

veision.  Deux  ans  après,  Kodahendeli,  rei;ardé  comme  fils 
il  une  mère  clirelieiine,  renouvelle,  dit-on,  les  menus  ollrcs 
pour  prix  de  l'alliaiue.  l  ne  lettle  (pii  n'en  parle  pas,  écrite 
en  mongol,  et  semhlahle  pour  le  pajiier  et  les  caractères  à 
celle  d'Ari^oiin,  dchute  en  ces  termes  :  «  Parole  de  moi, 
«  OLldjaitou  sultan,  à  Iridl'arans  sultan,  et  autres  sultans  du 
a  peuple  Firaiilvout.  »  OEl(ljaitoti\:i,\.  \\\\  des  noms  de  Koda- 
bendeh,  le  j)riiice  mongol;  IridJ'iiictiis  est  le  roi  de  France. 
Apiès  s'être  [)ré\alu  des  relations  amicales  de  sa  famille  avec 
le  peuple  chrétien,  le  sultan  dit  (|u'il  se  pr()[)ose  de  les  ac- 
croître encore,  maintenant  surtout,  ajoute-t-il,  que  la  mésin- 
tellii^ence  semée  entre  nos  princes  par  des  malintentioiniés  a 
été  dissipée  par  la  volonté  du  ciel,  et  (]ue  «  nous  nous  sommes 
«  accordés  et  avons  fait  la  paix  ensemhle,  comme  des  frères 
tt  aines  et  cadets,  tiepuis  le  |)avs  de  An^kias,  où  le  soleil  se 
K  levé,  jusipTanx  lieux  où  il  se  couche,  et  à  1  Oulous  du 
«  Roundalan,  sur  le  lac  de  Talou...  J'envoie  donc  deux  nies- 
((  saj^ers,  Mamlakh  et  Touman,qui  explicpieront  de  vive  voix 
(c  mes  intentions,  ayant  appiis  avec  plaisir  (jue  les  guerres  ont 
«  cessé  entre  les  sultans  des  Firankout;  car  la  paix  est  une 
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«  hoiinc  rliose,  etc.  »  On  n'a  pas  non  plus  la  trace  d'ancuiie  — 

lepDMscà  cette  lettre,  remise  par  les  amhassadeiirs  deux  ans 
après  leur  départ.  Il  v  avait  déjà  loni^teiiips  cpie  le  démêle 
entre  le  roi  et  le  ]>ape  était  connnencé. 

i''n  Oieident,  en  Italie  même,  on  se  l'ait  nne  hante  i<iée  dn 
roi  de  l'ranee.  Lorstpu'  Jean  \'illani  l'apiielle  Filippo  il  (.Kniici,  Hv. 
(^•(uulc,  Ini  fpii  avait  visité  le  loyannie  cpieltpie  temps  après  '''' '  '^' 
la  mort  dn  prince,  et  qni  se  montre anssi  pcn  iiidnlgent  ponr 
nos  rois  cpie  poni-  les  papes  dn  parti  fiançais,  il  est  l'oi-t^ane 
lîdèle  de  l'opinion  de  son  pays  et  de  celle  «pie  |)roféssaient  en 
l''iancenn  petit  nond)re  de  lions  juives. 

Philippe  ne  pouvait  être  aimé  de  la  noblesse,  dont  il  avait 
combattu  les  prixiléi^cs,  ni  dn  eleiyé,  dont  il  n'avait  |)as  ac- 
cepté la  tonte-pnissanee,  ni  même  i\\i  tiers  état,  (pi'il  lit  en- 
trer enlin  dans  les  conseils  de  la  nation,  maisfpii  ne  compre- 
nait j)as  encore  ([iielles  chari;es  Ini  imposait  ini  régime  oît  il 
allait  être  (pnd(pie  chose.  Si  troj)  de  eonliance  dans  les  pas- 
sions contemporaines  a  persisté  à  l'acc-nser  pendant  rpiatre 
siècles,  l'histoire,  anjonrd'hni  (\\\  moins,  devrait  être  jnste 
ponr  lui. 

Sons  le  jeune  loi  (pii  eut  à  poursuivre  cette  s^rande  tâche,       i.ons  iinM. 
I.onis  Ilntin,  éclate  la  réaction  iéodale  eontie  l'unité  f'ran-      i3"i-i3i6. 
çaise  qui  commen(;ait  à  se  lormer.   Mais  en  vain   les  barons 
revenditpient  leur  indépendance,  et  les  provinces,  leur  iso- 
h'inent  :  le  s^énie  dn  deinier  règne  n'est  point  vaincu.   Les 
conseillers  du  père  veillent  sur  le  e;onvernenu'nt  du  fils  et  sur 
l'avenir  de  la  l'ran("e  ;   l'émancipation   ccnitinnc,  et    un  lan- 
gage nouveau  se  fait  entendre,  au  nom  de  la  royauté,  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  humbles.  Ce  langage  est  celui  de  l'or- 
donnance  pour    ralfraïK'hissement   des    serfs    du    domaine      Onli.mi.  d.s 
royal  :  «  Comme,  selon  le  droict  de  nature,  chascun  doibt  '"'^  rfii*"^'  *' 
«  naistre  franc,  et...  moult  de  personnes  de  nostre  commun    '''■'' 
«  pueple  sont  encliéues  en  lien  de  servitudes  ;  nous,  consi- 
«  derants  que  nostre  royaume  est  diet  et  nonniié  le  rovainiie 
«  des  l'Vancs,  et  voulants  que  la  chose  en  vérité  soit  aceor- 
«  dant  au  nom...  par  délibération  de  nostre  grant  Conseil 
«  avons  ordené  et  ordenons  que  generaument  par  tout  nostre 
«  royaume,  de  tant  comme  il  puet  appartenir  à  nous  et  à 
«  nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fran- 
«  ehise,  et  à  tous...  franchise  soit  donnée  o  bonnes  et  con- 
te venables  conditions.  » 

Le  nouvel  esprit  d'oii  viennent  ces  pensées,  et  qui  vient 
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lui-même  de  la  culture  des  lettres,  se  maiiifeste  de  plus  en 
plus.  Louis  ne  fait  ici  que  redire,  en  i3i5,  ce  que  son  père 
avait  déjà  proclamé  en  l'Ji  i,  «  que  toute  créature  hinnaiue 
«  doiht  être  franche  par  droict  naturel,  »  et  ce  que  son  frère 
Philippe  le  Long  devait  répéter  mot  à  mot  en  i3i8.  Cette  leçon 
d'égalité  qu'une  famille  royale  ne  cessait  d'incul(|ucM'  à  ses 
peuples,  aux  gens  de  poesté,  au\  mainmortables,  avait  le  tort 
d'être  gâtée  par  des  mesures  fiscales,  qui  les  em[)êchèrent  de 
l'aeeueillir  alors  avec  le  même  empressement  (jue  si  elle  ne 
leur  eût  |)as  été  vendue;  mais  ils  s  en  souvinrent  plus  tard,  et 
elle  ne  fut  point  perdue  jionr  eux. 

Le  roi  lui-même  savait  repousser  les  prétentions  de  la  no- 
blesse, obstinée  à  défendre  ses  anciens  privilèges  et  à  en  récla- 
K.ii.rt   con-  mer  de  nouveaux.  Suivant  un  trouvère  contemporain,   qui 

tiefaict,      ins.   parle  (le  tout  dans    ses  contes  entrecoupés  d'homélies,   les 
"'   '  gentilshommes  de  Chanqiiigne,  pour  se  dédommager  il'avoir 

a  |)ayer,  en  certains  cas,  soixante  livres  d  amende,  tandis 
(ju'un  même  délit  ne  coûtait  aux  bourgeois  que  soixante  sous, 
vinrent  un  jour  demander  à  Louis  Hutin  de  ne  payer  aussi 
que  ces  soixante  livres  pour  le  meurtre  ti'iui  bourgeois.  «  Oui, 
«  dit  le  roi,  mais  à  condition  que  pour  soixante  sous  un  bour- 
«  geois  jionrra  se  défaire  d'un  gentilhomme.  » 
P.  l'.iri^  M>s.        Des  conseils  rimes,  yjviscnicns  pour  le  roi  Luys,  sont  adres- 

fy  t.  I,  p.  Î26,  ses  à  ce  même  prince  par  un  [)oëte  parisien,  Geftroi,  qui  fit 
aussi  des  vers  pour  le  petit  roi  Jean,  mort  en  i3iti,  citKj  jours 
après  sa  naissance,  et  pour  Philippe  le  f^oiig,  qu'il  engagea 
fort  prudemment  à  ne  pas  aliéner  les  terres  de  son  domaine, 
comme  on  le  fit  bientôt  pour  le  malheur  du  pays. 

Sous  ces  trois  bères,  qui  régnent  peu  de  temps,  mais  qui 
s'honorent  en  restant  fidèles  à  la  menjoire  de  leur  père,  ou 
persiste  àconsulter  «  laclergie  laïque,  »  dont  l'influence  fait 
chacpie  jour  des  progrès.  Si  Louis  eût  vécu  plus  longtemps, 
peut-être  se  fùt-il  rendu  vraiment  digne  du  plus  beau  pré- 
Rtc    des  lii-  sent  littéraire  qui  pût  être  fait  ii  un  prince.  Le  vieux  sire  de 

stor.  delà  ir.,  Joinville,  selou  les  meilleures  copies  de  son  Histoire  de  saint 

i.,o      '*    ^  '  '   l'O'ûs,  l'écrivit  ou  la  fit  écrire  sous  sa  dictée,  à  la  demande  de 
la  reine  Jeanne  deJNavarre,  fêiinnede  Philippe  le  Bel,  et  l'a- 
dressa, vers  l'an  i3og,  au  prince  Louis,  leur  fils,  alors  roi  de 
JNavarre  et  comte  de  Champagne,  arrière-petit-fils  de  saint 
Inventairedc  I^ouis.  Daiis  la  bibliothèque  de  Charles  \  ,  outre  un  exem- 

<..Malct,  n.  77.   p|j,i,.g  Je  cette  Vie  avec  le  nom  de  l'auteur,  il  v  avait  i)lu- 
N'' 107, 14',,    I.  I      I      Ar      j  '  •  1 

i57  109-  sieurs  exemplaires  anonymes  de  la  Vie  du  nienie  prince,  la 
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plu|)art  richement  reliés.  Un  de  ceux-ci  (n.  107)  se  trouvait 
entre  les  mains  du  roi,  quand  fut  rédigé  le  Catalogue,  où  on 
lit  cette  note  :  «  Le  Roy  l'a  devers  soy.  »  Nous  aimerions  à 
croire  que  c'était  le  livre  de  Joinville,  et  l'exemplaire  de 
présent. 

Philippe  le  Long,  succédant  à  son  frère,  quoique  ce  frère  Pniuprc  u  unc. 
eût  une  fille,  consacre  ainsi  pour   la  France  le  principe  de      >3ïG-i32.). 
la  transmission  de  la  couronne  dans  la  ligne   masculine,  et 
rend  par  là,  dans  la  courte  durée  de  son  règne,  un  plus  grand 
service  au  pays  (|ue  s'il  lui  eût  doiuié  une  j)roviuce,  et  qu'il 
eût  laissé  lui-même  une  réputation  de  courage  ou  de  génie. 

Dans  cette  question  toute  |)oliti(pje,  on  ne  dédaigna  pas 
ra[)|)ui  du  corps  chargé  d'instruire  et  de  former  les  nouvelles 
générations,  et  à  qui  l'on  supposait  déjà  quelque  pouvoir  sur 
l'opinion  publique.  Non  content  d'avoir  reçu  le  serment  de 
fidélité  des  nobles,  i!es  prélats,  des  bourgeois  de  Paris,  le  roi 
crut  voir  une  garantie  à  ce  serment  dans  l'approbation  una- 
nime des  maîtres  de  l'université. 

Les  traditions  de  l'avant-dernier  règne  sont  maintenues. 
Dans  le  parlement,  on  assure  la  pluralité  dos  voix  aux  con- 
seillers laïques;  et  lorsqu'il  s'agit  des  juges  temporaires,  on      Oidonn   de 
continue  d'exclure  ceux  que    leur   gouvernement  spirituel  '"'sdel  r.,  t  I, 
doit  occuper  tout    entiers  :  le   roi  ne  garde  que  les  prélats       ' 
qui  font  partie  de  son  Conseil. 

Philippe  V,  qui  paraît  avoir  eu  quelque  mérite  personnel, 
et  dont  le  règne  fut  assez  calme  au  dedans  et  au  dehors,  était 
à  la  veille,  quand  il  mourut,  de  faire  un  grand  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  l'unité;  caries  ordres  étaient  déjà  prêts  pour 
établir  dans  tout  le  royaume  l'uniformité  des  mesures  et  des 
monnaies,  progrès  inqiortant,  qui  fut  ajourné  pour  plusieurs 
siècles  par  la  nouvelle  résistance  féodale  sous  les  Valois  et 
par  les  malheurs  publics. 

Lorsque  ce  prince,  que  Villani  appelle  iiomo  dolce  e  di      U\.  w  ,  «. 
bonavita,  n'était  que  comte  de  Poitiers,  il  avait  des  maîtres   '^'■ 
d'hôtel,  des  chambellans,  des  écuyersqui  sont  comptés  parmi 
les  poètes  provençaux;  et  on  ajoute  même  qu'il  faisait  des      Hist.     univ. 
vers  comme  eux.  P""^'  '•  '^'  !'• 

Il  paraît  que  c'est  sa  femme,  Jeanne  de  Rourgogne,  fonda-  ^ 
trice  du  collège  de  Rourgogne  à  Paris,  morte  à  Roye  en  iSag, 
qui  engagea  Philippe  de  Vitri,  de[)uis  évêque  de  Meaux,  à 
faire  pour  elle  sa  traduction  rimée  et  moralisée  des  Méta- 
morphoses d'Ovide,  dont  un  riche  exemplaire  porte  la  si- 
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{^nature  de  Jeliaii,  duc  de  Ben  i,  un  des  frères  de  Charles  le 
Sage. 
l's        Une  note  r|ui   acc<)m|)agne  iiii   des  nianiisci  its  du  poenie 
I  nuire  (Vançais  de  ( iirart  de  Rossillon,  affirme  qu'il  fut  aussi  détlié 
p.'^'o-!"!!   -',5    ■'  -feanne  de  liourgogne,  et  donne  iiièine  à  entendre   que  la 
—  Ktl    (Il    (,i-   (K-tlicace  est  de  l'an  1 3i  (i,  (|noi(|u'elIe  pnisseètie  de  (juelques 
1,111  (le  '*"'^^|'-  iinnées  plus  tard.   Ec  prologue  de  l'ouviage  a  été  lemanié, 
i!aii'l  '  DiJDii ,   eoniine  le  sont  ordinairement  ces  prologues,  cpii  eiiangent  à 
i8">s,  |>.Nii|.      eJKKpH' nouvelle  rédaction;  mais  les  vers  où  le  |)()ëte  |)rie  la 
iciuc  Jeanne,  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  et  Robert,  comte  de 
l'onnerrc,  de  prendr''  sous  lein-  garde  It'glist'de  Poutliièies. 
oii  repose  le  corps  de  (jirart,  s'accordent  avec  I  o|)inion  (juil 
s  agit  l)icu  de  cette  reine,  amie  des  lettres. 
Ardiive^    de        Lu    }'i(liiiii(s  (Ic  lau   1  >^io,  (pii  iltiit  ètrc  à  peu    près  aussi 
Jouis.iinaiilt   ,   ancien  (pie  l'acte  original,  conlirmi'   la  pension  accordée  par 
^.    ,  |).  iH,,ti.   1^^  andjassadeurs  de  Philippe  le  I -oiig  en  Navarre  au  médecin 
iî.irthelend  de  Pistoie,  pour  services  publics:  les  ambassadeurs 
s  expriment  en  laiigagenavarrais;  la  coidirmation  est  en  latin. 
Les   entants    de   ce    roi,    (pii   eut  un    fils  mort    jeune    et 
(piiitre  filles,  paraissent  n'avoir  |)oiut  manque  dcdueatiou. 
Sa  (piatrièmc  fille,  Blanche,  entrée  comme  religieuse  à  Eong- 
(liamj)  en    lij-,  écrivait,   trois  ans   après,  aux   moines   tie 
(..jlkrt.  am-  Saiiit-Eaurent  tle   Eiége  une   lettre,   (pie    nous   transcrivons 
|.li-.^,  t.  I.  ml.   (1  après  une  copie  de  l'autographe  :  «  De   par  suor  Blanche 
'  ' '^  i<  de    lianehe.  Chiers  [)eres  en  Dieu,   -avoir  \ous  fai  ke   le 

K  lubl  de  la  sainte  vraie  crois,  ke  je  vous  envoyai  par  maistre 
(c  (lautier  nostre  eonfessour,  est  don  tiist  ke  nostre  très  chiers 
«  signonr  et  pères  mousignour  le  r(ji  Phelippe,  rpie  Dieu 
«  asouille,  nous  donnât,  et  le  |)rist  eu  la  sainte  \  raie  crois  ki 
«  est  il  Paris  en  la  Chapelle  nostres  sigiiours  les  rois  de  Erance. 
(  Et  s'il  en  a  point  de  vraie  ou  monde,  nous  tenons  ke  celle 
«  dç  ladite  (Chapelle  le  soit;  cai-  c'est  chose  moût  esproveie, 
«  si  comme  i-hacnn  scet.  Chiers  pères,  nostre  Sire  soit  garde 
«  de  vous.  » 
ciuFiLL»  LF.  Hel.  Des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  Hutin  mourut  a 
\ingt-sept  ans  ;  Philippe  le  Long,  ;i  vingt-huit;  le  dernier, 
Charles  le  Bel,  à  trente-cpiatre.  Leur  gouvernement,  bien  (jue 
trop  soumis  d'abord  àleur  oncle,  Charles  de  Valois,  ne  dénient 
pas  celui  de  leur  père.  Le  tioisième  frèie,  comme  les  deux  au- 
tres, s  appli(|ue  à  ré])iimer  les  entreprises  de  la  noblesse,  (c  Les 
«  gran(ls  exemples,  disait-il,  sont  les  plus  nécessaires;  »  et 
il  en   fit  lui  aux  dépens   de  Jourdain  de   l'isle,  seigueiu'  de 
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Casanbon,  un  des  barons  de  la  Gascogne,  neveu,  disait-on, 

[)ar  sa  femme,  du  pape  Jean  XXII.  On  ajoute  que  le  lende-      An  de  véiif. 

main  du  7  mai  iSali,  où,  par  sentence  du  parlement  de  Paris,  '«^''a'^^*-  '  •>  P- 

ce  baron  fui  pendu  au  gibet  de  Montfaucoii,  le  curé  de  Saiut- 

jMerri,  dans  une  lettre  latine  au  pape,  conservée  sans  doute 

comme  un  modèle  de  naïveté  épistolaire,  s'exprimait  à  peu  {)rès 

ainsi  :  «  Père  très-saint,  dès  que  je  sus  que  le  mari  de  votre 

«  nièce  allait  être  [)endu,  j'assendjiai  mon  cbapitre,  et  je  re- 

«  présentai  (pi'il  convenait  de  profiter  de  cette  occasion  pour 

«  témoigner  à  votre  Sainteté    notre  tendre  attacbement  et 

«  notre  profonde  vénération.    A   peine   votre  neveu  était-il 

«  pendu  que  nous  allâmes,  avec  grand  luminaire,  le  prendre 

«  à  la  potence,  et  nous  le  fîmes  porter  dans  notre  église,  où 

«  nous  l'avons  enterré  bonorablement  et  gratis.   Père  saint, 

«  nous  vous  demandons  comme   toujoius  votre   paternelle 

«  bénédiction.  J.  Thomas,  cbevecier.  » 

On  sait  peu  cpiel  fut  le  caractère  ileCbarles  IV,  et  encore 
moins  quelle  [)ut  être  la  portée  de  son  esprit.  Il  n'arrête  point 
les  révolutions  monétaires,  s'épuise  en  expédients  financiers, 
gène  le  commerce;  et  lorscju'il  rencontre  un  autre  genre  de 
difficultés,  lorsfjue  l'empereur  Andronic  l'ancien  prétend 
négocier  avec  lui  pour  réconcilier  les  deux  Eglises,  il  est  fort 
douteux  que  le  roi  ou  sa  cour  aient  eu  jamais  assez  d'adresse 
pour  se  tirer  de  ces  projets  d'union,  où  les  Grecs  ne  cher- 
chaient qu'un  moyen  d'acheter  par  des  promesses  spécieuses 
les  secours  de  l'Occident. 

S'il  est  vrai  (pie  dès  l'an  iSa/i,  pendant  le  voyage  du  roi  en 
Languedoc,  sept  troubadours  de  Toulouse  eussent  offert  à 
l'auteur  du  meilleur  poëme,  avec  une  violette  d'or,  le  titre 
de  maître  eu  gaie  science,  nous  ne  voyons  pas  que  Charles  le 
Hel  eût  fait  beaucoup  d'attention  à  ce  concours,  fort  anté- 
rieur à  la  date  (|u'on  regarde  comme  celle  de  l'institution 
régulière  des  jeux  floraux. 

Parmi  les  épigrammes  ([ui  se  sont  conservées,  au  grand       Uinaldi,  An- 
mécontentement  des  annalistes  ecclésiastiques,  contre  l'annii-  n^'  «cks  .anu. 
lation,  obtenue  en  cour  de  Rome  par  le  roi,  de  son  premier  y  *p' ,"„.,*  ' 
mariage  avec  Blanche  de  Bourgogne,  fille  de  sa  preteiulue 
marraine,  on  a  remanpié  la  plaisanterie  sur  un  certain  Bille- 
vart,  chargé  de  la  négociation,  et  qui  n'y  avait  pas  |)erdu  son 
temps,   puisqu'il   lui  avait   été  [)ermis   d'épouser  sa  double 
commère,  tandis  que  pour  simple  soupçon  de  compérage  le 
pape  annulait  le  mariage  du  roi. 

TOME     XXIV.  II 
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La  troisième  femme  de  Charles,  Jeanne  d'Evreiix,  avait  fait 

Malet'^n'i'^       écrire  et   peindre  nne  Bible,  r.   historiée  tonte  à  ymages  et 

a  toute  figurée,  »  un  des  ornements  de  la  librairie  royale  du 

P.Paris,Mss.  Louvre.  La  même  reine  paraît  avoir  encouragé  aussi  l'auteur 

fr.,  t.  MI,  p.  fjn  Doctrinal  aux  simples  gens,  à  en  juger  par  cette  note  qni 

'■  termine  une  des  copies  de  l'ouvrage  :  a  Explicitle  Doctrinal 

(t  ans  sin)ples  gens,   envoie  à  Paris  par   la   royne   Blanche 

a  Jehanne  d'Evreus.   Et  donne   le  pa[)e   -un-   xx-   jours  de 

Invent.  ,    n.    a  pardon  à  ceulz  qui  prieront  [)our  elle.  »  On  a  le  catalogue 

f";,~  '^1'  de  ses  livres,  où  elle  écrivit  quelquefois  son  nom,  et  dont 

t.  II.  p.  291;  t.  f     '     .    1         •       •       '     I  ■   T   I 

IV,  p.  7g.  plusieurs  turent  depuis  signes  du  rni  Jt-han. 

Philippe  DE  Valois.  Ici,  conime  disent  les  Giaudes  Chroniques,  «  toute  la  li- 
ce gniée  du  roi  Philippe  le  Bel,  en  moins  de  treize  ans,  fu 
fc  defaillie  et  amortie;  dont  ce  fu  très  grant  domage.  » 

ÏjC  fondateur  d'une  nouvelle  race  ro_\ale  qui  a  laissé  dans 
notre  histoire  des  traces  brillantes  et  des  souvenirs  tragi- 
ques, française  par  sa  valeur  et  par  les  accroissements  dont 
elle  a  enrichi  le  territoire,  presque  italienne  par  son  pen- 
chant pour  le  luxe  et  les  arts,  Philippe  de  Valois,  en  1828, 
ouvre  cette  longue  alternative  de  qualités  et  de  défauts,  de 
sages  combinaisons  et  de  vains  caprices,  dont  celte  famille  a 
rempli  nos  annales  pendant  [)rès  de  trois  siècles. 

I>es  Flamands,  dans  leuis  mauvais  vers  contre  Philippe, 
l'appellent  le  roi  «  trouvé.  »  Son  rival  Edouard  eût  été  aussi 
un  roi  d'aventure.  La  décision  prise  à  la  mort  de  Louis  Hu- 
tin  était  déjà  d  un  heureux  exemple  dans  cette  question. 

On  écrivit  beaucoup  alors  sur  Tordre  de  succession  à  la 
couronne.  Les  docteurs  en  droit  canonique  et  en  droit  civil 
furent  les  uns  pour  le  neveu  de  Philippe  IV  ;  les  autres,  pour 
le  fils  d'Isabelle,  reine  d'Angleterre,  sœur  du  feu  roi.  Tous 
ces  ouvrages,  stériles  pour  la  gloire  des  lettres,  ne  l'ont  pas 
été  pour  lintéret  du  |)a\s,  puisqu'ils  ont  contribué  à  fixerun 
principe  utile  à  la  Fiance. 

C'est  un  bien  triste  tableau  que  celui  rjue  nous  laisse  de  ce 
premier  règne  des  ^  alois  la  troisième  continuation  des  Chro- 
niques latines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Après  avoir  accu- 
mulé, au  sujet  de  la  grande  peste  de  l'an  i348,  de  dou- 
loureuses lamentations  sur  la  perversité  des  hommes , 
qui,  devenus  f)lus  riches  alors  par  la  multiplicité  des  héri- 
tages, n'en  sont,  dit-il,  que  plus  avides,  plus  insatiables,  plus 
enclins  aux  procès  et  aux  (juerelles;  sur  l'altération  et  le 
fréquent  changement  des  monnaies  ;  sur  le  prix  exorbitant 
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de  toutes  choses  et  l'affaiblissement  de  la  charité,  le  chroiii-  

queur  arrive  à  ces  autres  |)laintes,  qu'on  ne  lit  pas  dans  la 
rédaction  française  :  «  Depuis  lors,  abondèrent  de  toutes 
«  parts  les  pécliés  et  l'ignorance  ;  car  on  ne  trouvait  que  bien 
«  peu  de  gens  qui  eussent  du  savoir,  ou  qui  voulussent, 
«  dans  les  villes,  les  campagnes  et  les  châteaux,  enseigner 
<c  aux  enfants  la  grammaire.  » 

Le  nouveau  roi  lui-même  passait  pour  être  assez  ignorant; 
c'est  du  moins  un  reproche  que  Pétrarque  ne  lui  épargne  pas. 
Mais  on  jugera  peut-être,  d'après  quelques  traits  intéres- 
sants pour  nous,  que  si  ce  prince  avait  peu  profité  des  leçons 
de  son  précepteur  Guillaume  de  Trie,  mort  archevêque  de 
Reims  en  i334,  il  n'était  cependant  ni  sans  esprit  ni  sans  ha- 
bileté. 

Rien  que  soutenu  dans  sa  courte  régence,  et  bientôt  dans 
son  pouvoir  royal ,  par  la  faction  chevaleres([ue  des  sei- 
gneurs, dont  les  Valois,  depuis  l'an  i3i5,  avaient  été  eux- 
mêmfs  les  partisans  dévoués,  Philippe  VI  n'en  est  pas  moins 
fidèle,  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise,  aux  traditions  de  Phi- 
lippe le  Rel  et  de  ses  trois  fils. 

Dès  le  premier  mois  de  son  gouvernement,  le  26  février  Ordonn.  des 
iSaS,  même  avant  d'être  sacré  à  Reims,  il  renouvelle  un  [?'*  Iq  ''  '' 
ordre  dont  l'exécution  rencontrait  sans  cesse  des  obstacles  : 
«  Dès  ores  en  avant  nuls  clers  ne  sera  prevost,  ne  sergent,  ne 
«  ne  tenra  office  royal  où  il  conviegne  exercer  jurisdiction 
«  temporelle,  y  Puis,  s'adressant  aux  baillis  :  «  Et  les  clers, 
a  se  aucuns  en  y  a  es  diz  offices  ou  prevostez,  oste  les,  et  en 
«  lieu  d'eux,  y  met  autres  convenables  pour  les  exercer.  » 

En  1829,  à  Vincennes,  devant  le  roi,  de  longs  débats 
entreTarchevêquede  Sens  et  l'évêque  d'Autun,  pour  l'Église, 
et  l'avocat  général  Pierre  de  Cugnières,  pour  les  droits  de  la 
couronne,  assurent  du  moins  la  conquête  de  l'appel  comme 
d'abus. 

Au  mois  dé  iuillet  de  l'année  suivante, le  roi  fait  unevisiteà  ^'-  Chron., 
la  cour  d'Avignon;  et  le  i^'^novembre,  dans  tout  le  royaume,  L^jj^^f'  \°-~ 
àla  même  heure,  «  du  mandement  du  saint-père,  m  Jean  XXil,  de  Paris,  t.  l, 
tous  les  frères  hospitaliers  du  Haut-pas,  convaincus  d'abuser  P-  »45.—  Jail- 
des  indulgences  apostoliques  et  de  s'arroger,  dans  leurs  vi-  p '  '  q^'^'^s -Bc- 
dimus,  au  delà  de  ce  que  leur  accordaient  les  bulles,  sont  noît,  p.  i36. 
enfermés  dans  les  prisons  épiscopales,  et  tous  leurs  biens  — Nouv.  Diplo- 
saisis.  On  a  fait  beaucoup  moins  de  bruit  de  cette  affaire  que  p^'aj*^'  '  ^ 
de  celle  des  templiers. 


MV  SIECLE. 


164     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES   K<=  PARTIE. 

Trois  ans  après,  Gérard  Odon,  le  général  des  frères  Mi- 
neurs ,  traversant  Paris  sous  prétexte  d'aller,  pour  le 
même  pape,  négocier  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
faillit  allumer  en  France  une  guerre  théologique,  en  essayant 
de  propager  l'opinion,  prêchée  depuis  queUpie  temps  par  le 
pape  lui-même,  sur  l'intervalle  (pii  devait  s'écouler,  selon 
lui,  entre  la  mort  des  prédestinés  et  le  moment  oîi  leur  àmo 
verrait  Dieu.  Comme  on  ne  voulait  pas  à  Paris  de  cet  ajour- 
nement et  (]u'une  émeute  allait  éclater,  le  roi  ordonne  au 
général  franciscain  de  venir  à  Vincennes  discuter  devant  lui 
cette  doctrine  :  des  théologiens  devaient  prononcer.  La  doc- 
trine ayant  été  taxée  d'hérésie  par  l'assemblée,  le  roi  dit  au 
négociateur  que  s'd  ne  se  rétractait,  il  allait  être  brûlé  connue 
patarin,  et  <pie  si  le  pape  soutenait  cela,  le  pa|)e  était  héré- 
tique. D'autres  prétendent  même  que  «  le  roi  manda  lors  au 
«  pape  ienn  XXII  qu'il  se  revocast,  ou  qu'il  le  feroit  ardre.  » 
Ceux  (pii,  pour  admettre  cette  sentence  comminatoire,  s'au- 
torisent du  témoignage  de  Pierre  d'Ailly,  évêque  de  Cam- 
brai, n'avaient  certainement  pas  vu  la  lettre;  mais  ils  ne  la 
jugeaient  pas  invraisemblable.  Bonilace  VllI  n'avait-il  pas 
été  accusé  d'hérésie,  et  même  tl' incrédulité.-' 

11  parait  (pie  dans  l'ancienne  France,  où  les  esprits  étaient 
vivement  agités  par  ces  disputes,  on  s'occupa  fort  de  l'étrange 
spectacle  d'un  pape  condariuié  par  une  es[)èce  de  concile  à 
Vinceinies.  C'est  un  souvenir  que  nous  retrouvons  plusieurs 
fois  chez,  les  écrivains  de  ce  temps,  et  qui  atteste  soit  l'â- 
preté  des  controverses  entre  les  deux  pouvoirs,  soit  lidée 
qu'on  se  faisait  des  sentiments  du  roi. 

Un  conteur  italien,  ser  Giovanni  Fiorentiiio,  l'auteur  du 
Pecoronc,  s'est  imaginé  de  faire  de  ce  grand  épisode  histo- 
rique une  de  ses  nouvelles,  la  seconde  de  sa  vingtième  jour- 
née, où  il  co|)ie  mot  pour  mot  Villani;  et  le  conteur  a  été 
copié  à  son  tour  par  les  historiens,  qui  n'ont  peut-être  pas 
assez  vu  combien  on  était  heureux  en  Italie  de  se  mo(juer 
d'un  pape  français.  Ils  se  gardent  cependant  d'ajouter, 
comme  ser  (iiovanni,  que  le  saint-père  eut  peur,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  refusa  jamais  rien  au  roi  de  France. 

Le  roi  va  lui-même,  en  i33G,  accompagné  de  son  lilsJean, 
s'entretenir  avec  Benoit  XII,  à  la  cour  d'Avignon.  Il  doit 
avoir  été  pressant  dans  ses  exigences  ;  car  Benoit  ne  put  les 
écarter  qu'en  parlant  du  salut  de  son  âme.  On  obtenait 
beaucoup   de   ces  pieux    pontifes,   véritables  otages  de  la 
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Irance,  |)ar  des  promesses  de  croisades.  Philippe  en  avait 
ohtemi  par  là,  dès  l'an  i3)2,  les  décimes  de  tous  les  revenus 
du  clergé  pendant  six  ans  :  il  ne  partit  pas  pour  la  terre 
sainte,  mais  il  garda  les  décimes. 

Sans  doute  il  eut  n)ieux  lait  de  profiter  de  son  crédit  à  la 
cour  pontilicale  pour  l'engager  à  tempérer  les  rigueurs  que 
les  inquisiteurs  de  la  foi  continuaient  d'exercer  dans  tout  le 
pavs.  Mais  Philippe  le  Bel  lui-même  n'avait  j)as  osé  toucher 
à  cette  pretenduejustice;  etPhilippede  Valois,  que  Jean  WII 
avait  félicite  de  lire  assidiunent  la  sainte  Bible,  et  qui  voulait 
paraître  aux  veux  des  peuples  un  imitateur  de  saint  Louis, 
ménageait  le  pouvoir  (pii  avait  consacré  le  nom  d  un  roi  de 
France.  Ainsi,  non  content  d'avoir,  en   iSag,  a|)prouvé  ie.s 
dispositions   vraiment    sévères  d'un  inquisiteur   de  Carcas- 
sonne,  et   ordoiuie  aux   ducs,  conites,    hnrons,    sénéchaux,       Onlor.n    Je 
baillis  et  autres  officiers  royaux  d'obéir  aux  inquisiteurs  et  à   Jp  ''*"  ^'^  ' 
leurs  commissaires  et  de  faire  exécuter  leurs  sentences,    il      D   Viissete , 
veut,  en  i  î/jo,  que  son   lieutenant  et  capitaine  général  «  ez   llist.iii langue 
«  parties  de  toute  la  I-ani^ue  d'oc,  »  Louis  de  Poitiers,  comte  '^"'^'  '   '^  '  ^ 
de  \  alentinois,  le  jour  de  son  entrée  à  Toulouse,  a|)rès  être  .,  ^ç 
descendu  de  cheval  devant  la  porte  fermée,  à  genoux,  tète 
nue,  jure  entre  les  mains  de  1  inquisiteur,  sur  les  évangiles, 
de  conserver  les  privilèges  de  l'inquisition.  Comme  on  sait 
quels  étaient  ces  cruels  privilèges,  on  jugera  (jn'il  eût  été  préfé- 
rable (pie  le  roi,  sans  menacer  rand>assadeur  du  pape  ou  le 
j)ape  lui-même  de  le  faire  «  ardre,  »  défendit  aux  inquisiteurs 
toulousains  ou  autres  de  faire  «  ardre  »  ses  sujets. 

Nous  reconnaissons  mieux   l'esprit  français  dans  le   fait 
suivant,  qui    nous    révèle,  entre   les    deux  rois    des   deux 
nations  rivales,    une  sorte  de   défi    littéraire   et  poétique. 
Edouard  III  avait  annoncé,  à  dater  de  l'an  i3J4,  au  château       VValterSutt. 
de  \\  indsor,  une  fête  annuelle  de  la  table  ronde,  pour  la-   '^-***  *"'"  '  '  ''^*'" 
quelle  il  promettait  des  sauf-conduits,  et  oii   devaient  être  ^"hCI.  iVk.  de 
représentes,  selon  l'usage  du  temps,  par  des  chevaliers  de  sa  laFr,  i Wlll. 
cour,  les  principaux  personnages  de  la  cour  d'Artus.   Phi-  P^'^ 
lippe,  averti  de  cette  fête,  eut  soin,  dit-on,  d'en  annoncer 
une  toute  semblable  dans  Paris;  et  celle  de  V\  indsor  perdit 
aussitôt  une  partie  de  son  éclat.  On  ajoute  que,  pour  se  con- 
soler, Edouard  imagina  l'ordre  de  la  Jarretière,  mais  qu'il 
n'en  conserva  pas  moins  un  nouveau  ressentiment  contre  cet 
adversaire  qui  venait  lui  disputer  la  victoire  jusque  dans  ses 
plaisirs  chevaleresques. 
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Il  serait  difficile  de  refuser  au  rival  d'Edouard  quelque 

adresse  politique  dans  la  manière  dont  il  procède  pour  assu- 
rer à  la  F  rance  l'accession  du  Dauphiné,  cette  route  de  l'Italie, 
et  pour  fixer  enfin  la  volonté  du  plus  indécis  des  princes ,  le 
Dauphin  de  Viennois,  Humbert  II,  qui,  ne  sachant  quel  suc- 
cesseur choisir  depuis  la  mort  de  son  unique  héritier,  con- 
sent à  un  premier  octroi  de  ses  domaines  à  la  France  en  i343, 
à  un  second  en  l'i^g,  malgré  le  désastre  deCréci,  et,  devenu 
frère  Prêcheur  dès  le  lendemain  de  son  abdication,  joint 
ensuite  au  titre  d'évêque  celui  de  patriarche  d'Alexandrie. 
L'influence  du  pape  Clément  VI,  l'appât  des  subsides  qui 
devaient  aider  le  nouveau  moine  à  payer  ses  dettes,  le  talent 
du  chancelier  Guillaume  Flotte  et  de  l'avocat  général  Pierre 
de  Cugnières,  tout  fut  em[)loyé  pour  le  succès,  jusqu'à  une 
certaine  dextérité  de  langage  dans  l'entrevue  du  roi  de 
Albert.  Ar-  France  avec  celui  dont  il  convoitait  les  Etats.  «  Mon  oncle, 
^entin.  ap.  Ur-  <.(  |yj  dit-il  affectueusement,  prenez,  prenez,  et  ne  vous  op- 
î" p  ,3g'''"''  «  posez  pas  à  ce  que  je  veux.  »  Humbert  n'était  point  l'oncle 
de  Philippe  de  Valois;  il  n'était  que  son  cousin. 

A  cette  conquête  pacifique  le  roi,  en  i348,  joint  celle  de  la 
seigneurie  de  Montpellier,  que  lui  vend  le  roi  de  Majorque, 
et  qui  ouvre  à  la  France  les  Pyrénées,  comme  l'autre  lui 
avait  ouvert  les  Alpes. 

Pendant  la  peste  noire,  nous  voyons  Philippe  résister  au 
fanatisme  qui  s'était  emparé  de  toutes  les  nations  voisines, 
et  interdire  l'entrée  du  royaume  à  ces  troupes  errantes  de 
flagellants  qui,  sous  prétexte  de  fléchir  la  colère  divine,  ré- 
pandaient au  loin  la  contagion. 

Avant  les  premières  atteintes  de  la  funeste  guerre  suscitée  par 

Edouard  et  de  cet  autre  fléau  qui  ravagea  la  France  et  le  monde, 

le  chef  de  la  branche  des  Valois  s'honore  par  la  loyauté  de 

ses  efforts  pour  revenir  à  la  monnaie  régulière  de  saint  Louis, 

et  par  les  bienfaits  d'une  administration   vigilante,  où  le 

Froissait,  1.  royaume,  «  gras,  plein  et  dru,  »  profite  si  bien  d'une  longue 

1.  paît.    1,  c.  paix,  que  des  calculs,  dont  quelques  éléments  d'ailleurs  parais- 

^";,  ,  ,    sent  douteux,  ont  fait  supposer  que  la  France  d'alors  était  au 

Diireau  de  la  .  .    '  ,,  *  'n       i)       •  l'i      •    t^..       ■>  J 

Malle  ,  Noiiv.  moins  aussi  peuplée  que  celle  d  aujourd  hui.  Et  même  quand 
Mém.dei'Acad.  arrive  la  mauvaise  fortune,  aidée  de  la  trahison,  il  faut  sa- 
<Jes  inscr     t.       j        '        vaiucu  de  sa  fermeté,  de  sa  prévoyance,  et  du 

XIV,  p.   36-i3.         .      o  P        -  Il  II*-' 

soin  qu  il  prend  de  confier  a  un  des  hommes  les  plus  estimes 

D'Achery  ,  de  sa  COUP,  au  sire  de  Moreuil,  l'éducation  de  son  fils  aîné  : 

Spuiiei;..  t.  X,  ^j  gj  voulons  que  vous  vous  ordenez  tantost  pour  y  venir,  et 
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«c  pour  y  estre  d'ores  en  avant  continuellement;  car  il  est  — — — — — 
«  temps  que  ceux  qui  sont  ordenezpour  y  estre  y  soient;  et  si  LinstTdePhU 
«  est  miex  vostre  honeur  de  le  faire  maintenant  qu'il  ne  seroit  lippe  de  Valois, 
«  quant  nous  serons  plusavant  en  la  guerre...  Si  nous  semble  P-  "• 
«  que  vostre  honeur  y  est  non   pas  gardée  seulement,  mes 
«  accrue,  etc.  » 

On  mit  en  vers  quelques  actions  de  ce  règne,  qui  com- 
mença par  des  victoires  et  finit  par  d'affreux  revers.  Ainsi  fut 
célébrée  en  iSaS  la  bataille  de  Cassel;  et  cette  «  ryme,  bien      invent,  de  G. 
«  escripte  etystoriée,  »  qui  se  trouvait  dans  la  tour  du  Lou-  Malet,  n.  437. 
vre,  fut  remise,  le  i3  novembre  iSga,  à  la  reine  Isabeau  de 
Bavière. 

Une  traduction  française  du  Miroir  historial  de  Vincent 
de  Beauvaisfut  faite  pour  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  par 
Jean  de  Vignay,  un  de  ces  hospitaliers  du  Haut-pas  qui 
venaient  d'être  sévèrement  traités  :  c'est,  d'après  le  temps 
où  a  vécu  le  traducteur,  Jeanne,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne,  morte  en  i  348,  première  femme  de  Philippe  de 
Valois.  Le  même  traducteur  fit  alors,  pour  le  jeune  duc  de 
Normandie  q^ji  fut  depuis  le  roi  Jean,  une  version  ou  plutôt 
une  paraphrase  du  Jeu  des  Echecs  moralisé,  tout  à  fait  pro-  Ms.  7390, 
pre,  selon  lui,  à  intéresser  un  prince  dont  il  connaît  le  pen-  **"'■  ''• 
chant  pour  les  «  choses  proufiitables  et  honnestes  qui  ten- 
o  dent  à  l'informacion  des  bonnes  meurs.  » 

L'oncle  des  trois  précédents  rois,  un  prince  dont  les  des- 
cendants allaient  régner,  Charles  de  Valois,  avait  protégé 
les  poètes  :  Girart  d'Amiens,  auteur  du  roman  de  Kanor,      Hist.  iiit.  de 
rima  pour  lui   l'histoire  de  Charlemagne.  La  comtesse  de  'aF""-.'- XXIU, 
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Valois,  Marguerite  d'Anjou,  la  première  des  trois  femmes  de  Millin,Anùq. 
Charles,  morte  en  1299,  avait  accepté  la  dédicace  d'une  Vie  nat.,  t.  v,  n. 
de  sainte  Geneviève,  rimée  par  le  genovéfain  Renaut,  qui  fit  p^n'''  uTT  J 
un  traité  de  la  poésie  française.  na,  t.  Vil,  col. 

On  rimait  sur  tous  les  sujets  :  le  jeune  comte  de  Flandre,   748. 
Louis  de  Marie,  ayant  cherché  un  asile  en  France  pour  ne     GuilldeNan- 
pas  épouser  la  nlle  du  roi  d  Angleterre,  les  Parisiens  se  ven-  p.  jog. 
gèrent  de  Créci  en  s'amusant  de  cette  aventure,  et  ils  en 
firent  une  chanson.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que,  depuis  les 
vers  sur  la  victoire  de  Cassel,  le  nom  au  roi  Philippe  se 
trouve  mêlé  à  ces  divers  essais  poétiques. 

Â  un  roi  malheureux  succède  un  roi  plus  malheureux  en-  Jean  »  Bom. 
core;  à  la  «  dolente  »  bataille  de  Créci,  comme  on  parlait  «35o-i364. 
alors,  celle  de  Poitiers.  Nous  retrouverons,  dans  les  monu- 
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meiits  littéraires  du  temps,  connue  1  écho  tle  ces  grands 
désastres.  Jean,  que  ses  nombreux  défauts  et  qiiel(|nes  actes 
de  colère  et  de  violence  n  empêchèrent  point  dètre  siir- 
nomuié  le  Bon.  était  peut-être  phis  aimé  que  son  père,  à  qui 
l'on  repiochait  de  la  jactance  et  de  l'orgueil.  Il  semble  du 
moins  qu'après  le  nouvel  échec  de  la  chevalerie  française .  la 
douleur  jiubiique  fut  encore  plus  \ive  (|u  elle  ne  lavait  été 
dix  ans  auparavant,  et  (|ue  l'on  com|)atit  davantage  à  I  hu- 
miliation du  roi  vaincu. 

Depuis  le  19  septembre  iSJG  et  penilant  les  années  sui- 
vantes, il  v  a  de  nondjreux  écrits  sur  ce  ^oiu'  funeste.  Ees 
archives  de  lancien  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ont 
plus  d'un  témoignage  de  la  surprise  et  de  la  consternation 
de  tous,  quand  le  bruit  se  répandit  (pie  le  roi  de  France 
était  prisonnier. 

On  V  a  trouve  d'abord  une  lettre  latine  fort  pathétique, 
écrite  d'Avignon,  le  i  i  octobre,  par  le  pape  Innocent  \  i 
,  Etienne  d  Albert  à  lempereur  Charles  1\  :  «  Mon  très- 
n  cher  fils,  lui  disait-il  .  une  si  grande  amertume  a  rempli 
«  mon  cœur,  une  si  poignante  douleur  la  déchire,  à  la  nou- 
o  velle  de  l'événement  sinistre  qui  frappe  mon  très-cher  fils 
a  en  J.-C,  Jean,  l'illustre  roi  de  Erance.  nouvelle  qui  vous 
€  sera  certainement  parvenue  avant  la  leception  de  celte 
fc  lettre,  qu  il  ma  semblé  (|ue  ma  \ertu,  ma  force,  tous  mes 
«  sens,  m'abandonnaient  à  la  fois.  11  faudiait  être  dépourvu 
c;  de  raison,  de  pitié,  d  humanité,  pour  ne  point  fondre  en  lar- 
c  mes.  poiu-  ne  point  laisser  échapper  les  plus  tristes  accents, 
<.  pour  ne  pas  éclater  en  gémissements ,  en  pleurs,  en  la- 
a  nienta(ions.  en  sanglots,  à  l'aspect  de  tout  ce  sang  chrétien 
n  répandu  par  les  plus  nobles  peuples,  de  cette  ruine  des 
a  familles  tideies.  de  ces  dangers  pour  les  ànies...  Nous  n'es- 
c  pirons  qu  en  celui  qui  commande  à  la  mer  et  aux  vents,  et 
<;  dont  un  seul  signe  apaise  les  tempêtes  :  qu  il  vous  inspire 
n  la  pieuse  pensée  et  vous  accorde  l'honneur  suprême  de 
o  secourir  les  nations  chrétiennes  dans  leur  désolation  et  les 
(I  âmes  dans  leurs  périls.  Cette  gloire  vous  est  réservée,  à 
o  vous  que  des  liens  de  famille  unissent  aux  deux  partis,  et 
«  que  de  plus  prochains  rapports  avec  l'un  des  deux  n'em- 
u  pécheront  pas  de  peser  équitablement  l'une  et  1  autre  cause, 
c  et  de  làire  prévaloir  la  justice  sur  la  parenté.  \  ous  aurez 
u  d  utiles  coopérateurs  pour  cette  bonne  œuvre  dans  notre 
a  vendable  frère  Talleyrand.  évêqued  Albano,  et  dans  notre 
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(  hf r  fils  Nicolas,  cartlinal  prêtre  du  titre  de  Saiiit-\  ital, 
«  nonces  du  siéi^e  apostolique.  Notre  clier  fils  Androin,  aljbé 
>  de  Cluni.  porteur  des  j)iesentes  lettres,  e\i)Osera  de  Aive 
(f  voix  a  votre  Clénienee  nos  intentions.  » 

L  ne    assez  Ionique  pièce   en   prose   latine    sur    ce   grand       ULeuf,  Di- 
desastre  a  pour  titre  :  .^ri.nnii(titnnt  trauicunt   de  nn^.erohi/i  *^'''^':i  ,''a 
s(at/UYi:Ni  f/a//ci(r.  ou  TiYigu(h'(isN/)crca/jtiii/ic  rci^is  Fi-ancKV  i,a  Cume  Sit- 
■foharuiis.   L"auteiir. //•.   Fidncisciis   de  Mvntc  Uelino,  ord.  Palaye,  Ni^ikc 
heati  Brnedicti,  pent-cticde  MontMin,  en  Drie,  avait  été  déjà  r"'.",';-'  ''!''' 
cite  coinnie  un  des  interprètes  des  propiicties  d  llildegarde;  2,jj. 
niais  son  Discours,  organe  du  sentiment  national,  devra  faire 
distinguer  1  auteur  dans  le  petit  nombre  de  ceux  (pii,  saf- 
Iranciiissant  peu  a  peu   des  entraves  de  la  scolasticpie,  s  es- 
sayaient à   retrouver  le  genre  oratoire  de  1  antifjuité.    Leur 
rlietoriipie,   fort  ine.xpéiinientée.   laisse  tro|)  voir  1  artifice, 
et  les  premiers  essais  de  leur  éloquence,  connue  les  derniers 
etiorts   de  celle  des  aniiens.  sentent    la  déclamation.   Avec 
toutes  ces  ini|)erféctions  [)rescpie  inévitables,  on  n  en  aime 
pas  moins  à  les  voir,   lorsrpi  ils  sont  donnnes  |),ir  cpielque 
miiu\ement  naturel  de  I  àiiie.  sortir  de  la  voie  étroite  ou  les 
eniennait  la  controverse.  j)Our  prendre  une  alline  [dus  libre 
et  ])lus  sincère. 

I,  orateur  bénédictin  commence  à  peu  près  ainsi  le  Dis- 
cours où  il  déjdore  les  malheurs  de  la  France  ;  «  Si  le  cou- 
■  rage  du  roi  à  combattre  avait  ete  égalé  par  la  constance 
«  de  1  homme  darmes  à  garder  son  rang,  la  majesté  royale 
'  n'offrirait  point  ce  tragique  spectacle,  ni  la  jactance  mili- 
':  taire  cette  occasion  de  satire,  ni  1  abaissement  de  la  noble 
'<  France  un  tel  sujet  de  risée  pour  les  autres  peuples.  Main- 
'  tenant  la  chevalerie  française  dégénérée  nous  livre  en  nio- 
i:  querie  à  toute  la  terre  :  comment  ne  pas  rire,  en  effet,  de 
('  cette  orgueilleuse  nation  dont  la  laillerie  n'é[)argnait 
«  personne,  et  qui  est  assez  lâche  aujourd  hui  pour  aban- 
«  donner  son  roi ,  quand  il  défend  seul  ,  au  milieu  du 
';  royaume,  la  paix  et  la  liberté  du  royaume  même,  et  pour 
«laisser  une  poignée  d  ennemis  l'emmener  prisonnier,  à 
'  travers  ses  provinces,  sur  ime  terre  séparée  du  reste  du 
«  monde.**  a 

En  accusant  l'armée  d  avoir  eu  moins  de  courage  cpie  son 
roi,  l'auteur  est  impartial  dans  ses  reproches  :  «  J  entends 
<(  tous  les  jours  le  peuple  crier  contre  les  nobles,  qu'il  traite 
<:  de  lièvres  fugitifs,  de   fanfarons  timides,  de   vils  déser- 
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a  leurs,  comme  si  le  peuple  lui-même  ne  s'était  pas  trouvé 
«  en  face  de  l'ennemi.  Mais  puisque  les  nobles  et  le  peuple 
«  savent  fuir  et  ne  savent  pas  vaincre,  je  dirai  :  Pourquoi 
«  la  fuite,  et  non  la  victoire.-'  C'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  re- 
«  mède  contre  la  fuite  et  une  seule  garantie  de  la  victoire  :  la 
«  discipline  militaire  sévèrement  établie  et  rigoureusement 
a  observée.  » 

Partout  se  montre  une  admiration  affectueuse  pour  ce 
prince  imprudent  et  brave  :  «  Vous  voyez  la  fermeté  du 
«  roi,  qui  n'a  pas  craint  de  mourir.  N'a-t-il  pas  rangé  l'ar- 
«  niée,  animé  les  troupes,  tiré  l'épée,  marché  en  avant.''  Il 
«  l'a  fait.  A-t-il  ensuite  donné  l'exemple  de  fuir,  jeté  son 
«  bouclier,  présenté  à  l'ennemi  la  garde  de  son  épée.*'  Il  ne 
«  l'a  pas  fait.  Ainsi  donc  il  ne  refusait  pas  de  mourir;  mais 
«  l'ennemi  a  cru,  malheureuse  France,  que  ton  roi  pris  lui 
«  vaudrait  un  plus  beau  triomphe  que  ton  roi  mort;  et  ton 
«  roi  a  été  pris  pour  sa  gloire,  mais  pour  ta  honte  et  ta 
«  ruine.  O  douleur!  » 
Caïai.  gén.  Une  lettre  latine  sur  le  même  sujet,  conservée  ,  sans  nom 
(lesmss.  de  hr.,   J'auteur,  dans  un  manuscrit  de  Troves,  est  moins  ancienne, 

t.  Il,  n.  72G,  n.     ,  .        '  .  ^     .        ,         -^        :  .     ,. 

1-18,  art.  5.  3  P'î  jug^i"  P^ï"  (^e  titre  :  Lpistola  qiicrimonialis  super  cap- 
tioitc  illustrissimi  quondani  ])rincipis  Johannis ,  Fiancorum 
régis.  La  copie,  du  XV''  siècle,  n'a  que  deux  pages,  et  com- 
mence par  une  mauvaise  imitation  de  Jérémie  :  Quis  dahit 
mlhi  lacrymas? 
Biblioih.  de  Dans  une  complainte  française ,  évidemment  contempo- 
l'Éc.  des  char-  raine,  recueillie  aussi  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  et 
Il  p  260-263!  composée  de  quatrains  mouorimes  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre, on  ne  cesse,  comme  dans  plusieurs  autres  invectives,  de 
crier  à  la  trahison;  mais  les  nobles  sont  les  seuls  traîtres.  Il 
semble  que  l'on  emploie  ici  lalangue  vulgaire  pour  mieux  faire 
comprendre  à  tous  que  le  roi  et  la  France  ne  peuvent  désor- 
mais se  fier  qu'au  peuple.  Si  c'est  l'œuvre  d'un  clerc  du  cha- 
pitre, elle  fait  pressentir  quels  sont  les  rangs  du  clergé  qui 
vont  bientôt  se  rallier  à  la  cause  populaire.  Il  est  fâcheux  seu- 
lement qu'on  n'ait  point  trouvé  un  meilleur  langage  pour 
reprocher  aux  nobles  leur  couardise,  leur  impiété,  jusqu'à 
l'extravagance  de  leur  parure,  que  nous  avons  vue  déjà  si- 
gnalée, même  par  les  chroniqueurs  ,  parmi  les  causes  de  la 
peste  noire  et  de  la  défaite  de  Créci.  Rien  de  plus  certain  , 
ajoute-t-on,  que  leur  marché  pour  vendre  le  roi  et  la  famille 
royale  aux  Anglais  : 
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La  très  granl  trahison  qu'il  ont  lonc  temps  covée  

Fu  en  Tost  dessus  dit  très  clerementprovée, 
Dont  France  est  à  touz  temps  par  euls  deshonorée, 
Se  par  autres  que  euls  ne  nous  est  recovrée. 

En  qui  donc  le  jeune  régent  peut-il  avoir  confiance  ,  s'il 
veut  nous  venger  de  nos  ennemis  et  nous  rendre  notre  roi  ? 

S'il  est  bien  conseillé,  il  n'obliera  mie 

Mener  Jaque  Bonhomeen  sa  grant  compagnie. 

Gueres  ne  s'enfuira  pour  ne  perdre  la  vie. 

Ce  faible  poëme  a  donc  sa  vérité  historique,  et  on  est  heu- 
reux d'y  rencontrer,  au  milieu  des  trivialités  de  l'auteur,  cette 
inspiration  toute  française,  qui  relève  à  nos  yeux  le  caractère 
du  roi  prisonnier  : 

Quant  li  rois  se  vit  pris,  si  dit  par  grant  constance  : 
»  C'est  Jelian  de  Valois,  non  pas  li  rois  de  France.  » 

Quelques  épitaphes  de  chevaliers  morts  dans  cette  triste 
journée  pourraient  être  recueillies.  Les  dominicains  de  la  rue      Millin,  Ann- 
Saint-Jacques,  à  Paris,  possédaient  le  tombeau  du  duc  de  '!""•    ""''•'    ' 
Bourbon ,  qui  avait  combattu  à  Poitiers  aussi  vaillamment  (;„'  "'     ^'  '' 
qu'à  Créci ,  et  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille ,   celui      Ibid.,  i.   V, 
d'Eustache  de  Ribemont,  avec  des  vers  en  son  honneur  :         "•  ^^' P"  ^"■~ 

Voy.  rioissart, 
1.  1,  part.   2,  c. 

A  la  bataille  de  Poitiers,  3o  et  sulv. 

Entre  plusieurs  bons  chevaliers 

Demourans,  dont  ce  fu  domage, 

Cestuy  cy  par  son  vasselage 

(Et  avoit,  comme  on  list  adont. 

Nom  Eustache  de  Ribemont) 

En  armes  fu  prompt  et  habile, 

Seigneur  de  Pouques  et  Neuville. 

Lequel,  quand  fu  ceste  journée, 

En  la  bataille  redoublée 

Monte  sur  un  cheval  puissant, 

Les  armes  de  Melun  portant. 

Auquel  fait  d'armes  il  mouru, 

Par  faute  d'estre  secouru,  etc. 

Les  nouvelles  provinces  du  Midi  montrèrent  un  grand  zèle 
pour  la  défense  du  pays  et  le  rachat  du  roi.  En  Languedoc, 
on  ne  put,  jusqu'à  la  complète  rançon,  «  porter  ni  or,  ni 
«  argent,  ni  perle,  ni  vair,  ni  gris,  ni  robes  ou  chaperons 
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«  necoppes,  ni  autres  rointises  quelconques:  n  les  ménes- 
trels et  les  jongleurs  furent  interdits  en  siiine  de  deuil. 
IK-  \ii.i  s.  li-  Les  étranp;ers  eux-mêmes  pleurèrent;  l'émotion  de  Pétrar- 
,'-6  '  '  *^1"^  ^"'^  i)rot'onde  :  «  Regardez  autour  de  vous;  que  ?e  passe- 
^  «  t-il?  Entre  l'Angleterre  et  ht  France,  la  guerre;  entre  les 
«  deux  rois,  non  plus  le  Christ  ni  .Marie,  mais  Bellone  et 
«  Mars.  Le  fer  a  beau  s'émousser  chez  l'un  et  l'autre  peu- 
«  pie;  leurs  âmes  de  fer  ne  fléchissent  pas.  _Nul  n'aïuait 
«  pu  le  croire  ni  de  notre  temps  ni  avant  nous:  le  plus  puis- 
er sant  des  rois  vient  d'être  enunené  |)risonnier  par  lui  en- 
«  uemi  bien  jilus  faible  que  lui,  et  la  fortune  a  succondie 
«  sous  le  poids  d  un  grand  empire.  Cependant  rien  n'est  fini; 
«  car  le  fils  aine  du  roi  captif  n'a  point  déposé  les  armes.  \'oihi 
«  que  de  nouveau  retentit  le  cri  du  combat,  les  armées  royales 
(c  se  menacent,  et  le  sang  chrétien  sera  encore  versé  des  deux 
«  côtés.  » 
l.|ii-.i.  rci.  On  apprend  du  même  témoin  un  fait  plus  honteux  cpie 
il  V  5,  p  oette  prison  du  roi;  c'est  que  lorsqu'il  fut  racheté  et  ([u  il 
revint  de  Londres,  lui  et  son  tils  Charles  birent  contraints. 
pour  lentrer  en  sûreté  à  Paris,  fie  [)aver  connue  une  seconde 
r.inçon  aux  bandits  rpii  itifestaient  les  routes. 

Les  trois  millions   île   livres  exigés  par  Edouard  avaient 

\     M.l.in-.   épuisé  le  trésor,  malgré  les  contributions  imposées  à  tontes 

lits   Bihhophi-  ipg  communes.    De  là  de  nouvelles  humiliations.  Le  fils  de 

ii^5-32K       ''    Galeaz  \  isconti  obtient  en  mariage  la  princesse  Isabelle  de 

France:  et  .Matthieu  \  illani  s'étonne  que  ce  grand  royaiune 

ait  ete  réduit  par  les  attacjues  du  petit  roi  d'Angleterre,  pcr 

f;li  as<a/ti  dcl piccolo  rr  if  Iiighiltvrra,   à  ce  degré  de  misère 

et  de  détresse  (pie  le  Dauphin  se  soit  cru  forcé  de  vendre  sa 

sœur  pour  paver  la  rançon  de  son  père. 

Les  grands  noms  fie  Philippe-Auguste,  tle  saint  Louis,  et 
I  espèce  de  tlomination  littéraire  fpie  notie  pays  exerçait  au 
loin  tiepuis  i\e\\\  cents  ans,  avaient  répandu  chez  tous  les 
jieuples  voisins  une  haute  itlée  tle  la  France.  >ios  malheurs 
étaient  pour  eux  une  cause  d'étoiniement  autant  que  tle 
douleur. 

Matthieu  \  illani  avait  sans  doute  vu  la  France,  comme 
son  frère  aine.  Petrarrpie  la  connaissait  encore  mieux  :  il  pou- 
vait s'être  déjà  trouve  avec  ce  roi  ilont  il  déplore  la  défaite 
et  la  captivité.  Jean,  qui,  pendant  son  voyage  à  la  cour  d'A- 
vignon en  I  3 3i,  avait  dû  entendre  parler  de  Pétrarque,  et  1  y 
avait  peut-être  rencontré,  lui  fit  proposer,  deux  ans  après,  de 
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venir  à  Paris;   et  il  voulut  l'y  retenir  en  i3Gi,  lorsque  le    — 

poëte,  au  nom  deGaleaz  \  isconti ,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  lui  rap|)orta  l'anneau  cpii  passait  pour  avoir  été  pris  au 
roi  de  France  dans  la  mêlée  de  Poitiers,  et  que  le  duc  de  Mi- 
lan prétendait  avoir  racheté. 

Parmi  les  amis  de  Pétrarque  en  France  nous  compterons 
lebénédictin  Pierre  Bercheure,  un  des  plus  Icconds  écrivains 
de  ce  siècle.  Jean,  qui  ne  fut  pas  un  savant  ,  mais  qui  eut  la 
sage  eM\  ie  de  s'instruire,  cuiieux  d'apprendre  1  histoire  ro- 
maine, lui  fit  traduire  Tite-Live  en  français  :  Qucni  fifo,  licct  r..|i.iiui  . 
indigiius, ar/ /-cf/uisitio/ieiti doniiiii Juliaiinis, iiiclyti Frdiicoiiint  ^ "'^j  "'"''  l' 
régis,  non  sine  Uibvre  et  sudurihus  in  lingnani  gallicain  tnins- 
titli  de  lutina.  L'épitaplie  du  traducteur,  datée  de  l'an  iSGa, 
disait  aussi  qu'il  avait  fait  cette  version  ad prcvecptum  excellcn- 
tissinii /)rinei/jis  Jo/ia/i/iis,  régis  Francorni/i.  Dans  un  des  an-  1'.  l'.in^,  Mss. 
ciensexeinplaires([u'onenaconservés,ctdesplusmagnifiques,  '*  ''■  *' 
on  lit  audéhut;  «  C'est  leromnians  de  Titus  Livius,  et  premiere- 
«  ment  s'ensuit  le  prologue  du  translateur.  A  prince  de  très 
«  souveraine  excellence,  Jehan,  roy  de  France  par  grâce  di- 
'<  vine,  frère  Pierre  Hereeure  ,  son  petit  ser\itciir,  prestre  à 
«  présent  de  Saint  Elov  de  Paris,  toute  humhle  révérence 
«  et  suhjection.  »  Avant  la  table  qui  suit  le  prologue,  le  traduc- 
teur explique  les  mots  (pi'il  est  le  [)reniieràenq)runtrr  du  latin. 
Oresme,  en  traduisant  Aristote  sur  une  version  latine,  avoue 
qu'il  a  pris  la  même  lihcrte.  De  nondirenses  copies  du  Tite- 
liive  représentent  Uercheure  offrant  son  livic  au  roi. 

Les  gonts  littéraires  se  confondent  cjuehpiefbis  dans  ce 
prince,  gentilhomme  j»rodigue  et  frivole,  avec  les  souvenirs 
des  Ages  chevaleresques,  dont  sa  famille  cssave  de  perpétuer 
les  ponq)es  et  les  fêtes.  11  renouvelle,  mais  avec  moins  de 
succès,  le  conflit  entre  son  père  et  leur  ri\al  à  tous  deux, 
Edouard  III,  pour  les  tournois  de  Paris  et  de  Windsor. 
Edouard  ayant  institué,  vers  1  an  i35o,  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, Jean  imagina,  presque  aussitôt,  son  (u'dre  de  lEtoile 
ou  des  chevaliers  de  la  Nohie  maison.  Il  désignait  ainsi  le  pa- 
lais de  Saint-Ouen,  un  de  ceux  cpi'il  aimait  le  plus,  et  qui  de- 
vait réunir  tous  les  ans,  à  la  Notre-Dame  d'août ,  les  cinq 
cents  membres  de  cette  chevalerie,  dont  il  se  proclamait 
«  l'inventeur  et  le  fondeur.  »  Le  recueil  d'oraisons  à  l'usage  l.ivem.dt  (.1 
de  leur  chapelle  conserve,  en  prose  française,  leur  serment,  ic^-Mnipt,  ii.Sg, 
leurs  pratiques  religieuses,  leurs  autres  obligations,  leurs  pri-  ("cro'hm  n 
viléges.  Froissart  avait  été  frappé  de  cet  article  du  règlement  1008,  foi.  2V 
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qui  ordonnait  que  ,  dans  une  cour  plénière  présidée  annuel- 
lement par  le  roi  ,  chaque  chevalier  racontât  ses  aventures, 
et  que  des  clercs  fussent  chargés  d'en  faire  un  livre,  «  par 
«  quoi  on  pust  savoir  les  plus  preux,  et  honorer  chacun  se- 
«  Ion  ce  qu'il  seroit.  »  Malgré  quelques  bons  sentiments  épars 
dans  cette  imitation  tardive  de  la  table  ronde,  tels  que  l'idée 
anticipée  d'un  hôtel  des  invalides,  la  Noble  maison  dura  peu; 
mais  il  s'en  retrouvait  des  statuts  dans  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel et  dans  celui  du  Saint-Esprit. 

Les  chevaliers  des  deux  nations  se  rencontrent  encore,  le 
27  mars  i35i,  non  plus  dans  une  simple  joute  à  armes  cour- 
toises ou  dans  l'essai  d'un  nouvel  orclre  militaire,  mais  dans 
un  vrai  combat,  au  combat  des  Trente.  Ces  défis  plaisaient 
aux  deux  |)riuccs  rivaux  et  à  leurs  barons.  Edouard,  au  camp 
flevant  Tournai  en  i34o,  avait  défié  lé  feu  roi,  pour  qu'il  lui 
fit  raison  et  lui  rendît  «  son  droit  héritage  du  royaume  de 
!(  France.  »  Voici  maintenant  trente  Français  qui  «  jouent  de 
«  fers  de  glaives  pour  l'amour  de  leurs  amies,  »  contre  trente 
Anglais,  champions  non  moins  braves  :  nous  savons,  par  un 
[)oëme  français  du  temps,  leurs  noms  et  leurs  prouesses.  Le 
gouverneur  de  PIoérmel,  Richard  Bramborough,  resta  sur  la 
place  avec  huit  autres  Anglais,  et  ou  n'a  pas  oublié  la  réponse 
qui  fut  laite  à  Reaumanoir  blessé,  souffrant  de  la  chaleur,  et 
demandant  à  boire  à  un  de  ses  compagnons  d'armes  :  «  Rois 
«  ton  sang,  Reaumanoir.  » 

Tel  deul  et  tel  ire  ot  que  la  soif  luy  passa. 

Froissart  ajoute  qu'on  n'avait  pas  «oui  recorder  »  chose  pa- 
reille depuis  plus  de  cent  ans.  11  fallait  bien  reconnaître  que 
déjà  s'éloignaient  les  beaux  jours  de  ces  «  apertises  d'ar- 
«  mes.  »  Vainement  l'auteur  du  poëme  s'écrie  à  plusieurs 
reprises ,  comme  dans  les  anciens  récits  des  trouvères  : 
«  (jrande  fu  la  bataille.  »  La  bataille  fut  plus  grande  encore, 
lorsque  des  nations  s'entrecho(|uaient  à  Créci  et  à  Poitiers. 

lia  captivité  du  roi,  tant  déplorée  en  France  et  hors  de 
France,  nous  laisse  voir,  par  quehpies  détails  qui  nous  en 
sont  l'cstés,  comment  les  princes  occupaient  leurs  loisirs  dans 
cette  famille  des  Valois. 

Jean,  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  de  Normandie,  ai- 

l.l^  Durs  lie  mait  déjà  les  beaux  livres;  car  un  acte  du  24  octobre   i349 

B.nngoyiie.pai  ^ous  apprend  que  Thomas  de  Maubeuge,  libraire  à  Paris, 
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lui  avait  vendu  «  un  roumant  de  moralité  sur  la  Bible  »  qua-  ~~; 

torze  tlonns  d  or.  il  avait  avec  un,  a  Poitiers,  un  exemplaire  ,1^.  .„.cuv(s,  t. 

de  la  «  Bible  histvriaiix ,  »  sur  lequel  on  peut  encore  lire,  ni,  \^.  .',5y,'n. 

au  Musée  britanni(|ue  :  «  Cest  livre  fust  pris  ove  le  roy  de  '^?.' 

«  France  à  la  bataille  de  Peyters...  »  Prisonnier  de  l'Angle-  «aûls,  M.nu.Ci 

terre  pendant  quatre  ans,  le  roi,  comme  nous  le  lisons  dans  lihimicb,  t.   i, 

les  comptes  de  son  argentier,  achète,  i)oiir  se  distraire,  des  V-  h"^- 

poésies  rrançaises  :  a  i^incoln,  un  roman  de  licnart,  qui  lui  i;,|^eiit.ric 

coûte  4  s.  4  deniers;  à  Londres,  au  moment  de  rentrer  eu  piilil.|iai  Donet 

France,  quelques  jours  a|)rès  la  paix  deBretigni,  un  Garin  «1  Aic<|,  p.  92^. 
le  Loherain,  pour  un  noble  on  G  s.  8  d.,  et  le  Tournoiement 
de  V Anteclirist,  pour  10  sols.  Les  comptes  du  roi,  tenus  à 
Paris  en    i3ji,font  mention  de  son  enlumineur  Jehan    de 

Montmartre;   et  ceux  de  Londres,   en   i35(),  de  Jac(jucs  le  H.  dOrlians, 

relieur  de  livres  et  de  Marcuerlte  la  relieresse.  Jactiues  lui  iM|-    '^•'scellaii. 

avait  relie  le  roman  de  Guilon.  La  meiiie  année,  le  8  janvier,  blonSocietv  i 

le  roi  pinsounier  donne  «  m  esçuz  Pliiii|tpe  au  roy  des  me-  11,  ^ect.  6,  p. 

«  nestereulx.  »  97,  109, eu. 

C'est  aussi  pendant  sa  ca|)tivité  qu'il  commande  à  son  pre-  l.aCiiiiieSii 

mier  chapelain  Gaces  de  la  Buierne  le  noëme  de  la  (Jhasse,  qui  ^''^'y*''    '^''■'"• 

„  •  ,  ,  >    I-,       •        r  •  1'  •      r    •  MIT  la    cluvali- 

ne  tut  achevé  (|u  au  retour  a  Pans.  Le  roi  1  avait  tait  commen-   ,ie^  t.  Ill,  j.. 
cer  «  à  Heldefort  (Hertford)  en  Angleterre,  l'an  i35g,  afin  (jue  2i(i.— I^cIumi  , 
«  Philippe,  son  quart  fils,  duc  de  Bourgoigne,  <pii  estoitjosnes,   •''ssn'ai.a^  III, 
«  evitast  le  pechié  d  oiseuse.  »  On  y  suj)pose  cpie  la  Faucon-  dorltaiis,  1. .., 
nerie  et  la  Vénerie  se  disputent  la  préséance  devant  le  roi.    |).  161-17. 1 
Une  sentence  solennelle  adjuge  aux  deux  contendantes  un 
drçit  égal,  et  il  est  décidé  (ju  il  y  aura  toujours  à  la  cour 
d'Edouard  dAngleterre  deux  ofliciers  habiles  dans  la  chasse 
aux  oiseaux  et  dans  la  chasse  aux  chiens  :  attention  tout  à 
fait  courtoise  de  la  part  de  l'illustre  prisonnier. 

Un  document  nouveau  de  son  séjour  en  Angleterre  est  un  té-       l.eiui    iiom 
moignage  de  reconnaissance. DansunelettredatéedeWindsor  i','"^'   "''^''"'  ,'.'' 

%        ^  I  ■      1-         ■  1'  '  •  •!•.-.  I        liancc     tu    lus 

le  20  novembre  sans  indication  d  année,  mais  qui  doit  être  de  sonCliailt-,,td. 
l'année  même  de  son  arrivée  en  terre  étrangère,  il  charge  le  hyOl-alia-han. 
Dauphin  son  fils  de  récompenser  Pierre  de  Labatut  de  tout  l'0"Jo"  >  '^56. 
ce  qu'il  vient  de  sacrifier,  en  argent  et  en  temps,   pour  les 
besoins  du  roi. On  y  lit  :  «  Et  sachiez  qu'il  a  empruntez  pour 
a  nous  à  Londres  la  somme  de  mil  et  XLiiii  moutons.  »  Les 
moutons  d'or  datent  du  règne  de  saint  Louis. 

Les  comptes  de  l'argentier  indiquent  encore,  dans  les  ter- 
mes suivants,  quelques-unes  des  dépenses  faites  pour  l'in- 
struction des  enfants  de  France  :  «  Messire  Lambart,  chapel- 
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«.  lain  (le  nos  joines  seigneurs,  pour  deniers  .1  lui  paiez  par  le 

«  trésor,  pour  aeliepter  livres,  eseriptoners  et  autres  choses 
K  pour  apreiidre  à  iiosdi/.  seii^neurs,  14  I.  »  Mais  ce  n'étaient 
là  (pie  de  simples  ouvracjes  élémentaires.   Les  ouvrages  de 
luxe  deviendront  de  plus  iMi  plus  nombreu.K  dans  les  collec- 
tions de  cette  famille. 
\Ks. «lu fonds        Entre  les  beaux  livres  du  roi  Jean,  on  a  toujours  admiré 
'/.  -"^ î'î's-*^  "    '^^  deux  Bibles  latines,  qui  se  distinguent  par  la  finesse  et  la 
liivtnt.iIcC.   pureté  de  léciiture,  l'élégance  des  vignettes  et  l'extrême  dé- 
Malet,  n.  <),  12.   licatesse  du  vclin.   Une  liible  en  français,  commencée  pour 
lui  par  maître  Jean  de  Sv,  fut  interrompue,   soit  par  scru- 
[)ule  de  conscience,  soit  p'ar  la  mort  du  roi. 

Dés  sa  jeunesse  il  s'était  plu,  comme  on  l'a  remarfpié  des 

princes  s  s  fils  et  ses  pefits-lils,  à  écrire  son  nom  sur  ses  li- 

M>-   Il  .  1. 1,  vres.  Un  beau  nianurcrit  (pii  renferme,  avec  l'histoire  uni- 

'■'  verselle  de  Guillaume  de  Sangis,  («uillaume  de  Tyr  traduit 

en  français,  se  termine  ainsi  :  «  (À'  livre  est  le  duc  de  Nor- 

«  mandie  et  de  Guii une.  Jehax.  » 

lli"l     '    VI,        Vers  le  même  temps  ,  il  ne  dédaignait  [)as  d'emprunter  des 

'  '"  livres.  A  la  lin  d'un  manuscrit  (|iii  coni|)rend  leSaint-Graal. 

Merlin  et  la  (.on(piète  de  .Icnisalem  par  Saladin  ,  on  lit  de 

droite  à  gauche  :  ((  (lest  livre  est  sire  Pierre  des  Essars,  (pii 

"  le  piPsta  et  cnvo\aà  Mous,  le  duc  de  Normandie  |)arGeuf- 

u  fiiii  Nivelle  de  IJranville  ,  clerc  mestre  M.iitin  de  iMellou.  » 

Pierre  des  Essars,  (pii  alla,  en  i3\'),   traiter  du  mariage  de 

Eouis,  fils  de  Jean,  duc  de  Xormandic,  a\cc  la  lille  du  diicde 

Rrabant,  [)érit,  rannée  suivante,  à  la  jouince  de  Crcci. 

Il  est  fVicheux  (juc  le  noble  amateur,  dont  les  comptes  pa- 
raissent avoir  été  soigneusement  tenus  ,  même  en  Angleterre, 
n'ait  pas  su  administrer  avec  plus  dOrdie  et  de  loyauté  les 
linances  de  son  rovaume,  et  (pie  la  li\re  tournois,  sous  son 
rèiine,  de  lan  1  T)]  à  lan  1  îdo.  ait  clianué  de  valeur  soixante 
et  on/.e  lois. 

Le  nom  de  ce  prince  est  cependant  inséparable  d'une  des 
plus  belles  paroles  de  l'histoire  :  «  Quand  la  bonne  foi  serait 
<r  bannie  de  la  terre,  elle  devrait  se  retroin  er  dans  le  ccvurdes 
(I  rois.  «  On  lui  fait  tenir  ce  langage  a  rociasion  de  son  retour 
volontaire  à  Eondres  en  décembre  1  ib  5,  pour  traiter  de  la  ran- 
çon des(!ufik  II  (lue  d'Anjou,  qui  s'était  fatigué  d'être  en  otage, 
lioU-ait,  1.  ou,  longtemps  avant,  au  sujet  de  la  trêve  accordée  au  com- 
|).Tii.  1,  c.  niaiidaiit  anglais  de  la  ville  d'Angoiileme  [)ar  le  jeune  duc  de 
-Normandie,  et  (jiie  malgré  labus  que  lennemi  lit  de  cette 
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trêve,  le  duc  voulut  respecter  jusqu'au  bout,  pour  ne  point 
manquer  l\  sa  foi  de  chevalier.  D'autres  attestent  combien  il     .S""yp 

.',././      1      /.  1  •  I  1     »  -1  vieil      pèlerin  , 

aimait  la  sincérité,  la  franchise,  et  dans  quels  termes  il  re-   ^^^,  ,„  \.  5g 

prenait  quiconque  médisait  des  absents  :  «  (iarde  bien  ce  que 

«  tu  diras;  car  je  le  dirai  à  celui  de  qui  tu  as  dit  le  mal,  et, 

M  se  mestier  est,  eu  ta  présence.  »  Quel  que  soit  le  motif  qui 

lui  a  fait  prêter  la  célèbre  maxime  sur  la  bonne   foi,  il  est 

toujours  honorable  pour  lui,  malj^ré  ses  revers  et  ses  torts, 

(pi'elle  porte  son  nom,  et  que  j^ràce  à  une  ex[)ression  vive  et 

précise,  elle  soit  restée  populaire.  C'est  un  bonheur  qui   a 

maiu[ué  à  de  plus  heureux  et  à  de  meilleurs  que  lui. 

iNous  devons  du  moins  savoir  i;ré  à  ce  prince  étourdi  et  •"*"','/  "r^J^*'" 
I,  ,  -il'  11         I  ..I  '  "'1'  ^""• 

téméraire  d  avoir  prépare  a  la  rraiice  plus  de  calme  et  |)lns 

de^l()iie,en  lui  laissant  le  nouveau  duc  deNormandie,  le  Dau- 
phin, le  roi  Charles  V,  dont  le  rèf;ne  réi)arateur,  entre  deux 
règnes  tout  remplis  de  désastres,  est  une  date  vraiment  heu- 
reuse dans  l'histoiredii  {^[ouveinement  et  des  lettres.  Ou  n'eût 
[)oiiit  espéré  (pie  (le  la  mêlée  saiif^lante  de  Poitiers,  oii  le  jeune 
héritier  de  cette  couronne  pres(jue  perdue  n'avait  pas  mieux 
fait  que  les  autres,  ni  surtout  des  orages  de  la  bourgeoisie 
parisienne,  qu'il  n'eut  point  l'art  de  dominer,  et  oii  il  ne 
montra  guère  que  la  dissimulation  de  la  faiblesse,  sortirait 
un  jour  le  monarcpie  lérme  et  habile  que  nos  annales  ont 
honoré  d  un  surnom  plus  mérité  que  celui  de  son  père,  di- 
gne récompense  du  bien  (pi  il  a  fait  à  notre  pays.  Charles  le 
Sage,  roi  pacili(piei  sut  diriger  la  guerre;  [)ar  les  ressorts  de 
sa  politique  ,  par  les  victoires  de  son  connétable,  il  releva  ce 
royaume  de  France  «  qui  ne  fu  oncques  si  desconliz  qu'on  trois^nt,  l. 
ccny  trouvast  bien  toujours  à  (jui  combattre.  »  Ses  ar-  ''1'"'  '•^•'• 
mées  le  tirent  vaincre;  mais  il  ne  vainquit  que  pour  mieux 
régner. 

Dans  le  prince  qui  mit  un  terme  à  ranarchie  et  au  brigan- 
dage, rétablit  l'ordre  et  la  sécurité,  défendit  ses  peuples  con- 
tre l'invasion  anglaise  et  sa  couronne  contre  la  suprématie 
ecclésiastique,  les  historiens  des  lettres  doivent  se  féliciter  de 
reconnaître  l'ami  et  le  protecteur  des  hommes  d'étude  que 
Pétrarque  trouva  rangés  à  ses  côtés,  le  plus  ardent  promo- 
teur des  nombreuses  traductions  qui  aidèrent  à  former  la 
langue  et  à  répandre  le  goût  de  l'antirpiité,  le  fondateur  de 
la  bibliothèque  de  son  palais  du  Louvre ,  destinée  à  devenir 
un  jour  le  plus  riche  dépôt  des  connaissances  humaines. 

Faible  de  corps  et  d'une  constitution  maladive,  mais  d'un 

TOME    XHV.  lî 


XIV'  SIECLE. 


178     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  I-*  PARTIE. 

esprit  actif  et  persévérant,  étranger  aux  exercices  violents  de 
la  noblesse  ,  et  toujours  absent  des  champs  de  bataille  oii  il 
envoyaitdu  Guescliti,  il  étudiait  à  loisir  les  Sept  arts  et  même 
la  théologie,  comme  s'il  eût  voulu  devenir  un  homme  d'E- 
glise, et  mettait  à  profit,  pour  le  perfectionnement  de  son 
esprit  et  pour  le  bien  de  tous ,  l'éducation  sérieuse  que  ses 
frères,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne,  avaient 
reçue  comme  lui,  et  qui  les  rendit,  comme  lui,  amis  des  étu- 
des et  des  livres.  Ses  lectures  assidues  lui  apprirent,  par 
l'exemple  des  anciens  peuples,  que  la  force  du  gouvernement 
était  incompatible  avec  les  petites  principautés  féodales,  et 
la  victoire  ,  avec  le  service  précaire  de  gentilhommes  indis- 
Chrisiine  de  ciplinés.  Pour  micux  s'éclairer,  «  il  fait  en  tous  pays  querre 
Pisan,  Hist.  de  ^^  gj.  cherchier  et  appeler  à  soi  clers  solennels  et  philosophes 

Lh.  V,  paît.    I,         /.        ,         V  .  '^^      Ti  1  II  ..  J      1     •   J 

c  ,5.  «  fondez  es  sciences.  »  11  les  rassemble  autour  de  lui  dans  son 

palais  de  Vincennes,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  aux  Célestins,  et  il 

se  plaît  à  les  interroger. 

Tom.  m,  |>.       Froissart  nous  apprend  qu'il  compta  parmi  ses  bienfai- 
5oi,  col.  I.       ^gy^g 

Charle,  le  noble  roi  de  France  : 
Grans  biens  me  fist  en  mon  enfance. 

Il  était  probablement  désigné  dans  les  comptes  du  roi  avec 

plus  de  courtoisie  que  dans  ceux  de  la  duchesse  deBrabant, 

où  l'argentier  semble  inscrire  à  regret  quelques  moutons 

d'or  payés  à  un  certain  Frissart,  poète  :  uni  Frissardo,  dic- 

tatori.  Tel  ne  dut  pas  être  l'accueil  qu'il  trouva  chez  celui 

qui ,  devenu  roi,  n'oublia  point  le  chapelain  à  qui  son  père 

avait  demandé  à  Londres  le  poëme  de  la  Chasse,  Gaces  de 

Archives  de  la  Buignc,  dout  la  pcnsion  fut  payée,  par  ordre  de  Charles  V, 

Joursanvault  ,  sur  la  recette  de  Bayeux.  Les  écrivains,  les  artistes  devaient 

1. 1,  |).  309,  II.  s'atte,j(jpe  ^  être  bien  reçus  d'un  prince  qui  avait  fait  à  peu 
1710.  ,    ,      ,      ,  ,       „  .'  .     ,       ' ,        ,  ^      .        .  ,        ' 

près  les  études  qu  on  taisait  alors  dans  les  universités. 

Pjit.  i.c.  6.  a  La  sage  administration  du  père,  dit  Christine,  le  fist 
a  introduire  en  lettres  moult  souffisamment ,  et  tant,  que 
«  competemment  entendoit  son  latin,  et  souffisamment  savoit 
a  les  règles  de  grammaire.  )>  Peut-être,  en  lisant  les  auteurs 
latins,  avait-il  recours,  pour  l'intelligence  des  mots,  au  Ca- 

loveiiuire ,  thvUcon  de  Jean  de  Gênes.  Son  bibliothécaire  Giles  Malet, 
après  le  titre  d'un  abrégé  de  ce  dictionnaire,  ajoute  en  note  : 
a  IjC  roi  l'a  pour  aprendre.  » 
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Il  recherchait  la  conversation  des  hommes  doctes,  surtout         _,  .  . — 
de  ceux  de  1  université  de  Pans.  «  A  sa  très  amee  nlle  1  um-  j,^,.,  „,  ^  ,3 
«  versite  des  clers  de  Paris  gardoit  entièrement  les  privilèges 
«  et  franchises  ,  et  plus  encore  leur  en  donnoit,  et  ne  souf- 
«  froit  que  leur  fussent  enfrains.  La  congregacion  des  clers 
«  et  de  l'Etude  avoit  en  grant  révérence.  Le  recteur  et  les  mais- 
<r  très  niandoit  souvent  pour  oir  la  doctrine  de  leur  science, 
a  usoit  de  leurs  conseilz  de   ce  qui  appartenoit  à    l'espiri- 
«  tuaulté,  moult  les  honnouroit  et  portoit  en  toutes  choses, 
«  tenoit  benivolens  et  en  paix.  »  Ainsi,  d'anciennes  miniatures      Monifauton, 
nous  font  voir  le  roi  Charles  se  promenant  à  cheval  dans  les  ÎJ|oJ^"r'^j, /[^  'f 
environs  du  château  de  Vincennes ,  ayant  à  sa  droite,  et  à  m,  p.  33;  plan- 
cheval  comme  lui,  quatre  personnages  coiffés  du  bonnet  de  rhe  vu,  n.a.— 
docteur,  avec  les  manches  doctorales  en  pourpre  et  la  robe  J^    "^'  ^^^^"' 
couleur  d'azur.    Il  y  a  de  lui  un  mot  souvent  répété,  mais  403.' 
qui   doit  l'être  ici.  Au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'honorer 
trop  les  clercs,    il  répondait  :  «  Les  clercs,  où  a  sapience,         Christine, 
a  l'on  ne  puet  trop  honorer,  et  tant  que  sapience  sera  hono-  J'^""'  '"'  '^^  '^' 
ce  rée  en  ce  royaume,  il  continuera  à  prospérité;  mais  quant 
«  déboutée  y  sera,  il  decherra.  » 

Comme  il  aimait  fort  ceux  qui  parlaient  beau  latin,  il  dut, 
n'étant  encore  que  Dauphin  de  France,  écouter  avec  plaisir 
Pétrarque,  lorsque  celui-ci  vint  à  Paris,  en  i36o,  comme  en- 
voyé de  Galeaz  Visconti,  duc  de  Milan,  qui  ne  voulait  bien 
payer  une  partie  de  la  rançon  du  roi  que  si  on  lui  donnait 
pour  son  fils  une  fille  de  France.  Telle  fut  l'occasion  du  der- 
nier voyage  que  fit  à  Paris  le  poëte  toscan. 

Nous  ne  saurions,  au  sujet  de  ces  entrevues,  négliger  une 
circonstance  bien  légère  sans  doute,  mais  propre  à  caracté- 
riser deux  nations  qui  tour  à  tour  se  devancèrent  et  se  sui- 
virent dans  la  carrière  des  arts  de  l'esprit.  Le  poëte  et  le 
jeune  prince  avaient  étudié  tous  les  deux,  mais  à  deux  éco- 
les différentes. 

Le  poëte,  quoiqu'il  fût  chanoine  et  qu'il  eût  un  frère 
chartreux,  avait  beaucoup  plus  vécu  avec  la  libre  société  de 
son  pays  et  de  son  temps  qu'avec  les  austères  habitants  des 
cloîtres,  avec  le  latin  des  auteurs  profanes  qu'avec  celui  des 
théologiens.  Pétrarque  avait  eu  alors  deux  enfants,  l'un  de 
France,  l'autre  d'Italie.  Rien  ne  nous  fait  croire  que,  comme  Smiyc  du 
le  roi  Charles,  il  lût  toute  la  Rible  au  moins  une  fois  par  an.  ^'«j|  c's'"'"' 
Charles ,  élevé  dans  toutes  les  rigueurs  d'une  discipline 
presque  monastique,  en  conserva,  même  quand  il  fut  roi,  la 
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pieuse  sévérité.  Il  se  livrait  à  ses  exercices  religieux  dès  six 
ou  sept  heures  du  niatiu,  qu'on  lui  apportait  sou  hréviaire, 
où  il  lisait  l'ofTice  canonial  avec  son  chapelain  ;  à  huit,  il  en- 
tendait une  messe  cliantée  ;  il  assistait  aussi  chaque  jour  à 
vêpres,  et,  pendant  toute  l'année  lituri;ique,  il  en  suivait 
réi^ulièrenient  le  service.  Il  parait  que  ce  n'était  point  tout 
à  fait  l'usage  italien. 

Qu'on  juge  de  l'étonnement  de  cette  cour,  i)ien  autrement 

scrupuleuse  dans  ses  actes  et  son  langage  fpie  la  cour  ponti- 

licale  (i'Avignou,  lors(pie  le  chanoine  envoyé  par  Visconti, 

\(.iil.      do5  dans  le  discours  d'ap|)arat  (ju'il  prononça  devaut  le  roi, etque 

liisd  ,  MciM  (io   i^ous  avons  aujourd'hui ,  se  mit  à  citer  des  auteius  ijaiens,  et 

<llV.   su.,  t.  III,      .      ,.    .  .  J   .  '  ,  ■      .         I       1       ,.  '  . 

l>.  2i',-22-,.        ■'  taire  nitcrveiur  dans  les  calamités  de  la  Irance  une  certaine 
.M(iii()iic^siii   déesse  iioiumée  la  Fortune.  Nous  savons  de  lui-même  com- 

Vii..  I.  III.  |..  jjjpjj  Q,^  juj  surpris  :  le  Dauphin  dit  à  Pierre  Rercheure  (pi'il 
voudrait  bien  que  son  ami  ,  après  le  diiier,  lui  ex[)li(|uàt 
de  quelle  fortune  il  avait  entendu  parler.  L'orateur,  aus- 
sitôt averti,  se  |)répara  poin-  cette  coidérence,  où  il  avait, 
dit-il,  l'intention  de  répondre  que  ce  mot  de  loitinie  n'é- 
tait qu'une  vaine  parole,  un  sim[)le  ornement  de  st>le,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  y  voir  une  force  mystérieuse  chargée 
du  gouvernement  des  choses  humaines.  Il  avoue  qu'il  au- 
rait cru  faire  preuve  de  quelque  courage  en  s'élevant  ainsi 
contre  l'opinion  comnuine  ;  mais  le  roi,  qui  partageait  la 
curiosité  de  son  fds ,  fut  tellement  distrait  par  d'autres  en- 
tretiens, sans  doute  moins  littéraires,  que  malgré  les  signes 
que  lui  lit  le  Dauphin  et  les  mots  qu'il  lui  dit  tout  bas,  le 
temps  s'écoula  sans  antre  explication,  et  la  conscience  du 
jeune  prince  ne  fut  point  rassurée.  Dans  cette  petite  scène, 
qui  ne  laisse  pas  d'être  instructive,  c'est  Charles  qui  pa- 
raît être  l'homme  d'Eglise  ,  et  Pétrarque  l'homme  du 
monde. 

Nous  verrons  toutefois,  quand  nous  parlerons  des  biblio- 
thèques, Charles  le  Sage  comprendre  dans  le  millier  de  volu- 
mes qu'il  se  hâta  de  joindre  au  petit  nombre  de  ceux  que 
possédait  son  père,  quelques  livres  qui  pouvaient  le  délas- 
ser et  de  ses  travaux  politiques  et  de  ses  lectures  de  dévotion. 
Les  anciens  récits  chevaleresques  en  langue  vulgaire,  ou  ri- 
mes, ou  déjà  mis  en  prose,  y  occupaient  une  assez  grande 
place;  mais  ce  qui  n'intéresse  pas  moins  l'histoire  de  la  langue 
et  des  lettres  françaises,  c'est  l'invasion  croissante  des  tra- 
ductions d'auteurs  profanes  dans  les  bibliothèques  des  rois 
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et  fies  princes,  où  dominait  jusquc-Ui,  presque  sans  partage,    

la  littérature  sacrée. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  versions  demandées  ou  ac- 
cueillies par  le  roi  sont  encore  faites  d'après  la  Bible  latine 
ou  d'après  des  textes  latins  assez  modernes,  comme  les  glo- 
ses de  Pierre  de  Narbonue  sur  les  souverains  pontifes,  le 
traité  de  Pierre  de  Crescenzi  sur  l'agriculture,  le  Liliiim  mc- 
dicinœ  de  Robert  Gordon,  les  Tables  alphonsines,  Jean  de 
Salisbury  de  JSu^is  curiaUuni^  le  grand  recueil  de  Rarthé- 
lemi  sur  les  Propriétés  des  cljost  s,  etc.  A  la  fin  du  Rational 
de  (Inillaume  Dnranti,  traduit  parle  carnu'  Jean  Clolein,  ou 
peut  lire  encore  ces  mots  de  la  main  du  roi  :  «  Cest  livre.  M-,.  7..ii. 
«  nommé  Rasional  des  divins  offices,  est  à  nous  Charles, 
«  V  de  nostre  nom,  et  le  fismes  translater,  cscrire  et  tout 
«  parfaire  en  l'an  MCCCTAIV.  Charles.  »  JNlontfaucon  a  Moimm.  «le 
fait  graver  la  miniature  qui  représente  l'iionnuage  du  tra-  la  monarch.fr , 
ductcur  :  en  offrant  son  livre,  il  tient  encore  la  plume,  et  ''  ' ''"  ^' 
send)Ie  écrire  sous  la  dictée  i\y\  roi.  T,e  mcme  carme,  dans 
la  miniature  qui  précède  le  traité  de  (iilles  de  Rome  sur 
l'Information  des  princes,  offre  au  roi  cet  ouvrage,  traduit 
[)ar  son  ordre  en  1 379  pour  l'éducation  du  Dauphin.  C'est 
ainsi  que  le  chapelain  Jean  Corbeclion,  à  la  tcte  de  sa  tra- 
duction du  livre  de  Barthélemi  de  Proprietatihiis  rcrtini,  eu 
présente  un  eKem[)laire  au  prince  qui  la  lui  avait  demandée. 

Entre  les  auteurs  modeines  dont  les  œuvres  latines  sont 
mises  en  français  sur  sa  demande,  Pétrarrpic  n'est  pas  ou- 
blié :  Jean  Daiidin,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  par  or- 
dre de  r«  excellent  sapience  »  du  roi  Charles,  «  aorné  du 
«  don  Salonujn,  «  traduit  les  dialogues  sur  les  Remèdes  de 
l'une  et  l'autre  fortune,  où  l'on  cherchait  alors  des  consola- 
lions,  et  dont  les  exemplaires  latins  s'étaient  rajjidement 
|)ropagés  pendant  le  séjour  de  l'auteur  eu  France. 

.Alais,  outre  ces  versions  de  textes  récents,  nous  voyons 
s'accroître  en  même  temps  celles  que  l'on  fait  par  l'ordre  du 
roi  ou  de  ses  frères  sur  d'anciens  textes  latins;  et  on  ne 
s'exerce  pas  seulement  sur  des  ouvrages  religieux,  comme  la 
Cité  de  Dieu  traduite  par  Raoul  de  Presles,  à  qui  le  receveur  l».  l'.tns.Mbs. 
général  des  aides  dut  compter  «  quatre  cens  livres  par  an  ^'■'  '•  "'l*  '»'• 
«  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  payables  en  quatre  ternies.  » 
Les  traducteurs,  comme  il  est  important  de  le  remarquer, 
vont  désormais  reproduire  un  assez  grand  nombre  d'au- 
teurs de  l'antiquité  profane. 
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On  continue  la  traduction  de  Tite-Live,  et  on  refait  celle 
de  Végèce.  Jacques  Baucliant  traduit  Sénèque  ;  Simon  de 
Hesdin,  Valère  Maxime;  des  anonymes,  Salluste,  Suétone. 
On  ne  tarde  pas  à  traduire  Cicéron.  Par  une  tentative  plus 
hardie,  on  veut  que  l'oracle  de  l'école  s'explique  en  langue 
vulgaire  :  Evrart  de  Conti,  médecin  du  roi,  traduit  les  Pro- 
blèmes d'Aristote;  et  des  miniatures  du  temps  nous  mon- 
trent le  roi  recevant  des  mains  de  Nicole  Oresme  sa  traduc- 
tion de  la  Politique,  faite  sur  le  latin  comme  ses  autres  ver- 
sions du  même  philosophe,  (jui  ne  peuvent  avoir  le  mérite 
de  la  fidélité,  mais  qui  ont  celui  d'une  concision  et  d'une 
fermeté  de  style  dont  la  prose  française  n'avait  jusque-là  que 
de  bien  rares  exemples. 
'*'**•  j^""'  '•  L'ingénieux  écrivain  fut  noblement  récompensé.  En  ache- 
'  ''■  '•  vant  de  mettre  en  français  les  livres  aristotéliques  du  Ciel  et 
du  Monde,  qu'il  termine  en  1877,  il  dit  :  «  Et  ainsi,  à  l'aide 
«  de  Dieu,  j'ai  accompli  le  livre  du  Cfel  et  du  Monde,  à  com- 
«  mandement  de  très  excellent  prince  Charles  ,  quint  de  cest 
«  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France;  lequel,  en  ce  fai- 
«  sant,  m'a  fait  evesque  de  Lisieux.  »  L'expresion  est  vive; 
mais  elle  ne  devait  |»as  déplaire  au  roi  de  France. 

Cette  ardeur  à  multiplier  et  à  répandre  les  traductions 
françaises  d'auteurs  anciens ,  ces  encouragements  prodigués 
à  un  labeur  bien  plus  difficile  alors  qu'aujourd'hui,  voilà  ce 
qui  caractérise  surtout  l'époque  littéraire  de  Charles  le  Sage. 
Dès  le  berceau  de  notre  hingue,  on  avait  beaucoup  traduit. 
Les  versions  des  livres  saints,  des  légendes,  des  sermons,  que 
l'Eglise  non-seulement  tolérait ,  mais  imposait  comme  un 
devoir  par  ses  conciles,  furent  les  premières  leçons  qui  en- 
seignèrent à  un  idiome  naissant  une  construction  plus  régu- 
lière, une  marche  plus  sûre,  l'art  d'être  à  l'avenir  plus  clair 
et  plus  complet.  Quand  ce  même  pouvoir  ecclésiastique,  sous 
prétexte  des  hérésies,  qui  cependant  n'étaient  point  rares 
avant  les  traductions,  crut  qu'il  y  avait  quelque  danger  pour 
la  religion  à  la  faire  mieux  comprendre,  et  se  mita  interdire 
l'Ancien  Testament  et  même  les  évangiles  en  langue  vulgaire, 
on  s'empressa  de  traduire  les  livres  de  droit,  les  traités 
de  médecine,  tous  ces  éléments  des  connaissances  pratiques 
dont  la  société  ne  peut  se  passer.  Enfin,  un  prince  intelligent 
s'aperçoit  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  instruire  son  peuple, 
de  quelques  traductions  éparses  des  auteurs  anciens,  comme 
celles  qu'on  avait  essayées  pendant  lesdeux  siècles  précédents, 
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et  il  exprime  le  vœu  de  voir  reparaître  avec  plus  d'ensemble,  

sous  une  forme  nouvelle,  l'antiquité  grecque  et  latine  ,  soit 
pour  faire  en  sorte  que  rien  ne  se  perdît  de  l'héritage  du 
passé,  soit  même,  si  ce  n'est  pas  anticiper  sur  les  idées  d'un 
autre  temps,  pour  encourager  en  France  les  études  de  style 
et  de  goût  que  l'on  commençait  à  faire  en  Italie. 

Une  telle  supposition  ne  paraîtra  point  trop  invraisem- 
blable, si  l'on  songe  que  les  poètes  furent  dès  lors  traduits, 
et  traduits  en  vers  :  Philippe  de  Vitri ,  cet  autre  ami  de  Pé- 
trarque, a  moralisa  »  en  rimes  françaises  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  Mais  dans  cet  exercice,  qui  aurait  pu  être  fécond 
pour  les  progrès  de  notre  langue  [)oétique,on  s'arrêta  trop 
tôt.  Parmi  tant  de  livres  théologiques  en  latin  ou  en  fran- 
çais, d'écrits  sur  l'astrologie  ou  la  médecine  traduits  de  l'a- 
rabe, il  est  rare  qu'il  se  rencontre  un  Horace,  un  Virgile,  et 
il  ne  s'en  trouve  point  de  traduction.  Lucain  fut  traduit , 
dans  un  abrégé  en  prose,  un  des  premiers. 

Charles  V  fit  composer  aussi  quelques  œuvres  oiiginales. 
De  nombreux  traités  furent  rédigés  par  ses  ordres  pour  l'é- 
ducation de  son  fils.  Dans  la  défense  des  droits  de  sa  cou- 
ronne contre  la  suzeraineté  pontificale,  il  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  pour  auxiliaires  les  plus  habiles  écrivains  de  son 
temps,  comme  avaient  fait  avant  lui  Philij)|)e-Auguste  et 
Philippe  le  Bel.  On  compte  parmi  ceux  qui  répondirent  à 
son  appel  Nicole  Oresme,  Raoul  de  Presles,  Philippe  de  Mai- 
zières.  Le  Songe  du  vergier,  dont  un  exemplaire  [)ortait  sa  iiiveni.deG. 
signature,  et  ou  l'on  enseigne,  selon  la  remarque  de  son  bi-  ibid"'n*5A^ 
bliothécaire ,  «  comment  le  pape  ne  doit  avoir  cognoissance 
«  en  ce  qui  touche  le  temporel  de  la  justice  du  roy,  »  est 
tout  à  fait  digne  d'avoir  été  écrit  sous  les  yeux  du  prince 
qui,  à  la  veille  d'un  conclave,  se  hâta  de  faire  partir  son  frère 
le  duc  d'Anjou  pour  Avignon,  et  s'efforça  de  retenir  en  deçà 
des  Alpes  le  dépositaire  de  cette  redoutable  puissance. 

Persuadé  que  l'histoire,  qui  est  le  juge  des  souverains, 
doit  être  aussi  leur  guide  ,  il  voulut,  pour  lui  comme  pour 
ses  descendants,  que  l'on  continuât  de  rédiger  simplement  et 
sans  flatterie,  jusqu'à  son  temps,  jusqu'aux  dernières  années 
de  son  règne,  les  Chroniques  de  Saint-Denis  ou  Grandes 
Chroniques  de  France.  On  a  présumé  qu'il  les  avait  quelque-  Biblioth.  de 
fois  corrigées  lui-même,  ou  du  moins  par  la  main  de  celui  .\  *lf*  *^''^r 

*"  /      I      •  1*^     .  T^•  i>i^        tes,  I.  Il,  p.  66. 

qui  parait  en  avoir  compose  plusieurs  chapitres,  Pierre  dOr- 
gemont,  son  chancelier. 
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Ce  même  esprit  d'ordre  s'étend  à  tout,  et  veut  que  l'ins- 
truction descende  dans  les  ran^s  les  plus  hinnhies;  de  là  le 
Bon  Bcrgicr  du  faux  Jean  de  Brie,  et  le  /  iandicr  de  Guil- 
laume Taillevent. 

Quel  usage  (aisait-il,  enfin,  de  tous  ces  livres  que  multi- 
pliaient autour  de  lui  ses  copistes  et  ses  eidumineurs,  qu'il 
acquérait  par  vente,  par  échaiiii;e,  ou  qu  on  lui  offrait  en  j)ré- 
sent.''  11  eu  faisait,  d'abord,  l'usage  le  |)lus  généreux,  et  qui 
devait  aussi  répondre  le  mieux  à  ses  intentions  :  il  les  prêtait 
Invtniairi  ,  voloutiers.  11  prête  à  Philippe  de  Maizières,  «  sa  vie  durant, 

"   ^''^  «  un  très  bel  Psaultier, rju  on  a  donné  au  roi  à  Nogent  le  Roi, 

«  à  une  chemise  blanche  à  (|ueue,à  deux  fermoirs  d  argent.  «H 

ilml.,  n.  8nG,  donne  même  souveut  de  ses  livres  aux  princes  et  aux  princesses 

ïÎgi',  '''  '  ^^  ^''  famille,  à  des  personnages  de  sa  cour,  ou  à  des  docteurs 
de  Sorbonne,  comme  à  maître  Jean  de  la  Chaleur,  le  Cdt/io- 
lico/i ;  à  des  chirurgiens,  connue  à  maître  Pierre,  «  qui  vint 
a  de  INIontpellier  avecques  maistre  Jean  le  bon  phisicien  ,  » 
le  livre  de  Chirurgie,  par  I.anfrauc  ;  à  des  magistrats,  comme 
au  bailli  de  Rouen,  le  Coutiimier  de  Normandie;  à  des  col- 
lèges, connue  au  collège  Ibnde  à  Paris  en  i  5jo  par  maître 
Gervais  Chrestien  ,  son  médecin  ,  les  «  Ethiques  glosées.  » 

Entre  les  dons  faits  au  roi  lui-même,  ou  leséchanges  de  livres 

contre  les  siens,  nous  rappellerons  les  volumes  ajoutés  |)ar 

I1jicI.,ii, -.gg,  Giles   ^lalct  au   dépôt  dont  il  avait  la  garde;  par  le  sieur 

"  ''    '  ■  d'Harcourt  ({ni,  po\ir  un  Pèlerinage  delà  vie  humaine,  ob- 

tient le  roman  de  Méliadus;  par  Raoul  de  Presles  qui,  pour 
un  de  ses  ouvrages,  la  Muse,  reçoit  un  livre  intitule  Philoso- 
phie morale. 
11..,  ir.  io2(i.       Les  seuls  livres  latins   profanes  (pie  nous  paraisse  com- 

iiii  ,  io5i  ,  pr^.jjj,.g  l'ancien  Catalogue  sont  les  Institutes,  le  Difrcstuni 
Te/«^,  le  Songe  de  Scipion  commenté  par  Macrobe,  Martianus 
Capella,  et  l'agronome  Siculus  Flaccus,  dont  la  date  est  in- 
certaine, mais  qui  ouvre  la  collection  imprimée  des  anciens 
arpenteurs  romains. 

C'était  une  opinion  commune  que  l'illustre  amateur  lisait 
Mss.  Il  ,  t.  I,  ses  livres  et  en  |)rofitait,  comme  le  donne  à  croire  Jean  Corbe- 

''■  ^'  ■  chon  ,  lorsqu  il  lui  dédie,  en  iSya,  sa  traduction  du  livre  des 

Propriétés  :  «  Cest  désir  de  sapience,  prince  très  débonnaire, 
«  a  Dieu  fichie  et  planté  et  enraciné  en  vostre  cuer  trè.s  fer- 
«  mement  dès  vostre  jonesce,  si  comme  il  appert  manifeste- 
«  ment  en  la  grant  et  copieuse  nndtitude  de  livres  de  diverses 
a  sciences  que  vous  avez  assemblez  chacun  jour  par  vostre 
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«  fervent  diligence;  esquels  livres  vous  puisez  la  parfbnde 
«  eaue  de  sa[)ience  au  seau  de  vostre  vif  entendement,  pour 
«  la  espandre  aux  conseils  et  aux  jugemens ,  au  proufit  du 
«  pueple  que  Dieu  \  ous  a  coiuinis  pour  gouverner.  » 

L'auteur  du  Songe  du  vergier,  autre  familier  de  cette  cour, 
[)arle  aussi  de  l'utilité  (pie  le  roi  retirait  de  ses  lectures: 
<(  Quant  tu  te  peux,  lui  tiit-il,  letraire  de  la  cure  et  de  la 
«  grant  pensée  que  tu  |)rens  pour  ton  pueple  gênerai  et  la 
■I  chose  publi(|ue,  là  secrètement  lis  ou  fais  lire  aucune  bonne 
a  escritine  ou  doctrine.  » 

Lors(ju'un    livre  avait  été  ,   connue  le  Songe  du  vergier, 
|)ul)lié  à  la  fois  en  latin  et  en  franc  ais,  il  est  probable  que  le 
roi  le  lisait  toujours  eu  français.  La  coiuiaissance  {|u'il  avait 
du  latin  ne  l'empècliait  pas  de  se  servit   des  livres  traduits  : 
«  Pour  ce  quepuct  estre  ,  dit  Christine,  n'avoit  le  latin,  pour       Pm    m,  • 
«■  la  force  des  termes  soubtilz,  si  en  usage  comme  la  langue   ^• 
«  francoise  ,  fist  de  théologie  translater  [)lusieurs  livres  de 
«  saint  Augustin  et  autres  docteurs  par  sages  théologiens.  » 
11  lisait  encore  ses  livres  dans  les  dernières  aimées  de  sa 
vie;  car  il  n'y  aurait  point  d'invraisendjlance  à  rapporter  à 
ce  prince  jilusieurs  des  indications  <pic  donne  le  Catalogue 
de  sa  librairie  du  Louvre  ;  |)ar  exenq)le,  lors(]u'on  y  voit  que       N.  lii 
les  Chroniques  de  France,  en  deux  volumes,  dans  d<ux  étuis 
aux  armes  de  France,  étaient  à  Vincennes  :  «  Au  boys,  devers 
«  le  roy.  » 

Si  l'on  peut  conclure  de  tous  ces  petits  faits,  attestés  par 
les  contemporains,  que  le  roi  Charles  V  n'était  pas  un  bar- 
bare, un   Sicaud)re,    connue  Boccace    le    fait  entendre  fort       Baldelli.Mia 
injustement  en   i374,  les  actes  de  son  gouvernement  prou-  d' Borcnm,  p 
vent  aussi  que  ses  lectures  ne  ftuent  point  perdues,  et  qu'il 
s'y  éclaira  des  leçons  du  passé. 

Delà  peut-être  ce  rare  esprit  d'indulgence  sur  des  points 
où,  par  ignorance,  on  était  inflexible.   Son  ordonnance  du      Oninmi.  dc> 
i8  juillet  1372,  renouvelant  celle  de  son  père,  qui  ne  voulait  ""^  <'^   '•■  „'• 
pas  que  les  juiis  «  pussent  estre  contrauis  a  aler  a  aucun  ser-       ' 
«  vice  ou  à  |)redication  de  christians,  »  donne  mandement  au 
prévôt  de  Paris  et  à  tous  les  autres  justiciers  et  officiers  du 
royaume,  présents  et  à  venir,  «que  de  ces  privilèges  et  de 
a  chascun  d'eulx  ils  facent  et  laissent  joir  et  user  paisible- 
«  ment  lesdis  juys  et  juyves,  et  chascun  d'eulx,  sans  les  moles- 
«  ter,  troubler  ou  em|)eschier,  ou  souffrir  estre   molestez, 
«  troublez  ou  empeschiez  en  aucune  manière,  en  corps  ou 
TOME  XXIV.  a4 
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«  en  biens,  au  contraire;  mais  tout  ce  qui  fait  y  seroit  ou 
«  attempté,  comment  que  ce  fenst ,  mettent  ou  facent  met- 
f  tre,  sans  aucun  delay,  au  néant  et  à  pleine  délivrance.  » 
Pendant  tout  ce  règne,  les  juifs  trouvèrent  en  France  la 
même  protection. 
Iljid.,p.2i8.  Des  lettres  du  mois  d'août  1869  font  remise  à  l'archevêque 
de  Bourges  ,  Pierre  d'Estaing,  de  l'amende  et  des  autres  pei- 
nes qu'il  avait  encourues,  pour  avoir,  deux  ans  auparavant, 
déclaré  par  un  statut  synodal  que  les  juges  séculiers  ne  pour- 
raient, sous  peine  d'excommunication,  punir  les  clercs  recon- 
nus coupables.  L'acte  royal  de  remise  confirme  hautement  le 
droit  de  la  justice  temporelle. 

Le  roi,  en  défendant  son  pouvoir,  protège  aussi  ses  sujets. 

Le  pape  Grégoire  XI,  qui  lui  adressait  quelquefois  des  lettres 

Riiialdi,  An-  confidentielles  en  français,  lui  écrit  en  latin,  le  27  mars  13-3, 

"g .j*^*^^   i^""    po"i"  '"i  reprocher  d'entraver  les  opérations  des  inquisiteurs 

de  la  foi  dans  la  nouvelle  province  de  Dauphiné,  de  ne  point 

permettre  qu'ils  soient  les  seuls  juges  du  crime  d'hérésie,  et 

(le  faire  délivrer  leurs  prisonniers. 

Ordonii.  des       Quelques  années  après,  le  19  octobre  1378,  une  autre  or- 

Vl'^p  *^352  '  '    donnance   approuve  les  officiers  royaux   du   Dauphiné  de 

s'être  opposés  à  la   démolition  des  maisons  des  hérétiques, 

peine  souvent  prononcée  par    les  inquisiteurs,   et  qui  sera 

désormais  interdite,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires 

dont  le  gouverneur  sera  juge.   Défense  est  faite  en   même 

tem[)s  aux  agents  de  l'inquisition  de  s'adjuger  une  part  sur 

les  biens  des  condamnés.  Le  pape  (Clément  VII)  a  été  consulté 

sur  ces  dispositions  nouvelles,  et  il  y  a  consenti. 

Ces  exemples  de  modération  religieuse,  d'accord  avec  le 
caractère  à  la  fois  ferme  et  tempéré  du  roi  dans  son  admi- 
nistration,  nous   le  montrent  digne  du  surnom  de  Sage, 
comme  le  soin  qu'il  prit  de  rétablir  les  finances  publiques 
après  les  cruelles  épreuves  de  sa  régence,  et  de  s'interdire, 
presque  le  seul  de  ces  anciens  rois,  l'altération  ou  la  dépré- 
ciation des  moiuiaies,  lui  mérita   d'être  appelé  Charles    le 
Secousse,  Riche.    Dans   la  correspondance  en  chiffre  entre  le  roi  de 
Jlist.  de  cil.  le  Navarre  et  son  confident  Pierre  du  Tertre,  où  Charles  le 
i63,  188;  t.  n[  Mauvais  a  le  nom  de  calUdus,  Charles  V  a  celui  denummula- 
p.  414.  rius.  Il  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  accepter  volon- 

tiers ce  sobriquet,  qui  ne  peut  nuire  à  un  prince.  L'ordre 
qu'il  mit  dans  ses  comptes  ne  lui  avait  point  laissé  la  répu- 
tation d'avare;  car  on  avait  retenu  de  lui  un  mot  vraiment 
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royal  :  «  Je  ne  say  en  signorie  félicité,  excepté  en  une  seule  ~: — 

a  chose.  —  Plaise   vous   nous  dire  en  quoi.-^ — Certes,    en     ,,.,  ,,,"^'"3^ 
«  puissance  de  faire  bien  à  autruy.  » 

Cette  même  indulgence,  jointe  à  un  vif  intérêt  pour  les 
études  et  pour  tous  ceux  qui  peuvent  les  servir,  lui  fait 
exempter  du  guet  et  de  quelques  autres  charges  les  libraires, 
écrivains,  relieurs,  parcheminiers,  de  l'université  de  Paris, 
et  de  celles  de  Cahors  et  d'Angers. 

Il  eut  des  astrologues,  et  les  princes  en  eurent  encore 
après  lui;  mais  il  est  probable  qu'il  n'y  croyait  pas  beau- 
coup, à  en  juger  par  la  libre  opinion  qu'expriment  à  ce  su- 
jet ses  plus  chers  conseillers,  Nicole  Oresme,  qui  fît  un  traité 
contre  l'astrologie;  Philippe  de  iMaizières,  qui  raconte  que 
Pierre,  le  roi  d'Espagne,  après  avoir  dépensé  cinq  cent  mille 
doubles  d'or  en  astrologiens  et  en  arts  magiques,  avait  enfin 
reconnu  que,  «  pour  une  vérité,  ils  avoient  dit  vingt  bour- 
«  des,  »  et  qui  ne  craint  pas  d'accuser  l'astrologue  favori  du 
roi,  Thomas  de  Bologne,  le  père  de  Christine,  de  s'être  sou- 
vent trompé  dans  ses  prédictions  surla  pluie  et  le  beau  temps. 

Ce  sage  prince  eut  aussi  des  fous  :  il  écrit  aux  échevinsde  Dreux duRa 
Troyes  en  Champagne  que,  son  fou  étant  mort,  ils  eussent 
à  lui  en  procurer  un  autre,  «  suivant  la  coutume.  »  Mais  on  sait 
que  les  fous  des  ducs  de  Bourgogne  reparaissent  à  tout  mo- 
ment dans  les  comptes  de  leur  maison,  et  que  cette  triste  mode 
ne  finit  que  bien  tard  à  la  cour  de  France.  Jean,  même  à  Lon- 
dres, avait  son  fou.  On  employait  dans  les  moments  difficiles 
ces  libres  parleurs  :  c'était  un  fou  qu'on  avait  chargé  d'aller 
apprendre  à  Philippe  de  Valois  la  perte  de  la  bataille  navale 
de  l'Ecluse.  Il  est  fâcheux  que  les  princes  n'eussent  pas  su 
s'y  prendre  autrement  pour  entendre  quelquefois  la  vérité. 

Charles  V  aima  et  encouragea  des  amusements  plus  no- 
bles ;  son  appui  ne  manqua  point  aux  essais  du  théâtre.  En 
1867,  à  Rouen,  une  troupe  de  jongleurs  ayant  représenté 
devant  lui  un  mystère,  il  leur  fit  donner  deux  cents  francs 
d'or.  A  Paris,  en  1378,  au  repas  somptueux  en  l'honneur  de 
l'empereur  Charles  IV,  dans  les  intervalles  des  services,  on 
mit  en  scène,  au  fond  de  la  grande  salle  du  Palais,  Godefroi 
de  Bouillon  s'embarquant  pour  la  croisade,  Pierre  l'Ermite 
à  la  proue,  Jérusalem,  l'assaut  et  la  conquête  de  la  ville 
sainte  :  pantomime  à  grand  spectacle,  où  les  seuls  mots  pro- 
noncés paraissent  avoir  été  ceux  du  Sarrasin  qui,  en  langue 
arabe,  criait  la  prière  du  haut  du  minaret. 


dier  ,  Récréai, 
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—-. —        Charles,   qui,  très-jeune  encore,   [plaisait  ;i  Pétrarque  par 

i\.  l'.'i)  8^,-"  '    1^  modestie  et  l'iirI)Hnité  du  langage,  plus  tard,  quand  il  eut 
été  formé  par  l'étiiile,   jiar  les  altairt-s,   par  la  conversation 
des  hommes   instruits,    put   acquérir  un  certain  talent  ora- 
toire. Trop  timide  dans  sa   première  jeunesse   pour  savoir 
résister  par  la  parole  à  l'éloquence  populaire  du  roi  de  Na- 
varre, il  dut,  avec  le  temps,  donner  à  ses  discours  de  la  force 
et  de  la  gravilé.   Sa    voix  calme,  rpii   n'avait  pu  dominer  le 
tunudte  des  Etats  <;étiéraux,  retrouva,  pour  faire  prévaloir 
en  partie  ce  cpi'ils  avaient  conseillé,   rinfluence  (pie  donne 
(hiistint-,    un  sens  pratique  et  droit.  Dans  son  entretien  politiipie  avec 
(Mil  m  c.  43    gQjj  oncle  l'empereur  Charles  IV,  où  il  revendiqua  devant  les 
Moiuiiii    <lc  1,1    deux  cours,  contre  I  usurpation  de  1  Angleterre,  la  souverai- 
nion.  fr, t  III,    neté  de  la   France  sur   l'Aquitaine,    il   parla   pendant   deux 
1'  i"  heures,  aux  a|)plaudissements  de  tous.  Sa  manière  de  s'ex- 

primer était  élégante,  régulière,  précise.  «  A  sa  belle  par- 
«  leure  tant  ordenée  et  par  si  bel  arrangement,  sans  aucune 
Put  i,r  I-  «  superfluité  de  paroles,  ne  croi,  dit  Christine,  que  ihetori- 
;<  cieii  quelconque  en  langue  f'rancoise  seust  rien  amender.  )> 
Ou  lisait  sur  son  tombeau,  h  Saint-Denis  :  «  Icy  gist  le  roy 
«  Charles  le  quint,  sage  et  clorpient...  » 

Malgré  les  nonnes  actions  du  roi,  ou  peut-être  à  cause  de 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  il  y  eut  des  voix  tpii 
s'élevèrent  pour  proclamer  que  ce  tond)eau  était  celui  d'un 
impie.  Dans  le  schisme,  il  avait  pris  [larti  pour  Clément  VII 
contre  Urbain  VI.  Comme  les  urbanistes  étaient  aussi  impi- 
toyables pour  les  démentins  qu'on  l'était  ])()ur  eux  de  1  au- 
Liljcr    Lon-    tre  côté,  ils   dannièrent   Charles  le  Sage.    L'arrêt  fut    pro- 
>iiiiita'.,    fol.    nonce  sur  la  foi  d'un  moine  franciscain,  frère  Iloderic  Ro- 
''^^"■''  liiei,  «  homme   de  pénitence  merveilleuse,   ami  de   la  pau- 

'(  vreté,  fuyant  le  monde,  et  ilhuniué  de  l'espiit  prophéti- 
«  (pie.  La  reine  de  Castille,  se  trouvant  malade,  envoya  des 
«  frères  à  Roderic  pour  (pi'il  lui  apprît  ce  que  ferait  son  fils 
'(  Jean  dans  le  conflit  entre  les  papes,  et  s  il  serait  pour  le 
«  pape  Urbain  ou  pour  l'autre.  Avant  que  les  frères  ne  lui 
a  eussent  exposé  l'objet  de  leur  message,  il  leur  dit  :  Sachez 
«  que  la  reine  qui  vous  a  envoyés  est  morte,  et  cpie  le  sei- 
((  gneur  roi  Jean  de  Castille  se  décidera  pour  un  autre  que 
«  pour  le  pape  Urbain  ;  d'où  il  lui  arrivera  malheur,  comme 
«  il  est  arrivé  au  roi  de  France  Charles,  qui  vient  de  mourir, 
«  et  que  j'ai  vu  ])longé  au  fond  de  l'enfer,  parce  qu'il  a  sus- 
'<■  cité  et  maintenu  le  schisme  dans  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
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u  Les  frères  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  (jn'il  avait  dit  la   

«  vérité.  » 

On  auiait   tort,  j)Our  ex|)li(jner  ces   odieuses  fables,    dy 

voir  une  réminiscence  confuse  de  la  damnation  de  Charles 

Martel  on  de  la  vision  de  Charles  \c  Chauve,  coiuinc  dans  le       \ov.  (  iu.Mi 

conte  où  Richard  sans  Penr  est  emporté,  delà  foret  de  Mou-  ''>'^     ''"'""     ''' 
,.  .  ,,    ,,    .  /i      I        •  1  c-       ■■  1  >(irm,m(lit',|>.n 

htieux  jus(}u  a  hanite-Catlierinc  du   mont  r>niai,  par  la  mes-   i-.nDist,  t.  II 
nie  de  C-harles  qunit,  «  (jui  fu  jadi/.  rov  de  France.  »  1/his-   i>    >>'•  '>ii 
toire  lianciscainc  est  tout  simplement  une  arnie  |)oliti(pie  et 
reli^MCuse  de  qnehpie   moine   espagnol  en  faveiu'   d' Urbain 
contre  Clément,  l'autre  anti[)ape,  et  contre  son  partisan   le 
roi  de  France. 

Les  derniers  moments  de  ce  prince  hoiuiète,  paci(i(jtie,  et 
(pii  avait  su  gouverner,  auraient  du  inspirer  pins  de  respect. 
Fontes  ses    pensées  sont  alors  admirables.   Cette   affection 
(pi'il  |)ortait   à  «  son   bon  et    loyal   commun  tic  la  \ille  de       Imm,,     m- 
«  Paris,  »  s'étend  à  tous  ses  j)en[)lcs  :   il  déplore  les  impôts  '  i' •  "ï'^i"  «'■ 
dont  il  les  avait  chargés,  on  [)onr  accpiitter  la  rançon  ()at(M-   '""  '*' 
nelle,  on  poiu'  donuei'  à  la  l'raiice  la  victoire  et  la  pai\.  Le 
joni  de  sa  mort,  join-  oii  il  abolit  le  droit  de  fonage,   Frois-       i  n.ii,..'(i 
sart  lui    fait  dire  :   «  De  ces  aides  du   royaume  de  France, 
«dont  les  poures  gens  sont  tant  travaillés  et  grexés,  usez  en 
«  en  vostre  conscience,   et  les  ostcz  an    [)liis  tost    (pie   vous 
«  pourrez;  car  ce  sont  choses,  (juoitpie  je  les  aie  sotistenucs, 
«  qui  moult  me  grèvent  et  [)oisent  en  couraige.  » 

Nous  ne  croyons  pas  (pic  les  détails  donnes  ])ar  Chi  istine  c.mi  m.  . 
sur  cette  mort  digne  de  mémoire  ne  soient  ([u'une  fiction.  ''• 
Quand  la  fdle  de  Thomas  de  Bologne  ne  nous  attesterait 
|)as  (pi'elle  ne  parle  (pie  d'apics  son  père,  (jui  se  trouvait  la 
connue  un  des  médecins  du  roi  mourant,  il  nous  semble  voir 
dans  son  langage,  avec  cette  sorte  d'éloquence  naturelle  cpii 
appartient  à  une  âme  élevée,  l'expérience  douloureuse  de 
tout  ce  que  cette  vie  de  prince  et  de  roi  avait  eu  à  supporter 
pendant  vingt-cpiatre  ans. 

Il  fait  placer  devant  lui  la  couronne  d'épines  par  révé(pie 
de  Paris  ;  celle  du  sacre  des  rois  sous  ses  pieds,  par  l'abbé  de 
Saint-Denis.  Alors  il  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  O  couronne  d'épines,  tu  semblés  toute  garnie  de  pointes 
«  sanglantes,  mais  tu  es  en  vérité  notre  soulagement  le  plus 
tt  doux  et  le  diadème  de  notre  salut.  Et  toi,  couronne  de 
tt  France,  précieuse  par  le  mystère  de  justice  que  tu  contiens 
«  et   portes  en  toi,   combien   tu   es   vile  par   le  labeur,   les 
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«  angoisses,  les  peines  de  cœur,  de  corps,  de  conscience,  et 

(c  les  périls  d'ànie  dont  tu  nous  imposes  le  fardeau;  et  qui 
«  verrait  bien  les  choses  te  laisserait  plutôt  traîner  dans  la 
«  boue  que  de  te  relevei-  pour  te  mettre  sur  sa  tête....  Mes 
«  amis,  allez-vous-en,  et  priez  pour  moi,  et  me  laissez,  afin 
«  que  mon  travail  soit  fini  en  paix.  » 

Belles  et  touchantes  paroles,  dont  le  sens  du  moins  avait 
dû  être  fidèlement  recueilli.  Charles  V  avait  beaucoup  souf- 
fert sous  cette  couronne,  et  il  prévoyait  que  son  fils,  qui 
allait  en  hériter,  souffrirait  encore  plus. 

Chaules  le  Bie>-  Ce  fils  était  cucorc  eufaut  lorsqu'il  devint  roi  ;  car  on 
lîsô-V^îî.  n'attendit  même  pas  l'âge  de  la  majorité  qu'avait  fixé  son 
père,  et  on  le  fit  régner  à  douze  ans.  Son  règne,  beaucoup 
trop  long  pour  la  France  et  pour  lui,  ne  fut  presque  (ju'une 
longue  enfance.  On  s'était  plu  cependant  à  fonder  sur  lui  les 
plus  belles  espérances  d'ordre  et  de  bonheur  :  on  le  sur- 
nomme le  Bien-aimé,  titre  que  lui  conserva  la  pitié  du  peu- 
Songeduver-  pie;  oii  le  fait  étudier  «  saigement  et  diligemment;  »   on 

Sier,  liv.  I,  c.  l'exhorte  à  chercher,  comme  son  père,  dans  les  ouvrages  la- 
.Songe      du   ^i'^s  les  exemples  de  l'histoire;  pour  lui  l'évêque  de  Senez 

vieil  pèlerin  ,  1.  compose  le  Speculum  morale  regiim  ;  et  dès  le  commence- 

III,  c.  5a.  ment  de  son  règne,  avec  le  Saint-Graal,  Lancelot  du  Lac, 

liivent.de II.    ™   •  -i  ■•         1  î  1         •  1      t  V-i    1    ■        ht    /• 

Malet    n.  270,    1  fistan,  il  lit,  dans  la  traduction  de  Jean  uoiein,  1  Iniorma- 
273.  tion  des  princes,  destinée  par  Gilles  de  Rome  à  Philippe  le 

Bel,  et  dans  la  traduction  de  Jean  Dandin,  le  livre  que  Vin- 
cent de  Beauvais  avait  fait  par  ordre  de  saint  Louis  sur  llns- 
titution  des  enfants  nobles.  Tous  ces  vœux,  tous  ces  conseils, 
toutes  ces  illusions,  que  semblèrent  autoriser  un  moment  les 
souvenirs  glorieux  du  père  et  quelques  heureuses  intentions 
du  tils,  se  perdirent  dans  un  abime  de  discorde,  d'anarchie 
et  de  calamités. 

Charles  VI,  caractère  fantasque,  colère,  emporté,  aurait 
eu  besoin  ,  une  fois  son  père  mort,  d'être  guidé  énergique- 
mentdans  la  droite  voie  par  une  volontépuissanteet dévouée; 
mais  aucun  de  ses  oncles  ne  fut  assez  habile  ou  assez  ami  de 
la  France  pour  régler  cet  esprit,  qu'il  eût  été  possible  de  diri- 
ger vers  le  bien,  et  qui  se  laissa  facilement  entraîner  à  l'eni- 
vrement du  parti  féodal,  dont  les  chefs,  après  la  victoire  de 
Roosbeke  contre  Artevelde  et  les  communes  flamandes ,  .se 
crurent  de  nouveau  les  maîtres  du  pays.  On  dut  trembler 
quand  on  vit  cet  enfant  qui  venait  d'avoir  quatorze  ans  ,  vio- 
lent, impétueux,  ignorant  des  autres  et  de  lui-même,  faire 
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l'apprentissage  du  pouvoir,  au  lendemain  d'un  premier  jour   

de  bataille,  en  ordonnant  d'égorger  ou  de  réduire  en  servage 

tous  les  habitans  de  Courlrai ,  «riches  hommes,  femmes  et      Froissart,  liv. 

«  petits  enfans.  »  Cette  fougue  finit  par  le  délire.  "'*^-  '°^' 

Il  n'en  resta  pas  moins  fidèle,  dès  son  avènement,  et  plus 
tard  même,  dans  ses  intervalles  lucides,  aux  habitudes  litté- 
raires de  sa  famille.  Dans  le  Catalogue  des  livres  tpi'il  hérita 
de  son  père,  on  lit,  au  sujet  des  Chroniques  de  France  :  «  Le      N.  65. 
«  roy  les  prist  xv]"  deccmb.  iiiixx  ;  il  les  a  rendues.  »  T/année 
suivante  ,  il  prend  ,  le  3o  avril,^  la  version  française  du  traité       n.  a32. 
de  Vincent  de  Beauvais  sur  l'Education,  et  le  i4  octobre,       N.  n. 
celle  du  traité  de  Gilles  de  Rome;  en  iSgS  et  iSgy,  la  Vie      N.  3oo,  40a. 
et  les  faits  de  Jules  César. 

Le  Jeu  de  la  Résurrection  est  représenté  devant  lui  ,  en 
1890,  par  les  clercs  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  On  lui 
fait  hommage,  en  1895,  d'une  des  rédactions  de  Griselidis. 
Les  comptes  de  sa  cour  mentionnent  souvent  son  ménestrel 
Gubozo  et  d'autres  ménestrels.  Honoré  Bonnet,  prieur  de 
Salon,  dédie  au  jeune  vainqueur  de  Roosbeke  son  «  Arbre 
«  des  batailles  »;   et  quelques  années  après  ,  Christine,  son 
«Chemin  de  longue  estude,»  où  la  miniature  du  premier      Mss.   fi.,   t. 
feuillet  nous  la  montre  offrant  à  genoux  son  livre  couvert  de  ^'.p-4oo. 
velours  rouge, avec  fermoirs  et  quatre  clous  dorés.  Ce  n'était 
pas  non  plus  sans  quelque  espoir  d'un  meilleur  avenir  qu'on 
avait  dû  voir,  en  1409,  le  secrétaire  Salmon,  «  à  la  requeste 
«  et  par  le  commandement  du  roi,»  lui  apporter  ses  Réponses      i»ubl.  i  l'a- 
aux  demandes  quecelui-ci  lui  avait  faites  «  touchant  son  estât   !'*»  '^^^  >  ë""- 
«  et  le  gouvernement  de  sa  personne.  » 

Il  visitait  quelquefois  sa  bibliothèque  du  Louvre,  et,  comme 
son  père ,  il  faisait  des  présents  de  livres.  I^e  20  novembre 
iSqa,  l'année  où  commence  a  le  flayel  sur  lui  descendu  ,  »  Christine  , 

il  donne  à  maître  Gervais  Chrestien ,  «  son  premier  physi-  P''''"j  ç-  «5. 
«  cien  ,  »  le  Voyage  de  Mandeville,  «qui  parle  d'une  partie  Malern.'iBi. 
«  des  merveilles  du  monde  et  des  pays.  » 

La  reine  aimait  aussi  pour  ses  livres  les  belles  peintures,  Buiiet.  du  bi- 
les fermoirs  de  prix  ,  les  ornements  de  pierreries  et  de  ij'iopli  ,  janv. 
perles.  ^  '  if^  '  P-  «"- 

Parmi  les»  innombrables  fêtes  qui  amusaient  et  ruinaient  le 

ieune  roi,  la  plus  digne  de  la  France  est  célébrée  à  Saint- 
îenis,  le  7  mai  1889,  en  l'honneur  de  Bertrand  du  Gues- 
clin  ,  mort  depuis  neuf  ans.  L'oraison  funèbre  du  bon  con- 
nétable est  prononcée  par  Ferri  Cassinel,  évêque  d'Auxerre, 
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et  les  poètes  le  proclaineiit  le  (li\ièmc  des  preux.   Ees  neuf 

preux,  Josué,  David,  Judas  Macliahée,  Hector,  Alexandre, 
César,  Ciiariemaf;;ne,  Artus,  Clodcfroi  de  Bouillon,  étaient 
déjà  venus  prendie  place,  dans  l'iniagination  du  peuple,  à 
coté  dcsdou/c  pairs  et  des  clievalicrs  de  la  table  ronde.  Ou 
attribuait  au  loi  lui-inèinc  la  pensée  de  cet  acte  public  de 
reconnaissance: 

riiii.    .111(1-  {'.linrlc'S,  Il  iioliKs  rois  (le  I' rancc, 

.Icii..  t.  III.  roi  (hii  l)ii\  (Iiiiiil  \ii- cl  IwMiiic  (in. 

'  '"»  /V  (ait  (iiiic  Ici  I  ciiu  niliiaiiio 

Du  nol)lc  iicilriii  (lu  ('.hii(|iiin. 

11  y  eut  rncote  (pu'bpie  chose  de  poéticpie  dans  les  céré- 
monies ipii  accoinpat;nt'nMit  ,  \)vn  de  mois  après,  le  sacre 
d'Isabcaii  de  Bavière,  la  sixième  aiuue  de  son  mariât;!' avec 
le  roi.  Ers  loiii^s  détails  eu  ont  lU-  moment  racontés  d  après 
l.iv  IV. (  I  l'^ioissail  ,  (jiii  se  plaît  «  à  e.scrire  et  registrer  tout  ce  qu  il  y 
«  \il  et  ouït  dire  de  verilé  »  l'enliée  ma^nilîcpu^  de  la  reine 
et  de  la  coui';  les  eid'ants  (pii  repiésenteiit  les  aiii;»'s;  au  mi- 
lieu d'eux  .  la  sainte  \  ieri;e  tenant  d.iiis  .ses  bras  son  fds  . 
«  ipii  sCbatloit  avec  nn  moulinet  liiit  dune  {grosse  noix;» 
au-dessus  d  dix,  un  ciel  aiiiiové  liès-iiclienu*nt  des  armes  de 
hiiiucect  de  Bavière,  oii  brillait  un  -soleil  ,\  or,  (le\ise  clioi- 
sie  pai'  le  roi  pour  les  jonirs;  la  fontaine  d Oii  s  ccoiilaienl 
des  Ilots  de  claret  et  de  piment  ,  icriuillis  dans  des  lianaps 
dOi'pardc  j<'unes  fdles  (|ni  en  oHiau'ut  ii  boireaux  passants; 
riiabile  et  hardi  dansciii  de  corde  tpn,  portant  de  chacpu' 
main  un  cierge  allumé,  se  laisse  ^lis>t'r  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  à  rarri\ee  de  la  reine,  et  s'en  retoniiie  ()ar  la 
même  voie.  Mais  luuis  devon-^  remci'cier  surtout  ce  témoin  de 
la  i;raude  journée  île  n'avoir  point  oublié  deux  faits  deriiis- 
lli-.!.  liit.  (I(  toiie  littéraire:  le  Pas  Salliadiii,  où  le  roi  ilichard  venait 
lali.,t  WIII,  ,|,.,)i;mder  au  loi  de  Eran«'e  conj;;-  daller  assaillir  les  Saria- 
''  '  '*'''■  suis;  et  une  antre  représentation  ou  la  sainte  Trinité  elle- 
même  ,  environnée  de  tout  léclat  d'une  des  pins  belles  déco- 
rations des  m\stères,  celle  {\u  paradis,  envoyait  deux  an:;e.s 
(pii,  eu  déposant  une  couronne  d'or  et  de  pierres  précieuses 
sur  la  tète  de  la  reine,  chantaient: 

Dame  cnrlosc  entre  (l<iirs  ilc  lis, 
Hoïne  estes  vous  de  Pans, 
De  France  et  de  tout  le  pays  ; 
Nous  en  râlions  on  paradis. 
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Bientôt,  dans  l'étourdissement  continu  des  plaisirs  et  des 

fêtes,  commence  la  folie  d'un  roi  de  vingt-trois  ans,  pour  lui 
laisser  à  peine  (pielques  lueurs  de  raison  et  ne  finir  qu'avec 
sa  vie.  Le  pouvoir  sans  cesse  disputé  entre  le  frère  et  les  on- 
cles du  roi  ;  le  plus  triste  chaos  d'abus,  de  pillages,  de  trahi- 
sons, d'assassinats;  toute  la  nation  abattue,  découragée, 
accablée  sous  les  taxes  et  les  vexations  ,  menacée  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère,  inquiétée^  de  plus  en  plus 
dans  ses  croyances  par  le  déchirement  de  l'Eglise  :  telle  est  la 
fin  fhi  siècle. 

Mais  la  France,  malgré  ses  malheurs  et  les  pressentiments 
d'un  avenir  (pii  dépassa  tout  ce  qu  on  pouvait  craindre,  con- 
serve sur  les  autres  peuples  un  reste  d'autorité.  Gênes,  en 
i'395,  préfère  au  gouvernement.de  ses  doges  celui  d'un  lieu- 
tenant du  roi  ;  et  ce  grand  patronage  est  annoncé  par  l'écus- 
son  des  Heurs  de  lis  à  toutes  les  possessions  de  la  république 
en  Corse,  à  Chio,  à  Péra  de  Constantinople,  et  jusqu'en 
(Irimée. 

Il  y  a  un  autre  fait  étranger,  qui  est  de  l'an  i4o3,  mais 
f[ue  nous  rappellerons  dès  à  présent,  parce  qu'il  relève  aussi 
le  nom  de  la  France  au  milieu  de  tant  d'abaissement.  Les 
grandes  expéditions  orientales  et  les  nombreuses  missions 
chargées  de  prêcher  l'Evangile  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  en 
y  faisant  connaître  la  nation  des  Francs,  avaient  suggéré  des 
projets  d'alliance  à  quelques  princes  de  ces  contrées  loin- 
taines. Plus  d'une  fois  les  négociations  des  Tartares  Mongols 
avec  l'Occident,  et  les  diversions  opérées  par  leurs  armées, 
avaient  servi  puissamment  la  cause  chrétienne.  Quand  les 
croisades  sont  depuis  longtemps  finies,  quand  le  royaume 
succombe  sous  les  coups  de  ses  ennemis  et  de  ses  propres 
enfants,  arri\e  à  la  cour  de  France  une  lettre  en  persan,  dont  silvpstre  de 
la  date  répond  an  i*""aoùt  i4o3,  et  qui  porte  entête  un  grand  Sacy.Nouveaux 
nom,  le  nom  de  celui  que  l'histoire  appelle  Timour  ou  j'T,;/'.^  !  yV 
Tamerlan;  elle  est  adressée  au  roi,  qu'on  nomme  dans  le  p.  470-52' 
texte  le  roi  «  Redifransa.  »  Une  main  contemporaine  a  écrit 
en  marge  :  «  La  lettre  du  Tamburlan.  »  Après  des  vœux  pour 
le  bonheur  du  roi,  on  y  rappelle  une  lettre  royale  appor- 
tée par  le  frère  François,  Prêcheur,  avec  la  nouvelle  d'une 
grande  victoire  sur  les  ennemis  communs,  qui  paraît  être  le 
désastre  de  Nicopoiis  transformé  en  victoire.  Mais  le  véritable 
objet  du  message  est  d'accréditer  un  autre  frère ,  le  frère 
JeaUjévêque  de  Sultanyieh,  pour  stipuler  la  protection  mu- 
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tuelle  des  commerçants  des  deux  empires,  «  parce  que  lecom- 
«  merce  fait  la  prospérité  du  monde.  » 

Les  deux  mêmes  religieux  reparaissent  dans  deux  lettres 
latines,  écrites,  l'une  au  nom  du  même  Timour,  l'autre  au 
nom  dumirza  Miranschah  :  la  première,  traduction  infidèle 
du  texte  persan  ,  donne  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Bajazet  ; 
la  seconde  fait  savoir  qu'on  vient  d'écrire  aussi  à  deux  cités 
fameuses ,  Gênes  et  Venise.  Ces  deux  lettres  recommandent 
encore  les  intérêts  du  commerce,  qu'il  s'agit  ])rincipalement 
de  protéger. 

Charles  VI  répond  en  latin,  le  i5  juin  i4o3  :  «  Charles, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  au  sérénissime  et 
«  très-victorieux  Temyr  hey,  salut  et  paix.  Sérénissime  et 
«  très-victorieux  prince,  il  ne  répugne  ni  à  la  loi,  ni  à  la  foi, 
«  ni  à  la  raison,  et  il  est  plutôt  avantageux  que  les  rois  et  les 
«  seigneurs  temporels,  bien  qu'ils  diffèrent  par  la  croyance 
«  et  le  langage  [credulitatc  sernioneque),  s'unissent  par  la 
«  bienveillance  de  la  courtoisie  et  le  lien  de  l'amitié,  quand 
«  par  là  surtout  la  paix  et  la  tranquillité  sont  assurées  à  leurs 
«  sujets.  »  Il  remercie  ensuite  l'empereur  mongol  de  la  lettre 
apportée  par  le  frère  Jean,  auquel  il  donne  d'après  ce  frère 
lui-même,  qui  est  peut-être  l'auteur  de  la  lettre,  le  titre 
d'archevêque  de  tout  l'Orient;  il  félicite  le  vainqueur  de 
Bajazet  du  succès  que  le  Très-haut  vient  d'accorder  à  ses 
armes,  et  prend  avec  «  sa  Magnificence  »  l'engagement  for- 
mel de  garantir  aux  commerçants  (jui  viendront  de  l'Asie  la 
plus  parfaite  réciprocité  de  sécurité  et  de  protection. 

C'est  en  vertu  d'une  sorte  de  concorde  entre  les  diverses 
religions  que  l'on  fait  ce  traité,  de  commerce  :  la  réponse  n'a 
rien  d'invraisemblable,  mais  ni  le  frère  Jean  ni  aucun  autre 
moine  n'aurait  osé  l'écrire. 
Piii:icr,s  DO  sAw  Au  lieu  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cette  triste 
^''^'"^-  image  d'un  roi  fou,  qui  vécut  encore  vingt-deux  années  dans 
le  siècle  suivant,  nous  aimons  mieux  rappeler  que  les  oncles 
de  ce  malheureux  prince,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie 
ambitieuse  et  turbulente,  furent  des  amateurs  de  livres, 
comme  l'avait  été  Charles  V,  leur  frère  aîné,  le  vrai  fonda- 
teur de  la  collection  royale. 

Louis,  duc  d'Anjou,  régent  et  chef  du  Conseil  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Charles  VI,  voyant  que  la  France  n'a- 
vait point  de  royaume  à  lui  offrir,  alla  en  demander  un  à 
l'Italie,  et  mourut,  en  i384,  sur  la  route  de  Naples.  De  tous 
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les  princes  qui  disposèrent  des  livres  du  roi,  nul  ne  puisa  

dans  cette  bitliothèque  naissante  avec  moins  de  discrétion.  Il 
s'était  fait  donner,  peu  avant  son  départ,  les  ouvrages  les  pi  us 
divers  :  une  traduction  française  ae  l'Infortiat,  et  l'Ovide 
moralisé  de  Philippe  de  Vitri  ;  Cassien  et  le  Rational  de  Du- 
ranti,  traduits  par  JeanGolein;  d'autres  traductions  de  Va- 
lère  Maxime,  de  Solin,  de  la  Cité  de  Dieu,  des  Vies  des  pères, 
de  la  Politique  d'Aristote,  à  laquelle  il  aurait  pu  joinare  le 
Gouvernement  des  princes  par  Gilles  de  Rome,  puisqu'il 
voulait  gouverner. 

Le  troisième  fils  du  roi  Jean,  le  duc  de  Berri,  dont  les      Salmon,  l)c- 
contemporains  attestent  la  passion  pour  les  riches  reliquaires,  mandes ileChar- 
les   pierres  précieuses,  les  beaux  édifices,  les  tableaux,   les  ^^     •!'•'' 
mosaïques,  nous  est  encore  signalé  aujourd'hui  comme  un 
amateur  délicat  par  les  livres  splendides  où  il  a  écrit  son 
nom.  Ce  prince  fastueux,  dissipateur,  à  qui  il  fallait  pour  sa      Le  Menagier 
maison,  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes,  «  trois  bœufs,  de  Pans,  t.  il, 
«  trente  moutons,  huit-vingts  douzaines  de  perdrix,  et  con-  '*' 
«  nins  à  l'avenant,  »  formait  ses  bibliothèques  avec  la  même 
somptuosité. 

Né  en  i34oà  Vincennes,  mortà  Parisen  i4i6dans  son  hôtel 
de  Nesles,  il  se  recommande  aux  amis  des  lettres,  non  pour  la 
part  qu'il  prit  aux  événements  de  trois  règnes,  ni  pour  son  ad- 
ministration du  Languedoc  et  des  terres  de  son  apanage,  mais 
pour  les  manuscrits  qu'il  avait  rassemblés  dans  son  château 
de  Vincestre,  près  Paris.  Ce  château,  reconstruit  par  lui  vers 
l'an  i4oo,  et  détruit  de  fond  en  comble  dans  l'émeute  po- 
pulaire suscitée  en  i4ii  contre  les  partisans  des  Arma- 
gnacs, a  peu  duré;  mais  il  a  laissé  un  long  souvenir.  Là, 
pendant  onze  années,  le  prince,  auteur  peut-être  lui-même 
de  quelques  ballades ,  dut  réunir  les  plus  célèbres  ouvrages 
dont  se  composaient  alors  les  bibliothèques.  Le  catalogue 
dressé  à  la  mort  du  duc,  qui  avait  commencé  de  bonne  heure 
ses  collections  et  qui  eut  le  temps  de  réparer  ses  pertes,  ne 
comprend  pas  toutes  ses  richesses  ;  car  on  y  chercherait  en 
vain  le  bel  exemplaire  du  Catholicon,  écrit  par  son  secré- 
taire Jean  Flamei,  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  ornements 
de  la  bibliothèque  communale  Je  Bourges.  Mais  cette  liste  a  Biblioth.pio- 
pour  nous  l'avantage  de  joindre  à  chaque  titre  d'ouvrage  la  'yP*'S^- '  P- ^9- 
prisée  ou  l'estimation.  Ainsi,  l'exemplaire  de  Troye  la  grant, 
qui  doit  être  le  poëme  de  Benoît  de  Sainte-More,  est  estimé 
32  livres  parisis;  Lancelotdu  Lac,  laS  livres;  Tite-Live  en 
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français,  i5o  livres  tournois;  une  très-belle  Bible  française, 
3oo  livres  tournois  ;  trois  volumes  de  la  traduction  du  Miroir 
de  Vincent  de  Beauvais,  SjS  livres. 

Là  se  trouvent  deux  copies  de  la  traduction  de  Valère 
Maxime,  commencée  par  Simon  de  Hesdin  à  la  demande  de 
Charles  V,  et  terminée  en  i4oi  par  Nicole  de  Gonesse, 
maître  es  arts  et  eu  théologie,  «  du  commandement  et  or- 
«  donuance  du  très  excellent  et  puissant  prince  monsieur  le 
«  duc  de  Berri  et  d'Auvergne,  conte  de  Poitou  et  de  Bon- 
«  loingne,  à  la  requeste  de  Jacqueniin  Courrau,  son  treso- 
a  rier.  »  L'un  des  deux  exemplaires,  estimé  soixante  livres 

Ibi.l. ,  t.  I ,   parisis,  a  été    conservé.    Une   note  fait  voir  que  les  livres 
P  '^'i-  changeaient  alors  de  valeur  comme  les  mor.naies;  on  y  ap- 

prend que  le  Lancelotdu  Lac,  estimé  i25  livres,  et  qui  a  été 
aussi  retrouvé,  avait  coiîté  au  duc,  en  i4t>4,  la  somme  de 
3oo  écus  d'or. 

Il  y  a  plusieurs  copies  du  livre  de  Boccace  «  des  Nobles 
«  hommes  et  femmes,  »  traduit  par  Laurent  de  Premierfait , 
dont  un  exemplaire  est  estimé  80  livres  parisis,  et  que 
«  l'evesque  de  Chartres  donna  à  monseigneur  aux  estrennes, 
«  le  i^""  jour  de  janvier  i4io.  »  Mais  il  est  probable  que  l'évè- 

ll.id.,p.238.  que  ne  lui  avait  point  donné  le  Decameron,  qui  porte  encore 
aujourd'hui  les  armes  du  duc  de  Berri,  et  que  le  même  Lau- 
rent traduisit  pour  lui  être  présenté,  en  travaillant,  comme 
il  le  dit  dans  son  prologue,  «  non  sur  le  langaige  florentin, 
a  qu'il  ne  savoit  pleinement,  »  mais  sur  une  version  latine 
que  lui  avait  faite  maître  Antoine  d'Arezzo  ,  0  frère  de  for- 
ce dre  des  cordeliers.  » 

ibid. .  t.  II ,  Notre  grande  Bibliothèque  possède  encore  ,  entre  autres 
p.  10.  287.  livres  de  ce  prince  ,  une  somptueuse  Bible  historiale  en  fran- 
çais, et  un  fort  beau  Tite-Live  de  Pierre  Bercheure.  Ces  deux 
ouvrages  portent  la  signature  du  duc  de  Berri  et  l'apostille 
du  secrétaire,  qui  atteste  que  le  livre  «  est  à  Jehan,  fils  de 
a  roy  de  France,  duc  de  Berri  et  d'Auvergne,  conte  de  Poi- 
«  tou,  d'Estampes,  de  Bouloingne  et  d'Auvergne.  J.  Fr.AMEL.  » 

Ibid.,  t.  MI,       On  retrouve  à  la  fin  d'un  roman  de  la  Rose ,  des  Métamor- 
p  n'i,  »77-       phoses  d'Ovide  moralisées  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
la  note  de  Jean  Flamel ,  ainsi  que  ces  mots  du  prince  lui- 
même  :  o  Ce  livre  est  au  duc  de  Berry.  Jehan.  » 

Comme  il  avait  ses  copistes ,  ses  enlumineurs,  qu'il  ne  ces- 
sait point  d'occuper,  il  cherchait  partout  des  exemplaires  à 
transcrire.  Quelques  mots  ajoutés,  dans  un  de  ses  inventaires, 
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à  la  mention  des  Chroniques  de  France  en  latin  ,  qui  ne  sont  — — 

pas  autrement  désignées,  laisse  voir  quels  emprunts  les  ama-  ,„„'    '"„i'"^" 

leurs  laïques  taisaient  aux  églises  pourse  procurer  des  copies:  557. 

«  Lequel  livre  iiiondit  seigneur  de  Berii  fit  prendre  en  l'église 

«  de  S.  Denis  pour  montrer  à  l'empereur,  et  aussi  pour  le 

«  faire  copier;  et  voult  à  ses  derrains  jours,  si  comme  il  est 

a  relaté  par  Robinet,  et  aussi  par  le  confesseur  dudit  sei- 

e  gueur,  qui  dit  que  mon  seigneur  lui  dit  qu'il  fiist  restitué 

a  à  ladite    église.  »    La    restitution    s'était   fait  longtemps 

attendre;  car  l'empereur  était  à  Paris  en   1378,  et  le  duc 

mourut  en  i^iG. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ami  des  manuscrits  précieux 
eût  reçu  de  son  frère  le  roi  Charles  V  plusieurs  beaux   pré-      invent.dcG. 
sents  :  l'Histoire  de  Troie  en  prose,  les  Échecs  moralises,  les  ^^'-l'e'.  "     9'' 

Al-  1  I         IVI  T-k  '5*,     1)4. 

Miracles  de  INotre-Uame. 

Sachons-lui  gré  d'avoir  accueilli  avec  intérêt  et  générosité 
plusieurs  ouvrages  de  cette  docte  veuve,  Christine  de  Pisan  ,      liist.  de  Ch. 
dussions-nous  ne  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qu'elle  ad-  ^'  l'"^'^''  "'  '• 
mire  en  lui ,  «  une  douce  et  humaine  conversation  sans  liaul- 
«  teineté  d'orgueil,  la  bénignité  des  paroles,  un  graiit  amour 
«  du  roi  et  de  son  Estât.  » 

Voici  maintenant  un  prince  dont  la  famille  occupe  une 
grande  place  dans  l'histoire  des  lettres  françaises  comme  dans 
les  malheurs  de  nos  guerres  civiles  :  c'est  le  quatrième  fils  de 
Jean,  qui  eut  le  tort,  pour  faire  un  apanage  à  son  dernier  né, 
de  préparer  à  la  monarchie  de  cruels  déchirements.  Philippe 
le  Hardi,  né  en  i342,  mort  en  i4o4,ducde  lîoiirgogne,  héritier 
présomptif  de  Flandre,  qui  s'était  distingué  à  la  journée  de 
Poitiers  [)lusque  ses  trois  frères,  passait  pour  le  prince  le  [)lus 
éloquent  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  demanda  à  Christine  ses 
Mémoires  sur  Charles  V.  Il  commença,  quinze  ou  vingt  ans 
après  son  frère  aîné,  une  collection  de  livres  cpii  fut  (pielque 
temps  rivale  de  celle  de  France.  On  l'apprécierait  mal  si  l'on     Biblioih.  pro- 
en  jugeait  par  a  l'Inventaire  des  livres  loumans  de  feu  mon-  'yP)   P    "o^- 
«  seigneur  Philippe  le  Hardi,  que  maistre  Richart  le  Conte,   "'^' 
a.  son  barbier,  a  eus  en  garde  à  Paris.  »  Cette  liste,  faite  le 
20  mars  l4o4j  ressemble  fort  à  celle  des  livres  de  sa  veuve,      lbi(l.,|«.  no- 
IVIarguerite  de  Maie,  héritière  de  Flandre  ,  rédigée  après  sa  "'• 
mort,  le  G  mai  de  l'année  suivante,  à  Arras ,   et  où  l'on  ne 
trouve  guère,  avec  des  livres  de  prières  en  français,  que  des 
fabliaux,  des  virelais  et  des  ballades.  Mais  on  voit  par  les 
marchés  du  prince  avec  les  Raponde,   Lombards  établis  à 
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Paris,  qu'il  leur  paya  5oo  livres  un  exemplaire  de  Tite-Live 
enluminé  de  lettres  d'or  et  d'images;  4oo  écus  d'or,  une  ver- 
sion du  Propriétaire  des  choses;  5oo  écus,  une  Tyégende  do- 
rée; 600  écus,  une  Bible  française,  très-bien  historiée  et 
armoriée  de  ses  armes. 
Léon  lie  La-  Les  ménestrels  n'étaient  pas  moins  encouragés.  Au  1 7  juil- 
bordc,  les  Ducs  |^j  i/Joo,  Ics  archives  de  Lille  ont  conservé  cette  quittance: 

de  Bourgogne:         et  r  ^      r,-  i    >       *  ^ 

preuves,  i.  H,  «  oachcnt  tout  que  Joosse  le  Fipre,  ménestrel  a  nostre  très 
I'.  i'^.  «  redoublé  seigneur  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  con- 

<c  fiesse  avoir  eu  et  receu  de  mondit  seigneur,  par  la  main  de 
«  Jacques  de  Bronckere,  receveur,  la  somme  de  quarante 
a  livres,  monnoie  de  Flandres,  pour  les  termes  de  Noël  et 
«  de  saint  Jehan  darrainement  passé,  etc.  »  Les  ménestrels 
étaient  le  plus  souvent  alors,  ou,  comme  celui-ci,  des  joueurs 
d'instruments,  ou  deschanteurs, ou  niêmedes faiseurs  dfetours, 
des  danseurs,  des  baladins;  maison  appelait  aussi  de  ce  nom 
les  acteurs  de  pièces  à  personnages,  les  lecteurs  ou  récitateurs 
d'ouvrages  en  rimes,  les  improvisateurs, les  poètes.  Guillaume 
Guiart,  l'auteur  de  la  Branche  aux  royaux  lignages,  était  un 
ménestrel. 

Le  fils  et  le  successeur  de  Philippe,  le  second  duc  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  Valois,  Jean  sans  Peur,  celui  qui  fut 
assassiné  à  Montereau  en  1 4 1 9)  accueillait  avec  faveur,  comme 
son  père,  les  ouvrages  de  Christine,  à  qui  il  donna,  en  i4o5, 
cent  écus  «  pour  et  en  recompense  «  de  deux  livres  qu'elle 
lui  dédia,  «  et  aussi  parcompassion  et  en  aumosne  pour  em- 
«  ploier  au  mariage  d'une  sienne  poiire  niepce  qu'elle  a  ma- 
«  riée.  » 
jnNcni.deC.  Un  manuscrit  d'une  superbe  exéoition,  avec  de  fort  belles 
Malet,  p.  t').  miniatures,  porte  pour  titre  :  «  Les  Nobles  faits  d'armes 
«  d'Alexandre  le  grant,  compilés  à  la  requeste  de  Jehan  de 
a.  Bourgogne,  conte  d'Estampes.  »  Ce  Jean  de  Bourgogne  est 
Jean  sans  Peur.  Il  engagea  sans  doute  Christine  à  continuer 
la  Vie  de  Charles  le  Sage. 

Ijcsfils  de  ce  sage  prince,  même  son  fils  aîné,  dans  ses  courts 
intervalles  de  raison,  et  surtout  le  comte  de  Valois,  Louis, 
duc  d'Orléans,  tige  de  la  branche  royale  d'Orléans,  et  de 
celle  qui,  commençant  à  François  I*"",  prend  le  nom  de  Valois 
ou  d'Orléans-Valois,  aimèrent  aussi  les  livres. 

Louis  d'Orléans ,  né  en  1 87 1 ,  la  même  année  que  son  rival, 
qui  le  fit  assassiner  à  Paris  en  i4o7»  d'abord  comte  de  Valois 
et  ducdeTouraine,  reçoit  de  la  bibliothèque  du  Louvre  un 
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missel  noté,  à  deux  fermoirs,  aux  armes  du  Dauphin.  De-   7 

venu  ensuite  l'époux  de  Valentine  de  Milan ,  qui  fut  une  Male^n'  883 
généreuse  protectrice  des  arts,  il  eut  une  cour  élégante,  où 
les  lettres  et  tous  les  autres  ornements  d'une  société  polie 
trouvèrent  un  facile  accès.  Il  permet  au  moine  augustin  Jac- 
ques Le  Grant,  qu'il  eut  depuis  pour  adversaire,  de  lui  dédier 
son  imitation  française  d'un  de  ses  ouvrages  latins,  le  Sopho- 
logium,  comme  un  hommage  à  un  vrai  savoir  que  l'auteuravait 
aperçu  ,  dit-il ,    «  non  mie  tant  seulement  par  relation,  mais 
«  aussi  par  expérience.  »  Il  fait  donner,  en  i38o,  à  Etienne  de      Les  Ducs  de 
Chaumont,  docteur  en  théologie,   vingt  écus  d'or,  o  pour  ii'>''>"gogne;pr., 
a  cause  de  labourer  en  la  translation  de  la  Bible,  laquelle  fist    '     '  i^"    '• 
«  comniencier  le  roi  Jehan,  que  Dieux  absoille.  » 

Cette  Bible  n'était  pas  finie  en  1897;  car  le  5  janvier  de      lbid.,p.  146. 
cette  année  ,   le  duc  fait  remettre   encore  vingt  écus  d'or 
à  Simon  Domont ,  maître  es  arts  et   étudiant    en  théolo- 
gie, «  pour  labourer  en  la  translation  et  exposicion  d'une 
«  Bible  en  francois,  laquelle  fist  comniencier  le  roy  Jehan,  que 
«  Dieux  absoille.  »  Au  mois  d'avril  1898,  le  travail  durait     Champollion, 
encore;  car  le  prince  y  emploie  alors  neuf  traducteurs  :  mai-  J-oj'isa  Orléans, 
tre  Jehan  Morlas,  frère  Guillaume  Vacier,  frère  Jehan  de    "   '    ' 
Chambly,  à  Poissi  ;  maître  Pierre  Dulmont,  messire  Gilles 
Paquet,  maître  Henri  Chicot,  maître  Jehan  de  Signeville , 
maître  Gieffroi    de   Pierrefons,   à  Orléans;  maître  Nicole 
Valès  ,  à  Rouen.  Ces  neuf  traducteurs  lui  coûtent,  pour  un 
seul  compte,  «  xx  escus,  valant  11  c  11  livres  x  sols  tournois.  » 

Christine  de  Pisanfitsouventdes  vers  pour  le  duc  d'Orléans. 
Un  exemplaire  de  son  épître  d'Othea  le  représente  assissous  un      Mbs.  n-, ,  t. 
dais  aux  armes  de  France,  et  Christine  lui  offrant  son  épître.  ^'  ?■  '^*- 
C'est  pour  lui  et  pour  la  duchesse  d'Orléans  que  fut  composé 
l'ouvrage  où  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon,  fait  l'apologie  de 
la  duchesse,  «  l'Apparicion  de  maistre  Jehan  de  Meun.  »  En      Les  Ducs  de 
1393,  Froissart  lui  adresse  unede  ses  poésies,  leDitroyal  ;  et  le  Boiirgogne;  pr., 
«  prestre  et  chanoine  de  Chimay,  »  comme  il  est  nommé  dans         '  t*    9- 
l'acte  rédigé  par  Maihieu,  garde  lieutenant  du  bailli  d'Abbé- 
ville  ,  reçoit  vingt  francs  d'or.  Mais  un  autre  acte  delà  même 
année  en  faveur  d'un  écrivain  plus  connu  comme  poëte  que 
le  chroniqueur,  nous  apprend  que  les  bonnes  intentions  du 
frère  du   roi  n'étaient  pas  toujours  suivies  d'effet,  et  qu'il 
fallait  qu'il  insistât  pour  être  obéi  :   a  Loys ,  fils  de  roy  de      Ibid.,  p.  80, 
«  France,  duc  d'Orlians.  Nous  voulons  que  vous  paiiez  à  '■^'*'  '^*- 
«  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  maistre  de  nostre  hostel 
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«  Eustace  des  Champs,  ditMorel,   la  somme  de  cinq  cens 

«  frans  d'or  que  nous  lui  avons  donnée  et  donnons  par  ces 
«  présentes  de  ^vace  especial ,  tant  pour  considération  des 
a  bons  et  agréables  services  qu'il  nous  a  faiz,  fait  continuel- 
«  lement  et  espérons  cpieface,  comme  pour  accroissement 
«  de  mariage  de  sa  lille.  »  Et  dans  d'autres  lettres  :  «  INous 
«  vous  mandons  (pi'il  n'ait  plus  cause  de  retourner  devers 
«  nous.  »  Comme  le  premier  mandenv'nt  est  daté  d'Abbe- 
ville  le  i8  avril  i393,  et  le  second  de  Chantilly, le  i8  avril  de 
l'année  suivante,  il  est  à  croire  (ju'un  poète  moins  favorisé 
(pie  le  maître  d'hôtel,  qui  était  de  plus  «  escuier,  couseillei-,  et 
a  bailly  de  Senlis,  »  n'aurait  rien  obtenu. 

(x't  ami  des  poètes,  des   chroniqueurs,  des  traducteurs, 

qui  achetait  beaucoup  de  livres,  qui  en  faisait  exécuter  avec 

luxe  et  en  recevait  du  roi,  ne  dédaignait  pas  d'en  emprunter  : 

ll)i(!..  t.  III,  en    1398,    il   fait  payer  aux   écoliers  du  collège  de  Presles 

P-  '^''-  dix  francs  «  pour  le  prest  et  louage  d'un  livre  en  francois, 

«  nommé  le   livre  de  la  Cité  de   Dieu,  cpi'ils  presterent  à 

«  monseigneur  le  duc  pour  certain   temps,  pour  y  estudier 

«  et  d'icelui  faire  sa  volenté.  <>  11  n'empi mitait  sans  doute  cet 

exemplaire  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  traduit  par  Raoul 

de  Presles  que  pour  le  faire  copier,  comme  plus  exact  que 

tout  autre;  car  le  prix  d'acquisition  ne  pouvait  arrêter  le 

ii> ,  1'.  1 1».     prince  qui,  l'année  d'avant,  venait  de  payer  deux  volumes, 

l'un    de   Tite-Live,   l'autre    de  Roëce,   à    maître   Pierre  de 

Varenne,  étudiant  à  Paris,  la  somme  de  «  trois  cens  trente 

«  sept  livres  et  dix  soulz  tournois.  » 

Ar<hi\cs   (l.-       Dans  les  comptes   de   sa  maison    pour   l'année   iSga   et 

jonrs;iinaiili,i.  l'année  suivante,  il  est  fait  mention  des  gages  payés  à  Gilet 

ùùcs'de^lîTpi?,  Vilain,  Hanequier  le  Fevre,  Jacquemart  le  Fevre,  Jehannin, 

I.  III,  |>.  6G,  Esturjon,  «  joueurs  de  personnages  »  du  duc  d'Orléans.  Le 

^:.  8i.y'i.         16  novembre  de  la  première  de  ces  deux  années,  le  roi  étant 

venu  dîner  chez  le  duc,  «Jehan  Poitevin,  roi  des  menestriers 

«  du    royaume  de  France,   ou  nom  de  lui  et  de   plusieurs 

«  autres  menestriers  et  heraulx,  confesse  avoir  eu  et  receu 

a  de  Jehan  Poulain,   trésorier  de  monseigneur  le  duc,   la 

«  somme  de  cinquante  frans  d'or.  »  Longtemps  avant  cette 

ibid.,  p.  /|6,  date,  les  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois  nom- 

7?,  etc.  ment  souvent  les  ménestrels  Colinet  le  Bourgeois,  Johannin 

son  frère.  Colin  Marquedante,  George  Ilerbelin,  qui,  «  pour 

<t  plus  honestement  estre  avec  ledit  seigneur^  »  obtiennent 

de  lui  tantôt  quatre-vingts  francs,  tantôt  cent  cinquante. 
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Nous  ne  donnerions  (ju'une  idée  incomplète  de  ce  prince 
et  de  la  société  de  son  temps,  si  nous  n'ajoutions  ici  son 
portrait  de  la  main  d'une  lémme,  de  Christine,  fpii  sendîle, 
il  est  vrai,  ne  voir  que  les  (jualités,  et  surtout  celles  cpii  lui 
plaisent.  P211e  nous  le  montre  «  dans  sa  noble  court,  aujour-  iiist.dcCh.V, 
«  d'iuii  refuj^e  de  la  chevalerie  de  l'rance,  bel  de  corps,  l'i't.  n,  c.  if>. 
«  d'une  très  douce  et  boiuie  phizonomie,  gracieux  en  ses 
«  esbatements  ;  ses  riches  et  genz  habillemens  bien  lui 
«  siéent,  bel  se  contient  à  cheval,  très  bien  danse,  jeiie  par 
«  courtoise  manière,  rit  et  soulace  entre  dames  aveiuuument... 
«  I']t  entre  les  autres  grâces  (piil  a,  certes  de  belle  parleure, 
«  aornée  naturalemeut  de  rhétorique,  nul  ne  le  passe;  car, 
«  connue  il  a\iengne  souvenlcfoiz  devant  lui  laictes  maintes 
«  colacions  de  sages  docteurs  en  science  et  cicrs  solennels, 
'<  aussi  au. Conseil  et  alieius,  où  niainz  cas  sont  proposez  et 
«  mis  en  ternu'S  de  diverses  choses,  merveilles  est  de  sa 
«  mémoire  et  belle  loquelle.  Car  n'y  aura  si  estrauge  propo- 
«  sicion  que,  au  respondre,  il  ne  répète  de  point  en  [)oint 
«  par  ordre,  et  à  chascun  si  bien  et  si  vivenuMil  responde  ou 
a  réplique,  s'il  aflîert,  qu'il  send)le  que  de  longue  main  ait 

«  estudié  la  matière lit  ce  ai  je  veu  de  mesyenl.x,  comme 

«  j'eusse  à  faire  aucune  rcqueste  d'ayde  de  sa  parole,  à 
«  laquelle  de  sa  grâce  ne  faillit  mie.  Plus  d'une  heure  (us  en 
«  sa  présence,  où  je  prenoye  grant  plaisir  de  veoir  sa  conte- 
■(  nance,  et  si  agmodereemcnt  expédier  besongnes,  ehascune 
«  par  ordre;  et  moy  mesmes,  (piant  vint  à  point,  par  lui  fus 
<i  appellée,  et  fait  ce  que  requeroye.  » 

Ce  prince  lettré  qui,  au  milieu  des  poètes  de  sa  cour, 
paraît  avoir  compose  aussi  plusioirs  ballades,  avait  dû  faire 
donner  une  fort  bonne  éducation  à  ses  enfants.  Son  fils 
aîné,  dans  les  loisirs  de  sa  longue  captivité  d'Angleterre 
après  la  bataille  d'Azincourt,  devint  le  poète  Charles  d'Or- 
léans. 

Le  roi,  avec  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne, 
eut  aussi  pour  tuteur  son  oncle  maternel  le  duc  de  Bourbon, 
qui  n'était  point  fils  de  roi,  mais  qui  remontait  jusqu'au 
sixième  fils  de  saint  Louis,  Robert,  époux,  en  1272,  de  Béa- 
trix,  héritière  du  Bourbonnais.  T.ouis  II  de  Bourbon,  comte 
deClermont,  né  en  iSSy,  mort  en  i4io,  par  sa  modération 
et  sa  douceur,  mérita  d'être  surnommé  le  Bon.  Christine  en  ILid. ,  part, 
parle  ainsi  :  «  Prince  est  de  moult  belle  et  humaine  conver-  "'  ''"'■ 
«  sation,  aime  et  secueurt  les  bons  chevaliers  et  les  clers 
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«  sages;  en  toutes  choses  bonnes,    soubtiles  et  belles  se 

a  delicte  ;  livres  de  moralitez,  de  la  sainte  Escripture  et 
«  d'enseignenienz  moult  lui  plaisent ,  et  lui  mesnies,  par 
a  notables  maistres  en  théologie,  en  a  faict  translater  de 
«  moult  beaulx.  »  Aussi  devons-nous  surtout  rappeler  que  ce 
prince  qui,  après  la  mort  glorieuse  de  son  père  dans  la  jour- 
née de  Poitiers,  servit  de  caution  à  la  rançon  du  roi,  qui  fut 
le  beau-frère  de  Charles  V,  le  compagnon  de  Bertrand  du 
Guesclin,  et  dont  les  descendants  arrivèrent  un  jour  au  trône, 
leur  inspira  par  son  exemple  cette  passion  des  lettres  qui 
leur  fit  réunir  dans  leur  palais  de  Moulins  une  riche  biblio- 
thèque, devenue,  par  la  défection  du  connétable  de  Bour- 
bon, propriété  royale. 
inveni.dcG.  Charles  \T  lui  avait  donné,  le  i3  octobre  1892,  le  Tite- 
Maler,  n.  33.  Liye  français  de  Pierre  Bercheure,  «  la  première  translation 
«  qui  en  fu  faite,  escript  de  mauvaise  lettre,  mal  erdnminé, 
Ibid.,».  8.  a  et  point  historié.  »  Un  plus  beau  présent  lui  fut  offert  au 
mois  d'août  1  3()7  :  ce  fut  la  première  partie  de  la  version 
française  de  la  Bible,  «  bien  historiée  et  bien  escripte,  » 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  fit  remanier 
l'ancienne  rédaction  de  Giron  le  Courtois,  ce  roman  fran- 
çais qu'on  admirait  tant  en  Italie,  et  chargea,  en  i4o5,  Lau- 
rent de  Premierfait  de  traduire  les  livres  de  la  Vieillesse  et 
de  l'Amitié. 
Ibid.,  11. 911-  Le  (ils  de  Charles  \  I,  le  Dauphin  Louis,  duc  de  Giiienne, 
930.  envoya,  en  1409,  à  la  librairie  du  roi,  vingt  volumes,  qui 

comprennent  des  traductions  françaises  de  la  Bible,  d'Aris- 
tote,  de  Josèphe ,  de  Tite-Live,  d'Ovide.  Ce  jeune  prince, 
alors  chef  du  conseil  de  régence,  mourut  à  Paris,  le  18  décem- 
bre i4i5.  Son  frère  Jean,  ajjrès  lui  avoir  succédé  dans  son 
titre  de  Dauphin,  meurt  en  1417,  et  ne  règne  pas  plus  que  lui. 
Ce  fut  le  troisième  lils  qui,  en  1422,  fut  appelé  Charles  VII. 
Pendant  ces  divers  règnes  des  premiers  Valois,  les  défai- 
tes, les  troubles,  les  fléaux,  ne  manquèrent  pas  à  la  France, 
ni  les  fautes  au  gouvernement  de  ses  maîtres;  car  ce  fut  un 
grand  aveuglement  de  ne  pas  voir  qu'iui  nouveau  régime 
demandait  de  profonds  changements  dans  les  armées,  dans 
les  finances,  et  une  imprudence  non  moins  funeste  de  s'af- 
faiblir soi-même  par  d'inutiles  démembrements  sous  pré- 
texte d'apanages,  qui  ne  cessaient  de  renouveler  contre  la 
famille  royale  et  contre  la  puissance  du  pays  tous  les  périls 
de  la  féodalité.  Mais  un  certain  sentiment  national,  dont 
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nous  retrouverons  souvent  la  trace,  fut  plus  fort  que  la  mau-  

vaise  fortune  :  grâce  aux  traditions  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis  conservées  et  mises  en  pratique  par  les 
hommes  éclairés  qui  composèrent  pres(|ue  toujours  le  Con- 
seil privé,  grâce  surtout  à  ce  principe  de  l'hérédité  mascu- 
line qu'on  nomma  la  loi  salique,  il  y  eut  progrès,  agrandisse- 
ment, cohésion,  et  la  monarchie  française  continua  de  se 
former  comme  d'elle-même. 

L'annexion  de  la  Provence,  de  la  Navarre,  avait  été  dès 
longtemps  préparée.  La  riche  ville  de  Lyon  échangea  ses 
quatre  suzerains,  le  roi  de  France,  l'empereur,  l'archevêque 
et  le  chapitre,  contre  la  seule  domination  du  roi.  C'est  le 
vaincu  de  Créci  qui  ménage  et  proclame  l'accession  du  Dau- 
phiné,  qui,  pour  cent  vingt  mille  écus  d'or,  achète  Montpel- 
lier des  rois  de  Majorque.  On  rentre  pour  jamais  dans  Cher- 
bourg, destiné  à  devenir  un  puissant  port  français  en  face 
de  l'Angleterre.  Sans  doute  on  perdait,  par  les  traités,  de 
grands  fiefs  qu'il  fallut  reconquérir  plus  tarJ,  mais  des  fiefs 
dont  les  seigneurs  obéissaient  mal  ou  n'obéissaient  pas  du 
tout  à  l'unité  qui  fait  la  force,  tandis  qu'on  accpiérait  des  ter- 
ritoires qui  ne  relevèrent  que  de  la  ronronne. 

Au  dehors,  Avignon  ne  sera  réuni  (pie  longtemps  après; 
mais  on  y  voit  siéger  une  sorte  de  papauté  française.  La 
France  possède  Gênes  pendant  douze  années,  réclame  Naples 
pour  la  maison  tl'Anjou,  donne  des  rois  à  la  Hongrie,  et, 
plus  d'une  fois,  nn  prince  de  France  est  sur  le  point  d'être 
choisi  par  les  électeurs  de  l'empire.  Le  grand  poëte  italien  i'aiad.,cant. 
n'est  ([ue  l'organe  de  la  jalousie  des  autres  nations,  lorsqu'il  ^^'  "•'■  '>^- 
maudit,  dans  la  race  capétienne,  cette  fatale  plante  qui,  pa- 
rasite insatiable,  couvre  de  son  ombre  et  de  ses  fruits  toute 
la  terre  chrétienne. 

Nous  veirons  ailleurs  les  conquêtes  delà  langue  française. 
Edouard  III,  qui  en  méditait  déjà  la  suppression  dans  ses 
États  d'Angleterre,  dut  voir  avec  peine  son  fils  s'en  servir 
pour  raconter  la  bataille  de  Poitiers,  et  ses  négociateurs  ré- 
diger le  traité  de  Brétigni  dans  cette  langue  qui  allait  être 
la  langue  diplomatique.  Le  pape  écrivait  à  Charles  V  en 
français. 

Si  nous  avions  à  nous  excuser  d'avoir  distribué  l'histoire 
civile  en  règnes  comme  l'histoire  ecclésiastique  en  pontifi- 
cats, nous  dirions  que  nous  ne  voyons  là  que  des  dates. 
Parmi  ces  rois,  parmi  les  princes  de  leur  sang,  «  les  sires  des 


2o4    DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  I"-  PARTIE. 

xi\'=  sir.ci.i:. 

«  fleurs  de  lis,  »  il  y  en  a  de  médiocres,  d'inconsidérés,  qui 

ont  entravé  plutôt  cjiie  dirii;é  le  mouvement  fie  leiu-  nation; 

mais  on  a  vu  qu'ils  ne  méritent  pas  du  moins  le  reproche 

d'une  ignorance  barbare.  Il  est  à  croire  que  lîoccace  n'avait 

pu  les  juger  de  près  dans  ses  voyages  à  Paris,  lorsrpi'il  écri- 

B.ildriii,  Vi-  vait,  en  offraîU  son  traité  de  Casihns  riror^uni  illnstriiim  à  son 

ta  (Il  Bocuai ,  gj^^ij  ]\I;,i,,aixlo  dci  Cavalc.uiti,  bs  ('transes  paroles  nue  nous 

p.  389.— Mss.  ,   .  '    '.      ^  1  »         I  »  T     • 

fi.,  t.  I,  |). 2:").',.   laisserons  repeter  a  un  de  ses  anciens  translateurs  :  «  Irois 

«  je  deiiier  mon  livre  à  ces  rois  de  France,  auxquels  leurs 
(c  ancestres  ont  montré(|ne  ce  n'est  [)asseulement  laidechose 
<c  aux  rois  d'estre  philosophes,  ains  fjue  c'est  très  grant  eni- 
(c  pirement  à  Tovalc  majesté  de  cognoistre  les  figures  des 
«lettres.'^  A  si  grands  hommes  qui  ainsi  savent,  et  damnent 
a  la  chose  aux  rois  [)ar  cpioi  vilains  sont  anoblis,  ne  veulx 
«  mon  eux  rc  destiner.  » 

On  pourr;iit  dire, au  contraire,  qu'il  est  peu  de  famillesprin- 
cières  qui.  de-,  leur  avènement,  aient  témoigné  un  aussi  vifin- 
térèt  pour  les  lettres,  et  où,  de  siècle  en  siè<l(%  on  se  soit  trans- 
mis aussi  fidèlement  cet  exi'iiiple.  Charles  VU  et  sa  fille  Jeanne 
de  France  ai  niaient  les  beaux  livres  ornes  pard  habiles  artistes. 
Louis  XI  n'eiil  point  peur  de  I  im;>i  :mciie.  (.harlis  \  Ml  et 
Louis  XII  rap|)oitèreiit  dit;  lie  les  précieux  inaniis(rits  des 
Visconti  et  des  Slorze  ;  on  lit  encore  sur  rpiclques-uns  : 
N.  6769.  Pavyc.  Ail  roi  Louis  XII,  comme  à  la  K\\\  d'un  volume  où 
sont  réunis  le  Saint  Craal,  .Mei  lin  et  les  Sept  sages. 

Ces  goûts  littéraires  des  \alois,  et  suitoiit  la  prédilec- 
tion de  phisienis  d'entre  eux  pour  le  genre  national  du  ro- 
man,  se  retrouvent  dans  le  chef  des  Oiléans-N  alois,  Fran- 
çois F"",  sous  le<piel  reparaît  tonte-  notre  vieille  littérature 
chevaleresque,  mais  défigurée  à  la  fois  |)ar  des  rédactions  en 
prose  et  par  la  fade  imitation  des  Amadis.  On  ne  saurait  ac- 
cuser de  ces  deux  défauts  le  roi  protecteur  des  lettres;  car  il 
ne  devait  passe  plaire  aux  fadeurs  d:ins  les  récits  d'amour; 
et  lorsqu'il  engagea  Clément  .Marot  à  lui  rajeunir  le  style  du 
roman  de  la  Rose,  il  se  garda  bien  de  lui  demander  fie  le 
mettre  en  prose,  conune  fit  le  chanoine  Molinet,  qui  s'im- 
posa la  tâche  encore  plus  difficile  de  le  «  moraliser.  » 

Les  |)lus  anciens  de  ces  princes,  ceux  dont  nous  venons  de 
recueillir, dans  les  écrits  de  leurs  contemporains,  les  seuls  faits 
qui  se  rapportent  à  nos  études,  n'ont  point  vu,  comme  il 
était  arrivé  avant  eux  pendant  deux  siècles,  fleurir  sur  le  sol  de 
la  France  une  littérature  originale;  mais  plusieurs  d'entre  eux, 
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par  leur  penchant  pour  les  œuvres  de  l'esprit,  par  leurs  qua-  

lités,  par  leurs  défauts  niènie,  ont  été  vrai  ment  des  rois  français. 

Nous  réunissons  maintenant  les  deux  prineipaux  orc;anes 
de  la  royauté  :  le  giand  Conseil,  ainsi  nommé  depuis  l'an 
i3i8,  mais  qui  avait  été  loni^temps  au[»aravant,  sous  le  nom 
de  Cour  du  roi,  le  représentant  de  la  justice  comme  de  l'au- 
torité royale  ;  et  le  Parlement,  tpii,  (Icvenu  plus  régulière- 
ment sédentaire  en  i3o2,  ne  fut  d'abord  eom[)Osé  ()ue  de 
délégués  du  Conseil, 

Si  nous  connaissions  mieux  les  délibérations  du  Conseil  du 
roi,  cet  essai  déjà  puissant  d'une  direction  centrale,  nous 
serions  plus  à  portée  d'apprécier  le  caractère  et  1  instruction 
des  divers  personnages  cpii  prenaient  part  au  gouvernement, 
leur  habileté  à  défendre  leurs  opinions  ou  à  combattre  celles 
des  autres,  et  les  ressources,  plus  ou  moins  fécondes  selon 
les  temps,  que  pouvait  fournir  la  langue  française  aux  ma- 
tières de  [)olitiqueet  d'administration. 

La  vaiiété  ne  devait  ])as  plus  man(jU(  i  à  la  forme  qu'au 
fond  de  ces  discussions;  car  le  roi  appelait  au  (jOiiseil,  avec 
les  princes  de  sa  famille  et  les  seigneuis  qui  avaient  sa  con- 
fiance, des  prélats,  des  clercs,  ties  religieux,  «  des  niaistrcs  <"  «inni.. 
«  en  théologie  ou  en  decrès,  et  grant  nombre  d'autres  s;'ges.  »  r!'.  ''"'y-  '• 
Malgré  la  présence  de  tant  de  doctes  conseilleis,  on  parlait 
français,  parce  que  les  princes  n'entendaient  point  ou  ne 
vonlait'ut  point  [)araitre  entendre  le  latin;  mais  (sn  rédigeait 
le  plus  souvent  en  latin  les  [)rocès-verbaux. 

Les  rois  de  France  sont  quehpiefbis  accusés  par  les  con- 
temporains, surtout  depuis  Pliilip{)e  le  Bel,  d'avoir  choisi  de 
mauvais  conseillers.  Une  satire  latine,  dont  les  V(ms  hc\a- 
mèties  trois  fois  rimes  étaient  oubliés  jusqu'ici  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  ville  de  Soissons,  reproche  à  ce  prince,  lors{pi'il 
n'était  déjà  plus  enfant,  de  se  laisser  toujours  dominer  par 
les  hommes  pervers  qui  devaient  bientôt  lui  dicter  de  funes- 
tes ordonnances  : 

Rex  inconsultus,  stultus,  quamvissit  attuitus, 
Hiscedit,  pcnitus  crédit,  quabi  scrvus  obedit... 
Crédit  veutosis,verbosis,  mente  dolosis. 

Ces  vers,  écrits  dans  un  couvent,  et  pour  le  couvent,  nous 
font  entendre  que  le  roi  ne  s'occupe  que  de  chasse,  tandis 
que  les  Normands  ,  les  Allemands,  les  Bretons,  l'enveloppent 
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et  le  nien:icent  de  tontes  parts.  Pour  mieux  faire,  qu'il  renvoie 
les  traîtres  qui  le  perdent  ;  qu'il  se  fie  à  l'Eglise  et  ;i  la  no- 
blesse; il  n'aura  rien  à  craindre  : 

Si  (lillgcres  magis  Ecclosine  res, 
Ac  regeres  te  per  proceres,  firnius  renianeres. 

Peut-être  cet  avis  intéressé  ne  lui  parvint-il  jamais.  S'il  le 
connut,  il  est  certain  qu'il  préféra,  comme  ses  fils  et  quel- 
ques-uns des  Valois,  une  tout  autre  opinion,  celle  des  hom- 
mes expérinu'utés  qui ,  dès  ce  moment,  composèrent  presque 
toujours  le  Conseil  du  roi. 

Ce  Conseil,  (pii  nommait  et  instituait  les  baillis  et  autres 
officiers  royaux,  et  qui  fournit  lui-même  les  «  gens  tenant 
«  le  parlement,  »  lorsqu'il  cessa  d'être  ambulatoire,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  les  cours  de  justice  qu'on  a  nom- 
mées aussi  le  conseil  du  roi  :  nous  ne  parlons  encore  que 
du  grand  Conseil  (|ui ,  restreint  à  ()eu  de  membres  choisis, 
s'ap[)elait  Conseil  étroit.  Conseil  privé,  et  qui ,  plus  nom- 
breux, était  déjà  le  Conseil  d'Etat. 

Plusieurs  des  conseillers  qui  aidèrent  le  roi  Philippe  dans 
ses  efforts  pour  dégager  la  France  des  entraves  ecclésiasti- 
ques et  féodales,  Pierre  Flotte,  Guillaume  de  Nogaret,  En- 
guerrand  de  Marigni,  Pierre  de  liatilli,  le  premier  Raoul  de 
Presles,  sont  assez  coiuMis  par  leiu- coopération  à  une  politique 
nouvelle  et  pai-  la  haine  viiulicative  des  partis.  ()uelques-uns 
surent  maintenir,  pendant  les  trois  règnes  qui  suivent,  contre 
une  réaction  sans  cesse  renaissante,  et  leur  crédit  et  les  innova- 
tions de  la  couronne.  Dans  les  actes  du  Conseil  suprême,  nous 
retrouvons  les  noms  de  ces  légistes  qui  commençaient  à  y 
siéger  avec  les  prélats  et  les  barons.  De  sages  ordonnances 
sur  la  succession  au  trône,  sur  la  jiu'idiction,  sur  les  affran- 
chissements, continuent  d'être  rédigées  par  des  hommes  qui 
sont  quelquefois  de  simples  laïques  et  ne  possèdent  point  de 
grands  fiefs,  mais  qui  sont  dignes  d'être  législateurs.  Pierre 
Barrière,  clerc  du  roi,  tient  jour  par  jour  le  registre  ties  dé- 
libérations. 

Les  désastres  des  deux  premiers  Valois  interrompent  ces 

progrès  dans  l'art  de  gouverner.  L'ignorance  augmente  avec 

OicJ. des  rois   les  Calamités  publiques.  Il  faut  qu'une  ordonnance  expresse 

de  Ir.,  t.  II,  p.   jgftji^Je  aux   membres  du  Conseil,  quels  qu'ils  soient,  de 

proposer  pour  bailli,  sénéchal  ou  autre  grand  officier  qui- 
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conque  n'aurait  pas  une  instruction  suffisante,  comme  il  est 

interdit  de  nommer  notaire  du  roi  tout  homme  qui  ne  se- 
rait pas  «  suffisant  pour  faire  letres,  »  tant  en  latin  qu'en 
français.  Nous  verrons  cette  société,  troublée  par  le  mal- 
heur et  l'inquiétude,  tomber  encore  j)lus  bas,  et  se  perdre 
ainsi  les  traditions  de  savoir  qu'avaient  laissées  quelques 
grands  règnes. 

Les  noms  des  rapporteurs  dont  les  conclusions  ont  fait  ll>i<i  ,  "•  II, 
rendre  telle  ou  telle  ordonnance  doivent  être  joints  à  l'or-  ''"  '*"'  "'''"'*■• 
donnance  même.  C'était  du  nioins  l'usage,  puisque  nous  sa- 
vons à  la  relation  de  qui  sont  approuvés  en  1 829  les  orgueil- 
leux mandements  d'un  inquisiteur  de  Carcassonne,  et  que 
l'obligation  d'être  reçu  licencié  pour  exercer  la  médecine  à 
Montpellier,  est  adoptée,  en  i33i,surle  rapport  du  doyen 
de  Saint-Martin  de  Tours.  On  veut  (jue  cliacini  soit  resj)on- 
sable  de  la  part  qu'il  prend  au  bien  ou  au  mal  qui  se  fait. 
Mais  Pliilip|)e  de  Valois  a  déjà  fort  peu  de  noms  célèbres  sur 
la  liste  de  ses  conseillers. 

La  conservation  des  actes  émanés  de  la  puissance  royale 
avait  été  aussi  l'objet  de  plusieurs  ordres,  trop  souvent  négli- 
gés; cesordres,  renouvelés  en  i333,  lesont  encore  douze  ans  lbid.,i).  n.2. 
après  :  «  Mandons,  dit  le  roi,  à  nos  amez  et  feaulz  les  gens  ^^^^■ 
«  qui  tiendront  nostre  prochain  parlement  et  les  gens  de  fios 
«  Comptes,  que,  à  perpétuelle  mémoire,  fassent  ces  présentes 
«  enregistrer  eu  nos  chambres  de  parlement  et  des  Comptes, 
«  et  garder  pour  original  au  trésor  de  nos  chartes  et  de  nos 
«  letres.  » 

Comme  duc  de  Normandie,  Jean,  le  second  Valois,  avait 
assisté  souvent  au  grand  Conseil  :  deveiui  roi ,  il  se  fatigue 
lui-même  et  fatigue  son  Conseil  de  ses  ordoiniances  réitéiées 
sur  les  monnaies, les  aides,  les  tailles,  et  de  tous  ces  honteux 
expédients  qui  ne  le  dispensèrent  point  de  la  convocation  des 
Etats  généraux.  Réunis  en  i355,  ils  interdisent  toute  espèce  ibid.,  t.  m, 
de  connnerce,  soit  en  personne,  soit  par  mandataires,  aux  P-  32. 
gens  du  grand  Conseil  et  du  parlement  ,aux  maîtres  des  re- 
quêtes et  des  Comptes,  à  tous  les  officiers  royaux.  C'était 
un  souvenir  des  lois  romaines.  Le  peuple,  enfin  consulté  , 
semble  vouloir  à  sou  tour  créer  des  privilèges  pour  le 
peuple. 

Charles  V  fit  de  bons  choix.  Presque  seul  d'abord,  et  mal 
soutenu  par  ceux  qui  auraient  dû  être  ses  plus  fermes  appuis, 
il  se  foitifiepar  la  dure  expérience  des  choses  et  des  hommes. 
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Après  quelques  années  d'hésitation,  il  semble  inau2[nrer  un 

autre  siècle,  où  se  parle  un  antre  langage.  PInsieurs  des  actes 

de  ce  règne  sont  des  modèles  de  prudence,  de  dignité,  de 

justesse  :  on  y  reconnaît  des  gens  qui  disent  mieux  ce  qu'ils 

Ibid.,  t    M,  veulent  dire.    Telle  est  la  grande  ordonnancedu  mois  d  août 

!>.  2tj-3i).  I  îj'i,  qui  iixe  à  l'âge  de  quatorze  ans  la  majorité  des  rois  , 

et  (pii  se  conserve  en  original  au  trésor  des  chartes,  où  il 
ordonnait  (|u'elle  lût  déposée  :  iii  nrcldvis  cliartariim  nostra- 
nim.  r.e  hitin  même,  sans  être  toujours  correct,  exprime  avec 
assei  de  clarté,  d  anq)leur,  dliarmoiûe  ,  (pielqnes  idées  mo- 
dernes, et  ne  1  este  pas  trop  au-dessous  des  généreux  senti- 
ments du  roi,  fjui  veut  qu  une  prévoyance  éclairée  dirige 
rédncation  des  enfants  destinés  à  régner,  et  que,  parvenus 
au  pouvoir,  ils  persistent  à  sinvre  les  conseils  des  hommes 
prudents,  lettres,  savants,  dont  les  pensées  et  les  œuvres  con- 
tribuent à  la  prospérité  publirpie. 

Par  la  note  l'rancaise  jointe  à  une  des  copies,  on  apprend 
<pie  cette  constitution  royale  f  lit  j)romulguée,  le  21  mai  i3j5, 
«  en  parlement  du  roi,  en  sa  présence  et  de  par  lui  tenant  sa 
«  justice,  devant  le  Dauphin  de  \  iennois  son  lils  aisné,  le  duc 
«  d'Anjou  son  frère,  le  patriarche  d'Alexandrie,  plusieurs 
"  evesques  et  archevesfpies ,  l'abbé  de  Saint  Denis  et  antres 
«  chefs  de  communautés,  le  recteur  et  plusieurs  maistres  en 
«  théologie,  docteurs  en  decrès  et  autres  sages  clers  de  l'uni- 
(c  versité  de  Paris.  »  Puis  viennent  les  |)rincipanx  persoiniages 
de  l'église  de  Paris,  le  chancelier  de  France,  des  membres  du 
giau(l  Conseil  ,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  «  et 
«  antres  gens  sages  et  notables.  » 

Les  actes  rédigés  en  français  an  nom  du  même  roi  sont  les 
derniers  exemples  de  cette  vieille  langue  sim[)le  et  naturelle 
qui,  aprèshù,  allait  être  presque  oubliée,  malgré  les  ouvrages 
(îont  elle  avait  enrichi  non-seulement  la  France,  mais  l'En- 
ro|)e,  depuis  prèsde  trois  siècles.  On  aime  à  entendre  le  roi, 
le  père,  inqiûet  de  son  fils  et  de  son  royaume,  s'exprimer 
ainsi  dans  ses  lettres  pour  le  règlement  de  la  régence,  en  cas 
ihl.l..  t   VI,   qu'il  mourût  avant  la  majorité  de  l'héritier  du  trône  :  «  L'of- 

I'  ''3-  «  lice  des  rois  est  de  gouverner  et  administrer  sagement  toute 

«  la  chose  [»id)lif[ne,  non  mie  partie  d'icelle  mettre  en  orde- 
«  nance,  et  l'autre  laissier  sans  provision  convenable  ;  et  es 
«  faiz  et  besoignes  dont  plus  grant  péril  pnet  venir,  pour- 
«  veoir  plus  hastivement...  tant  pour  le  tenqjs  de  leur  gou- 
«  vernement  comme  pour  celui  de  leurs  successeurs...  »  Il 
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«létermiiie  ensuite  lui-même  la  forme  du  serment  que  devra  — 

prêter,  en  qualité  de  réjTeiit,  son  frère  le  duc  d'Anjou. 

L'acte  où  il  remet  la  tutelle  à  la  reine  et  aux  ducs  de  ibi.l.,  1.  VI, 
l)Ourf;;ojTiie  et  de  lîourhon,  en  octohre  l'iji^,  est  plus  tou-  l'- 'i9-^''- 
("liant  encore,  et  respire  d'un  hout  à  l'autre  ini  égal  amour 
pour  ses  enfants  et  pour  son  peuple,  mêlé  à  cette  pensée 
toujours  présente,  qui  n'était  pas  chez  lui  lui  vain  pressenti- 
ment, (pie  (f  lorsrju'il  plaist  à  Dieu  d'envoier  aux  rois  la 
«  maladie  de  la  mort,  il  convient  qu'il  soient  sans  aucune 
«  cure  ou  solicitude  afflictive  ou  aiigoisseuse  des  faiz  de  cest 
'(  siècle.  » 

Plus  on  étudie  les  pièces  autlienti(]ues  sorties  des  mains  de 
Charles  le  Sage,  plus  ou  se  persuade  qu'il  avait  pour  coopé- 
lateurs  des  hommes  d'élite.  Habile  à  les  trouver,  il  voulut 
cependant  être  aidé  dans  cette  œuvre  diflicile,  et  il  tenta  une 
sorte  d'élection.  C'est  peu  de  temps  avant  les  ordonnances 
prises  par  lui  en  Conseil  sur  la  majorité  et  sur  la  tutelle,  ([u'il 
lit  deux  essais,  ré[>étés  depuis.  F^e  21    février  iSja,  le  grand  FdiMou, 

Conseil,  composé  de  prélats,  de  barons,  et  d'autres  person-  "''^j- <'•'  •*''."^' 
nages  notables,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  est  convo-  d'après  les' r..-- 
qiié  à   l'Imtel  Saint-Paul;  et  la  démission  de  Jean  de  Dor-  gistrcs  du  pai- 
inans,  cardinal  de  Beauvais,  chancelier  de  France,  ayant  été  ''''"<^^"'- 
acceptée  du  roi,  qui  ne  l'en  retient  pas  moins  de  son  grand  et 
|)riiicipal  Conseil,  Guillaume  de  Dormans,  frère  du  cardinal, 
ancien  avocat  du  roi,  et  alors  chancelier  du  Dauphiné,  est 
élu,  par  voie  de  scrutin,  nouveau  chancelier  de  France.  Par 
le  même  scrutin,  Pierre  d'Orgemont,  second  président  du 
parlement,  est  élu  chancelier  du  Dauphiné. 

L'année  suivante,  le  20  novembre,  une  nouvelle  scène 
électorale  se  passe  au  Louvre,  où  le  grand  Conseil  va  dispo- 
ser encore  d'un  des  premiers  jiostes  de  l'Etat.  Des  cent  trente 
personnages  convoqués,  le  roi  ne  garde  avec  lui  que  Pierre 
Blanchet,  son  secrétaire,  et  Villemar,  greffier  du  parlement; 
puis  il  fait  appeler  un  à  un  tous  les  autres,  et  après  avoir 
exigé  de  chacun  le  serment  de  nommer  chancelier  le  plus 
digne,  il  fait  enregistrer  chaque  suffrage.  Cent  cinq  voix  se 
réunissent  sur  Pierre  d'Orgemont,  qui  était  devenu  premier 
président,  et  qui  fut  tonte  sa  vie  l'ami  et  le  confident  du  roi.  Le 
mêinescrutin  nomme  présidentensa  place  Arnauld  deCorbie. 

Tous  ces  noms,  Jean  et  Guillaume  de  Dormans,  Pierre 
d'Orgemont,  Arnauld  de  Corbié,  sont  des  noms  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  des  lettres. 
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Au  nombre  des  conseillers  de  Charles  V  qu'il  voulut  lais- 
sera son  fils,  nous  compterons  encore  Philippe  de  Maizières, 
un  des  plus  ingénieux  écrivains  du  temps  ;  Etienne  de  la 
Grange,  qui,  moins  connu  que  son  frère  le  cardinal-évêque 
L<-  Laboii-  d'Amiens,  et  moins  exposé  à  la  sévérité  de  l'histoire,  «  faisoit 
','.'""'  ^'?.'-  *'■'  «  également  profession  des  armes  et  des  lettres;  »  Richard 
1».  25.       '     '  Pique,  doyen  de  Besançon,  secrétaire  du  roi,  qui  présida  bien- 
tôtau  sacre  de  Charles  \  I  comme  archevêque  de  Reims;  Bureau 
de  la  Rivière,  premier  chambellan,  ce  qui  était  alors  la  pre- 
mière dignité  à  la  cour,  homme  entreprenant  et  actif,   le 
Le  Meiiaiiter  même  qui  apporta  d'Avignon  à  Paris,  en  1889,  les  laitues  à 
de  Pans,  t.  Il,  graine  blanche  ou  les  romaines;  Raoul  de  Presles,  dont  les 
''■  '  ■  ouvrages  servirent  à  l'éducation  du  jeune  roi. 

Pour  prévenir  les  dangers  de  la  future  régence,  Charles  V, 
que  les  Parisiens,  malgré  leurs  caprices,  avaient  aidé  à  réta- 
blir l'ordre  dans  le  royaume,  engageait  son  fils,  ou  du  moins 
les  tuteurs  de  son  fils,  à  faire  entrer  six  notables  bourgeois 
de  Paris  dans  le  Conseil.  C'était  un  utile  avertissement,  qui 
fut  dédaigné,  comme  tous  les  autres,  par  l'ambition  des 
oncles  tuteurs  et  par  la  violence  des  factions. 

Au  lieu  d'environner  leur  malheureux  neveu  des  hommes 
les  plus  capables,  il  faut  que  ces  tuteurs  eussent  été  singu- 
lièrement égarés  par  les  calculs  que  leur  suggéraient  d'impla- 
cables rivalités,  pour  que  l'on  fût  descendu  à  la  plus  hon- 
teuse protection  de  l'ignorance  dans  le  Conseil  du  roi.  Ceux 
des  dignitaires  de  cette  assemblée  royale  qui  ne  sauraient 
pas  écrire,  sont  autorisés,  d'après  un  ancien  usage  regardé 
longtemps  comme  nécessaire,  à  mettre  leur  signe  ou  marque 
au  bas  des  délibérations  auxquelles  ils  auraient  concouru. 
Charles  V,  qui,  pendant  sa  régence,  avait  été  obligé  de  faire 
cette  concession,  et  qui  dut  la  renouveler  en  faveur  de  son 
connétable  Bertrand  du  Giiesclin,  aurait  rougi  de  la  com- 
prendre dans  les  lois  générales  de  l'État. 

Aussi  voit-on,  parmi  les  fluctuations  et  les  hasards  d'un 
pouvoir  sans  cesse  disputé ,  l'expression  de  ce  pouvoir 
prendre  les  formes  d'une  déclamation  confuse  et  vulgaire. 
Que  l'on  essaye  de  lire  quelques-unes  des  ordonnances  qui 
portent  le  nom  de  Charles  VI  ;  que  l'on  compare,  dans  celle 
où  la  France  proclame,  en  1898,  sa  neutralité  entre  les  deux 
antipapes,  cette  incohérence  de  pensées  et  cette  barbarie  de 
langage,  avec  les  graves  remontrances  de  Charles  V  au  sujet 
des  mêmesdiscordes  religieuses;  les  faibles  lettres  de  son  fils  sur 
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la  majorité  et  la  tutelle  des  rois,  avec  la  belle  et  noble  déclara-  

tion  laite  vingt  ans  auparavant  sur  les  mêmes  questions,  et 
qu'il  s'agissait  seulement  de  conlirmer  :  on  admirera  com- 
bien la  décadence  est  ra[)ide  et  profonde. 

Lorsque  tout  s'énerve  et  menace  de  périr,  esprit  public, 
lionneur,  courage,  art  militaire,  administration,  enseigne- 
ment, pendant  ces  quarante-deux  années,  les  plus  funestes  de 
notre  histoire,  la  rédaction  des  volontés  royales,  dans  l'une 
et  l'autre  langue,  dégénère  avec  tout  le  reste. 

C'est  à  la  veille  de  ce  déclin  littéraire  que  vont  s'offrir  à 
nous,  pour  la  première  fois,  quelques  noms  d'avocats  au  par- 
lement de  Paris. 

Quand  le  parlement  fut  reconstitué  en  i3o2,  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  l'on  plaidait  ;  aux  «  emparliers  »  avaient  suc- 
cédé les  avocats;  à  compter  du  ii    mars  i3445  on  en  dressa      Oïd.  des  rois 
la  liste  régulière.  Ils  y  étaient  rangés  sous  trois  classes  :con-  JeFr.,  t.  il,  p. 
silinrii,  les  consultants,  qui  étaient  les  conseillers  des  parties  **  ' 
et  même  des  juges  dans  les  affaires  difficiles;  proponentes , 
les  plaidants,  ceux  qui  exposaient  le  fait  et  la  question;  au- 
dientes,  les  écoutants  ou  les  derniers  reçus,  qui,  s'ils  étaient 
reconnus  incapables  après  quelques  épreuves,  étaient  rayés 
du  tableau.  Cet  ordre  a  été  longtemps  observé. 

JNous  n'avons  plus  aujourd'hui  tous  les  noms  qui  furent 
inscrits  sur  le  rôle  ;  nous  avons  encore  moins  les  plaidoiries, 
qui  durent  être  d'abord  prononcées  à  huis  clos,  comme  dans 
la  justice  ecclésiastique. 

On  suppose  même  cju'après  le  roi  novateur,  Philippe  le  Bel, 
par  suite  des  conflits  entre  les  juridictions,  il  y  eut  peu  d'exac- 
titude dans  les  séances,  ou  du  moins  dans  les  procès-verbaux  ; 
car  les  extraits  des  plus  anciens,  les  Ollm,  qui  remontent,  mais 
avec  de  nombreuses  et  d'importantes  lacunes,  jusqu'à  la  Cour 
du  roi  saint  Louis  (i255),  et  dont  les  rédacteurs  paraissent 
avoir  été  tour  à  tour  Jean  de  Montluc,  Nicolas  de  Chartres, 
Pierre  de  Bourges,  Godefroi,  s'arrêtent  à  l'an  i3i8;  et  si  les 
extraits  des  registres  suivants  ne  se  retrouvent  plus,  c'est 
qu'on  les  a  jugés  peut-être  moins  dignes  d'être  conservés. 

Dans  le  serment  latin  que  prêtaient  les  avocats,  ils  s'en-      Ibid.,  t.  il, 
gagent  à  ne  point  plaider  de  mauvaises  causes,  et  à  ren-  P'  **^- 
voyer  celles  qu'un  examen  plus  attentif  leur  aurait  fait  paraî- 
tre moins  bonnes;  à  ne  point  citer  des  coutumes  qu'ils  sau- 
raient être  fausses  ;  à  s'interdire  les  délais,  les  subterfuges, 
et,  dans  leurs  discussions,  les  paroles  insultantes;  à  ne  pas 
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accepter,  même  pour  les  grandes  affaires,  plus  de  trente  livres 

parisis. 

AiiChàtelet,    qui  rontimia   d'être  une  chambre  de  pre- 
mière instance  pour  le  comté  de  Paris,    l'avocat ,  d'après 
Ibid.,  r    M,  une  ordonnance  rédigée  en  fiançais  dès  l'année  1827,  a  le 
P- 8-  droit  de  parler  sans  être  interrompu,  «  sans  que  nid  autre 

«  advocat  estant  avec  lui  en  la  cause,  ou  du  conseil  dicelle, 
«  ne  puisse  parler  ne  advocasser,  »  et  l'interriipteur  est  pas- 
sible de  dix  livres  d'amende;  peine  qui  semblerait  exorbi- 
tante aujourd'hui. 

C'étaient  des  avocats  an  parlement  qui  avaient  la  charge 
temporaire  d'avocats  du  roi.  Le  premier  qui  en  ait  rempli 
les  fonctions  paraît  avoir  été  Jean  Pastourel.  Ou  donne  ce 
titre  avec  plus  de  certitude  à  Raoul  de  Presles  l'ancien  ,  et  à 
Pierre  de  Cugnières  qui,en  1  32<),  après  la  conférence  de  Vin- 
cennes,  introduisit  la  voie  d'appel  comme  d'abus. 

D'autres  avocats  se  distinguent  ou  par  leurs  ouvrages,  ou 
par  la  célébrité  des  causes  qui  nous  ont  transmis  leur  nom, 
ou  par  leiu  participation  aux  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  : 
Guillaume  de  JNogaret,  avocat  à  Paris  jtendant  six  ans,  avant 
d'être  chancelier  ;  Jean  d'Asnières,  chargé  de  porter  la  parole 
contre  Enguerrand  deMarigni  ;  Pierre  Rertrandi,  que  son  ha - 
biletéen  droit  canoni(pie, attestée  par  son  livredes  Deux  juri- 
dictions, ainsi  que  sa  défense  de  la  suprématie  pontificale,  con- 
duisent aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  ;  Jean  Eaute 
[Faber),  qui,  après  treize  ans  d'exercice  au  barreau,  devient 
chancelier,  et  mérite  de  Raldus^  par  son  commentaire  des 
Iiistitutes,  le  surnom  de  Docteur  fondamental  ;  Guillaume  de 
Breul ,  qui  publie  en  i33ole  Style  du  parlement;  Pierre  de 
Belle-perche  ,  le  grand  canoniste,  évêque  d'Auxerre  et  chan- 
celier ;  Yves  de  Kaermartin  ,  le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit 
au  catalogue  des  saints;  Simon  deBuci ,  devenu  premier  pré- 
sident; Arnauld  de  Corbie,  élu  conseiller  après  vingt  ans  de 
profession  ,  et  un  des  plus  chers  confidents  de  Charles  le 
Sage  ;  Jean  de  Dormans  et  ses  deux  fils,  qui  commencent  au 
palais  leur  grande  fortune  politique;  Pierre  de  Fotitehrac. 
chanoine  de  Chartres,  promu  au  cardinalat  par  Clément  Vil; 
Jean  Juvenal  des  Ursins,  regardé  en  i38G  comme  un  des 
meilleurs  avocats  de  Paris,  et  père  de  celui  qui  fut  l'historien 
des  quarante-deux  ans  d'un  triste  règne. 

Entre  les  avocats  de  ces  temps-là  dont  le  nom  n'est  pas 
oublié,  un  honorable  souvenir  est  dû   surtout   à  Jean  (fs 
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Mares,  que  sa   renommée  (l"t'lo(|iieiit  oiateur  {(Usertissimns   \ 

nrator)  lit  choisii'  pour  avocat  du  roi.  C'est  lui  qui,  dans  les  d^.,,*^ 'f ',  ,,  j 
faraudes  délibérations  ouvertes  a|)rès  la  mort  de  Charles  V, 
propose  d'avancer  la  majorité  du  jeune  héritier  delà  couronne 
(  t  de  hâter  la  cérémonie  ([ui  doit  le  consacrer.  Sus[)ect  aux 
princes  du  sane;,  dont  il  contrariait  ainsi  les  ambitions  ri- 
vales, il  vient  annoncer  au  peuple  une  réconciliation  qui  dut 
lui  paraître  douteuse  à  lui-même;  et  (piand  la  sédition  eut 
obtenu  la  suppression  des  nouveaux  impôts,  chargé  encore 
d'en  faire  part  à  cette  foule  ai^itée,  il  |)rend  |)()ur  texte  :  iVovus 
rcr,  nova  Ic.v ,  //oc////?  ^'«//^//V////.  Connue  il  avait  la  conliancc 
du  peuple,  il  le  harani^iiaitsouvent  pour  le  calmer  ;  malade, 
il  se  faisait  jiortcr  sur  les  places  |)ul)li(pics  ;  il  néf^ociait,  il 
traitait  avec  la  cour  au  nom  de  la  ville  de  Paris.  Une  telle 
puissance  ne  lui  fut  point  pardonnée.  IjC  recueil  de  Décisions 
({u'oii  lui  attribue  l'honorera  toujours  moins  con)me  juris- 
consulte (pie  sa  mort  comme  citoyen. 

Ainsi  donc  nu  nouvel  organe  de  la  pensée  publicpie  s'était 
formé  depuis  qnckpie  tenq)s.  I/origine  des  [)arlciiients  a  été 
sujette  à  bien  des  conjectures.  Celui  de  Paris,  dans  ses  remon-  Acailcni.  d.-s 
tranccs  du  aO  mars  i  V"j("»,  s'élève  contre  un  édit  de  Henri  if,  '"'^';''  '■  ^'^'!^: 
(pii,()ar  une  confusion  fondée  sur  queUjues exemples,  accor-  '''  '''^' 
dait  aux  mendires  de  son  Conseil  privé  le  droit  de  siéger  au 
parlement  comme  juges.  Mais  ce  même  parlement  avait-il  le 
droit,  une  soixantaine  d  années  après,  le  -j/i  mai  i(m:j,  de  re- 
vend i(pier  r  héritage  des  ancien  lies  assemblées  de  (jharlemagne, 
et  de  pré'teiidre<[ue,  né  avec  l'Etat,  il  y  tenait  la  place  du  Con- 
seil des  princes  et  ties  barons  (pii,  de  toute  anciernietc',  avait 
accompagné  la  personne  des  rois  .>^  Sansdoute  ce  Conseil,  avant 
(le  n'être  ([u'une  cour  de  judicature,  avait  exercé  un  pouvoir 
plus  large  aux  différents  âges  de  la  monarchie;  mais  il  ne 
re[)résentait  [)as  la  nation,  puisqu'il  n'était  pas  nommé  par 
elle. 

On  a  vu,  au  siècle  précédent,  les  grands  bailliages,  délé- 
gués de  la  justice  royale,  balancer  déjà  et  bientôt  affaiblir, 
connue  cours  d'appel ,  les  juridictions  des  seigneurs.  C'était 
trop  peu  pour  Philippe  le  Bel  :  il  institue  à  Paris  nue  justice 
sédentaire,  établie  ensuite  par  Charles  V  dans  lancien  palais 
de  saint  Louis,  qu'elle  occupe  encore. 

Cette  origine  exclusivement  royale  du  parlement  de  Paris 
et  le  caractère  incertain  de  ses  attributions  n'empêchent 
pas  qu'il  n'y  ait  de  grandes  scènes  dans  son  histoire,    et  (pie 
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ses  discours  aux  rois,  ses  délibératious  ,  les  causes  plai(lée> 
devant  lui ,  n'aient  laissé  dans  l'éloquence  politique  et  judi- 
ciaire des  pages  qui  sont  encore  dignes  d'étude. 

Quelques  moments  de  ses  annales  reproduisent  fidèlement 
à  nos  yeux  les  oscillations  de  la  raison  humaine  pendant 
ce  siècle  d'hésitation.  Ainsi  ,  le  parlement  de  Paris  or- 
donne encore  un  duel  judiciaire  en  i35g,  et  même  le  i"  jan- 
vier 1387  :  celui-ci  fut  le  dernier.  On  peut  lui  reprocher, 
sous  Philippe  VI,  un  acte  dont  les  conséquences  étaient  plus 
graves. 
Vaibsete.Hist.  Guillaume  de  Villars,  en  i33o,  avait  été  nommé  commis- 
«le Lanyued.,  1.  ggjj-g  royal,  pour  aller  réprimer  à  Toulouse  les  excès  du 
clergé,  et  surtout  de  l'inquisition.  Les  membres  du  tribunal 
de  la  foi  résistent,  comme  institués  par  le  pape  et  supérieurs 
à  tout  pouvoir  ten)porel.  Accompagné  degens  armés,  l'envoyé 
(lu  roi  se  fait  ouvrir  de  force  les  archives,  et  emporte  les 
registres  qu'on  lui  avait  refusés.  Il  faut  croire  (pie  cette  ten- 
tative contre  une  domination  déjà  séculaire  était  prématiu'ée; 
car  SU!'  une  plainte  portée  par  le  grand  inquisiteur  de  Erance, 
Pierre  Bruni,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  le  parlement 
de  Paris,  pour  donner  gain  de  cause  à  l'inquisition,  la  déclara 
cour  royale.  Cet  arrêt  faillit  peser  sur  les  parlements  eux- 
mêmes  :  l'inquisition  de  Toulouse,  enhardie  par  la  peur 
quelle  inspirait,  en  vint  à  demander,  en  i443,que  les  con- 
seillers des  cours  ne  pussent  être  nommés  sans  son  aveu.  Si 
elle  ne  l'obtint  [)as,  elle  n'en  prolita  pas  moins  de  ce  qu'avait 
fait  pour  elle  le  parlement  de  Paris  :  elle  vécut  trois  siècles 
encore. 

Trop  faible  à  l'égard  du  clergé,  le  |)arlement  fléchit  moins 
devant  le  second  ordre  de  l'Etat,  la  noblesse.  Mais  il  eut  le 
tort,  en  faisant  la  guerre  à  ses  privilèges,  de  vouloir  usurper 
ses  titres.  Celui  de  chevalier  es  lois  {miles  legum),  qui  com- 
mence à  l'avènement  des  légistes,  ne  désigne  pas,  comme  on 
l'a  dit ,  un  noble  qui  a  prisses  grades  en  droit  civil,  mais  un 
légiste  roturier,  à  qui  le  roi  confère,  en  vertu  du  grade  de 
docteur  es  lois,  les  prérogatives  de  la  chevalerie.  C'est  ce 
que  jirouve  une  concession  royale  :  De  gratta  concedimus 
speciali  ut  ipse,  non  ohstante  quod  nubilis  non  exsistat,  mili- 
tari cingido,  quoticns  sibi  placucrit,  valeat  insigniri,  et  ad 
omnes  actiis  nobiles  admittatur.  Pierre  de  Cugnières  n'était 
point  noble  ;  il  fut  chevalier  du  roi. 

La  justice  avait  cessé  d'être  uniquemetit  ecclésiastique  et 
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fiéodale  ;  la  roture  y  trouva  sa  noblesse.  On  lui  disputa  cette 
conquête. 

Des  corps  depuis  longtemps  investis  de  la  puissance  ne  se 
laissent  point  facilement  déposséder  :  les  cours  seigneuriales 
et  les  oflicialités  se  défendirent;  leurs  prochains  successeurs, 
les  gens  du  roi ,  durent  quelquefois  succomber,  ou  dénoncés 
comme  tyrans  par  ceux  qui  allaient  cesser  de  l'être,  ou  frap- 
pés par  les  révolutions  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  les 
instruments. 

Ce  ne  pouvait  être  impunément  qu'ils  avaient  essayé  la 
juste  répartition  de  l'impôt,  la  séparation  entre  le  militaire 
et  le  juge,  l'appel  à  une  cour  souveraine  et  laïque,  l'affraii- 
cliissement  des  derniers  restes  du  servage,  une  armée  perma- 
nente :  jjlusieurs  d'entre  eux  ont  payé  cher  l'honneur  d'avoir 
été  les  conseillers  et  les  ministres  de  ces  grandes  innovations 
ou,  comme  on  disait,  de  ces  «  novelletés,  »  qui,  devenues 
aujourd'hui  d'anciennes  institutions,  sont  entrées  dans  le  droit 
civil  de  la  France. 

Des  conseillers,  des  avocats  au  parlement,  comme  les  deux 
grands  orateurs  de  l'antiquité,  périssent  de  mort  violente. 
Pierre  Flotte  du  moins  meurt  en  combattant  dans  la  guerre 
de  Flandre;  mais  Enguerrand  de  Marigui,  le  surintendant 
des  finances,  va  finir,  le  3o  avril  i3i5,  au  gibet  de  Monlfaii- 
eon  ;  Pierre  Rémi,  trésorier  de  Charles  le  Bel,  est  attaché,  en 
i328,  au  même  gibet,  qu'il  avait  fait  reconstruire;  Alain  de 
Houdenc,  suspect,  vingt  ansaprès,  d'avoir,  comme  conseiller 
aux  enquêtes,  falsifié  des  dépositions  de  témoins,  est  aus.si 
condamné;  Pierre  de  laForest,  d'abord  professeur  de  droit  et 
avocat,  puischancelier,évêquede  Paris,  archevêquede  Rouen, 
cardinal,  après  avoir  fait  l'ouverture  des  Etats  généraux  eu 
i356,  menacé  de  proscription,  s'enfuit  à  Londres.  Ces  cata- 
strophes ne  [)rouvent  point  qu'ils  fussent  réellement  coupa- 
bles. Ils  avaient  trop  d'ennemis  pour  ne  pas  être  accusés. 

D'autres  roturiers  après  eux,  Jacques  Cœur,  les  frères 
Bureau,  Jean  Juvenal,  Etienne  Chevalier,  Jean  Boutillier, 
Guillaume  Cousinot,  Jean  le  Boursier,  aidèrent  Charles  Vil 
à  faire  quelques  pas  de  plus  dans  cette  lente  et  pénible  voie 
d'un  meilleur  régime.  La  plupart  furent  persécutés.  On  sait 
(|ue  les  funérailles  de  Colbert  furent  insultées  par  le  peuple. 

Avant  le  partage  des  attributions,  l'ancien  Conseil  du  roi, 
comme  en  l'année  1258,  où  siégeait  Gui  Fujcodi,  qui  devint 
le  pape  Clément  IV,  était  presque  entièrement  clérical.  Un 
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petit-fils  de  saint  Louis,  trente  ans  après,  vent  que  les  baillis 
soient  lai(|ues,  et  son  lils  exclut  les  piélats  du  parlement. 
Mais  il  y  eut  encore  des  conseillers  clercs  pendant  plus  de 
(juatre  siècles. 

Ceux  des  conseillers  du  roi  (pii  périrent  victimes  de  l'in- 
trigue ou  de  rémeute,  avaient  d'ordinaire  pris  part  à  l'admi- 
nistration des  finances.  Dans  les  moments  critiques,  c'étaient 
là  les  hommes  d'Etat  cpie  l'on  abandonnait  en  |)roie  à  la 
haine  des  partis.  L'histoire  ne  sait  pas  bien  encore  quelles 
furent  les  causes  de  la  disgrâce  de  Jac(pies  Cœiu\  Saiidjlan- 
cay  ne  fut  peut-être  puni  que  de  son  intégrité. 

Lessinqjles  conseillers  au  parlement,  les  simples  a\ocats. 
auraient  dû  être  à  l'abri  de  ces  grandes  chutes,  cpiand  ils  ne 
se  faisaient  point  les  orateiu's  d'une  faction.  Vu  conseillei 
qui  se  renfermait  dans  sou  devoir  ne  pouvait  être  accusé  de 
cupidité;  car,  lorsfpie  les  places  de  judicature cessèrent  tl'ctre 
interdites  au  clergé,  les  conseillers  clercs,  (pii  viennent  siu-  le 
rôle  des  finances  après  le  grand  Conseil  et  la  maison  royale, 
n'avaient  encore  au  temps  de  Charles  A  II  que  citif[  sous 
d'honoraires  par-  jour,  et  les  l.iiques,  à  peu  près  le  double. 
Pendant  rocctq)ation  anglaise  de  Paris,  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  reçoivent  rien  :  un  de  leurs  registres  |jurte  cpie 
le  greffier  n'y  saurait  inscrire  les  solennités  de  l'entrée 
de  Henri  \I,  parce  qu'on  n'a  |)oint  de  parchemin,  in  d'ai- 
gent  pour  en  acheter.  Si  cette  note  sup{)ose  les  gens  du  roi 
plus  pauvres  qu'ils  n'étaient,  elle  en  fait  du  moins  ce  jour-la 
des  sujets  fidèles. 

I,es  avocats,  autorisés  à  prendre  juscpi'à  trente  li\res  ])a- 
risis  pour  une  cause,  devaient  être  plus  riches  que  les  con- 
seillers, et  j)lus  exposés  à  l'envie.  Lorsqu'ds  devenaient  avo- 
cats du  roi,  parlant  pour  un  pouvoir  qui  n'était  |)as  toujours 
juste,  ou  le  contredisant  s  ils  en  avaient  le  courage,  ils  por- 
tèrent quehpiefois  la  peine  ou  de  leur  docilité  ou  de  leur 
résistance.  Il  n  est  pas  absolument  nécessaire  de  voir  un  ju- 
gement de  Dieu  dans  l'impopularité  de  Pierre  de  Cugnières, 
parce  qu'il  avait  parlé  contre  la  juridiction  du  clergé,  ni  une 
autre  sentence  divine  dans  la  mort  de  Jean  des  .Alarès,  parce 
qu'il  plaidait  volontiers  les  causes  où  il  s'agissait  de  condjattre 
«  les  droits,  les  privilèges  ou  les  immunités  des  églises  :  »  il 
est  bien  plus  sinqjle  de  n'y  voir  que  les  vengeances  des  fac- 
tions religieuses  ou  politiques. 

Les  partisans  de  Pierre  Bertrandi,  depuis  cardinal,  et  de 
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Pierre  [\o^er,  depuis  eatdin.il  et  [)n|)e  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VI,  qui  jivaieiit  scjiilemi  à  \  iiieemies  la  juridiction  illi- 
mitée de  ri'i^Iise,  ne  pouvaient  pardonner  à  Pierre  de  Cii- 
j^iiières  d'avoir  terminé  au  nom  du  roi  la  ronléreuee  par  ces 
mots:  «  Si  les  prélats  n'amendent  pas,  avant  Noéi  prochain, 
or  ce  f[ui  doit  ètie  amende,  le  sciiz^nenr  roi  (ron\era  tel  remède 
«  qui  donnera  sali-ifaction  à  Dieu  et  an  peuple.  »  [,es  prélats 
sup[)osèreut  (pie  Hicn  lut  mcconteut  ;  mais  c'eût  été  l»ien  assez 
de  leur  mécoiiteiilemeiit  pour  perdre  leur  adversaire. 

L'humeur  \in(lieati\e  de  ceux  (pii  voulaient  charger  Dieu 
de  leur  cause  s'était  du  moins  Imrnee,  contre  l'avocat  de  la 
justice  S('eulicre,  à  de  li'i\iales  |)laisanteries  :  on  avait  ap[)elé 
de  son  nom,  on  du  nom  de  Pierre  du  Coii^iiet,  une  petite 
figuie  t>roîcs(pie  placée  a  1  entrée  du  clxeur  de  Notre-D.une, 
et  au  nez  de  lacjuellc  ou  éteignait  les  cieri^es;  et  le  même 
nom  serxait  a  désii^ner  tout  homme  iii;uoraiit  et  stupide. 
D'autres  avocats  du  roi  lurent  moins  doucement  traités. 

Jîeynault  d'Acy,  eu  ri")(),  et  Pierre  du  Puiset,  deux  ans 
après,  sont  massacrés  [>ar  le  peuple  soulevé.  Jean  des  Mares 
avait  à  la  cour  des  ennemis  non  moins  inq^lacahles. 

Un  des  feuillets  des  lei^istres  du  parlement  porte  encore  à 
la  maige,  dessinés  d'une  main  contemporaine,  nn  poignard 
et  nn  maillet.  T.es  maillotins,  harangues  par  l'avocat  du  roi, 
cédèrent  nn  moment  ;i  cette  parole  d\\ii  homme  cpi'ils  ai- 
maient, et  surtout  à  I  espérance  de  ne  plus  pa\er  d  impôts. 
Victoire  aussi  vaine  (pie  cette  espérance!  (Jn  aurait  pu  re- 
présenter sur  la  même  marge  I  échal'aud  où  périt,  frappé  au 
nom  du  roi  Charles  \l,  Jean  des  Mares, eonime  défenseur  du 
p(  nplc. 

Plus  heureux  on  mieux  protégé  que  d'autres  acteurs  de  ces 
révolutions  sanglantes,  le  l'ouguenx  é\è(jue  de  Laon,  Robert 
le  Coq,  en  fut  quitte  pour  s'exiler  en  Espagne. 

L'arrêt  sous  lequel  succomba  Jean  des  Mares,  qu'il  était 
plus  facile  d'atteindre,  ne  fut  point  lœuvie  du  parlement, 
mais  d  une  commission,  qui  fit  périr  en  même  temps,  avec 
trois  avocats,  douze  bourgeois  de  Paris,  entre  autres  un 
drapier,  Nicolas  le  Flament,  qui  offrait  soixante  mille  francs 
pour  se  racheter.  Quand  ce  (ùt  le  tour  de  l'avocat  Jean,  une 
voix  lui  dit  :  «  Maître  Jean,  criez  merci  au  roi  qu'il  vous  par- 
«  donne.  »  Sa  réponse  nous  est  restée  :  «  J'ai  servi  au  roi  Fiois 
«  Philippe  son  grimt  aienl,  et  au  roi  Jean  son  aieul,  et  au  roi  "•'^^-  ^"^-  (^'^ 
«  (Hiarles  son  père,  bien  et  loyaulment.  ne  oneques  ces  trois  ^^^''  '^"'  '■'"  ' 
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'  rois  ne  nie  sceiirent  que  demander;  et  aussi  ne  feroit  ei'- 
«  lui  rv,  se  il  avoit  nap;e  ft  congnoi'^sance  d  homme,  et  cuide 
a  bien  que  de  moi  juiiier  il  n'en  soit  en  riens  coulpahle.  Si  ne 
et  lui  ai  que  faire  de  lui  erier  merci  ;  mais  à  Dieu  \ueil  rritv 
a  merci  et  non  à  autre,  et  lui  prie  bonnement  f]u  il  me  par- 
(t  donne.  »  —  «  Adonc  print  il  congié  au  piie|)le,  dont  la 
«  greigneur  [)artie  pleuroit  pour  lui.  » 

Ces  paroles,   prononcées  le  28   lévrier   1383.  sont  peut- 
être  les  plus  belles   que  léloquenre  de  ce  siècle  nous   ait 
laissées. 
3  La  royauté  française  avait  trouvé  dans  la  noblesse,  tantôt 

.Noblesse.  nne  défense  [lour  le  trône,  tantôt  une  puissance  rivale;  et  les 
nobles  .ivaient  (juehpieiois  accorde  aux  progrès  de  l'intelli- 
gence une  protection  aussi  éclatante  que  celle  des  rois. 

Mais  le  temps  n'était  plus  où  le  second  ordre  de  l'Etat 
exerçait  une  influence  féconde  sur  les  productions  de  1  es- 
prit, et  semblait  animer  de  ses  encouragements,  même  de 
son  e.xemple,  cet  élan  poétique  imprimé  par  la  Erancc,  pen- 
dant deux  siècles,  aux  autres  nations;  ou  les  superbes  vas- 
saux des  Capétiens,  jaloux  du  nouveau  pouvoir  roval,  fpii 
leur  paraissait  une  usur[)atlon,  se  plaisaient  à  Ihiirnilier  dans 
les  portraits  ridicules  de  Charlemagne  imaginés  par  leurs 
trouvères,  et,  plus  tard,  se  reconnaissaient  avec  orgueil  d.in^ 
les  brillants  et  anioui'eiix  chevaliers  de  l,i  table  ronde.  I  a 
domination  des  hauts  barons  est  tlcja  bit'ii  dciduie.  Rninis 
par  les  croisades,  ils  sont  maintenant  tleciniés  dans  les  fu- 
nestes batailles  que  fait  perdie  leur  indiscipline,  et  où  ils 
épuisent  eux-mêmes  presque  tout  leur  sang  :  Courfrai,  Poi- 
tiers, Créci,  Azincourt,  Nicopolis,  sont  pour  eu.\  des  jour- 
nées de  deuil.  Plusieurs  grands  fiefs  leur  sont  enlevés  par  les 
traités  que  leurs  désastres  rendent  nécessaires.  Cette  ancienne 
chevalerie,  toujours  brave,  mais  desordonnée,  incapable 
d'obéissance  et  de  tacti(]ue,  s'efface  de  plus  en  plus,  tandis 
que  l'infanterie  desconimunes,  victorieuse  à  Bovines,  à  Mon.s- 

'  iiele,    a   Cassel,  va   devenir  la   viaie    force  de  l'armée, 
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commc  le  peuple,  jusque-la  detlaignéja  \raie  force  de  l'Etat. 
Le  grand  changement  i]ui  se  fait  dans  la  manière  de  com- 
battre, en  diminuant  la  prepondeiance  militaire  des  hom- 
mes d  armes,  contribue  à  rétal)lir  l'équilibre.  L'artillerie 
moderne,  ce  terrible  instrument  d'égalité,  quoique  bien 
imparfaite  encore,  vietJt  apprendre  aux  nobles  comme  aux 
vilams  que  ce  n'est  plus   le  courage  de  fjuelques-uns,  mais 
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celui  (Je  tous,  qui  fait  le  succès  d'une  Journée,  et  que   là 
aussi  les  plus  puissants  ont  besoin  des  plus  faibles. 

Ces  atteintes  portées  par  la  fortune  à  la  vieille  prééminence 
nobiliaire  sont  habilement  secondées  par  la  politique  des 
rois,  ou  des  consnillers  qu  ils  aiment  rlésormais  à  prendre 
dans  les  rangs  du  [)euple. 

Dès  le  temps  de  Philippe  le  Hardi  paraissent  les  premières 
lettres  d'anoblissement.  octro\ées  à  un  orfèvre  de  Paris,  et 
qui  ébranlent  l'ancienne  constitution,  où  la  noblesse  n'était 
possible  que  par  la  transmission  naturelle  de  l'hérédité  féo- 
dale. 

Sous  le  règne  suivant,  les  brèches  faites  à  ce  corps  privilé- 
gié sont  bien  autrement  profondes.  Alors  commencent  les 
nouvelles  pairies,  non  plus  fondées,  comme  les  anciennes 
|)airies  françaises,  sur  le  droit  primitif  de  la  conquête,  mais 
sur  des  prérogatives  arbitraires  accordées  par  le  roi  ;  les 
Etats  généraux,  qui  admettent  les  députés  des  communes 
aux  délibérations  sur  les  affaires  du  pays;  un  parlement 
sédentaire  et  régulier,  qui  restreint  de  jour  en  jour  la  justice 
patrimoniale  des  seigneurs,  et  ose  bientôt  les  juger. 

Cette  institution  définitive  de  l'appel  à  une  cour  souve- 
raine est  ce  qui  les  affligea  le  plus.  On  ne  les  écartait  ni  du 
Conseil  du  roi,  ni  du  yiarlemetit,  oii  ils  pouvaient  continuer 
de  siéger;  mais  le  droit  romain  déjà  remis  en  honneur  par 
saint  Louis,  les  règles  de  la  procédure,  la  jurisprudence  des 
arrêts,  les  coutumes  qui  devenaient  à  leur  tour  la  loi  écrite, 
beaucoup  d'autres  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et 
qu'ils  ne  voulaient  pas  apprendre,  leur  faisaient  regretter 
une  justice  plus  simple,  celle  du  combat  judiciaire,  qui  ne 
demandait  pas  tant  de  savoir  et  d'attention. 

De  là,  dans  leurs  griefs  présentés  au  concile  général  de 
^  ienne  en  i3ii,et  trois  ans  après  au  roi  lui-même,  parmi 
leurs  plaintes  contre  l^s  ordonnances  qui  leur  interdisent  le 
droit  de  se  taire  la  guerre  et  celui  de  battre  monnaie,  leur 
insistance  à  revendiquer  surtout,  comme  preuve  de  l'indé- 
pendance du  seigneur  sur  son  fief,  le  droit  absolu  de  justice. 
Ils  y  tenaient  d'autant  plus  qu'ils  s'étaient  efforcés  d'usurper 
sur  les  cours  ecclésiastiques,  et  que  ces  usurpations  allaient 
leur  échapper. 

Leur  vanité  était  blessée  en  même  temps  de  voir  les  légis- 
tes, par  une  autre  vanité,  ou  plutôt  comme  insignes  d'un 
pouvoir   nouveau,    envahir    des   titres  qui   n'appartenaient 
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qu'aux  iiul)lt's;  et  il  déplaisait  au  clievalier  darnies,  au  ini/e.',, 

<|uc  des  couseillers  du  roi,  des  avorats  <]ue  le  roi  noniniait 
chanceliers,  des  Nogaret,  des  Pierre  Flotte,  sous  le  titre  de 
chevaliers  es  lois,  fussent  à  la  fois  de  robe  et  d'épée.  Mais 
il  V  avait  dans  leur  niécoiitentenient  rpielipie  chose  de  plus 
.lérieiix  (|u'un  dé[)it  d'aiiioui -propre  :  ils  s  apercevaient  Lien 
(|u'on  leur  ôtait  le  plus  important  attribut  de  la  puissance,  et 
(pie  de  vassaux  ils  allaient  devenir  sujets. 

C'est  alors  que  sous  prétexte  de  se  refuser  aux  impots, 
(ontie  lesquels  la  résistance  sera  toujours  populaire,  les 
hauts  barons  s  humilient  jusqu  à  essa\er,  en  l'ii/j»  une  ligne 
secrète  avec  cette  bourgeoisie  rpi'ils  méprisaient,  poui 
repousser  ensemble  les  «  novellelez,  non  duement  faites,  » 
(|u'ils  ne  peuvent,  disent-ils,  souifrir  ni  soutenir  en  bonne 
conscience,  parce  qu'elles  leur  feiaicnt  perdre  leurs  hon- 
neurs, franchises  et  libertés.  Les  auteuis  de  ce  maniféslc 
d'une  alliance  impossible  avaient  dû  conq)ter  sur  l'ignorance 
de  la  foule;  car  ceux  qu'ils  appellent  «  li  communs,  »  ceux 
(pi'ils  faisaient  contribuer  |)0ur  eux  aux  charges  j)idjlifpus, 
et  dont  ils  avalent  souvent  traité  les  intrépides  soldats  de 
((  pedailles  et  de  ribaudailles,  «  ceux  (pii  avaient  supplié  le 
roi  de  garder  sa  souveraine  franchise,  et  f|ui  l'avaient  sou- 
tenu dans  ses  efforts  les  plus  hardis  contre  le  clergé  et  les 
nobles,  ne  pouvaient  réellement  croire  à  la  sincérité  d'un 
accord  qui  n'était  pour  la  noblesse  (pi'une  arme  contre  la 
royauté. 

Aussi,  malgré  les  premiers  succès  d Une  coalition  dont  le 
but  était  de  détruire  tout  ce  qui  venait  d'être  essayé,  l'union 
ne  tarda  guère  à  se  dissoudre,  si  même  elle  fut  jamais  sérieu- 
M-,.  '>Si2  sèment  formée.  Une  des  pièces  satiricpies  du  temps,  «  le  Dit 
((des  Alliés,  »  par  Geffroi  de  Paris,  n'est  que  l'expression  de 
la  défiance  bien  naturelle  du  peuple  pour  ses  nouveaux 
amis.  On  y  retrouve,  en  dix-sept  couplets  sur  deux  rimes,  ce 
cpie  le  tiers  état  f)ensait  de  cette  gent  qui  se  dit  engendrée 
d'un  sang  noble,  mais  qui,  sous  couleur  de  ramener  les 
bonnes  coutumes,  se  conduit  si  vilainement  qu'elle  mérite- 
rait d'être  nommée  vilaine,  et,  loin  d'imiter  ses  ancêtres 
dans  leur  dévouement  à  la  sainte  couroinie  de  France,  ne 
sait  (pie  conspirer  et  trahir  comme  Ganelon.  Pourquoi  ces 
sourdes  menées,  ces  violations  ténébreuses  de  leur  serment, 
(|uand  ils  peuvent  aller  s'entretenir  ouvertement  avec  le  roi 
bii-même.'' 
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Quant  droit  li  rois  ne  leur  devée,  

i\lès  raisons  leur  est  présentée, 
Leur  fait  font  il  non  déumcnt. 
M'ont  il  la  venue  et  l'aléc, 
Et  l'  essuc  ausslnc  et  l'entrée 
Et  an  roi  et  au  parlement  ? 
Et  les  orroit  l'en  bonnement, 
Et  sans  faire  deportemcnt, 
Sera  leur  raisons  escoutée. 
Puisque  ce  ne  font  vraienient, 
Leur  fait  ne  tien  je  a  liardeinent, 
Mes  à  grant  malice  esprouvéc. 

Le  roi,  protecteur  de  In  geut  paisiljle  «  qui  d  eus  estoit 
u  l'oult'e,  »  saura  bieu  la  dtfeiidre  contre  cette  «  Iribouiée  de 
«  mars,  »  aussi  peu  durable  (pi'tuie  f^cltîe  blanche,  et,  après 
les  avoir  j)ris  à  la  volée,  mettra  lin  à  celte  folie.  Le  couplet 
suivant  ne  man(pie  pas  d'à-propos  ;  car  c'est  encore  une 
c«)mparaisou  empruntée  de  la  chasse,  plaisir  fa\ori  de  la 
noblesse  : 

Il  sont  com  la  lieste  esgaréc 
Qui,  quant  s'aperçoit  adirée, 
Ne  va  pas  moult  séuremcnt  ; 
Et  se  se  sent  avironnéc 
De  lévriers  entour  et  serrée, 
Lors  li  va  par  enipircment, 
Ne  ne  [)uet  fouir  longuement; 
Qucr  se  li  chien  font  sagement. 
Test  en  sera  prise  cornée  : 
Je  ne  di  pas  par  jugement, 
Mes  tels  ont  parlé  hautement 
Qui  paieront  ceste  porée. 

La  tentative  des  nobles  échoua  donc  encore  cette  fois, 
bien  qu'elle  eîit  une  partie  du  clergé  pour  complice.  On  voit 
reparaître  chez  nous  de  siècle  en  siècle  la  réaction  féodale, 
moins  heureuse  ici  qu'en  Angleterre.  Maîtrisée  par  la  régente 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  elle  le  fut  encore  par 
Philippe  le  Bel,  et,  malgré  quelques  défaillances,  par  ses 
trois  fils.  Quand  elle  s'est  relevée  avec  les  Valois,  Charles  V 
la  réprime  et  la  contient.  Redevenue  menaçante  à  la  faveur 
des  désordres  du  règne  suivant,  au  point  que  dans  les  États 
généraux  et  les  lits  de  justice  les  nobles  siégèrent  quelquefois 
avant  les  prélats  ,  elle  fléchit  de  nouveau  sous  les  conseillers 
de  Charles  VII  et  sous  Louis  XI;  enfin,  après  avoir  voulu 
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— renaître  pendant  les  guerres  civiles  de  religion,  elle  est  éteinte 

|)ar  R^ichelieu. 

Les  descendants  de  ces  chevaliers  qui  périrent  à  Créci  ou 
à  Poitiers,  an  milieu  de  leurs  prétentions,  de  leurs  menaces 
et  des  (roubles  qu'elles  suscitent  dans  le  pays,  s'affaiblissent 
eux-mêmes  par  les  excès  d'un  luxe  effréné,  qui  semble  s'ac- 
croître avec  les  malheurs  des  temps.  Les  princes  en  donnent 
le  dangereux  exemj)le.  Connue  ils  avaient  vu  pour  la  plupart 
M.in/.i,  Dibc.  la  cour  pontificale  d'Avignon,  ils  transportent  à  Paris  les  fêtes 

^opra  j^li  spit-  italiennes,  imitées  de  Florence,  de  Venise,  de  Milan,  et  que 

eti-        Roiiio    ''^  nohlcsse  préférera  bientôt  a  ses  têtes  guerrières. 

i3r8.  Elle  pouvait  mêler  du  moins  à  de  somptueux  et  vains  plai- 

sirs une  autre  sorte  d'éclat  qui  l'avait  jadis  fait  aimer,  la  poé- 
sie et  ses  ingénieuses  distractions.  Mais  nous  ne  voyons  [)a9 
que  les  grandes  familles,  malgré  l'émulation  qu'auraient  dû 
leur  inspirer  les  goûts  littéraires  de  quelques  princes  du  sang 
royal,  continuent  d'attacher  le  même  [)rix  à  cette  éducation 
sérieuse  qui  seule  fortifie  les  âmes,  fait  l'élégance  de  la  vie, 
et  donne  la  vraie  supériorité.  Ceux  d'entre  les  nobles  (|ui 
veulent  bien  croire  encore  (|ue  l'art  d'écrire  est  bon  à  quel- 
que chose,  n'essayent  que  des  compositions  frivoles,  des  bal- 
lades, des  virelais,  des  rondeaux,  des  vers  ou  de  la  prose  sur 
les  déduits  de  la  chasse,  ou  bien  ils  font  rédiger  par  leurs 
clercs  et  par  les  gens  de  leur  maison,  hérauts  d'armes,  mé- 
nestrels, des  ouvrages  sur  le  blason,  des  descriptions  de  tour- 
nois, lorsqu'ils  ne  leur  dictent  point  des  protestations  fac- 
tieuses. JN'attendons  plus  d'eux  de  ces  chants  qui  nous  font 
entendie  encore,  par  la  voix  de  Philippe  de  Nanteuil,  du 
châtelain  de  Couci,  de  Queues  de  Béthune,  la  prière  ardente 
du  pèlerin  ou  le  cri  de  guerre  du  chevalier. 

Nous  devons  cependant  leur  savoir  gré  d'avoir  permis  à 
letns  poètes  de  se  souvenir  quelquefois  de  la  misère  du  peu- 
ple ,  quand  niên»e  on  attribuerait  à  des  calculs  politiques  ces 
sentiments  d'humanité.  Les  ordonnances,  qui  commençaient 
à  ne  plus  défendre  aux  bourgeois  «  vivans  de  leurs  posses- 
«  sions  et  rentes,»  sinon  la  grande  vénerie,  du  moins  la  chasse 
à  l'épervier  et  même  au  faucon,  interdisaientaux  laboureurs 
ce  noble  plaisir,  souvent  préjudiciable  pour  eux;  mais  les 
laboureurs  eux-mêmes,  jadis  méprisés,  et  qu'on  regardait  à 
peine  comme  des  hommes,  sont  l'objet,  jusque  dans  les  poé- 
sies faites  pour  leurs  seigneurs,  d'une  sorte  de  pitié,  dont  l'ex- 
pression, aussi  nouvelle  qu'honorable,  est  une  reconuiianda- 
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tion  de  plus  nour  le  nom  du  brave  Beanmanoir,  qui  paraît 
avoir  éprouve  pour  eux  le  même  intérêt  que  du  Guesclin,  et 
que  l'on  fait  sans  doute  ainsi  parler  d'après  la  tradition: 

Chevaliers  d'Engletcrre,  vous  faites  grant  pcschié  Conibai    des 

De  travaillier  les  poures,  ceulz  qui  sicment  le  blé,  rrcnie,  p.  i  5. 

Et  la  cliar,  et  le  -vin,  dequoy  avon  planté. 

Se  laboureur  n'estoient,  je  vous  dis  mon  pensé, 

Les  nobles  conviendroit  travaillier  en  le  ré 

Au  flaiel,  à  la  bouette,  et  soufrir  pourcté; 

Et  ce  seroit  grant  peine,  quant  n'est  acoustumé. 

Paix  aient  d'or  en  avant,  quer  trop  l'ont  enduré. 

Les  nobles,  avec  le  bien  et  le  mal  qu'on  en  peut  dire,  nous  sont 
représentés,  comme  dans  un  miroir  fidèle,  dans  le  livre  fpie 
fit  en  1872  le  chevalier  de  la  Tour  Landry,  aidé  de  ses  cha- 
pelains, pour  l'enseignement  de  ses  filles;  étrange  manuel 
d'éducation,  où  les  femmes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  sont  pas  toujours  en  très-bonne  compagnie,  et 
dont  les  exemples  sont  quelquefois  bien  peu  sévères.  L'ex- 
cellent père  pouvait  égayer  sa  morale  sans  redire  en  prose  à 
ses  filles  le  vieux  fabliau  du  Prévôt  d'Aquilée,  où  la  plus  ver- 
tueuse des  femmes  expose  par  trois  fois  à  luie  trop  rude 
épreuve  la  pudeur  de  l'ermite,  ni  l'aventure  de  cette  autre 
dame  qui  «  une  nuit  ala  à  son  ami  en  folie,  »  tomba  dans  un 
puits  profond  de  vingt  toises,  et  fut  sauvée  de  tout  danger 
parce  qu'elle  s'écria  :  «  Nostre  Dame!  »  On  s'étonne  aussi 
(ju'il  eût  choisi  pour  matière  de  ses  leçons  les  trois  belles  cou- 
sines qui  jouent  Boucicaut  à  la  courte  paille,  ouïe  miraclear- 
rivé  à  ceux  qui  firent  fornication  sur  l'autel  de  l'église ,  et  le 
même  miracle  renouvelé  à  l'occasion  du  jeune  moine  qui 
commit  avec  non  moins  d'irrévérence  le  même  péché.  Nous 
ne  supposerons  pas  au  naïf  conteur,  qui  voulait  à  tout  prix 
instruire  ses  filles,  la  maligne  intention  de  calomnier  son 
pays  et  son  temps  :  car  celui  qui  reproche  «  neuf  fo^ies  à  Eve 
a  nostre  première  mère,  »  n'avait  plus  le  droit  d'être  indul- 
gent pour  les  dames  de  la  cour  de  Charles  le  Sage;  et  connue 
d  recommande  souvent  de  ne  point  mentir,  nous  devons 
croire  qu'il  disait  la  vérité. 

Les  progrès  de  l'ignorance  chez  les  nobles  ,  dont  ce  livre 
même  est  une  preuve,  n'empêchaient  pas  de  faire  à  la  cour 
et  dans  les  châteaux  beaucoup  de  poésies  légères.  Boucicaut, 
le  preux  maréchal  tant  aimé  des  dames,  rimait  des  vers  pour 
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elles,  «  si  comme  il  appert  par  le  livre  des  Cent  halladi .-.  . 
«  diujuel  faire  liiy  et  le  seiusclial  d  Eu  lurent  c()tn()aii^iioiis 
«  au  voyage  d'oultremer.  »  .Alais  ces  caprices  littéraires  étaient 
plus  rares  et  moins  heureux  cpi  au  temps  des  illustres  chan- 
sonniers de  la  courdn  saint  roi,  et  il  l'aut  attentlre  lonii;tem[)s 
encore  leur  plus  nohie  émule,  Charles  d  Orléans. 

Nous  avons  donc  à  traverser  un  siècle  où  (piehjues  sei- 
p;neurs  de  France,  en  contiruiarit  d'aimer  les  lettres  et  nièine 
de  les  cultiver,  ne  suffisent  point  pour  ranimer  dans  les  rangs 
de  ia  noblesse  un  certain  goût  d'instruction,  {ju'clle  avait  lais- 
sée imprudemment  s'affaihiir  à  l'instant  même  où  la  religion 
et  la  politiipic  l'apjx'laieut  aux  plus  hautes  discussions. 
Ilist.  MMu.  Déjà,  dans  les  démêlés  avec  lîonilace  NUI ,  les  cardinaux, 
(|ui  écrivent  toujours  en  latin,  reconnnandent  aux  seigneurs 
aussi  hien  (pi'au  tiers  Etat  de  se  pourvoir  il'un  bon  inter- 
prète (pu  ne  fasse  point  de  contre-sens.  C'était  leur  dire  avec 
peu  de  lourtoisie  (pi'on  se  déliait  île  leur  savoir.  Les  sei- 
gneurs, à  qui  il  eût  été  facile  de  faire  rédiger  [tar  des  clercs 
autant  de  lettres  latines  ipi'ils  auraient  voulu,  [)assent  con- 
damnation, et  tiennent  ;i  comprendre  ce  cpi  ils  disent  :  iU 
lepondent  en  français. 

Peut  étie  cet  oul)li  volotitaire  de  la  langue  latine  ferait-il 
<spéier  du  moins,  poiu'  la  langue  vidgaire,  les  avantages 
d  nue  puissante  faveur.  Ions  ces  personnages  influents  par 
leur  nom  et  leur  fortinie  de\aient  encourager  les  livres  (ran- 
(;ais,  dont  nous  vo\ons  en  effet  le  nombre  s'accroître  dans 
les  bibliothètpies  des  grands  et  des  princes.  Telle  était  leur 
lecture  ordinaire,  surtout  celle  des  romans  de  chevalerie. 
Lauleiu'  du  Songe  du  vieux  pèlerin  essaye  de  détouiner  de 
ees  vains  aiiuisements  le  jeiuie  un  (Jhailes  V^l  :  «  Tu  te  dois 
«  délecter  en  lire  ou  oyr  les  anciennes  histoires  pour  tonen- 
«  seign(;ment...  Tu  te  dois  garder  des  livres  et  des  romans 
Il  cpii  sont  remplis  de  bourdes,  et  qui  attraieut  le  lisant  sou- 
'<  vent  à  impossibilité,  à  folie,  vanité  et  [)tchié;  si  comme  le 
«  livre  des  bourdes  du  Vœu  du  paon,  (jui  nagueres  furent 
it  coiiijiosées  par  un  legier  compaignon,  dicteur  de  chansons 
«■  et  de  virelais  qui  estoit  de  la  ville  d'Avaines...  La  vail- 
'i  lance  du  roi  Artus  moult  fu  giande  ;  mais  l'histoire  de  lui 
«  et  des  siens  est  si  remplie  de  bourdes  ([u'elle  en  demeure 
«  suspecte.  Tu  dois  lire  souvent  la  belle  et  vraie  histoire  du 
a  très  vaillant  duc  Godelroi  de  Bouillon,  etc.  »  Puis  vien- 
nent, dans  cette  liste  d'auteurs  à  lire,  les  versions  françaises 
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des  anciens  par  Nicole  Oresme,  Pierre  Bercheure,  Jean  de  

Meun. 

Mais  notre  langue  ne  profita  pas  autant  qu'on  aurait  pu 
le  croire  de  la  préférence  accordée  aux  traductions  et  aux 
romans.  La  f'onle  des  traducteurs  défigura  trop  les  anciens 
textes  pour  enrichir  toujours  la  langue  moderne.  Quant  aux 
vieux  poèmes,  il  fallut,  suivant  l'usage,  en  rajeunir  le  style 
pour  plaire  aux  gens  de  cour  et  aux  nobles  dames;  opéra- 
tion délicate,  qui,  lorsqu'elle  n'était  pas  faite  avec  intelli- 
gence, altérait  la  mesure,  la  rime,  le  sens,  et  ne  servait  qu'à 
nicler  au  hasard  les  locutions  de  diflérents  Ages,  f.e  faste  et 
l'ostentation  dominent  là  comme  ailleuis  :  les  ilucs  de  Bour- 
gogne, CCS  amateurs  m;ignifif|ucs,  recherchent  les  enhuni- 
neurs  brillants  plutôt  que  les  savants  traducteurs  et  les  bons 
copistes. 

Il  nous  semble  que  c  est  surtout  vers  le  milieu  du  siècle 
t|ue  nous  pouvons  commencer  à  douter  si  la  noblesse  dédai- 
gna réellement  les  lettres,  ou  si  d'autres  intéiêts  <t  des  cir- 
constances funestes  l'empêchèrent  d'y  songer.  Depuis  la  grande 
peste,  il  ne  se  trouvait  que  peu  de  gens  pour  enseigner  à  lire 
aux  eufiints  dans  les  Ciinq)agnes  et  niême  dans  les  châteaux,  ciuon.Nang.. 
ift  castn's,  dit  un  chronicpieur  contemporain.  T^es  longs  mal-  t.  Il,p.  aïO. 
heurs  du  règne  de  Ciiarles  Vf  ne  sont  point  favorables  à  une 
renaissance  de  ces  études  trop  calmes  pour  de  tels  orages, 
et  il  s'écoula  encore  ])ien  des  années  avant  f[ue  les  nobles 
pussent  cesser  d'être  ignorants. 

On  a  prétendu,  pour  les  justifier,  (ju'ils  firent  très-bien  de        llouiainvii- 
ne  point  chercher  à  étudier  les  sciences  d'alors,  qui  n'étaient  i'"^,\M»'!n  ^n 
la  plupart  rpie  des  mots  dans  un  latin  barbare,  et  qu'ils  en   iSc,. 
conçurent  fort  à  [)ropos  tant  de  mépris  «  f[ue  c'étoit  une 
«  honte  [)armi  eux  d'être  clerc  ou   lettré  de  cette  espèce.  » 
Fort  bien;  mais  recoiuiaissons  cependant  que  saint  Louis  et 
ceux  de  ses  petits-fils  qui  furent  comme  lui  des  princes  let- 
trés, ceux  des  Valois  cpii  donnèrent  le  même  exemple,  n'eu- 
rent pas  besoin,  pour   n'être   pas  confondus  avec  la  foule 
ignorante,  de  se  plonger  dans  les  futilités  et  les  ténèbres  de 
l'école.  Autant  vaudrait  alléguer,  comme  d'autres,  en  faveur      Nonv,  tiaîic 
des  hommes  d'armes  qui  ne  savaient  pas  écrire,  l'ennui  et  la   ''"^^    iii|'iomati- 
latigue  de  1  écriture  gothique.  Ue  telles  apologies  perdent   i,/,, 
une  cause. 

Les  seigneurs  qu'on  a  voulu  défendre  ainsi  n'en  étaient 
pas  moins  exposés  dès  lors  pour  eux-mêmes  à   ce  mépris 
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qu'on  leur  prête  pour  les  lettres.  Eustaclie   des  Champs  et 

beaucoup  d'autres  se  plaignent  d'un  abaissement  dont  ils 
croient,  tout  rotwriers  qu'ils  sont,  partager  la  honte.  Disons- 
le  à  l'honneur  de  notre  pays  :  il  ne  vit  pas  sans  une  pro- 
fonde douleur,  aux  nobles  d'autrefois  qui  savaient  écrire 
leurs  faits  d'armes,  à  Ville-IIardouin,  à  Joinville,  à  ces  che- 
valiers qui  les  accompagnèrent  en  Orient  et  y  firent  d'ingé- 
nieuses chansons,  succéder  un  connétable  qui  ne  savait 
pas  lire,  et  des  conseillers  du  Conseil  du  roi  qui  ne  savaient 
pas  signer  leur  nom. 

Les  nobles  redevinrent  ensuite  moins  étrangers  à  la  cul- 
ture de  l'esprit;  mais  il  eût  fallu  bien  d'autres  qualités  encore 
pour  racheter  cet  aveugle  orgueil  qui,  sous  Louis  XIII,  leur 
fait  comparer  le  noble  au  maître  et  le  tiers  état  au  valet  ; 
qui  leur  fait  [)roclamer  la  grande  monarchie  de  Louis  XIV 
le  règne  d'une  ignoble  bourgeoisie,  et  qui  donne  le  droit  au 
plus  profond  observateur  du  dernier  siècle  de  joindre  en  ces 
Esprit     des  termes  son  témoignage  à  celui  de  tout  le  passé  :  «  La  noblesse 

lois,  liv.  viii.c.   ^ç  regarde  comme  la  souveraine  infamie  de  partager  la  puis- 
ce  sance  avec  le  peuple.  »  Paroles  fatales,  qui  expliquent  les 
révolutions. 
4  II  convenait  cependant  de  songer  qu'au-dessous  du  clergé  et 

i!."!"*^'.""  de  la  noblesse,  qui  étaient  tout  dans  le  monde  féodal,  il  yavait 
RAux.  des  nommes  qui  n  étaient  rien,  et  devant  qui  1  on  taisait 
prêcher  tous  les  jours  l'égalité  chrétienne.  De  telles  prédica- 
tions devaient  finir  par  être  comprises;  la  foule,  que  l'on 
n'instruisait  pas  toujours  en  latin,  et  qui  croyait  saisir,  dans 
quelques  prônes  en  langue  vulgaire,  les  enseignements  évan- 
géliques,  commençait  à  vouloir  en  profiter.  Partout,  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  des  commotions  souterraines  avertissaient 
que  le  volcan  ne  tarderait  pas  à  éclater;  quelquefois  même 
les  secousses  furent  terribles. 

L'Angleterre,  que  ses  barons  avaient  dotée  de  la  Grande 

charte  dont  ils  avaient  fait  tout  autre  chose  qu'une  charte 

populaire,   demandait  beaucoup  plus.  Dans  les  campagnes 

on  réclamait  hautement  l'abolition  complète  du  servage,  que 

Chateaubr. ,  l'Eglise,  là  comme  ailleurs,  fut  la  dernière  à  maintenir.  On 

Études     liist. ,  lit  dans  k's  comptes  du  prieuré  de  Dunstaple,  au  mois  de 

I)  "38**'  '  '  juillet  1283  :  «  Nous  avons  vendu  )X)ur  un  marc  notre  serf 
«  Guillaume  Pyke.  «  Les  bourgeois  des  villes,  mécontents  de 
l'inégalité  des  taxes,  sans  trahir  le  jeune  roi  Richard  II,  ne 
le  défendirent  pas;  et  les  bandes  armées,  les  «  ribauds  sans 
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«  chausses,  )->  comme  on  les  appelait,  sous  la  conduite  d'un  

couvreur,  de  Wat  Tyler,  entrèrent  en  vainqueurs  dans  la 
tour  de  Londres. 

L'Italie  avait  depuis  longtemps  ses  républiques;  mais  ja- 
mais la  démocratie  n'y  avait  exercé  un  pouvoir  plus  absolu  : 
Florence  fut  soumise  à  un  cardeur  de  laine. 

L'Allemagne  est  comme  soulevée  par  l'exemple  de  Guil- 
laume Tell.  Gand,  Bruges,  les  autres  communes  de  Flandre, 
ne  cessent  d'être  en  guerre  avec  leurs  comtes. 

En  France,  l'agitation  est  universelle  et  profonde  :  un 
drapier  est  proclamé  roi  par  les  ouvriers  de  Rouen  ;  les 
paysans  de  Languedoc  exterminent  quiconque  n'a  pas  les 
mains  calleuses;  le  centre  et  le  nord  présentent,  sous  diver- 
ses formes,  l'affreux  spectacle  de  la  Jacquerie.  Les  petits  et 
les  faibles  voulaient  être  comptés  pour  quelque  chose  :  ils 
s'y  prennent  mal  ;  tout  ce  siècle  est  rempli  de  leurs  cala- 
mités. 

Au  nombre  des  petits  et  des  faibles  nous  comprendrons 
les  membres  du  bas  clergé,  les  curés  et  les  prêtres  de  cam- 
pagne, les  desservants  des  pauvres  prieurés,  des  modestes 
chapelles,  traqués  et  pillés  comme  les  autres  par  les  bandes 
françaises  ou  étrangères,  lorsqu'ils  n'avaient  point  dans  le 
voisinage,  pour  leur  servir  de  refuge,  une  ville  fortiHée,  ou 
le  château  d'un  seigneur  qui  ne  fût  pas  un  ennemi. 

On  a  retrouvé  sur  les  gardes  d'un  manuscrit,  avec  la  date      Bibliotli.   de 
du  4  juillet  1359,  le  cri  de  détresse  d'un  de  ces  malheureux,  'École  des  ch., 
écho  des  souffrances  de  tous  pendant  la  captivité  du  roi.  35""  36o''d'a- 
Hugon,  prieur  de  Brailet,  dans  la  paroisse  de  Domats  et  le  près  le  m's.  de 
doyenné  de  Courtenai,  au  diocèse  aeSens,  raconte  en  latin,  ^^  biblioth.  de 
avec  plus  de  naïveté  que  de  correction,  comment,  la  veille  de  ^J^  ]  '^^"^"'^^^ 
la  Toussaint  de  l'année  précédente,  pendant  que  les  Anglais, 
maîtres  de  Chantecocq,  pillaient  tout  le  pays,  il  s'était,  avec 
d'autres  fugitifs,  construit  une  hutte  dans  les  bois  du  sei- 
gneur de  Villebéon,  après  n'avoir  échappé  à  ces  maudits  que 
sous  la  tutelle  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  la  nuit,  à  demi  nu, 
réduit  à  sa  cotte  et  à  son  chaperon  pour  tout  vêtement.  Il 
traverse  ensuite  un  étang  par  un  froid  glacial  de  décembre, 
et  gagne  la  ville  de  Sens,  où  il  est  hébergé  par  un  clerc,  son 

garent.  Mais  là  une  lettre  des  pillards  l'avertit  qu'ils  vont 
rûler  son  prieuré,  s'il  n'y  revient  avec  le  sauf-conduit  qu'ils 
lui  envoient.  Il  retourne  donc  chez  lui,  et  il  achète  du  capi- 
taine des  routiers  une  trêve  de  quatre  mois,  depuis  la  fête 
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laciil .,  I,  13. 


de  la  chaire  de  saint  Pierre  jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean  Ra])- 

tiste.  Peine  et  argent  perdus!  Des  j)artisans  français  ibnt  le 
capitaine  prisonnier.  Ils  mettent  aussi  la  main  sur  le  prieur 
lui-même,  sans  le  connaître,  et  le  laissent  libre  après  l'avoir 
volé.  Installés  dans  sa  maison,  ils  lui  boivent  quatre  queues 
de  vin,  emportent  son  avoine,  emmènent  ses  chevaux,  pren- 
nent par  deux  fois  ce  qui  lui  reste  d'arj^ent,  et  célèbrent  le 
temps  pascal,  et  la  fête  de  saint  Pierre,  et  celle  de  saint  Paul, 
aux  dépens  de  tous  les  pigeons  tlii  colombier. 

«  Jusqu'ici,  dit-il  en  finissant,  gràics  à  Dieu,  j'ai   la   vie 

«  sauve  ;  mais,  si  je  ne  veux  perdre  trente  arj)onts  de  bon 

«  blé,  il  faudra  de  nouveau  finajicer  avec  eux,  de  j)eur  d'un 

Lv;iii!,'.  <l(- s.  «  plus  grand  nud;  et  ainsi  le  dernier  démon  sera  pire  que  le 

Maitli.,Mi,  A")-,  «  premier.  —  Ecrit  derrière  notre  grange,  le  jeudi,  fête  de 

\'(,.       ■'"•^''   «saint  JMarlin  bouillant,  aiuiée   i35<);  je  n'osais   pas  écrire 

J.'nrnu ,  l.i-  «  ailleurs.  Voyez  s'il  est  une  douleur  égale  à  la  mienne,  vous 

.(  qui  habitez  les  villes  et  les  châteaux.  »  Puis,  il  ajoute  en 

fiançais,  «  Adieu,  »  et  il  signe,  Hiigvnis. 

Plaignons  cet  excellent  homme,  et  remercions-le  d'avoir 
eu  l'idée  de  nous  raconter,  derrière  sa  grange,  ses  malheurs 
et  cetix  de  son  temps.  Quand  les  clercs  eux-mêmes  n'étaient 
j);!S  épargnés,  cond)ien  les  sinq)les  vilains  devaient  souffrir! 

La  nécessité  de  se  fortifier  contre  l'invasion  des  compa- 
gnies errantes  avait  été  comprise  de  Paris  et  des  princij)ales 
communes.  Kn  1 357,  celles  *'"  conitat  Venaissin,  et  à  leur 
tête  l'opulente  cité  d'Avignon,  avaient  voté  une  contribution 
du  vingtième  de  tous  les  produits,  pour  subvenir  à  la  dé- 
])ense  des  remparts.  Innocent  VI  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  que  le  clergé  payât.  Le  prieur  llugon,  après  son 
aventure,  n'aurait  certainement  pas  refusé. 

Ce  désordre  qui  ne  respectait  rien,  pas  même  l'Eglise, 
conduisait  par  une  pente  inévitable  aux  idées  les  moins  con- 
formes à  l'ancienne  discipline.  Quelques  es])rJls  s'attaquent 
aux  coutumes  religieuses  observées  depuis  des  siècles,  aux 
vieilles  limites  entre  ceux  qui  commandent  et  ceux  qu'on  ne 
croyait  nés  que  pour  obéir.  Voici  sous  quel  voile  allégo- 
rique, facile  à  lever  pour  tout  le  monde,  on  ose  se  plaindre 
du  trop  grand  nombre  de  fêtes  dont  le  chômage  était  imposé 
au  pauvre  peuple,  et  faire  entendre  que,  dans  les  rangs  de 
ce  peuple,  il  pourrait  se  trouver  des  hommes  dignes  du  pou- 
voir souverain. 

Focus  est  un  artisan  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  ruine  en 
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fêtes,  et  qui  travaille  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il  n'i- 
gnore j)as  cependant  que,  par  ordre  de  l'empereur  Titus, 
maître  Virgile,  qui  n'était  plus  seulement  un  magicien  par 
métaphore,  mais  un  vrai  sorcier,  avait  établi  au  centre  de  la 
ville  une  statue  merveilleuse,  dont  les  avis  infaillibles  dé- 
nonçaient tons  les  péchés  secrets  qui  se  commettaient  dans 
la  journée;  il  sait,  de  plus,  qu'un  tiécret  avait  interdit,  sous 
peine  de  mort,  toute  œuvre  servile  le  jour  où  était  né  le  fils 
de  l'empereur.  Focus,  toujours  à  l'ouvrage,  menace  de  casser 
la  tête  de  la  statue,  si  elle  le  dénonce.  Traduit,  pour  son 
double  délit,  au  tribunal  du  prince,  qui  lui  demande  pour- 
quoi il  enfreint  sa  loi  :  «  C'est  (|u'il  faut,  dit-il,  que  je  gagne 
«  huit  deniers  par  jour.  )>  —  «  Et  pourcpjoi  huit  deniers  .•*  »Sa 
réponse,  d'abord  énigmatique,  est  expliquée  ensuite  par  lui- 
même  :  deux  de  ces  deniers  lui  sont  nécessaires  pour  s'ac- 
quitter, c'est-à-dire  pour  nourrir  son  vieux  père,  à  qui  il 
coûtait  jadis  la  même  somme;  deux,  pour  prêter  à  son  (ils, 
qui  les  lui  rendra  à  son  tour;  deux,  pour  les  perdre,  et  ce 
sont,  à  l'en  croire,  ceux  qu'il  donne  à  sa  femme;  deux,  pour 
les  employer  à  ses  propres  besoins.  Ces  excuses  plaisent  à 
l'empereur  Titus,  (pii,  malgré  son  décret,  ne  semble  pas  fort 
rigoureux  sur  l'obsci  \ation  de  la  fête  de  Noël. 

Mais  il  V  a  quelqu'un  qui  se  montre  encore  plus  content 
(pie  n'a  jamais  pu  l'être  aucun  législateur  interprétant  ses 
lois  :  c'est  l'auteiu-  du  conte,  qui  ajoute  sérieusement  qu'à  la 
mort  de  l'empereur  l'ouvrier  Focus  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur à  cause  de  sa  prudence,  et  cpie,  dans  la  suite  des 
images  impériales,  la  sienne  se  distingue  de  toutes  les  autres, 
jjarce  qu'on  remarque  au-dessus  de  sa  tête  les  huit  deniers. 

Ces  huit  deniers  ne  sont  peut-être  que  le  grenetis  de  quel- 
que médaille  de  Phoeas  (pii,  d'un  rang  obscur,  s'éleva  jus- 
qu'à l'empire.  Où  l'on  croit  voir  des  traces  d'ignorance,  il  n'y 
a  quelquefois  que  des  jeux  d'esprit.  Il  n'est  pas  très-siir  que 
Rienzi,  qui  avait  de  l'instruction,  eût  pris  réellement  le po- 
mœrium  de  l'enceinte  de  Rome  pour  \e  pomarium,  ou  le  jar- 
din fruitier  des  empereurs. 

La  moralité  qui  acconqiagne cette  histoire,  et  quineconsiste 
qu'en  lieux  communs  de  dévotion,  s'inquiète  peu  de  concilier 
la  haute  approbation  donnée  à  l'artisan  réfractaire  avec  les 
peines  ecclésiastiques  et  même  civiles  portées  contre  ceux  qui 
travaillaient  les  jours  fériés.  Cependant,  pour  l'interprète, 
l'empereur  Titus  c'est  Dieu  même,  et  son  fils,  le  fils  de  Dieu. 
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~~  Le  prédicateur  Barlette,  qui  fait  de  Focus  un  paysan  travail- 

loi.  i6o.  lait  a  la  terre,  ne  le  blâme  pas  non  plus;  mais  ces  contra- 

dictions sont  de  tous  les  siècles,  et  on  en  trouve,  dans  celui-ci 
surtout,  de  nombreux  exemples. 

Un  mot  du  récit  est  comme  un  symptôme  de  progrès,  et 
peut-être  de  révolution  :  dans  les  deux  deniers  que  l'artisan 
dépense  chaque  jour  pour  son  fils,  il  compte  les  frais  d'édu- 
cation; car  ce  fils  commence  à  suivre  les  écoles  :jam  ad  Stu- 
(hiim pergit.  Ces  frais  ne  faisaient  point  partie  des  deux  de- 
niers qu'il  avait  coûtés  lui-même  à  son  père.  Le  narrateur  ne 
voit  en  cela  rien  qui  l'afflige,  rien  qui  l'étonné;  le  commen- 
taire ne  s'en  souvient  même  pas  dans  ses  réflexions  pieuses, 
et  perd  l'occasion  de  faire  un  beau  panégyrique  de  l'igno- 
rance, qui,  comme  on  l'a  dit,  conserve  si  bien  la  tradition. 

Là  cependant  était  le  danger  :  l'éducation  armait  le  fils  du 
roturier  d'une  puissance   nouvelle.   Plusieurs   contes  écrits 
dans  la  langue  du  peuple  offrent  ce  même  caractère,  non 
point  de  haine  et  de  vengeance,    mais    d'innocente  malice 
contre  ses  maîtres,  surtout  contre  le  clergé,  qu'il  voyait  de 
plus  près,  et  pour  qui  ses  fabliaux  ont  moins  d'égards  que 
llist.  lin    de  pour  les  nobles.  Quand  le  vilain  qui  n'a  fait  que  du  bien  sur 
la  hr,  t.  Wlll,  la  terre  prétend  avoir  sa  place  en  paradis,  et  qu'il  ose  la  ré- 
''■  ^'  clamer  devant  Dieu,  il  se  sert,  dans  son  plaidoyer,  de  ce  qu'on 

lui  avait  dit  à  l'église,  et  peut-être  de  ce  qu'il  avait  lu,  pour 
se  comparer  aux  saints  même  de  la  cour  céleste,  à  saint 
Pierre,  à  saint  Paul,  et  il  semble  déclarer  à  ceux  qu'il  a  jus- 
qu'alors entendus  parler  seuls  que  c'est  enfin  à  son  tour  de 
parler. 

Sans  doute,  dès  que  le  roturier  eut  pris  le  parti  d'user 
librement  de  la  parole,  qui  n'est  ici  que  l'organe  de  la  raison, 
ou,  dans  le  sens  primitif  du  mot,  la  raison  elle-même,  qu'on 
appela  longtemps  le  discours,  il  devait  être  difficile  de  lui 
répondre.  L'adresse  et  la  force  ne  suffisaient  plus  :  Jacques 
Bonhomme,  sans  le  savoir,  avait  toujours  été  le  plus  fort,  et 
il  devenait  assez  adroit  pour  parler  de  manière  à  se  faire 
écouter.  Que  restait-il  donc  à  ses  maîtres.''  Il  leur  restait  de 
lui  accorder  quelque  chose. 

On  avait  commencé  par  l'affranchissement  des  serfs,  et  ce 

fut  là,  selon  d'anciens  seigneurs,  l'origine  de  tout  le  mal. 

Boiiiainvii-  Cette  «  populacc  affranchie,  »  disent-ils,  s'enrichit  par  le 

sur  lèspldem*^^  ^°"*'^^^*^^'  s'instruisit,  s'éclaira,  eut  d'habiles  hommes  de 

'•  I,  I'  '76.    '  guerre,  des  savants  en  droit  canonique  ou  civil,  même  des 
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philosophes;  et  «  si  la  mode  du  pèlerinage  d'outre-mer, 
«  ajoute-t-on,  n'eût  entraîné  en  Orient  phisieurs  millions 
a  des  plus  inquiets,  on  aurait  été  obligé  de  les  exterminer 
«  comme  des  uétes  féroces.  j> 

Au  lieu  de  recourir  à  ce  remède  extrême,  la  politique  des 
rois  s'appliqua,  soit  à  compléter  l'affranchissement,  dont  ils 
avaient  donné  l'exemple  aux  prélats  et  aux  barons,  soit  à 
rapprocher  de  leur  personne  les  «  bonnes  gens  »  qui  s'éle- 
vaient par  leur  caractère  ou  leur  instruction.  Ainsi  Louis  IX 
dit  expressément  que,  pour  faire  une  de  ses  ordonnances  sur 
les  .monnaies,  il  a  consulté  des  bourgeois  de  Paris,  d'Or- 
léans, de  Laon,  de  Sens,  de  Provins.  Charles  V  porta  encore 
plus  loin  cette  confiance  que  les  grands  avaient  eue  rarement 
pour  les  petits.  Les  premières  années  de  Charles  VI  furent 
dirigées  par  les  conseillers  de  son  père,  que  la  cour  appelait 
insolemment  les  «  marmousets.  »  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  c'est  Philippe  le  Bel  qui  trouva  la  réponse  la  plus 
vraie  et  la  plus  juste  aux  remontrances  de  ceux  qui  n'étaient 
ni  clercs  ni  barons  :  il  les  fit  entrer  dans  les  Etats  généraux. 

La  vogue  des  poèmes  sur  les  paladins  de  Charlemagne,  en 
réveillant  le  souvenir  de  ses  Champs  de  mai,  n'avait  peut- 
être  pas  été  inutile  à  Philippe-Auguste  dans  sa  tentative 
pour  réunir  autour  de  lui,  en  parlement,  les  grands  vassaux 
de  sa  couronne.  On  dut  se  souvenir  aussi  que  les  anciennes 
assemblées  n'avaient  point  exclu  les  délégués  du  peuple.  Si 
Philippe  IV  n'a  pas  le  premier  consulté  des  représentants  des 
villes,  c'est  lui  du  moins  qui  leur  a  le  premier  assigné  une 
place  régulière  dans  les  Etats,  et  le  droit  incontestable  d'y 
être  entendus. 

En  i3o2,  le  clergé,  la  noblesse,  les  députés  des  bonnes 
villes,  étant  rassemblés  à  Paris,  chacun  des  trois  ordres  écrit 
en  cour  de  Rome.  On  voit  alors  des  maires,  des  échevins,  des 
jurats,  des  consuls  de  communautés,  en  un  mot  des  bour- 
geois de  France,  admis  à  une  part  du  pouvoir,  écrire  en  cour 
de  Rome  pour  la  première  fois. 

Quelque  jugement  que  l'on  veuille  porter,  d'après  tel  ou 
tel  système,  des  secrètes  intentions  du  prince  dans  la  com- 
position de  ces  assemblées,  on  ne  niera  pas  que  celui  qui  ap- 
pelait à  délibérer  ensemble  des  conseillers  de  tous  les  ordres, 
«  nobles  et  ignobles,!»  comme  on  disait  alors,  n'aitfaifquelque 
chose  pour  la  justice  et  la  vérité. 

Il  est  permis  aussi  de  croire  que  si  cette  institution,  qui 
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resta  toujours  faible  et  iucomplète,  avait  pu  jeter  de  plus 
profondes  racines  dans  le  |)ays,  elle  aurait  puissamment  con- 
tribue à  l'élévation  des  esjirits,  à  l'affermissement  de  la  rai- 
son publique,  à  l'unité  nationale.  Peut-être,  en  réglant  mieux 
le  retour,  la  forme,  les  attributions  des  États  généraux,  on 
eût  fait  en  sorte  qne  ce  peuple,  enfin  consulté,  et  qui  servit 
à  combattre  l'anarchie  féodale  et  la  suprématie  ecclésiasti- 
que, après  avoir  été  l'allié  du  roi,  ne  devînt  pas  son  ennemi. 
Tout  le  monde  eût  gagné  à  une  alliance  plus  durable. 

L'habitude  de  ces  grandes  délibérations,  j>our  ne  parler 
que  de  leur  action  sur  les  intelligences,  aurait,  avec  le  temps, 
perfectionné  l'art  puissant  delà  parole.  Dès  ce  premier  essai, 
ï'élocjuence  politique  n'est  point  sans  varier  ses  moyens  de  per- 
suasion. Ijeehancelier  Pierre  Flotte,  parlant  devant  l'élite  des 
ehevalierset  deshommes  d  armes,  entre  les  nondjreux  repro- 
chesqu'il  fait  au  pape,  l'accuse  surtout  de  a ouloir  humilier  la 
noblesse  de  France  sous  le  vasselage  d  un  prêtre.  L'orateur  de 
la  noblesse ,  Robert  d'Artois,  fougueux  ,  enq)orté,  déclare 
que  si  la  faiblesse  du  roi  pardonne  ou  dissimule  plus  long- 
temps de  telles  insultes,  ses  fidèles  vassaux,  même  sans  son 
ordre,  sont  prêts  à  s'armer  pour  la  France.  Le  clergé,  tout 
en  réservant  son  obéissance  à  l'Eglise,  recommande  la  con- 
corde et  la  paix.  I^e  tiers  état,  bien  timide  encore,  et  tout 
surpris  de  jjouvoir  s'occuper  de  ses  affaires,  prie  humble- 
ment le  roi,  au  nom  du  peuple  (le  mot  est  j)rononcé),  de 
garder  la  souveraine  franchise  de  sou  royaume,  et  de  le  dé- 
fendre contre  les  bulits  d'un  pape  qui  fait  péché  mortel  en 
se  disant  le  maître  temporel  de  la  Fiance,  et  qui  a  tort  de 
croire  que  s'il  mettait  un  homme  en  [)rison  sur  la  terre,  Dieu 
mettrait  ce  même  homme  en  prison  dans  le  ciel.  A  la  tête 
des  délégués  de  cet  ordre,  les  légistes,  il  faut  l'avouer,  tien- 
nent peu  de  conqite  du  clergé  et  de  la  noblesse;  ils  ne  voient 
que  le  peuple  et  le  roi. 

On  aécida  que  le  clergé  écrirait  au  pape;  la  noblesse 
et  les  communes,  aux  cardinaux.  La  lettre  des  commu- 
nes passe  pour  n'avoir  pas  été  conservée,  et  le  conti- 
nuateur populaire  de  Guillaume  de  Nangis  n'en  fait  rien 
connaître.  Mais  les  pensées  devaient  être  celles  d'une  requête 
anonyme,  écrite  en  français,  pour  exhorter  le  roi  Philippe, 
«défenseur  de  la  foi,  destructeur  de  l'hérésie,  »  à  poursuivre 
la  mémoire  d'un  pape  hérétique  devant  son  successeur  ou 
devant  un  concile.  Quelques-unes  des  paroles  que  nous  ve- 
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nous  de  prêter  aux  orateurs  du  peuple  sont  extraites  de  cette 
requête,  où,  après  Ijeaucoup  de  citations  pédantesqiies,  on 
lui  fait  dire  encore  :  «  Vous,  noble  roi  sur  tous  autres  prin- 
ce ces,  povez  et  devez  et  estes  tenu  requerre  et  procurer  que 
«  ledit  Boniface  soit  jugiez  po(n"  lierege...  si  que  vous  gardiez 
«  le  serment  lequel  vous  l'eites  en  vostre  couronnement,  l'hon- 
«  neur  et  le  profit  de  vous,  (;t  de  vos  antecesseurs,  et  de  vos 
"  hoirs,  et  de  tout  vostre  pueple;  que  par  la  dévotion  de 
.(  vous,  et  de  vos  antecesseurs,  et  de  vostre  grant  pueple,  la 
<f  grcigneur  liancliise  de  votre  royaume  ne  soit  perdue  ne  en 
«  doute  ramenée,  et  f[ue  celle  injure  faicte  à  vous  et  à  vostre 
«  pueple  soit  bien  et  souCfisainiiient  amendée.  » 

Aux  Etats  généraux  convocpiés  en  rii4  pour  la  guerre  de 
Flandre,  les  députés  des  eomnuitics  reparaissent  au  nombre 
d'une  centaine;  et  ils  durent  prendre  part  à  cette  déclara- 
tion, alors  sans  exemple,  et  répétée  en  [3'iS,  que  toute  levée 
d'impôt  seiait  consentie  par  les  trois  états.  Etienne  Barbette, 
au  nom  de  la  bourgeoisie ,  appu\  a  même  un  nouvel  impôt , 
le  plus  odieux  de  tous,  celui  de  la  gabelle.  On  a  dit  avec  rai-  PaM|uicr,n. 
son  que  si  le  rotiuier,  «  contre  l'ancien  ordre  de  France,  »  tlHnlic,  l 
eut  riionneur  d'être  appelé  à  ces  demandes  de  subsides, 
c  était  poiu"  (ju'il  payât  plus  volontiers.  IMais  en  revanche,  à 
cet  hoiuieur  de  l'aire  partie  d'une  assemblée  royale  il  joignit 
le  plaisir  et  le  courage  d'y  parler  librement.  C'est  ce  qui  ex- 
plique |)Ourquoi  les  deux  autres  ordres  trouvèrent  ces  réu- 
nions dangereuses,  et  pourquoi  nous  avons  peu  de  monu- 
ments d'un  genre  d'éloquence  qu'on  ne  voulait  pas  encou- 
rager. 

Toutefois  le  système  électif,  qui  devait  inspirer  le  plus  de 
défiance,  n'avait  point  d'abord  prévalu  :  le  roi  nommait  les 
délégués.  Ce  n'est  guère  qu'aux  Etats  convoqués  pour  le  29 
novembre  1 355  que  les  trois  ordres  commencèrent  à  envoyer 
des  députés  de  leur  choix.  Alors  aussi,  pour  l'histoire  de  ces 
assemblées,  les  documents  deviennent  plus  complets.  Entre 
les  quatre  cents  députés  des  bonnes  villes,  un  de  ceux  de 
Paris  est  le  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel.  Des  droits 
égaux  sont  reconnus  aux  trois  ordres;  l'impôt  frappe  sans 
distinction  les  clercs,  les  nobles,  le  roi  même;  le  compte  en 
est  rendu  à  neuf  surintendants,  trois  de  chaque  ordre,  auto- 
risés à  surveiller  l'emploi  des  fonds  :  c'était  s'élancer  d'un  pas 
hardi,  téméraire  peut-être,  dans  la  carrière  de  l'égalité. 

A  l'assemblée  ouverte  le  17  octobre  i356,  au  nombre  de 
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plus  de  huit  cents  membres,  dont  la  moitié  au  moins  ve- 
nait des  communes  ,  leur  prépondérance  s'accroît  encore  et 
de  l'inexpérience  du  Dauphin,  et  de  la  peur  du  clergé,  et  de 
l'affaiblissement  de  la  noblesse,  écrasée  de  nouveau  par  le 
désastre  de  Poitiers.  L'équilibre  est  détruit;  le  peuple  arrive 
au  p>ouvoir,  et  il  est  déjà  tout  près  d'en  abuser.  L'évêque  de 
Laon,  Robert  le  Coq,  et  le  prévôt  Marcel,  sont  ses  princi- 
paux orateurs,  et  l'évêque  parle  comme  le  prévôt.  Ces  déli- 
bérations redoutables  font  éclater  des  plaintes  et  des  menaces 
qui  n'avaient  jamais  été  entendues  dans  les  conseils  de  la  mo- 
Doiietd'Arcq,  narchie  française,  et,  en  lui  dictant  l'ordonnance  du  mois  de 
liibl.  de  iKc.  mars  iSôy,  lui  donnent  pour  tuteurs,  dans  l'intervalle  des 
'v^Gi,  38ï  '  assemblées,  trente-quatre  députés,  onze  du  clergé,  six  de  la 
noblesse,  dix-sept  des  communes.  Aussi  les  courtisans  ne 
tardent-ils  pas  à  dire  que  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  de 
proposer  la  convocation  des  Etats. 

Ceux  du  i5  mai  1 359  relèvent  1  autorité  royale.  Un  géné- 
reux élan  y  fait  repousser  les  articles  honteux  proposés  à 
liOndres  pour  la  rançon  du  roi,  et  déclarer  «  qu'on  auroit 
«  plus  cher  à  endurer  et  porter  encore  le  grant  meschef  et 
«  misère  où  on  estoit,  que  le  noble  royaume  de  France  fust 
«  ainsi  amoindri  ni  deffondé.  »  Ce  cri  d'honneur  et  de  guerre 
put  contribuer  à  diminuer  au  moins  les  rigueurs  de  ces  fa- 
tales projjositions.  Il  est  heureux  que  le  premier  exemple  d'un 
traité  communiqué  aux  États  généraux  soit  marqué  par  un 
acte  qui  honore  l'histoire  d'un  peuple. 

Le  souvenir  des  écarts  d'une  liberté  naissante  n'empêche 

point  Charles  V  de  trouver  insuffisants  les  États  provinciaux, 

et  de  revenir,  en  i36g  et  1370,  aux  grands  conseils  de  la  na- 

(.r.Chion.df  tiou,  oîi  siégeut  beaucoup  de  a  gens  des  bonnes  villes.  Et  fu 

Fr    t.  VI,  p.   ^^  jj^  p^j.  jg  bouchc  du  roy  à  tous  que  se  il  veoient  que  il  eust 

*'  ■  «  fait  chose  que  il  ne  deust,  que  il  le  déissent,  et  il  corrige- 

«  roi t  ce  qu'il  avoit  fait.  » 

Mais  la  suite  des  États  généraux  pendant  son  règne  et 
celui  de  son  fils  est  incertaine  et  obscure  :  les  chroniques 
ne  nous  font  réellement  point  connaître  un  essai  de  gouver- 
nement que  la  France  d'alors  comprenait  peu,  et  qu'elle 
craignait  peut-être;  Froissart  y  fait  rarement  attention,  et  les 
États  se  confondent  le  plus  souvent  ou  avec  des  assemblées 
partielles,  ou  avec  de  simples  réunions  du  Conseil  du  roi. 
Ces  faibles  commencements  d'une  institution  qui  s'agran- 
dit plus  tard,  sans  avoir  été  jamais  bien  définie,  offrent  ce- 
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pendant  une  étude  propre  à  nous  intéresser,  celle  des  pro-  

grès  qui  se  firent  peu  à  peu  dans  les  esprits.  Les  convoca- 
tions de  ces  nouveaux  conseils  publics  ont  pu  être  informes, 
irrégulières;  les  rois  ont  pu  s'y  montrer  imprudents,  inexpé- 
rimentés, indécis;  les  deux  premiers  ordres,  égoïstes  et  or- 
gueilleux; la  roture,  tantôt  séditieuse,  tantôt  servile,  presque 
toujours  ignorante,  parce  qu'on  avait  pris  soin,  même  après 
l'avoir  affranchie,  de  la  tenir  sous  la  plus  étroite  tutelle.  De 
grandes  conquêtes  n'en  ont  pas  moins  été  faites  :  le  joug  de 
la  cour  de  Rome  est  allégé;  l'exemple  est  donné  du  vote 
libre  de  l'impôt;  une  précieuse  garantie  est  acquise  contre 
la  domination  étrangère  par  l'exclusion  des  femmes  de  l'hé- 
rédité royale.  D'autres  vœux  des  États  sont  devenus,  avec  le 
temps,  des  ordonnances,  des  édits,  des  décrets,  et  s'appellent 
aujourd'hui  la  loi  française  ;  mais  ne  dùt-on  que  ces  trois 
principes  de  gouvernement  aux  délibérations  essayées  alors 
par  nos  pères,  on  peut  dire  qu'elles  n'ont  pas  été  perdues 
pour  leurs  enfants. 

Une   classe  moyenne   dont  les  temps   féodaux   avaient  à 
peine  l'idée,  et  qui  s'était  formée  dans  les  grandes  villes, 
augmente  en  nombre  et  en  [)uissance.  Les  deux  ordres  [)ri- 
vilégiés  s'aperçoivent,  dans  les  troubles  de  Paris,  qu'il  faut 
compter  avec  ces  bourgeois.  Les  écrivains  contemporains, 
même"  ceux  qui  traitent  des  matières  politiques,  ne  sont  pas 
assez  frappés  de  cet  élément  nouveau  de  la  société.  L'auteur      .ïgia.Kom., 
d'un  des  ouvrages  latins  sur  le  Gouvernement  des  princes  '^^.     Kcgimmc 
dit   bien   quelques   mots    d'une    classe    intermédiaire  entre  5','|'"pTr't"\j,  c 
les   nobles   et   les  vilains;    mais  il  est  fâcheux    |>our  nous   33 
qu'il  n'en  parle,  comme  de  tout  le  reste,  que  d'après  Aris- 
tote.   C'est   dans   les  écrits    en   langue  vulgaire  qu'on  ap- 
prendra mieux  à  connaître  les  gens  «  de  moyen  estât,  »  et 
qu'on  les  verra  revendiquer  et  obtenir,  à  force  de  persévé- 
rance, quelques-uns  des  droits  dont  ils  avaient  été  longtemps 
déshérités. 

Cet  apprentissage  de  l'égalité  civile  et  politique,  dans  un 
pays  où  le  droit  de  conquête  avait  laissé  des  traces  profondes, 
a  été  leat  et  pénible.  Aux  Etats  de  l'an  i6i4  appartient  ce 
mot  sur  le  maître  et  le  valet,  jeté  comme  un  défi  à  la  face 
d'une  partie  de  la  France,  et  qui  résume  avec  une  sincérité 
insolente  bien  des  discours  prononcés,  avant  et  depuis,  dans 
d'autres  siècles  et  chez  d'autres  peuples. 

Nous  aurons  à  rechercher,  en  disputant  à  l'oubli  quelques 
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noms  d'orateurs  et  quelques  fragments  de  discours,  quelle 

place  mériteraient  les  plus  anciens  Etats  généraux  dans  les 
annales  politicpies  de  l'éloquence  française,  et  à  caractériser 
aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  littérature  du  tiers  état. 

Il  sera   d'autant   plus   nécessaire  d'étudier  attentivement 
cette  littérature  qu'elle  devient  de  [)lus  en  plus  féconde.  On 
y  avait  préludé  depuis  longtemps,  et  nous  recueillons  à  tra- 
vers les  siècles  des  pensées  aujourd'hui  fort  innocentes,  mais 
alors  voisines  delà  révolte.  Les  Anglais  avaient  lein'  refrain: 
«  Quand  Adam  bêchait,  quand  Eve  filait,  où  était  le  gentil- 
Waci',  loin.    „  honime?  «Chez-nouscommechezeux,  circulaient  en  fraru^ais 
t'  l^p"'V..6  '  '    '^^  ^•^''^  °^^  1^  poëte  fait  dire  aux  vilains  (ju'ils  sont  hommes, 
qu'ils  sont  forts,  (pi'ils  sont  braves  comme  les  barons,  et  dont 
Ms.     7îi3  ,  nous  pouvons  rapprocher  ces  vers  d'une  pièce  inédite  : 

fol,    2J.3.  111  1 

Nus  fjui  liicn  fiicc,  n'est  vilains; 
Mes  (le  viloiiif  ost  toz  plains 
Hauz  lioni  (jui  laide  vie  niainc  : 
Nus  n'est  vilains,  s'il  ne  vilaine. 

Plusieurs  épisodes  de  la  grande  épopée  satirique  de  Ilcnarl 
sont  inspirés  par  des  sentiments  hostiles,  avant-coui'eurs  de 
la  menace  et  de  la  guerre. 

La  menace  et  la  guerre  ont  éclali'.  L'àprcté  de  la  lutte  sr 
communique  à  tous  les  genres  d'écrire,  surtout  lorsqu'on 
écrit  pour  le  peiq)le.  Le  peuple,  ])oiu'  l'appclcM-du  nom  f[u"il 
comntence  à  se  donner  lui-même,  continue  de  se  consoler 
de  la  misère  par  des  chansons;  mais  il  ne  veut  plus  (ju'ellfs 
soient  pacifiques.  Il  en  reste  de  françaises  sur  les  monnaies, 
sur  la  ligue  des  nobles,  sur  les  querelles  de  l'université  aA-ec 
Hugues  Aubriot.  Et  comme  le  clergé  pauvre  avait  aussi  ses 
l.cboiif,  Dis-  souffrances,  il  y  a  même,  sur  les  malheurs  publics,  des  canti- 
scrtat.,  t.  m,  ques  latins,  où  l'on  excuse  le  jeune  régent,  rpu-  l'on  aime  et 
P  '*  ^  que  l'on  plaint,  des  fautes  qu'il  a  comnnses  sans  le  savoir, 

licct forte  innocenter.  Les  chansons  et  les  contes  perdent  ce- 
pendant de  leur  grâce  et  de  leur  variété  :  Colin  Muset,  Ru- 
tebeuf,  n'ont  point  de  successeurs. 

Au  théâtre,  le  peuple  domine;  la  farce,  où  il  exerce  son 
empire,  entre  librement  en  concurrence  avec  les  graves  re- 
présentations des  mystères. 

L'esprit  d'agression  ,  chez  ceux  qui  composent  pour 
l'auditoire  populaire,  se  montre  avec  non  moins  d'amertume 
dans  les  grands  poèmes  qu'on  vient  lui  réciter  par  fragments 
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sur  les  places  publiques.  Ce  même  esprit  envahit  les  autres  na- 
tions :  les  hardiesses  des  imitations  italiennes  de  nos  romans 
de  chevalerie,  les  iacéties  allemandes  de  Tyll  Eulenspiegle, 
les  Visions  de  Pierce  IMoughmann,  ou  Pierre  le  Laboureur, 
qui,  des  hauteurs  du  comté  de  Worcester,  voit  sans  illusion 
et  juge  sans  pitié  le  monde  des  prélats  et  des  gentilshommes, 
tous  ces  écrits  s'adressent  au  peuple  et  mettent  à  sa  portée 
des  vérités  nouvelles;  mais  nulle  part  ces  organes  de  la  pen- 
sée de  la  foule  n'ont  été  plus  libres  (ju'eii  France. 

On  ne  j)Ouvait  entendre  lécitcr  lUindiiin  de  Sehoiiic  s;ms 
rire  des  scènes  comiques  où  les  clievaliiTS  ne  sont  [xjint  mé- 
nagés; ni  l'dii^'cl,  sans  réiVter  les  veis  (pii  Taisaient  rctrntii 
les  rues  d'inqjréealions  eonlie  lliypociisie  et  l'orgueil  des 
templiers. 

Le  trou\ère  champenois  qui  termina  en  i34'>.  son  lUiudt 
contvcjaict,  remaniement  ou  contrtiaron  du  a  rai  HcikiiI, 
(juoique  moins  petidant  que  les  anciens  auteurs  de  cette  satire 
sans  cesse  recommencée,  traite  encore  plus  durement  les 
nobles,  et  il  voudiait,  pour  la  paix,  du  monde,  (lue  leur  race 
linît,  ainsi  que  celle  des  loups  et  des  chevaux  de  bataille  : 

Se  gcniis  hoin  mais  ii'cngciiilroil, 
Ne  jamais  louve  ne  portoil, 
Et  graiit  cheval  ne  fust  jamais. 
Tout  le  momie  vivroit  en  paix. 

Ce  nouveau  Renart  rencontre  mi  prud'honnue  qui  était  au 
service  d'un  seigneur,  et  que  ce  seigneur  vient  de  dépouiller 
et  de  chasser.  Pourquoi  .*^  Parce  qu'il  ne  lui  faisait  pas  la  révé- 
rence. «  Eh  !  voilà  ta  faute,  lui  (lit  Renart;  mieux  ei^it  valu  le 
«  trahir,  il  t'aurait  pardonné.  » 

Le  même  Renart  se  confesse;  il  avoue  qu'il  a  beaucoup 
pris  à  la  noblesse  et  au  clergé,  mais  que  ce  sont  des  vols  que 
sa  conscience  ne  lui  reproche  pas  : 

«  Je  pren  volentiers  d'un  provoirc, 
«  Car  il  le  gaignent  en  chantant.  » 

Dans  l'histoire,  le  dernier  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis,  le  carme  Jean  de  Venette,  annaliste  de  la  Jacquerie, 
en  exprime  quelquefois  avec  tant  d'intérêt  les  sentiments  et 
les  espérances  qu'on  voit  qu'il  les  partage. 

Un   moine  historien  fait   ainsi    parler   un   chancelier   de      (iinm.duif 
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France,  Miles  de  Dormans,  évêque  de  Beauvais,  qui  veut  cal- 
mer, en  i38o,  une  sédition  parisienne:  «  Les  rois  auraient 
«  beau  le  nier  cent  fois,  ils  régnent  par  le  suffrage  des  peu- 
«  pies.  »  Etsi  centies  negent  reges,  régnant  sitffragio  popii- 
lorurn. 

La  bourgeoisie,  qui  fut  rarement  complice  des  Jacques, 
mais  qui  ne  les  combattit  pas,  acquiert,  dans  les  villes,  une 
lîcc.dfsliisi.  existence  plus  élevée  et  plus  libre.  Déjà  Joinville  nous  montre 
i(;laFr.,t.  XX,  ig  j.yj  jg  France  trouvant  en  Egypte  un  asile   «  ou  giron 
''      '  «  d'une  bourjoise  de  Paris.  »  Une  de  ces   riches    et  puis- 

santes familles  nous  offrira,  comme  la  noblesse,  un  ouvrage 
sur  l'éducation  des  femmes. 

Le  Menagicr  de  Paris  est  le  répertoire  le  plus  minutieux 
de  tout  ce  qu'elles  doivent  savoir  pour  bien  diriger  leur  mai- 
son et  avoir  une  table  bien  servie.  Un  bourgeois,  beaucoup 
moins  jeune  que  sa  femme,  et  qu'elle  a  prié  de  l'avertir  eu 
particulier  de  ses  «  descontenances  ou  simplesses,  »  pour 
<|u'elle  travaillât  h  s'en  corriger,  aime  mieux  les  prévenir,  en 
écrivant  pour  elle,  vers  l'an  1392,  comme  une  règle  de  con- 
duite. Sans  conqjter  tout  ce  qu'on  y  apprend  sur  les  autres 
classes,  rien  ne  peut  faire  plus  complètement  connaître  le 
degré  de  culture,  la  langue,  le  style,  de  ceux  qui  ne  sont  ni 
du  clergé  ni  de  la  noblesse,  mais  qui  [)ar  leur  activité,  leur 
esprit,  leurs  lumières,  leur  fortune,  marquent  d'avance  la 
j)lace  qu'il  faudra  bien  leur  accorder. 

l/auteur  cite  des  livres  de  dévotion  et  quelques  romans; 
mais  Cicéron,  Tite-Live,  ne  lui  sont  pas  étrangers.  La  langue 
irançaise,  encore  un  peu  gênée  dans  ses  longues  phrases, 
trouve  sous  sa  main  une  certaine  grâce  facile  et  affectueuse, 
lorsqu'il  engage  sa  jeune  femme  à  continuer  de  danser  et  de 
chanter  entre  ses  amis  et  ses  parents,  ou  qu'il  ose  lui  dire 
(ju'il  n'y  a  point  d'autre  ensorcellement  dans  le  ménage  que 
le  bonheur  qu'y  répand  une  femme  toujours  «  doulce, 
«  amial)le  et  débonnaire.  »  !Mais  cette  même  langue  des  fa- 
bliaux et  des  ballades  ne  lui  refuse  point  la  précision  et  l'é- 
1. 1,  j).  1  i5.  nergie,  lorsqu'il  raconte,  au  sujet  de  l'obéissance  de  la  femme 
à  son  mari,  un  fait  arrivé  de  son  temps  dans  une  grande 
ville  du  royaume,  où  plusieurs  bourgeois,  «  pour  une  rebel- 
le lion  que  le  commun  avoit  faicte,  avoient  été  emprisonnés 
«  de  par  le  roy,  »  et  où  trois  ou  quatre  tèles  tombaient  cha- 
que jour. 

Une  femme  «de  très  grant  nom  en  bourgeoisie,  »  mariée  à 
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un  jeune  homme  «  paisible,  bonne  créature,  »  et  à  qui  elle 
avait  donné  de  beaux  enfants,  demande,  comme  les  autres 
femmes  des  prisonniers,  en  pleurant,  à  genoux,  les  mains 
jointes,  miséricorde  et  pitié.  «  L'un  des  seigneurs  qui  estoit 
«{  entour  le  roy,  comme  non  cremant  Dieu  ne  sa  justice,  mais 
«  comme  cruel  et  félon  tirant,  list  dire  à  icelle  bourgoise  que 
«  s'elle  vouloit  faire  sa  voulenté,  sans  faulte  il  feroit  délivrer 
«  son  mary.  Elle  ne  respondi  rien  sur  ce,  mais  dist  au  mes- 
«  saige  que  pour  l'amour  de  Dieu  il  feist  par  devers  ceulx  qui 
(c  gardoient  son  mary  en  la  prison,  qu'elle  veist  sou  mary  et 
«  qu'elle  parlast  à  lui.  £t  ainsi  fut  faict,  car  elle  fut  mise  en 
«  prison  avec  son  mary,  et  toute  plourant  lui  dist  ce  qu'elle 
«  véoit  ou  povoit  apparcevoir  des  autres,  et  aussi  de  Testât 
«  de  sa  délivrance,  et  la  vilaine  requeste  que  l'en  lui  avoit 
«  faicte.  Son  mary  lui  commanda  que,  comment  qu'il  fust, 
«  elle  feist  tant  qu'il  escliappast  sans  mort,  et  ([u'elle  n'y 
«  espargnast  ne  son  corps,  ne  son  honneur,  ne  autre  chose, 
«  pour  le  sauver  et  rescourre  sa  vie.  A  tant  se  partirent  l'un 
«  de  l'autre,  tous  (\eu\  plourans.  Plusieurs  dos  autres  prison- 
«  niers  bourgois  furent  décapités,  son  mary  fut  délivré.  Si 
«  l'excuse  l'en  d'un  si  grant  cas  que,  supposé  encores  qu'il  soit 
«  vray,  si  n'y  a  elle  ne  pechié  ne  coulpe,  ne  n'y  commist  de- 
«  lit  ne  mauvaistié  quant  son  mary  lui  comnianda,  mais  le 
«  fist  pour  sauver  son  mary,  sagement  et  comme  bonne 
«  femme.  Mais  toutes  voies  je  laisse  le  cas  qui  est  vilain  à  ra- 
ce conter  et  trop  grant  (maudit  soit  le  tirant  qui  ce  fist!),  et 
«  revien  à  mon  propos.  » 

Nous  venons  de  rappeler  des  tentatives  de  liberté,  l'inter- 
vention régulière  du  peuple  dans  les  affaires  du  pays,  de 
grandes  innovations  qui  font  époque  dans  notre  histoire; 
mais  il  nous  semble  que  l'aventure  de  cette  vertueuse  femme 
ainsi  racontée,  cette  sourde  protestation  au  nom  de  tant 
de  familles  trop  longtemps  asservies,  ce  style  même  si 
calme  dans  l'expression  de  leur  douleur  et  de  leur  colère, 
laissent  entrevoir  déjà  quels  sont  ceux  à  qui  l'avenir  ap- 
partient. 

Les  universités,  comme  les  parlements,  annoncent  par  leur  ■> 

progrès  une  des  transformations  de  l'ancienne  société,  l'avé-    ^1^'^''''*'^*"" 
nement  du  tiers  état. 

Nous  étudierons  surtout  ce  mouvement  des  esprits  dans  la' 
plus  célèbre  de»  universités  d'alors,  celle  de  Paris,  qu'un 
grand  nombre  de  celles  des  provinces  imitèrent  dans  ses  Fa- 
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cultes  et  ses  collèges,  etf|iii  servit  aussi  de  modèle  à  plusieurs 
universités  étrangères. 
Ilibt.  lut.  de  L'université  de  Paris,  malgré  les  liens  qui  l'unissaient  au 
Il  Ir.,  t.  IX,  |).  saint-siéee  et  la  multitude  de  clercs  ciui  lui  avaient  prêté 
'  ^,.'6,/  '  serment,  n'avait  jamais  ete  un  corps  tout  à  tait  ecclesiasti- 
Voy. du  liou-  (]ue.  Bien  rpie  née  dans  le  voisinage  du  [tarvis  de  1  église 
iay,  Ilist.  iiniv.  cathédrale,  elle  s'était  formée  et  elle  avait  grandi  par  la  pro- 
["vl  1_  Crevioi  tcctiou  de  la  royauté  plutot  que  SOUS  la  tutelle  del'épiscopat. 
Hist.  de-  l'iiniv.  Les  rois,  qui  ne  lui  avaient  d'abord  accordé  (ju'un  appui 
<lo  P'''"'S  ' •  "  douteux  et  précaire,  des  qu'ils  s  aperçurent  <|uelle  (orce  il  y 
Ihom  Hi^t.  de  ;>vait  pour  eux  dans  cette  association  nouvelle,  en  devinrent 
P.iii-,  1. 1  «tll,  les  amis  déclarés,  tandis  rpie  Us  papes,  ses  premiers  et  ses 
'■'■  plus  ardents  piomoteurs,   ne  t.ird»  rent  pas  à  la  craindre,  à 

s'en  éloigner,  à  la  combattre,  et  que,  jns([u'anx  tierniers  mo- 
ments de  son  existence,  le  chancelier  de  leglise  de  Paris, 
•  liargé,  comme  représentant  l'aniorité  pontilicale,  d'insti- 
tuer Us  licenciés  de  la  gi.mde  Ecole,  <  t  dont  les  prétentions 
allaient  ius(ju"à  y  réclamer  une  .^urte  de  présidence  per[)é- 
tuelle,  ne  cessa  point  delà  persécutir  en  ennemi,  parce  (ju'il 
Jie  pouvait  la  gouverner  en  maîtie 

Les  attributions  des  quatre  Facultés  et  la  [)redilection  des 
étudiants  jH)ur  la  théologie,  alors  reine  du  monde,  sont,  dès 
l'an  i''.0(),  clairement  indicpiées  p;ir  I  histoiien  lligord  :  «  Si, 
«  dans  cette  noble  ville,  on  étudie  en  pt  rt'eetion  les  arts  du 
«  tiiviinn  et  du  rjiiadrh'ifu/f,  les  (jucstions  de  droit  canoiuijue 
«et  de  (boit  civil,  enfin  l'art  de  guérir,  cependant  l'ensei- 
«  gneTuent  de  la  théologie  est  plus  (u  fa\eui  cpie  tous  les 
«  antres.  «  Mais,  depuis,  les  esprits  se  sont  partagés,  et  les 
sourd  s  hostilités  entre  la  Faculté  de  théologie  et  celle  des 
aits  vont  se  continuer  sous  diverses  formes. 

La  défiance  réciproque,  avant  de  ^^e  manifester  au  dehors, 
s'annonce,  comme  il  était  arrivé  |;lusieur->  fois,  par  des 
discoïdes  intestines.  La  Faculté  des  arts,  qui  se  souvenait 
trop  ([lie  les  tiois  autres  étaient  sortie  de  son  sein,  (pii  seule 
était  investie  de  la  magistrature  du  rectorat,  et  à  qui  ses 
ipiatri'  nations  assuraient,  dans  les  assemblées,  la  supério- 
rité des  suffrages,  cédait  moins  sou  sent  (ju  autrefois  à  sa 
puissante  ri\ aie.  Dans  une  question  tle  [)rééniinence  renou- 
velée obstinément  par  les  théologiens  (i  iSj).  i  547  ,  i358), 
on  reconinit  que  sous  une  querelle  d  eticpiette  et  de  vanité 
pouvai-iU  se  cacher  des  antipathies  pins  profondes.  Le  doyen 
de  théologie  disputait  la  première  place  au  recteur,  chef  de 
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l'université;  le  recteur,  soutenu  de  ses  maîtres  es  arts,  se 
défendait,  et  avec  une  certiiine  violence.  Il  paraît  que  l'auto- 
rité papale,  après  de  longues  années  de  procédures,  ne  se 
prononça  point;  et  les  théologiens  eurent  tort  de  se  procla- 
mer vainqueurs,  puisque  la  [)réséance  du  recteur  ne  fut  plus 
contestée. 

Le  grand  nombre  de  moines,  surtout  des  nouveaux  or- 
dres, que  la  Faculté  de  théologie  avait  eu  l'imprudence  de 
s'agréger,  devait  être  une  cause  permanente  do  rupture. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  croire,  quand  on  voit  reparaître 
bientôt,  sous  d'autres  prétextes,  l'ancien  conflit  de  l'univer- 
sité et  des  dominicains.  La  guerre,  qui  cette  fois  dura  cent 
ans,  eut  |)Our  origine  la  question,  regardée  alors  comme  in- 
soluble, de  l'immaculée  conception.  Un  prédicateur  domi- 
nicain s'étant  mis  à  démontrer,  en  i384,  que  la  sainte  Vierge 
avait  été  conçue  en  péché  originel,  l'université,  non  pour 
soutenir  les  franciscains  qui  prêchaient  le  contraire,  mais 
pour  l'engager  à  prêcher  autre  chose,  le  condamna  en  assem- 
blée générale  :  elle  en  avait  le  droit,  parce  qu'il  était  docteur, 
et,  comme  tel,  son  justiciable.  Les  thèses  d'un  autre  docteur 
du  même  ordre,  Jean  de  Monzon,  qui,  en  1887,  attaquait, 
au  nom  de  tout  son  ordre,  le  dogme  nouveau,  firent  encore 
plus  de  bruit.  Dans  ce  grand  litige,  qui  a  produit  de  nom- 
breux ouvrages,  la  Faculté  de  théologie  n'abandonna  point 
l'université.  Les  grades  académiques  furent  interdits,  pen- 
dant dix-sept  ans,  aux  dominicains.  Quand  ils  y  rentrèrent, 
on  paraissait  réconcilié;  mais  la  guerre  durait  encore. 

Au  siècle  précédent,  les  deux  congrégations,  non  moins 
soutenues  par  le  pouvoir  royal  que  par  la  cour  de  Rome, 
l'avaient  emporté  souvent  dans  leurs  prétentions  toujours 
plus  menaçantes  pour  nos  écoles;  et  les  anathèmes,  les 
proscriptions,  tous  les  genres  d'humiliation  et  d'insulte 
avaient  été  prodigués  à  ce  corps  qui  avait  cependant  des 
prêtres  pour  professeurs,  et  des  disciples  presque  tous  desti- 
nés à  la  prêtrise.  Le  combat  est  désormais  moins  inégal.  Con- 
damnés par  l'université,  les  dominicains  paraissent  la  recon- 
naître pour  juge.  Un  franciscain  ,  qui  avait  proclamé  que  le 
chancelier  en  était  le  chef,  est  obligé  de  se  rétracter.  Les  pri- 
vilèges monastiques  sont  plus  souvent  mis  en  question.  Tout 
annonce  c]u'un  autre  ordre  de  choses  va  commencer. 

Les  mêmes  signes  d'une  liberté  encore  timide  se  laissent 
voir  au  dehors,  et  jusque  dans  les  rapports  de  l'École  de 
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Paris  avec  la  j)a|)auté.  Il  était  difficile  t|ue  leur  ancienne  al- 
liance, qui  avait  quelquefois  gêné  la  prérogative  royale,  ne  se 
relâchât  point  dans  les  révolutions  schismatiques  de  la  fin  du 
siècle.  On  aurait  pu  croire  que  les  papes  d'Avignon,  qui  la  plu- 
part avaient  reçu  leur  éducation  et  commencé  leur  fortune  ec- 
clésiasti(|ue  à  Paris,  ou  du  moins  dans  des  villes  s(djordonnées 
:i  la  France,  parviendraientà  resserrer  les  nœuds  dune  amitié 
utile  aux  deux  partis;  mais  les  scandales  du  long  déchire- 
ment qui  fut  la  suite  de  l'exil  d'Avignon,  achevèrent  de 
rendre  inévitable  une  déclaration  de  neutralité  dont  nous 
rencontrons  ici  le  premier  exemple.  En  vain  l'université 
de  Paris  travaillait  courageusement  à  rétablir,  par  des  ab- 
dications nuituelles,  la  paix  de  l'Eglise  :  les  chefs  légitimes 
ou  intrus  de  l'Eglise  même,  les  papes  et  les  antipapes,  s'obsti- 
nèrent tellement  à  déshonorer  et  affaiblir  le  pouvoir  qu'ils 
voulaient  gardei-,  que  le  moment  vint  où  le  concile  de  Paris, 
entraîné  par  la  |îarole  et  l'exemple  des  plus  illustres  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie,  prononça,  comme  on  disait, 
la  soustraction  d'obédience,  et  où  la  nation  française  crut 
f)ouvoir  se  passer  du  gouvernement  de  Rome. 

De  là  des  rancunes  et  des  haines,  qui  ne  sont  pas  encore 
éteintes,  contre  les  universités.  Mais  l'iiistoire  de  la  papauté 
elle-même  atteste  hautement  que  leurs  conseils  avaient  été 
sages,  et  (|ue  lorsqu'il  y  avait  deux  ou  trois  papes  d'une  ori- 
gine équivoque,  toujours  mis  en  demeure  de  faire  cesser  le 
schisme  par  une  cession  volontaire,  toujours  prêts  à  s'enga- 
ger et  à  tromper,  elles  étaient  fondées  à  n'en  reconnaître 
aucun. 

Comment  s'était  formée  cette  influence,  qui  semble  alors 
jjour  la  première  fois  diriger  l'opinion?  Il  serait  intéressant 
de  suivre  d'année  en  année,  s  il  était  possible  de  le  faire  avec 
les  mêmes  détails  que  dans  une  histoire  particulière,  les  ac- 
croissements continuels  du  pouvoir  des  universités,  et 
surtout  de  celle  de  Paris.  A  peine  détacherons-nous  de  ses 
annales,  toujours  fort  complexes,  un  catalogue  sommaire  des 
nombreux  collèges  qui  vinrent  successivement  la  fortifier  de 
leur  adhésion,  eu  ne  nous  arrêtant,  dans  cette  liste,  que  pour 
quelques  observations  générales  sur  les  études  et  les  lettres. 

On  sait  quel  sens  restreint  avait  alors  ce  nom  de  collège. 
Si  les  écoles  ecclésiastiques,  un  des  appuis  les  plus  solides  et 
les  plus  honorables  de  la  papauté,  soit  les  écoles  des  cathé- 
drales, soit  celles  des  divers  ordres  religieux,  déjà  bien  dé- 


chues  les  unes  et  les  autres  de  ce  qu'elles  avaient  été  naguère, 
surtout  au  XII^  siècle,  ont  maintenant  à  lutter  contre  des 
écoles  moins  directement  soumises  à  Rome,  elles  durent  s'in- 
quiéter peu  de  cette  rivalité  naissante.  Les  collci^es,  excepté 
quelcpies  grandes  fondations  régidières  et  durables,  n'étaient 
que  de  modestes  logements  pour  un  petit  nombre  de  bour- 
siers sous  la  surveillance  d'un  maître;  et  ils  n'acquièrent 
d'importance  que  parce  qu'ils  vont  incessamment  se  niulti- 
|)lier.  Un  des  plus  anciens,  celui  d  Harcourt,  fondé  en  1280, 
ne  prend  une  forme  stable  (jue  trente  ans  après.  Ils  crois- 
sent avec  le  nouveau  siècle,  et  la  nomeru'lature  en  paraîtra 
longue,  bien  que  nous  ne  répétions  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  des  collèges  annexés  aux  grandes  maisons  monasti({ues, 
et  que  nous  ajournions  à  notre  troisième  partie  ceux  que  les 
étrangers  ouvrirent  à  Paris  pour  leurs  nationaux. 

On  a  fait  quelquefois  commencer  vers  l'an  i3o2  le  collège 
iVAnas,  dans  la  rue  Saint-Victor;  mais  il  est  probable  que 
ce  n'est  aussi  que  trente  ans  plus  tard  que  s'ouvrit  cet  asile, 
où  furent  a|)pi.lés  des  écoliers  pauvres  du  diocèse  d'Arras 
par  un  abbé  de  Saint-Vaast,  Nicolas  le  Caudrclier,  et  dont  ses 
successeiM's  avaient,  jusqu'au  siècle  dernier,  conservé  la  di- 
rection. 

Cette  année  i3o2  est  celle  qui  vit  naître,  dans  le  clos  du 
Ghardonnet,  le  collège  institué  à  la  fois  pour  les  études  litté- 
raires et  théologiques  par  le  Cardinal  Le  Moine ,  une  des 
grandes  fondations  de  ce  temps,  puisqu'elle  comprenait  cent 
bourses,  quarante  pour  la  théologie,  soixante  pour  les  Sept 
arts,  et  qui  garda  jusqu'à  la  fin  un  professorat  complet. 

La  plus  célèbre  institution  de  ce  genre  est,  en  i3o5,  celle 
du  collège  de  Navarre.  C'est  là,  pour  nos  écoles,  à  propre- 
ment parler,  le  premier  établissement  royal,  où  la  femme  de 
Philip[)e  le  Bel,  Jeanne,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de 
Champagne,  confie  aux  leçons  des  meilleurs  maîtres  vingt 
boursiers  pour  la  grammaire,  trente  pour  la  dialectique,  vingt 
pour  la  théologie.  Nous  en  avons  la  série  pres(|ue  complète,  Lamioy,  Rrg. 
de  l'an  i342  à  l'an  1397.  L'université,  qui  ne  s'était  point  ^?^'"'"-  ey""'- 
assez  occupée  jusqu'alors  de  donner  pour  base  à  son  ensei- 
gnement public  les  connaissances  du  grammairien  ou  de 
l'homme  lettré,  dut  s'applaudir  de  la  faveur  assurée  par  de 
puissants  exeniples  à  cette  préparation  des  saines  études. 

Toutefois  les  inconvénients  d'un  si  haut  patronage  laïque 
ne  tardèrent  pointa  se  manifester.  Navarre  forma  des  hommes 
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célèbres,  mais  aussi  des  ambitieux.  Sortis  des  rangs  les  plus 
humbles,  ou  du  moins  les  plus  pauvres,  puisque  la  pauvreté 
était  une  condition  pour  être  admis  dans  la  maison  royale  de 
la  Montagne  Sainte-Geneviève,  ils  semblent  ne  voir  dans 
l'instruction  qu'ils  y  reçoivent  qu'un  moyen  de  s'élever  aux 
dignités  de  l'Église,  aux  affaires  de  l'État.  Nicole  Oresme, 
grand  maître  de  JNavarre,  avec  tout  son  esprit  et  l'heureuse 
hardiesse  de  ses  traductions  françaises  ,  ne  fut  jamais  qu'un 
évêque  de  cour.  Clamenges,  meilleur  écrivain  c|ue  les  scolas- 
tiques,  met  sa  gloire  à  faire  de  belles  déclamations  latines 
plutôt  qu'à  servir  lidèlement  la  cause  pour  laquelle  il  croyait 
parler  si  bien.  Pierre  d'Ailli,  tant  vanté  |)ar  nos  pères,  de- 
venu évêipie  de  Cambrai,  trahit  l'université.  Gerson  lui-même 
se  détache  insensiblement  de  ses  confrères,  hésite,  se  ré- 
tracte, et,  bientôt  fatigué  des  mécomptes  et  des  [)erfidies 
qu'il  était  allé  chercher  dans  un  monde  qu'il  n'eût  jamais  dû 
connaître,  il  se  décourage,  il  mène  une  vie  errante  en  Alle- 
magne, et  revient  mourir  en  France,  défendu  par  Toubli 
contre  les  haines  politiques,  avec  le  regret  d'avoir  été  inutile 
à  lui-même  et  à  son  pays. 

Ce  fût  un  malheur  pour  une  corporation  qui  avait  besoin 
d'indépendance,  de  s'être  laissé  dominer  par  les  hommes  de 
cette  maison,  trop  accoutumés  à  faire  la  volonté  des  rois  et 
des  princes  pour  être  de  bons  conseillers  dans  les  temps  dif- 
ficiles. On  le  vit  bien  quand  éclatèrent,  deux  siècles  après, 
les  guerres  de  religion.  L'ascendant  que  Navarre  avait  pris 
sur  le  corps  enseignant,  loin  de  le  fortifier  contre  des  périls 
qu'il  fallait  braver,  l'affaiblit  et  l'énerva,  en  lui  ôtant  peu  à 
jieu,  de  connivence  avec  des  protecteurs  puissants,  la  liberté 
de  ses  leçons  et  la  publicité  de  ses  examens. 

Un  fait  prouve  qu'on  s'était  empressé  de  reconnaître,  dans 
une  maison  d'origine  séculière,  comme  le  centre  du  gouverne- 
ment des  écoles.  Leurs  archives,  encore  nombreuses  aujour- 
d'hui, niaisdispersées,n'avaient  jamais  été,  sous  l'autorité  mo- 
bile des  recteurs,  très-soigneusement  conservées.  En  1327,  on 
essaya  par  les  moyens  les  plus  rigoureux,  même  par  l'excom- 
munication, d'en  former  un  dépôt,  qui  fut  confié  à  la  Faculté 
des  arts.  I  >a  nation  de  Picardie  ne  tarda  pas  à  faire  elle-même 
un  recueil  de  ses  statuts.  Une  querelle  survenue, en  1857,  avec 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  chargé  de  la  garde  du  modeste 
trésor  académique,  servit  de  prétexte  pour  lui  enlever,  avec 
le  trésor,  les  archives  qu'on  lui  avait  aussi  remises,  et  pour 
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les  transportera  Navarre,  où  Launoy,  du  Boulay,  Sauvai, 
ont  pu  encore  les  consulter. 

Aux  pieds  de  ce  puissant  collège,  nous  voyons  en  peu  de 
temps  se  grouper,  dans  les  rues  de  la  Montagne  on  des  envi- 
rons, une  foule  de  maisons  d'études,  moins  favorisées  des  biens 
du  monde,  mais  que  leurs  faibles  ressources  n'ont  pas  empê- 
chées de  rendre  à  notre  pays  des  services  qui  n'en  ont  été  que 
plus  purs  et  plus  désintéressés. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  nous  pouvons 
joindre  à  la  liste  les  collèges  suivants  :  de  Bayen.v ,  fondé  en 
i3o8,  pour  la  théologie  et  les  Sept  arts,  mais  surtout  pour  la 
médecine  et  le  droit  civil,  par  l'évêque  de  Bayeux,  Guillaume 
Bonnet,  dans  la  rue  de  la  Harf)e,  où  nous  en  avons  vu  les 
débris; — en  i3i4,  de  Laon  ou  de  Fresles,  au  clos  Bruneau, 
par  Gui,  chanoine  de  Laon,  trésorier  de  la  Sainte  Chapelle, 
et  par  Raoul  de  Presles,  secrétaire  du  roi,  deux  fondations 
d'abord  réunies,  mais  bientôt  distinctes,  et  dont  la  première 
admettait  l'étude  de  la  médecine  et  du  droit;  —  de  Montaigu, 
près  de  Sainte-Geneviève,  par  Gilles  Aicelin  de  Montaigu, 
archevêque  de  Rouen,  et  par  ses  neveux;  — en  i3i7,  de 
Narbonne,  rue  de  la  Harpe,  par  Bernard  de  Farges,  arche- 
vêque de  Narbonne  ;  et  de  Cornouailles  ou  de  Quimper,  sous 
le  patronage  de  saint  Corentin,  rue  du  Plâtre,  par  Galeran 
Nicolai,  clerc  breton  ;  —  en  i  323,  de  Saint-Martin  du  Mont, 

1>uisdu  Plessis,  et  enfin  du  Plessis-Sorbonne,  pour  quarante 
)oursiers,  par  Geoffroi  du  Plessis-Balisson,  secrétaire  du  roi; 
—  en  i325,  de  Treguier,  à  la  place  où  est  aujourd'hui  le  col- 
lège de  France,  |)ar  Guillaume  de  Coëtmohan,  chantre  de 
l'église  de  Treguier  ;  —  en  i332,  de  Bourgogne,  par  la  reine 
Jeanne,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  veuve  de  Phi- 
lippe V,  qui  voulut  que  le  prix  de  la  vente  de  son  hôtel  de 
Nesie  fût  employé  à  loger  vingt  étudiants  en  phdosophie,  là 
où  s'élève  aujourd'hui  l'école  de  médecine; — en  i334,  de 
Tours,  rue  Serpente,  destiné  à  douze  boursiers  de  la  Tou- 
raine  et  de  l'Anjou,  avec  saint  Gatien  pour  patron,  par 
Etienne  de  Bourgueil,  archevêque  de  Tours;  —  en  i336,  de 
Lisieux,  d'abord  rue  des  Prêtres- Saint-Severin,  puis  rue 
Saint-Etienne  d'Egrès,  pour  vingt-quatre  écoliers  pauvres, 
par  Gui  d  Harcourt,  évêque  de  Lisieux,  accru,  au  siècle  sui- 
vant, parles  frères  d'Estouteville; — en  1 337  et  i34i,d'-</a- 
tun  ou  du  Cardinal  Bertrand,  rue  Saint-André  des  Arcs  et 
rue  de  l'Hirondelle,  par  Pierre  Bertrand,  évêque  d'Autun, 
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cardinal  du  litre  de  Saint-Clément;  —  en  rS'ig,  de  Hubant 
ou  de  r^i'6?  Maria,  près  de  l'église  Saint-Étienne  du  Monl, 
avec  six  bourses  pour  des  élèves  en  grammaire,  par  Jean,  de 
Hubant,  en  Nivernais,  conseiller  du  roi  et  président  en  la 
chambre  des  enquêtes;  — en  i343,  de  Mignon,  devenu,  dix 
ans  après,  collège  royal,  par  l'archidiacre  de  Blois  Jean 
Mignon,  clerc  du  roi  et  maître  des  comptes,  dans  la  rue  qui 
porte  son  nom; — en  i344  et  i348,  de  Cambrai  ou  des 
Trois  évêqncs,  près  du  collège  de  Treguier,  par  Guillaume 
d'Auxonne,  évêque  de  Cambrai,  puis  d'Autun  ;  Hugues  de 
Pomare,  évêqiie  de  Langres;  Hugues  d'Arci,  évêque  de 
Laon  ;  —  en  i348  et  i4o2,  de  Saint-Michel,  ou  de  Chanac, 
ou  de  Powpadour,  par  Guillaume  de  Chanac,  ancien  évêque 
de  Paris,  et  par  des  membres  des  familles  de  Pompadour  et 
de  Talleyrand  ;  collège  situé  dans  la  rue  de  Bièvre,  où  étudia, 
en  qualité  de  boursier  limousin,  celui  qui  fut  depuis  le  car- 
dinal Dubois;  — en  i349,  de  Maître  Clément  ou  de  Haute- 
fcuillc,  dans  la  rue  de  ce  nom,  au  Pot  d'étain,  par  maître 
Robert  Clément,  mais  incorporé,  en  1 371,  faute  de  fonds 
suffisants,  au  collège  établi  alors  par  maître  Gervais  Chres- 
tien;  —  en  i353,  de  Bonrour,  ?,ur\n  Montagne  Sainte-Gene- 
viève, par  Pierre  de  liecoud,  chevalier,  dont  le  collège,  ap- 
pelé d'abord  Becodianwn,  ne  tarda  pas  à  servir  de  demeure 
aux  docteurs  de  Navarre  ;  —  de  Tournai,  contigu  au  précé- 
dent, et  qui  finit  [)ar  appartenir  aux  mêmes  docteurs;  — en 
1 354,  de  Justice,  rue  de  la  Harpe,  par  Jean  de  Justice,  chantre 
de  l'église  de  Paris,  chanoine  de  Éayeux. 

Voilà  un  demi-siècle  bien  rempli.  Encore  ne  s'agit-il  que 
des  fondations  faites  pour  une  partie  de  nos  provinces;  car 
il  y  eu  a,  surtout  parmi  celles  du  midi,  qui  ne  sont  ici 
représentées  par  aucun  nom;  et  nous  ne  parlons  que  d'une 
seule  ville,  de  Paris.  Peut-être,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
eut-elle  plus  de  nouveaux  collèges  qu'elle  n'en  vit  établir 
avant  ou  après.  S'ils  avaient  tous  vécu,  ou  s'ils  avaient  été 
suffisamment  peuplés,  il  y  aurait  eu  de  quoi  rendre  j)lus  im- 
posante encore  la  procession  du  recteur,  qui,  dit-on,  entrait 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis  lorsque  la  queue  était  encore 
aux  Mathurins.  Mais  plusieurs  n'avaient  que  cinq  ou  six 
boursiers,  qui,  tout  en  suivant  les  leçons  des  Facultés,  se 
réuni.ssaient  à  jour  fixe  pour  des  disputes  ou  conférences. 
Quelques-uns  même  de  ceux  qui  en  avaient  davantage  n'en 
conservèrent,  au  bout  de  peu  de  temps,  que  deux  ou  trois, 
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OU  furent  tout  à  fait  déserts.  Les  rentes  s'étaient  |)erdues,  ou 
les  bâtiments  étaient  tombés  de  vétusté.  A  la  suppression  des 
petits  colléi^es  en  1764,  un  certain  nombre  avaient  déjà 
disparu.  IMais  si  l'on  veut  être  juste  pour  les  institutions,  il 
faut  les  voir  dans  leur  temps  de  prospérité. 

Joignez  à  ce  catalogue,  fpii  ne  comprend  encore  qu'une 
cinquantaine  d'années,  non  les  écoles  épiscopales  grandes  ou 
petites,  qu'il  faut  laisser  à  part,  mais  les  nombreux  établis- 
sements agrégés  à  la  corporation  parisienne,  comme  pres(|ue 
tous  les  collèges  des  communautés  religieuses,  ceux  qu'on 
devait  à  des  nations  étrangères,  les  pédagogies  ou  pensions, 
dont  nous  trouvons  la  trace  certaine  en  l'ig'i;  n'oubliez  point 
non  plus  les  écoliers  libres.  C'est  un  spectacle  trop  peu  re- 
mar(jué  dans  l'histoire  que  cette  multitude  qui,  à  travers  la 
guerre,  la  peste,  tous  les  fléaux,  s'en  vient  chercher  l'étude 
et  le  savoir,  et  qui,  de  près  ou  de  loin,  veut  avoir  appartenu 
à  la  grande  université.  Il  y  avait  là  une  illusion  peut-être; 
mais  les  plus  instruits,  les  plus  habiles,  auraient  cru  cpi'il  leur 
eût  manqué  queUjue  chose,  s'ils  ne  se  fussent  mêlés  à  la. foule 
des  étudiants  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  XVP  siècle,  malgré  les  désastres  des  guerres 
de  religion  ,  un  ambassadeur  vénitien  disait  encore  : 
«  Li'université  de  Paris  n'a  guère  moins  de  trente  mille  étu- 
«  diants,  c'est-à-dire  autant  et  peut-être  plus  que  toutes  les 
a  universités  de  l'Italie  prises  ensemble.  »  Celle  de  Bologne  Uetiiiielli,ni- 
nassait  pour  en  avoir  eu  plus  de  vingt  mille  en  1262.  Ar-  ^"''ë-  **  italui, 
nauld,  le  procureur  gênerai,  en  accorde  a  Pans  vingt  ou 
trente  mille;  mais  si  l'ambassadeur  ne  craint  pas  d'exagérer 
un  peu,  en  comptant  non-seulement  les  écoliers,  mais  tous 
les  sup|)ôts,  on  voit  du  moins  quelle  impression  produisait 
sur  les  étrangers  l'aspect  de  la  procession  du  recteur. 

Comment  pouvaient  vivre,  même  sans  les  porter  jusqu'à 
trente  mille,  ce  grand  nombre  d'étudiants?  Il  n'est  point  facile 
de  le  dire,  car  la  plupart  n'avaient  rien.  La  société  laïque  avait 
eu  depuis  quelque  temps  à  combattre  une  nouvelle  arme 
tournée  contre  elle,  la  mendicité.  Le  clergé  séculier,  menacé 
de  ruine  par  les  moines  mendiants,  imagina,  pour  se  dé- 
fendre, d'affecter  aussi  la  pa»ivreté"évangélique  ;  il  y  eut  les 
écoliers  pauvres  de  Sorbonne,  les  enfants  pauvres  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre;  l'élection  du  recteur  se  fit  longtemps  à 
Saint-Julien  le  Pauvre;  le  collège  d'Harcourt  est  expressé- 
ment réservé  pour  des  pauvres,  comme  le  disent  les  statuts 
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de  l'an  i3i  i  :  ibi ponantur  duodecim pauperes.  Cette  formule 

revient  sans  cesse.  Luniversité   eut  surtout  le  droit  de  se 
proclamer  pauvre  ;  car  elle  le  fut. 

Les  capètes  de  Montaigu,  qui  s'appelle  aussi,  non  sans  rai- 
son, une  communauté  de  pauvres,  n'étaient  pas  les  plus  mi- 
sérables, même  après  l'austère  réforme  qui  les  mit  au  pain 
et  à  l'eau  :  il  y  avait  au-dessous  d'eux  les  écoliers  qui  ne  vi- 
vaient que  d'aumônes,  ou  du  peu  (ju'ils  gagnaient  au  service 
de  leurs  camarades  moins  pauvres  qu'eux.  Un  neveu  du  pape 
Urbain  IV,  qui  le  fit  cardinal,  Ancliier  Pantaléon  avait  ainsi 
Salimboncap.  commencé  :  ut  etiam  aliorum  scholarium ,  cum  quibits  stude- 

Boimii*'^  î^flr    ^"''  carnes  a  mncello portaret.  Cette  humble  troupe,  qui  for- 

t.  Il,  p.  211.    '  niait  une  confrérie  avec  un  chef  on  un  roi,  compta  dans  ses 
Voy.     Latin  rangs,  parmi  d'autres  pauvres  devenus  célèbres,  Ramus  et 

scories,   Lond.,    AmVOt. 

1842,   p.  Il3.  T»  ^  '  J  -111  •!<       I  •  • 

Pauvreté,  ardeur  au  travail,  turbulence,  voila  les  princi- 
paux traits  de  cette  vie  qui  laissait  de  longs  souvenirs.  Les 
disciples  de  la  Faculté  des  arts,  les  artiens,  dont  le  nombre 
ne  cessait  de  s'accroître,  et  parce  que  les  Sept  arts  étaient 
la  gloire  de  l'enseignement  parisien,  et  parce  que  l'élan 
théologique  commençait  à  se  ralentir,  ri'étaient  pas  les 
plus  indisciplinés.  Des  étudiants  moins  jeunes,  les  théologiens, 
avec  leurs  (piinze  on  seize  années  d'études,  se  rendaient 
bien  plus  redoutables.  A  trente  ou  (juarante  ans,  on  était 
encore  écolier  :  c'est  un  des  faits  qui  expliquent  le  mieux 
la  prépondérance,  incroyable  aujourd'hui,  d'un  corps  d'é- 
tudiants et  de  maîtres  dans  les  affaires  de  la  religion  et  de 
l'État. 

Quel  que  fût  l'inconvénient  et  même  le  péril  de  transformer 
en  école  près  de  la  moitié  d'une  grande  cité,  les  témoignages 
abondent  pour  nous  redire  combien  était  puissant  l'attrait  de 
ce  vaste  noviciat,  où  la  raison  humaine  s'épuisait  en  efforts 
qui  peut-être  donnaient  peu,  mais  qui  promettaient  beau- 
coup. Toute  la  Montagne  latine  était,  pour  les  candidats  de 
la  science,  comme  une  seconde  patrie.  Ces  rues  étroites,  ces 
hautes  maisons,  avec  leurs  voûtes  basses,  leurs  cours  humides 
et  sombres,  leurs  salles  jonchées  de  paille,  ne  s'effaçaient 
plus  de  la  mémoire.  Lorsque  les  anciens  condisciples  se  ren- 
contraient, après  plusieurs  années,  à  Rome,  à  Jérusalem,  ou 
sur  les  champs  de  bataille  que  se  disputaient  la  France  et 
l'Angleterre,  ils  se  disaient  :  Nos  fuimus  siniid  in  Garlandia. 
On  se  souvenait  d'avoir  fait  retentir  aux  oreilles  du  guet  ces 
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défis  et  ces  menaces  :  «  Allez  au  clos  liruneau,  vous  trouverez  — -     -    ; 

I  Un     DOIll.lV  , 

«  a  qui  parler.  »  ,      .      ,  t.  IV,  p  675.' 

Faut-il  l'avouer.''  nous  ne  pouvons,  aujourd'hui  même,  re- 
trouver sans  un  certain  respect  les  restes  oubliés,  et  qui  dispa- 
raissent chaque  jour,  du  vieux  quartier  de  la  Montagne,  la 
place  où  étaient  les  collèges  détruits,  et  ceux  dont  nous 
voyons  encore  les  dernières  ruines.  Le  Petit-Pont,  par  où  les 
écoles  se  frayèrent  la  voie  de  Notre-Dame  à  Sainte-Gene- 
viève, la  rue  Galande,  la  rue  du  Fouarre,  le  clos  Bruneau,  la 
rue  Sairit-Hilaire,  voilà  les  humbles  ateliers  de  l'intelligence 
et  de  l'étude,  les  obscurs  laboratoires  d'où  est  sortie  la  so- 
ciété moderne. 

La  fin  du  siècle  est  moins  féconde  en  nouveaux  collèges; 
mais  nous  rencontrons  tout  à  coup,  en   i356,  une  marque 
singulière  des    progrès   du    temps.   Un  chanoine  de   Laon, 
Etienne  Vidé,  de  Boissi-Ie-Sec,  tant  en  son  nom  que  comme 
exécuteur  testamentaire  de  son  oncle,  ipii  avait  été  clerc  du 
roi,   fonde  (rue   du  Cimetière  Saint- André)   le   collège    de 
Boissi,  annexé  au^orps  enseignant  trois  ans  après.  La  charte 
latine  (|ui  l'établit,  trop  longue  et  trop  confuse,  aurait  mérité 
d'être  écrite  en  français,  brièvement,  simplement,  et  le  peuple 
l'aurait  trouvée  d'accord  avec  sa  récente  émancipation,  avec 
les  idées  tout  à   fait  humaines  de   plusieurs   ordonnances 
royales,  avec  les   sentiments  qui  eurent  plus  d'un  organe 
dans  les  Etats  généraux  :  «  INous  voulons,  en  vue  de  Dieu, 
«  faire  une  aumône  à  des  écoliers  pauvres  de  notre  famille, 
«  qui  ne  pourraient  autrement  se  soutenir  dans  leurs  études... 
«  S'il  n'y  en  a  point  de  notre  famille,  on  en  choisira  dans  le 
«  village  de  Boissi  ou  dans  quelque  village  voisin,   pourvu 
«  qu'ils  ne  soient  point  nobles,  mais  du  petit  peuple  et  pau- 
«  vres,  comme  nous  et  nos  pères  l'avons  été...  Au  défaut  de 
«  ceux  de  notre  famille  et  de  nos  villages,  qu'on  appelle  des 
(.  enfants  de  notre  paroisse  Saint-André  des  Arcs,  sur  laquelle 
«  mon  oncle  et  moi  nous  atons  reçu  nos  principaux  accrois- 
«  sements  d'état  et  de  fortune.  » 

On  s'était  trop  hâté  de  stipuler  pour  le  peuple  :  ce  modeste 
collège  fut  bientôt  absorbé  par  des  établissements  mieux 
protégés,  qui  suivaient  d'autres  maximes. 

Parmi  les   fondations  moins   nombreuses  de   la  seconde 
moitié  du  siècle,  peut-être  faut- il  comprendre  un  collège 
dont  nous  ne  voyons  que  le  début  ou  même  la  promesse  dans      .s.iuval,  t.  ni, 
un  acte  du  23  juin  i356,  où  la  comtesse  de  Pembroke  donne  P-  '"• 
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' —  cinq  cents  livres  de  rente,  «  à  elle  deues  sur  le  domaine  du 

«  roi,  »  pour  l'institution  d'un  principal  et  d'un  écolier  qui 
devront  toujours  être  des  Bretons,  parce  que  la  fondatrice 
était  fille  de  Gui  IV,  comte  de  Saint-Pol,  et  de  Marie  de  Bre- 
tagne. Elle  nomme  pour  inaugurer  cette  maison,  comme 
principal,  Renier  d'Ambonay,  «  bachelier  en  divinité,  »  et 
comme  écolier,  Gérard  de  Moinyns,  curé  de  Recey.  Nous 
ne  savons  si  ces  deux  personnages,  dont  les  études  de- 
vaient être  déjà  fort  avancées,  eurent  des  successeurs,  ou  si 
même  ils  jouirent  jamais  de  leur  rente. 
IIj''I-  On  peut  douter  aussi  de  l'exécution  du  testament  par  le- 

quel Robert  de  Jussi,  chanoine  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois  et  clerc  du  roi  Jean,  veut  que  la  vente  de  ses  biens  serve 
à  entretenir  à  perpétuité  un  ou  deux  écoliers  natifs  de  son 
Fclibicn,  1. 1,  village.   Ce  Robert,  qui  avait  été  novice  chez  les  célestins, 

p  4°i"'47a     '  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  cession  qui  leur  fut  faite  en 
i352  de  la  maison  qu'ils  habitèrent,  et  le  don  d'une  bourse 

3ue,  six  ans  après,  ils  obtinrent  du  roi.  Quant  à  sa  propre  fon- 
ation,  la  trace  ne  s'en  est  pas  retrouvée. 

Un  accord  du  9  juillet  1 366  fait  mention  des  bourses  fon- 
dées pour  quatre  écoliers  du  diocèse  de  Laon  et  quatre  du 
diocèse  de  Saint-Malo,  par  Raoul  Rousselot,  évêque  de  Saint- 
Malo,  et  Jacques  Rousselot,  son  neveu,  archidiacre  deReims. 
Mais  ce  ne  fut  peut-être  qu'une  dépendance  du  collège  de 
Laon. 

Nous  connaissons  aussi  peu  le  collège  de  Vendôme,  qui 
existait,  dit-on,  en  1367,  à  Paris,  rue  de  l'Eperon,  et  le  col- 
lège de  Lorris,  dont  la  place  ni  la  date  ne  sont  pas  même 
indiquées. 

Le  plus  célèbre  établissement  d'instruction  qui  honore  la 
fin  de  ce  siècle  est  le  collège  de  Dornians-Beauvais,  que  Jean 
de  Dormans,  cardinal-évêque  de  BeauVais,  chancelier  de 
France,  fonda,  rue  du  clos  Bruneau,  par  divers  actes  de  l'an- 
née 1370  et  des  deux  années  suivantes.  Les  vingt-quatre 
boursiers  sont  d'abord  nommés  par  lui  et  par  les  membres 
de  sa  famille;  mais,  en  vertu  d'une" transaction  du  18  mai 
1389,  l'administration  supérieure  et  la  nomination  aux 
bourses  appartiennent  au  parlement  de  Paris.  Un  article  des 
statuts  autorise  à  recevoir  des  écoliers  externes.  Aussi,  lors- 
que les  leçons  de  la  vue  du  Fouarre  vinrent  à  cesser  au  com- 
mencement du  XVP  siècle,  Beauvais  eut,  comme  Navarre,  le 
plein  exercice.  Il  fut  très-florissant  sous  la  direction  de  Rollin 
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et  (le  Coffiii.  L'écrivain  lahorieiix  qui  y  professa  longtemps  - 
la  rhétorique,  Crevier,  hoinnie  austère,  froid  historien,  s'a- 
nime d'une  douce  chaleur  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  Roi- 
lin,  «  du  maître  à  qui  il  devait  tout.  »  Ce  collège,  où  avait 
étudié  Boileau,  et  qui  eut  souvent  des  hommes  d'un  grand 
mérite  pour  chefs  ou  pour  professeurs,  se  distingue  entre 
tous  par  la  rare  fortune  de  n'avoir  subi  aucune  interruption 
jusqu'à  nous;  car  ses  écoliers  et  ses  maîtres  ayant  été  trans- 
férés, par  lettres  patentes  du  javril  17G4,  comme  le  fut  bientôt 
ce  qui  restait  des  boursiers  des  petits  collèges,  dans  les  bâti- 
ments du  collège  Louis  le  Grand,  il  en  prit  le  nom  ;  et  ce  nom, 
(|u'on  a  voulu  changer  plusieurs  fois,  est  encore  celui  d'une 
maison  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  une  maison  d'études. 

Le  20  février  1870  (V.  S.),  par  contrat  passé  devant  les 
notaires  du  Châtelet,  s'élève,  dans  la  rue  des  Enlumineurs  ou 
d'Erembourg  de  Brie  (Boutebrie)  et  dans  la  rue  du  Foin,  le 
collège  de  Maître  Gervais  Clirestien,  qui  doit  son  nom  à  un 
chanoine  de  Bayeux,  devenu,  à  Paris,  maître  es  arts,  docteur 
en  médecine,  et  physicien  ou  médecin  du  roi  Charles  V.  Le 
roi  lui-même,  aux  vingt-deux  bourses  pour  la  théologie,  les 
Sept  arts  et  la  médecine,  en  ajouta  deux  |)our  les  mathéma- 
tiques, dont  les  titulaires  devaient  être  appelés  scholares  ré- 
gis. Il  donna,  de  plus,  des  livres  pour  les  études  et  des  orne- 
ments pour  la  chapelle.  Toutes  les  bourses  étaient  à  la 
nomination  du  grand  aumônier,  qui  prit  dans  la  suite  le  titre 
de  proviseur.  A  ce  collège  fut  incorporé,  dès  l'origine,  celui 
que  maître  Robert  Clément  avait  essayé  de  fonder,  en  i349, 
mais  que  l'insuffisance  de  la  rente  et  le  malheur  des  temps 
avaient  empêché  de  s'ouvrir. 

Michel  de  Dainville,  clerc  et  conseiller  du  roi,  archidiacre 
d'Arras,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  deux  frères,  par  acte 
du  19  avril  i38o,  destine  à  douze  boursiers,  vis-à-vis  Saint- 
Côme,  au  coin  de  la  rue  des  Cordeliers  et  de  la  rue  de  la 
Harpe,  le  collège  de  Dainville,  qui  dut,  en  1783,  de  nou- 
velles bourses  à  Jean  Targny,  ancien  boursier,  bibliothé- 
caire du  roi. 

De  quatre  ou  cinq  fondations  différentes,  à  dater  de  l'an 
1391,  s'était  formé,  d'abord  rue  des  Cordeliers,  puis  rue  des 
Sept-voies,  le  collège  de  Fortet,  du  nom  d'un  chanoine  de 
Notre-Dame,  Pierre  Fortet,  d'Aurillac.  En  1704,  on  y  ajou- 
tait de  nouvelles  bourses. 

Nous  avons  passé  quelques  collèges  dont  l'origine,  dans 
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le  cours  de  ce  siècle,  est  d'une  date  incertaine,  comme  ceux 

de  Tullo  ou  de  Ton,  rue  Saint-Hilaire  ou  rue  des  Sept- 
voies;  de  Tonnerre,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  ;  de  Rethel, 
rue  des  Poirées,  près  de  la  Sorbonne,  réuni  en  i443  par  Char- 
les VII  à  celui  de  Reims;  à^ Auhusson,  dont  la  place  même 
est  douteuse.  Mais  cette  énumération,  fût-elle  incomplète, 
ne  laisse  pas  d'être  instructive.  Des  chanceliers  de  France,  des 
évéques  du  parti  royal,  des  clercs  du  roi,  des  conseillers  et 
des  médecins  du  roi,  tels  sont  les  principaux  protecteurs  des 
études.  Charles  V  vient  poser  la  première  pierre  deDormans- 
Reauvais  ;  il  ne  dédaigne  point  le  titre  de  fondateur  du  col- 
lège de  Gervais  son  médecin,  appelé  rpielquefois  collège 
royal  de  Notre-Dame  de  Rayeux.  Navarre  aussi,  dès  les  pre- 
mières années  du  siècle,  avait  été  collège  royal.  Déjà  les  gens 
du  roi,  les  membres  du  parlement  de  Paris,  succèdent  au 
j)atronage  ecclésiastique.  li'éducation,  cette  grande  part  de 
tout  gouvernement,  passe  des  mains  des  papes  dans  celles 
des  rois. 

Il  est  certain  qu'en  aucun  temps  les  rois  de  France  n'ac- 
cordèrent à  leur  fille  aînée  un  plus  grand  nondjre  de  nouveaux 
])riviléges. 

Philippe  le  Rel,  non  content  de  confirmer  ceux  dont  elle 
jouissait  déjà,  prend  sous  sa  sauvegarde  les  écoliers  de  Flandre 
et  les  autres  étrangers  venus  à  Paris  j)our  leurs  études,  et 
assure  la  même  garantie  à  leurs  messagers;  il  exempte  les 
maîtres  et  les  étudiants  de  tout  droit  de  péage  sur  ses  terres, 
et  il  négocie  pour  leur  obtenir  sur  celles  de  ses  vassaux  la 
même  immunité;  il  veut  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  don- 
ner des  gages  aux  bourgeois  pour  l'acquittement  des  loyers  ; 
il  étend  et  complète  la  faveur  qui  soustrait  les  suppôts  de 
l'université,  malgré  la  surveillance  dont  ils  eurent  trop  sou- 
vent besoin,  à  la  [)olice  du  prévôt  de  Paris  et  du  chevalier 

Anliivcs  (le  du  guet.  Nous  avons  encore  les  lettres  inédites  de  ce  prince 
univerate,<.ar-  ^j^  mars  1 3o8)  pour  l'université  contre  le  chapitre  de  Notre- 
.  .,.  j^a„,p^  a^,  gyjet  du  scellé  apposé  par  ordre 'du  recteur  sur  les 
biens  d'un  chanoine  écolier  qui  venait  de  mourir  intestat,  et 
levé,  sans  respect  du  droit  lectoral,  par  les  ofliciers  du  cha- 
pitre. Mais  ce  (pii  prouve  surtout,  de  la  part  d'un  tel  mo- 
narque, une  singulière  amitié  pour  le  corps  académique, 
c'estqu'il  va  jusqu'à  l'affranchir,  par  une  attention  qu'il  pro- 
diguait peu,  de  quelques-unes  des  charges  que  la  pénurie 
des  finances  faisait  sans  cesse  inventer.  Et  ce  n'était  pas  un 
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petit  nombre  de  contribuables  qui  étaient  ou  pouvaient  se 
croire  exonéi'és  par  ces  dispenses';  car,  outre  qu'il  fallait  y 
comprendre  le  recteur,  le  syndic,  le  trésorier,  le  f;;reffîer,  les 
doyens  des  Facultés,  les  procureurs  des  nations,  les  régents, 
les  grands  messagers,  les  petits  messagers,  les  sergents  ou 
bedeaux,  et  la  foule  des  étudiants,  on  voit,  de  [)lus,  les  li- 
braires, les  copistes,  les  relieurs,  les  parcliemiiiiers,  les  enlu- 
mineurs, les  papetiers,  se  faire  agréger  successivement  à  ce 
vaste  corps  pour  en  partager  les  privilèges. 

Ceux  qu'ils  durent  à  Philippe  de  Valois,  et  que  son  fds 
Jean  confirma,  n'ont  pas  moins  d'importance  :  par  lettres  du 
'il  décembre  i34o  et  du  mois  de  janvier  suivant,  ils  ne  peu- 
vent être  contraints  d'aller  [)laider  hors  de  Paris,  et  ils  peu- 
vent traduire  eux-mêmes  au  tribunal  du  prévôt  de  Paris 
ceux  qu'ils  appellent  en  justice;  leurs  biens  ne  seront  arrê- 
tés ni  saisis  sous  aucun  prétexte,  même  à  l'occasion  de  la 
guerre;  le  prévôt,  en  f[ualité  de  délégué  de  l'autorité  royale, 
coiuiaîtra,  non  plus  pour  un  temps,  mais  à  tojjjours,  des 
causes  civiles  et  criminelles  où  serait  impliquée  l'université, 
qui  est  désormais  placée  sous  la  garde  du  roi. 

Charles  V,  l'ami  des  «  clercs  solennels,  »  comme  on  disait 
de  son  temps,  autorise  en  i358,  n'étant  encore  que  régent 
de  France,  la  Faculté  des  arts  à  tenir  fermées  pendant  la 
nuit  les  deux  issues  de  la  rue  du  Fouarre  ;  et  quatre  ans  après, 
cette  rue  studieuse  continuant  d'être  ouverte  la  nuit  à  tous 
les  passants,  il  donne,  pour  la  faire  clore,  deux  arpents  de 
bois  en  la  forêt  de  Bière  ou  de  Fontainebleau  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  barrières  de  n'être  posées  que  le  5  février 
i4o4-  Dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  du  Louvre,  on  N.  Gfio 
lit,  sous  le  titre  d'un  exemplaire  glosé  des  Morales  d'Aris- 
tote  :  «  Donné  aux  escoles  maistre  Gervese.  »  Le  roi  ne  cesse 
de  s'intéressera  ces  écoles,  qu'il  fonde  avec  son  médecin.  C'est 
lui  aussi  qui  voulut  que  le  certificat  du  recteur  suffit  pour 
attester  le  droit  à  la  franchise  d'impôt  devant  les  fermiers  des 
aides,  ennemis  naturels  de  toute  immunité.  Par  son  ordon- 
nancedu  5novembre  1 368,  il  exemptedu  guet  tous  les  suppôts. 
11  défend,  par  une  autre  ordonnance,  qu'une  levée  de  blés 
faite  en  Picardie  pour  la  flotte  comprenne  les  blés  qui  appar- 
tiendraient à  desetudiants.  Il  les  protège  plus  d'une  rois  contre 
le  [)révôt  de  Paris,  qui  se  permettait  de  les  faire  emprison- 
ner, même  avec  leur  habit  académique;  dans  plusieurs  causes 
douteuses,  il  prononce  pour  eux,  comme  juge  souverain. 
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En    i383  et    pendant    les   années  suivantes,    Charles  VI 
ajoute  encore  à  tons   ces  privilèges.    De  là  quelques  abus. 
Kcclirrthes ,   Pasquicr  er)  a  fait  la  remarque  :  «  Ij'autliorité  de  l'univer- 
I  '"'  ^8*^'  '    "  ^'^^  estoit  lors  montée  à  tel  degré,  qu'à  quelque  condition 
'  «  que  ce  fust  il  la  falloit  contenter.  »  Mais  il  est  juste  dédire 

que  si  elle  put  abuser  en  effet  des  occasions  <]ui  s'offraient 
à  elle,  ce  ne  fut  jamais  pour  s'enricbir;  tout  en  parvenant, 
[jai-  un  bonheur  très-rare  alors,  à    obtenir  des  rois   d'être 
exempte  quelquefois  de  leurs  nombreuses  maltôtes,  elle  res- 
tait pauvre,  et  laissait  à  d'autres  la  gloire  et  l'avantage  de 
prêcher  la  pauvreté. 
Archives  de       Plusicurs  [)ièces  de  ses   archives  |)rouvent  aussi  que    les 
l'iMi.  (Miton /,,  exemptions  les  plus  léLMtimes  n'étaient  pas  toujours  gratui- 
12*;.',,     laSg,  t^^'  t't  qu  on   taisait  des  collectes  ruineuses  pour  acrieter  la 
\ii>i ,    i3i(i,  bienveillance  des  papes  et  des  princes.  Mais  de  telles  trans- 
1^71,  rtc.         actions  restent  secrètes,  et  il  n'y  a  eu  de  publicité  que  pour 
les  actes  qui  attestent  une  haute  protection. 

Cette  même  politique  des  rois,  qui  eût  été  plus  honorable 
pour  eux  s'il  n'eut  fallu  en  payer  les  services,  leur  fait  encou- 
rager les  iu)iversités  qui  se  forment  dans  les  provinces  an- 
ciennes et  nouvelles.    Un    acte  de  l'an    i4o3  présente  dans 
l'ordre  suivant  les  universités  de  la  France, après  celle  de  Pa- 
ris :  Orléans,  Angers,  Toulouse,  Moiit[)elIier.  On  ne  regarde 
pas  encore  comme  françaises  les  écoles  de  Lyon,  deCahors, 
de   Grenoble,    de    Perpignan,    d'Orange.    Celle    d'Avignon 
resta  longtemps  pontificale, 
llist.  litt.  de       II  a  été  parlé  de  Toulouse  et  de  Montpellier,  les   deux 
la  Fi.,  t.  XVI,  seules  villes  du  territoire  qui,  avant  l'année  i3oo,  eussent  pos- 
''    ""  sédé,  avec  Paris,  de  véritables  universités.  Nous  indiquerons 

rapidement  les  autres. 

Si  ccWe  A' Orléans  est  nommée  la  première,  ce  n'est  point 
pour  la  date  de  sa  fondation,  cjui  n'est  que  de  l'an  i3o6  : 
elle  doit  ce  rang  à  limportance  de  ses  cours  de  droit  civil. 
En  effet,  là  s'était  ouverte  depuis  longtemps  notre  plus  com- 
plète école  de  lois.  Guillaume  de  Màcon,  évêque  d'Amiens, 
témoigne,  en  i  286,  de  cette  ancienne  réputation  :  Aurelia- 
ncnscs ,  periliurcs  in  jure  quam  Parisienses  et  magis  intelli- 
gentes. Les  professeuis  d  Orléans,  pour  acquérir  ce  renom, 
avaient  dû  résister  aux  bulles  d'Honorius  III,  qui  interdisaient 
en  France  les  chaires  de  droit  romain.  Leur  supériorité  dans 
un  genre  d'enseignement  (jne  Paris  n'obtint  que  trois  siècles 
plus   tard,  valut  à  l'école  d'Orléans,  de  la  part  d'ut)   pape 
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moins  sévère,  Clément  V,  son  ancien  élève,  le  titre  de  Stu-  

(Hum  générale,  qui  ne  signifiait  point  qu'elle  réunît  tout  le 
système  d'études,  puisqu'il  y  manquait  la  théologie,  mais 
(jui  rélevait  au  rang  des  écoles  dont  les  promotions  étaient 
reconnues  partout. 

[]n  fait  plus  digne  d'attention,  c'est  (pie  nous  voyons 
prévaloir  ici,  dans  le  conflit  des  deux  pouvoirs,  l'institution 
royale.  Philippe  le  Bel,  en  i3i2,  saisit  l'occasion  d'une  rixe 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  d'Orléans,  pour  accorder 
en  son  nom  quelques-uns  des  privilèges  compris  dans  les 
bulles  papales  qu'il  n'avait  pas  encore  ratifiées,  et  pour  y 
faire  des  changements  tels,  (pi'il  devient  le  vrai  fondateur. 
Il  faut  attendre  jusqu'à  l'an  iGoo  pour  voir  l'autorité  royale 
réformant  seule  l'université  de  Paris  sans  le  concours  du 
saint-siège.  Clément  avait  employé,  outre  le  mot  d'Etude  gé- 
nérale, celui  d'université:  le  roi  ne  reconnaît  f[ue  le  premier 
titre.  Une  bulle  de  Jean  XXTI,  autre  élève  de  la  même  école, 
persiste,  en  i320,  à  l'appeler  université  :  les  ordonnances 
continuent  de  l'emporter  sur  les  bulles;  car  avant  la  moitié 
du  siècle,  l'enseignement  littéraire  et  philosophique,  vaincu 
j)ar  les  Sept  arts  de  Paris,  cessa  dans  Orléans,  et  il  n'y  resta 
que  la  Faculté  des  droits,  où  prévalut  le  droit  civil. 

Cette  Faculté  eut  des  professeurs  renommés:  Pierre  deBel- 
leperche,  Guillaume  de  Cuneo,  Roger  le  Fort,  dit  Taillefer, 
archevêque  de  Bourges,  et  les  cardinaux  Pierre  Deschamps 
et  Pierre  Bertrandi.  Elle  a  compté  pour  étudiants  Reuchlin, 
Pierre  de  l'Estoile,  Théodore  de  Bèze,  Anne  Dubourg.  C'est 
|)eut-être  assez  pour  répondre  aux  épigrammes  des  glossa- 
teurs  de  Bologne  contre  ceux  d'Orléans. 

Les  statuts  de  l'université  à' Angers,  à  peu  près  les  mêmes 
qu'à  Orléans,  sont  promulgués,  en  i364,  par  le  roi  Char- 
les Y.  Angers,  dès  le  siècle  précédent,  avait  des  cours  de 
droit  civil,  et  quelques  collèges  fondés  par  les  abbayes;  mais 
ce  n'est  que  sous  Charles  VII  que  l'enseignement  fut  com- 
plet. Longtemps  avant,  les  étudiants  étaient  déjà  si  nom- 
breux qu'on  les  avait,  comme  à  Orléans,  partagés  en  dix 
nations.  Un  de  leurs  maîtres  fut  Pierre  de  la  Forest,  ancien 
avocat  au  parlement,  évêque  de  Tournai,  puis  de  Paris,  enfin 
cardinal,  et  mort,  en  i36i,  chancelier  de  France. 

On  a  vu  que  les  écoles  de  Lyon,  malgré  la  réunion  pro- 
noncée dès  l'an  i3io,  ne  passent  pas  encore,  au  commence- 
njcnt  du  XV ^  siècle,  pour  des  écoles  françaises.   Bien  que 
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l'un  et  l'autre  droit  y  fussent  enseignés,  en  1290,  avec  tui 
certain  succès,  des  lettres  de  Philippe  de  Valois,  en  iJi28, 
offrent  la  dernière  trace  de  ces  cours,  qui  ne  suffisaient  |)oint 
pour  justifier  le  titre,  employé  par  quelfjnes  auteurs,  d'uni- 
versité des  lois.  Cette  grande  ville,  façonnée  à  la  domination 
épiscopale,  qui  y  avait  été  longtemps  souveraine,  n'eut  réel- 
lement point  d'université. 

C'est  un  titre  qui  ne  saurait  être  refusé  à  l'institution  que 
dut  au  pape  Jean  XXII,  en  i33i,  Ca/iors,  sa  ville  natale.  Ivcs 
statuts,  repris  et  confirmés  par  Charles  V  en  1870,  quand  le 
Querci  eut  été  reconquis  sur  l'Angleterre,  sont  en  p.irtie 
ceux  de  Paris,  de  Toulouse,  d'Orléans;  mais  toutes  les  études 
y  sont  sacrifiées  à  celle  des  droits.  Malgré  cette  |>rédilection 
et  la  merveilleuse  fortune  du  fondateur,  les  juristes  de  Caliors 
sont  rarement  cités. 

Il  y  eut  un  peu  plus  d'activité,  du  moins  à  l'origine,  dans 
les  Facultés  ouvertes  à  Grenoble,  l'an  i3'^9,  par  le  Dauphin 
Humhert  II,  et  où  il  ne  manqua  que  la  théologie.  L'accession 
du  Dauphiné  ne  paraît  pas  avoir  été  favorable  à  l'université 
de  Grenoble,  qui  ne  put  lutter  contre  celle  de  Valence,  éta- 
blie par  Louis  XI,  et  y  fut  enfin  réunie. 

Le  Roussillori,  devenu  beaucoup  plus  tard  province  fran- 
çaise, dut,  en  1349,  à  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  l'université  de 
Perpignan,  pour  la  théologie,  le  droit  et  les  Sept  arts  :  on  y 
joignit  ensuite  la  médecine.  Cet  établissement,  qui  ne  fut  ja- 
mais très-prospère,  existait  encore  au  dernier  siècle. 

Orange  eut  aussi  son  université,  (pie  l'enqiereur  Char- 
les IV  érigea  en  i3C5,  à  la  prière  de  Raymond  de  Baux, 
prince  d'Orange.  Il  n'y  eut  point  d'abord  de  Faculté  de 
théologie. 

L'université  du  territoire  français  ([ui  est  demeurée  le  plus 
longtemps  étrangère  à  la  France,  est  celle  ày4vignon.  Fon- 
dée en  i3o3  par  Charles  II,  comte  de  Provence,  et  soumise 
peu  de  temps  après  à  l'administration  jjapale,  elle  n'eut  ce- 
pendant de  chaire  de  théologie  qu'en    i4i4-  La  Faculté  de 
droit  y  tenait  le  premier  rang,  et  c'est  dans  son  sein  qu'on 
prenait  le  lecleur.  Oldrade,  Paul  de  Castro,  pendant  le  sé- 
jour des  papes,  et  plus  tard.  Ripa,  Alciat,  Emile  Ferret,  Cu- 
jas,  y  ont  professé. 
\itliiMs  de       Louis  XIV,  dans  ses  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1698 
',''"'"""'   ?.i"  en  faveur  des  suppôts  de  l'université  d'Avignon,  les  déclare 
I  23»-.» "58         «  regnicoles  :  »  c  était  un  vœu  et  un  pressentiment. 
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De  la  constitution  de  ces  diverses  compagnies  d'études,   

qu'elles  viennent  des  papes  ou  des  princes,  semble  résulter 
1  intention  de  concentrer  dans  Paris  l'enseignement  théolo- 
gique, et  de  reléguer  dans  les  provinces  les  cours  de  droit, 
surtout  de  droit  civil.  Celui-ci  convenait  aux  pays  de  droit 
écrit,  à  Montpellier,  à  Toulouse;  mais  il  se  propage  non 
moins  rapidement  et  obtient  même  un  succès  plus  durable 
dans  les  pays  coutumiers,  comme  l'Orléanais  et  l'Anjou.  La 
persistance  à  l'éloigner  de  Paris  fut  opiniâtre  :  les  plaintes 
contre  une  telle  interdiction  ne  furent  point  écoutées;  la  loi 
romaine,  même  la  loi  française,  étaient  encore  en  i(>79  ex- 
clues des  chaires  publiques.  Un  honnête  homme  en  a  exprimé  Crevier ,  t. 
loyalement  la  raison  :  «  Il  y  avait  à  craindre  qu'une  école  de  ^'P*  ■^''" 
«  droit  civil  une  fois  ouverte  ne  fît  déserter  toutes  les  autres, 
«  et  singulièrement  celles  de  la  théologie.  »  On  n'aurait  pas 
cru  que  le  moyen  âge  pût  se  défendre  si  longtemps. 

L'influence  ordinaire  de  la  France  au  delà  de  ses  frontières 
se  manifeste  avec  le  même  éclat  dans  la  propagation  des  uni- 
versités :  il  s'en  établit  plusieurs  chez  les  peuples  étrangers 
sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

Un  des  anciens  étudiants  de  la  rue  du  Fouarre,  l'empe- 
reur Charles  IV,  devenu  roi  de  Bohême  par  la  mort  de  son 
père  à  Creci,  fonde,  en  j348,  l'université  de  Prague,  où, 

f)Our  éviter  les  luttes  entre  les  trois  Facultés  supérieures  et 
es  quatre  nations  de  la  Faculté  des  arts,  il  préféra,  comme 
plus  simple  et  plus  facile  à  diriger,  l'organisation  primitive, 
qui  n'admettait  que  les  quatre  nations  et  un  recteur.  Prague, 
en  peu  d'années,  compta  plus  de  quatre  mille  disciples,  et  de 
leurs  rangs  sortirent  bientôt  les  vengeurs  de  leur  maître  Jean 
IIuss,  brûlé  par  le  concile  de  Constance, qui  l'avait  fait  venir 
pour  le  réfuter. 

L'université  de  Vienne,  qui  ne  se  croit  plus,  comme  au-  Kollar,  Ana- 
trefois,  instituée  en  1 240  par  Frédéric  II,  ne  remonte  en  eftet  ,  j*  'ij.aSo' 
que  jusqu'à  la  bulle  d'Urbain  V;  cette  bulle,  en  i365,  sous 
Rodolphe  I",  ouvre  une  Etude  générale  de  toutes  les  Facul- 
tés permises,  Studiurn  générale  in  qualibet  licita  Facultate, 
mais  en  exceptant  encore  la  théologie,  dont  les  chaires  ne 
sont  autorisées,  à  la  demande  d'Albert  III,  qu'en  i384, 
par  Urbain  W,  prout  in  Bononiensi,  vel  Parisiensi,  autCan- 
tabrigiœ,  vel  Oxoniensi  Studiis.  Les  règlements  sont  imités 
des  nôtres,  et  il  y  est  dit  en  propres  termes  :  Tandem  fiât 
hic  velut  Parisius.  Ad  instar  Parisiensis  Studii.  Queniadmo- 
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dam  in  Parisiensi Studio.  Henri  de  Hesse,  le  premier  profes- 
seur de  cette  Faculté  nouvelle  de  théologie  qui  complétait  à 
Vienne  l'enseignement ,  avait  commencé  sa  réputation  à 
Paris. 

En  i388,  Cologne  obtient  du  même  pape  Urbain,  docteur 
en  droit  canonique,  une  institution  académique  régulière, 
qualis  Lutetiœ  Parisiorum. 

C'est  aussi  l'année  oii,  après  avoir  fait,  en  i346,  quelques 
essais  d'organisation  complète,  Heidelberg  eut  pour  premier 
recteur  Marsile  d'Inghen  ou  d'inglienheim,  controversiste 
actif  et  liabile,  deux  l'ois  recteur  à  Paris. 

Enfin,  la  dernière  des  universités  allemandes  de  ce  siècle, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  la  plus  ancienne,  est  celle 
d'Erfurt,  qui  ne  commence  qu'en  iSgi,  et  qui  a  fini  en  1816, 
après  avoir  eu  quelques  moments  de  succès. 

Si  nous  ne  parlons  encore  que  de  l'Allemagne,  parce  que 
c'est  là  surtout  qu'il  y  eut  alors  comme  un  fidèle  écho  de 
notre  enseignement  supérieur,  nous  aurons  dans  la  suite  à 
rappeler  plus  d'une  fois  ce  qu'ont  pu  devoir  aux  mêmes 
maîtres  les  institutions  analogues  des  nations  voisines. 

Mais  cette  université  de  Paris  qu'un  si  grand  nombre  d'au- 
tres, en  France  et  hors  de  France,  ont  proclamée  leur  mère, 
ne  nous  paraîtra  jamais  plus  puissante,  malgré  le  prestige 
qui  environne  au  loin  son  nom,  qu'elle  ne  le  fut  pendant  ce 
siècle  au  centre  même  du  royaume,  à  Paris,  et  dans  notre 
propre  histoire;  car  jamais,  depuis  qu'elle  fut  mêlée  aux  af- 
faires du  monde  politique,  elle  n'exerça,  près  de  cinquante 
ans  de  suite,  un  tel  pouvoir  sur  les  esprits.  On  la  retrouve 
dans  presque  toutes  les  questions  publiques  du  temps,  et  il 
nous  serait  impossible  de  reproduire  en  quelques  pages  tous 
les  accidents  de  cette  espèce  de  souveraineté.  Aussi,  pour 
donner  une  idée  d'tnie  prépondérance  alors  incontestée,  et 
qui  semble  fabuleuse  aujourd'hui,  nous  bornerons-nous  à 
rappeler  sommairement  quelques-unes  des  délibérations  où 
l'université  en  corps,  tantôt  consultée  par  les  rois,  tantôt  leur 
apportant  d'elle-même  ses  avis,  acceptait  ou  se  donnait  la 
mission  périlleuse  de  diriger  l'opinion. 

Nous  ne  la  chercherons  donc  ni  dans  le  Conseil  ni  dans 
les  États  généraux,  où  se  distinguaient  ses  docteurs,  mais 
seulement  dans  ses  propres  assemblées,  soit  aux  Mathurins, 
soit  au  collège  des  Bernardins,  où  elle  se  réunissait  aussi 
quelquefois.  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  excepté  pour 
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de  très-grands  intérêts,  comme  la  succession  à  la  couronne   

en  i3i6  et  en  1828,  les  sujets  mis  en  discussion  ne  s'écar- 
tent que  rarement  des  questions  d'école  ou  de  doctrine  ; 
dans  la  seconde  moitié,  ils  ont  plutôt  un  caractère  politique. 

Ainsi,  en  i3i8,  après  de  longues  et  vives  querelles,  on 
obtient  enfin  des  religieux  mendiants,  admis  dans  la  Faculté 
de  théologie,  le  serment  qu'ils  avaient  refusé  pendant  soixante 
ans  :  ils  ne  pourront  désormais  prendre  part  aux  réunions 
de  la  compagnie  sans  avoir  juré  d'en  garder  les  privilèges, 
statuts,  droits,  franchises,  louables  coutumes,  et  de  n'en 
point  révéler  les  secrets. 

En  iSag,  l'évêque  de  Paris,  maître  Hugues  de  Besançon, 
docteur  en  l'un   et  l'autre  droit,   qui  avait  prêté  serment 
comme  membre  de  la  corporation,  ayant  fait  emprisonner  et 
condamner  par  l'official  à  une  amende  de  quatre  cents  livres 
parisis  un  étudiant,  Jean  Le  Fourbeur,  clerc  du  diocèse  de 
Meaux,  pour  l'enlèvement  d'une  femme,  est  accusé  publique- 
ment par  les  Facultés  d'avoir  agi  contre  le  privilège  qui  les 
soustrait  à  sa  juridiction  ;  et  comme  il  refuse  de   restituer 
l'amende,  il  est  déclaré,  dans  une  autre  proclamation,  par- 
jure à  son  serment  et  retranché  du  corps  académique.  La      Arch.  de  iv 
sentence  est  communiquée  à  tous  les  maîtres,  aux  archevêques,   "'^- >  '^*'''-  ^' 
aux  évêques  du  royaume.  Cette  espèce  d'excommunication  est 
approuvée  par  le  pape,  qui  oblige  le  prélat  à  rendre  l'ar- 
eent.  Un  pieux  écrivain  du  dernier  siècle  est  tout  effrayé  du      Crevier,    t. 
«  crédit  énorme  »  dont  jouissaient  alors  ceux  dont  il  s'était      '  •''     '' 
fait  le  modeste  historien. 

On  crut  sans  doute  que  le  pape  n'avait  fait  que  son 
devoir  ;  car  on  n'eut  aucun  scrupule  de  le  condamner  à  son 
tour.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  délibérations  aux- 
quelles donna  lieu ,  en  i333  ,  ce  que  pensait  Jean  XXII  de 
la  vision  béatifique,  et  sur  l'appui  que  prêtèrent  les  docteurs 
de  Paris  à  la  décision  théologique  prononcée  alors  à  Vin- 
cennes  par  Philippe  de  Valois. 

Quand  se  renouvela,  en  i34g,  après  la  peste,  le  délire  des 
flagellants,  les  maîtres  en  théologie,  consultés  par  le  même 
prince,  répondirent  que  c'était  <c  une  secte^  dirigée  contre 
't  Dieu,  contre  la  forme  de  notre  mère  sainte  Eglise,  et  contre 
<c  le  salut  de  toutes  les  âmes.  »  Ces  troupes  vagabondes,  qui 
entraînaient  avec  elles,  au  nombre,  dit-on,  de  huit  cent  mille, 
des  prêtres,  des  moines,  des  nobles,  des  femmes  de  tous  les 
rangs,  et  qui  avaient  parcouru  l'Allemagne,  la  Flandre,  le 
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Hainaut,  la  Lorraine,  approchèrent  de  l'Ile-de-France,  mais 

Ms.  Colhert,  n'curcnt  point  la  permission  d'y  entrer,  et  leurs  misérables 
"■    *"    ■  cantiques,  même  ceux  qu'ils  avaient  rédigés  en  rimes  fran- 

çaises, ne  furent  point  cnantés  à  Paris. 

l^es  discussions  des  maîtres  et  des  régents,  surtout  celles 
de  la  Faculté  de  théologie,  devaient  avoir  le  plus  souvent 
pour  objet  des  erreurs  de  dogme,  que  les  témérités  de  l'ar- 
gumentation faisaient  naître  de  toutes  parts,  mais  qu'on 
pardonnait  peu  quand  elles  venaient  des  moines  associés  à 
l'enseignement.  Frère  Gui,  de  l'ordre  des  augustins,  con- 
vaincu d'avoir  dit  imprudemment  ce  qu'il  fallait  croire  de  la 
charité,  du  libre  arbitre,  de  l'action  de  Dieu  sur  la  volonté  de 
l'homme,  se  rétracta  par  peur  autant  peut-être  que  par  con- 
viction :  c'est  l'incertituae  où  nous  laissent  tous  ces  tribu- 
naux qui  jugent  les  croyances. 
Jean  de  Jan-  Si  les  disputes  des  théologiens  ,  m  vico  quietissimo  no- 
un,  deLau  .  ^^[^^(q  Sorhonœ,   comme  on  l'écrivait   en    1 3-23 ,    n'étaient 

Pans.,  p.  ».  .  '  ,  1  1  1  f  •     I 

pas  toujours  accompagnées  de  ce  calme  dont  leur  tait  honneur 
un  contemporain,  il  paraît  que  les  matières  politiques,  dès 
qu'elles  furent  entrées  dans  les  discussions  philosophiques 
de  la  rue  du  Fouarre,  ne  tardèrent  pas  à  faire  aussi  quelque 
bruit.  La  liberté  que  s'y  donnaient  depuis  longtemps  les 
controverses  de  pure  philosophie,  avait  préparé  les  esprits  à 
une  liberté  non  moins  grande  dans  les  questions  de  gouver- 

Toni.  XXI ,  nement.  Nous  avons  vu  quelles  pensées  hardies  on  y  recueil- 

''■  '  lait,  vers  l'an  1807,  aux  leçons  du  philosophe  Siger  sur  la 

Politique  d'Aristote.  Quinze  ans  après,  on  y  allait  chercher 

Jean  de  Jan-  encorc,  «  dans  les  cours  de  philosophie  morale,  dans  un 
""'  ■  ^'  a  fleuve  inépuisable  de  salutaire  sagesse ,  les  principes  du 

<c  perfectionnement  de  soi-même,  de  l'économie  domestique, 
«  et  de  la  meilleure  administration  d'un  État.  »  Ceux  qui 
présidaient  à  ce  libre  enseignement,  attesté  par  les  auditeurs, 
furent  appelés,  dans  les  temps  de  troubles,  à  délibérer  sur  les 
affaires  de  leur  pays. 

En  effet,  au  milieu  des  bouleversements  qui  suivirent  la 
captivité  du  roi,  l'université,  moins  peut-être  par  l'ambftion 
de  quelques-uns  de  ses  membres  que  par  la  confusion  de 
tous  les  pouvoirs,  devient  presque  un  corps  de  l'Etat,  dont 
la  place  est  marquée  et  l'influence  décisive  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles.  Elle  arme  ses  nombreux  clients 
pour  défendre  Paris;  elle  négocie  la  réunion  des  partis 
contre  l'ennemi  commun;  elle  interdit  aux  étudiants  lécha- 
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peron  rouge  et  pers,  signe  de  ralliement  d'Etienne  Marcel  ;   

on  peut  dire  même  qu'elle  porta  trop  loin  l'amour  delà  paix, 

s'il  est  vrai  qu'elle  eût  été  sur  le  point  de  reconnaître  des  droits 

égaux  au  duc  de  Normandie  et  au  roi  de  Navarre,  et  que 

llans  sa  députation  au  duc  elle  l'eût  fait  avertir  par  un  maître      tir.    chron. 

en  théologie,  moine  de  Saint-Denis   et   prieur  d'Essonne,  JeFr.,  i.  VI,  p. 

a  que  si  lui  ou  le  roi  de  Navarre  estoient  refusans  de  tenir 

n  et  accomplir  leur  délibération,  il  seroient  tous  contre  celui 

K  qui  en  seroit  refusant,  et  prescheroient  contre  lui.  » 

Ce  ne  fut  pas  un  acte  politique,  mais  une  simple  cérémo-  Christine  de 
nie,  que  la  visite  de  l'université  à  son  ancien  élève  l'empe-  P'*«">  '•  '">  «- 
reur  Charles  IV,  au  palais  du  roi,  en  iSyS,  avec  douze 
docteurs  de  chacune  des  Facultés,  <f  et  des  artiens  vingt 
«  quatre,  vestus  en  leurs  chappes  et  habis,  »  lorsqu'elle  lui 
adressa  par  l'organe  d'un  de  ses  théologiens  une  harangue 
latine,  à  laquelle  l'empereur  répondit  en  latin. 

Dans  une  autre  visite  qu'elle  fit  à  la  cour,  en  i38a,  pour 
intercéder,  avec  le  clergé  de  Paris,  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  sédition  des  Maillotins,  son  orateur 
parla  le  premier;  le  recteur  eut  la  droite  sur  l'évêque,  et, 
dans  l'édit  de  grâce  comme  dans  le  discours  du  roi,  elle  fut 
toujours  nommée  avant  l'évêque  et  son  clergé. 

Les  Maillotins  avaient  voulu  délivrer  et  mettre  à  leur  tête 
l'ancien  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot,  que  l'université, 
l'année  précédente,  avait  fait  condamner  à  une  prison  per- 
pétuelle. Dans  ces  inévitables  conflits  entre  le  prévôt  et  les 
écoles,  où  celles-ci  avaientétédéjà  protégées, en  1 3o4eten  1 354, 
par  l'indulgence  royale,  Aubriot  s'était  montré  plus  inflexi- 
ble que  tous  les  autres  gardiens  de  la  tranquillité  publique  : 
il  avait  au  Châtelet  deu\  cachots,  dont  il  faisait  la  demeure  Relig.  deS.- 
habituelle  des  écoliers,  et  qu'il  nommait  fort  méchamment,  ^^"'*'  '•  "»  '• 
l'un,  le  clos  Bruneau  ;  l'autre,  la  rue  du  Fouarre.  La  rue  et  le 
clos,  à  tort  ou  à  raison,  dénoncèrent  le  malheureux  prévôt 
pour  toutes  sortes  de  crimes  à  l'officialité,  qui  le  crut  cou- 
pable. On  chansonna  par  tout  Paris  le  juge  condamné. 

Mais  aussi  comment  un  simple  magistrat,  soumis  aux 
hasards  delà  faveur  des  princes,  osait-il  s'attaquer  à  un  corps 
dont  la  puissance  croissait  tous  les  jours,  qui  allait  bientôt 
plaider  contre  la  reine,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  et  qui, 
pendant  près  d'un  demi-siècle ,  se  constitua  juge  de  la 
papauté  ? 

Les  maîtres  de  Paris,  même  avant  de  former  cette  société 
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que  reconnut  Philippe  Auguste,  avaient  été  consultés  sur  les 

matières  ecclésiastiques.  A  une  question  venue  d'Angleterre 

ils  avaient  répondu,  en  1172,  que  l'archevêque  de  Canter- 

Fieury,  lus-  bury,  qui   avait  agité  le   royaume  en  se   fondant  sur  les 

titution  au  droit  fausses  décrétales,  et  dont  il   s'agissait  de  faire  un   saint,* 

tie^"'i4. ''    devait  être  plutôt  regardé  comme  damné  :  damnatum,   ut 
Ces.   d'Heis-  regui  proditorem.  Aussi,  dans  les  perplexités  douloureuses 

terb.,  de  Mir. ,  qyg  fjj  naître  chez  toutes  les  nations  chrétiennes  le  schisme 
■^"'.  ••  9-  pontifical,  on  dut  s'adresser  aux  mêmes  maîtres,  investis 
alors  d'une  autorité  plus  régulière  et  plus  respectée,  pour 
savoir  d'eux  quel  était  le  vrai  pape,  c'est-à-dire,  suivant  la 
tradition  de  plusieurs  siècles,  de  quel  côté  était  l'infaillibi- 
lité, ou  du  moinsja  toute-puissance. 

La  France,  l'Ecosse,  l'Espagne,  en  vertu  de  la  décision 
prise,  le  26  mai  1879,  dans  l'assemblée  générale  des  maîtres 
de  l'université  de  Paris,  après  quatre  mois  de  délibérations, 
préfèrent  Clément  VII  à  Urbain  VI.  Cet  avis  ne  l'emporta 
point  d'abord;  car,  plutôt  que  d'opter  pour  l'un  des  deux, 
on  proposait  ou  la  cession  de  l'un  et  de  l'autre,  ou  la  neu- 
tralité. Mais  la  cession,  aussi  souvent  éludée  que  promise, 
ne  fut,  quand  on  y  revint  plus  tard,  qu'un  jeu  puéril,  trop 
longtemps  souffert  par  une  vieille  habitude  de  respect.  La 
neutralité,  qui  fut  essayée  un  instant,  était  bien  plus  dange- 
reuse, puisqu'elle  prouva  qu'un  grand  royaume  pouvait  diri- 
ger ses  affaires  religieuses  sans  un  chef  suprême  de  la  reli- 
gion. L'idée  de  choisir  ce  chef  entre  deux  ou  trois  rivaux  fut 
celle  qui  prévalut,  et  dès  lors  s'ouvrit  une  longue  carrière 
d'intrigues  et  de  scandales. 

Ceux-là  même  qui  avaient  décidé  le  choix  d'un  pape  ne 
tardent  pas  à  s'en  repentir.  Deux  .années  ne  s'étaient  pas 
écoulées  que  ce  pape,  qui  comptait  trop  sur  la  France,  à 
force  d'y  multiplier  les  exactions  pour  satisfaire  au  faste  de 
sa  cour,  à  l'avidité  de  ses  trente-six  cardinaux,  et  à  la  pro- 
tection onéreuse  du  duc  d'Anjou,  régent  après  la  mort  de 
Charles  V,  soulève  de  toutes  parts  des  murmures  et  des 
plaintes.  Un  docteur  en  théologie,  Jean  de  Ronce,  pour  quel- 
ques libres  paroles,  est  mis  en  prison,  et,  délivré  peu  de 
temps  après,  s'enfuit  chez  le  pape  Urbain.  Il  entraîne  à  sa 
suite  le  recteur,  une  foule  de  maîtres  et  d'étudiants.  Dans  les 
rangs  des  serviteurs  les  plus  dévoués  du  souverain  pontifi- 
cat, des  voix  retentissent,  des  voix  menaçantes,  qui  deman- 
dent un  concile  général. 
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Les  mêmes  doléances,  répétées  sans  cesse  dans  les  assem- 
blées  des  docteurs,  encouragent  le  pouvoir  royal  à  prendre 
la  défense  du  royaume.  La  cour  d'Avignon  ne  cessant  de 
prodiguer  les  saisies,  les  censures,  les  excommunications , 
pour  se  faire  payer  les  taxes  qu'elle  inventait  sous  tous  les 
noms  et  tous  les  prétextes,  intervient,  le  3  octobre  i385, 
une  ordonnance  de  Charles  VI,  révoquant  celle  qui  enjoi-  Onl.  t.  VI r, 
gnait  aux  officiers  royaux  de  prêter  main-forte  «  aux  collée-  •*•  '^'' 
«  teurs  et  aux  sous  collecteurs  de  nostre  très  saint  Père  le 
«  pape,  »  et  qui  avait  contraint  de  malheureux  curés  à  ven- 
dre, pour  s'acquitter,  «  les  tuiles  de  dessus  leurs  maisons, 
«  les  livres,  les  calices,  aournemens  et  autres  joyauls  de 
«  leurs  églises.  «Par  une  nouvelle  ordonnance,  du  G  du  même 
mois,  le  roi  fait  un  nouvel  effort  pour  préserver  de  la  rapacité 
des  cardinaux,  qu'il  appeWe  cardinales  modcrni,  les  bénéfices 
et  les  bénéficiers,  les  églises  déjà  presque  en  ruine,  et  ces 
universités  qui,  si  elles  périssaient,  priveraient  le  royaume 
d'une  supériorité  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  in  quibus  maxime 
regnupi  nostrum  ccteris  regnis  prœcellit. 

L'Ecole  de  Paris,  qui,  en  s'élevant  contre  une  fiscalité  in- 
satiable, était  venue  en  aide  aux  ordres  religieux,  n'oubliait 
point  cependant  ses  conflits  avec  eux,  surtout  avec  les  nou- 
veaux :  nous  la  verrons  poursuivre  sans  relâche  pendant 
trois  ans,  jusque  dans  Avignon,  jusqu'en  Espagne,  les  doc- 
trines, qu'elle  déclarait  hérétiques,  du  dominicain  Jean  de 
Monzon.  L'ordre  entier,  dont  le  clergé  des  paroisses  redou- 
tait les  usurpations,  et  qui  prétendait  que  tout  frère  Prê- 
cheur était  curé,  fut,  à  ce  sujet,  privé  dix-sept  ans  de  ses 
chaires  de  théologie.  Quant  au  condamné,  il  passa  dans  le 
parti  d'Urbain. 

Nous  devons  renoncer  à  suivre ,  dans  les  éternels  débats 
du  grand  schisme  d'Occident,  les  orateurs  et  les  négocia- 
teurs de  l'université,  surtout  pendant  les  dix  années  où  l'on 
se  croirait  à  la  veille  d'une  révolution  religieuse.  11  faudrait 
de  longs  détails  pour  rendre  justice  à  la  tentative  imposante 
de  la  députation  des  maîtres,  qui  vint,  vers  la  fin  de  juin 
1893,  supplier  Charles  VI,  alors  à  Saint-Germain  en  Laye, 
de  pacifier  l'Eglise,  s'il  ne  voulait  perdre  son  titre  de  roi 
très-chrétien  ;  aux  sérieuses  discussions  qui  furent  immédia- 
tement reprises  par  son  ordre  ;  à  l'assemblée  du  cloître  des 
Mathurins,  où  dix  mille  votants  donnèrent  leur  avis  au  scru- 
tin secret,  et  où  les  trois  propositions  qui  réunirent  le  plus 


XIV-  SIÈCLE. 


264     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  I«  PARTIE. 

de  suffrages,  la  cession  absolue  des  contendants,  la  cession 
mutuelle,  un  concile  général,  quoique  fort  bien  développées 
par  Nicolas  Clamenges,  n'aboutirent  encore  qu'à  des  intri- 
gues nouvelles.  Ailleurs  seront  racontées  ces  discussions  ar- 
dentes, où  les  deux  antipapes  sont  traités  de  païens  et  de 
publicains,  où  l'orateur  dit  aux  prélats  :  «  Croyez-vous  que 
«  l'on  souffre  toujours  un  gouvernement  tel  que  le  vôtre, 
a  tant  de  soucis  et  d'angoisses,  tant  de  promotions  simonia- 
<f  ques  des  sujets  les  plus  indignes.''  Non,  prenez  un  parti, 
«  ou  vous  êtes  perdus...  On  nous  accuse  de  vouloir  gouver- 
«  ner  l'Église.  Ah  !  nous  savons  bien  quels  sont  ceux  qui 
(f  veulent,  non  la  gouverner,  mais  la  piller,  la  déchirer,  la 
«  détruire.  » 

Que  serait-ce  s'il  fallait  entrer  dans  le  récit  des  événe- 
ments qui  remplirent  une  année  tout  entière,  cette  année 
1894,  une  des  plus  actives  pour  l'université.-'  Elle  veut  la  fin 
du  schisme,  elle  la  veut  à  tout  prix;  pour  faire  lever  la  dé- 
fense que  lui  apporte,  au  nom  du  roi,  le  chancelier  Arnaud 
de  Corbie,  de  continuer  des  négociations  infructueuses,  elle 
annonce  qu'elle  va  suspendre  ses  cours,  ses  prédications,  et 
il  lui  est  alors  permis  d'écrire  à  Clément  VII,  au  sacré  col- 
lège; elle  les  adjure  de  choisir  un  des  trois  moyens  propo- 
sés. «  Nous  entendons,  dit-elle  au  pape,  répéter  autour  de 
«  nous  :  Peu  importe  combien  il  y  ait  de  papes,  deux,  trois, 
«  dix,  si  l'on  veut;  chaque  royaume  peut  avoir  le  sien.  »  Les 
cardinaux  effrayés  parlent  comme  les  docteurs.  Le  pape  Clé- 
ment, qui  ne  veut  ni  abdiquer,  ni  promettre  de  céder  en 
même  temps  que  l'autre  pape,  ni  consentir  à  un  concile  gé- 
néral, trou  olé,  désespéré,  meurt  subitement,  le  16  septembre, 
à  cinquante-deux  ans. 

Il  ne  serait  pas  moins  difficile  de  parcourir  en  peu  de 
mots  les  incidents  du  concile  national  de  Paris,  où  les  doc- 
teurs demandent  à  grands  cris  d'autres  députés  que  des  pré- 
lats, parce  que  les  prélats  ne  sont  pas  assez  lettres;  les  espé- 
rances et  les  mécomptes  de  la  nouvelle  ambassade  qu  ils 
envoient  au  nouveau  pape  d'Avignon,  Benoît  XIII;  les  vai- 
nes conférences  où  Gilles  Deschamps,  un  d'entre  eux,  porte 
souvent  la  parole  au  nom  de  la  France;  le  retour  des  négo- 
ciateurs, fatigués  d'ajournements  sans  fin,  et,  à  la  suite  de 
plusieurs  autres  essais,  la  soustraction  d'obédience  ou  la 
neutralité,  proclamée  le  27  juillet  iSgS,  jour  mémorable  de 
la  rupture  avec  la  papauté. 
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Dans  une  lettre  du  8  août  suivant,  le  roi  fait  savoir  que,        ^^^^  ^^^^^ 
s'étant  «  départi  de  l'obéissance  totale  de  Benedic,  dernier  ^  n  '".i^l^Si.' 
«  esleu  en  pape,  «  il  déclare  nulles  toutes  les  grâces  faites 
par  ledit  Benedic.  L'année  d'après,   le  ay  février,  «  pour  le      Oiil.,i.  Vlll, 
«  LM-ant  bien  et  utilité  publique  du  royaume,  »  il  interdit,  'V,^?^  ~^'T 

1       'I'  I         1       •     I    1'    1         -i      ■  in  llialanius      de 

maigre  I  approche  du  jubile,  le  pèlerinage  de  Ilome.  Monipe'iier,  i>. 

C'est  à  d'autres  annales  de  dire  pounpioi  cette  séparation  i^'ii 
tut  passagère.  On  ne  trouvera  donc  pas  ici,  mais  on  trou- 
vera sans  peine  dans  les  historiens  les  longues  et  stériles  vi- 
cissitudes de  ces  négociations,  qui  n'étaient  [)eut-être  parfai- 
tement sincères  d'aucune  part;  et  quand  nous  en  étudierons 
les  monuments  littéraires,  nous  abrégerons  partout  des  con- 
troverses où  fjueiques  brillants  sopliismes,  quelques  pages 
même  que  la  passion  rend  éloquentes,  ne  sauraient  racheter 
aujoiira'hui  le  triste  spectacle  des  incertitudes  et  des  divi- 
sions du  pouvoir  laupie,  et  le  sp<"ctacle  encore  plus  honteux 
des  tergiversations  et  des  subterfuges  du  pouvoir  ponti- 
fical. 

Nous  ajouterons  seulement  que  ce  fut  surtout  parmi  les 
docteurs  de  Paris  que  furent  pris  les  délégués  qu'on  chargea 
d'aller  recommander  à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre,  l'expé- 
dient de  la  cession  mutuelle,  et  que  lorsque  Benoît  XIII 
consentit  ou  parut  consentir  à  traiter  l'affaire  en  plein  con- 
sistoire, ce  fut  à  la  condition  expresse  c|u'on  n'y  donnerait 
point  la  parole  aux  docteurs  de  Paris. 

Mais  partout,  hors  d'Avignon,  ils  étaient  écoutés,  et  là  où 
ils  ne  parlaient  point,  circulaient  en  Europe,  depuis  l'année 
iSgG,  leurs  lettres  et  leurs  mémoires  pour  recueillir  des  suf- 
frages en  faveur  de  la  cession  des  deux  antipapes.  S'ils  échouè- 
rent devant  l'opiniâtrelé  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  ne  se  rebu- 
tèrent pas,  et  en  faisant  prévaloir,  au  bout  de  trois  ans,  le 
parti  hasardeux  d'une  neiitralité  complète,  ils  préparèrent 
du  moins  le  concile  de  Constance,  où  l'abdication  fut  impo- 
sée à  trois  papes,  un  nouveau  pape  élu,  et  le  schisme  ter- 
miné. 

Dans  les  nombreux  écrits  où  ils  j)rennent  part  à  cette 
guerre  intestine  de  la  catholicité,  la  pensée  dominante  est  à 
peu  près  celle  qu'exprime  le  roi  dans  le  plus  célèbre  de  ses 
manifestes,  et  qu'il  n'exprime  avec  une  telle  énergie  que  parce  Oïd.,  t.  Ml  I, 
qu'ilsefonde,  dit-il,  sur  l'autorité  de  sa  «  vénérable  fille»  l'u-  ^'  ^''^ 
niversité  de  Paris  :  «  Qu'on  fasse  monter  enfin  légitime- 
«  ment  au  siège  apostolique,  non  pas  un  Français  à  l'exclu- 
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«  sion  de  tout  autre,  comme  Renoît  nous  accuse  à  tort  de 
«  l'exiger,  mais  (jui  l'on  voudra,  un  AtViciiin,  nu  Arabe,  un 
«  Indien,  pourvu  que  par  luie  convoitise  aveugle  de  toutes 
«  choses  {cœcus  cujusquam  rei  cupidinr)  il  ne  se  rende  pas  in- 
«  digue  d'être  le  chef  des  fidèles.  » 

D'où  vient  cet  ascendant  d  une  simple  compagnie  de  maî- 
tres et  de  disciples,  qui,  pendant  si  longrcmps,  délibèie  avec 
les  rois,  dirige  les  conciles,  fournit  des  négociateurs  aux  pa[)es 
et  aux  princes,  envoie  elle-même  des  ambassadeurs  chez  les 
nations  étrangères,  et,  dans  le  cours  troublé  de  ses  ann;iles, 
atteint  alors  son  degré  le  plus  liant  de  puissance  et  d'auto- 
rité.^ 

Comme  c'est  par  renseignement  (pie  se  forma  et  se  perpé- 
tua cette  fortune,  on  se  demande  s'il  faut  l'attribuer,  du 
moins  en  partie,  à  l'excellence  des  méthodes.  JNon,  sans 
doute  ;  lorsqu'on  examine  de  près  l'ordre  des  études  et  l'em- 
ploi de  l'intelligence  pendant  les  douze  ou  cpiinze  ans  cpie 
la  population  académique  passait  dans  les  collèges  ou  dans 
les  auditoires,  un  tel  succès  étonne  encore  plus. 

La  Faculté  même  qui  devait  son  nom  et  sa  gloire  aux  Sept 
arts,  était  loin  de  les  cultiver  tous  avec  une  égale  ardeur,  et 
des  trois  qui  composaient  le  trivinm  (giammaire,  rhétoricpie, 
dialectique),  elle  réservait  pour  le  dernier  tout  son  zèle,  tous 
ses  applaudissements,  tous  ses  honneurs,  trop  jieu  soucieuse 
des  études  grammaticales  et  littéraires  qui  devaient  y  prépa- 
rer, et  que  le  plus  ancien  statut  qui  nous  soit  resté,  celui  de 
l'an  121 5,  avait  eu  soin  de  prescrire.  Cette  dialectique,  dont 
l'empire  s'étendait  sur  les  sciences  du  (}tiadnvium,  et  qui 
obéissait  elle-même  à  la  théologie  (a/icil/a  thcologiœ),  avait 
tout  envahi.  Plusieurs  siècles  se  consamèrent  ainsi  en  argu- 
mentations latines,  sans  qu'on  se  fût  bien  assurésiles  esprits 
qu'al)sorbait  ce  jeu  pénible  avaient  acquis  d  abord  les  mo- 
destes éléments  de  toute  solide  instruction.  Quelques  ordres 
religieux  avaient  mieux  conçu  leur  plan  d'études  :  nous  avons 
vu  qu'ils  im[)Osaient  à  leurs  élèves  deux  ou  trois  années  de 
grammaire,  dans  le  sens  complet  de  ce  mot,  avant  de  les  en- 
voyer disputer,  et  (pie,  surtout  pour  la  langue  grecque,  les 
dominicains  avaient  un  grand  avantage  sur  des  maîtres  qui 
ne  sortaient  jamais  de  leurs  interminables  controverses. 

Il  reste  bien  ()eu  de  traces  des  essais  de  compositions  que 
devaient  faire  les  commençants,  au  moins  dans  les  collèges 
et  les  pensions,  pour  s'exercer,  en  prose  et  en  vers,  à  la 
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langue  latine  :  c'est  au  point  que  l'on  a  pu  douter  qu'ils  fus- 
sent soumis  à  ce  travail  élémentaire.  Cependant,  comme  plu- 
sieurs des  ouvrages  que  nous  ont  laissés  les  écoles  monasti- 
ques, celle  de  Saint- Victor,  par  exemple,  et  les  vers  techniques 
destinés  par  Jean  de  Garlaurleet  d'autres  professeurs  sécu- 
liers à  l'enseignement  grammatical,,  attestent  de  (juel  prix 
était  dès  lors  pour  les  maîtres  habiles  ce  premier  apprentis- 
sage de  l'art  d'écrire  et  même  de  parler,  il  est  à  croire  qu'on 
en  tenait  conqite  dans  les  examens  que  subissaient  préalable- 
ment ceux  qui  se  présentaient  aux  Facultés.  Vne  fois  admis, 
ils  ne  s'exerçaient  qu'à  la  parole. 

Dans  les  conditions  exigées  par  le  statut  de  l'an  i  36G  pour 
devenir  bachelier,  la  grammaire  est  comprise;  mais  les  trai- 
tés d'Alexandre  de  V^illedieu  et  d'Evrard  de  Bétiuine  sont 
substitués  à  Priscien,  (|ui  était  un  meilleur  guide,  et  qu'on 
réserva  pour  la  licence.  Pas  un  mot  sur  lobligation  d'écrire 
correctement  en  lalin.  Quant  au  grec,  il  faut  attendre  jusqu'à 
(juillaume  Fillastre,  mort  en  i4a8,  pour  trouver  un  hellé- 
niste qui  ne  vienne  point  des  écoles  dominicaines. 

C  était  une  bonne  institution  que  le  noviciat  des  bache- 
liers, s'essayant  pendant  trois  ans  au  professorat  sous  la  di- 
rection des  maîtres,  (juoiqu'il  n'eût  point  fallu  peut-être  leur 
imposer  quinze  années  d'épreuves,  pour  arriver,  en  théolo- 
gie, au  grade  de  licencié.  Mais  cet  exercice  triennal  eût  été 
moins  stérile  pour  eux,  si,  par  cette  manie  de  renfermer  tou- 
jours l'esprit  dans  la  plus  étroite  prison,  ils  n'eussent  été  te- 
nus, pour  faire,  comme  on  disait,  leur  «  principe,  »  de  com- 
menter uniquement  les  livres  des  Sentences. 

Il  était  sage  de  faire  renoncer  ceux  qui  débutaient  ainsi,  pro 
forma  et  gradu,  àl'usagededicter  leurs  leçons,  comme  le  dé- 
fendirent en  1 355  un  statut  de  la  Faculté  des  artsde  Alodu  Icgendi 
(id pennam^ei  en  i3G6,  le  grand  statut  de  réforme;  d'autant 
plus  que  cette  interdiction,  qu'on  étendit  aux  licenciés  et 
aux  docteurs,  n'empêchait  pas  qu'on  ne  rédigeât  leurs  cours 
[reportata,  rcportationes);  et  j)eut-être  n'aïu'ait-on  pas  dû,  au 
siècle  suivant,  leur  permettre  de  nouveau  la  dictée  de  leurs 
cahiers,  avec  cette  seule  et  puérile  restriction  qu'ils  eussent 
été  composés  par  eux-mêmes.  Mais  ce  qu'il  importait  surtout 
de  savoir,  c'était  la  valeur  de  cet  enseignement,  improvisé  ou 
non,  sur  Pierre  Lombard,  sur  la  Bible  ou  sur  Aristote.  Au- 
trement la  défense  de  dicter  avait  bien  quelque  danger  :  elle 
encourageait  encore  ce  flux  de  paroles  vaines,  qui  faisait  de 
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la  scolastique  une  philosophie  de  mots,  où  les  mots,  suivant 
Fontenelle,  n'ont  d  autre  mérite  que  d'avoir  longtemps  passé 
pour  des  choses. 
().  .."rr"''^^'  '       Chez  les  théologiens,  dans  l'acte  appelé  Sorbonique,  anté- 
;i  IWi J |)'.'"f!'.    T'^'"^  ^"  moins  à  l'année    1889,  puisqu'il  se  retrouve  alors 
indiqué  ainsi  dans  les  statuts  promulgués  à  Vienne,  priore 
prœsùlc  scciinrliim  ritum  rollegii  Sorbontf  Parisius,  on  argu- 
mentait depuis  six  heures  du  matin  juscpi'à  six  heures  du  soir. 
De  cet  exercice  continuel  de  la  dispute,  qui  flattait  le  goût 
du  Siècle,  et  f|ui  s'idenfilia  tellement  avec  l'école  que  l'école 
lui  a  donné  son  nom,  naquit  l'art  de  parler  à  l'intini  sur  tous 
les  sujets,  plus  nuisible  qu'utile  à  l'art  d'écrire.  Jamais  on  ne 
vit  mieux  combien  ces  deux  aptitudes  sont  différentes.   Au- 
tant la  plupart  des  écrits  de  ce  temps  nous  paraissent  fasti- 
dieux et  presque  barbares,  autant  le  triomphe  de  nos  discou- 
reurs était  incontestable.  Dans  ces  longues  délibérations  lati- 
nes, dans  ces  discours  d'apparat,  qui  avaient  la  forme  d'un 
sermon,  avec  texte,  divisions  et  subdivisions,  citations  per- 
pétuelles de  l'Ecriture  sairite,  il    n'y   avait  certainement  de 
pl.ice  ni  pour  l'élorpience,  ni  même  pour  Tordre  et  la  clarté. 
La  clarté  était  surtout  impossible  au  milieu  des  fantaisies  du 
langage.  Le  latin  était  comme  une  langue  vivante,  dont  cha- 
cun disposait  à  son  gré,  usant  avec  une  liberté  sans  limite  du 
droit  de  tabrirpier  les  mots  et  de  les  construire  à  volonté. 
-Nul,  dans  ces  joutes   hardies,   ne  résistait  à  nos  docteurs; 
nul  n'égalait  leur  dédain  pour  la  grammaire  et  l'usage,  leur 
intrt''[)idité  à  dire  en  latin  ce  que  le  latin  n'avait  jamais  dit. 
On  n'en  craignait  (pie  [)lus,  dans  les  négociations  et  les  con- 
ft'rences,   les  disputeurs  français.  Le  comie  palatin  Robert 
pensait  connue  ce  pa[)e  (|ui  ne  se  résignait  à  un  consistoire 
dont  l'issue  pouvait  être  décisive,  qu'à  la  condition  que  les 
II].-  aïKcd.,  docteurs  de  Paris  n'auraient  pas  le  droit  d'y  |)arler:  «  Prenez 
'    ,:",''    ""^    "■  uarde,  disait  Robert  à  l'empereur  VVenceslas,  dans  l'entre- 

t.olIlM  f.    .1111-  ~  '     ,  l  I  '        ■      J  I  1^ 

piiss.,    t.     V,    "■  vue  (pi  on   vous  pro[)ose  il  y  aura,  du  cote  de  la  rrance, 

'I-  'i'i'j  «  beaucoup  de  gens  fort  habiles;  et  comme  je  crains  qye  vous 

(<  n'en  avez  (pie  très-peu,  dès  qu'on  verra  (pi'il  ne  faut  pas 

'(  s'attendre  de  leur  part  à  une  grande  résistance,  on  niépri- 

«  sera  votre  majesté.  » 

Notre  université  règne  alors  partout  où  elle  parle  :  on  l'é- 
coute, on   l'entend   au  loin,  et,  comme  on   disait  d'elle  au 
Tlics.  ann.i.,  concile  de  Constance,  liabet  magnam  (imlicntiani. 
t  11,  roi.  l'ii.,        Cette  facilité  inconij)arabIe,  (pii  commandait  partout  l'at- 
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tention,  ne  nous  a-t-elle  donc  laissé  eti  effet  aucun  monu- 
ment littéraire  où  nous  puissions  retrouver  quelque  image 
de  la  domination  de  nos  docteurs  sur  les  esprits?  Il  ne  serait 
pas  étounant  que  dans  le  petit  nombre  de  leurs  ouvrages 
français  parvenus  jusqu'à  nous,  la  langue,  qui  a  vieilli,  em- 
pêchât de  rendre  justice  au  fond  des  idées,  au  mérite  du 
plan,  à  tout  ce  qui  ne  dépeud  point  du  style;  mais  daus  leurs 
œuvres  latines,  où  ils  se  serveut  d'une  langue  f|ui  est  celle  de 
leur  vie  tout  entière,  où  nous  recevons  immédiatement  l'im- 
pression de  ce  qu'ils  ont  dû  penser  eu  latin,  il  est  bien  rare 
qu'une  page  moins  pédantesque,  moins  hérissée  de  citations 
et  de  formules,  se  ra[)proche  assez  des  exemples  de  conqiosi- 
tion  et  de  goût  laissés  |)ar  les  maîtres,  pour  nous  faire  com- 
prendre le  succès  de  quelques  hommes  qui  eurent,  même 
comme  écrivains,  une  renommée  éclatante,  et  qu'on  ne  peut 
plus  lire  aujourd'hui. 

Le  crédit  dont  ils  jouirent  alors  s'expliquera-t-il  mieux  par 
la  supériorité  morale,  par  le  caractère,  par  leur  rôle  dans 
l'histoire  de  leur  tenq)s.'^ 

Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus:  il  nous  semble  qu'il  y  a 
toujours  quelque  chose  à  regretter  dans  ces  personnages 
qui,  de  l'humble  obscurité  de  l'école,  se  sont  élevés  sur  la 
scène  du  monde.  Jean  de  Jandun,  Guillaume  Okam,  Diu-and 
d'Aurillac,  François  de  iMayronis,  Jean  lîuridan,  n'ont  point 
de  qualités  qui  égalent  l'emportement  de  leurs  passions 
théologiques  ou  politiques.  Même  au  temps  de  la  plus  grande 
autorité  des  docteurs  de  Paris,  lorsqu'ils  paraissent  dispo- 
ser du  suprême  pontificat  et  gouverner  les  conciles,  des 
hommes  tels  que  Gilles  Deschamps.  Henri  de  Hesse,  Jean 
Gourtecuisse,  Pierre  Plaoul,  ont  pu  avoir  assez  de  méiitc 
pour  sortir  de  la  foule,  mais  pas  assez  pour  acquérir  une 
réputation  durable  dans  l'Eglise  ou  dans  l'État. 

Trois  surtout,  de  la  maison  de  Navarre,  se  distinguèrent 
alors  :  deux  ambitieux,  Nicolas  Clamenges  et  Pierre  d'Ailli , 
qui,  voyant  une  belle  occasion  s'offrir  à  eux,  s'empressèrent 
d'en  profiter,  et  un  homme  plus  désintéressé,  d'un  cœur  plus 
droit,  qui,  jeté  par  les  circonstances  dans  la  voie  des  grandes 
affaires,  n'alla  point  jusqu'au  bout,  Jean  Gerson.  Portés  et 
soutenus  par  les  événements,  ils  restèrent  au-dessous  de  la 
tâche  qu'ils  s'étaient  donnée  de  pacifier  l'Église,  et  cédèrent 
ou  au  découragement,  ou  à  l'appât  des  prélatures.  Gerson, 
qui  aurait  dû  se  retirer  plus  tôt,  avant  d'avoir  fait  brûler 
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Jean  Hd.ss  et  Jérôme  de  Prague,  mais  qui  du  moins  fut  in- 
rorriiptible  ,  r)e  pouvait  servir  la  cause  fie  l'unioii  par  .son 
(hiiii^ereux  ouvrage,  dont  le  titre  est  aussi  barbare  qu'il  est 
menaçant,  c/c  y^ uferibilitatc  papœ  ah  Ecclesia.  Ni  ce  traité, 
ni  les  autres  écrits  qu'il  multipliait  à  la  hâte  pour  défendre 
(les  opinions  fort  indécises,  ne  méritaient  de  survivre  à 
ces  tristes  (pierelles.  Nicolas  Clamenges  s'exprime  mieux  en 
latin,  mais  les  phrases  derhétcursatisfont  sans  peine  cet  esprit 
vide  et  léger.  Pierre  d'Ailli  est  plus  connu  comme  évêque  ou 
lardinal  fjiie  comme  éciivain  ou  négociateur,  et  on  l'a  trop 
facilement  placé  au  rang  des  grands  hommes.  Il  est  des  mo- 
nients  de  déclin  ou  (pielqucs  hommes  paraissent  grands  parce 
<pie  tout  est  ()etit  autour  deux. 

Nous  oserions  dire  peut-être,  à  voird'un  coupd'œil  les  hom- 
mes et  les  choses,  que  l'universitédevint  alors  populaire  moins 
pai'  ses  méthotles  d'enseignement  et  par  quelques  noms  cé- 
lèbres (jue  par  sa  constitution,  fondée  sur  un  principe  f|ue 
la  religion  avait  depuis  longtemps  consacré,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  nouveau  dans  le  gouvernement  des  affaires 
humaines.  Ce  j)rinci|)e  est  celui  de  1  égalité. 

Dans  le  cours  des  études,  aucune  distinction  entre  les  ro- 
turiers et  les  nobles,  les  pauvres  et  les  riches.  En  vain  les 
nobles  et  les  riches  prétendent  se  distinguer  de  la  foule  par 
les  habillements  :  un  pape  français,  un  ancien  professeiu'  de 
Paris,  Urbain  V,  qui  entretenait  en  divers  lieux  jusqu'à  mille 
étudiants,  non  content  de  leur  faire  porter  à  tous  le  même 
costume,  veutcjue  cette  règle  s'applique  à  toutes  les  grandes 
Ecoles,  universis  Studiis.  11  y  fut  dérogé  sans  doute  plus 
d'une  fois  en  France;  et  maintenant,  à  Oxford,  les  jeunes  hé- 
ritiers de  la  pairie  anglaise  ne  consentiraient  point  à  cette 
apparence  d'égalité.  Mais  la  défense  de  s'écarter  jamais  du 
principe,  fût-ce  extérieurement,  dans  les  collèges  et  les  Fa- 
cultés, fait  assez  voir,  en  venant  de  si  haut,  de  quel  prix  il 
était  aux  yeux  de  ceux  qui  dirigeaient  les  études.  Les  bour- 
siers de  Dormans-Beauvais  devaient  être  habillés  de  bleu. 
Par  le  grand  statut  de  1  an  iSGG,  il  est  enjoint  non-seule- 
ment aux  théologiens,  mais  aux  bacheliers  es  arts,  de  ne 
porter  que  Ihabit  académique,  c'est-à-dire  un  habit  décent 
avec  la  cha|)e  ou  l'épitoge;  condition  nécessaire  pour  être 
admis  aux  deputations,  aux  assemblées,  ou  atout  acte  public. 

Nulle  part  ne  s'est  manifestée  plus  énergiquement  que 
dans  ce  statut  la  pensée  de  réduire  tous   les  étudiants  au 
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même  niveau  ;  car  c'est  là  qu'il  leur  est  ordonné  d'assister  aux 
leçons,  suivant  l'aneieime  coutume,  assis  à  terre,  sur  le  sol 
jonché  de  paille,  et  non  sur  des  bancs  ou  d'autres  sièges,  (jui 
pourraient  être  pour  eux  une  occasion  d'orgueil  :  ut  occt/.sio 
superbiœ  a  juvenibus  scchulatur.  On  tenait  tant  à  cette 
humble  posture  que,  dans  le  statut  de  l'an  i452,  les  bancs 
sont  encore  défendus. 

La  plus  stricte  justice  dans  les  examens,  dans  la  collation 
des  grades,  dans  les  promotions,  ne  contribua  pas  moins  ii 
la  confiance  des  familles.  Une  protestation  éclatante  avait 
témoigné,  en  1271,  de  cette  impartialité.  Ferdinand,  fils  na- 
turel de  Jayme  1"",  roi  d'Aragon,  avait  obtenu  directement 
la  licence  et  le  doctorat  en  théologie  de  Jean  d'Alleu,  chan- 
celier de  Notre-Dame,  qui  avait  cru  que  les  examens  n'é- 
taient pas  faits  pour  le  fils  d'un  roi.  L'université,  dans  sa 
colère,  se  permit  d'interdire  le  chancelier  de  ses  fonctions, 
et  d'en  créer  un  autre  de  sa  propre  autorité.  Le  procès,  porté 
en  cour  de  Rome,  fiit  souvent  remis,  et  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  ait  jamais  été  jugé.  Aussi  le  conflit  se  renouvela-t-il 
plusieurs  fois. 

A  ces  usurpations  des  chanceliers  de  l'église  de  Paris,  qui, 
dépositaires  du  droit  ecclésiasti(|ue  d'instituer  les  gradués, 
voulaient  épargner  à  leurs  protégés  les  périls  de  l'examen, 
le  corps  académique  résista  toujours;  il  eut  même  l'habileté 
et  le  crédit  d'obtenir  un  second  chancelier,  celui  de  Sainte- 
Geneviève,  pour  que  la  puissance,  partagée  et  contestée,  fût 
moins  à  craindre. 

Peut-être  supposerait-on  (|ue,  dans  une  telle  résistance, 
dont  l'exemple  fut  honorablement  renouvelé  parGerson,  les 
maîtres  songeaient  moins  à  la  sévérité  des  épreuves  qu'à  l'in- 
térêt du  corps;  mais  quand  on  les  voit,  en  i3Gi,  ne  point 
céder  aux  sollicitations  d'un  de  leurs  confrères  devenu  pape 
et  resté  leur  ami,  Urbain  V,  et  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
bulle  où  il  venait  d'agréger  un  franciscain  d'Oxford  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  on  se  persuade  cju'ils  avaient 
surtout  en  vue  la  force  et  la  dignité  des  études. 

Excepté  quelques  légers  droits  en  faveur  du  chancelier, 
et,  dans  les  épreuves  de  la  licence,  une  taxe  de  quatre  sols 
pour  l'herbe  et  la  paille,  rien  ne  pouvait  être  exigé  des  can- 
didats ;  et  les  statuts  ne  cessent  d  enjoindre,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  cette  ancienne  et  utile  pratique  de  la 
gratuité. 
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Il  y  avait  cependant  des  circonstances  où  les  grades  coû- 
taient fort  cher,  mais  non  point  par  la  faute  des  juges.  C'é- 
tait d'abord  l'usage,  après  une  réception,  d'illuminer  la  rue 
du  Fouarre  :  on  interdit  même  cette  modeste  dépense.  Aussi 
n'avons-nous  pas  vu  sans  surprise  Clément  V,  en  i3i  i ,  pour 
réprimer  les  prodigalités  des  nouveaux  docteurs,  menacer 
d'une  suspension  de  six  mois  quiconque  les  instituerait  sans 
leur  avoir  imposé  le  serment  de  ne  point  dépenser  au  delà 
de  trois  mille  tournois  d'argent.  Mais  cet  acte,  en  blâmant 
avec  raison  des  excès  qu'il  ne  tolère  que  chez  les  nobles  («m 
forsan  nobilis  comUtionis  c.isfiterint),  et  qui  pourraient  dé- 
courager ou  ruiner  les  pauvres,  nous  apprend  que  tout  se 
dépensait  circa  ciho.s,  vestes,  et  alla.  Benoît  XII,  en  iSSy,  et 
Clément  VI,  en  i34<j,  limitent,  pour  les  chanoines  réguliers, 
à  <leux  mille  tournois  d'argent  les  frais  du  doctorat.  Ces  som- 
l)c  M.  Nat.  mes  répondent,  selon  de  doctes  évaluations,  pour  la  pre- 
dc  Waiiiy.  mièredate,  à  2,677  fr.  3i  c.  ;  pour  la  seconde,  à  1,725  fr.  yi  c; 
pour  la  troisième,  à  718  fr.  91  c,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
encore  de  l'ancienne  monnaie. 

On  voit,  par  la  réserve  en  faveur  des  nobles,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  ces  dépenses  exorbitantes  dans  la 
vanité  des  grandes  familles,  jalouses  de  célébrer  avec  éclat 
la  conquête  des  grades  qui  ouvraient  d'ordinaire  la  route 
des  plus  hautes  distinctions  ecclésiastiques  et  civiles.  Nous 
avons  aussi  la  preuve  que  le  nouveau  gradué  pouvait  être 
aidé  dans  ses  dépenses,  comme  les  bulles  l'avaient  permis 
[per  se,  vel  aliuni),  et  que  les  hommes  puissants,  les  princes, 
pour  attirer  l'attention  sur  des  protégés,  aimaient  à  subve- 
nir aux  frais  des  réjouissances  qui  annonçaient  leur  victoire. 
Le  comte  de  Blois,  duc  d'Orléans,  donne  en  1898,  vingt 
Irancs  d'or  à  plusieurs  de  ses  clients,  «  pour  faire  leur  feste 
(C  de  maistriement  en  théologie,  »  ou  simplement,  «pour  faire 
«  leur  feste  en  théologie.  » 

Mais  la  théologie  n'est  point  désormais  la  seule  voie,  ni 
même  la  plus  sûre,  pour  arriver  à  la  direction  des  affaires 
temporelles,  et  le  duc  se  montre  plus  généreux  pour  un 
docteur  en  droit  :  «  Nostre  amé  clerc  et  conseiller  maistre 
«  Jehan  Jacobert,  deHornaing,  a  intention  d'estre  docteur  en 
«  lois  assez  briefement,  et  faire  la  feste  à  Orléans.  Si  li  avons 
«  donné  et  octroie,  eu  aide  de  faire  sa  dicte  feste  et  de  prendre 
«  ledit  estât  de  docteur,  la  sonune  de  chincquante  frans  de 
«  Franche,  le  premier  jour  de  janvier,  l'an  mil  ccc  Lxvii.  » 
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Toutes  les  chances  favorables  étaient  ouvertes  aux  docteurs 
en  théologie  par  l'élection,  et  depuis  quelque  temps  aux  doc- 
teurs en  droit,  par  le  choix  des  princes.  Les  dépenses  à  l'occa- 
sion des  grades  pouvaient  donc  n'être  qu'un  instrument  d'am- 
bition, comme  autrefoiscelles  de  l'édilité  romaine,  et  il  y  aurait 
de  l'injustice  à  en  accuser  un  corps  qui  voulait,  au  contraire, 
que  les  honneurs  de  la  science  fussent  accessibles  à  tous,  et 
dont  les  exemples  comme  les  leçons  n'ont  jamais  cessé  de  re- 
commander la  simplicité  et  la  modération  en  toutes  choses. 

Autre  garantie  d'égalité.  L'élection  qui,  dans  l'Eglise,  al- 
lait bientôt  n'être  que  le  privilège  du  conclave,  reste,  dans 
l'université,  la  première  loi.  C'est  à  la  pluralité  des  suffrages 
qu'elle  continue  d'élire  le  recteur,  pris  tous  les  trois  mois 
dans  la  Faculté  des  arts  ;  le  doyen  de  chacune  des  quatre 
Facultés  (celui  de  la  Faculté  de  médecine  fut  électif  en  i  '338); 
le  procureur  de  chacune  des  quatre  nations,  France,  Picar- 
die, Normandie,  Angleterre,  remplacée  par  la  nation  alle- 
mande en  vertu  d'une  délibération  de  l'an  j4^2;  le  procu- 
reur de  l'université  au  parlement;  les  députés  ou  ambassa- 
deurs qu'elle  envoyait  à  la  cour  de  France,  aux  papes,  aux 
conciles,  aux  autres  corps  académiques.  Ce  droit  d'élection 
suscita  quehjuefois  de  violents  orages  ;  mais  il  n'en  contri- 
bua pas  moins  à  l'honneur  et  à  la  durée  de  l'institution. 

Un  usage  non  moins  propre  à  entretenir  l'émulation  était 
celui  du  rôle  [)our  les  bénéfices  adressé  au  pape,  qui,  d'après 
ce  rôle,  nommait  aux  emplois  vacants.  Il  n'en  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  qu'en  i348,  mais  comme  d'une 
ancienne  coutume.  Cette  coutume  était  tellement  passée  en 
loi,  que  pendant  la  soustraction  d'obédience,  en  1898,  le  rôle 
fut  adressé  à  quatre  prélats  désignés  par  le  concile  de  Paris. 
La  liste,  arrêtée  en  assemblée  générale,  sans  doute  après  de 
longues  discussions,  devait  être  rigoureusement  juste  ;  car 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  eût  souvent  donné  lieu  aux  réclama- 
tions de  l'amour-propre  ou  de  l'envie.  La  Faculté  de  théologie, 
intéressée  plus  que  les  autres  à  une  répartition  loyale,  n'au- 
rait pu  sans  honte  violer  un  principe  consacré  encore  dans 
le  statut  de  l'an  i366  :  Studentes  non  per  saltum,  sed  sccun- 
dum  mérita  promoi'cantur  ad  honores.  Les  droits  acquis  par 
des  épreuves,  par  des  services,  étaient  respectés.  De  nombreux 
exemples  prouvent  que  le  mérite  personnel,  des  succès  dans 
l'enseignement  ou  dans  la  prédication,  des  ouvrages  estimés, 
contribuaient  à  fixer  le  rang  sur  la  liste  de  présentation.  Ceux 
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qui  avaient  été  choisis  pour  les  dignités  académiques ,  les 
recteurs,  les  doyens,  les  procureurs  des  nations,  sont  regar- 
dés comme  devant  prétendre  les  premiers  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Suivant  une  tradition  qui  devint  une  règle  en 
1421,  la  pauvreté,  à  mérite  égal,  est  un  titre  à  la  préférence, 
et  le  recteur,  s'il  est  pauvre,  doit  être  proposé  le  premier. 

Les  droits  des  gradués  ne  furent  canoniquement  établis 
qu'au  concile  de  Bàle,  qui,  dans  sa  vingt-troisième  session, 
en  i4^^»,  veut  que  sur  trois  bénélices  vacants  dans  chaque 
église  cathédrale  ou  collégiale,  il  y  en  ait  un  réservé  aux  doc- 
teurs, licenciés  ou  bacheliers  d'une  des  quatre  Facultés,  et 
que  les  curés  des  villes  aient  au  moins  la  maîtrise,  (pie  l'on 
commençait  à  ne  plus  distinguer  de  la  licence.  Jusque  là, 
quand  les  évéques  étaient  peu  favorables  aux  universités,  ce 
qui  arrivait  souvent,  il  n'y  aurait  eu  pour  les  étudiants  aucune 
espérance,  si  le  rôle  des  gradués  n'avait  été  remis  directe- 
ment au  pape,  qui  seul  était  assez  puissant  pour  les  soustraire 
aux  influences  locales,  aux  injustices,  à  l'oubli.  Aussi  l'inter- 
vention du  saint-siége,  sans  exclure  tout  à  fait  les  recomman- 
dations en  cour  de  Rome,  loin  d'être  un  motif  de  défiance 
pour  les  clercs  qui  avaient  réussi  dans  les  épreuves,  était 
plutôt  un  garant  de  récjuité  des  promotions. 

Entre  les  causes  de  cette  faveur  croissante  des  universités, 
dont  le  crédit  semblait  se  fortifier  de  ce  (jue  perdait  l'Eglise 
en  se  divisant,  on  ne  peut  méconnaître  la  protection  inté- 
ressée des  rois,  qui  trouvaient  dans  ces  corps  un  soutien  contre 
une  j)apauté  encore  redoutable,  contre  les  prétentions  de 
leur  clergé,  et  môme  contre  les  nobles.  Cette  cause  toute 
politicpie  de  considération  et  de  progrès  éclate  surtout  dans 
les  diverses  fortunes  de  l'université  de  Paris.  Dès  que  les 
grandes  luttes  commencent,  les  princes  l'appellent  à  leur  se- 
cours; après  la  victoire,  ils  savent  fort  bien  lui  faire  entendre 
qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  ses  services,  et  qu'elle  ait  à  re- 
tourner à  ses  écoliers  et  à  ses  livres.  Le  gouvernement  royal 
une  fois  affermi  par  Charles  VII,  par  Louis  XI,  elle  perd 
cette  puissance,  utile  conquête  sur  la  suprématie  romaine, 
sur  la  prélature,  sur  la  noblesse,  et  qui  n'en  était  pas  moins 
une  puissance  irrégulière.  On  s'étonne  même  qu'elle  con- 
serve jusqu'au  règne  de  Louis  XII  le  droit  de  cessation,  ce 
droit  exorbitant  de  suspendre  à  volonté,  pour  se  faire  obéir, 
les  leçons  des  auditoires,  les  sermons  des  paroisses  :  tant  on 
garda  longtemps  l'habitude  durespectpoursa  vieilleaulorité! 
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Mais,  il  f;iut  le  dire  à  riionneur  de  la  nature  humaine,  on 
peut  expli(|uer  autrement  que  par  des  circonstances  particu- 
lières l'accroissement  rapide  et  universel  de  ces  établissements 
nouveaux  :  cherchons-en  la  cause  dans  un  sentiment  qui,  plus 
pur  que  des  calculs  d'intérêt,  s'empare  non  moins  vivement 
de  l'esprit  de  l'homme,  l'envie  de  savoir  quelque  chose.  De 
temps  en  temps,  dans  le  cours  des  siècles,  se  réveille  plus 
ardent,  plus  indomptable,  cet  instinct  qui  fait  notre  force  et 
nos  dangers. 

En  effet,  sans  parler  du  même  mouvement  qui  se  propage 
en  Espagne,  en  Portugal,  et  des  développements  que  pren- 
nent alors  en  Angleterre  Oxford  et  Cambridge,  le  spectacle 
que  nous  offrait  tout  à  l'heure  la  multiplicité  soudaine  des 
universités  allemandes,  va  se  retrouver  chez  la  nation  à  (jui 
l'Allemagne  est  le  plus  antipathique.  I /Italie,  déjà  riche  de  ses 
universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Naples,  d'Arezzo,  se  hâte 
d'y  joindre  celle  de  Fermo  (  1 3o3),  ad  instar  Sludii  Bononicnsis, 
dit  son  fondateur  lîoniface  VIII,  et  (pielqnes  années  après, 
celle  de  Rome,  dont  les   leçons  ctnnmencent  tard,  et  sont 
à  peu  près  interromj)ues  pendant  tout  le  siècle;  celle  de  Pé- 
rouse  (i3o7),  œuvre  d'un  pape  d'Avignon,  de  Clément  V,  et 
qui  compte  parmi  ses  professeurs  Rarthole  etBaldus  ;  celle  de 
Pise(i339),  pour  laquelle  on  se  passa  du  concours  pontifical; 
celle  de  Florence  (i348),  qui  ap|)ela  vainement  à  une  de  ses 
chaires  Pétrarque,  exilé  depuis  sa  naissance,  avec  son  père  et 
tous  les  siens,  par  les  partis  politiques;  celle  de  Sienne  (i357), 
qui  tomba  et  se  releva  plusieurs  fois;  celle  de  Pavie  (13G9), 
qui  repeupla  d'étudiants  une  cité  depuis  longtemps  déserte; 
celle  de  Lucques  (même  année),  à  qui  il  ne  fut  point  permis 
de  professer  la  théologie;  celle  de  Ferrare  (1391),  bornée  d'a- 
bord à  une  existence  de  trois  ans,  et  rétablie  plus  d'un  siècle 
après;  celle  de  Plaisance  (1397),  qui  eut  aussi  beaucoup  de 
peine  à  se  soutenir.  Il  y  eut  d'autres  essais  plus  restreints  à 
Modène,  à  Ravetine,  à  Brescia,  en  Corse  même.  De  ces  nom- 
breuses écoles,  celles  de  Fermo,  de  Rome,  de  Pérouse,  éma- 
nent seules  de  l'initiative  des  papes;  celles  de  Pise  et  de  Pavie 
ont  répandu  le  plus  d'éclat. 

L'Italie,  entraînée  alors  aussi  vers  des  études  (pii  n'étaient 
plus  exclusivement  théologiques,  mérite  donc  d'être  comprise 
dans  l'anathème  qui,  de  nos  jours  surtout,  a  maudit  les  uni- 
versités, et  où  le  siècle  qui  seul  en  a  produit  au  moins  vingt- 
cinq  ne  doit  pas  être  épargné. 
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Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  clans  notre  vaste  plan  pour 

discuter  cette  question  et  d'autres  semblables;  mais  nojis 
recommandons  à  ceux  qui  voudront  s'en  faire  juges  de  ne 
point  dédaigner,  pour  s'éclairer,  les  regrets  des  passions  de 
TliL-inii  ,  notre  temps.  Ces  passions,  qui  datent  d'un  autre  âge,  accu- 
Hist. desiiistit.  senties  universités  de  la  décadence  des  écoles  épiscopales, 
»  l'iTis"' I  ^Ppcl'^s  aujourd'hui  séminaires,  et  de  ces  autres  écoles 
qu'entretenaient  les  ordres  religieux.  On  en  tait  commencer 
la  ruine  à  la  fin  du  XI"  siècle,  ainsi  (jue  cette  liberté  qui  déjà 
préparait,  dit-on,  le  XVP.  Ou  nous  engage  donc  à  ne  cher- 
cher qu'entre  l'année  800  et  l'année  1200,  avant  le  règne 
des  universités,  la  perfection  de  ce  qu'on  nomme  le  système 
féodal  dans  l'Eglise,  eu  le  proclamant  seul  digne  de  cette 
belle  combinaison  sociale  dans  l'Etat  ;  et  on  ne  veut  voir  de- 
puis, par  un  arrêt  peu  généreux  pour  l'Eglise  même,  que 
luxe,  orgueil,  ignorance,  corruption.  11  est  vrai  que  la  plu- 
part des  men)bres  du  clergé  qui  se  disputeront  désormais  les 
prélatures,  la  pourpre  romaine,  le  souverain  pontificat,  se- 
ront des  disciples  de  Bologne  ou  de  Pavie;  mais  il  n'y  en  a 
pas  moins  quelque  exagération  dans  les  faits  qui  servent  de 
prétexte  à  ces  étranges  plaintes. 

11  semble  d'abord  que  l'on  veuille  renouveler  cette  vieille 
chimère  de  la  domination  temporelle  rêvée  par  des  esprits 
ardents  de  l'ordre  de  Saint-François,  et  que  l'on  se  figure  un 
état  merveilleux  du  monde  où  les  études  n'avaient  d'autre 
but  que  de  former  des  moines  ou  des  chanoines;  ce  que  les 
clercs  et  les  réguliers  eux-mêmes  ne  regardaient  point  comme 
la  destinée  exclusive  de  l'homme,  puisque  nous  les  voyons 
tous,  sans  excepter  les  franciscains,  dès  qu'il  y  eut  des 
universités,  se  faire  agréger  aux  Facultés  de  théologie,  et 
envoyer  l'élite  de  leurs  propres  étudiants  aux  cours  plus 
étendus  et  plus  élevés  de  ces  grandes  écoles. 
Waddiiig.An-  Nous  reconnaissons  Cependant  que  les  franciscains  obtin- 
irai.  Min.,  t.  rcut  de  Grégoire  XI,  en  1876,  de  se  conférer  à  eux-mêmes  la 
X  ,'  L^^^'  '■  licence  en  théologie;  mais  un  autre  pape  les  délivra  sagement 
de  ce  privilège  ridicule,  (jui,  pendant  les  cinquante-trois 
ans  qu'ils  en  jouirent,  ne  leur  fut  envié  de  personne. 

On  se  donne  ensuite  le  tort  de  faire  par  anticipation  aux 

universités  de  ces  anciens  temps,  toutes  religieuses,  presque 

toutes  pontificales  d'origine,  les  reproches  qu'il  est  d'usage  et 

presque  d'obligation  d'adresser  à  celles  des  derniers  siècles. 

Enfin,  on  s'obstine  à  ignorer  les  profonds  travaux  d'un 


ROYAtlTÉ.  .77  ,„.  ,„e,,^ 


bénédictin,  du  vénérable  fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  at-   

testent,  sur  les  meilleures  autorités,  que  les  écoles  des  évê-  •o'"-  '^>  P- 
ques  et  celles  des  monastères  avaient  continué  de  fleurir  avec  "'  ^' 
les  nouvelles  sociétés  d'études.  Il  faut,  pour  n'accuser  ainsi 
que  les  autres,  se  laisser  faire  illusion  par  la  haine  contre 
toute  loi  civile,  contre  toute  éducation  séculière,  et  même 
contre  tout  ordre  religieux  qui  ne  juge  point  la  piété  incom- 
patible avec  une  instruction  solide  et  sincère,  ni  l'histoire 
avec  la  vérité. 

Il  y  a  un  grief  qu'on  ne  s'avoue  ))as,  et  qui  est  peut-être  le 
plus  grand  de  tous  :  comment  pardonner  à  ces  docteurs  qui, 
les  premiers  en  France,  au  risque  d'affaiblir  l'entpire  de  la 
parole,  ont  accueilli  rimprimerie."^ 

Nous  ne  voulons  certainement   pas  nier  la   rivalité  des 
écoles,  puisque,  sans  une  telle  rivalité,  le  monde  en  serait 
peut-être  encore  à  cet  âge  dont  la  perfection  fut  si  courte. 
On  a  vu  même  que  nous  avons  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'excessif  dans  le   pouvoir  laissé,  pendant  un  demi- 
siècle,  comme  l'autorité  royale  en  fait  l'aveu,  «à  l'université      Ord.,  i.  IX, 
«  de  l'Etude  de  Paris;  »  pouvoir  qui  s'étendait  au  dehors,  P-  *?3- 
et  dont  les  nations  étrangères  sollicitaient  l'appui.  Mais  ce  |^  F?°avec  la 
n'était  point  la   faute  de    ce  corps   si   l'esprit  d'équité  qui  Toscane,   t.  I, 
présidait  à  ses  leçons,  à  ses  examens,   à  ses  élections,   la  P-  '"9- 
protection  éclairée   des   rois,   le   désir    d'un    enseignement 
moins  asservi   au    joug    théologique,  et  surtout  le  besoin 
d'une  autorité  qui  dirigeât  les  consciences,  quand  la   su- 
prême autorité  religieuse  était  en  guerre  avec  elle  même, 
donnèrent  insensiblement  à  la   communauté   des  étudiants 
et  des  maîtres,  la    force,  sinon  le  droit,   d'obtenir  la  pré- 
séance de  son  recteur,  même  en  dehors  des  fonctions   aca- 
démiques, sur  l'évêque  de    Paris;    de   convoquer  des  as- 
semblées du  peuple;  de  proclamer  que  son  privilège  n'était 
pas  au-dessous  de  celui  d'une  reine;  de  dire  enfin  aux  deux 
antipapes  :  «  Si  vous  n'accédez  pas  à  l'arbitrage  d'un  concile, 
«  vous  êtes  des  païens,  despublicains.  » 

Les  actes  répondent  bientôt  à  la  violence  des  paroles.  Deux 
écoliers  réellement  coupables,  pendus  par  le  prévôt  de  Paris 
en  1407,  sont  l'occasion  d'une  espèce  de  révolte,  où  l'univer- 
sité fait  cesser  les  leçons,  les  sermons,  et  menace  de  quitter  la 
France.  L'année  d'après,  irritée  contre  les  partisans  de  Be- 
noît XIII,  dont  elle  ne  voulait  plus,  elle  ordonne,  parce  qu'on 
la  laisse  régner  seule,  d'enfermer  dans  les  prisons  du  fjouvre, 
:  2  *  ■ 
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t'omine  traîtres,  des  cardiiuiux,  des  archevêques,  des  ehet's 
d'ordres;  elle  n'épargne  pas  même  ses  propres  membres  :  Cla- 
menges  est  obligé  de  se  cacher;  l'évêque  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailli,  ne  doit  la  liberté  qu'à  un  sauf-conduit  du  roi. 

C'était  trop  sans  doute  :  l'humble  compagnie  n'était  pas 
appelée  par  son  institution;!  jjrendre  une  telle  part  au  gou- 
vernement spirituel  et  tenqjorel  des  peuples.  Mais  s'il  est  im- 
possible de  ne  point  trouver  exorbitante  et  arbitraire,  malgré 
les  nécessités  du  temps,  la  mission  qu'elle  se  donne,  il  con- 
vient aussi  d'j'  reconnaître  un  trait  de  plus  du  caractère  de  ce 
siècle,  fatigué  du  passé,  et  cherchant  de  nouveaux  maîtres 
pour  l'éclairer  et  le  conduire;  véritable  chaos,  où  se  prépa- 
rent les  temps  modernes,  qui  n'ont  pas  échappé  non  plus 
aux  erreurs,  aux  révolutions,  aux  excès,  mais  qui  gardent 
du  moins  quelque  chose  du  respect  de  nos  pères  pour  la  cul- 
ture de  l'esprit  et  les  bienfaits  de  l'instruction. 

Nous  entrons  sur  un  terrain  neutre  :  ces  instruments  de 
savoii',  d'enseignement  et  de  publicité,  les  livres,  les  biblio- 
thèques, n'appartiennent  eu  propre  ni  au  pouvoir  spirituel 
ni  au  pouvoir  temporel,  dont  nous  étudions  l'influence  rivale 
sur  l'esprit  littéraire.  Mais  c'est  un  terrain  neutre  où  lesdeux 
pouvoirs  se  rencontrent  [)our  se  livrer  combat. 

Il  ne  faudrait  point  croire  ipi'avaut  Finiprimeric  la  parole 
écrite  eût  bien  peu  d'action.  Avec  ce  moyen  plus  borné, 
moins  rapide,  moins  puissant,  de  fixer  et  de  transmettre  la 
pensée,  il  s'était  fait  de  grandes  choses;  et  les  événements 
nous  laissent  entrevoir  quelle  part  il  avait  conquise  dans  la 
société,  eu  ne  s'adressant  qu'à  un  petit  nombre  d'intelli- 
gences, et  no.M  pas  à  la  foule,  cpii,  lors  même  qu'elle  aurait  su 
lire,  aurait  lu  rarement,  parce  que  les  manuscrits  arrivaient 
rarement  jusqu'à  elle. 

Quand  un  art  ou  ini  métier  a  presque  disparu,  il  n'est 
point  facile  de  s'en  faire  une  juste  idée.  Avant  l'invention  de 
l'artillerie  moderne,  les  balistes,  les  catapultes,  et  plus  tard 
les  pierriers,  les  mangonneaux,  produisaient,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, des  effets  terribles,  qu'on  a  pris  quelquefois  le  parti 
d'ex[)li(pier  par  l'exagération  des  historiens.  Ainsi  l'écriture, 
cette  autre  machine  de  guerre,  dont  une  dernière  transfor- 
mation a  augmenté  l'énergie,  l'écriture  elle-même,  lors- 
qu'elle était  réduite  à  sou  travail  lent,  pénible,  garantie  bien 
fragile  en  apparence  pour  les  faits  et  pour  les  idées,  avait 
déjà  cependant  une  grande  force  de  conservation  et  d'ex- 
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pansion.  Hermodore,  vendant  au  loin  les  Dialogues  de  Pla-   

ton;  Atticus,  cet  habile  spéculateur  (jui  ne  négligeait  aucune 
source  de  fortune,  multipliant,  sous  tlivers  formats,  dans 
ses  ateliers  de  co|)istes,  les  œuvres  de  son  ami;  les  nouvelles 
à  la  main,  partant  de  Rome  pour  circuler  à  travers  toutes 
les  provinces  et  toutes  les  armées  de  lEmpire,  nous  font 
déjà  voir,  non  sans  surprise,  dans  un  labeur  encore  impar- 
fait, comme  une  image  anticipée  des  merveilles  d'un  autre 
art  trop  longtemps  inconnu. 

Cette  industrie,  quelle  qu'elle  fût,  de  la  reproduction  des 
écrits,  de  la  vente  des  livres,  nous  échappe  dans  ses  détails; 
mais  nous  savonsqne  Rome  anciennecomptait  plus  de  vingt 
bibliothècpies  publiques,  et  tpie  les  villes  les  plus  éloignées 
du  centre  avaient  leurs  libraires. 

Quant  à  la  durée  des  produits  de  ce  commerce,  jugeons-en 
par  ce  que  nous  possédons  encore  des  écrits  de  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Sans  doute  il  s'en  est  beaucoup  perdu; 
mais,  si  quelque  chose  doit  être  pour  nous  un  sujet  d'admi- 
ration, c'est  qu'il  en  soit  autant  resté. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  d'abréger  en  quel(|ues  mots  l'his- 
toire très-étendue  de  la  conservation  des  monuments  litté- 
raires chez  les  anciens,  ni  même  dans  tous  les  siècles  du 
moyen  âge,  nous  allons  seulement  recueillir  un  petit  nombre 
de  faits  sur  les  laborieux  copistes  qui,  avec  les  œuvres  volu- 
mineuses d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bona- 
venture,  eurent  désormais  à  transcrire  celles  de  Duns  Scot, 
de  Gilles  de  Rome,  de  Guillaume  Okam,  de  Jean  Gerson  ; 
sur  les  libraires  qui  mettaient  en  vente  on  à  loyer  ces  in- 
nombrables ouvrages;  sur  les  bibliothèques  où  s'accumulait 
d'année  en  année  un  amas  de  controverses  f)olitiques  et  reli- 
gieuses qu'aucun  des  âges  précédents  n'avait  encore  égalé. 

Les  copistes,  qui  se  servaient  peu  de  l'ancien  papyrus  et        CoimEs. 
même   de   notre    papier  moderne,   continuaient  à   faire   la 
plupart  de  leurs  transcriptions,  et  les  plus  belles,  sur  par- 
chemin. 

Il  y  a  pour  les  connaisseurs  une  grande  différence  entre  la 
peau  de  mouton,  de  brebis  ou  d'agneau,  qui  est  le  parche- 
min proprement  dit,  et  la  peau  plus  fine  et  plus  légère  du 
veau,  le  vélin,  dont  ils  distinguent  de  nombreuses  sortes  ; 
nuances  délicates,  qui  ont  fort  occupé  tous  les  écrivains  de 
Diplomatiques. 

La  foire  au  parchemin  se  tenait,  au  moins  depuis  l'an  1291, 
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■  dans  la  halle  ou  grande  salle  que  les   religieux   mathurins 

prêtaient  à  l'université  de  Paris.  Les  marchands  informaient 
de  leur  arrivée  le  recteur,  qui  envoyait  compter  les  bottes 
de  parchemin,  et  les  faisait  estimer  par  quatre  parcheminiers 
jurés.  lia  vente  commeiice  alors;  niais  pendant  les  premières 
vingt-quatre  heures,  on  n'y  admet  que  les  maîtres  ou  les 
étudiants,  les  jn-aticitns,  les  autres  particuliers;  et  elle  n'est 
ouverte  qu'ensuite  pour  les  revendeurs  parisiens.  Au  Lendit, 
à  Saint-Lazare,  s'exerce  le  même  contrôle  du  recteur,  et  la 
vente  n'y  devient  libre  que  lorsque  les  fournisseurs  du  roi, 
ceux  de  l'évêque  de  Paris,  les  maîtres  et  les  écoliers  ont  fait 
leurs  achats. 

La  consommation  était  considérable  :  un  seul  amateur,  le 
duc  Louis  d  Orléans,  (pii  avait  d'ordinaire  quatre  écrivains 
à  travailler,  ou,  comme  on  disait,   «  à  labourer  »  pour  lui, 
achète  du  libraire  Estienne  l'Angevin,  en  i3g3,  «  cinq  botes 
«  de  parchemin,  au  pris  chacunes  botes  de  trois  frans,  pour 
<<  continuer  à  emploiier  es  livres  commenciés  pour  monsei- 
«  gneur.  »  Il  faut  y  joindre,  par  botte,  «  xi  livres  pour  parer 
a  et  netoier  ledict  parchemin.  » 
Descript.  de       Sans  croirc,  comme  l'exagérateur  Guillebert  de  Metz,  (jue 
la  ville  de  Pa-  les  écrivains  fussent  alors   à  Paris  au  nombre  de   plus   de 
"N  p-    '•  soixante  mille,  tandis  que  nous  savons  par  GalvaneoFiamma 

qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  de  quarante  à  Milan  vers  l'an  1  3oo, 
il  est  aisé  de  voir  quelle  immense  fourniture  était  nécessaire 
pour  suffire  à  de  tels  travaux. 
Du  Boulay,  L^g  fraudes  inséparables  de  ce  grand  commerce  étaient 
t.'îF  n." 490.'^ '  sévèrement  réprimées.  L'université,  protectrice  de  ses  co- 
pistes, impose  aux  parcheminiers  une  espèce  de  code  en  douze 
articles,  où,  après  i'énumération  de  leurs  torts  in  imiversita- 
tis  et  reipublicœ prœjudiciuw,  elle  leur  défend  de  faire  entre 
eux  des  coalitions,  de  se  tromper  mutuellement,  de  conclure 
des  marchés  clandestins,  d'acheter  ailleurs  que  dans  les  foires 
publiques.  Elle  se  plaint  aussi  que  la  plus  mauvaise  marchan- 
dise semble  réservée  pour  ses  suppôts,  et  elle  stipule  en  leur 
faveur  que  s'ils  se  trouvent  là  quand  le  marchand  de  Paris 
fait  affaire  avec  le  marchand  forain,  ils  pourront,  avec  un 
dédommagement  de  six  deniers  par  livre,  prendre  pour  eux 
le  marché.  Ces  articles,  pour  être  compris  des  commerçants 
et  de  tout  le  monde,  seront  rédigés  en  langue  vulgaire,  ser- 
mone  romano  vel  gallico. 

Notre  papier,  quoique  déjà  commun  depuis  une  centaine 
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d'années,  ne  remplace  que  tard  le  parchemin  dans  le  travail   

des  copistes,   et    les   papetiers   ne  deviennent  qu'en    i4i5 
clients  de  l'université,  qui  les  recommande  alors,  pour   le      Ibid.,  t.  v, 
partage  de  ses  immunités,  aux  princes,  comtes,  barons,  che-  I'  *'**• 
valiers,  seigneurs,  juges  ecclésiastiques  et  royaux. 

Les  détails  infinis  de  cette  législation  prouvent  assez  com- 
bien on  veillait  sur  tout  ce  qui  regardait  les  études.  Il  est  à 
croire  qu'elle  avait  aisément  pris  faveur,  ou  plutôt  que  les 
corporations  renoncent  difficilement  à  d'anciens  droits;  car, 
en  1668,  lorsqu'il  n'entrait  déjà  plus  guère  de  parchemin 
dans  les  écoles,  l'usage  persistait  défaire  prêter  aux  parche- 
miniers,  entre  les  mains  du  recteiu-,  un  serment  absolument 
semblable  à  celui  qu'ils  prêtaient,  en  iSSy,  au  recteur  Jean 
Morame;  et  plus  récemment  encore,  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
cien rectorat,  le  produit  de  la  ferme  pour  la  visite  du  parche- 
min, taxéà  vingt  deniers  tournois  par  botte,  fut  le  seul  revenu 
fixe  du  chef  de  l'université  de  Paris. 

Cette  redevance,  en  s'éloignant  de  son  origine,  dut  être 
sujette  à  contestation.  En  i45i,  et  plusieurs  années  après,  la 
lutte  fut  très-vive,  au  Lendit,  entre  l'abbé  de  Saint-Denis  et 
le  recteur,  pour  la  prérogative  de  cette  visite,  qui  rapportait 
quelque  chose.  Il  y  eut  même  plus  d'un  comoat  entre  les 
écoliers  et  les  moines,  et,  à  la  suite  du  combat,  procès.  Majs 
déjà  l'imprimerie  était  née,  qui,  en  apportant  avec  elle  les 
conséquences  alors  incalculables  de  la  multiplicité  des  livres, 
devait  un  jour  exposera  bien  d'autres  dangers  que  ces  pué- 
rils conflits  le  recteur  et  l'abbé,  leurs  parcheminiers,  leurs 
copistes  et  leurs  privilèges. 

On  était  encore  loin  de  ces  mécomptes,  quand  la  foule  des 
copistes  suffisait  à  peine  aux  besoins  du  clergé,  des  écoles, 
des  parlements,  et  au  nombre  toujours  croissant  des  biblio- 
thèques. Dès  le  siècle  précédent,  l'usage  de  l'écriture  se  pro- 
page, et  un  plus  grand  nombre  de  personnes  savent  signer 
leur  nom.  Le  goût  de  la  lecture  fait  les  mêmes  progrès.  A 
Paris,  la  rue  de  la  Parcheminerie  s'était  d'abord  nommée  rue 
des  Ecrivains,  et  il  y  avait  une  autre  rue  des  Écrivains  sur  la 
rive  droite;  mais  cette  profession  devait  être  surtout  fort  ré- 
pandue dans  le  quartier  des  études. 

Les  services  des  moines  copistes  sont  assez  connus.  Les 
communautés  étaient,  en  général,  favorables  à  la  transcrip- 
tion des  livres,  et  le  scriptorium,  ou  le  cabinet  des  scribes, 
était,  dès  le  VIII*  siècle,  consacré  par  cette  prière,  qu'une  ab- 
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baye  de  bénédictins,  celle  de  Saint-Guilleni  du  Désert,  avait 

Noiiv    traite    conservée  en  latin  :  «  Dai^rne,  Seii^neur,  bénir  cette  Ecritoire 

«le    Diploniati-  ,  ^  .         ^  •  im     i     .       ^       r  .        . 

iiuf,  t    III,  p.    "  de  tes  serviteurs  et  tous  ceux  ([ui  1  liabitent,  aiin(|ue  tout  ce 

lyo.  ((  (|u'ils  y  liront  ou  y  co[)ieront  des  divins  livres  se  retrouve 

«  fidèlement  dans  leur  intelligence  et  dans  leurs  ])aroles.  » 

Latin  st. .nos,        H  V  avait  un  démon  appelé  Titivitilariiis  ou  Titivillus,  le 

'•  ^'^- .~  '''"   vétilleux,  |)ar  corruption  d'un  mot  populaire  de  l'ancienne 

!"'  ■■""Jl"^'  '•    latinité  :  ce  démon  ai)|)oi  tait  tous  les  matins  en  enfer  un  i)lein 

sac  des  syllabes  (pie  les   moines  avaient  passées  dans  leur 

Onlciir  Vi  |)salmodie  de  la  nuit.  Mais  une  autre  tradition,  plus  encou- 
t.iijilst.,  I.  m,  lageante  pour  lesreligieux  de  bonne  volonté,  raconteque  clia- 
I   II.  |)  ;i9.  —  lettre  des  ouvrages  (lu'ils  avaient  transcrits,  produite  par 

V()vai;c'  lut.   (If      I  1-  i"         '    I  1  II  •       •  I 

.i.ux  bcncj  ,  I.    leur  ange  gardien  devant  le  tribunal  du  souverain  juge,  leur 
ii,|>.  6',.  remettait  infailliblement  un  péché.  «  Ecrivez,  écrivez,  disait 

c(  un  de  leurs  supérieurs;  une  lettre  tracée  en  ce  monde  vous 
'(  sauve  un  péché  dans  l'autre,  m  Nous  aimons  àcroire,  pour  eux 
et  pour  nous,  cpie  les  lettres  comptées  par  l'ange  jjrotecteur 
l'ont  toujourscmportésurlessyllabes  recueillies  par  reiinemi. 
Dans  les  abbayes  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  malgré  fpiel- 
ques  doutes  sur  le  sens  de  la  règle  et  plusieurs  intervalles 
de  relâchement,  l'art  des  copistes  est  en  honneur;  Cluni  les 
dispensait  d'assister  à  une  partie  des  olliees.  Les  cisteiciens, 
dont  l'austérité  avait  blâmé  un  tel  privilège,  finirent  |)ar 
montrer  une  égale  ardeur  pour  ce  travail  littéraire.  Il  ne 
pouvait  être  interdit  aux  chanoines  de  Saint-Aiigiistin,  (pie 
leurs  statuts  obligeaient  à  demander  chatpie  jour  des  manu- 
scrits :  milices  ceita  /lora  /jct/i/ilar.  Les  premoiitrés,  dès  leur 
origine,  eurent  le  même  goût,  et  ils  ne  craignirent  pas,  non 
plus  que  les  chartreux,  qui  furent  aussi  de  laborieux  co- 
pistes, de  [)rescrire  cet  emploi  du  temps  à  leurs  religieuses. 

Les  deux  nouveaux  ordres  durent  être  d'abord  très-assi- 
dus à  cette  tâche,  puistpie,  selon  leur  règle,  ils  n'envoyaient 
les  jeunes  frères  aux  grandes  écoles  qu'en  leur  donnant  au 
moins  trois  ouvrages,  la  Bible,  l'Histoire  scolasti(pie  et  les 
Sentences.  Les  livres  profanes,  qu'ils  ne  pouvaient  copier  ni 
lire  sans  une  permission  expresse,  ne  leur  étaient  pas  absolu- 
ment défendus.  Zèles  copistes,  ils  passèrent  aussi  pour  des 
acquéreurs  dont  on  craignait  la  rivalité.  Mais  ils  furent  bien- 
t(jt  accusés  de  sacrifier  l'amour  des  livres  au  luxe  de  la  table, 
à  de  vaines  parures,  à  desu[)erbes  tours,  non  moinsaltièresque 
Pliilobiblloii,  les  donjons  seigneuriaux,»  en  sorte  que  le  père  de  famille  qui 
'•  ''•  «  avait  introduit  ces  nouveaux  ouvriers  dans  sa  vigne  à  la  on- 
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<i  zième  heure  se  repentait  peut-être  de  s'y  être  pris  trop  tard.  » 
Comme  c'est  dans  les  temps  où  la  discipline  fléchit  que 
s'affiche  surtout  le  rif;orisme,  un  cri  s'éleva,  entre  toutes  les 
[)laintes  dont  ce  siècle  est  rempli,  contre  les  religieux  qui 
copiaient  les  livres.  Gerson  y  répondit.  Ses  douze  Considé-  OLuvrcs .  i. 
rations,  (/e  Lande  scripforum,  écrites  seulement  en  i423,  "'  •""'•  ''9^ 
pour  la  défense  des  chartreux  et  des  célestins,  se  rapportent 
à  la  querelle,  sans  cesse  renouvelée  auparavant  et  depuis,  sur 
les  occupations  des  moines.  Après  avoir  expliqué  qu'il  ne 
veut  parler  ni  des  écrivains  qui  composent,  ni  des  scribes 
ignorants  qui  necomprennent  point  le  texte,  mais  de  ceux  qui 
enontau  moins  l'intelligence  grammaticale,  il  approuve  hau- 
tement leurs  travaux  pour  la  multiplication  et  la  perpétuité 
des  hons  ouvrages.  S'ils  en  retirent  quehjue  profit,  c'est  un 
moyen  pour  eux  d'accroître  leurs  aimiônes,  comme  font  les 
chanoines  réguliers  de  Hollande,  qui  mettaient  alors  à  copier 
les  livres  cette  activité  que  le  même  pays  mit  plus  tard  à  les 
imprimer.  Pounpioi  leur  reprocherait-on  d'employer  à  ce 
labeur  les  iémmes  elles-mêmes,  à  l'exemjjle  des  six  jeunes 
filles  qui  copiaient  l'immense  recueil  des  OKuvres  d'Ori- 
gène.'' 

Les  couvents  de  femmes  produisaient  en   effet   d'habiles 
copistes;  mais  nulle  d'entre  elles  ne  parvint,  comme  cxara-      IV/,    Ihcs. 
trix,  à  la  réputation  d'une  religieuse   du    XI*  siècle  dans  le  anccd.  nov.,  t. 
double  monastère  bavarois  de  Wessobrunn,  la  nonneDiemuet    '  '""^  ■  ''P-^ 
ou  Diemudis,   (pii  a  laissé  elle-même  une  liste  vraiment  im- 
posante de  ses  travaux,  et  que  l'on  avait  représentée  sur  sa 
tombe  la  plume  à  la  main. 

Gerson  veut  que  les  manuscrits  soient  relus  soigneuse- 
Mïent,  et  les  fautes  coriigées.  11  veut  surtout  que  l'on  copie 
le  plus  possible.  Un  ange  disait  à  saint  Augustin  :  Toile,  legc. 
Donnez-nous  donc  des  livres,  pour  que  nous  puissions  obéir 
à  cette  voix  céleste. 

L'illustre  apologiste  de  la  lecture  invite  les  universités,  les 
monastères,  les  églises  collégiales  et  cathédrales,  à  fonder  des 
bibliothèques,  et  à  faire  incessamment  travailler,  {)Our  les 
augmenter,  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,  soit  en  les  dis- 
pensant de  quelques  charges,  soit  en  leur  assurant  un  juste 
salaire.  On  reconnaît  avec  plaisir,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
plaidoyer,  l'homme  qui  parle  pour  les  livres  parce  qu'il  les 
connaît  bien  ;  car  il  ne  se  contente  pas  de  citer  des  proverbes 
français  :  «Besoin  faict  vieilles  trotter.)) — o  Les  bons  livres  font 
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«  les  bons  clers.»  Il  cite  encore,  avec  les  textes  sacrés,  Cicéroii, 

Horace  et  Virgile. 

Mais  le  défenseur  des  copistes  leur  impose  des  devoirs  : 
il  les  engage  à  préférer  le  parchemin,  plus  cher,  mais  plus 
durable  que  le  papier;  il  exige  que  leur  écriture  soit  facile  à 
lire,  nette  comme  l'écriture  italienne,  dégagée  de  traits  inu- 
tiles, bien  ponctuée,  correcte.  Toutes  ces  conditions  se  trou- 
vent-elles dans  les  copistes  de  son  temps  .■^  Non,  et  il  a  le  cha- 
grin de  l'avouer. 

Avant  toute  autre  injonction,  il  eût  été  prudent  de  leur  in- 
terdire tout  [)archemin  (pii  porterait  les  traces  d'une  écriture 
Noiiv.  tr.  (le  effiacée.  Le  florentin  Nicolas  Geri,  comte  palatin,  autorisant, 

Diplomatique,   en  i358,  Icdoven  de  Saint-Victor  de   Mavence  à   instituer 
I.  I,  p   /|8i  ;  t.  ^    ■  •'il-  i    1  ,  ^-    , 

IV  1)  46-         ^"^  notaires  publics  en  son  nom,  comprend  dans  les  articles 

du  serment  qu'il  exige  d'eux,  l'engagement  de  ne  pas  em- 
ployer pour  leurs  actes  de  parchemin  déjà  écrit  :  uiide  alias 
abrasa  fuerit  scriptiirn.  Que  n'a-t-on  fait  plus  toi  cette  dé- 
fense, non  pas  seulement  aux  notaires,  mais  à  tous,  et  (jiie 
n'a-t-elle  pu  être  rigoureusement  observée!  Moins  de  bons 
ouvrages  auraient  péri.  «  On  en  est  assez  mal  dédommage, 
«  disent  les  bénédictins,  par  une  foule  de  livres  de  chœur 
«  qiii  les  remplacent.  » 

Ce  vœu  n'eût  peut-être  pas  mieux  réussi  que  ceux  (pil  ont 
été  faits  de  siècle  en  siècle  pour  la  pureté  et  la  netteté  des 
transcriptions. 

Les  copistes  parisiens,  soit  clercs,  soit  laïques,  étaient  rc- 

^o^Llipl.  de   nommés  pour  leur  habileté,  (iuillebert  de  Metz,  le  grand  ad- 

1,1  ville  de  l>a-   mipateur  de  Paris,  «  en   l'an   quatorze  cent,   quant   la  ville 

ris,  I).  G'i,  8',.  ^    .  f,  ^         '         .  ,  •  .    ,  , 

«  estoit  en  sa  ileur,  »  compte  parmi  les  personnages  notables 
de  cette  ville  «  Gobert,  le  souverain  escripvain,  qui  com- 
te posa  l'Art  d'escripre  et  detaillier  plumes,  et  ses  disciples 
«  qui  par  leur  bien  escripre  furent  retenus  des  princes, 
«  comme  le  juenne  Flamel,  du  duc  de  lierry  ;  Sicart,  du  roy 
((  Richart  d'Engleterre  ;  (iuillemin,  du  grand  maistre  de 
«  Rodes;  Crespy,  du  duc  d  Orléans;  Perrin,  de  l'empereur 
o  Sigemundus  de  Rome.  » 

Ces  maîtres  du  «  bien  escripre  »  furent  longtemps  placés 

au  premier  rang.    La  lettre   parisienne  était  estimée  entre 

toutes  ces  formes  de  caractères  que  l'on  soumettait  dès  lors 

Tiniboschi  ,   aux  classifications  les  plus  subtiles.  Dans  le  catalogue  d'une 

Storia,  etc.,  t.   collection  de  manuscrits  légués  en   1227,   par  le  cardinal 

Gualo  Bicchieri,  au  monastère  de  Saint-André  de  Verceil, 
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OU  distinpjiie  la  lettre  antique  OU  romaine,  la  lettre  anglaise,    

la  lettre  lombarde ,  celle  de  Bologne,  celle  d'Arezzo,  mais 
avant  tout  la  lettre  parisienne.  Nos  copistes  devaient  une 
grande  part  de  cette  estime  à  la  correction  des  textes. 

Un  tel  mérite  était  à  la  fois  trop  honorable  et  trop  utile 
pour  être  abandonné  au  libre  arbitre  de  chacun.  La  copie 
des  anciens  ouvrages  était,  chez  les  chartreux,  sous  l'inspec- 
tion du  prieur,  qui  consultait  les  plus  éclairés  d'entre  les 
frères.  I.e  vénérable  Guignes  avait  fait  la  récension  de  tous 
les  écrits  de  saint  Jérôme,  comme  l'abbé  deCîteaux,en  1 109, 
celle  de  la  Vulgate.  Une  surveillance  semblable  était  exercée 
sur  les  cojjistes  de  Paris,  lors(|ue  leurs  manuscrits  étaient  à 
vendre  ou  à  louer;  et  cette  révision  attentive,  non  moins 
(jue  leur  instruction  et  l'élégance  de  leur  plume,  contribuait 
à  leur  réputation. 

Il  y  a  maintenant  une  nouvelle  preuve  de  la  coniiance     Moimin.  fui,. 
(pi'inspirait  en  Angleterre  la  critique  parisienne  :1e franciscain  liscana,  Lomi.^ 
Adam  de  Marsh  {de  Marisco),  le  confrère  et  l'ami  de  Roger  '      '  ''    ^^' 
Racon,  dans  une  lettre  adressée  à  leur  provincial,  Guillaume 
de  Nottingham,  alors  en  France,  dit  qu'il  lui  envoie  le  traité 
de  Richard  de  Saint-Victor  sur  la  Trinité,  pour  qu'on  le  cor- 
rige à  Paris,  corrii^endurn  Parisius.  Les  chanoines  de  S.-Vic- 
tor,  qui  devaient  avoir  les  meilleurs  exemplaires  de  ce  traité, 
sont  connus  par  leur  collection  de  bons  livres. 

L'âge  des  manuscrits  corrects  fut  déjà  celui  des  manuscrits 
splendides.  On  craignait  |)Our  les  fils  de  famille  les  dépenses 
où  les  entraînait  la  séduction  des  enlumineurs  parisiens.  Odo-      saai        de 
frède  le  jurisconsulte,  qui  aime  à  égayer  ses  commentaires  t-'a".     bonon. 
sur  le  droit,   parle  ainsi  d'un  étudiant  passionné  pour  les  P'^"*^-'  '    '•  !'• 
lettres  historiées:  «  Le  père  donne  à  son  fils  le  choix  d'aller 
«  étudier  à  Paris  ou  à  Bologne,  avec  cent  livres  par  an.  Le 
«  fils  préfère  Paris;  et  là,  il  fait  emhahomner  (babuinare)  ses 
«  manuscrits  de  lettres  d'or;  il  se  fait  chausser  de  neuf  tous 
«  les  samedis;  il  est  ruiné.  » 

Cette  supériorité  des  enlumineurs  de  Paris  ne  baissa  point, 
et  Dante  l'atteste  encore.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  celle  que  nos 
copistes  devaient  à  leurs  éditions  correctes.  Les  deux  pro- 
fessions d'écrivain  et  d'enlumineur  ne  cessent  pas  d'être  unies 
dans  un  acte  de  l'an  i33g,  illuminator  sive  scriptw ;  quand      d^,  |5^,^,|av 
elles  se  séparèrent,  comme  on  le  voit  en  1 383,  l'exactitude  du  t.  in,  p.  ^61'. 
texte  fut  souvent  sacrifiée  à  l'éclat  des  ornements.  Toutefois  ^^'■ 
ce  mérite  de  la  correction,  le  plus  important  de  tous,  se  sou- 
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tint  mieux  chez  les  membres  du  clergé  ou  des  universités  que 

chez  les  copistes  eu  langue  vulgaire.  Ea  physionomie  des  ma- 
nuscrits latins  subit  à  peine  f|uelques  altérations.  Les  ru- 
bri(|iies  dans  les  livres  de  liturgie,  dans  les  lois,  dans  les 
traités  de  philosophie,  dans  les  chroniques,  continuent  d'être 
en  vermillon.  Les  diverses  fornies  de  l'écriture,  au  moins 
dans  le  premier  tii  rs  du  siècle,  restent  à  |)eii  près  les  mêmes, 
r.e  point  sur  1'/,  les  diphthongues  ae  ^  oc,  liées  ou  séparées, 
(pii  commencent  à  s'introduire,  ne  sont  pas  d'un  usage  com- 
nnui.  r/exponction,  ou  la  lettre  à  retrancher,  se  manpie  en- 
core par  un  point  au-de.ssous.  IMais  l'orthographe  devient 
singulièrement  fautive;  la  ponctuation,  déjà  fort  insuflisante, 
se  détériore  de  plus  en  plus. 

Les  copistes,  clercs  ou  lairpies,  de  livres  français,  obligés 
de  suivre  les  perpétuelles  variations  du  langage  pour  rendre 
la  lecture  plus  facile,  s'écartent  bien  davantage  des  habitudes 
régulières  que  notre  langue  devait  à  deux  siècles  d'une  litté- 
rature féconde,  étudiée  et  même  imitée  chez  les  autres  na- 
tions. Jamais  cette  classe  de  copistes  ne  fut  plus  encouragée; 
car  jamais  on  ne  reproduisit,  et  à  de  meilleures  conditions,  un 
plus  grand  nombre  de  manuscrits  français  :  traductions  d'au- 
teurs sacrés  ou  profanes,  de  contes  ou  de  sermons,  de  livres 
astroIogi(pies  ou  de  prières;  vieux  poèmes  rajeiuiis  ou  mis  en 
prose,  fabliaux,  ballades,  chants  royaux,  étaient  demandés 
et  disputés.  Mais  taudis  (|uc,  pour  répoudre  à  des  besoins 
nouveaux,  il  se  formait  comme  une  nouvelle  langue  fran- 
çaise, l'ancienne,  livrée  sans  contrôle  aux  caprices  des  pro- 
tecteurs, anxconq)laisauces  des  protégés,  s'altéra  et  se  [)erdit. 
Les  diplomatistes,  Cfui  ont  tenu  compte  des  distinctions  les 
plus  marquées  entre  les  écritures  des  diverses  nations,  ont 
moins  songé  à  répartir  entre  les  provinces  de  la  France  les  dif- 
férentes formes  de  lettres  employées  par  leurs  copistes.  11  est 
certain  que  toutes  cesfautaisiesde  la  main  ne  pourraient  indi- 
quer avec  certitude  la  provenance  non  plus  que  la  date  des 
matuiscrits  :  la  prononciation,  et  l'orthographe  qui  en  garde 
toujours  quelque  chose,  sont  ici  de  bien  meilleurs  guides. 
Noiiv.  ir  il.-  Les  plus  savants  juges  en  cette  matière,  impitoyables  pour 
ni|.i<)m.,  I.  III,  la  mauvaise  écriture  qu'ils  nomment  «  gothique  récent,  » 
''   '^''  n'exceptent  point,  dans  leur  antipathie  contre  les  manuscrits 

de  cet  Age,  les  exemplaires  latins  :  «  La  plupart,  disent-ils, 
«  sont  misérables.  Sans  parler  de  l'encre  pâle  et  jaunâtre 
a  qu'on  y  em[)loie,  l'écriture  en  est  serrée,  com[)liquée,  hé- 
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<(  rissée  d'angles,  de  pans,  de  pointes  et  de  crochets  non  moins   

«  ridicules  qu'inutiles.  La  cessation  piesrpie  totale  des  études 
«  et  des  co[)istes  dans  les  monastères,  oîi  l'on  n'entendait  rien 
«  aux  questions  embarrassées  et  aux  vaines  subtilitésque  les 
«  scolastiques  avaient  misesà  la  mode;  les  abréviations  arbi- 
«  traireset  inintelligibles  de  ceux-ci,  l'invention  du  papier  de 
«  eliiffe  au  XIU"  siècle,  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors,  tout 
«  cela  a  été  cause  (ju'il  ne  nous  reste  de  ces  tein|)s  barbares 
«  qu'une  multitudedemanuscritsliorriblementlaids.On  s'ap- 
«  pliqua  cependant  toujours  à  mieux  écrire  la  Bible  et  les  livres 
«  de  piété:  l'or  et  les  coirleurs  n'y  furent  point  épargnés; 
«  mais  le  caractère  est  toujours  le  gothique,  et  les  lettrines  y 
«  sont  carrées,  tremblantes,  écrasées,  inégales,  et  d'ini  goût 
«  tout  à  fait  bizarre.  » 

Il  latit  dire,  pour  expliquer  ce  cpi'il  y  a  d'outré  dans  cette 
colère,  que  les  ennemis  du  «  gothique  récent  »  eompreinient 
dans  leur  proscription  les  manuscrits  du  XV"  siècle,  les  plus 
affreux  de  tous,  et  que,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  suivant,  les 
abréviations  excessives,  les  mots  réduits  à  une  seule  syllabe, 
à  une  seule  lettre,  tous  ces  signes  de  convention  introduits  par 
ceux  c|ui  voulaient  écrire  vite  et  recueillir  le  plus  d'instruc- 
tion possible  dans  les  écoles  de  théologie,  de  médecine  et  de 
droit,  font  de  leur  écriture  un  grimoire  fort  difficile  à  dé- 
chiffrer. Jl  était  temps  (pi'un  art  nouveau  vint  décharger  le 
monde,  qui  avait  à  faire  autre  chose,  d'un  pénible  labeur 
auquel  il  ne  suffisait  plus. 

On  a  souvent  cité  ces  phrases  de  la  Logicpie  d'CJUam,  im-  (.iicMiinr 
|)rimées  ainsi,  en  i488,  au  clos  Bruneau,  d'après  des  manu-  *^'>' 
scrits  d'étudiants  :  Sic  hic c J'ai  sin  qd  ad  siiiiplr.  A  e pducihilc 
a  Do,  g  a  c.  Et  silr  hic,  a  n  c,  g  a  n  c  pducibilc  a  Do.  Ces 
énigmes,  où  l'obscurité  des  mots  se  compliquait  de  celle  du 
sujet,  voulaient  dire  :  Sicuthic  est  fallacia  scciiiidiini  quid  ad 
simplicitcr.  A  est  producibile  a  Dca,  ergo  a  est.  El  similiter 
hic,  a  non  est,  ergo  a  non  est  producibile  n  Deo. 

La  difficulté  de  percer  ces  ténèbres  fait  paraître  un  peu  moins 
absurde  le  vieux  conte  de  l'évêque  abrégeant  par  trou  la  lettre  i.<>;i)'iti 
ou  il  recommande  a  son  confrère  un  jeune  clerc  pour  en  faire 
son  diacre:  Otto  Di  gr.  rogtvani  clam  ut  vlit  ist.  clcunic\'crtcre 
in  vum  dum,  et  de  l'autre  évêque  remettant  la  lettre  à  un 
secrétaire,  qui  la  lit  ainsi  :  Otto  Deigram  rogat  vestram  clam 
ut  velit  istum  clericum  convertere  in  vivum  diaholum. 

liCs  équivoques  auraient  été  plus  rares,  si  les  copistes 
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avaient  été  d'accord  sur  la  valeur  des  sigles,  et  toujours  in- 
telligents; mais  ils  n'obéissaient  pas  tous  aux  mêmes  usages, 
et  plusieurs,  par  leurs  souscriptions  assez  grossières,  donnent 
une  triste  idée  de  leur  esprit  et  de  leur  savoir  (1). 

Aujourd'hui  qu'un  art  conservateur,  plus  clairet  plus  sur, 
nous  garantit  de  ces  divinations  hasardeuses  et  des  antres 
inconvénients  d'une  transcription  imparfaite,  rendons  jus- 
tice à  ce  qu'a  fait  l'écriture,  qui,  bornée  à  ses  seules  res- 
sources, a  bien  pu  se  fatiguer  dans  sa  tache,  s'égarer  dans  ses 
combinaisons,  mais  a  su  porter  courageusement  le  f)oids  dn 
travail.  Qu'on  juge  de  ce  qu'elle  a  fait  par  les  catalogues  des 
manuscrits  des  grandes  bii)liothèques,  et  par  notre  ouvrage 
même,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  l'histoire  d'iuie  littéra- 
ture inédite.  On  a  imprimé  de  vastes  commentaires  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  où  nous  voyons  se  déronler 
snr  chaque  verset  la  longue  chaîne  des  interprétations  di- 
verses, des  allégories,  des  homélies;  mais  beaucoup  d'antres 
interprètes,  destinés  aussi  à  nous  instruire,  n'ont  point  quitté 
les  rayons  chargés  de  leurs  nombreux  vohmies,  pour  arriver 
au  vrai  jour  delà  publicité.  Des  explications  que  chafjue  pro- 
fesseur de  théologie  faisait  à  son  tour  du  Maître  des  Sen- 
tences, il  y  en  a  des  centaines  dont  la  presse  s'est  emparée; 
mais  il  en  reste  des  milliers  quelle  ne  reproduira  jamais.  Si  If 
zèle  des  congrégations  a  fait  revivre  dans  de  sonq)tneux  mo- 
numents typographiques  saint  Rernard,  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Dnns  Scot,  nous  ne  voyons 
pas  que  l'on  songe  à  faire  mieux  connaître  par  des  collec- 
tions complètes  Roger  Bacon,  Henri  deGand,  Gilles  de  Rome, 
Guillaume  Okam,  dont  un  grand  nombre  de  traités  dorment 
dans  les  manuscrits.  I-es  imprimeurs,  qui  ont  multiplié  les 
livres,  mais  d'autres  livres,  ne  refuseront  |)as  du  moins  de 
convenir  qu'ils  sont  loin  de  nous  avoir  rendu  tout  ce  qu'a- 
vaient transcrit  les  copistes. 

Les  copistes,  comme  les  imprimeurs  après  eux,  fabriquaient 
des  livres  pour  d'autres,  surtout  pour  les  libraires.  Nous 
avons  eu  de  bonne  heure  des  marchands  de  manuscrits.  Pline 
le  jeune,  charmé  d'apprendre  qn'on  vendait  à  Lyon  ses  ou- 

(i  )  Quod  sciipsi  scripsi;  penitet  me,  si  maie  scripsi. 

Explicit  hic  totum  ;  pro  pena  da  mihi  potum. 
Detur  pro  pena  (al.  penna)  scriptori  pulchra  puella . 
Explicit,  expliciat.  Ludere  scriptoi  eat . 


vrages,  écrit  à  l'ami  qui  lui  en  avait  donné  la  nouvelle  ;  Bi-  

hliopolas  Lugduni  esse  non  putabam .  Les  autres  grandes  villes 
des  Gaules  et  de  la  France  eurent  aussi  leurs  libraires.  Mais 
combien,  dans  le  cours  desâges,  lesauteurs, les  reproducteurs 
et  les  marchands  de  livres,  les  livres  même  et  toutes  les  cir- 
constances de  ce  commerce,  ont  dû  subir  de  diverses  fortunes^. 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  principale  activité  du  trafic 
littéraire,  à  commencer  par  la  transcription,  et  sans  excepter 
aucune  des  sortes  de  ventes  ou  d'échanges,  se  concentra 
dans  les  communautés  religieuses:  on  venait  du  dehors  se 
fournir  auprès  des  moines,  qui  tiraient  ainsi  du  travail  de 
leurs  copistes  un  honorable  revenu.  Ce  genre  de  commerce 
n'a  point  tout  à  f'aitdisparu  des  cou  vents  de  l'Italie,  qui  vendent 
encore  au  peuple  des  recueils  de  prières,  des  Vies  de  saints, 
des  indulgences,  et  autres  petites  pièces  imprimées  ou  manu- 
scrites. En  France,  au  dernier  siècle,  les  bénédictins  de  Saint- 
Vaast  d'Arras,  comme  autrefois  ceux  du  IMont-Cassin,  cou- 
paient les  marges  de  leurs  plus  beaux  manuscrits  sur  vélin, 
pour  y  écrire  des  oraisons,  des  exorcismes,  que  les  fidèles  de 
la  ville  et  de  la  campagne  étaient  heureux  de  leur  acheter. 
Mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  l'industrie  laïque. 

Comme  le  droit  civil  était   interdit  aux  religieux,  les  li- 
braires de  Paris,  dès  l'an  1 170,  s'étaient  pourvus  de  livres  de 
jurisprudence  profane.  Pierre  de  Blois,  chanoine  de  Chartres,      l'i''"      i^'*'- 
qui  fut  depuis  archidiacredcBath  et  de  Londres,  trouve  de  ces  '''j^*''    "','.'*' 

1-  1-1     •   1  •  I      <•  l'i        •        T^  .     '°**-    —     Hist. 

livres,  Iwri  legum,  mis  en  vente  par  le  fameux  libraire  B.,  ab  litt.  do  la  Fi., 
illo  B.,pub/ico  mangone  libroruni ;  et  les  jugeant  propres  aux  '  ^V,  p.  38i. 
études  de  son  neveu,  il  se  hâte  de  convenir  du  prix.  Par  mal- 
heur le  prévôt  de  Salzbourg  en  offre  davantage,  et  obtient  la 
préférence  : plusohtiilit,  et,  licitatione  vincens ,  libros  de  domo 
venditoris perviolentiam  asportavit.  Si  le  prix  avait  étéconvenu 
et  même  payé,  le  marchand  avait  deux  fois  tort;  mais  l'amateur 
mécontent,  avec  son  caractère  fougueux  et  irritable,  ne  recon- 
naît peut-être  |)as  assez,  dans  son  récit,  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  le  prévôt  une  sorte  d'enchère,  et  que  dans  ce  combat  il 
fut  vaincu.  Toutefois,  comme  il  croyait  avoir  le  bon  droit  de 
son  côté,  il  charge  maître  Ernaud  de  Blois  de  poursuivre  l'af- 
faire en  justice,  et  lui  suggère  d'avance  tel  et  tel  article  du 
Code  et  du  Digeste.  On  ne  sait  pas  s'il  y  eut  procès. 

Les  libraires  n'étaient  pas  encore  alors  sous  le  patronage  et       l'"  Ro'i'ay  , 
l'inspection  de  l'université  de  Paris.  Le  premier  statut,  celui  ''      '  '"'  '"-^ 
du  8  décembre  1275,  qui  les  agrège  à  ce  corps  sous  le  nom 
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de  stationnaires,  les  représente  comme  tenant  de  simples 
entrepôts,  avec  un  droit  de  commission,  qui  ne  peut  dépasser 
quatre  deniers  pour  livre  parisis.  Ils  doivent  afficher  le  titre 
elle  prix  de  l'ouvrage,  qui,  s'il  trouve  acquéreur,  n'est  point 
payé  au  marchand,  mais  au  propriétaire.  Le  marchand  ne 
peut  l'acheter  pour  son  compte  qu'au  bout  d'un  mois. 
Il  prête  serment  chaque  année,  ou  du  moins  tous  les  deux 
ans,  entre  les  mains  du  recteur. 
Ibid.,  t.  IV,       On  a  conservé  en  latin  quelques  articles  de  ce  serment 

p  37,  27<j.  pour  l'an  i3o2  :  «  \ous  jurez  que  les  livres  seront  par  vous 
«  reçus,  gardés,  exposés  et  vendus  fidèlement.  Vous  jurez 
(c  que  vous  ne  les  supprimerez  ni  ne  les  cacherez,  mais  que 
«  vous  les  exposerez  en  lieu  et  en  temps  opportun.  Vous 
«  jurez  que  si  vous  êtes  consulté  sur  le  prix  de  vente  pour 
«  un  ou  phisieurs  ouvrages,  vous  en  ferez  de  bonne  foi, 
it  moyennant  salaire,  une  estimation  telle  que  vous  donne- 
«  riez  volontiers  ce  prix  dans  l'occasion.  Vous  jurez  que  le 
«  prix  de  l'exemplaire  et  le  nom  du  vendeur,  si  celui-ci 
«  l'exige,  seront  placés  en  évidence  dans  (pielque  partie  de 
«  l'ouvrage  exposé.  » 
(htvillier  ,       Le  libraire  qui,  après  avoir  fait  preuve  d'une  «  littéra- 

'  ^•.  !'•  3' 3.  «  ture  suffisante,  »  et  donné  caution,  avait  ainsi  prêté  ser- 
ment, était  institué  par  lettre  du  recteur.  Une  de  ces  lettres, 
datée  du  8  juin  i35i,  confère  le  droit  d'acheter  et  de  vendre 
des  livres  Patisius  et  a/ihi.  Quand  il  y  eut  des  imprimeurs, 
ils  furent  aussi  pendant  longtemps,  à  Paris  et  à  Oxford, 
subordonnés  à  l'université.  Celle  de  Vienne,  en  i384,  adojjta 
pour  les  libraires  les  règlements  de  Paris. 

Les  détails  certains  nous  manquent  sur  lexamen  de  capa- 
ll.i.l,  ;).'.,:,  cité;  mais  nous  avons  l'acte  qui,  en  1878,  après  information 
'9-  super  honafonia,  boiuuiitc  vita  et  com'ersatione,  ae  sn/Jïeiente 

Utteratina,  confère  le  titre  de  libraire  à  Estienne  l'Angevin, 
un  des  fournisseurs  de  Louis,  duc  d'Orléans.  En  iG/jf),  le 
recteur  exigeait  encore  qu'un  libraire  lût  le  grec  et  comprît 
le  latin.  Au  contraire,  lorsqu'on  institua  des  relieurs  jurés, 
celui  de  la  chambre  des  Comptes,  à  sa  réception,  devait  af- 
firmer par  serment  qu'il  ne  savait  pas  lire,  pour  que  le  se- 
cret des  procès-verbaux  fût  mieux  gardé. 

La  caution  du  libraire  paraît  avoir  été  le  plus  souvent  de 
cinquante  livres  parisis  :  telle  est  celle  qui  fut  acquittée,  le 
3i  août  1878,  par  Gaucher  Beliart,  et  cfont  l'acte  est  dressé 
au  nom  du  célèbre  Hugues  Aubriot,  chevalier,  garde  de  la 


il  8 


ROYAUTE.  291 

prévôté  de  Paris.  L'université,  dans  ses  archives,  compte  un — — 

t^iaiid  nombre  de  cautions  semblables,  depuis  l'an  i3iG 
(usf|u'à  l'an  i44^-  Pour  les  quatre  libraires  principaux, 
ina^nl  librara,  la  caution  était  de  deux  cents  livres.  Les 
sommes,  payées  d'abord  à  l'autorité  ecclésiasti([ue  ou  à  l'of- 
ficial,  ne  tardèrent  pas  à  l'être  au  prévôt,  par-devant  les  no- 
taires du  Cliàtelet. 

Le   12  juin  l'JiG,  en   assemblée  générale  au  cloître  des      lintutainile 
Matlmrins,  l'université  rend   un  décret  contre  des  libraires  '"'"^  '  ^'  '**' 
(pii  avaient  refusé  le  serment,  et  qu'elle  déclare  séparés  de 
soïi  corps  et  destitués  de  ses  privilèges. 

11  [)araît  que  l'administration  de  cette  partie  du  domaine 
littéraire  n'était  point  facile;  car  de  nouveaux  abus  de  con- 
fiance donnent  lieu,  en  i3a3,  à  un  nouveau  code  latin  delà 
librairie,  où  éclate  iwie  grande  sévérité  :  «  Considérant  que  Uu  Buuhiy  , 
«  les  libraires  et  les  stationnaires  se  rendent  coupables  de  '•  '^'  P-  *°^' 
«  supercheries  et  de  fraudes  cpii ,  par  l'effet  d'une  trop 
«  longue  impunité,  décréditent  leur  commerce  à  Paris,  et  qui 
«  n'ont  pu  être  redressées  jusqu'à  présent  poiu'  l'honneur  et 
«  l'avantage  de  l'université,  notre  mère,  dont  les  maîtres  et 
«  les  écoliers  sont  contiiniellement  victimes  des  malversa- 
«  tions  de  ceux  qui  ne  voient  que  leur  profit,  et  non  l'intérêt 
«  des  études;  voulant  que  l'exercice  actuel  et  futur  de  ces 
«  offices  ne  donne  plus  lieu  à  de  telles  plaintes,  nous  sanc- 
«  tionnons  le  présent  statut.  »  11  est  ensuite  établi  qu'on  ne 
délivrera  ce  titre  qu'à  dfs  gens  de  bonne  réputation,  suffi- 
samment instruits  du  prix  des  livres,  qui  aient  fourni  caution 
et  prêté  serment  ;  qu'un  libraire,  avant  d'aliéner  aucun  ou- 
vrage, sera  tenu  d'en  donner  avis  à  l'université  assemblée, 
de  sorte  qu'il  ne  soit  pas  privé  d'un  gain  légitime,  ni  les 
études,  d  un  livre  nécessaire;  qu'il  devra  confier  les  exem- 
plaires à  quiconque  voudra  les  transcrire,  sans  autre  condi- 
tion qu'un  gage  déposé  par  l'emprunteur  et  le  payement  de 
la  taxe  fixée.  Pour  assurer  la  correction  des  textes,  il  est 
enjoint  de  ne  louer  que  des  manuscrits  examinés  :  ceux  qui 
auront  été  trouvés  fautifs  seront  présentés  au  recteur  et  aux 
procureurs,  qui  les  feront  corriger;  et  le  libraire  qui  les  aura 
loués  sera  puni. 

Les  statuts  de  l'université  de  Montpellier,  promulgués  en  Savigny, 

i33q,  règlent  en  ces  termes  le  profit  permis  au  marchand  :  ",'*'    ,  ',v  '^^' 
il  peut  gagner  sur  les  maîtres  ou  les  étudiants  ti-es  denarws  5o8. 
pro  libra;  sur  les  autres,  six  deniers. 
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■  ■      Les  dispositions  rigoureuses  arrêtées  à  Paris  en  iSaS  fu- 

rent jurées,  cette  année-là  même,  par  vingt-huit  libraires, 
dont  les  noms  ont  été  conservés,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vent deux  femmes  :  ils  les  jurèrent,  manibus  omnium  et  sin- 
gulorum  eorumdcm  ad  crucijixum  elcvatis,  offrant  comme 
garantie  de  leur  serment  tous  leurs  biens  meubles  et  immeu- 
bles, présents  et  à  venir,  selon  la  teneur  des  lettres  déposées 
en  cour  de  parlement. 

Il  y  avait  cependant  dès  lors,  comme  on  le  voit  dans  l'acte 
même,  outre  ces  libraires  jurés,  et  sous  l'inspection  de  quatre 
d'entre  eux,  de  simples  étalagistes  qui  leur  payaient  caution, 

3ui  ne  pouvaient  vendre  aucun  livre  au-dessus  de  la  valeur 
e  dix  sols,  et  qui  devaient  faire  leur  commerce  en  plein  air, 
nec  siib  tecto. 

Ces  petits  marchands,  pour  qui  semble  ici  réservé  le  nom 
de  stationnaires,  n'étaient  point  compris  dans  l'engagement 
que  prenait,  en  faveur  des  libraires,  le  magnifique  recteur  : 
«  Nous  avons  admis  avec  bonté  à  l'exercice  des  susdits  offices 
(f  tous  et  chacun  de  nosdits  jurés,  voulant  qu'eux  tous  et 
«  chacun  d'eux,  comme  nos  féaux,  jouissent  de  nos  privi- 
«  léges,  libertés  et  franchises,  et  les  plaçant,  ainsi  qu'il  est 
«  juste,  par  les  présentes  lettres,  sous  notre  protection.  En  foi 
tt  de  quoi,  nous  y  avons  fait  apposer  notre  scel.  Donné  l'an 
«  i323,  le  lundi  avant  la  Saint-Michel,  dans  notre  assemblée 
«  générale  aux  Mathurins.  » 
Du  I5ieul ,  Neuf  ans  après,  par-devant  notaires,  comme  l'attestait  un 
Aiitiqiiit.tiePa-  contrat  gardé  au  collège  de  Laon  à  Paris,  Geoffroi  deSaint- 
)i58.  '^  '  ^  I^eger,  clerc  libraire  et  qualifié  tel,  «  reconnaît  avoir  vendu, 
«  cédé,  quitté  et  transporté,  vend,  cède,  quitte  et  transporte, 
«  sous  hypothèque  de  tous  et  chacun  de  ses  biens  et  garan- 
te tie  de  son  corps  même,  un  livre  intitulé  Spéculum  histo- 
«  riule  in  consuetudines  Parisienses,  divisé  et  relié  en  quatre 
«  tomes  couverts  de  cuir  rouge,  à  noble  homme  messire 
«  Gérard  de  Montagu,  avocat  du  roi  au  parlement,  moyen- 
«  nant  la  somme  de  quarante  livres  parisis,  dont  ledit  li- 
a  braire  se  tient  pour  content  et  bien  payé.  » 
Du  lîoiiiay  ,  En  1342,  le  6  octobre,  l'université,  continuant  d'exercer 
t.  IV,  p.  i78.  sa  juridiction  sur  les  libraires,  ajoute  plusieurs  articles  à  ceux 
qu'ils  observaient  déjà  bien  ou  mal.  Pour  les  empêcher  de 
surfaire,  on  y  répète  l'ordre  d'afficher  le  prix  des  manuscrits, 
ce  qu'on  fit  souvent  depuis  à  l'égard  cfes  livres  imprimés. 
Dans  les  précautions  nouvelles  de  cette  législation  qui  ne 
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pouvait  tout  prévoir  et  qui  était  sans  cesse  éludée,  nous  re- 

marquerons  seulement,  lorsqu'il  s'agit  de  la  pureté  des 
textes,  cette  injonction  modeste,  qui  n'était  correcte  que 
dans  la  latinité  du  temps,  correcta pro posse ;  et,  lorsqu'il  est 
question  de  la  vente,  1  obligation  d'exposer  en  public,  pen- 
dant quatre  jours,  aux  sermons  chez  les  frères  Prêcheurs, 
tout  livre  mis  en  vente,  soit  par  un  libraire,  soit  par  un 
maître  ou  un  étudiant,  à  moins  qu'il  n'y  ait  urgence  pour 
ceux-ci  de  s'en  défaire,  et  qu'ils  n'obtiennent  le  consente- 
ment du  recteur.  On  voulait  par  là  qu'il  ne  se  vendît  aucun 
livre,  sans  que  les  maîtres  ou  les  étudiants,  qui  pourraient 
en  avoir  besoin,  fussent  avertis. 

Cette  fois,  il  ne  se  trouve  point  de  femme  parmi  les  vingt- 
huit  libraires  qui  prêtent  serment. 

C'est  deux  ans  après  (i344»  N.  S.)  que  parut  en  Angleterre 
le  PhUobiblion  de  Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham, 
grand  chancelier  d'Angleterre,  où  l'admiration  pour  la  li- 
brairie parisienne  s'exprime  avec  plus  d'enthousiasme  que 
de  clarté  :  «  O  quel  torrent  de  joie  a  inondé  notre  cœur,  *■■■  8. 
«  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  visiter  Paris,  ce  paradis 
«  du  monde,  paradisum  mundi  Parisius!  Nous  y  avons 
«  toujours  passé  trop  peu  de  temps  au  gré  de  notre  immense 
«  amour.  Là  sont  des  bibliothèques  plus  suaves  que  tous  les 
«parfums;  là,  des  vergers  oii  fleurissent  d'innombrables 
«  livres;  là, les  prés  de  l'x^cadémie,  les  promenades  des  péri- 
«  patéticiens,  les  hauteurs  du  Parnasse,  le  portique  des  stoi- 
«  ciens;  là  règne  Aristote,  l'arbitre  de  l'art  comme  de  la 
«  science,  l'unique  oracle  de  la  meilleure  doctrine  dans  cette 
«  région  sublunaire;  là,  Ptolémée  et  Genzachar  mesurent 
«  par  des  figures  et  des  nombres  l'épicycle  et  l'excen- 
o  tricité  des  planètes;  là,  Paul  révèle  les  mystères,  Denys 
«  coordonne  et  distingue  les  hiérarchies;  là,  tout  ce  que 
o  Cadmus  et  les  Phéniciens  ont  inventé  de  grammaire  est 
tt  représenté  en  lettres  latines  par  la  vierge  Carmente;  là, 
o  nos  trésors  ouverts,  les  cordons  de  notre  bourse  déhés, 
«  nous  sommes  heureux  de  jeter  l'argent,  et  il  nous  semble 
a  que  des  livres  inappréciables  ne  nous  coûtent  qu'un  peu 
«  de  sable  et  de  poussière.  » 

Ce  témoignage,  tout  singulier  qu'il  est,  a  quelque  valeur  ; 
car  il  est  d'un  homme  qui  avait  fait  de  riches  acquisitions 
de  livres  en  Allemagne  et  en  Italie,  du  plus  grand  amateur 
que  nous  devions  rencontrer  dans  tout  ce  siècle,  de  celui  qui 
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— —  disait  qu'à  moins  de  craindre  un  piège  ou  d'espérer  une 

meilleure  occasion,  il  ne  faut  reculer  devant  aucun  prix,  et 
qui  ajoutait  :  «  Quand  il  s'agit  de  la  vérité,  croyez-en  Salo- 
«  mon,  achetez,  ne  vendez  pas.  » 

Mais  enfin  que  trouvait-on  dans  les  catalogues  suspendus 
aux  fenêtres  de  ces  vingt-huit  libraires  jurés,  qui  devaient, 
pour  obéir  à  des  statuts  souvent  réitérés,  vendre  avec  loyauté 
des  livres  sans  fautes,  et  à  qui  Richard  de  Bury  allait  de- 
mander, à  tout  prix,  la  vérité? 

Nous  avons,  pour  ce  temps,  plusieurs  de   leurs  catalo- 
gues :  il  y  en  a  un  de  l'an    1 3o3  (i3o4  N.  S.),  où  le  titre  de 
chaque   ouvrage,  de  chaque  partie  d'ouvrage,   est  accom- 
pli liouiay ,  pagdé  de  la  taxe  officielle.  Cette  taxe  était  fixée  annuelle- 

:.  n',  |..  ■Jn^,  nient,  au  nom  du  recteur,  par  quatre  commissaires  ou  par 
'''*''"  deux  au  moins,  suivant  des  règles  assez  embarrassées,  dont 

l'application  devait  avoir  à  se  débattre  contre  l'amour- 
propre  et  l'intérêt.  Les  taxateurs,  investis  d'un  droit  exclu- 
sif, peuvent  cependant  consulter  des  arbitres.  Ils  prendront 
garde  que  les  libraires,  dans  leurs  rapports  avec  le  vendeur 
et  l'acheteur,  ne  gagnent  pas  au  delà  de  quatre  deniers  pour 
livre  siH'  un  maître  ou  un  étudiant,  et  de  six,  sur  un  étran- 
ger. Tout  pot-de-vin  est  interdit.  Aucun  exenqjlaire  non  taxé 
ne  peut  être  vendu.  Les  ouvrages  nouveaux  sont  soumis  à 
une  surveillance  plus  rigoureuse,  et  ils  ne  peuvent  être  ven- 
dus ni  même  communiqués,  ou  aux  libraires  entre  eux,  ou  à 
leurs  chalands,  avant  d'avoir  été  approuvés,  corrigés  et  taxés. 
Il  nous  reste  de  ces  tarifs  publiés  aussi  par  les  universités 
de  Bologne,  de  Modène,  de  Vienne,  de  Toulouse.  La  somme 
dont  chaque  article  est  suivi  n'est  pas  assez  forte  pour  expri- 
mer le  prix  de  vente,  et  elle  le  serait  trop  pour  ne  donner 
droit,  comme  on  l'a  cru,  qu'à  une  simple  lecture  ;  c'est  plutôt 
un  droit  de  location.  Le  statut  de  Paris,  en  iSaS,  est  formel  : 
Nidliisstationarius  alicuicarius locet  exemplaria quani  taxata 
Sciipi.   o.d.  fiiçrint.  Échard  dit  très-bien  :  Pretiuni  mutai.  C'est  ce  qu'il 

Prxd.,  t.  I,  p.  £gj|^jj  payer,  ou  pour  étudier  ces  manuscrits  chez  soi,  ou  sur- 
tout pour  les  copier.  Mais  ni  la  taxation  rédigée  à  Paris 
en  i3o4,  ni  celle  de  Bologne,  ne  disent  pour  combien  de 
temps  ils  étaient  prêtés,  ni  pour  quel  usage  :  tous  ces  détails 
devaient  varier. 

Le  catalogue  de  Bologne  est  à  peu  près  contemporain  de 
celui  de  Paris.  Les  prix  y  sont  marqués  par  quaterni;  dans 
le  nôtre,  ils  le  sont  par  quaterni  et  parpeciœ.  La  première  di- 
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Vision  répond  à  nos  seize  pages,  et  la  seconde,  à  !a  moitié. 

M.  (le  Savigny,  qui  l'entend  ainsi,  regrette  de  n'avoir  pu  com- 
parer à  la  liste  bolonaise,  qu'il  connaissait  par  Sarti,  le  tarit" 
imposé  aux  libraires  parisiens.  Il  en  aurait  trouvé  un  exem- 
plaire dans  les  manuscrits  de  Vienne  :  Kollar  l'indique,  et  on       AnaUrtavin- 
peut  s'étonner  que  ni  lui,  ni  du  Honlay,  ni  Clievillier,  (jui   «lobon. ,  i.    |, 
parlent  aussi  de  ce  document,  n'aient  songé  à  le  publier.  Il  ne   ^"'  '^''"■*^- 
sera  donc  pas  inutile  d'en  extraire  r|uel(pies  articles,  suivant 
une  copie  qui  vient  de  nos  archives,  transcrite,  vers  l'an  iG65,       Ai<ii.(iel.i- 
au  dos  d'une  thèse  de  théologie,  et  qui  paraît  l'avoir  été  par   "'"■'  '■'""""  "'• 
tgasse  du  IJoulay  lui-même,  d  a[)res  le  l^ivredu  recteur.  „.  , 

Dans  l'assemblée  du  a4  février  i3o3  (i3o4,  N.  S.),  en  pré- 
sence des  maîtres  en  théologie  Henri  Aniandi  et  André  du 
Mont  Saint-Eloi,  du  régent  en  n)édecine  Guillaume  de  Cor- 
nouailles,  de  Guillaume  le  Breton  et  des  procureurs  des  na- 
tions, sont  taxés  les  ouvrages  suivants:  Le  Commentaire  com- 
plet de  saint  Grégoire  sur  Job,  comprenant  cent  pecùe  ou 
cahiers,  8  sols.  —  Les  Homélies  du  même,  en  vingt-huit 
cahiers,  1 8  deniers. —  Le  livre  des  Sacrements,  par  Hugues 
de  Saint-Victor,  en  vingt-quatre  cahiers,  3  sols.  —  Plusieurs 
ouvrages  de  saint  Bernard,  en  dix-se[)t  cahiers,  2  sols.  —  Le 
traité,  en  quatorze  cahiers,  de  Principiis  /laturœ,  par  Jean  de 
Secheville  (qui  avait  été  recteur  en  laSG),  7  deniers.  Vien- 
nent ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas,  qui  la  plupart  sont  taxés  très-haut.  On 
paraît  faire  moins  de  cas  des  œuvres  de  Pierre  de  Tarantaise, 
de  Robert  Kildwardby;  mais  celles  de  frère  Bonaventure, 
qu'on  appeWe /rater  Bouœ  fortanœ,  jouissent  d'une  grande 
estime.  Les  sermoniuùres  sont  à  bon  niarché  :  on  a 
tout  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Nimis  honorati,  et  tout 
le  recueil  Snspendiiim,  chacun  au  prix  de  huit  deniers.  Voilà 
pour  la  théologie. 

Le  droit  fait  des  progrès  chez  les  libraires  comme  dans  lo- 
pinion.  Les  décrétales  sont  estimées  4>  5  et  G  sols,  et  leurs 
commentateurs,  à  pro[)ortion.  INIais  les  lois  romaines,  exclues 
de  l'enseignement  parisien,  soutiennent  la  rivalité  :  ou  ne  loue 
pas  à  de  moindres  conditions  les  diverses  parties  du  Digeste. 

Quelques  versions  latines  des  interprètes  grecs  d'Aristote, 
comme  Alexandre  d'Aphrodise,  Simplicius,  Thémistius,  sont 
intercalées  dans  la  théologie;  mais  il  paraît  que  déjà  on  se  les 
disputait  un  peu  moins. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  une  taxe  en  faveur  des  étU' 
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d\ants, pro  exemplari  concesso  scholaribus ; queWe  ne  regarde 
que  les  Facultés  de  théologie,  de  droit,  des  arts,  et  que  tous 
leurs  livres  ne  s'y  trouvent  pas.  Beaucoup  d'autres  devaient 
ou  être  compris  dans  d'autres  statuts  annuels,  ou  être  prêtés 
à  l'amiable.  Aucune  de  ces  taxes  ne  descend  jusqu'aux  livres 
élémentaires. 
Do  ciar.  !)()-       j^g  tarif  de  Bologne,  donné  par  Sarti,  n'a  que  des  livres  de 

n°"p  Ti/i'-Vifi.  droit.  Les  volumes  y  sont  moins  divisés  que  les  nôtres,  et 
malgré  l'incertitude  de  l'évaluation  des  monnaies,  surtout 
pour  une  date  qui  n'est  que  conjecturale,  on  reconnaît  qu'ils 
étaient  loués  plus  cher.  Cette  comparaison  permet  aussi  de 
dire  qu'ils  étaient  exécutés  avec  moins  d'économie.  On  y 
trouve  quelques  œuvres  de  nos  jurisconsidtes,  Guillaume  Du- 
rant!, Pierre  de  Sanson. 
Tinibu^clii  ,       L'écolc  de  Modèuc,  qui  s'était  flattée  un  moment  de  riva- 

liibliotera  ^mo-  jj^^j,  ^^,^^  celle  de  Bologne  pour  l'enseignement  du  droit,  et 

55.  '  '  qui  avait  fait  de  vains  efforts  en  iSai  et  en  1828  pour  réfor- 
mer les  hautes  études,  inséra  dans  un  statut  rédigé  en  1420, 
et  qui  ne  fut  guère  plus  efficace  que  les  autres,  un  article  qui 
a  du  moins  l'avantage  de  nous  apprendre  comment  procé- 
daient sur  ce  point,  en  Italie,  les  universités  et  les  villes: 
«  Nous  ordonnons  qu'il  y  ait  dans  la  ville  de  Modène  un  sta- 
a  tionnaire  qui  ait  soin  de  se  procurer  et  de  tenir  des 
«  exemplaires,  soit  complets,  soit  en  détail,  texte  et  commen- 
te laires,  bons  et  bien  corrigés,  des  auteurs  de  droit  civil  et  de 
«  droit  canonique,  comme  à  Bologne,  en  l'autorisant  à  perce- 
«  voir  pour  chaque  cahier  du  texte  [pecia)  quatre  deniers; 
«  pour  chaque  cahier  des  gloses  ou  de  l'apparat,  cinq  de- 
«  iiiers,  et  quand  il  s'agit  du  Spéculum,  de  la  Somme  etd'In- 
(c  nocent  III,  six  deniers.  »  l^a  commune  garantit  au  titulaire 
de  cet  office  un  salaire  annuel  de  quinze  livres  de  Modène, 
ainsi  que  l'exemption  des  chevauchées  et  de  tout  service  mi- 
litaire. C'est  partout  le  même  esprit  :  on  offre  des  privilèges, 
mais  pour  multiplier  les  instruments  d'étude  et  pour  en  faci- 
liter l'usage. 
Siivigiiy,  1.  ( .,       A  INIontpellier,  par  les  statuts  de  l'an  i  SSg,  le  bedeau  de  l'u- 

IV  p^Soc'  iiiversité  (bedellus  generalis)  est  chargé  du  prêt  des  livres. 
Tout  le  monde  cependant  peut  faire  ce  genre  de  commerce, 
mais  à  des  conditions  encore  plus  rigoureuses  qu'à  Paris.  Les 
manuscrits  déclarés  incorrects  sont  confisqués,  corrigés  et 
vendus;  jugés  par  trop  fautifs,  ils  sont  brûlés.  On  paye  un 
denier  par  pecia  dans  la  ville,  et  deux  au  dehors.  En  i3g6,  ces 
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prix  sont  augmentés;  un  cahier  perdu,  pour  lequel  on  payait  

à  Bologne  une  demi-livre,  est  estimé  à  Montpellier  un  écu 
d'or.  Quelques  usages  diffèrent;  mais  nous  retrouvons  par- 
tout cette  attention  à  «  dépecer  »  ainsi  les  longs  ouvrages, 
()Our  les  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  et  des 
moins  riches.  Ce  système  de  location  est  un  des  services  que 
1  on  doit  aux  universités. 

Il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  point  rappeler  aussi  (jue,      ii.iiuic,  .le 
dès  le  siècle  précédent,   un  archidiacre  de  Canterbury  légua  ^"'j.,.  i'^''  '  ''• 
tous  ses  livres  théologiques  au  chancelier  de  Notre-Dame  de      ' ''^' 
Paris,  en  stipulant  qu'ils  seraient  prêtés  pour  rien  aux  étu- 
diants pauvres  :  pensée  non  moins  généreuse  que  celle  qui  fait 
placer  dès  lors  dans  les  églises  des  missels  enchaînés,  ou  ren- 
fermés dans  des  cages  de  fer,  comme  on  en  voit  encore  en 
Italie,  à  l'usage  des  pauvres  qui  savent  lire. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  prêtés  ne  devaient  jamais  être 
rendus.  Malgré  l'article  qui,  au  bout  d'un  an,  adjugeait  au 
libraire  le  gage  déposé  par  l'emprunteur  infidèle  ;  malgré 
d'autres  précautions  qui  devaient  assurer  la  conservation  des 
livres,  il  s'en  perdait  souvent,  et  quelquefois  pour  toujours. 
Ce  n'est  point  un  portrait  de  fantaisie  que  celui  de  ce  jeune  "'"'  ''"•  '■'•• 
clerc  du  «  Département  des  livres,  »  qui,  selon  le  malin  ''"^''•'  •  ^mh, 
conteur,  départ  ou  disperse  a  travers  toutes  nos  provinces  son 
Virgile,  son  Ovide,  son  Lucain,  et  même  les  livres  de  son 
état,  ses  litanies,  ses  patenôtres,  ses  légendes,  en  un  mot, 
a  toute  sa  clergie.  »  Nous  le  retrouvons  dans  ces  écoliers 
que  Richard  de  Bury,  non  sans  une  douleur  profonde, 
voyait  mettre  leurs  livres  en  otage  dans  les  tavernes  ou  les 
laisser  aux  usuriers,  comme  lit  un  des  précepteurs  de  Pé- 
trarque,  le  vieux  Convennole ,  qui  perclit  ainsi  le  traité  de 
Cicéron  sur  la  Gloire.  Lorsque  Richard  s'entretint  avec  Pé- 
trarque à  la  cour  d'Avignon,  ils  avaient  pu  gémir  ensemble 
de  cette  perte,  qui  n'a  pas  été  réparée. 

I^es  marchands  de  livres  étant  (luelquefois  taverniers,  les  tlnon.  «le 
volumes  que  les  étudiants  jouaient  au  tremerel  pouvaient  Z"»^"  ■ 'i<|  '  »- 
être  revendus  par  le  gagnant  dans  la  boutique  même  ou  Taille  en  i3i 3, 
le  perdant  les  avait  achetés.  P-  «7'j,  •o''- 

L'insouciance  de  ceux  qui  jouaient  ainsi  leurs  livres,  l'a- 
bandon que  les  emprunteurs  faisaient  si  facilement  de  leur 
gage,  et  la  modération  même  des  tarifs,  semblent  prouver 
qu'on  a  fort  exagéré  la  rareté  et  la  cherté  des  manuscrits.  On 
cite  la  haute  valeur  attachée  à  quelques  chefs-d'oeuvre  de 
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calligraphie,  à  des  exemplaires  d'élite,  ornés  de  riches  pein- 
tures, de  reliures  somptueuses,  ou  bien  à  des  ouvrages  (jue 
la  transcription  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  multi- 
})lier.  C  est  parla,  on  par  fpiel(|ues  semblables  circonstances 
rpii  nous  sont  restées  inconnues,  que  s'expliquent  des  mar- 
chés dont  le  souvenir  ne  s'est  peut-être  conservé  que  parce 
(pi'ils  sortaient  de  la  règle  commune. 
Libn     cou-       Frère  Agneilo  de  Pise,  qui  fut  gardien  des  franciscains  de 
oitnitat.,    ol.  paj.jg    f){j  [\  f,{  ])àtir  le  couvent  de  son  ordre,  était  devenu 
mim.  riatuisca-  ensuite,   vers  l'an  i235,  le  j)remier  provincial  d'Angleterre. 
n.T,  |)  6a9,55<).  Après  s'être  empressé  d'y  établir  d  humbles  écoles,  humiles 
scholas,  il  s'en  repentit;  car  un  jour  il  entendit  les  frères 
disputer  à  grands  cris  sur  cette  (juestion  :  Ulruin  sa  Deus. 
Il  dit  alors  :  «  Malheureux  que  je  suis!  les  simples  entrent 
«  au  ciel,  et  voilà  des  lettrés  qui  se  demandent  s'il  y  a  un 
«  Dieu!  »  Aussitôt,  afin  de  distraire  les  novices  de  ces  vaines 
études,  il  envoya  dix  livres  sterling,  decem  libras  sterlingo- 
riwi,  jjour  acheter  les  décrétales  :  prix  qui  serait  fort  élevé, 
s'il  ne  s'agissait  pas  de  plusieurs  exemplaires. 
Lien  de  La-       En  i3i8,  le  dimanche  où  l'on  chante  Reminiscerc,  maître 
.i"'l5o'urcocn"  Amanenus  de  Aurio,  clerc  écolier  de  Paris,  reconnaît  avoir 
l'i  ,  t.  III,  |).  3.'  vendu  à  noble  homme  Jean  de  Blois,  archidiacre  de  Tulle,  un 
Décret,  cum    additionibus   et  palets,    in  pergameno,   pour 
(if)  livres.  Ce  devait  être  une  très-belle  copie. 
Mss.      <l  A-        Un  moine  de  Corbie,  vers  l'an  1874,  trouve  à  Paris,  chez 
miins,  II.   V)5,   ]g  ii(j,.;,ire  Jean  de  Beauvais,  les  décrétâtes  pour  '^\  francs; 
mais  il  ne  peut  faire  copier  lanqjle  commentaire   d'Henri 
Bohic  à  moins  de  78  francs  3  sols. 
Ktv.hisi.  du        En  1 333,  les  Institutes  coûtent  3osoIsparisis.  En  i34o,  une 
àviil' l'sGo  "p    pi'i'tie  des  Pandectcs  est  payée  à  Toulouse  3o  sols  tournois, 
188.  mais  dans  un  temps,  dit  le  contrat  de  vente,  qiio  scutati  v<dc- 

nandiiii,  Ca-  /,ant  Kvso/.  toriiorunt. 
iriiiiaiT  I   m         Vers  la  même  aiuiée,  un  fondé  de  pouvoirs  du  conseil  de 
p.  ^5.    '  Hambourg  achète  à  Avignon  des  livres  de  droit  aux  prix  sui - 

Savigiiv,  I.  (■ ,   vants  :  Digestum  vêtus,  28  florins  ;  Infortiatiim,  32  ;  Digestiini 
■''■''"■       noviiin,  iG;  Odofrèdesur  leCode,  l'y;  Spéculum  de  Wwanû, 
2  j.  A  Paris,  on  payait  6  sols  pour  emprunter   le  Digestum 
vêtus;  4,  [)Our  le  Digestum  mwiun  ;  l\,  pour  llnfortiat. 
(.liai.     t;<ii.       C  est  aussi  en  i34o  (ju'uu  religieux  de  Saint-Bertin  achète 
'  ll'l"*)  â-o  '   ^''  ^^'^  '^  traduction  latine  de  neuf  petits  traités  d'Aristote. 
Me'cli. df  Pas-        En  i358,  un  Digestum  novum  est  payé,  à  Paris,  8  deniers 
^luicr.  IX.  33.      fl'or  à  l'écu. 
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En  1875,  maître  Pierre,  écrivain,  reçoit  de  la  duchesse  de  — -     — — 
Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Hardi,  pour  la  copie  d'un  j^,  "i  ,.  ",  ]| 
petit  livre  [qui pan'um  librum  scripsit)  un  mouton  dix-se|)tgr.   p.  2«/. 
de  Flandre.  L'année  d'avant,   il  en  avait  reçu,   pour  avoir 
écrit  les  Heures  de  la  sainte  Vierge  et  autres  prières,  sept 
moutons  et  demi. 

Le  i4  juillet  i38i,  le  psautier  de  saint  Louis,  mis  à  l'en-       l.abl)c,Abie- 
chère  [)ar  maître  Thomas  de  Cussi,  n  cordelier  et  liseur  du  ^  J^'^p'  a-l-'- 
«  couvent  de  Paris,  pour  la  nécessité  dudit  couvent,  »  est  63o.' 
acheté  par  messire  Jehan,  clerc  de  la  chapelle  de  la  reine 
Blanche,  pour  ladite  reine,  «  sept  vingt  et  quatre  frans.  » 

Le  26  septembre  iSot,  le  libraire  Robert  Lescuier  reçoit    ,  '•■  ''*^  I-iI't- 

j        1  J-A   1'  •        J  '  :ii  I  J-    •  J'  (le,  I.  <■.,  p.  I.',  I, 

du  duc  d  Orléans  vingt  ecus  d  or  «  pour  la  vetidicion  d  un  ^^^ 
«  livre  où  est  le  faict  des  Roumains  escript  en  François,  com- 
«  pilé  par  Ysidoire,  Suetoine  et  Lucan.  »  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  le  même  prince  achète  une  Bible 
en  français  à  Augustin  Damasse,  «  du  pays  de  Lucques,  »  la 
somme  de  quatre  cents  francs. 

On  a  souvent  rappelé  que  la  version  latine  du  médecin 
arabe  Rhazès  fut  prêtée  à  LouisXI,  en  1471  >  l'armée  d'après 
l'établissement  de  riniprimcrie  en  Sorbonne,  moyennant 
douze  marcs  de  vaisselle  d'argent  mis  en  gage  et  une  caution 
de  cent  écus  d'or.  Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  roi  sou- 
vent malade  ait  payé  fort  cher  un  médecin. 

Nous  venons  de  voir  les  universités,  par  le  grand  nombre 
de  leurs  copistes,  par  la  surveillance  qu'elles  exerçaient  sur 
eux,  par  les  tarifs,  par  la  facilité  du  prêt,  combattre  à  la 
fois  la  rareté  et  l'incorrection  des  livres,  le  prix  exorbitant 
de  quelques  exemplaires,  et  le  luxe  qui  encourageait  une 
somptuosité  funeste  aux  études.  C'est  j)eut-être  assez  pour 
qu'on  leur  pardonne  un  certain  amour  de  la  routine,  une 
prédilection  opiniâtre  pour  la  dispute  en  latin,  et  l'âpreté 
de  quelques  censures. 

Combien  d'inimitiés  dut  leur  attirer  cette  juridiction  sur 
les  livres,  qu'elles  auraient  pu  laisser  à  d'autres!  L'Eglise 
avait  condamné  et  brûlé  ceux  d'Abélard  et  d'Arnaud  de 
Brescia  ;  elle  condamne  encore,  en  1828,  «  ung  livre  plein  de 
«  mauvaises  erreurs,  »  où  deux  clercs  s'efforçaient  de  prou- 
ver les  droits  de  l'empereur  sur  le  pape  et  sur  les  biens  du 
clergé;  plusieurs  autres  ouvrages  théologiques,  de  francis- 
cains surtout,  sont  ainsi  proscrits.  L'exemple  partait  de  haut, 
et  il  fut  suivi  :  les  divers  statuts  ne  permettent  point  de  révo- 


XIV*   SIKtI.K 


3oo    DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  V^  PARTIE. 

quer  en  doute  l'examen  préalable  pour  les  livres  que  louaient 
ou  vendaient  les  libraires  jurés.  11  est  certain  que  les  leçons 
d'un  professeur  de  théologie  avaient  besoin,  pour  être  expo- 
sées en  vente,  de  l'approbation  du  chancelier  de  Notre-Dame, 
ou  plutôt  des  docteurs  qu'il  avait  consultés  ;  et  nous  ne  sau- 
rions croire  que  dans  les  autres  Facultés  de  ce  grand  corps, 
dont  les  vingt-huit  libraires  n'étaient  que  les  subordonnés 
et  les  agents,  rien  se  publiât  sans  sa  permission  (i). 

liu  Boiil;iy  ,  t.        (ij  Si  l'on  veut  connaître  quelijues  autres  de  ces  libraires,  voici  les  vingt- 
K^'î  i^'ff*  "^i"/    ^"'''  *!"'  prt'tèrent  serment  le  a6  septembre  i323  :  Thomas  de  Malbodia 
"andsriirjfienhan-  (appelé  ailleurs  de  Malobodio),  Jean  Breton  ou  de  Saint-Paul,  Thomas  Nor- 
Jier  des  Miiielal-   mand,  Geoffroi  Breton,   notaire  public;  Geoffroi   de  Saint-Léger,   Guil- 
irrs  p- «'"•■■oo-       laume  le  Grand,  de  vico  Nucum,  anglais;  Estienne  dit  Sauvage  ,  Geoffroi 
Lorrain,  Pierre  dit  Bon  enfant,    Thomas  de  Sens,  Nicolas  dit  Petit  clerc, 
Jean  dit  de  Guyvendale,  anglais,  sergent  de  l'université;  Jean  de  Meillac, 
Pierre  de  Péronne  et  sa   femme,   Nicolas    d'Ecosse,   Raoul  de  Varedes, 
Guillaume  dit  Au  baston.  Ponce  le  Bossu  de  Noblans,  Jean  Ponchet,  Gilles 
de  Vivars,  Jean  Breton  Juvenis,  Jean  de  Reims,  Nicolas  dit  (>hallamame, 
Nicolas  de  Ybuna,  Geoffroi  dit  le  Normant,  Marguerite,  femme  de  Jac- 
ques de  Troancia  ;  Matthieu  d'Arras,  Thomas  de  Wymondkold,  anglais. — 
1)11  r.iinlay  ,    I.   Serment  du  6' octobre  i342  :  Thomas  de  Sens,  Nicolas  des  Branches,  Jean 
'V,ii.  ^T'j.  Vachet,  Jean    Parvi,  anglais;   Guillaume  d'Orléans,  Robert  Scoti,  Jean  dit 

Prestre  Jean,  Jean  Ponctcjn,  Nicolas  Tirel,  Geoffroi  le  Cauchois,  Henri  de 
Cornonaillcs,  Henri  de  Ncvanne,  Jean  Magni,  Conrad  l'Allemand,  Gilbert 
de  Hollande,  Jean  de  la  Fontaine,  Thomas  l'Anglais,  Richard  deMontbaion, 
Hébert  dit  Martray,  Yves  Greal,  Guillaume  dit  le  Bourguignon,  ]Mat- 
thieu  le  Vavassour,  Guillaume  de  Chevreuse,  Yves  dit  le  Breton,  Simon  dit 
l'Escholier,  Jean  dit  le  Normant,  Michel  de  Vacquerie,  Guillaume  Hébert. 
Les  quatre  libraires  principaux,  ou  taxateurs  des  livres,  sont,  pour  cette 
année,  Jean  delà  Fontaine,  Y'ves  Greal,  Jean  Vachet,  et  Alain  Breton,  pre- 
mier sergent  de  la  Faculté  des  décrets.  —  On  peut  joindre  à  ces  noms 
fiiJ.,t.  V,  p.  ceux  des  libraires  nommes  dans  l'ordonnance  du  5  novembre  i368,  qui 
fl^S-  exempte  dii  guet  de  jour  et  de    nuit  :  maître   Foucault  de  Dole,  Jean  de 

Beauvais,  Jean  de  la  Porte,  Roland  Gautier,  Henri  Luillier,  Estienne  Er- 
noul,  Guillaume  Lescouvet,  Agnès  d'Orléans,  Denis  Benart,  Philippot  de 
'Iroyes,  Jean  Chastaigne,  Antoine  de  Compiègne,  Guillaume  le  Conte, 
Airlii\.^  il.  In-  Jean  Lavenant.  —  Nous  trouvons  enfin,  dans  des  pièces  inédites,  les  noms 
niMisiii  ili-  l'aiis.  suivants  :  ann.  i3i6,  Geoffroi  de  Bauer;  i323,  Jérôme  de  Noblans,  donne 
caution  de  cent  livres parisis;  1 325,  Jean  le  Prestre,  cinquante  livres;  i338, 
Richard  de  Montbaion,  Geoffroi  de  Buliane,  Jean  de  Semet,  chacun  cin- 
quante livres;  i343,  Guillaume  Poinconnet,  libraire  clerc;  i35o,  Henri 
I.eschelade,  Agnès,  veuve  de  Guillaume  d'Orléans  ;  i353,  Henri  Guiletz; 
13^1,  Yvon  Drun  et  sa  femme;  1372,  Jean  Garel  dit  Charles,  cinquante 
livres  par-devant  notaires;  ï'iyj,  Yvert  de  Cahersaous  ;  1378,  Martin  Cle- 
ricii,  parcheminier  et  libraire,  à  l'ofHtial,  cinquante  livres;  l'ijg,  Jean  de 
Gaucby,  même  somme;  1387,  Jean  Monachi,  parcheminier  et  libraire  ; 
Jean  Postel,  Jacques  de  Vadis,  libraire  et  stationnaire  ;  i388,  Simon  Mil- 
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Mais  toute  piiMicatioii  ne  relevait  point  du  orouvernement  

des  écoles.  Dans  les  couvents,  le  Inbliothécaire  [^nrmariiis], 
qui  présidait  au  travail  des  scribes,  n'avait  besoin  tjue  de 
l'aveu  du  supérieur.  A  s'en  tenir  aux  listes  des  universités, 
(jni  n'admettent  que  les  ouvrages  de  haut  enseignement,  il  y 
aurait  eu  bien  jieu  de  livres,  tandis  que  les  manuscrits  étaient 
en  effet  multipliés  de  toutes  parts,  dans  le  clergé  séculier, 
surtout  dans  les  cloîtres,  avec  une  infatigable  activité,  et 
qu  en  dehors  de  cette  littérature  scolastique  ou  théologique 
il  y  a  toute  une  société,  la  société  laïque,  dont  il  commence 
à  être  question  dans  le  monde,  et  qui  [)rétend  désormais 
avoir  des  livres  à  elle.  Alors  devient  de  jour  en  jour  plus 
riche  et  [)lus  variée,  dans  le  commerce  et  dans  les  bibliothè- 
ques, une  classe  de  livres  moins  sujette  à  l'examen,  celle  des 
livres  en  langue  vulç^aire. 

S'il  n'est  point  probable  que  les  ordres  religieux,  qui  jus- 
qu'à la  fin  sont  restés  en  possession,  comme  après  eux  les 
coniniunautés  littéraires  ou  les  académies,  d'examiner  et 
d'autoriser  eux-mêmes  leurs  écrivains,  aient  jamais  emplové, 
j)our  la  vente  ou  la  location  de  leurs  livres,  des  intermé- 
diaires subordonnés  au  recteur,  ni  que  ceux-ci  aient  obtemi 
(le  l'université  de  Paris  la  j)ermission  de  louer  ou  de  vendre 
les  petits  traités  dirigés  contre  elle  par  saint  Thomas  d'Aquia 
et  saint  Bonaventure,  il  est  tout  aussi  peu  vraisemblable  qu'on 
ait  mis  en  dépôt  chez  eux  la  collection  sans  cesse  croissante 
des  pièces  satiriques  et  facétieuses  qui  circulaient  en  français 
contre  la  noblesse  et  le  clergé.  Il  devait  même  arriver  rare- 
ment que  des  ouvrages  français  plus  sérieux  et  plus  graves 
fussent  mêlés  à  leur  exposition  publicpie  de  livres  latins. 

Le  plus  ancien  nom  de  marchand  de  livres  français  parait 
être  celui  d'Herneis  le  Romanceur,  qui,  dans  le  siècle  précé- 
dent, à  la  suite  d'une  traduction  du  Code  de  Justinien,  pu- 
bliait cet  avis  :  «  Ici  faut  Code  en  romanz,  et  toutes  lois  del       Niiiim  ,  ta- 
(f  Codei  sont.  Explicit.  Herneisle  Romanceur  le  vendi,  et  oui  "*  "  '"**■  ^ 
n  voudra  avoir  autel  livre,  si  viegne  a  lui.  Il  en  aidera  bien  a  i-c-i-a. 
«  conseillier,  et  de  toz  autres.  Et  si  meint  à  Paris,  devant 
«  Nostre  Dame.  »  Là,  en  effet,  se  vendaient  les  livres  pour 

Ion,  libraire  et  relieur;  iSSg,  Robert  Les<:uier  (un  des  libraires  du  duc 
d'Orléans  ,  fournit  par-devant  notaires  caution  de  deux  cents  livres,  comme 
laxateur;  Jean  Favoré,  libraire  et  papetier;  ligi,  Charles  Garineau,  cin- 
quante livres;  iSga,  Nicolas  I.€sueur,  deui  cents  Hvtcs,  etc. 
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les  études  :  Paravisus  est  locits  iibi  libri scholarium  venduntur. 
nnÀ  i')utir>Mn'     C^^  11  hiaire-là  (Icvai t  êtie  surveillé. 

p.  6oS  Dans  le  monde  nouveau  que  nous  voyons  se  séparer  de 

laneien  monde  tliéolof^ique,  il  y  avait  certainement  place 
|)()iu-  un  commerce  de  livres  que  n'atteignait  point  la  cen- 
sure des  quatre  commissaires  délégués  parle  rectorat.  Mais 
comme  la  société  ecclésiastique  est  à  peu  près  la  seule  qui 
ait  eu  des  historiens,  dès  qu'on  s'en  écarte,  on  ne  peut  guère 
procéder  que  par  conjectures.  Nous  recueillerons  du  moins 
quelques  faits  qui  permettent  d'entrevoir,  j)0ur  les  autres 
(liasses  (jue  la  lecture  commençait  à  éclairer,  des  agents  de 
publicité  indépendants  du  recteur  et  de  sa  juridiction. 

.\  l'exemple  des  rois,  qui  ont  déjà  dans  leurs  collections 
moins  d'ouvrages  de  liturgie  et  de  théologie  latine,  les  prin- 
ces (lu  sang,  presque  tous  amateurs  délivres,  eu  font  surtout 
copier  de  français.  Lorsqu'ils  emploient  des  libraires,  ils  su- 
!..  lit  l.alj(.i-  hissent  sans  doute  la  loi  commune  delà  surveillance.  Ainsi 
le  duc  d'Orléans,  le  9  septembre  i394,  paye  à  maître  Oli- 
\ici-  de  Lempire,  libraire  à  Paris,  deux  cent  cinquante  écus 
d  or  pour  une  Bible  latine,  la  Consolation  de Boéce,  le  Jeudes 
Echecs  «  et  autres  romans,  »  accompagnés  d'un  bréviaire  à 
l'usage  de  Paris;  le  28  septembre  suivant,  à  Jean  de  Mar- 
gon,  «  seelleur  de  l'université,  »  vingt  francs  d'or  pour  les 
É|)îtres  de  saint  Paul,  et  quelques  jours  après,  dix  francs  au 
libraire  Etienne  l'Angevin,  destinés  à  quatre  écrivains  «  nui 
«  escrivent  livres  pour  icelui  seigneur  ;  »  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  ([uatre  vingt  douze  francs  quatre 
sols  [)arisis  au  même  Etienne,  pour  une  version  française 
des  Histoires  scolastiques;  cent  francs,  à  Henri  du  Trevou  , 
pour  le  Ratioual  des  divins  offices;  dix-huit  livres  tournois, 
à  Gilet  le  Prévost,  pour  la  Somme  le  roi  dite  Vices  et  vertus, 
et  pour  la  Vie  de  saint  Denis  de  France. 

il  est  |)lus  douteux  que  ces  amateurs  privilégiés  se  sou- 
missent à  aucune  censure,  lorsqu'ils  occupaient  chez  eux 
des  copistes  à  transcrire  les  récits  de  chasses,  de  tournois,  de 
batailles,  ou  les  ballades,  les  chants  royaux,  que  leurs  clercs 
et  leurs  ménestrels  avaient  faits  pour  les  distraire  ou  les 
flatter. 

Les  quatre  délégués  avaient-ils  quelque  chose  à  voir  aux 
Chroniques  et  Gestes  que  les  grandes  familles  faisaient  com- 
piler par  les  gens  attachés  à  leur  maison.'' 

Le  trouvère  ou  le  jongleur  qui  s'en  allait  de  province  en 


ROYAUTE.  3o3 


XIV  SIKCLI,. 


j)rovince  récitant  ou  lisant  les  vieux  poëmes  de  Cliarleiiiagne  

ou  de  la  table  ronde,  à  l'aide  du  modeste  iiianTiscrit  qu'il 
avait  copié  lui-même,  et  qu'il  arrangeait  à  sa  fantaisie  selon 
l'auditoire  qu'il  rencontrait  en  chemin,  devait  être  difficile- 
ment justiciable  des  inspecteurs  de  la  librairie  nommés  par 
l'assemblée  des  Mathurins. 

Dans  la  farce  du  Vendeur  de  livres,  beaucoup  plus  mo- 
derne, mais  où  se  perpétuent  les  anciens  usages,  deux  hon- 
nêtes femmes  se  mettent  à  battre  le  marchand,  parce  (pi'il 
étale  et  crie  devant  leur  porte  des  livres  qui  leur  déplaisent, 
et  dont  le  titre  semble  indiquer  en  eifet  qu'on  censurait  peu 
ces  colporteurs  d'œuvres  badines. 

Il  y  a  sur  tous  ces  points  des  questions  (jui  pourront  être 
éclaircies  un  jour  par  des  études  plus  approfondies  ou  plus 
heureuses;  mais  il  nous  semble  que  dans  cet  âge  d'incpiié- 
tude  et  de  curiosité,  qui  travaille  moins  pour  lui  que  pour 
l'avenir,  le  nombre  croissant  des  moyens  d'instruction,  la 
conservation  moins  précaire  des  œuvres  de  rintclligence, 
moins  d'insouciance  aans  la  foule  pour  les  matières  d  intérêt 
j)ublic,  la  diifusion  des  ouvrages  écrits  dans  une  langue 
comprise  de  tout  le  monde,  dégagent  peu  à  peu  la  France 
(les  entraves  qui  l'euchaînaient  de])uis  longtemps,  et  <pie,  là 
connue  ailleurs,  s'annoncent  déjà  plusieurs  des  coïKpiêtes 
que  les  siècles  suivants  \ont  achever. 

L'accroissement  du  nombre  des  livres  et  des  bibliothè(pies  BiDLK.mmtMr- 
pendant  ce  siècle  a  servi  de  prétexte  au  fameux  jésuite  Har- 
uouin  pour  y  placer  cette  nuée  de  faussaires  qui  ont,  selon 
lui,  fabrique  pres(jue  toutes  les  œuvres  sacrées  ou  |)rofànes 
attribuées  a  l'anticpiité.  Nous  concevons  fort  bien  que  le  hardi 
critique,  pour  débarrasser  ses  confrères  de  quehjues  textes 
de  saint  Augustin  qui  les  gênaient,  et  peut-êtie  aussi  pour 
faire  un  peu  plus  de  bruit  que  ne  semblait  lui  en  promettre 
son  commentaire  sur  Pline,  ait  imaginé  de  soutenir  que  les 
écrits  d'Augustin  et  de  beaucoup  d'antres,  une  multitude  de 
constitutions  apostoliques,  dactes  des  conciles,  avaient  été 
forgés,  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  latins  et  même  grecs, 
par  une  société  impie  d'écrivains  pseudonymes,  catns  ini-  Prolt-iioiiu - 
plus,  sceleratwn  aenien  Mais  nous  comprenons  moins  (lu'il  o~'  •'•  '^'  ''• 

•  1).    1   '  1^     II  1  I  -Il  ■  "^l      '""l      'o>( 

ait  eu  i  idée  daller  chercher  cette  merveilleuse  compagnie   ,,y. 
de  savants  et  de  menteurs  dans  les  monastères  de  la  Fran«;e  au 
XIV^  siècle,  il  était  impossible  de  choisir  plus  mal  :  ce  siècle, 
qui  n'a   point  manqué   d'énergie    politique,   a  tout  à  fait 


3o4     DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  F"  PARTIE, 
xiv  sihCi.i: 

ignoré  ce  que  c'était  que  la  poésie  et  l'éloquence;  nos  an- 
cêtres d'alors,  même  les  plus  désœuvrés,  songeaient  à  tout 
autre  chose  qu'à  inventer  des  odes  sous  le  nom  d'Horace,  ou 
l'Enéide  sous  le  nom  de  Virgile.  Jamais  le  sentiment  du  beau 
n'avait  été  plus  effacé  dans  tous  les  genres  d'écrire.  On  li- 
sait les  auteurs  latins,  on  les  transcrivait,  on  les  citait;  mais 
le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  les  nôtres  de  songer 
à  leur  emprunter  l'art  du  style.  C'était  donc  là  moins  qu'ail- 
leurs que  le  docte  rêveur  |X)uvait  espérer  de  trouver  ses  im- 
posteurs de  génie. 

Peu  lui  importait  :  il  fallait  enlever  des  autorités  au  parti 
contraire,  surtout  celle  de  saint  Augustin,  qui  entraînait  dans 
sa  proscription,  avec  ses  disciples  Prosper  et  Fulgence,  tous 
s.imi-Hvami-  les  éciivains  qu'il  avait  cités.  «  Ainsi,  disait-il,  presfpie  tout  le 
ilic.  Mem.   (le  «  chapelet  de  l'antiquité  doit  défiler.  »  Sont  exceptés  chez  les 
Li.,  p  ,         Grecs,  les  poèmes  d'Homère,  l'histoire  d'Hérodote  ;  chez  les 
Latins,  les  comédies  de  Plante,  neuf  églogues  et  les  Géorgi- 
(juesde  Virgile,  les  satires  et  les  épîtres   d'Horace,  Pline  : 
tont  le  reste  est  faux.  Et  qu'on  ne  lui  dise  pas  qu'il  est  in- 
vraisemblable de  |)rêter  à  de  pauvres  moines  tant  de  belles 
compositions  qu'il  déclare  modernes,  et  les  autres  œuvres 
Piolo-oiu.  ,  des  deux  granas  poètes  :  il  trouve,  quarante  ans  avant  lui, 
'*•  '"'•'■  chez  ses  confrères,  des  poètes  égaux  ou  supérieurs  à  la  pré- 

tendue antiquité  latine,  le  pèreMalapert  et  le  père  Manibrun 
Mais  pourquoi  attend-il  jusqu'à  Philippe  de  Valois  et  à 
Charles  V  pour  supposer  la  naissance  de  toute  une  riche  lit- 
térature dans  les  abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés ,   de 
Saint-Denis,  de  Corbie,  de  Luxeuil,  de  Fleuri-sur-Loire  .■'  l^e 
ib.,  |)    if.2,  voici.  C'est  qu'alors  furent  établies  enfin  des  bibliothèques, 
"-^^  (juœ  nullœfuerimt  ante  sœculumWY .  Pour  un  savant,  l'er- 

reur est  grossière  :   elle  est  née  peut-être  d'une  association 
d'idées  dont  il  ne  parle  pas. 

Si  la  fondation  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  fut  l'occa- 
sion d'un  grand  nombre  d'œuvres  apocryphes  (pii,  sous  des 
noms  illustres,  furent  offertes  aux  Ptolémees;  si  les  premiers 
imprimeurs  accueillirent  aussi,  sans  trop  s'enquérir  de  l'ori- 
gine, les  manuscrits  qu'on  leur  apportait  de  tous  côtés,  nos 
premières  bibliothèques  ont  bien  pu  s'empresser  d'admettre 
Ib..  |).  i8.j,  toute  cette  fausse  antiquité  profane,  à  la  suite  de  ces  faux 
"J^-  f)ères  de  l'Eglise  imaginés  par  une  société  d'athées  ;  confiance 

fort  excusable,  puisque  le  moine  grec  Plannde,  vers  le  même 
temps,  en  i35o,  traduisit  comme  anciens  les  livres  attribués 
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à  saint  Augustin  sur  la  Trinité,  bien  peu  d'années  après  la 
composition  de  ces  livres,  et  que  tout  à  l'heure  encore  des 
sermons  du  même  père  venaient  d'être  fabriqués  par  un 
Flamand. 

Quant  à  ce  mot  même  de  Trinité,  toutes  les  chartes  où  on  tiouv.  tr.  de 
le  trouve  avant  l'an  i3oo  ou  i3io  sont  proclamées  fausses,  Diplomatique  , 
et  il  n  est  m  latni  ni  cliretien.  ' 

Tout  cela  ne  pouvait  être  sérieux  ;  car,  pour  ne  voir  que 
le  côté  historique  de  la  question,  si  un  jésuite  n'avait  pas  eu 
de  répugnance  à  consulter  des  bénédictins,  les  catalogues 
dont  le  recueil  allait  être  publié  par  Montfaucoii,  et  d'autres 
catalogues  encore  plus  anciens,  auraient  suffi  pour  découra- 
ger l'avocat  d'une  mauvaise  cause,  puisqu'ils  lui  auraient 
montré  depuis  des  siècles,  en  possession  d'une  gloire  incon- 
testée, à  côté  de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper,  tous  ces 
grands  écrivains  qu'il  juge  à  peine  comparables  aux  poètes 
latins  de  la  Société  de  Jésus. 

Il  est  vrai  que  nos  bibliothèques,  sans  s'être  enrichies  d'un 
si  magnifique  supplément  dans  la  théologie  et  dans  les  let- 
tres, vont  désormais,  malgré  les  malheurs  et  les  troubles  du 
dehors,  s'offrir  à  nous  plus  nombreuses,  plus  variées,  plus 
accessibles.  Une  imagination  vive,  dédaignant  les  détails, 
pouvait  se  figurer,  dans  cette  ardeur  nouvelle  à  rassembler 
des  moyens  d'étude  et  d'instruction,  un  symptôme  effrayant 
d'impiété,  de  sacrilège,  d'athéisme;  car  voilà  ce  qu'on  pré- 
tend avoir  vu  sortir  de  toutes  ces  collections  de  livres,  même 
de  celles  des  couvents.  Non;  il  s'y  préparait  seulement,  pour 
un  temps  encore  éloigné,  un  changement  dans  les  intelli- 
gences et  les  affaires  humaines. 

Nos  plus  anciennes  bibliothèques  paraissent  avoir  été 
celles  des  cha[)itres  des  grandes  églises. 

Quand  la  direction  des  esprits  eut  cessé  d'être  laïque,  le 
clergé  disposa  des  livres  comme  de  tout  le  reste  :  il  en  a 
beaucoup  conservé.  Nous  avons  vu  les  cardinaux  et  les  évê- 
(|ues  continuer  la  succession  des  prélats  qui  avaient  respecté 
les  monuments  littéraires.  Nul  ne  montra  plus  de  goût  pour     V;iis5ete,HiNt. 
les  collections  savantes  que  l'évêque  de  Toulouse,  Bertrand  de  langucdoc, 
de  rile-Jourdain,  qui  laissa,  en  1286,  trois  bibliothèques,  la    '     '  ^'" 
première  de  droit  civil,  dirigée  par  un  professeur  es  lois;  la 
seconde,  de  droit  canonique;   la  troisième,  de   théologie. 
Sans  doute  il  avait  aussi  des  livres  de  médecine;  car  il  en- 
tretenait trois  médecins. 
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Le  haut  clergé,  lorsqu'il  lègue  des  livres  à  une  église  ou  à 

un  monastère,  en  excepte  souvent  ceux  de  droit  civil,  pour 

ne  pas  encourager  dans  les  clercs  une  étui^e  propre  à  les  dé- 

Rich.uil,l>lii-  tourner  du  dioit  ecclésiastique,  et  à  en  faire,  comme  on  ne 

lol);l)i.,  (.  II.  craignait  pas  de  le  dire,  «  des  amis  du  monde  et  des  einiemis 
«  de  Dieu.  » 

Cette  restriction,  qui  n'est  point  générale,  et  qui  s'explique 
par  l'envie  de  défendre  le  terrain  que  perdait  la  théologie. 
n'enq)èche  point  les  prélats  d'enrichir  et  de  |iropager.  par 
leurs  dotis  et  par  leur  exem|)le,  ces  défiùts  de  livres,  formés 
dès  lorigiiie  dans  le  trésor  des  églises  canoniales,  f^es  ma- 
nuscrits y  avaient  souvent  la  même  parure  «pie  les  objets 
sacrés  :  on  admirait  les  somptueux  ortiements  des  Bibles, 
des  évangéliaires,  des  missels,  des  rituels,  que  la  nuiniti- 
cence  épiscopale  et  l'émulation  des  fidèles  ne  cessaient  d  y 
rassembler.  Un  grand  nombre  subsistent  encore;  il  s'en 
trouve  de  longues  listes  dans  les  testaments,  dans  les  ar- 
chives capitulaires,  dans  les  histoires  particulières  des  églises. 
Pour  ne  point  faire  à  notre  tour  des  catalogues,  nous  indi- 
querons seulement  rpiehpies  témoignages  du  prix  cpi'on  at- 
tachait à  cette  [)aitie  tlu  mobilier  religieu.x. 
Joly,  Tr  dos       A  Notre-Dame  de  Paris,  le  «-hevecier,  sous  la  direction  du 

i.coles  i.isc. .  chancelier,  est  tenu,  |)ar  un  acte  de  l'an  lai  3,  de  corriger 
les  livres  sans  chant,  de  les  relier,  de  les  conserver  en  bon 
état  :  libi-os  m/ic  ca/itii  corriiscre,  li^aiv,  et  bono  in  statu  cofi- 
serrarc.  Connue  on  les  dérobait,  le  cha[)itre  obtint  contre 
les  détenteurs  une  excomminiication  du  légat  du  pape  Eu- 
gène I\  .  En  cpialite  tle  conservateur  des  livres,  le  chancelier 
avait  des  obligations  (pie  nous  retrouverons  parmi  celles  du  bi- 
bliothécaire des  couvents:  il  devait  faire,  an  nom  du  chapitre, 
toutes  les  harangues  latines  tlans  les  occasions  solennelles. 

On  a  vu  (pielle  attention  Eudes  Rigaud,  l'archevêque  de 
Rouen,  doiHie  paitout,  dans  ses  visites,  aux  livres   de  son 
clergé.  Le  synode  de  Rouen  fait  aussi,  en  i  335,  d'utiles  règle- 
ments ()Our  la  conservation  et  la  réparation  des  livres. 
Bjliize,  !li>t.        f/aïuiée  suivante,  Bernard  de  Chanac  lègue  à  l'église  de 

Tutei  ,col.7oo.  Tulle,  dont  il  était  chanoine,  le  texte  et  plusieurs  commen- 
taires des  décrétales,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  de  théolo- 
gie, qu'il  faudra,  dit  l'évèque,  placer  avec  soin  et  conservera 
toujours  dans  une  chapelle,  ad  usuni  et  utilitatem  comnnineni 
nostri  capituli. 
Riillet.  dulu-       £j^  i35i,  Jacques  d'Audeloncourt,  docteur  en  droit,  doyen 


ROYAUTE.  3o7 

(le  l'église  de  I-Tiigres,  chanoine  de  Paris  et  de  Terouane,    ] — 

dans  1  acte  où  il  laisse  une  partie  de  ses  livres  à  l'abbave  de  ',^;.    '■'!>• 
,^i  '1  •       •  109-4:: 

Llairvaux,  en  reserve  (|nel(jiies-uns  pour  ses  anciens  con- 
frères du  chapitre  de  Langres. 

Un  legs  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  d'un  autre 
doyen  du  même  chapitre,  Jean  de  Saftres,  qui,  en  iSG"), 
l'enrichit  de  cent  quarante-cinq  volumes,  dont  l'inventaire, 
accompagné  de  l'estimation,  nous  explicjue  comment  il  se 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  livres  profanes  dans  les 
l)ibliothé(pies  capitulaircs.  Avec  des  ouvrages  de  liturgie  et 
de  droit,  a\ec  A  irgile,  Juvénal,  Sénèque,  le  Trésor  de  Bru- 
nettoLatini  et  quel(pies  traductions,  cet  inventaire  com|)rend 
le  Renaît,  estimé  deux  florins  de  Florence;  Girart  de  Rviissil- 
Um,  en  provençal,  un  gros;  le  même,  en  français,  (juinze 
gros;  Gdiin  le  Lohcrain ,  quatre  florins;  .-limcn  de  Niu- 
honnc,  deux  francs  d'or  ;  Raoul  de  (  arahrai,  huit  gros;  Rua'es 
de  Barl>(t.\tre,  trois  ii^ros;  Jc/iari,  dit  de  Lanson,  six  gros; 
Rarisc  la  dac/icssc,  un  gros;  Merlin,  cpiinze  gros;  Courhe- 
raii  d'OliJerne,  un  demi-gros;  Gibert  dit  Dcsrcé,  deux  gros; 
les  Sept  sages,  trois  gros;  les  Macliabées,  quatre  florins; 
Tnne  la  i^rant,  douze  gros;  Floriniont,  dix-huit  gros;  la 
Rose,  quatre  florins;  Beaudoax,  douze  gros;  Cligès,  trois 
gros;  Perceval  le  Gallois,  quatre  florins  de  Florence;  Basin 
et  (lovdxuid,  cinq  gros;  .Jniadas,  dix-huit  gros;  Golaad, 
quatre  florins;  ueuï f/aaten/i  de /.r///c<7t»/,  neuf  gros;  un  cahier 
de  Tristan,  un  florin;  un  autre  Tristan,  vingt  fiancs d'or, etc. 
Plusieurs  des  ron)ans  dont  nous  avons  ici  le  prix  n'étaient 
point  conqilets. 

liCs  anniversaires  des   morts  étaient  (juehpiefois  payés  en       *"'"  '  iiri>i 
livres.  Hugues  de  iMont-mayeur,  abbé  de  Saint-Rambert,  en   ''^  •*"'"'' 
Bugev  ;  i3()i-i38o),  s'ac(|uitte  ainsi  envers  leglise  de  Lyon, 
qui  constate  le  fait  dans  son  iSécrologe  :  Dédit  nobis  décré- 
tâtes pro  diiobiis  anniversariis. 

Le  7  octobre  1887,  Pascal  Huguenot,  de  Saint-Junien,  en  ^"^'"■ 
Limousin,  docteur  en  décret,  conseiller  du  roi,  envoie  de 
Paris  au  cha})itre  de  sa  ville  natale  un  Graduel  sur  vélin, 
avec  les  proses  latines  et  françaises  notées,  de  très-riches 
vignettes,  et  la  figure  de  sainte  Radegonde.  II  y  a  beaucoup 
d'autres  exemples  de  magnifiques  volumes  offerts  au  trésor 
des  églises. 

Les  bibliothèques  monastiques, moins  richesen  belles  pein- 
tures, en  ornements  d  or  et  de  pierres  précieuses,  rem[)or- 


lle^        h'  ripdi'  - 
liiK 
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talent  par  le  nombre  des  volumes  aussi  bien  que  par  la  sé- 
vérité au  choix. 

L'ordre  de  Saint-Renoît,  sans  se  distinguer  toujours  par 
des  travaux  littéraires  que  sa  règle  ne  lui  recommandait  pas, 
eut  toujours  un  certain  pencliantpourl'étnde,  et  il  mérite  en- 
core ici  le  premier  rang.  C'est  lui  qui  paraît  avoir   institué, 
Martene,  de  avec  la  bénédiction  du  scriptoriiim,  celle  des  livres,  dont  la 
Antiq.    l'.ccles.   formulenous  est  parvenue  par  lesnianuscrits  desonabbavede 

ritlbus,   llV.    II,      171  •  T       •  •  1  1        r  I-     •  I 

c.  sa,  rleuri-siu'-Loire,  et  qui,  en  appelant  la  laveur  divine  sur  la 

copie  des  textes  sacrés,  comprend  toute  action  pieuse  et  mo- 
rale dans  la  même  prière:  «  Seigneur,  que  la  vertu  de  ton 
«  Esprit  saint  descende  sur  ces  livres;  qu'elle  les  purifie,  les 
«  bénisse,  les  sanctifie,  éclaire  doucement  le  cœur  de  ceux 
«  qui  les  lisent,  et  leur  en  donne  la  vraie  intelligence;  mais 
«  accorde-nous  aussi  d'être  fidèles  aux  principes  émanés  de 
«  ta  lumière,  en  les  accomplissant,  selon  ta  volonté,  par  de 
«  bonnes  œuvres.  » 

Nous  retrouverions  ce  même  respect  pour  les  livres  dans 
toutes  les  abbayes  bénédictines. 
Dacheii.Spi-       Celle  de  Condoni,  devenue  le  siège  d'un  évêché  en  i3i7, 
p' 50  5  5o-        avait  eu  pour    avant-dernier  abbé    Arnauld   Odon ,    mort 
en  i3o5,  après  avoir  fait  copier,  entre  autres  ouvrages,  un 
Officiarium  ou  bréviaire,  et    une  Exposition  de  la  règle  de 
saint  Renoît;  mais  il    y  avait  joint  nn  Glossaire  d'Ugutio, 
comme  pour  inviter  ses  moines  aux  études  grammaticales.  I^a 
même  chronique  où  sont  enregistrés  les  noms  des  abbés  ne 
dédaigne  point  de  nommeraveceux  lui  simple  moine, copiste 
d'un  grand  nombre  de  livres  liturgiques,  et  de  lui  donner  le 
titre  de  bonus  et  ittilis  monaclius. 
Call.  christ.,       Rernard  de  Valbonne,  abbé  de  Saint-Guilhem  du  Désert, 
'  '■°  ■   9  ■  ordonne,  par  son  décret  du  siQ  juin  i3o5,  que  les  livres  des 
moines  soient  déposés,  à  leur  mort,  dans  la  bibliothèque  du 
cloître,  m  a/7»fl7ioc/o//j'^r«,  dont  le  soin  doit  être  confié,  chaque 
année,  à  deux  religieux  qui  ne  pourront  disposer  d'un  seul 
volume  sans  le  consentement  du  chapitre.  On  reconnaît,  dans 
ces  mesures  de  conservation,  l'ordre  ami  des  lettres,  qui, 
pour  répondre  aux  offres  que  venait  de  lui   faire  Geoffroi, 
comte   d'Anjou,  ne   demande    pour  un    de  ses  monastères 
que  la  dîme  des  cerfs  ou  biches  de  lîle  d'Oleron,  dont  la  peau 
devait  servir  à  couvrir  ses  livres. 
Ibid.,  t.  IX,        INous  avons  cependant  de  la  peine  à  croire  que  ces  reli- 
gieux eussent  jamais  réuni  dans  leur  abbaye  de  Saint-Vin- 
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1    T         1                .             .                 •             ,.          .    ^'^'  siÈcLi;. 
cent  de  Laon  les  vingt-deux  mille  manuscrits  que  1  on  pre- 

tend  y  avoir  été  brûlés  en  iSôg  par  les  Anglais,  sous  l'abbé 

Pierre  de  Villiers.  On  ajoute  que  son  successeur  Jean  des 

Nouelles,  dit  de  Guise,  pour  réparer  cette  perte,  en  recueillit  à 

lui  seul  jus(|u'à  onze  cents,  selon  les  uns  ;  jusqu'àonze  mille, 

selon  les  autres.  C'était  beaucoup,  mais  trop  peu  pour  ceux 

qui  en  auraient  regretté  vingt-deux  mille. 

Dans  la  compilation  faite  par  un  religieux  de  Saint-Père      Cat.  des  iiis5. 
de  Chartres,  en  iSyS,  sous  le  titre  à' Apothccarius  moralis,  '^^  Chartres,  p. 
se  trouve  un  abrégé  dn  répertoire  des  livres  de  l'abbaye,  qui  l'ji'ioi'h^'.iTifc 
possédait,  quand  il  fut  rédigé  en  1867,  deux  cent  vingt  etuu  des  th.,  3'  sé- 
volunies,    où  quelques  ouvrages  de  grammaire,  d'aritlinié-  rio.t.  V,  p.  164. 
tique,  de  géométrie,  de  musique  et  d'histoire  étaient  mêlés 
aux  recueils  théologiques  et  aux  livres  de  liturgie.  Dans  ce 
monastère  et  dans  les  prieurés  de  sa  dépendance,  il  y  avait, 
depuis  deux  siècles,  une  cotisation  annuelle  pour  la  copie  ou 
l'achat  des  livres,  comme  à  Fleuri,  à  Corbie,  à  Vendôme. 

En  1 389,  deux  moines  tle  l'abbaye  de  Saint-Denis  sont  en-      ....     . 
voyésàla  poursuitede(|uelquesouvragesqu'on  disaitécrits  de  Oe,,.  ilv.  xj  i. 
la  main  de  leur  prétendu  Denis  l'aréopagite,  le  premier  évèque   i3. 
d'Athènes,  et  dont  la  promesse  leur  avait  été  faite  par  un  im- 
posteur grec,  nommé  Paul  Tagari,  soi-disant  patriarche  de 
Constantinople.  Ils  vont  le  chercher  jusqu'à  Marseille,  jusqu'à 
Rome.  L'aventurier,  qui  avait  obtenu  du  roi  de  Chypre  trente 
mille  écus  d'or  en  lui  donnant  l'onction  royale,  et  du  pape 
d'Avignon  une  réception  magnifique  en  lui  promettant  la 
réunion  des  deux  Eglises,  avait  trouvé,  en  présentant  aux  bé- 
nédictins un  appât  selon  leur  goût,  le  plus  sûr  moyen  de  les 
tromper. 

Lebibliothécaireavait,  chezeux,  desfonctions  fortdiverses,  ^ot.  mss.des 
au  témoignage  de  Jean  Tirel,  qui  remplit,  vers  l'an  i36o,  bniédirtins. 
cette  charge  à  INIarmoutiers.  Entretenir  les  livres  nécessaires, 
soit  pour  les  offices  divins,  soit  pour  les  études  grammati- 
cales et  philosophiques  des  novices  confiés  aux  soins  de  l'é- 
colâtre,  soit  pour  l'instruction  élémentaire  des  enfants  dans 
le  cloître;  conserver,  sinon  les  livres  français,  gardés  par  le 
bailli,  officier  de  l'abbaye  pour  le  temporel,  du  moins  tous 
les  ouvrages  latins  ;  se  faire  remettre,  au  nom  de  l'abbé  ou  du 
bailli,  les  livres  des  frères  décédés;  surveiller  l'écrivain  et  le 
relieur  gagés  par  le  couvent,  tels  sont  les  moindres  devoirs 
de  sa  place.  Il  faut  encore  qu'il  rédige  les  obédiences  des  re- 
ligieux,  les  convocations  pour  les  élections  ou  les  anniver- 
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saires,  les  rotuli  ou  billets  de  mort  envoyés  aux  prieurés  de  la 

dépendance  et  aux  maisons  en  communion  de  prières;  qu'il 
avertisse  ceux  qui  lisent  les  leçons,  les  épîtres,  les  évangiles, 
des  fautes  qu'ils  ont  pu  faire  contre  la  quantité;  qu'il  pro- 
nonce ou  fasse  prononcer  par  d'autres  les  discours  pour  les 
conférences  ca[)itulaires,  et  le  sermon  solennel  qui  ouvre  le 
chapitre  général.  Pour  tous  ces  services,  il  lui  est  dû  annuel- 
lement, le  jour  de  la  réunion  du  chapitre,  par  chaque  prieur 
non  conventuel,  douze  deniers,  et  par  chaque  prieur  conven- 
tuel, deux  sols. 

Les  relieurs,  que  ces  conservateurs  si  occupés  avaient  sous 
leurs  ordres,  étaient  rarement  habiles;  car  ce  n'est  point  par 
la  reliure  que  brillent  les  manuscrits  des  couvents.  11  y  avait 
cejiendant  des  exceptions  :  à  jMarnioutiers  même,  sous  l'abbé 
(iirard  du  Puis  (i  3G3-1  SjG),  un  religieux  italien,  nommé 
Jean,  se  lit  admirer  comme  relieur  d'une  magnifique  Bible 
pour  l'abbaye  de  Pontlevoy.  [.es  moines,  par  reconnaissance, 
lui  accordèrent,  à  sa  mort,  les  prières  et  les  suffrages  usités 
pour  leurs  confrères. 

Dans  les  statuts  donnés  au  collège  de  Cluni  par  le  chef  de 
l'ordre,  Henri  de  Fautrières  (i3o8-i3i9),  la  garde  des  livres 
est  remise  au  prieur,  ou  au  sous-prieur,  ou  à  l'étudiant  ca- 
pable qu'ils  auront  délégué;  chaque  frère,  sans  acception  de 
personne,  peut  en  avoir  communication  selon  la  nature  de 
ses  études;  le  titre  de  l'ouvrage,  l'année  et  le  jour  du  prêt,  le 
nom  de  celui  <pd  cnqirunte,  sont  inscrits  sur  un  registre;  une 
fois  l'an,  le  jourdesCendres,  en  présence  de  tous,  on  fait  l'in- 
E|.i>i.  ,  IV.  ventaire.  et  le  recolement.    Le  plus  célèbre  des   clunistes, 

3  •,  1.  2().  Pierre  le  Vénérable,  qui  écrivait  à  un  de  ses  moines  que  les 

livres  étaient  pour  eux  plus  précieux  que  l'or,  est  aussi  celui 
qui,  pour  aider  l'ermite  (jislebert  à  écarter  les  tentations,  lui 
conseillait  de  copier  des  livres. 

Cîteaux,  après  avoir  résisté  à  ce  goût  qu'il  avait  blâmé  dans 
Cluni,  non  content  d'avoir  à  son  tour  ses  scriptoria  et  ses 
copistes,  faisait  allumer  une  lampe  devant  l'armoire  des  livres, 
pour  encourager  les  moines  à  la  lecture.  Seulement  leurs 
manuscrits,  fidèles  à  la  simplicité  primitive,  n'admettaient  ni 
lettres  peintes  ni  miniatures;  règle  observée  aussi  à  Clairvaux, 
Cat.iles  mss.  OU  l'abbé,  Pierre  de  Virée,  amateur  des  livres  de  luxe,   est 

HeFr.,  t.  11,1).  obligé  encore  en  1472  de  recourir  à  un  enlumineur  de  Troyes. 

*'''^^''  Clairvaux  cependant  ne  s'en  tint  pas  toujours  à  la  théologie 

ascétique  et  liturgique:  cette  année-là  même,  à  côté  de  vingt- 
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(jnatre  exemplaires  des  versions  latines  cks  œuvres  cJ'Aris-  

tote,  on  y  comptait  une  qninzaine  d'anciens  auteurs  latins. 

Les  carmes,  qui  lurent  de  laborieux  copistes,  héritèrent,       1 1.  du  Ciits- 
en  I  329,  des  livres  du  cardinal  Michel  du  Bec,  à  condition  "^^j  'J.|^'"  ^"j* 
d'en  accuser  réception   |)ar  acte  j)uhlic,  et  de  les  euchaîner  p.  392;  1  n.  p.' 
[incatencntur)  dans   la    bibliothècpie  de   leur  couvent  de  la   '7** 
Croix-Aimon   ou   de  la  place  Maubert.  Ces  livres,  tous  de 
théologie,  étaient  nombreux,  et  il  y  eu  avait  d'une  grande  va- 
leur, comme  une  Bible  glosée,  eu  douze  tomes.  Le  testateur 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  intention  défavoriser  les  études, 
puisqu'il  dit  en  propres  termes  :  pro  committii  libraiid  et  iisit 
f  rat  r  uni  vestri  ont  bits  Parisius  studcntium. 

Des  chanoines  réguliers,  c'est  à  ceux  de  Saint- Victor  que 
l'on  doit  la  plus  belle  collection  de  livres.  Aussi  Rabelais 
va-t-il  prendiechez  eux  tous cesmerveilleux  ouvrages  dont  il 
transcrit,  en  riant,  les  titres  imaginaires.  Il  y  avait  des  traités 
fort  bizarres  dans  toute bibliothècpie  théologique;  mais  nous 
voyons,  par  ceux  qui  nous  restent  des  victorins  de  Paris, 
combien  ils  avaieut  aussi  d'ouvrages  sérieux  et  utiles.  Leur  Maitme,  <le 
règle  nous  apprend  (lu'ils  savaient  les  conserver.  Uarmarius  '<|.^'^>  '  '"•  P- 
doit  étiqueter  les  volumes,  les  inscrire  au  catalogue,  en  taire 
la  revue  deux  ou  trois  fois  l'an,  et  prendre  garde  ([u'ils  ne 
soient  ni  trop  serrés.,  ni  dérangés  de  leur  place.  En  cas  de  prêt, 
qu'il  enregistre  et  le  titre  du  livre,  et  le  nom  de  l'emprun- 
teur, et  le  gage  déposé,  au  moins  d'une  valeur  égale.  Qu'il 
ne  prête  aucun  ouvrage  considérable  ou  précieux,  sans  la 
permission  de  l'abbé.  Il  est,  comme  chez  les  bénédictins, 
chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la  fourniture  du  parchemin, 
des  plumes,  de  l'encre,  des  canifs,  des  poinçons,  et  il  choisit 
et  surveille,  en  prenant  les  ordres  de  l'abbé,  les  copistes  du 
dedans  et  du  dehors.  Toute  espèce  d'écriture,  soit  pour  les 
billets  funéraires,  soit  j)Our  la  correspondance,  est  de  son  res- 
sort. Il  établit  ses  écrivains  dans  un  lieu  tranquille,  à  l'écart, 
où  l'abbé,  le  prieur  et  le  sous-prieur  auront  seuls  avec  lui  le 
droit  d'entrer  ;  il  veille  à  la  pureté  des  textes,  à  la  ponctua- 
tion, à  la  reliure,  à  l'entretien;  il  fait  exposer,  dans  un  en- 
droit accessible  à  tous,  les  livres  d'un  usage  journalier.  Bibles 
avecou  sans  gloses,  passionnaires,  vies  des  saints,  homélies;  il 
choisit  les  ouvrages  à  lire  à  table,  règle  l'ordonnance  des 
processions,  et  redresse  les  fautes  commises  dans  la  lecture 
ou  dans  le  chant. 

Nous  avons  déjà  tant  parlé  des  deux  ordres  nouveaux,  que 
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nous  indiquerons  ici  très-brièvement  la  |)art  (ju'ils  prirent, 

surtout  les  dominicains,  au  progrès  des  bibliothèques  de  ce 

siècle. 

P.iyiioi,  Ca-       Le  catalogue  des  livres  des  dominicains  de  Dijon,  rédigé 

i;il.  des  livres  en  I Soj,  compte  ccnt  quarante  volumcs.  Tous,  hormis  deux 

des  ducs  de B.,  ouvrages  traduits  d'Aristotc,  sont  théologiques.  Frère  Tho- 

Dijoii,  i8/|i,  i).  r        ,     ,,  ,  '  ,     ,    ,    ,  ,  V      '      • 

ij3.  mas,  dont  ia  homme  s  y  trouve,  n  a  etedeclare  saint  que  seize 

ans  plus  tard.  Le  rédacteur  justifie  un  des  anciens  conserva- 
teurs, mais  il  en  accuse  un  autre:  «  La  Somme  des  vertus  et 
«  des  vices  (probablement  la  Somme  de  Lorens)  a  été  perdue, 
a  Aii-W,  anlequam  ^lardiis  essct  librariiis,  temporc libraria- 
«  tusfratris  H.  de  Bchia.  »  Ce  frère  H.  de  Beaune,  ainsi  ac- 
cusé, ne  doit  pas  être  confondu  avec  Jean  de  Beaune  l'inqui- 
siteur. 
TIks.   aticc-       Dans   le  chapitre    général   de  l'ordre,  -tenu   à  Saragosse 
dot,  t.  IV,  col.  en  1809,  il  est  défendu  à  tout  prieur,  sous-prieur,  ou  à  tout 
'^'  ■  autre  en  leur  nom,  de  donner,  vendreou  engager  aucun  livre 

dont  le  couvent  ne  possède  qu'un  exemplaire  :  les  contreve- 
nants, faute  de  pouvoir  rendre  la  valeur,  seront  destitués, 
sans  préjudice  d'autres  peines,  telles  que  la  perte  de  leur  voix 
au  chapitre  pendant  trois  ans.  Les  ouvrages  théologiques  ne 
seront  point  vendus  hors  de  l'ordre:  quiconque  l'aura  fait 
sera  tenu,  jusqu'à  restitution,  de  jeûner  une  fois  la  semaine 
au  pain  et  à  l'eau.  Les  étudiants  seuls  pourront,  par  néces- 
sité, vendre  quelques  livres,  à  l'exception  de  la  Bible  et  de 
frère  Thomas. 
Phiiotiil)!  t  En  i344>  Rit^barddeBury  représente  les  nouveaux  religieux 
s  mendiants  comme  de  grands  connaisseurs,  qu'il  chargeait  de 

ses  commissions.  La  confiance  qu'il  leur  témoigne  l'entraîne 
même  un  peu  loin  :  «  Lorsqu'ils  traversent  la  mer  et  les  dé- 
«  serts,  visitent  tous  les  pays  du  monde,  fouillent  toutes  les 
«  universités,  ils  n'oublient  point  de  travailler  pour  moi,  bien 
«  sûrs  d'être  récompensés.  Quel  lièvre  échapperait  à  ces  fins 
«  chasseurs.''  Quel  poisson,  si  petit  fùt-il,  esquiverait  leurs 
K  hameçons  ou  leurs  filets.'*  »  Il  nous  les  montre  ensuite  lui  rap- 
portant quelque  sermon  prêché  tout  à  l'heure  en  cour  de 
Rome,  quelque  docte  leçon  des  professeurs  de  Paris,  quelque 
nouvel  argument  de  l'Angleterre  en  faveur  de  la  foi.  «  Nous- 
o  même,  ajoute-t-il,  nous  allions  visiter  leurs  couvents  et  leurs 
«  livres.  Là,  dans  une  pauvreté  profonde  nous  découvrions 
«  de  profonds  trésors;  nous  trouvions  dans  leurs  paniers  et 
«  leurs  besaces,  avec  les  miettes  qu'on  jette  aux  petits  chiens, 
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'c  le  pain  azyme  de  Proposition,  le  pain  des  anges  qui  a  en 

'<  soi  tonte  sa  savenr,  les  greniers  de  Joseph  remplis  de  fro- 
'c  ment,  toutes  les  richesses  de  l'Egypte,  tous  les  somptueux 
«  présents  que  la  reine  de  Saha  offrit  à  Salomon...  Oui,  arri- 
(f  vés  dans  la  vigne  à  la  onzième  heure,  les  frères  Prêcheurs 
«  ont  fait  meilleure  vendange  que  les  autres.  » 

Aussi  se  plaint-on,  vers  le  même  temps,  en  Angleterre,  Du  Houlav  , 
que  les  livres  les  plus  précieux  sont  accaparés  par  les  frères  *  '^'  !'•  ^^^ 
mendiants,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  riches. 
L'évêque  d'Armagh  envoie  quatre  de  ses  cures  étudier  à 
Oxford  :  ils  ne  trouvent  à  acheter  ni  Bible  ni  aucun  ouvrage 
de  théologie,  et  ils  reviennent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  étu- 
dier sans  livres;  les  belles  bibliothèques  des  mendiants  ont 
tout  enlevé. 

On  leur  donnait  aussi  des  livres,  et  ils  en  étaient  reconnais-  Gall,  chnsf., 
sants.  A  la  fin  d'un  manuscrit  des  dominicains  de  Cler-  ''  > '^"  •  ' 
mont,  contenant,  avec  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  quel- 
(pies  traités  de  saint  Jérôme  et  d'Isidore  de  Séville,  se  trouve 
une  note  qu'on  peut  ainsi  traduire:  «  Le  seigneur  Pierre 
<(  d'André,  citoyen  de  Glermont,  licencié  en  l'un  et  l'autre 
«  droit,  ensuite  évêque  de  Noyon,  puis  de  Glermont,  enfin 
«  de  Cambrai,  nous  a  donné  ce  livre  et  plusieurs  autres;  en 
«  raison  de  quoi  nous  nous  obligeons  à  faire  à  perpétuité 
«  son  anniversaire.  Vous  qui  étudiez  dans  son  livre,  priez 
«  Dieu  pour  lui;  car  il  nous  a  fait  de  grands  biens,  et  nous 
«  lui  devons  beaucoup  ainsi  qu'à  sa  famille.  Que  celui  qui  ef- 
1  facera  méchamment  ces  paroles,  soit  anathème!  Amen. 
«  Fait  le  jour  de  Saint-Georges,  23  du  mois  d'avril  1377.  » 

Les  franciscains,  dans  ce  genre  d'émulation,  se  sont  laissé 
vaincre  par  leurs  rivaux.  Les  livres  n'étaient  pas  toujours 
bien  vus  dans  leurs  monastères.  Aussi  leur  célèbre  confrère 
Roger  Bacon  n'avait-il  trouvé  qu'après  vingt  ans  de  recherche 
les  œuvres  de  Sénèque.  On  craignait  que  toutes  ces  pensées 
écrites  ne  fussent  une  cause  de  trouble  pour  de  faibles  es- 
prits. Il  paraît  même  que  plus  un  moine  avait  de  livres,  plus 
on  s'en  cféfiait.  G'estlà  du  moins  le  sens  d'une  légende  qu'un 
historien  grave  n'a  point  dédaigné  de  répéter. 

Ghez  les  frères  Mineurs  de  Marseille,  en  i349,  moururent         Waddinf;  , 
en  même  temps  deux  religieux  qui  avaient  une  nombreuse  „""*!  yin  „ 
bibliothèque,  le  frère  gardien  et  le  frère  lecteur.  Un  moine   35.  ' 
d'une  autre  province,  mais  du  même  ordre,  priant,  la  nuit, 
dans  l'église  du  couvent,  les  vit  tout  à  coup  avec  terreur 
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comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,   les  mains 

liées  derrière  le  dos,  précédés  de  deux  mulets  chargés  de  li- 
vres. A  cette  question,  «  De  quel  institut  êtes-vous.-'  »  ils  ré- 
pondent qu'ils  sont  de  celui  de  saint  François.  —  «  Eh 
«  bien,  que  saint  François  les  juge.  »  Le  saint  leur  demande 
alors  à  ([uoi  tous  ces  livres  j)ouvaient  leur  servir.  —  «  Nous 
«  les  lisions.  » —  «  Mais  fiiisiez-vous  ce  ([u'ils  ordonnent.''  « 
'(  —  «  Non.  »  L'arrêt  fut  rendu  en  ces  ternies  :  «  Attendu  (jue 
'(  par  vanité  seulement,  et  contre  la  sainte  loi  delà  pauvreté, 
«  vous  avez  amassé  tant  de  volumes,  et  (jue  vous  n'avez  rien 
«  fait  de  ce  que  Dieu  même  vous  y  ordonne,  vous  irez, 
«  vous  et  vos  livres,  à  la  prison  éternelle.  »  La  terre  alors 
s'çntr'ouvre,  et  engloutit  les  deux  mulets  avec  leur  charge  et 
les  deux  moines  avec  leurs  mulets. 

Ces  livres  étaient  cependant  de  bons  livres,  et  on  ne  con- 
naissait pas  encore  l'inqirimerie.  Combien  la  rigueur  dut 
s'accroître,  quand  on  eut  affaire  à  des  livres  suspects,  et  (ju'il 
y  eut  une  telle  puissance  pour  les  propager! 

Les  universités,  ces  corps  intermédiaires  entre  les  clercs 
et  les  laïques,  loin  de  craindre  les  livres,  les  multiplièrent. 
Celle  de  Paris  surtout  en  fit  copier  sans  cesse  à  l'usage  de 
ses  écoles;  mais  comme,  sans  demeure  fixe,  elle  était  obligée 
d'emprunter  pour  ses  assemblées  le  cloître  des  mathurins, 
et  pour  ses  sermons  dans  les  grandes  solennités,  les  chaires 
des  dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques,  elle  n'a  laissé 
qu'une  bibliothèipie  importante,  celle  de  ses  théologiens 
de  Sorbonne. 

iii^t.  lui  (k       Commencée  par  le  fondateur,  qui  en  avait  dressé  les  règle- 
'\;  '"^1     '  ments,  cette  bibliothèque  avait  en  ingo  mille  dix-sept  volu- 
mes,   presque   tous  formés  de  plusieurs  ouvrages.  C'est  ce 

Mss  (I.  I  Al    que  nous  apprend  une  note  qui   fait  partie  d'un  recueil  ou 
Hi^t ,  Il    gg  trouvent  les  trois  plus  anciens  catalogues  d'un  fonds  de- 
venu célèbre.  On  y  dit  aussi  que  la  date  de  l'arrivée  de  cha- 
que volume  devait  y  être  inscrite  :  il   est  fâcheux  (jue  cet 
ordre  n'ait  pas  été  plus  rigoureusement  observé. 

D'autres  notes  du  même  recueil  nous  font  savoir  que  c  é- 
tait  seulement  l'année  d'auparavant,  en  1289,  qu'avait  été 
instituée  dans  la  maison  une  bibliothèque  de  livres  enchaî- 
nés, ad  comnumeni  sociuriun  utilitateni,  et  que  la  valeur  de 
la  collection  tout  entière,  en  1292,  pouvait  monter  à  la 
somme  de  trois  mille  huit  cent  douze  livres,  dix  sols,  huit 
deniers. 
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A  ces  premiers  temps  appartiennent  deux  des  catalogues   

conser\és,  l'un,  très-sommaire,  portant  cette  rubrique  :  Ave.       H'  .  |> 
llli  surit  lihri  vencrabilis  collegii pauperiim  magistrorum  de  "*''■ 
Sorlfona;  l'autre,  beaucoup  plus  ample,  précédé  d'une  assez       H' ,  \> 
longue  préface,  où  le  rédacteur  explique  lui-même  son  plan  : 
Doctrina   tabulœ.    Cette  introduction  a  pour  texte  les  pa- 
roles de  l'Ecclésiastique  :  Sapientia  ahscondita  et  thésaurus      x\,  ^^ 
invisus,  (piœ  utilitas  in  ut  risque  est?  L'auteur,  appelé  Jean,   "" 
qui  ne  se  donne  que  pour  un  des  plus  humbles  membres  du 
collège  de  Sorbonne,  a  dignement  compris  cette  grande  pen- 
sée. Voyant  les  livres  devenir  plus  nombreux  autour  de  lui, 
mais  rester  trop  souvent  inutiles,  soit  à  cause  de  leur  nombre 
même,  soit  par  l'absence  ou  l'insuffisance  des  titres,  il  s'est 
mis  à  l'œuvre,  quoique  seul,  et  a  entrepris  la  table  de  la  bi- 
bliothèque commune.  Cette  table,  conforme  aux  vues  de  la 
préface,  offre  d'abord  le  trivium,  composé  de  la  grammaire, 
avec  ses  lexiques  et  ses  traités;  de  la  rhétorique,  accompa- 
gnée des  anciens  écrivains  en  prose  et  en  vers,  auctores  et 
poetœ ;  de  la  logique,  où  les  versions  latines  des  ouvrages 
d'Aristote  servent    d  introduction  à  toute   la   philosophie. 
Viennent  ensuite,  dans  les  lihri  quadrivicdcs,  les  éléments  des 
sciences.  Alors  seulement  commence  la  partie  religieuse,  où  se 
succèdent  les  textes  latins,  les  concordances,  les  commentaires 
de  l'Écriture  sainte;  et  immédiatement  après,  l'énumération 
ordinaire  des  œuvres  de  saint  Augustin  ouvre  la  longue  séiie 
alphabétique  des  Pères  de  l'Eglise  latine,  entremêlés  de  quel- 
ques ouvrages  traduits  des  Pères  grecs,  Athanase,  Basile,  Chry- 
sostome,  Cyrille, Jean  de  Damas,  Origène.  Une  grande  place 
est  réservée  aux  docteurs  modernes.  Les  chroniques  sont  réu- 
nies aux  miracles,  et  ne  sont  pas  loin  des  vers  sibyllins.  Il  y 
a  quelques  livres  de  droit.  On  finit  par  les  sermonnaires. 

Tout  cela,  malgré  les  efforts  de  Jean  pour  se  faire  une 
méthode,  ne  manque  point  de  confusion;  mais  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  modestement  suivi  ,  dans  la  liste  des 
écrivains,  l'ordre  alphabétique  de  leurs  noms,  et  sur- 
tout d'avoir  transcrit ,  après  chaque  titre  d'ouvrage ,  les 
premiers  mots  :  indication  très-utile ,  que  les  rédacteurs  de 
magnifiques  catalogues  de  manuscrits  ont  eu  le  tort  de  né- 

La  bibliothèque  de  Sorbonne,  déjà  riche  dès  le  premier 
siècle  de  sa  naissance,  ne  cesse  de  s'accroître  ou  par  les  legs 
des  maîtres  et  des  anciens  étudiants,  ou   par  les  dons  des 
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princes  et  des  prélats.  Ainsi  continue  de  se  former  le  plus 
grand  répertoire  de  la  scolastique  chrétienne. 
Mss.deSorb.,       Ccs  proerès   rendirent  (luehiiiefois  nécessaire,  comme  il 

.   1 180,  fol.  o.  •  '  .>  1  '  '  ■     1  .       r  1  J       I 

^  arriva  en  1J21,  de  nouveaux  règlements.  Les  gardes  delà 
i)ibliothè(pie  sont  élus  par  les  Sorbonistes  eux-mêmes. 
Outre  un  catalogue  général,  on  tient  un  registre  à  part  où 
sont  inscrits,  avec  le  nom  de  chacun  des  conservateurs,  les 
titres  des  livres  (pii  lui  sont  particulièrement  confiés  ;  et  [)our 
ces  livres,  comme  pour  ceux  (ju'il  prête,  on  ne  se  contente 
pas  du  titre  :  il  faut  inscrire  aussi  le  premier  mot  de  tel  ou 
tel  feuillet,  a  afin  (pi'on  ne  puisse  changer  un  manuscrit 
«  contre  un  autre  de  même  apparence  et  de  moindre  valeur.  » 
Mais  toutes  ces  précautions  n'empêchent  pas  (pie  nous  ne 
retrouvions  ici,  comme  dès  l'an  1 '-'.90,  une  pensée  libérale 
(uii,  même  de  notre  temps,  n'a  pas  encore  pénétré  partout. 
Chez  les  moines,  le  prêt  des  livres  se  concentrait  dans  les 
murs  du  couvent,  ou  du  moins  dans  les  maisons  du  même 
ordre.  Le  règlement  de  Sorbonne,  tout  en  exigeant  un  gage 
supérieur  au  prix  du  livre,  soit  or,  soit  argent,  soit  un  autre 
livre,  permet  à  l'ouvrage  prêté  de  sortir,  non-seulement 
[xnir  un  associé,  socio,  mais  pour  un  étranger,  sous  ser- 
ment, extranco,  subjiiramciito. 

'^"'•'  '"'  '  '  Un  autre  article,  volé  peu  de  temps  après,  porte  <pie  cha- 
cun (les  socii  conservera  les  livres  comme  s'ils  étaient  les 
siens,  les  rendra  fidèlement,  et  ne  les  prêtera  au  dehors,  ncc 
extra  domiun  (icconirnoddlnl,  (pi'avec  la  permission  du  pro- 
viseur ou  de  son  substitut. 
Pliilol.ihl.  ,        L'évê(pie  de  Diirham,  dans  la  donation  (pi'il   fait  de  ses 

"■^  livres,  en    i344»  ^  l'université  d Oxford,  reproduit  [)rescpie 

littéralement  les  mêmes  articles,  et  admet  aussi,  avec  de  sages 

Kivui  iicli  ,   restrictions,  le  principe  du  pi-êt.  Déjà  vers  la  fin  du  X''  siècle 
'''■  ''"'        les  livres  de  l'église  cathédrale  de  Clermont  pouvaient  être 

Ci-.KsMis,  |).  prêtés  à  des  particuliers.  L'évêcpie  de  Cavailion,  Philippe  de 
Cabassole,  en  1872,  n'interdit  à  personne  l'usage  de  ceux 
(ju'il  lègue  à  son  chapitre  ,  mais  il  veut  qu'ils  soient  en- 
chaînés. 

Nous  trouvons,  en  1  338,  pour  la  Sorbonne,  à  la  tète  du 
recueil  manuscrit  oii  sont  les  deux  plus  anciens  catalogues 

Ms-.  .1.-  lAi-  de  cette  maison,  un  autre  registre  dont  le  princi|)al  objet 

sriial,  Hisi.,  11.  p;,pjjjj^  avoir  été  de  régler  le    prêt  des  livres.  Rétiigé,  avec 

l)t'aucou|>  d'additions,  dans  un  ordre  différent  de  celui  de 

Jean,  et  où  l'on  commence  par  la  théologie,  qu'il  ne  plaçait 
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qu  après  le  trivium  et  le  quadrivium .  ce  ca^taio^e  indique 
aussi  les  premiers  mots,  mais  les  premiers  raot;^  du  seeoiui 
feuillet  ou  du  feuillet  pénultième;  il  a,  de  plus,  poiB-  nn 
^and  nombre  de  volumes,  le  noM  da  duaalear,  ct^  pour 
tous,  à  la  tin  de  l'artideT  on  prix  d'estuatioB  :  Tmi&tf  tk 
0(nciii\  de  SeneetmÊe  H  jjmmttiu,,  eÊt.  I^ntùumdeeamMiiL  — 
Scripta  fratris  Thomut  de  AifÊima  smper  ^  et  3^  SeHtteÊHim" 
rum. . .  Pretimat  sepÊam  ISbr.  C'était  pcpbahlptnt  le  taux  da 
cautionnement  à  oéposer. 

Dans  ce  registre,  plusieurs  articles,  restes  en  bbnc,  n'ont 
que  le  numéro  d'ordre:  peut-être Tent-ondésîgBeranBsi  c    r' 
que  voluHie  que  i  on  ne  prête  pas,  on  parce  «inlIestenchcLac 
pour  l'usa^  commun,  emltmuËmi\f  coiaïc  il  arrive (TAristote 
et  rie  ses  coramentatears  ;  ou  parce  que  le  li-rre  ne  s'^est  \' 
retrouvé,  défiai. 

Ce  triste  mot,  d^est,  revient  sooment  dans  la  rourte  «i>- 
lonne  réservée  aux  livres  firançaiSr  IS»n  m  ffmIBeo.  Le  plos; 
ancien  catalogue  n'en  a  point  dia  tnot.  Dans  eeini  qi.: 
être  de  1  an  lagOy  ce  titre  général,  Romunum  «i  ISbr 
Heo,  ne  eompsend  «me  les  lignes  snivanles  :  Romm/ 
Rasa,  flilainte  gens  ment.  —  RûÊmamnÊom  qmod  imàpi 
rvtv  meiy.  Dens.  — Botmomeimm  de  Deeetmjanerepiir,  si/ 
et  diàtaw  gnlKee,  I^  libre  roiaos  de  Vices  et  Vlxtus.  . 
Ce  sont  li  i  oommandesens.  —  ExorMEia  fmtBdmm  l 
ad  beguinas  et  filias  spirhmalex.  Li  prophètes,  ete.Ob  laui  ^  u^c 
ailleurs,  avec  les  prcHÛets  iMiis,  nn  traité  firançûs  de  géo- 
métrie :  Item  qmœdam  pnKtiea  ffmmetnte  im  gm/lia».  iVoos 
commençons. 

En  I  338,  il  n'est  plus  t'ait  mention  «{ne  d'an  senl  de  ce> 
livres  français,  les  Dix  roniMindfcnl'fc,  PnetepÊÊi  dmtis 
May  si,  qu'on  r  itiair  qnarante  sols.  Des  neuf  antres  Krres  en 
langue  vulgaire,  dont  il  ne  reste  qœ  le  ^ilïre,  deux  sont 
indiques  par  ces  mots,  U^éà  tpiàai  cafflMtef,  et  sept  par  la 
simple  note.  Déficit. 

Cette  pensée  bospitaliènf  de  Tadmission  des  élKangersa  la 
jouissance  des  livres  de  la  maison  avait  entr^ÔK  «paelqnes 
pertes;  mais  la  Sorbonne  n'en  resta  pas  nMMBS  fidèle  à  une 
pratique  dont  un  petit  noatiare  d'evêqnes  aiaient  donné 
l'exemple  dans  leurs  ciiapîtres,  et  qni  fnt  confinnée.  en 
i43i,  par  une  nouvelle  ordonnance  desdocbnrs  {ordi/ 
ambum  bcrui  pro  saiate  Hènnum  mimffate  Urmrim.  Sit  praur 
soUicrtus  ad  ipsam  mtoftmtfnemdnm^,  <m  des  peines  pért»- 
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niaires  contre  les  déliiu|uaiits  viennent  en  aide  à  la  vigilance 
du  prieur. 

lia  niénmire  des  donateurs  est  honorée  encore  aujourd'hui 
par  l'inscription  de  leur  nom  au  commencement  ou   à  la  tin 
Uni  .  i.i.  ^„   fje^  livres  (pii  viennent  d'eux,  et,  dans  l'Ohitiiaire,  par  des 
'    "  articles   comme  celui    du    iG   avril    pour    l'anniversaire  de 

maître  Guillaume  de  Gaiches,  ancien  cure  de  la  petite  église 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  (i(  cn/N\  bonis  luihcDins  tinum 
i^ptimiun  Dccirtitin  ;  on  ceux  du  (),  du  il  et  du  i  G  mai,  pour 
lean  de  \  illescouhlain,  [)rètre  de  Paris,  7///  dédit  nohisopti- 
tniini  Missalc  rosa  rrij^niaturn  ;  pour  maître  (juillaume  Flo- 
rentii.  de  la  nation  de  \ormandie,  qui  avait  légué  les 
Distinctions  de  Maurice  et  (]uelques  ouvrages  complets  de 
saint  Augustin;  pour  maître  Jean  de  Potangis,  maître  en 
tlKn)logie  et  maître  es  arts,  qui  avait  fait  don  de  l'ample  com- 
mentaire de  Nicolas  de  Eire  sur  toute  la  Bible. 
iiiii  ,it,i  ^',  A  ces  anniversaires  particuliers  se  joignait,  depuis  le  lî 
juin  1  ioj,  une  commémoration  générale  pour  tous  les  bien- 
faiteurs de  la  maison. 

Dès  1  année  1821,  on  craignait  de  sencombrer;  car  on 
donne  ou  vend  «  une  foule  de  livres  de  peu  d  importance. 
'<  non  reliés,  et  (|ui  ne  sont  bons  qu'à  tenir  de  la  place. 
<f  comme  les  cahiers  des  étudiants  [reportdtioiia)  et  les  an- 
«  ciens  sermons.  » 

Les  sermons  et  les  cahiers  ne  furent  [)as  tous  donnés  ou 
veiulus.  et  ils  occupent  encore  une  bonne  partie  de  cette 
place,  (ju'on  leur  reprochait  alors  d'usur[)er,  dans  la  collec- 
tion qui  nous  est  restée  de  la  grande  école  de  théologie.  A 
I  exception  d'un  petit  nombre  de  volumes,  cette  collection 
u  a  pas  été  disjiersée.  Conservée  avec  respect  dans  notre 
vaste  dépôt  national,  elle  nous  montre  encore,  parmi  ses 
iin(|  mille  manuscrits,  ceux  (pii  remontent  juscpi'à  son  ori- 
gine. Là  reparaissent,  à  côté  des  rédactions  des  étudiants, 
les  nombreux  ouvrages  des  |)rofesseurs  eux-mêmes,  de  ces 
(Jocteurs  (pli,  dans  les  orages  du  schisme,  dirigèrent  l'opi- 
nion pendant  un  demi-siècle.  I*iesque  tous  portent  ces  mots  : 
Hic  liber  est  paiipeniDt  moi^istronan  de  Sorbona,  ou  paupc- 
iiiiii  r/r  SoiboïKi  scholaiiiim.  A  un  premier  coup  d'œil  jeté 
-,ui  ces  vénérables  monuments,  non  deluxe.  mais  de  travail, 
nous  en  admirons  la  simplicité  grave,  la  pauvreté  austère;  et 
^i  nous  ouvrons,  si  nous  étudions  ces  longues  pages,  recueil- 
lies par  une  plume  rapide  à  la  voiv  du  maître,  ou  sorties  du 


tiiiiiulte  des  délibérations,  ou  méditées  en  silence,  elles  font 
revivre  pour  nous,  comme  si  elles  étaient  écrites  delà  veille, 
au  milieu  de  controverses  inextricables  dont  quelques  subti- 
lités nous  échappent,  des  passions  qui  sont  de  tous  les  temps, 
et  cette  inquiète  activité  des  esprits,  qui  [)eut  chanjj;er  de 
caractère  avec  les  révolutions  religieuses  ou  politiques,  mais 
(fui,  chez  une  nation  telle  que  la  nôtre,  ne  doit  jamais  s'é- 
teindre. 

Plusieurs  des  collèges  de  Paris  avaient  leurs  collections, 
qu'ils  tenaient  de  leurs  fondateurs,  comme  le  cardinal  Cho- 
let,  le  cardinal  [^e  Moine,  le  cardinal  (luillaume  de  Chanac, 
ou  qui  leur  venaient  de  donateurs  généreux,  comme  Robert 
de  la  Porte,  évèque  d'Avranches,  et  le  roi  Charles  V,  qui 
firent  de  semblables  présents  au  collège  de  Maître  Gervais. 
C'est  à  l'occasion  d'un  des  matniscrits  de  ce  collège,  qui  dut 
être  du  parti  français  contre  l'invasion  des  ordres  mendiants, 
que  nous  avons  parlé  des  recueils  où  Ion  dissimule  sous  un       ilist   lut    .1, 
titre  vague  les  ouvrages  qu'ils  avaient  fait  condamner.  Na-  '•'  ^'  •  '   ^^' 
varre,  d'oîx  sortirent  quelques  écrits  pour  cette  même  cause,   ''   ' 
perdit,  dans  les  désordres  des  guerres  civiles,  une  partie  de 
ses  livres. 

Les  manuscrits  qui  a[)partenaient  aux  anciens  collèges  ne 
sont  pas  tous  réunis  dans  la  bibliothècjue  actuelle  de  la  Sor- 
boune;  plusieurs  ont  été  répartis  dans  les  divers  dépôts  pu- 
blics de  Paris. 

Les  autres  universités  avaient  aussi  leurs  livres.  Dans  celle      1..  M.m..  ai. 
d'Orléans,  la  nation  allemande  était  célèbre  par  le  nombre  et  ' 
la  valeur  de  ses  livres  de  droit. 

Les  bibliothèques  des  villes  ont  le  plus  souvent  une  011- 
gine  ecclésiastique.  Si  les  livres  donnés  à  la  ville  d'Amieus,       iiisr.  \iu. 
ou  peut-être  au  chapitre  de  sa  cathédrale,  vers  l'an  laôo,  lui   ii'r.t.  x\l 
vieiuient  réellement  d'un  bourgeois,  et  non   du  rédacteur  ''    "     '  ' 
même  du  catalogue,  Richard  de   Fournival,  chancelier  de 
léglise  d'Amiens,  on  a  vu  que  du  moins,  dans  ces  deux  cents 
et  quelques  volumes,  distingués  par  des  lettres  de  différentes 
couleurs,   les  lettres  d'or  étaient   réservées  à  la   théologie. 
Mais  déjà  s'y  font  remarquer,  parmi  les  livres  de  philosophie 
aristotélique,    d'astronomie    et   de    médecine   grecque   ou 
arabe,  traduits  en  latin,  plus  de  vingt  auteurs  de  l'ancienne 
littérature  latine,  y  compris  Quintilien  {Marci  Fcihii  Qidn- 
tiliani  liber    Institiitioniim   oraturiarum) ,    connu    et    com- 
menté longtemps  avant   que  le  Pogge  en    eût  découvert , 
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dans  la  tour  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  un  exemplaire  plus 
complet. 

Cette  Biblionomie  de  Richard,  en  nous  apprenant  que  les 
volumes  qu'il  y  décrit  sont  devenus,  par  la  libéralité  du  do- 
nateur, comme  une  propriété  municipale,  une  sorte  de  jar- 
din public,  hortulns  in  quo  siiœ  civitatis  alumpni  frnctiis 
niiiltinwdos  inveniunt ,  rji/ibiis  degustatis  summo  desiderio 
(uihelarent  in  secrctuni  philosophiœ  cubiculum  introduci,  ne 
dit  point  à  quelles  conditions  les  habitants  d'Amiens  pou- 
vaient venir  goûter  ces  fruits;  il  ne  parle  nulle  part  d'un 
registre  de  prêt.  Il  ne  leur  offre,  pour  les  distraire  des  ou- 
vrages latins,  aucun  livre  en  langue  vulgaire,  pas  même  son 
roman  fl' Abladane,  à  moins  qu'il  n'y  en  eût  dans  ce  fonds  de 
réserve  qu'il  déclare  inaccessible,  et  dont  il  ne  cite  pas  un 
seul  titre. 

En  i324,  maître  Gilles  de  Paisy  reconnaît,  par-devant 
notaires,  avoir  emprunté  et  tenir  de  feu  son  oncle,  chanoin»; 
de  l'église  d'Auxerre,  les  livres  légués  par  cet  oncle  à  l'hôtel- 
Dieu  du  chapitre.  Parmi  ces  manuscrits  sur  parchemin  ou 
sur  vélin  {in  froncina)^  la  plupart  de  droit  canonique,  se 
trouve  un  traité  qui  semble  caractériser  assez  bien  l'esprit 
de  ce  siècle  :  Siimma  de  Utilitate  contradictionis  hmnanœ . 

Dans  la  bibliothèque  fondée  par  l'évêque  de  Cavaillon 
auprès  de  sou  chapitre,  mais  ouverte  à  toute  honnête  per- 
sonne de  la  ville,  nous  voyons  surtout  des  livres  à  l'usage  du 
clergé;  mais  elle  ne  nous  offre  pas  moins,  comme  celles  de 
Clermont  et  d'Amiens,  un  essai  de  bibliothèque  publique. 

L'intention   de  Richard    de  Bury,   à    Oxford,    ne   reçut 
f|u'une  exécution  passagère  ;  et,  pour  trouver  dans  les  temps 
modernes  un  pareil  service  public  à  Rome,  à  Milan,  à  Saint- 
Victor  de  Paris,  il  faut  attendre  plusieurs  siècles. 
«iBimiitmF..  A  la  tête  des  bibliothèques  laïques  de  la  France,  dont  le 

moment  est  venu,  il  faut  placer  celle  du  roi. 

Saint  Louis  avait  rassemblé,  dans  la  Sainte-Chapelle  de 
son  palais,  un  certain  nombre  de  livres,  copiés  la  plupart  à 
ses  frais,  qu'il  aimait  à  lire,  et  que  cependant  il  prêtait  vo- 
lontiers. C'étaient  surtout  des  livres  religieux ,  que  son 
testament  partage  entre  les  dominicains  et  les  franciscains 
de  Paris,  son  abbaye  de  Royaumont  et  les  dominicains  de 
Compiègne;  mais  on  voit  par  la  grande  compilation  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  qui  se  servait  des  livres  du  roi,  qu'ils  de- 
vaient être  assez  variés,  et  que  l'antiquité  latine  n'en  était 
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pas  exclue.  T^es  renseignements  nous  manquent  sur  les  livres 
(le  Philippe  IV,  de  ses  trois  fils,  et  du  premier  des  Valois. 
Jean,  prince  qui,  sans  dédaigner  l'instruction  dans  les  au- 
tres, se  contentait  pour  lui  de  lectures  frivoles,  fit  transcrire 
beaucoup  d'ouvrages  français.  Ce  fut  de  sa  part  une  bonne 
idée  de  vouloir  que  ses  livres  fussent  une  propriété  perma- 
nente dans  sa  famille;  et  ils  y  restèrent  à  sa  mort.  Mais  la 
véritable  histoire  de  la  bibliothèque  royale  commence  avec 
Charles  V,  le  jour  où  il  fonda  la  a  librairie  »  de  la  tour  du 
Louvre. 

liCs  détails  minutieux  que  donne  Sauvai  sur  les  travaux  Aiiii(|iiiiésdi; 
ordonnés  pour  cet  objet,  à  dater  de  l'an  i3G4,  sont  tirés,  P^'is,  t.  il,  p. 
comme  on  ne  peut  en  douter  aujourd'luii,  des  registres  de  '  • 
la  cour  des  Comptes  :  ces  documents  certains,  dont  il  n'est 
resté,  deptiis  l'incendie  du  27  octobre  1737,  que  d'anciennes 
copies  incomplètes,  l'avaient  mis  à  portée  de  décrire,  comme 
d'autres  l'ont  fait  sur  son  témoignage,  celle  des  nombreuses 
tours  du  Louvre  de  Charles  V  qui  fut  nommée  la  tour  de  la 
librairie;  les  deux  étages  qu'il  y  fit  préj)arer,  et  dont  les 
lambris  étaient  de  bois  d'Irlande,  la  voûte,  de  bois  de  cy- 
près, et  le  tout,  chargé  de  basses-tailles  ou  bas-reliefs;  les 
croisées,  fermées  de  barreaux  de  fei',  de  fils  d'archal  et  de 
vitres  peintes;  les  bancs,  les  tablettes,  les  lutrins  et  les  roues 
(pupities  tournants),  ajoutés  à  ceux  qui  furent  transportés 
de  la  librairie  du  palais;  enfin,  les  trente  petits  chandeliers 
et  la  lampe  d'argent,  allumés  le  soir  et  la  nuit,  afin  qu'on  pût 
travailler  à  toute  heure. 

Quelques  fragments  des  comptes  de  Charles  V,  publiés  de      i,e  Uoux  de 
notre  temps  d'après  une  ancienne  copie,  nous  apprennent,  Lincy,  dans  la 
de  plus,  que  ce  bois  d'Irlande,  enqjloyé  pour  les  lambris,  go^^^nneV     "' ' 
avait  été  doinié  au  roi,  en    i364,  «  pour  les  œuvres  de  son 
otchastel,  »  par  le  sénéchal  de  Hainaut,  et  que  Robert  Grin- 
goire,  qui  en  avait  pris  en  bateau  quatre  cent  quatre-vingts 
pièces,  près  la  première  porte  du  Louvre,  et  les  avait  ame- 
nées et  entassées  «  dedans  ledit  chastel,  »  reçut,  par  marché 
fait,  vingt  sols  parisis;  que  Jacques  du  Parvis  et  Jean  Gros- 
bois,  huchiers,  pour  avoir  rétréci  d'un  pied  les  «  lettrins  et 
a  roes  »  transportés  du  palais,  et  «  lambroissié  de  bois  d'Il- 
«  lande  le  premier  d'iceux  deux  estages  tout  autour  par  de- 
«  dans,  »  eurent,  par  marché  fait,  le  i4niars  1367,  cinquante 
francs  d'or;  que,  le  3  juin  de  l'année  suivante,  Pierre  Lescot, 
cagetier,  qui  avait  a  faict  et  treillissé  de  fils  d'archas  au  de- 
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-  «  vant  de  deux  croisées  de  châssis  et  de  deux  fenestres  fla- 
«  menges  es  deux  derrains  estages  de  la  tour  devers  la  fau- 
te connerie,  au  dit  Louvre,  où  est  ordonné  la  librairie  du  roi, 
«  pour  deffense  des  oyseaux  et  autres  bestes,  à  cause  et  pour 
«  garde  des  livres  qui  y  seront  mis,  »  donna  quittance  de 
dix-huit  francs  d'or,  valant  quatorze  livres  huit  sols  parisis; 
et  que  tous  ces  travaux  furent  exécutés  sous  la  direction  de 
maître  Remond  du  Temple,  alors  sergent  d'armes  du  roi,  le 
même  qu'on  retrouve  sous  Charles  VI  avec  le  titre  de  «  niaistre 
«  des  œuvres  royaux.  » 

C'est  là  que  furent  placés  les  livres  dont  nous  avons  le 
catalogue,  dressé,  le  2  avril  iSy'i,  par  Giles  Malet,  valet  de 
chambre  du  roi;  précieux  manuscrit,  qui  se  termine  parles 
mots  suivants  :  «  Ce  présent  livreappartient  à  moi  Francoys, 
a  roy  de  France  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Ils  sont  de  la  main 
de  François  ]'"'',  autre  prince  qui  aima  les  lettres. 

Les  livres  de  Charles  V,  dont  quelques-uns  venaient  du 
roi  Jean,  sont  au  nombre  de  neuf  cent  dix  :  en  y  joignant 
ceux  qui  se  trouvent  confondus  dans  l'Inventaire  général  des 
meubles,  ceux  que  renfermait  un  «escrinde  la  grant  chambre 
«  du  Ijouvre,  »  et  les  vingt  volumes  envoyés  de  Bordeaux, 
en  i4o<),  par  le  duc  de  Gnienne,  on  a  un  total  de  onze  cent 
soixante-(|uatorze  volumes.  Mais  ces  diverses  listes  ne  cosi- 
prennent  pas  tous  les  livres  du  roi. 


Acadtiii.  des       Avant  celle  de  Giles  Malet,  Charles  V,  dans  une  décharge 


e 


Inscr.,  Mcin. de  donnée  par  lui,  le  21  avril   1372,   au   garde   du  trésor  des 

<liv.   sav.,  scne      i        ^         /■■  -         j  j      ni       ^  '  •  ^  /, 

I.  t.  I  p.  ',9^  chartes,  ijerard  de  Montagu,  s  exi)rime  en  ces  termes  :  «  Cy 
('  s'ensuivent  les  livres  desdiz  juifs,  que  nous  avons  retenus 
(c  pardevers  nous,  pour  mettre  en  noslre  librairie.  »  Aucun 
des  catalogues  du  temps  ne  parle  de  ces  livres. 

La  plupart    des    ouvrages   réunis  au   Louvre  étaient  eu 
fiançais. 

Il  s'y  rencontre  bien  encore  quelques  livres  liturgiques  en 
latin;  mais  ils  sont  mêlés  à  de  nombreuses  traductions  fran- 
çaises de  la  Bible,  des  Heui-es,  des  Vies  des  saints.  On  remar- 
que aussi  des  traductions  d'auteurs  grecs  faites  sur  les  ver- 
sions latines,  des  médecins  et  des  astronomes  traduits  de 
l'arabe  ou  du  latin,  et,  parmi  les  écrivains  latins  profanes, 
^lacrobe  sur  le  Songe  de  Scipion,  Senèque  sur  la  mort  de 
Claude,  Macer,  Siculus  Fiaccus.  Tous  les  autres,  Ovide,  Lu- 
cain.  César,  Salluste,  Tite-Live,  Suétone,  Solin,  Végèce,  sont 
traduits.  Mais  ce  qui  fait  pour  nous  le  prix  de  tous  ces  titres 
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d'ouvrages ,  comme  de  ceux  que  possédaient  les  princes  ,  les 
princesses,  les  seifjneurs,  les  bourgeois  même,  c'est  cpie  nous 
Y  trouvons  enfin  la  plus  riche  réunion  desgrands  monuments 
de  notre  littérature  nationale  au  XIP  et  au  XIIP  siècle. 

Qu'on  ajoute  à  cet  inventaire  les  divers  documents  sur 
les  collections  forniées  par  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bour- 
gogne; Jean,  duc  de  Berri  ;  Louis,  duc  d'Orléans;  c[u'on  y 
joigne  les  livres  cités  par  le  chevalier  de  la  Tour  Landri, 
par  Christine  de  Pisan,  par  l'auteur  du  «  Menagier  de  Paris  :  » 
on  verra  renaître  toute  cette  vieille  poésie  française,  qui 
fut  quelque  temps  celle  de  l'Europe,  et  que  les  productions 
de  nos  trois  derniers  siècles,  non  pas  plus  originales,  mais 
d'une  plus  grande  étendue  d'esprit  et  de  savoir,  d'un  goût 
plus  pur,  d'un  langage  qui  est  resté  le  nôtre,  avaient  fait 
condamner  à  l'oubli. 

Les  œuvres  poétiques  les  plus  recherchées  alors,  et  dont 
plusieurs  sont  inédites  ,  paraissent  être  les  suivantes  : 
poèmes  sur  Charlemagne  et  ses  preux,  Berte,  Roland  et 
Olivier,  Roncevaux,  Merlin,  Gaidon,  le  Voyage  à  Jérusalem, 
Ferabras,  Garin  le  Loherain,  Garin  de  Monglane,  Aimeri 
de  Narbonne,  Raoul  de  Cambrai,  dame  Aye,  Amis  et  Amile, 
Jordain  de  Blaives,  Ogier  le  Danois,  Girart  de  Roussillon, 
Beuve  d'Aigremont,  les  Quatre  fils  Aimon,  Maugis,  Aubri 
le  Bourgoing,  (iui  de  Nanteuil,  Beuve  de  Hanstone,  Basin, 
Carlon,  Anséis  de  Carthage,  Guillaume  au  Court  nez  et  ses 
nombreuses  branches;  —  poèmes  de  la  table  ronde,  Artus, 
la  Mort  d'Artiis,  [jancelot  du  Lac,  Tristan,  Perceval  le  Gal- 
lois, le  Saint-Graal,  Gauvain,  l'Atre  périlleux,  Cligès,  Glo- 
rion  de  Bretagne,  Giron  le  courtois,  Meliadus;  —  poèmes 
ou  romans  d'aventures,  Cleomadès,  Blancandin,  Amadas, 
Gérart  de  Nevers,  le  comte  de  Poitiers,  Flore  et  Blanche- 
fleur,  Gautier  d'Aupais,  Gui  de  Warwick,  Meraugis,  la  Ma- 
iiekine,  Robert  le  Diable  ;  —  poèmes  sur  des  sujets  antiques, 
Troie,  Enéas,  Narcissus,  la  prise  de  Thèbes,  le  siège  d'Athè- 
nes, Ypomedon,  Thessalus,  Florimont,  Alexandre,  Jules 
César,  Vespasien ;  —  poèmes  sur  les  traditions  religieuses, 
les  Machabées,  la  Passion,  les  trois  Maries,  Barlaam  et  Jo- 
saphat.  Vies  des  saints.  Miracles;  —  poèmes  sur  des  événe- 
ments plus  modernes,  Godefroi  de  Bouillon,  le  Vœu  du  Paon, 
et  un  grand  nombre  de  chroniques  rimées  ;  les  chansons,  les 
fabliaux,  les  recueils  de  contes,  comme  le  Dolo[)atos; —  les 
compositions  allégoriques,   comme  la  Rose,  le  Renart,   la 
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Poire,  1'  Escoufle; —  les  enseignements,  tels  que  l' Image  du 
monde,  les  traités  de  la  Chasse,  le  livre  de  Charité,  13eau- 
doux,  les  Restiaiies,  les  Lapidaires. 

Pour  la  prose,  outre  plusieurs  grands  romans,  les  œuvres 
les  plus  souvent  transcrites  sont  les  Chronirpiis  de  France, 
les  Chroniques  d'Outre-mer,  \  ille-Hardouin,  Joinville,  le 
Songe  du  vcrgier,  le  Trésor  de  Bi  unetto  Latini,  les  traduc- 
tions françaises. 

Tels  sont  les  volumes  pour  lesquels  la  som|)tuosité  des 
princes  épuise  l'art  des  copistes,  des  enlumineurs,  des  relieurs 
les  plus  habiles.  On  ne  se  contente  pas  de  les  envelopper 
dans  des  chemises  ou  chemisettes  à  livres  :  .Jean,  le  roi  pri- 
sonnier, en  i35ç),  les  confie  h  Jacques  le  relieur,  à  INIargue- 
rite  la  «  relieresse;  »  Charles  V,  en  l'iGy,  à  ^lathieu  Congnée, 
«  lieur  de  livres,  »  le  même  qu'il  chargea  de  relier  le  recueil 
des  Aides  pour  In  déliviance  du  roi  son  père,  lorsque  ce  re- 
cueil fut  déposé  dans  la  chambre  des  Comptes;  la  duchesse 
de  Brabant,  en  i3Gg,  à  maître  Jehan,  qui  lui  fait  payer  six 
uiutoncs  la  reliure  d'un  livre  français;  le  duc  de  Brabant,  à 
(ïodefroi  Bloc,  (|ui,  en  i3-G  et  en  i383,  reçoit  sept  moutons 
et  demi  |)Our  la  reliure  de  jMeliadus,  et  douze  moutons  pour 
celle  du  Saint-Graal,  désigné  dans  la  quittance  par  son  autre 
titre  de  Joseph  d'Arimathie.  On  peut  admirer  encore  la 
riche  parure  de  plusieurs  de  ces  beaux  livres,  comparable  à 
celle  qui  avait  souvent  orné  les  évangéliaires  et  les  missels. 

IjCs  livres  de  c[uel(|ues  bourgeois  o])ulents,  comme  l'auteur 
anonyme  du  «  Menagier,  »  si  nous  en  savions  davantage  sur 
des  propriétés  qui  ont  dû  très-souvent  changer  de  mains, 
ajouteraient  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  titres 
d'ouvri.ges  à  ceux  que  nous  font  connaître  les  inventaires 
des  rois  et  des  princes.  Dansée  que  nous  en  avons  pu  trou- 
ver, rien  ne  nous  paraît  absolument  nouveau.  Il  esta  regret- 
ter que  nous  n'ayons  pas  plus  de  lumières  sur  ces  librairies 
domestiques,  où  nous  pourrions  étudier,  comme  dans  un 
fidèle  miroir,  la  vie  privée  des  classes  modestes  et  actives  qui 
se  faisaient  insensiblement  une  place  dans  le  pays. 

Ne  croyons  pas,  en  effet,  que  les  livres  en  langfie  vidgaire 
qui  nous  restent  encore,  et  ceux  dont  nous  découvrons  la 
trace  dans  les  comptes  des  maisons  princières  ou  dans  quel- 
ques citations,  suffisent  à  nous  faire  comprendre  toute  la 
fécondité  des  âges  primitifs  des  lettres  françaises.  Il  faudrait 
y  joindre  la  foule  de  ces  ouvrages  usuels,  de  ces  petits  écrits 
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populaires,  qui  circulaient  dans  les  villes,  même   dans  les   

campagnes,  et  dont  la  plu|)art  doivent  être  perdus.  Il  fau- 
drait rappeler  ensuite  combien  les  bibliothèques  étrangères 
possèdent  d'ouvrages  français,  surtout  en  vers,  non-seulement 
inédits,  mais  dont  pas  une  seule  copie  ne  nous  est  restée  :  en 
Angleterre,  Londres,  Oxford,  Cambridge,  Durliam,  Middle- 
liill,  et  toutes  les  villes  et  châteaux  où  peuvent  se  trouver 
des  manuscrits  provenant  des  anciennes  abbayes,  que  les 
seigneurs  anglo-normands,  comme  Gui  de  Warwik  en  r35g,  Hist.  iiit.  de 
faisaient  sou\ent  légataires  de  leurs  livres;  en  Italie,  Rome,  i:'Fr.,t.xiX,  p. 
Sienne,  Venise,  Modène,  Turin  ;  en  Allemagne,  Vienne, 
Rerlin,  Wolfenbiittel  ;  an  nord  de  I  Europe,  Copenhague, 
Stockholm.  Les  développements  réservés  pour  la  fin  de  ce 
Discours  feront  mieux  voir  quelle  fut  l'influence  littéraire  de 
l'ancienne  France;  mais  le  génie  naissant  de  cette  nncienne 
France  ne  sera  bien  compris  que  lorsque  la  nouvelle  en 
aura  recueilli  enfin  les  principales  œuvres,  dispersées  depnis 
des  siècles. 

En  ce  moment,  aux  détails  qui  précèdent  sur  les  biblio- 
thèques cléricales  ou  lai(]ues,  nous  ajouterons  seulement 
(pielques  observations  générales,  communes  à  ces  diverses 
collections. 

Quels  ouvrages  y  conservait-on  de  l'antiquité  grecque  et 
latine  ?  C'est  une  question  que  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d'indiquer;  car  elle  touche  de  près  à  notre  histoire  lit- 
téraire. 

Un  très-petit  nombre  d'exemplaires  grecs  étaient  épars  en 
différentes  villes  de  France.  Us  sont  fort  rares  dans  les  prin- 
cipaux catalogues  de  ce  temps,  où  on  lit  (jnelquefois  :  «  Un  Librairie  de 
«  grand  livre  ancien,  escript  en  grec;  »  mais  nous  savons  ^^^^^  <'•"'  '•'^ 
d'ailleurs  que  nos  rapports  avec  l'Empire  d'Orient  n'avaient 
|)as  toujours  été  stériles  pour  le  progrès  des  études.  Constan- 
tinople  avait  continué,  comme  au  siècle  de  Charleniagne, 
d'envoyer  des  livres  en  présent.  Parmi  ceux  que  saint  Louis 
légua,  en  mourant,  àquatre maisons  monastiques,  devaitêtre 
cetevangéliaire  byzantin  que  lui  avaitadressé  l'empereur  iVli- 
chel  Paléologue,  et  où  se  lisent  quelques  notes  écrites  alors 
en  France.  Les  ouvrages  attribués  à  Denys  l'aréopagite, 
offerts  dès  l'an  824  par  Michel  le  Bègue  à  Louis  le  Débon- 
naire, et  traduits  aussitôt  en  latin,  le  .sont  plusieurs  fois  pen- 
dant les  siècles  suivants.  Quelques-uns  des  prétendus  livres 
sibyllins,  Jean  Climaque,  parviennent  ainsi  jusqu'en  France. 
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L'intérêt  qui  s'attachait  à  ces  productions  tardives  des 
écoles  grecques  peut  faire  supj)oser  que  les  rares  platoni- 
(;iens  de  notre  Occident,  Bernard  de  Chartres,  Henri  de 
Gand,  connaissaient  Platon  par  d'autres  voies  que  le  Timée 
de  Chalcidius.  Ils  avaient  au  moins  une  traduction  du  Phé- 
don.  Le  pyrrhonisme  n'était  pas  inconnu,  puisqu'on  a  dé- 
mêlé une  version  latine  des  Hypotyposes  de  Sextus  Empi- 
ricusdans  un  manuscrit  du  XIII*  siècle.  Ces  versions  n'étaient 
pas  toujours  faites  sur  le  texte  original.  Aristote  régnait, 
mais  en  latin,  et  il  avait  quelquefois  passé,  avant  cette  trans- 
formation latine,  par  le  syriaipie,  par  l'arabe,  [)ar  l'hébreu; 
dangereuses  épreuves,  |)cu  favorables  au  sens  et  à  la  clarté. 
On  n'avait  ni  les  historiejis  grecs,  ni  les  poètes  dramatiques, 
ni  Homère,  dont  Pétrarque  disait,  lorsqu'il  vit  pour  la  |ire- 
mière  fois  le  texte  de  l'Iliade  :  «  Votre  Homère  est  muet  pour 
(c  moi,  ou  plutôt  je  ne  l'entends  pas.  »  Boccace,  plus  jeune, 
essayait  de  se  le  faire  traduire.  Quelques  dominicains  étu- 
diaient encore  le  grec,  mais  |>our  la  prédication,  et  non  [)our 
entendre  Homère,  ni  même  saint  Chrysostome  et  saint  Ba- 
sile. Tout  ce  qui  venait  de  ce  paysscliismati(|ue  était  suspect, 
et  le  fut  longtenqis.  Quiind  les  livres  grecs  envahirent  les 
bibliothèques  catholi(|ues,  on  crut  (pie  tout  était  perdu.  Rien 
n'annonçait  encore  cette  révolution. 

Quant  à  la  littérature  latine,  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  lent 
déjà  telle  que  nous  lavons  aujourd'hui.  Ce  mot  trop  légère- 
ment enqiloyé  de  renaissance  des  lettres  ne  saurait  s'ap[)li- 
quer  aux  lettres  latines  :  elles  n'ont  point  ressuscité,  parce 
(pi'elles  n'étaient  point  mortes.  Ceux  qui  ont  dit  que  l'on  ne 
connaissait,  avant  l'imprimerie,  que  très-|)eu  d'auteurs  an- 
ciens, et  se  sont  amusés  à  en  compter  quatre-vingt-seize, 
n'ont  pas  bien  compté.  Les  poètes  surtout,  Virgile,  Ovide, 
Lucain,  sont  allégués  à  tout  moment.  Les  écrivains  en  prose 
sont  moins  lus  :  encore,  parmi  les  plus  célèbres,  nous  ne 
voyous  guère  que  Tacite  qui  paraisse  oublié.  Quelques 
Discours  de  Cicéron,  quehpies  parties  nouvelles  de  Tite- 
Live,  ont  été  retrouvés  depuis.  Le  Pogge,  à  qui  l'on  doit 
peut-être  Silius,  Valérius  Flaccus,  Ammien  Marcellin,  Asco- 
nius,  n'a  aucun  droit  sur  Quintilien. 

Les  bibliothèques  du  clergé  possèdent  d'ordinaire  les  au- 
teurs latins  en  original  ;  celles  des  laïques,  en  traductions. 

Si  nous  poursuivons  notre  parallèle  entre  les  unes  et  les 
autres,   nous  les    rapprocherons  encore  dans   ce   que   leur 
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Iiistoire  offre  de  plus  triste  :  les  livres  prêtés  à  des  déposi- 
taires indignes  de  confiance,  les  livres  donnés  et  perdus,  les 
livres  volés. 

Le  prêt  a  des  inconvénients  ;  mais  il  est  d'une  telle  obligation 
que  nous  l'avons  vu  établi  presque  partout,  et  que  les  règlements 
lesplus  sévères  ne  l'ont  jamais  entièrementprohibé.  Nécessaire 
aujourd'hui,  comment  ne  l'aurait-il  pas  été,  fjuand  il  n'y 
avait  (juelquefois  dans  le  pays  qu'un  seul  maïuiscrit  d'un 
ouvrage  important,  ou  (|u'il  n'était  possible  de  se  le  procu- 
rer (pfen  l'empruntant  au  loin. -*  Les  correspondances  des  or- 
dres religieux  parlent  sans  cesse  de  ces  communications 
mutuelles,  dont  dits  font  ressortir  les  avantages  et  les  dan- 
gers. Pierre  Monocule,  mort  abbé  de  Clairvaux  eu  118G, 
avait  prêté  un  livre  à  un  autre  abbé  :  le  livre  lui  revient  tout 
mouillé,  aussi  mouillé,  dit-il,  que  si  on  l'avait  placé  sous  une 
gouttière;  et  le  messager,  qui  avait  pris  la  précaution  d'ar- 
river la  nuit  et  de  repartir  avant  le  joiu',  ne  s'était  remis  en 
chemin  qu'après  avoir  obtenu  de  la  bonne  foi  du  prieur  lui 
autre  volume,  ex|)osé  aux  mêmes  accidents.  Instruit  par  de 
tels  exenqjles,  l'abbé  Philippe,  au  siècle  suivant  (1262- 1273), 
refuse  de  laisser  emporter  divers  traités  de  saint  Augustin, 
sous  prétexte  f|u'ils  tiennent  à  de  trop  gros  volumes,  et  il 
offre  seulement  de  permettre  qu'on  les  copie,  si  on  envoie 
un  copiste  et  du  parchemin.  Les  risques  à  courir  sin-  les 
routes  firent  exiger  plus  d'une  fois  que  le  messager  qui  ve- 
nait chercher  un  livre  ne  fût  pas  un  piéton,  mais  un  ca- 
valier. 

Nous  avons  parlé  du  traité  de  Cicéron  sur  la  Gloire,  que 
Pétrarque  eut  l'impi  udence  de  prêter,  et  qui  est  maintenant 
perdu  pour  nous,  (;omme  il  le  fut  pour  lui. 

Le  règlement  fait  en  i32[  pour  la  maison  de  Sorbonne  Mss.  «1.  Soih., 
suppose  que  les  précautions  (ju'il  reconunande  pourront  ";  '*^"'  '"'•  ^ 
bien  n'être  pas  toujours  efficaces,  puisqu'il  y  est  dit  que  les 
conservateurs  rendront  compte  des  livres  [jerdus  pendant 
qu'ils  les  gardaient,  tempore suœ  custodiœ.  «Autrement, ajou- 
(i  te-t-ou,leurtitredeconservateurneseraitqu'un  vain  titre.» 
Comme  plusieurs  livres  autrefois  inscrits  ne  se  retrouvaient 
pas,  l'ordre  est  donné  de  faire  un  nouveau  catalogue.  Oxford, 
en  1345,  paraît  avoir  adopté  ces  règles  indulgentes;  l'An- 
gleterre, inflexible  aujourd'hui,  ne  devrait  pas  l'oublier. 

Saint  Louis,  Charles  V,  prêtaient  leurs  livres  :  nous  n'ose- 
rions affirmer  qu'on  les  leur  ait  toujours  rendus.  Ils  en  don- 
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naient  aussi,  comme  on  le  voit  par  les  notes  du  fidèle  Malet, 

à  de  nombreux  personnages,  qui  ne  savaient  pas  les  conser- 
ver comme  lui.  Prêtés  ou  donnés,  mais  certainement  empor- 
tés, ces  livres  disparaissaient  de  la  Sainte-Chapelle  ou  du 
Louvre,  et  un  grand  nombre  n'y  rentraient  pas.  Le  gas|)illage 
fut  au  comble  pétulant  le  long  règne  de  Charles  VL  La  plu- 
part des  volumes  que  prit  le  duc  d'Anjou  à  son  départ  pour 
l'Italie,  en  i3So,  ne  repassèrent  point  les  Alpes.  Aussi  voyons- 
nous,  malgré  de  nouvelles  accpiisitions,  le  rtombre  des  livres 
diminuer  de  catalogue  en  catalogue.  La  chambre  des  Comptes 
ne  pouvait  que  constater  (]u  ils  n'y  étaient  plus. 

Les  livres  étaient  si  précieux,  que  ceux-là  même  qui  n'é- 
taient point  richement  ornés  pouvaient  tenter  la  convoitise. 
Des  moines  ont  été  jugés  capables  de  voler  des  manuscrits; 
OLiivies ,  I.  on  en  a  la  preuve  dès  le  temps  de  saint  Bernard.  Le  saint  dit 
VI,col.238i.  i^u  jour  à  trois  novices  de  Clairvaux  :  «  Un  de  vous  trois 
«  s'enfuira  cette  nuit  ;  veillez  donc,  et  ne  lui  laissez  rien  em- 
«  porter.  »  Sur  les  trois,  deux  s'endormirent,  jouets  de  l'es- 
prit d'erreur,  illitdcntc  cis  ulifjiic  spiritu  crroris.  Le  troisième, 
3ui  ne  dormait  |)as,  voit,  ini  peu  avant  le  coup  de  matines, 
eux  grands  géants  tout  noirs  s'approcher  de  l'un  des  novi- 
ces endormis,  et,  lui  mettant  sous  le  nez  une  poule  rôtie, 
entourée  d'ime  couleuvre,  l'éveiller,  pour  qu'il  exécute  son 
dessein.  Le  malheureux  se  lève,  s'arrête  devant  Xartnariuni 
qui  ouvrait  sur  le  cloître,  et  se  met, avec  ses  instruments,  ma- 
chinanicntis  suis,  à  forcer  la  serrure  .jiour  voler  des  livres. 
Pris  sur  le  fait  par  le  novice  vigilant,  qui  avait  éveillé  ses 
camarades,  en  vain  il  veut  escalader  les  nnirs  du  jardin;  on 
le  saisit,  et,  comme  il  ne  vint  pas  à  résipiscence,  il  fut  la 
proie  du  diable  et  resta  fou  jusqu'à  sa  mort.  Les  livres  de 
l'abbaye  furent  sauvés. 

Nous  reproduisons  ces  détails,  parce  qu'ils  indiquent  la 
place  ordinaire  des  livres  dans  les  abbayes.  A  Saint-Oueu  de 
Rouen,  le  long  du  cloître  du  côté  de  l'église,  là  où  se  voyaient 
autrefois  deux  rangs  de  pupitres  de  bois  ou  de  pierre  pour 
les  copistes,  on  fait  remarquer  encore,  pratiquée  dans  la 
muraille,  la  grande  armoire  pour  les  manuscrits. 

L'incendie  surtout  a  été  pour  ce  genre  de  richesse  un  ter- 
rible agent  de  destruction,  bien  qu'il  ne  faille  point  croire 
aux  vingt-deux  mille  volumes  brûlés  de  Saint-Vincent  de 
Laon,  et  que  ceux  qui  prétendent  qu'un  Tite-Live  complet  a 
péri  dans  les  flammes  avec  la  bibliothèque  <le  l'abbaye  bé- 
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dicliiie  de  Malmesbury  n'appuient   leur  conjecture  que  de  - 
faibles  présom[)tions.  Niais  pourquoi  faut-il  que  le  vol  se  soit 
joint  à  ce  fléau? 

Le  bruit  courait  que  lesdialoc;ues  de  Cicéronsur  la  Répu- 
blique existaient  encore  en  1 557  '■>  ^'"^  '"^  savant  racontait  qu'il 
avait  vu  alors  les  quatre  premiers  dans  nu  couvent  qu'il  ne 
nommait  pas,  et  que  lorsrpi'il  les  redemanda  quelque  temps 
après,  on  lui  répondit  qu'ils  avaient  été  volés  :  diccbantur 
furto  prœrcpti.  Rien  de  plus  incertain;  mais  on  le  croyait, 
parce  que  d'autres  ouvrages  avaient  ainsi  disparu. 

Les  cinq  premiers  livres,  partagés  depuis  en  six,  des  An- 
nales de  Tacite,  volés  à  l'abbaye  de  Corvei,  furto  subtracti, 
comme  dit  un  bref  de  Léon  X  en  décembre  iSiy,  ou  prove- 
nant, comme  on  l'a  cru,  de  quelque  autre  abbaye,  avaient 
passé  f)ar  plusieurs  mains  avant  d'arriver  à  ce  pape,  qui, 
dans  sa  bulle  placée  en  tête  de  l'édition  de  Rome,  remercie 
Dieu  de  les  avoir  conservés.  I^e  manuscrit  est  maintenant  à 
Florence. 

Jean  Grandison,  évêque  d'Exeter  (1327-1369),  ayant  lu  la 
redoutable  menace  [anathcma  maranatha)  contre  les  voleurs 
de  livres,  au  premier  feuillet  d'un  recueil  d'ouvrages  de  saint 
Anibroise  et  de  saint  Augustin,  qui  avait  appartenu  à  l'ab- 
baye cistercienne  de  Robert's  Bridge,  et  dont  il  était  devenu 
possesseur,  se  bâte  d'y  joindre  sa  protestation  :  Ego  Joan- 
ncs,  Exonicnsis  rpiscopiis,  ncsrio  iibicst  domus  prœdicta^  riec 
linnc  librum  abstidi,  scd  modo  Icgitirno  acquisivi.  Le  volume 
s'est  retrouvé  parmi  ceux  d'Oxford. 

I^es  fortes  serrures  et  l'anathème  ne  furent  point  les  seules 
précautions  contre  le  vol  :  c'était  un  usage  presque  général 
d'enchaîner  les  livres. 

Ces  chaînes  furent  quelquefois  une  punition  infligée  aux 
ouvrages  suspects.  Les  franciscains  d'Oxford,  qui  eurent  peur 
tleceux  de  leur  confrère  Roger  Bacon,  les  attachèrent  avec  de 
longs  clous,  qui  ne  permettaient  pas  de  les  feuilleter,  et  ne 
laissaient  de  liberté  qu'aux  mites  et  à  la  poussière.  Tradition 
qui  ne  se  perdit  pas;  car  on  voit,  en  i473,  les  livres  des 
nominaux,  par  les  ordres  de  Louis  XI,  enfermés  sous  des 
chaînes  ou  mis  aux  fers,  comme  dit  Robert  Gaguin,  pour 
n'être  «  décloués  et  defermés  »  que  huit  ans  après,  au  nom 
du  même  roi,  par  le  prévôt  de  Paris,  qui  déclare  qu'à  l'ave- 
nir «  chacun  y  étudiera  qui  voudra.  «Seule  dans  l'université 
la  nation  d'Allemagne  reçut  avec  une  grande  joie  cette  auto- 
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risation  de  les  lire;  mais  peut-être  les  lut-on  moins  que 
lorsqu'ils  étaient  détendus  et  cloués. 

Le  plus  souvent  la  cliaîue  qui  retenait  le  volume  au  pu- 
pitre par  un  anneau  passé  dans  le  dos  de  la  reliure  n'était 
qu'une  e;arantie  de  sûreté,  et  la  formule,  Incatenabitur,  était 
plutôt  une  recommandation,  qui  annonçait  (jue  la  lecture 
nen  était  pas  interdite.  Sur  ceux  des  livres  de  l'ancienne 
Sorbonne  qui  étaient  accessibles  à  tous,  cette  inscription 
est  fort  commune.  Le  catalou;ue  des  dominicains  de  Di- 
jon, en  i3o7,  nous  apprenti  que  les  commentaires  de  frère 
Thomas  sur  les  quatre  Evanfi;iles  n'étaient  lus  chez  eux 
qu'à  cette  condition  :  Habcntur  incatenis.  Eu  i3i8,  le  car- 
dinal Michel  du  Bec,  dans  son  testament  daté  d'Avignon,  im- 
pose aux  carmes  de  Paris,  légataires  de  ses  livres,  l'obliga- 
tion de  les  tenir  enchaînés.  Ceux  de  l'abbaye  de  Marmoutiers 
l'étaient  encore  au  dernier  siècle.  L>'intentiou  de  cette  me- 
sure n'est  point  douteuse  dans  le  legs  de  Philij>pe  de  Cabas- 
sole,  en  I  372,  aux  chanoines  de  Cavaillon,  non  plus  que  dans 
celui  que  fait,  en  i4i8,  à  l'église  de  Saint-Omer,  le  prévôt 
Quintin  Minaret,  du  grand  dictionnaire  latin  le  Cntholicon, 
transcrit  au  siècle  précédent  :  statuendu  ipsum  libriim  conca- 
tenatiun  in  clioro  niancre,  ut  in  ipso  aliqiiid  viderc  scii  légère 
cnpientes  faeiliurem  haberc  valeant  accessum.  Déjà  en  i432 
un  abbé  de  Saint-Amand,  après  avoir  fait  copier  le  même 
livre,  l'exposait  ainsi  au  milieu  de  sou  église,  pour  que  ses 
moines,  disait-il,  le  curé,  les  chapelains,  l'écolàtre,  les  autres 
clercs  et  les  étrangers  pussent  en  profiter.  Ce  prévôt  et  cet 
abbé  voulaient  aussi,  en  facilitant  l'usage  d'un  dictionnaire, 
eucourasrer  le  clergé  à  étudier  le  latin. 

Nous  avons  encore  d'autres  preuves  que,  dans  l'enceinte 
du  chœur,  on  ne  déposait  pas  seulement  des  livres  liturgi- 
ques enchaînés,  mais  des  ouvrages  littéraires  ou  philosophi- 
(pies.  Eu  i374j  l'i  fabrique  de  l'église  de  Treguier  paye  neuf 
sols  neuf  deniers  «  pour  relier  ung  livre  appelé  Filosogiuni 
«  (peut-être  Fdosophiuni  ou  Sophologiiini),  que  maistre  Jehan 
«  (îouriou,  en  son  testament,  l)ailla  pour  estre  attaché  et  en- 
ci  chaisné  au  cuer  de  ladite  église.  » 

L'Italie,  qui  reste  fidèle,  dans  ses  bibliothèques,  à  plu- 
sieurs anciens  usages,  tels  (pie  les  armoires  à  hauteur  d'ap- 
pui, comme  au  Vatican,  et  les  livres  enchaînés,  comme  ceux 
des  Malatesti,  à  Césène,  et  une  parlic  de  ceux  de  la  Lauren- 
tiennede  Florence,  conserve  aussi  dans  cpieUpies  églises  des 
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missels  et  des  rituels  fixés  sous  une  grille,  qui  permet  aux 
passants  de  tourner  la  [lage. 

En  France  même,  l'usage  des  chaînes  pour  les  livres  s'est 
perpétué  longtemps.  En  i553,  Josse  Clichtliove,  en  léguant 
quelques-uns  des  siens  à  la  maison  de  Navarre,  veut  qu'ils 
soient  toujours  attachés,  ut  illic  scmper  affixa  mancant  ad 
usuin  studentinin  et  litterntorum.  En  1718,  les  livres  de  l'ab- 
baye de  Saint-Jean  des  Vignes,  à  Soissons,  continuaient  d'être 
mis  à  la  chaîne.  Plusieurs  des  manuscrits  et  quelques-uns 
même  des  exemplaires  imprimés  que  conservent  nos  grandes 
bibliothèques,  montrent  encore  la  trace  des  ferrements  qui 
les  attachaient  jadis  au  pupitre. 

Les  bibliothèques  capitulaires  et  nionastic|ues,  malgré 
quelques  livres  perdus  ou  volés,  étaient  en  général  mieux 
gardées  que  les  bibliothèques  laïques,  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  avoir  été  si  bien  défendues,  et  qui  auraient  eu  besoin 
de  l'être  contre  deux  sortes  d'ennemis  :  les  gens  que  pou- 
vaient tenter  les  belles  peintures,  les  émaux,  les  pierreries 
des  livres,  aussi  riches  et  moins  sacrés  que  ceux  des  chapi- 
tres; et  les  grands  personnages  privilégiés,  qui  se  pour- 
voyaient de  tout  aux  dé|)ens  du  roi.  Sous  Charles  V  et  Char- 
les VI,  par  suite  de  prêts,  de  dons,  de  détoiu-nements,  sur 
un  millier  de  volumes,  il  en  manqua  d'abord  cent  quatre- 
vingt-sept  et  bientôt  deux  cent  sept  :  on  les  eût  mieux  con- 
servés dans  une  église  ou  dans  un  couvent. 

Cependant  les  collections  des  maisons  religieuses  n'étaient 
pas  toujours  elles-mêmes  remises  en  de  très-dignes  mains. 
On  sait  comment  Boccace  racontait  sa  visite  aux  bénédic- 
tins du  Mont-Cassin  ;  sa  surprise,  sa  douleur,  ses  larmes,  à 
l'aspect  de  leur  célèbre  dépôt  de  manuscrits,  dont  la  porte 
ne  lérmait  pas,  et  où  les  livres  couverts  d'une  poussière 
épaisse,  l'herbe  croissant  sur  les  fenêtres,  les  vohimes  incom- 
plets, les  marges  coupées,  témoignaient  d'une  honteuse  né- 
gligence. A  ses  questions  sur  les  causes  de  ce  fâcheux  état,  on 
répond  avec  naïveté  que  les  moines  raclaient  les  feuilles  de 
vélin  pour  écrire  de  petits  psautiers  qu'ils  vendaient  aux  en- 
fants, ou  coupaient  les  marges  pour  en  faire  des  brevets,  des 
amulettes,  qu'ils  vendaient  aux  femmes.  On  ne  lui  dit  pas 
pourquoi  la  bibliothèque  n'était  point  fermée.  Celle  du  roi 
de  France,  vers  le  même  temps,  ne  l'était  point  d'abord  ; 
mais  quand  Giles  Malet  s'aperçut  que  le  voisinage  de  la  fau- 
connerie pouvait  nuire  aux  livres  confiés  à  sa  garde,  et  que 
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«  les  oiseaux  et  autres  bestes  »  en  approchaient  trop  libre- 
ment, le  «  cagetier  »  Pierre  Lescot  reçut  dix-huit  francs  d'or 
pour  faire  un  grillage  aux  croisées. 

Benvenuto  d'Imola,  qui  nous  a  transmis  le  récit  de  Boc- 
cace,  son  ancien  maitre,  s'écrie  en  le  terminant  :  ISnnc  ergo, 
o  vir  stiidiosc,  frange  tibi  caput profaciendo  libros  !  Sachons 
gré  à  cet  excellent  homme  d'avoir  aimé  les  livres;  mais  re- 
connaissons (jue,  du  moins  pour  son  latin,  il  en  avait  peu 
profité. 

L'historien  du  Mont-Cassin,  le  père  Gattola,  qui  reproche 
à  Boccace  une  erreur  légère  de  géographie,  ne  paraît  avoir 
réfuté  nulle  part  ce  que  le  maître  racontait  au  disciple  de  sa 
visite  à  l'illustre  monastère,  et  de  ces  mutilations  de  manu- 
.serits,  telles  que  s'en  permettaient  encore,  au  siècle  dernier, 
les  bénédictins  d  Arras. 
iiodœpoilrnn,       And)roise  le  camaldule,  en  i43i,  lorsqu'il  visita  les  cou- 
an  Malien  'viiî    veiits  (le  I  Italie,  lie  trouva  chez  lesbasiliensdeGrotta-Ferrata 
pliss.    rolicct.,  que  des  sujets  d  alfliction  pour  le  religieux  et  pour  l'homme 
t  III.  r.,l,  V,',.  It-ttré  :  lullmus  ndnas  ingénies  parietum  et  morum,  lihros- 
ijue  ferme  pidres  alijue  conseissos. 

De  semblables  aveux  éciiappent  à  la  candeur  des  té- 
moins à  qui  ils  devaient  le  plus  coûter.  C'est  au  INIont- 
Iioi  ii.il.,  p.  Cassin  que  Mabillon  vit  encore  les  débris  d'un  manuscrit  du 
X^  siècle  f|u'on  employait  comme  reliure;  et  Montfaucon 
avait  entendu  l'iirchevéque  de  Rossano  raconter  qu'un  de 
ses  prédécesseurs,  fatigue  du  grand  nombre  de  curieux  qui 
venaient  voir  ses  diplômes  grecs,  les  avait  fait  tous  enterrer, 
siiffocli  omnia,  pour  se  soustraire  à  cette  importunité. 

En  1708,  les  livres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  n'é- 
taient pas  plus  respectés.  L'excommunication  accordée  par 
le  saint- siège  pour  les  protéger  n'avait  pas  empêché  qu'ils 
n'eussent  disparu  presque  tous;  et  du  lieu  qui  servait  d'a- 
sile aux  cin(iuante  ou  .soixante  manuscrits  échap|)és  au  pil- 
lage, le  receveur  du  chapitre  avait  fait  un  poulailler,  où  les 
livres  étaient  restés  ouverts  sur  les  pupitres.  Si  ce  n'est  point 
Vova-c  lui.,  piirmi  les  livres  du  poulailler  que  le  bénédictin  Martène  ad- 
I,  part.  I,  p.  mira  le  magnifique  psautier  du  duc  Jean,  il  ne  nous  en  ap- 
prend pas  moins  que  l'ancienne  version  anglaise,  qui  s'y 
trouve  jointe  au  texte  latin,  passait  aux  yeux  des  chanoines 
pour  de  l'allemand  ou  de  Ihébreu. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  livres  n'étaient  ainsi  traités 
(|ue  par  des  gens  inca|>ables  de  s'en  servir,  pourraient  invo- 
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quer  le  témoignage  d'un  autre  religieux  du  savant  ordre  de  

Saint-Benoit.  Il  est  vrai  (jue  ce  n'est  pas  un  témoin  fort  grave 
que  l'inventeur  justement  décrié  du  genre  macaronique, 
Théophile  Folengo,  espèce  d'aventurier,  qui  s'enfuit  du 
cloitre,  comme  Rabelais  quitta,  depuis,  les  franciscains  ses 
confrères,  mais  qui  semble  [)lus  croyable  (jue  lui  sur  le 
compte  des  moines,  puisqu'il  rentra  dans  son  couvent. 

he  prétendu  Merlin  Coccaîe,  sous  im  autre  faux  nom,  ce- 
lui de  I.imcrno  Pitocco  (^Merlin  le  gueux),  est  auteur  d'un 
OrlaïuUnu,  poème  en  octaves,  imité  de  nos  vieilles  fictions, 
et  où  l'on  trouve  de  tout,  peut-être  même  quelque  vérité. 
Roiandin,  ou  Roland  bien  jeune  encore,  mais  qui  promet  Orlamlino 
déjà,  et  se  fait  voleur  pour  nourrir  Berte  sa  mère,  est  con-  capitol.  \i 
duitdcvant  le  juge  par  un  prieurgourmand,  à  (jui  il  a  enlevé       '  ^ 

de  force  un  esturgeon.  Le  prieur  veut  |jlaider  sa  cause  eu 
latin.  Le  juge,  (pii  trouve  que  ce  latin  est  barbare  et  que  ce 
prieur  est  un  ignorant  («/i  asin  vc/icrabil('),\m  propose  (|uatre 
questions,  dont  trois  au  moins  ne  paraissent  pouvoir  être 
résolues  qu'avec  des  livres.  Le  prieur,  qui  n'a  chez  lui  pour 
toute  bibliothèque,  comme  le  chanoine  Evrard  à  son  exemple, 
(jue  saucissons,  mortadelles,  langues  fourrées,  muids  de  mal- 
voisie, fait  part  de  son  embarras  au  cuisinier  de  la  commu- 
nauté. IMarcolfo,  ainsi  nommé  en  mémoire  du  bouffon  qui, 
dans  le  dialogue  populaire,  oppose  aux  proverbes  de  Salo- 
nion  les  proverbes  du  vilain,  s'en  va,  sous  les  habitsdu  prieur, 
répondre  aux  quatre  questions.  Trois  de  ces  réponses  ont 
leur  prix  ;  mais  la  meilleure  est  la  dernière.  «  Qu'ai-je  dans 
«  la  pensée.''  »  avait  demandé  le  juge.  L'habile  latiniste  lui 
répond  :  «  Vous  avez  dans  la  pensée  que  je  suis  le  prieur,  et 
«  je  suis  le  cuisinier.  »  Grande  surprise,  arrêt  non  moins  cé- 
lèbre que  la  cause  :  le  cuisinier  deviendra  prieur,  et  le  prieur 
cuisinier. 

Sans  doute  cet  échange  de  rôles  eiit  été  fort  souvent  in- 
juste; mais  le  conte  imaginé  ou  répété  par  un  homme  qui 
connaissait  un  grand  nombre  de  monastères,  prouve  aussi 

au'il  y  avait  vu  dans  les  frères  lais  quelque  instruction,  ou 
u  moins  quelque  intelligence;  et  c'est  assez  pour  supposer 
que  les  moines  eux-mêmes  n'en  manquaient  pas. 
-  Nous  venons  de  suivre  encore  ici,  dans  le  développement 
d'une  industrie  en  progrès,  mais  déjà  puissante,  la  marche  du 
mouvement  qui  entraîne  le  siècle  :  nous  avons  vu  les  copistes, 
dont  les  grands  travaux  n'étaient  d'abord  entrepris  que  pour 
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le  clergé,  se  mettre  plus  fréquemment  aux  ordres  des  princes 
et  des  amateurs  laïques;  les  libraires  devenir  beaucoup  plus 
nombreux  sous  le  patronage  des  universités;  les  bibliothè- 
ques, plus  séculières  qu'autrefois,  s'enrichir  de  livres  en 
langue  vulgaire,  qui  pénètrent  jusque  dans  les  collections 
des  chapitres  et  des  couvents. 

Mais  les  efforts,  mais  les  espérances  même  de  cet  esprit  actif 
et  novateur  étaient  à  la  veille  d'être  surpassés  par  un  art  bien 
autiement  fécond  que  le  labeur  des  copistes:  en  1470,  l'impri- 
merie, née  une  vingtaine  d'années  auparavant,  est  établie  en 
Sorbonne  par  les  successeurs  de  ceux  qui  n'avaient  pas  craint 
de  prêter  leurs  manuscrits  au  dehors,  par  deux  docteurs  de 
l'université  de  Paris. 
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SECONDE   PARTIE. 

DES  PRINCIPAUX  GENRES  EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

IjCS  écrits  de  ce  siècle  sont  encore,  |)Our  la  plupart,  des 
œuvres  théologiques.  Il  semble,  en  effet,  que  malgré  quel- 
ques teatatives  isolées  d'émancipation,  la  théologie  continue 
de  régner  aussi  puissamment  que  par  le  passé,  et  que  la 
vieille  soumission  à  ses  ordres,  à  ses  menaces,  ne  doive  point 
cesser  de  longtenqis.  On  peut  entrevoir  cej)endant  que  son 
em()ire,  jusqu'alors  infini  dans  son  unité,  admet  déjà  quel- 
que limite,  quelque  partage.  Comme  elle  était  parvenue  à 
faire  croire  que  les  lettres  et  toutes  les  sciences  humaines 
étaient  nécessairement  «  ecclésiastiques,  »  dès  que  l'on  com-     (;i.j„iv,  i,ai 
mence  à  ne  plus  le  croire  aussi  fermement  qu'elle,  son  pou-  t.-   d.s"  .••oi.s 
voir  s'affaiblit.  Quand  la  royauté  ose  combattre  la  papauté  '["scp  •  l'-'ii- 
elle-même,  faut-il  s'étonner  que  le  domaine  laïque  des  Sept 
arts,  protégé  par  les  rois,  étende  pas  à  pas  ses  frontières  aux 
dépens  de  cette  sainte  et  vaste  souveraineté? 

C'est  là,  peut-être,  le  principal  intérêt  des  diverses  produc- 
tions de  ces  cent  années,  où  se  retrouveront  à  tout  moment 
en  présence  les  deux  mondes  rivaux,  l'un  qui  s'aperçoit  bien 
qu'il  décline,  mais  qui  a  pour  lui  la  foi  des  peuples  et  l'hé- 
ritage de  plusieurs  siècles  d'une  domination  incontestée; 
l'autre,  timide  encore,  qui  n'ose  écouter  les  leçons  de  la  sa- 
gesse profane  que  lorsqu'une  autorité  presque  divine  les  a 
consacrées,  et  qui  ne  poursuit  ses  plus  belles  conquêtes  qu'à 
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travers  les  défiances,  les  calomnies,  les  persécutions.  V^oilà 
ce  qui  nous  donne,  pour  les  vues  sommaires  qui  vont  suivre, 
une  division  toute  naturelle:  d'un  côté,  l'ancien  enseigne- 
ment qui  émane  du  sanctuaire,  et  qui  voudrait  encore  ne 
})arler  que  latin  ;  de  l'autre  côté,  l'enseignement  beaucoup 
plus  nouveau,  plus  familiarisé  avec  la  langue  vulgaire,  plus 
Inunain  ,  plus  accessible,  dont  les  progrès  ne  remontent 
guère  qu'à  deux  cents  ans,  et  qui,  tout  contrarié  f|u'il  est 
dans  sa  marche,  courbé  sous  le  poids  des  entraves  de  l'école, 
n'en  est  pas  moins  destiné  à  conduire  les  nations  modernes 
à  une  puissance  et  à  une  grandeur  qu'elles  ne  connaissaient 
pas. 

I  La  théologie,  cette  science  longtemps  unique,  du  moment 

I  Ml  oi.oi.ll.  q{j  I'q,^  n'y  faif  pi^,g  entrer  tout  ce  que  Ihomme  sait  ou  croit 
savoir,  est  susceptible  des  méthodes  qui  s'appliquent  à  un 
art  profane  :  elle  peut  donc  se  diviser  en  théologie  positive, 
ou  histoire  et  interprétation  des  textes;  dogmatique,  ou  ex- 
position des  croyances;  morale,  ou  principes  des  règles  de 
conduite;  mystique,  ou  contemplation;  liturgique,  ou  céré- 
monies du  culte  ;  canonique,  ou  législation  de  l'Eglise;  paré- 
nétique,  ou  prédication. 

Mais,  en  suivant  cet  ordre,  nous  devrons  surtout  nous  ar- 
rêter à  la  théologie  dogmatique,  regardée  alors  plus  que  ja- 
mais comme  la  scolastique  par  excellence;  à  la  liturgie, 
d'où  la  sévérité  des  rituels  n'exclut  point  toujours  l'esprit  du 
siècle;  à  la  prédication,  désormais  plus  résignée  à  s'exprimer 
en  français,  et  qui  ap[)arlient  davantage  à  nos  études  sur  la 
langue  et  sur  les  lettres. 

La  foule  des  théologiens  qui  ont  écrit  est  si  épaisse  que 
tous  ne  pourront  être  indiqués,  même  dans  la  longue  suite 
des  notices  qui  vont  remplir  plusieurs  volumes.  Choisir  à 
travers  cette  foule  serait  peut  être  plus  diflieile  que  pour  les 
temps  postérieurs  à  l'invention  de  l'imprimerie;  car  l'impri- 
merie elle-même  a  fait  un  choix,  et  on  peut  compter  ceux 
(|u'elle  a  distingués;  ceux  qu'elle  a  laissés  dans  l'oubli  sont 
innombrables.  Tous  les  docteurs,  par  devoir,  faisaient  des 
commentaires  sur  le  IMaître  des  sentences,  des  postilles  sur 
l'Ecriture  sainte,  des  sermons;  la  plupart  rédigeaient  aussi 
des  questions  quodlibétiques,  des  traités  de  controverse  ou 
de  dévotion,  et,  lorsqu'ils  étaient  canonistes,  des  gloses  sur 
les  décrétales.   Ces   ouvrages  sont   généralement  inédits,  et 
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nous  en  sommes  encore  à  un  temps  où  la  littérature  inédite  

devra  se  retrouver  tout  entière,  s'il  est  possible,  dans  nos 
annales.  Qu'on  nous  pardonne  donc  si,  dans  cette  multitude 
de  professeurs  dont  les  leçons  furent  écrites,  de  commenta- 
teurs, de  controversistes,  de  décrétalistes,  de  sermonnaires, 
nous  ne  rappelons, au  moins  ici,  que  les  plus dignesd'attent ion. 

lia  théologie  positive,  ou  celle  qui  se  fonde  sur  l'explica-    théoi..  i-osmvF. 
tion  littérale  des  livres  saints,  sur  les  Pères,  sur  la  tradition, 
était  la  moins  cultivée.  On  ne  songeait  pas  encore  à  recher- 
cher l'histoire  de  la  foi. 

Ce  n'est  pas  que,  dès  les  premières  années  du  siècle,  un  des 
plus  célèbres  commentateurs  de  laBible,  juif  devenu  frère  Mi- 
neur, Nicolas  de  Lire,  par  ses  postilles  perpétuelles  ou  com- 
plètes, n'eût  fait  circuler  dans  les  rangs  des  théologiens  quel- 
ques traditions  hébraïques,  répétées  ensuite  d'après  lui,  et 
rpii  ont  soutenu  longtemps  sa  réputation.  Il  a  le  mérite,  sur- 
tout en  commentant  l'Ancien  Testament,  de  s'attacher  au 
sens  littéral  plus  que  les  autres  interprètes,  qui,  vers  le  même 
temps,  comme  Vital  du  Four,  Pierre  Oriol,  Pierre  de  la  Palu, 
sacrifient  tout  au  sens  tropologique  ou  figuré.  «  Dans  l'Ecri-  D'Ar^entié, 
«  ture  sainte,  le  sens  littéral  est  faux,  »  disait  le  fameux  Jean  Coi'ect.    judi- 

r»      •       r\'  11-  ~  1  A  •  cior.,  t.  1,1)311. 

Petit.  L)  autres,  sans  le  dire,  pensèrent  de  même,  et  ne  virent  ^  „.  ,3,. 
jamais  dans  l'Ancien  ni  dans  le  Nouveau  Testament  un  simple 
récit,  une  morale  applicable  à  la  vie  htimaine ,  des  pensées 
ouvertes  et  naturelles;   rien  ne  leur  semblait  plus  indigne 
d'un  texte  sacré. 

Il  se  fit,  pour  les  commençants,  quelques  rares  essais  d'une 
méthode  moins orgueilleused'interprétation.il/rt/?«mo^recf«j', 
altération  d'un  mot  grec  employé  par  saint  Augustin,  est  le      Scim.  »    in 
titre  d'un  recueil  de  gloses,  où  le  jeune  enfant,  nourri  et  ca-  ps-ili".  3o. 
téchisé  par  sa  mère,  par  l'Eglise  elle-même,  apprend  à  con- 
naître sommairement  les  saints  livres,  les  diverses  formes,  le 
sens,  la  prosodie   et  la  prononciation  des  mots,  soit  de  la 
Bible,  soit  des  offices,  non  point  selon  l'ordre  alphabétique, 
comme  dans  le  vocabulaire  de   Guillaume  le  Breton,  mais 
selon  l'ordre  où  ils  se  présentent  dans  la  lecture  de  chaque 
texte.  Bien  que  ce  recueil  soit  du  frère  Mineur  Marchesino, 
qui  paraît  l'avoir  écrit,  vers  l'année  i3i2,  dans  la  ville  mode-         shaniglia , 
naise  de  Reggio,  les  nombreux  manuscrits  qui  nous  en  sont  Siippl.;i(lSciip- 
restés,  et  que  l'imprimerie  s'empressa  de  reproduire,  attestent  ^""^     """  '  '"' 
qu'il   était   d'un  usage   familier  sur  plusieurs  points  de  la 
France. 
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Mais  ces  explications  trop  élémentaires  ne  suffisaient  pas. 

IjC  dogme,  voila  le  champ  sans  bornes  ou  se  complurent,  ou 
s'égarèrent  souvent,  malgré  le  double  frein  de  l'inquisition 
et  du  syllogisme,  des  esprits  subtils,  des  imaginations  ar- 
dentes. La  hardiesse  des  opinions  théologiques  pendant  le 
Hi^t.  litt.  (Il-  XïI"  siècle,  où  déjà,  comme  on  l'a  remarqué,  tout  le  monde 
'' ^'.Ig  '•^"'  voulait  dire  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  bientôt  les 
troubles,  les  condamnations  éclatantes,  les  scandales  qui  ac- 
compagnaient cette  témérité,  avaient  rendu  le  siècle  suivant 
plus  circonspect.  Outre  les  peines  réservées  aux  erreurs  qu'il 
pouvait  produire  ou  renouveler,  la  servitude  de  l'argumenta- 
tion, qui  ne  fit  que  s'accroître,  aurait  dû  le  contraindre  à 
être  sage.  Toutefois  ce  dernier  joug  n'était  plus  porté  sans 
murmure.  Nous  arrivons  à  un  temps  où  l'on  commence  à  se 
plaindre  de  l'école.  Ces  plaintes  furent  plus  d'une  fois  sui- 
vies de  la  révolte. 

Lorsque  la  religion,  après  une  longue  répugnance,  con- 
sentit à  être  démontrée  comme  une  philosophie,  et  à  prendre 
pour  auxiliaire  une  philosophie  peu  religieuse,  celle  d'Aris- 
tote,  la  domination  qui  se  forma  d'une  telle  alliance,  et  qui 
faisait  peser  à  la  fois  sur  les  esprits  la  règle  humaine  et  la 
règle  divine,  fut  loin  de  leur  ôter  toute  liberté.  Ces  raison- 
nements qui  n'étaient  souvent  que  des  sophismes ,  ces  dis- 
tinctions dont  plusieurs  n'étaient  que  des  jeux  de  mots,  ces 
disputes  infinies  qui  encourageaient  à  remettre  tout  en  ques- 
tion, laissaient  (juelque  chance  au  sens  commun,  et  de  cet 
appel  imprudent  qu'on  avait  fait  à  la  science  il  résultait  pour 
la  foi  des  embarras  et  des  périls.  A  force  de  subtiliser  sur 
des  mystères  et  de  remuer  des  articles  à  croire  comme  de 
simples  opinions  à  débattre,  le  disciple  d'une  secte  prenait 
la  place  de  l'humble  fidèle;  la  forêt  d'Aristote,  selon  l'ex- 
pression de  Pierre  de  Celle,  finissait  par  étouffer  l'autel  du 
Seigneur.  En  effet,  dans  cette  union  du  sanctuaire  et  de  l'é- 
cole, l'école  a  prévalu,  et  la  théologie  de  l'argumentation  est 
devenue  la  scoiastique. 

On  cessa  même  quelquefois  d'être  péripatéticien  pour  se 
ili-,t.     imiv.   faire  épicurien,  matérialiste,  nihiliste  :  un  théologien  fut  dé- 
claré nihiliste,  en  i35i,  dans  sa   dispute  publique  pour  le 
doctorat. 

En  vain  on  se  rétractait,  on  se  repentait  d'avoir  avancé 
des  propositions  suspectes,  et  on  allait  jusqu'à  jeter  soi- 
même  au  feu,  dans  la  solennité  d'abjuration,  les  écrits  con- 
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damnés  :  les  klées  survivaient  à  toutes  les  rétractations,  à  

tous  les  bûchers,  même  à  ceux  où  l'on  brijlait  l'auteur. 

Quelques  attaques  sont  encore  dirigées  contre  le  judaïsme, 

qui  voit  s'accroître  le  nombre  et  la  célébrité  de  ses  docteurs, 

et  contre  cette  terrible  hérésie  du  Koran.  Mais  la  controverse 

est  plus  souvent  une  guerre  civile. 

[.a  querelle  o[)iniàtre  et  implacable  entre  les  dominicains 
thomistes  et  les  franciscains  scotistes  nous  oblige  à    croire 
(lu'il  n'y  avait  point  d'autorité  capable  de  réprimer,  chez  les 
dépositaires  de  la  foi,  cette  manie  de  dogmatiser.  Tout  fut 
inutile  pour  les  réconcilier,  leur  propre  intérêt, celui  de  l'E- 
glise, les  avertissements  du  pape,  les  interventions  les  plus 
saintes.  Les  deux  partis  se  rencontrèient  dans  une  seule  pen- 
sée, et  une  pensée  d'orgueil,  celle  de  s'attribuer  la  victoire. 
Les  thomistes  racontent  qu'un  jeune  frère  Mineur  étant  ar-     Waddiny.An- 
rêté  dans  sa  lecture  de  Duns  Scot  par  quelque  difficulté  inex-  ",^'-  Min"'' .  '• 
trieable,  saint  François,  dont  il  avait  imploré  le  secours,  lui      ' '''  ' 
apparut,  ayant  à  ses  côtés  saint  Thomas  :  «  Voilà,  dit-il, 
«  celui  (|u'il  faut  lire;  il  t'apprendra  ce  que  tu  dois  croire.» 
Dans  une  autre  version   dominicaine,   la   sainte  Vierge  se 
montre  entre  François  et  Thomas  :  «  Attache-toi  à  celui-ci, 
«  dit-elle  en  indiquant  Thomas;  car  sa  doctrine  sera  éter- 
«  nelle.  »  Les  franciscains,  fort  niécontents  de  ces  récits, 
fju'ils  traitent  de  mensonges,  ne  se  font  pas  faute  d'en  ima- 
giner de  pareils,  (jui  ne  valent  pas  cette  fière  réponse  à  leurs 
adversaires  :  «  Saint  Thomas  était  un  grand  saint;   mais 
«  d'autres  ont  aussi  rendu  des  services  dans  l'armée  du  Sei- 
«  gneur;  guerriers   d'élite,  l'épée    à  la  ceinture,  braves  et 
«  fidèles,  ils  sont  restés  à  leur  poste  et  ont  gardé  le  lit  de  Sa- 
«  lomon.  » 

Entre  les  deux  factions  r-ivales  se  glisse,  comme  il  arrive, 
un  tiers  parti  :  ce  fut  celui  d'Okam,  un  des  franciscains  en- 
nemis des  papes. 

Si  quelque  arbitre  avait  pu  mettre  les  théologiens  d'ac- 
<'ord,  c'était  le  livre  des  Sentences.  Peut-être  y  serait-il  par- 
venu, s'il  avait  été  moins  commenté.  On  a  cru  ne  point  se 
tromper  en  portant  le  nombre  de  ces  commentaires  jusqu'à 
<leux  cent  quarante-quatre  :  c'est  trop  peu,  et  ceux  qui  en 
ont  compté  quatre  nulle  sont  peut-être  plus  voisins  de  la  vé- 
rité. Comme  des  explications  du  texte  se  lisaient  dans  toutes 
les  chaires  théologiques,  on  ne  saura  jamais  combien  de  ces 
commentaires  sont  restés  inédits.  Publiés,  ils  seraient  venus 
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augmenter  encore  la  discorde  des  opinions.  Pierre  Lombard, 

qui  n'est  point  responsable  des  erreurs  de  ses  inter|)rètes, 
n'en  a-t-il  lui-même  commis  aucune  en  voulant  résumer  toute 
la  théologie  clirétienne.'^  Plusieurs  de  ses  pro[)ositions  sont 
contestées  par  les  meilleurs  juges,  qui  prétendent  que  le 
guide  a  pu  s'égarer. 

D'autres  recueils  plus  étendus,  les  Sommes,  où  Ion  don- 
nait aux  objections  le  même  développement  qu'aux  preuves 
firent  craindre  (|ue,  pour  vouloir  tout  dire  sur  le  dogme,  on 
ne  se  laissât  entraîner  à  dire  des  choses  inutiles  ou  dange- 
reuses. Une  théologie  qui  |)renait  et  qui  méritait  le  nom  de 
polémique,  de  contentieuse,  pouvait  elle-même  être  un  dan- 
ger. L'amour  effréné  de  la  dispute  lui  avait  fait  inventer  ces 
libres  questions,  ces  questions  quodlibétiques,  prétexte  iné- 
puisable de  contestations  sans  fin.  11  n'est  pas  jusqu'à  ces  bril- 
lants assauts  d'arguments,  de  réfutations,  de  réplif|ues,  vrais 
tournois  de  la  parole,  qui  ne  dussent  inquiéter  les  esprits  sé- 
vères. Même  au  temps  de  la  ])lns'  grande  gloire  de  la  dialec- 
ti(|ue  religieuse,  des  scrupules  s'élevèrent  contre  un  mélange  de 
la  raison  profane  et  de  la  révélation  sacrée,  d'où  sortaient  trop 
souvent  les  plus  frappantes  contradictions,  les  plus  obscures 
ténèbres.  Saint  Louis,  Gerson,  n'aimaient  point  la  scolas- 
tique.  On  en  comparait  déjà  les  conclusions  stériles  aux  cé- 
lèbres fruits  de  la  terre  sainte,  qui,  dès  qu'on  les  touche, 
deviennent  poussière  et  se  dissipent  eu  fumée. 

Le  bruit  de  ces  altercations  éternelles  faisait  encore  reten- 
tir l'école,  quand  Rabelais  prétendait  avoir  trouvé  parmi  les 
livres  de  l'jibbaye  de  Saint-Victor  les  harbouillamenta  Scoti. 
Mélanges  lie  Un  doctc  jésuite  a  dit  de  même  :  «  Nos  scolastiques  sont  de 
.s. llyar.,|).r,2',.   ^  yrais  barbouilleurs.   »  11  y  avait  alois  cinq   siècles  qu'on 
parlait  par  syllogismes. 

Il  est  impossible  cependant  qu'il  n'y  eût  pas  un  vif  attrait 
dans  ces  discussions  où  s'agitait  toute  la  destinée  de  l'homme. 
llspiit  des  On  a  dit  que  les  esprits  subtils,  dans  les  temps  d'ignorance  , 
étaient  les  beaux  esprits.  Les  temps  où  régnait  l'argumenta- 
tion n'étaient  pas  des  temps  d'ignorance,  mais  d'un  savoir 
différent  du  nôtre.  Les  partisans  de  cette  escrime  y  trouvaient 
sans  doute  un  autre  plaisir  c|ue  celui  de  dire  et  d'entendre 
des  choses  subtiles.  Lorsque  la  Sorbonne  avait  encore  cette 
épreuve  publique  instituée,  dit-on,  vers  l'an  i3i5  et  qui  fut 
appelée  de  son  nom  la  Sorbonique,  le  répondant  avait  beau, 
comme  il  le  fallait,  soutenir  sa  thèse  pendant  douze  heures 
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de  suite;  il  avait,  de  la  première  heure  à  la  dernière,  des  ad- 
versaires et  des  auditeurs  intrépides. 

L'empereur  allemand  Charles  IV,  ce  prince  pédant,  heu-  Koïkir.  Ana- 
reux  de  se  rappeler  toute  sa  vie  les  joiîtes  de  la  rue  du  '''«"t- v<n.lol)..i. , 
Fouarre,  où  il  avait  étudié,  fonde,  en  i348,  l'université  de 
Prague,  pour  y  retrouver  toutes  ces  belles  choses,  «  attendu 
«  que,  selon  le  diplôme  de  fondation,  aucun  des  actes  sco- 
<c  lastiques  qui  honorent  l'esprit  humain  n'est  au-dessus  de 
«  l'acte  disputatif,  actus  disputatiuus,  tout  à  fait  propre  à 
«  féconder  l'intellect  de  la  nature  rationnelle,  nec  non/œcun- 
K  dativus  intellectas  naturœ  radonalis.  »  Ces  abus  et  ce  jargon 
de  la  dispute  latine,  qui  s'acclimatèrent  peu  de  temps  après 
dans  l'université  de  Vienne,  convenaient  mieux  à  leur  pays 
qu'au  nôtre;  c'était  déjà  presque  la  scolastique  allemande. 

Si  l'on  voulait  entin  savoir  à  quelles  sortes  de  questions 
s'appliquaient  ces  procédés,  voici  du  moins  les  principales 
causes  jugées,  vers  ce  temps-là,  par  le  tribunal  permanent 
qui  siégeait  en  Sorbonne. 

Les  arrêts  de  la  Faculté  de  théologie  sur  ce  qu'elle  nom-       b  Ai-. nii.  . 
mait  les  erreurs  nouvelles  n'ont  pas  tous  une  égale  impor-  t^ollectio  jutii- 

.  1        •  .    .  '      j  u  J         I    1  '     -1      cior.,  I.  I,  naît. 

tance  :  les  juges,  tres-occupes  des  choses  du  deiiors,  ou  ils  ,  .,.  3„5./u,,. 
sont  quehjuefois    acteurs,    paraissent    dédaigner   plusieurs  pan   i ,  y.  i- 
écarts  de  dogme  ou  de  discipline  qui  ont,  depuis,  soulevé  de  '^^ 
violents  orages. 

La  première  affaire  grave  où  ils  interviennent  est  celle 
que  préparaient  depuis  longtemps  les  dominicains  pour  la 
réhabilitation  complète  de  frère  Thomas  d'A(|uin,  condamné 
indirectement  parplusieurs  decesarticles  de  l'an  1277  qui  ne 
cessaient  de  fournir  des  armes  à  un  combat  toujours  prêt  à  re- 
commencer. Fiers  d'avoir  obtenu,  en  i3:i3,  la  canonisation  de 
leur  confrère,  ils  veulent  effacer  les  derniers  restes  de  cette 
tache  imprimée  à  sa  mémoire,  en  faisant  donner  l'ordre  à 
Etienne  de  Borest,  évêquede  Paris,  d'infirmer  l'ancienne  sen- 
tence. Les  docteurs  décident,  et  l'évêque  après  eux,  qu'il  est 
permis  d'en  attaquer  désormais  les  articles  comme  de  libres 
opinions.  Les  franciscains  ont  toujours  cru,  de  leur  côté, 
que  l'on  pouvait  ne  tenir  aucun  compte  de  la  nouvelle  sen- 
tence épiscopale,  et  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  même  regar- 
dée comme  un  faux  acte,  imaginé  parles  dominicains. 

En  1827,  le  saint  siège  fulmine  un  long  décret  contre  iMar- 
sile  de  Padoue,  Jean  de  Jandun,  et  l*s  autres  adversaires  du 
pouvoir  absolu  de  Rome  :  la  Faculté  de  théologie  finit  en- 
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cote  par  condamner  à  son  tour  des  hardiesses  prématurées, 
ainsi  qn'(uie  rédaction  Crançaise  des  doctrines  de  Marsile; 
mais  cette  condamnation  ne  fut  point  spontanée,  et  elle  se 
fit  attendre  longtemps. 

F.n  i33i,  Pierre  de  la  Palu  et  d'antres  maîtres  de  Paris 
sont  désapprouvés  d'avoir  osé  dire  que  le  secret  delà  confes- 
sion devait  être  gardé  pour  les  péchés  seuls,  et  non  pour  les 
confidences  qu'il  serait  de  l'intérêt  public  de  révéler. 

C'est  la  même  année  que  s'aigrit  la  querelle  sur  le  privilège 
accordé  aux  âmes  des  justes,  aussitôt  ajirès  la  mort,  de  voir- 
Dieu  face  à  face;  privilège  appelé  aussi  la  vision  intuitive  et 
faciale,  ou  plus  simplement  la  vision  béatifique.  Les  doc- 
teurs, après  avoir  voté  avec  Phili[)pe  de  Valois  contre  le 
pape,  lorsqu'ils  écriventau  roi,  parlent  respectueusement  de 
Jean  XXIl,  tout  en  le  condamnant;  et,  dans  leur  lettre  au 
pape,  ils  s'iniposent  la  tache  dillicile  de  lui  persuader  que 
leur  sentence  n'a  rien  «pii  puisse  l'atteindre,  quod  in  uliquo 
Tcstratii  possot  taiii^crc  Saiictitatem.  Les  deux  lettres  qui, 
selon  le  [protocole  du  temps,  donnent  au  roi  le  titre  de^'^rïr- 
dintor  St/idii  parisicnsis,  sont  écrites  avec  une  circonspection 
(jui  n'exclut  point  la  fermeté.  A  conqiter  de  lan  iSag,  de 
nondjreux  docteurs,  Pierre  Roger,  qui  fut  depuis  Clé- 
ment ^  1;  Jacques  Fournier  (Benoît  XII);  Pierre  de  la  Palu, 
Nicolas  de  Lire,  Pierre  de  Chappes,  Robert  de  Bardi,  Ar- 
nauld  tle  Clerniont,  Gilles  du  Perche,  prirent  part  au  conflit. 
On  jugea  librement  l'illustre  théologien.  Le  monde  apprit 
de  nouveau  (pie  le  pape  pouvait  se  tromper. 

En  I  )'i(),  première  sentence  contre  le  chei  des  nominaux, 
Guillaiiiiie  Okam,  et,  sous  son  nom,  contre  Jean  Buridan, 
qui  av  lit  été  recteur,  et  dont  l'enseignement  et  les  écrits 
avaient  reproduit  l'ancienne  doctrine  de  Roscelin.  Il  n'était 
guère  possible  que  le  besoin  d'argumenter  sans  cesse  n'allu- 
mât point  de  telles  guerres  entre  les  maîtres.  Celle-ci  devint 
plus  ardente  encore  au  siècle  suivant. 

En  1347,  condamnation  de  Jean  de  Mericour,  religieux 
cistercien,  pour  (juelques  articles  de  ses  leçons  sur  Pierre 
Lombard,  «  erronés  ou  mal  soiniants.  »  Par  exemple  :  Si 
ntiquis  habcns  iisurn  liberi  orbitrii ,  iucidens  in  tentationem 
tantam  cui  non  possit  resistcrc,  juoveatur  ad  illccehrani  cum 
aliéna  uxorc,  non  conimittit  adultcrium.  —  cliqua  est  possi- 
hiiispassio  cuivoluntas,  etiani  habita  gratia  yuacunigue,  non 
potcst  résistera.  Un  autre  texte    ajoute  :  sine  miraculo.  — 
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Enfin,  Peccotum  post  longain  cousiictudineni  est  minus.  Ces 
commentaires,  interdits  fort  sagement  à  tons  les  bacheliers 
en  théologie,  font  partie  des  manuscrits  de  l'ancienne  Sor- 
honne  elle-même;  mais,  par  une  précaution  que  nous  avons 
déjà  signalée,  ils  ne  portent  qu'un  titre  vague  :  Doctor  super 
Soiitcntias. 

En  i349,  les  théologiens  de  Paris  proscrivent  les  flagel- 
lants. Le  docte  éditeur  de  tous  ces  jugements,  après  avoir 
.sup[)léé  à  celui-ci,  qu'il  n'avait  point  retrouvé,  par  les  arrêts 
siivères  de  l'histoire  contre  cette  secte  redoutable,  se  croit 
obligé  de  faire  des  réserves  en  faveur  de  la  flagellation  reli- 
gieuse, que  l'on  commençait  à  moins  approuver;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  approuvât  lui-même  ces  insensés,  qui,  sur 
la  foi  d'une  lettre  de  saint  Pierre  qu'ils  disaient  tombée  du 
ciel,  adoptant  une  odieuse  interprétation  de  l'eau  changée  en 
vin  aux  noces  de  Cana,  prétendaient  fpiil  était  temps,  à  la 
veille  de  la  fin  du  monde,  que  le  baptême  d'eau  fît  place  au 
bajitême  de  sang.  Les  chroniqueurs  et  une  bulle  pontificale 
attestent  que  la  condamnation  fut  prononcée  en  assemblée 
générale  des  docteurs  de  Paris;  mais  il  y  a  trois  siècles  au 
moins  que  le  procès-verbal  de  la  sentence  avait  déjà  disparu 
des  archives  de  la  Faculté. 

Frère  Gui,  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  se 
rétracte  ainsi,  le  iG  mai  i354  :  «  Cette  année,  dans  mes  le- 
n  çons  et  mes  argumentations,  j'ai  commis  de  merveilleuses 
«  erreurs ,  en  substituant  à  la  parole  de  vérité  un  langage 
«  profane  et  vain,  qui  était  pour  mes  auditeurs  une  provo- 
n  cation  à  l'impiété,  à  la  perversion,  et  pour  la  très-sacrée 
«  Faculté,  comme  pour  mon  ordre,  une  occasion  de  scan- 
<t  dale.  Aussi,  selon  la  pieuse  et  sainte  injonction  du  seigneur 
«  chancelier  et  des  autres  révérends  maîtres,  auxquels  je  me 
n  suis  soumis  et  je  nie  soumets,  je  veux  révoquer  ce  que  j'ai 
«  dit  de  blâmable  dans  mes  discours  et  dans  mes  écrits,  sans 
•c  que  mes  intentions  aient  été  coupables.  «Suivent  neufpro- 
|>03itions  sur  la  charité,  le  mérite  et  le  démérite,  le  libre  ar- 
bitre, la  grâce,  toutes  l'ort  peu  claires,  et  qu'il  semble  carac- 
tériser bien  durement  lorsqu'il  les  proclame  suspectes, 
mensongères,  blasphématoires. 

Un  certain  docteur  Louis,  qui  paraît  avoir  été  scotiste,  se 
rétracte  aussi,  en  1 362,  devant  les  maîtres  en  théologie.  Nous 
croirions  volontiers  qu'il  avait  quelque  reproche  à  se  faire, 
ne  fût-ce  f}ue  pour  n'avoir  pas  craint  de  dire,  dans  le  neii- 
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vième  de  ses  corollaires,  en  style  iiiieitelliçjible  :  Ao«  stat  in- 
tellectuni  perfcctuni  cof^noscere  vera  cuntingentia,  et  illoriim 
ad  extra  non  esse  procluctivam  voluntatem.  Il  s'était  permis 
«ne  autre  proposition,  qui  perd  à  être  ainsi  traduite  en  fran- 
çais :  «  II  y  a  quelque  chose  qui  est  Dieu  selon  son  être  réel, 
«  et  qui  ne  l'est  pas  selon  son  être  formel.  » 

L'année  d'après,  le  franciscain  Denis  Soulechat,  convaincu 
d'avoir  propagé  l'erreur  des  fratricelles  sur  l'interdiction  de 
toute  propriété,  refuse  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  d'a- 
bord faite  d'une  rétractation  publique,  en  appelle  au  pape 
Urbain  V,  et  porte  lui-même  son  appel  à  la  cour  d'Avignon. 
Là,  tout  en  prenant  les  cardinaux  à  témoin  de  son  humble 
soumission,  il  leur  parut  plus  téméraire  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été.  Renvoyé  par  eux  à  ses  juges  naturels,  les  docteurs  de 
Paris,  il  abjure  enfin  ses  anciennes  conclusions,  et  s'engage 
cette  fois  à  n'en  faire  profession  ni  secrète  ni  publique.  Mais 
on  était  alors  en  1 36g  :  soutenu  sans  doute  par  son  ordre,  il 
avait  combattu  pendant  six  ans. 

Un  docteur  à  qui  le  roi  Charles  V  prêtait  des  livres,  Jean 
delà  Chaleur,  qui  devint,  en  1871,  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris,  avait,  huit  années  auparavant,  rétracté  publiquement 
diverses  |)ropositions,  telles  que  celle-ci  :  «  Le  souverain 
a  législateur,  Dieu  lui-même  est  digne  de  perfections  infi- 
«  nies,  qu'il  n'a  jamais  eues,  qu'il  n'a  pas,  et  qu'il  ne  peut 
rt  avoir.  »  Il  l'expliquait  en  ces  termes  :  «  J'ai  voulu  dire  hy- 
«  pothétiquement  que  si  l'on  pouvait  imaginer  d'infinies 
«  perfections  que  Dieu  n'eût  pas,  il  serait  encore  digne  de 
«  ces  perfections.  »  Pour  se  justifier  d'avoir  dit  de  l'Ascen- 
sion :  Dignificavit  se  in  carne  ad  suam  assuniptionem  hypo- 
staticam,  il  alléguait  que  le  premier  mot  ne  signifiait  que 
manifestai  it.  Mais  pourquoi  fabriquer  des  mots  qui  n'étaient 
pas  latins,  et  qui  étaient  des  hérésies?  Ce  même  docteur  est 
aussi  fort  obstiné  :  il  avait  répété  plusieurs  fois  une  propo- 
sition fausse,  qui  était,  selon  lui,  «  disputable.  »  Il  veut  bien 
en  rétracter  une  autre,  mais  en  ajoutant  qu'il  y  a  des  gens 
qui  la  trouveraient  «  possible.  » 

Chancelier  de  Notre-Dame,  il  eut  à  juger  une  affaire  qui 
vint,  en  1876,  agiter  les  théologiens.  Le  pape  lui  fait  dénon- 
cer par  mi  notaire  public  la  traductiori  d'un  livre  condamné, 
celui  de  Marsile  de  Padoue  contre  l'Église  en  faveur  de  Louis 
de  Bavière.  Aussitôt  commence  une  enquête  sur  l'auteur  de 
cette  traduction,  bien  plus  dangereuse  que  le  latin,  et  dont 


THEOLOGIE.  345 

X1V«  SIECLE 


un  théologien  de  Paris  est  accusé.  Tous  les  docteurs  jurent  les  - 
uns  après  les  autres  qu'ils  en  sont  innocents,  qu'ils  n'ont  point 
vu  le  livre,  qu'ils  ne  savent  pas  et  n'ont  jamais  su  quel  en  est 
l'auteur,  qu'ils  n'ont  de  soupçon  à  cet  égard  contre  personne. 
Nicole  Oresme,  Jean  Golein,  les  deux  laborieux  traducteurs, 
quand  on  leur  parle  de  IMarsile  de  Padoue,  jurent  qu'ils 
n'ont  point  traduit  Jean  de  Jandun.  Maître  Richard  Barba, 
encore  plus  habile,  fait  entendre  que  l'auteur  du  latin,  alors 
en    Allemagne,    pourrait    bien    l'avoir    traduit    lui-même. 
D'autres  vont  trop  loin  et  affirment,  ce  qui  était  faux,  que 
Marsile  et  Jean  n'avaient  jamais  été  gradués  de  Paris.  Le 
procès-verbal  de  l'interrogatoire,  oix  comparaissent  au  moins 
trente  personnages  du  haut  clergé, sans  qu'on  découvre  rien, 
est  rédigé  par  le  notaire  apostolique  et  impérial,  Gui  Quatre- 
mains.  Cet  ouvrage  tant  redouté,  le  Dcjcnsor  pacis,  dont  le 
traducteur  est  encore  anonyme  aujourd'hui,  avait  paru  dès 
l'an  1824  ;  mais  le  bruit  que  venait  de  faire  la  traduction,  at- 
tribuée à  l'école  théologique  de  Paris,  et,  depuis  l'imprime- 
rie, les  nombreuses  éditions  du  texte,   prouvent  assez  que 
la  paix  entre  les  deux  pouvoirs  n'est  [)oint  facile. 

En  i384,  il  s'agit  enfin  de  juger  l'ancienne  querelle  de 
l'immaculée  conception,  entre  les  franciscains,  qui  préten- 
dent, d'après  l'opinion  de  ([uelques  églises  d  Orient,  que  la 
sainte  Vierge  avait  été  exempte,  à  sa  naissance,  de  la  tache 
du  péché,  et  les  dominicains,  qui  n'admettent  point  qu'elle 
eût  été  conçue  autrement  que  tous  les  autres  enfants  d'Adam. 
Un  privilège  qui  ne  reposait  sur  aucun  texte  avait  déjà  paru 
douteux  à  de  grands  théologiens,  tels  que  saint  Bernard; 
mais  il  fut  alors  pour  la  première  fois  l'objet  d'une  délibéra- 
tion en  assemblée  générale  convof|uée  par  le  recteur,  où  le 
corps  académique  eut  la  malheureuse  occasion  de  se  venger 
de  ses  plus  violents  adversaires,  les  dominicains.  Il  est  vrai 
que  le  parti  franciscain  suppose  deux  condamnations  plus 
anciennes,  en  i3o4  et  en  i333;  mais  les  preuves  manquent, 
et  il  faut  même,  pour  trouver  une  censure  en  forme,  des- 
cendre jusqu'à  l'année  i387,  où,  dans  la  personne  de  Jean  de 
Monzon,  la  résistance  au  nouveau  dogme  fut  expressément 
condamnée.  Jean  Thomas  et  Jean  Adam,  qui  avaient  entre- 
pris en  commun  l'apologie  de  leur  confrère  dans  un  ouvrage 
aujourd'hui  perdu,  et  avaient  osé  l'écrire  en  langue  vulgaire, 
crurent  devoir  se  rétracter;  mais  il  y  eut,  au  nom  de  tout 
l'ordre,  appel  au  pape  :  Pierre  d'Ailli  vint  à  Avignon  défendre 

TOMK    XXIV.  44 


XIV'  SIECLE. 


346     DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  11^  PARTIE. 

l'arrêt  en  consistoire;  il  le  défendit,  de  plus,  par  un  long 
traité.  Monzon,  au  moment  de  voir  l'apjjel  lejeté  par  Clé- 
ment VII,  se  lit  urbaniste  et  s'enfuit  en  Aragon  plutôt  r[ue 
de  céder.  On  ne  s'en  tint  point  là  ;  cent  ans  après,  les  domi- 
nicains résistaient  encore.  Ils  passaient  pour  avoir  toujours 
résisté. 

Les  religieuses  de  leur  ordre  ne  furent  pas  moins  opiniâtres 
à  rej)Ousser  la  doctrine  franciscaine.  La  \'ierge  elle-même, 
suivant  sainte  Catherine  de  Sienne,  était  veiuie  lui  dire  de 
n'y  pas  croire. 

En  iSjp,  les  méthodes  d'enseignement  de  Raymond  Lull 
sont  interdites  par  la  Faculté  de  théologie,  qui  ne  veut  pas, 
conjme  nous  l'apprenons  de  Gerson,  que  les  écoles  se  lais- 
sent entraînera  ces  inno\-dt'ioi\s  chimènques,  ad  novam  hanc 
pliantasicindi  cnriositafem.  Les  Lullistes  j)rétendent  avoir 
|)Our  eux  trois  actes,  tous  les  trois  lépiités  fort  suspects  :  une 
approbation  donnée  en  i  io(j  par  l'oflicial  de  Paris,  non  pas 
au  grand  Art,  mais  au  petit  Ait  de  Lull;  une  lettre,  encore 
moins  vraisemblable,  où  l'on  suppose  que,  l'année  suivante, 
Philippe  le  Bel  déclare  l'auteur  a  bon,  juste  et  catholique;  » 
une  approbation  ])lus  conq)lète  de  ses  ouvrages,  en  i3ii, 
par  le  chancelier  de  l'église  de  Paris.  Tout  ce  (|ui  regarde 
le  célèbre  apôtie  de  IMajorque,  sans  excepter  la  bulle  du 
pape  Grégoire  IX  contre  lui,  est  enveloppé  de  fables  et 
d  incertitudes;  mais  la  sentence  des  docteurs,  dont  l'ori- 
ginal n'a  pu  être  retrouvé,  n'est  point  douteuse,  [)uisque 
Gerson  dit  en  parlant  de  ceux  qui  la  portèrent,  iiiagistri 
nostri,  et  ego. 

Nous  voyons  ensuite,  vers  l'an  iSqj,  une  nouvelle  explo- 
sion des  guerres  thcologicpies  pour  et  contre  la  suprématie 
absolue  de  la  papauté.  Déjà  s'étaient  mêlés  à  ces  grands  con- 
flits lîertrand  d'Aigiemont,  Raymond  Bernardi,  Bertrand  La- 
gier,  Jean  de  A  arcnnes.  Les  principaux  orateurs  des  deux 
pouvoirs  ont  reparu  si  souvent  dans  nos  observations  sur  le 
schisme,  qu'il  est  inutile  de  répéter  ici  leurs  noms  et  leurs 
plaidoyers.  Quand  nous  joindrions  aux  nombreux  écrits  que 
nous  avons  inditpiés  en  parlant  de  cette  longue  discorde, 
ceux  queproduisirent  aussi,  pour  ou  contre  les  |)apes  en  (|ue- 
relle,  Pierre  Elandrin,  (lérard  Groot,  Jean  Rolland,  Pierre 
de  Cros,  Pierre  Amelii,  Pierre  de  Thuri,  nous  serions  encore 
loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  combattants. 

Au  milieu  de  ces  perplexités,  le  19  septend^re  r3g8,  les  doc- 
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teiirs  de  Paris  condamnent  les  arts  magiques,  admis  par  l'Ecri-  

tiire  sainte,  mais  non  pasaveclesinvocationsdesdémons,  avec 

]esenvontements,avec  d'autres  maléfices.  La«  Démonomanie» 

de  IJodin,  de  ce  libre  peuseur  qui  veut  obstinément  croire 

aux  sorciers,  s'appuie  à  tort  sur  \\\\  acte  destiné  à  combattre 

les  excès   de   la  crédulité.  C'est  à  plus  juste  titre  qu'un  sa-      Tliieis,  t.  1, 

vaut  [irêlre  a  fondé  en  partie  sur  ce  même  acte  les  principes  p- ig-iQ. ''f. 

qu'il  développe  dans  son  traité  contre  les  superstitions. 

Rien  de  plus  sage  qu'un  grand  nombre  de  ces  arrêts.  La 
cour  pontificale  n'en  surveillait  pas  moins  cette  espèce  de 
concile  perpétuel,  dont  elle  ne  voulait  pas  laisser  l'autorité 
s'accroître.  I^a  Sorbonne,  qui  jugeait,  fut  aussi  jugée. 

I-e  pape,  en  i32i,  lance  lui  décret  contre  Jean  de  Poli, 
qui,  dans  ses  prédications  et  ses  leçons,  avait  soutenu,  entre 
autres  doctriiu's  faites  pour  déplaire,  que  les  fidèles,  déjà 
confessés  à  des  moines,  n'en  étaient  pas  moins  tenus  de  se 
confesser  à  leur  propre  curé,  nul  ne  pouvant,  sous  aucun 
prétexte,  les  distraire  du  tribunal  de  leur  prêtre  ou  de  ses  dé- 
légués. Cet  épisode  de  la  guerre  entreprise  par  la  Erance 
contre  les  privilèges  excessifs  des  nouveaux  ordres,  lait  peu 
d'honneur  à  la  constance  de  nos  docteurs;  car  Jean  de  Poli 
se  rétracta,  et  Gersoii  lui-même  se  fit,  plus  tard,  le  défenseur 
de  la  l)ulle  de  Jean  XXII,  peut-être  parce  (pie  son  antagoniste 
Petit  s'était  déclaré  pour  l'opinion  contraire,  en  disant  que 
le  pape  était  hérétique  lorsqu'il  avait  fait  sa  bulle.  Gerson  a 
pu  se  repentir;  car  il  blâme  Alexandre  V,  qui  avait  renouvelé 
l'ancien  décret.  Dans  une  question  où  il  s'agissait  pour  le 
pays  de  la  considération  et  des  droits  du  sacerdoce,  l'école 
gallicane  n'aurait  point  dû  varier. 

Clément  VI,  en  i3/|8,  condamne  encore  un  théologien  de 
Paris,  maître  Nicolas  d'Autrecour,  (pii,  dans  ses  lettres  à 
frère  Bernard  ou  dans  ses  leçons,  avait  dit,  entre  autres  choses 
jugées  blâmables,  qu'il  n'est  pas  évident  (juele  léu  approché 
de  l'étoupe,  s'il  ne  rencontre  point  d'obstacle,  doive  la  brû- 
ler. Mais  il  ne  fut  point  difficile  de  trouver,  dans  les  plis  et 
les  replis  de  toutes  ces  énigmes,  des  propositions  moins  inno- 
centes, et  on  se  défiait  d'un  docteur  qui  correspondait  avec 
les  franciscains,  alors  persécutés. 

Nous  bornerons  là  l'esquisse  fort  restreinte  des  conflits  dog- 
matiques d'un  siècle  qui  apprend  de  ses  maîtres  à  disputer  sur 
tout.  La  réunion  de  l'église  grecque,  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  la  grâce  et  la  prédestination,  la  propriété,  l'usure,  leur 
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ont  fourni  de  nombreuses  discussions,  presque  toujours  sans 
fruit  pour  les  problèmes  qu'ils  voulaient  résoudre  et  pour 
leur  propre  renommée.  Des  controverses  où  l'on  multipliait 
par  prudence  les  obscurités,  les  équivoques,  les  subterfuges, 
où  dominaient  les  mots  et  les  phrases  d'une  latinité  barbare, 
étaient  un  fort  mauvais  apprentissage  de  l'art  d'écrire,  qui  ne 
peut  sepasser  de  liberté,  declarté.de  correction  ;  et  l'iminense 
foule  des  disputeurs,  des  compilateurs  de  Sommes,  de  ques- 
tions, de  commentaires,  de  gloses,  ont  expié  leur  dédain  pour 
le  style,  en  méritant,  comme  écrivains,  le  plus  complet  oubli. 
Un  examen  sans  fin  ni  trêve  des  mystères  de  la  foi,  un 
amas  confus  de  ces  questions  sur  la  croyance,  qu'ils  appe- 
laient «  disputables,  possibles,  »  ou  même  «  inq)ossibles,  » 
n'étaient  pas  non  plus  ce  qu'il  fallait  pour  donner  à  leur  vie 
privée  l'ordre  et  le  calme;  à  leur  vie  publique,  la  constance 
et  la  dignité. 

Quant  au  fond  même  des  doctrines,  environnés  qu'ils 
étaient  d'idées  fausses,  s'ils  ont  peu  redressé,  ils  ont  beau- 
coup détruit;  et  cette  destruction  était  un  progrès.  Il  est 
donc  permis  de  dire  que  de  tout  ce  bruit  il  est  résulté  quel- 
que chose,  non  pas  certes  des  solutions  incontestées,  mais  du 
moins  un  exercice  continu  de  l'intelligence,  qui  s'est  fortifiée 
et  aguerrie  par  la  lutte.  Le  temps  n'a  pas  été  tout  à  fait 
perclu. 
Tiii.L  MnKAu  Dans  ce  chaos  de  décisions  contradictoires  et  de  (|uestions 

nécessairement  indécises,  on  réservait  peu  de  place  à  la  par- 
Hidiy,  lli^t.  {jç  morale  de  l'enseignement  tliéologique.  Il  n'y  a  qu'une  voix 

ecclés.  ,     Disc-.  i  /    i  p    ,v^-i  r  ^li  iii^ 

^.,1,  „  ,,  j)Our  déplorer  1  alraihlissement  de  la  morale  elle-même;  et 
(le  sages  esprits  l'attribuent  pour  une  grande  part  à  la  con- 
nivence des  ordres  privilégiés  qui,  trouvant  dans  les  aumônes 
des  fidèles  luie  ressource  inépuisable,  ont  recours,  pour  la 
conserver,  aux  distinctions  sophistiques  des  cas  de  cou- 
science,  excuses  commodes  pour  toutes  les  fautes,  et  se  lais- 
sent entraîner  à  une  telle  facilité  d'absolutions,  «  qu'on  peut 
«  pécher  tous  les  jours  en  se  confessant  tous  les  jours,  s  Mais 
la  décadence  des  mœurs  s'explique  aussi  par  la  prépondé- 
rance accordée  à  cette  dispute  infinie,  qui.  tout  enivrée  de 
ses  chimères,  ne  songe  plus  à  enseigner  les  devoirs  de  la  vie 
réelle,  ou,  si  elle  s'en  souvient,  les  met  en  question  comme 
tout  le  reste. 

En  elfet,  on  ne  voulait  connaître  d'Aristote  que  ses  syllo- 
gismes; les  papes  même,  devenus  les  protecteurs  du  philosophe 
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après  l'avoir  proscrit,  ne  recommandaient  en  lui  que  le  logi-   

cien,  et  non  le  moraliste.  Un  docteur  de  Paris,  dont  le  princi- 
pal tort  fut  peut-être  d'avoir  exposé  avec  trop  peu  de  réserve 
des  idées  qui  n'étaient  pas  de  son  temps,  avait  dit  dans  une 
de  ses  leçons  :  «  Il  en  est  qui  étudient  la  logique  jusqu'au 
«  déclin  de  l'âge,  et,  pour  Aristote  et  ses  commentateurs,  né- 
«  gligeut  toute  pensée  morale,  tout  souci  du  bien  commun; 
«  en  sorte  que  s'il  s'élève  un  ami  de  la  vérité,  dont  la  voix, 
«  comme  une  trompette  retentissante,  vienne  tout  à  coup  les 
«  avertir,  ils  s'en  irritent,  et,  s'armaut  comme  pour  un  com- 
te bat  à  mort,  se  précipitent  sur  l'imprudent  qui  les  éveille.  » 
Courageuses  paroles  de  Nicolas  d'Autrecour,  qu'un  ordre 
de  Clément  VI  fit  condamner  en  i3/j8,  parce  qu'elles  avaient 
été  prononcées  trop  tôt. 

Quelques  autres  cependant,  comme  Gérard  Odon,  sur- 
nommé le  docteur  JMoral,  consultèrent,  dans  les  versions  la- 
tines, la  Morale  et  la  Politique  du  maître;  mais  le  respect  des 
grands  noms  et  la  crainte  de  paraître  innover  leur  firent  ad- 
mettre des  préjugés  qu'ils  auraient  dû  combattre.  Ainsi  Gilles 
de  Rome,  après  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  dojine  à 
l'esclavage  la  consécration  de  la  foi ,  sous  prétexte  (pje 
l'homme,  depuis  le  péché  originel,  ne  peut  revendiquer  la 
liberté.  Les  guerres  de  religion  sont  approuvées  au  nom  du 
sentiment  qui  avait  fait  repousser  l'invasion  de  l'islamisme, 
et  il  faut  attendre  jusqu'à  la  publication  hardie  du  «Songe  du  l.iv.  i,(.  Hii. 
vergier,  »  |)Our  voir  un  écrivain  proclamer  hautement  qu'on 
n'a  pas  le  droit  de  convertir  par  force  les  infidèles  :  «  JNul 
«  mescreant  ne  doibt  estre  contrai  net  par  guerre,  ne  aultre- 
«  ment,  pour  venir  à  la  foi  catholi([ue;  et  semble  que  contre 
«les  mescreans  qui  nous  guerroient,  seulement  nous  deus- 
«  sions  faire  guerre,  et  non  contre  les  aultres  qui  veulent 
«  estre  en  paix.  » 

Au  nombre  des  théologiens  moralistes  on  peut  comp- 
ter François  de  Alayronis,  (jue  les  leçons  de  Duns  Scot  et  les 
titres  qu'il  mérita  lui-même  de  docteur  Illuminé,  de  maître 
de  l'abstraction,  n'enq)êchèrent  j)as  de  se  livrer  à  des  études 
sur  les  mœurs;  Vital  du  Four,  qui  fit  un  Miroir  moral  des 
livres  saints;  Pierre  Bercheure,  qui  réduisit  aussi  et)  forme 
de  dictionnaire  toute  la  morale  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  Thomas  d'Hibernie  ou  Palmerston,  docteur  de 
Sorbonne  et  curé  de  Paris,  rédacteur  d'un  autre  de  ces 
Promptuaires  ;  l'auteur  anonyme  de  Y Apothecarius  moralis  ; 
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Robert  Gervais,  évêque  de  Senez,  qui  dédia  au  jeune  Char- 
les VI  le  Miroir  iiioral  des  rois;  quelques  faiseurs  de  compi- 
lations sur  les  Vertus  et  les  vices,  ou  de  ces  recueils  d'allégo- 
ries qu'on  appelait  Moralités;  quelques  sermonnaires  qui  se 
mirent,  tout  eu  prêchant  le  dogme,  à  tracer  des  règles  de  con- 
duite, et  voulurent  étudier  les  caractères  pour  les  mieux  di- 
riger. Mais  la  p]uj)art  ne  sont  que  des  collecteurs  de  sen- 
tences. 

La  théologie  contemplative,  ou  ascétique,  ou  mystique,  peu 
d'accord  avec  ce  siècle  qui,  du  moins  en  France,  fut  un  siècle 
d'action  plutôt  que  de  recueillement,  nous  y  paraît  se  distin- 
guer aussi  peu  «pie  la  théologie  morale.  Toutes  les  religions 
ont  eu  leurs  extases;  toutes  les  théologies,  leurs  interpréta- 
tions fantastiques,  leur  sens  figuré.  On  ne  pouvait  se  détacher 
tout  à  coup  des  habitudes  de  mysticité  profondément  enra- 
cinées dans  les  âmes  pendant  les  deux  siècles  précédents,  où 
les  vives  inspirations  de  saint  Bernard  et  de  l'école  de  Saint- 
Victor  avaient  retardé  le  règne  de  l'aridité  scolasti(|ue.  Mais 
ce  n'est  point  chez  nous  f[ue  les  grands  mystiques  de  ces  âges 
plus  dévots  et  jilus  calmes  ont  eu  des  successeurs  :  Eckart, 
Tauler,  Suso,  Ruysbroeck,  GérartGroot,  appartiennent  aux 
races  allemandes.  Nous  ne  réclamerons  point  pour  nous  les 
visions  de  Brigitte  de  Suède,  de  Catherine  de  Sienne,  dirigées 
quelquefois  contre  la  France  elle-même.  On  n'est  pointsûr  que 
la  béate  Elisabeth  Stâglin  soit  l'auteur  d'une  Vie  du  bienheu- 
reux Suso,  toute  pleine  d'ardentes  rêveries,  ni  la  prieure 
Catherine  Gesvvciler  ,  l'historiographe  des  plus  anciennes 
soeurs  de  son  couvent.  Le  thaumaturge  Pierre  de  Luxem- 
bourg, mort  à  dix-huit  ans,  n'a  peut-être  rien  écrit. 

II  ne  nous  resterait  donc  que  les  commentaires  de  Jean  de 
Straelen  et  de  quelques  autres  sur  l'Apocalypse;  le  traité  de 
Pierre  Pincher,  de  Caen,  religieux  de  la  communauté  de 
Sainte-Croix,  qui,  sous  le  titre  de  Vcstis  miptialis,  fit  une 
explication  symbolique  des  habitsde  sa  confrérie;  les  contem- 
plations de  Raymond  Jordanis,  abbé  de  Celle,  surnommé 
l'Idiot;  les  révélations  d'un  vieux  chevalier,  Robert  l'Ermite, 
fort  oubliées  aujourd'hui,  mais  qui  paraissent  avoir  mieux 
valu  que  les  tristes  oracles  du  prophète  de  Saint-Flour,  Jean 
de  la  Roquetaillade,  méprisable  écho  des  partis  politicjues. 

Ici  se  retrouve  la  question  épineuse  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ. Si  nos  continuateurs,  lorsqu'ils  seront  arrivés 
à  la  première  moitié  du  XV®  siècle ,  doivent  parler  de  cet 
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ouvrage  à  propos  de  Gerson,  un  de  ceux  dont  le  nom  a  été 
fréquemment  prononcé  dans  une  cause  déjà  ancienne  et  tou- 
jours confuse,  nous  leur  laissons  de  courtes  remarques,  fruit 
d'une  longue  étude. 

L'ouvrage  nous  semble,  comme  à  Snarez,de  diverses  mains      i'i<^r.  de  ivd. 
et  de  divers  temps.  L'humble  lancraee  du  premier  livre  ne  !  " '*?^*'' '.*.'''^' 

•^    A  II  '  1  •  t  r         -i-        •     '  1)  •        lillol.,  I).  111, 

saurait  être  I  œuvre  de  cet  esprit  plus  lamiliarise  avec  1  anti- 
quité profane,  plus  vif,  plus  animé,  qui  se  plaît  aux  grandes 
images,  aux  amples  développements  du  troisième  livre;  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  le  moindre  lapport  avec  la  théologie 
savante  et  subtile  dont  le  quatrième  livre  est  rempli.  Le  pre- 
mier, et  peut-être  le  second,  pourraient  venir  des  chartreux 
du  XII^  siècle  ;  le  troisième,  de  quekjue  moine  lettré  du  siècle 
suivant.  Il  n'y  aurait  j)oint  d'invraisemblance  à  faire  des- 
cendre le  dernier  livre  jusqu'au  XV'^  siècle  :  ce  n'est  qu'alors 
que,  dans  les  manuscrits,  il  vient  se  joindre  aux  trois  pre- 
miers. Quant  à  Gerson,  qui  ne  justifie  la  préférence  qu'on 
lui  adonnée  quelquefois  ni  par  son  caractère  ni  par  son  style, 
et  au  copiste  Thomas  de  Kempen,  dont  les  œuvres  ne 
sont  guère  composées  que  des  écrits  des  autres,  et  qui,  lors- 
qu'il cesse  de  copier,  est  souvent  un  auteur  fort  ridicule, 
nous  engageons  leurs  partisans  à  ne  pas  oublier  qu'il  y  a  en 
France  un  manuscrit  du  premier  livre,  antérieur  à  Gerson  et 
à  Thomas  de  plus  d'un  siècle. 

Au  lieu  de  ce  mysticisme  naïf  et  pénétrant,  qui  devait  être 
rare  alors,  même  au  fond  des  cloîtres,  on  n'aimait  et  on  ne 
recherchait,  dans  un  genre  que  les  Pères  eux-mêmes  avaient 
porté  jusqu'à  l'abus,  que  les  explications  allégoriques  de  la 
Chasse,  des  Echecs,  de  la  Grammaire,  de  la  Paume,  de  l'Art 
militaire  d'après  Végèce,  et  les  Métamorphoses  d'Ovide  mo- 
ral isées. 

Cette  partie  de  la  théologie  qu'on  peut  appeler  liturgique,  Thu.l.  i m k<,, ..n 
celle  qui  règle  l'appareil  des  cérémonies  religieuses,  vient 
ajouter  quelques  fêtes  nouvelles  au  grand  nombre  de  fêtes 
déjà  chômées. 

Un  pape  Boniface,  qu'on  ne  désigne  pas  autrement,  passe 
pour  avoir  institué  la  messe  du  «  Nom  de  Jésus,  »  qui 
vaut  trois  mille  ans  d'indulgences;  mais  le  missel  romain 
dit  que  c'est  Boniface  VI.  Tous  ces  calculs  de  jours , 
d'années,  de  siècles  d'indulgences,  dont  nous  allons  voir 
les  exemples  se  multiplier,  paraissaient  suspects  à  Gerson. 
C'est  en  parlant  des  indulgences  de  vingt  mille  ans  qu'il  a 
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dit  :  Non  oportet  quod  indulgcntiœ  tanturn  valeant  quantum 

OEiivres ,  t.  sonant. 

'  '^NVaddiM-  ^'^  i3o4,  les  Stigmates  de  François  d'Assise,  déclaré  saint 

Annal.  Min,  t!   dcpuis  soixantc-seizc  ans,  sont  consacrés,  sous  le  pape  Be- 
^'.P-^')  noît  XI,  par  une  solennité  à  rite  double,  qui  fut  d'abord 

passée  sous  silence  dans  le  martyrologe  romain,  puis  fixée 
au  17  sej)tend)rc,  reportée  ensuite  au  28  août,  et  par  un  of- 
fice, dont  Gérard  ()don,  général  des  franciscains  en  iSaç), 
rédigea  les  paroles. 
riuci-,,    11.       Le  pape  Clément  V,  vers  1  an  iSio,  fait,  dit-on,  trois  par- 
(les  supcistit. ,  celles  du  saint  Nombril,  ipie  l'on  croyait  avoir  été  concjuis 
'■    •  P-  sur  l'empire  grec  par  Cliarlemagne  :  Rome  en  garde  une  pour 

Saint-Jean  de  Latran  ;  une  autre  est  rendue  à  Constanti- 
nople,  et  la  troisième,  donnée  à  Notre-Dame  de  Chàlons.  On 
pense  qu'il  y  eut  une" messe  en  l'honneur  de  ce  Nombril. 

Jean  XXH  est  regardé,  sans  preuve,  comme  l'auteur  d'une 
messe  «  des  Cinq  plaies,  »  avec  garantie  de  deux  cents  ans 
d  indulgences  pour  ceux  qui  la  disent  et  pour  ceux  qui  l'en- 
11),  i>.  362.  tendent  :  promesse  Ibrt  peu  conforme,  suivant  un  docte 
critique,  «  à  l'ancien  style  de  l'Eglise,  »  et  qui  lui  paraît  se 
ressentir  «  du  commerce  des  quêteurs  et  des  porteins  de  ro- 
«  gâtons,  si  souvent  et  si  fortement  condamnés  par  les  con- 
te ciles.  " 

Au  même  pape  sont  attribuées  les  indulgences,  blâmées  par 
Innocent  XI,  en  faveur  de  ceux  qui  baisent  la  mesure  du 
pied  de  la  sainte  Vierge,  mensurani  plantœ  pcdis  B.  F.  M. 
osculantibus  ;  et  d'autres  en  faveur  de  ceux  qui  disent,  à 
l'heure  du  couvre-feu,  Yy^veMaria  trois  fois,  ou  qui  achètent 
dix  mille  jours  d'indulgences  en  invoquant  la  prétendue  Vé- 
ronitpie,  ou  qui,  en  récitant  les  deux  oraisons  trouvées  dans 
le  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  gagnent  pour  leurs  péchés 
mortels  trois  mille  jours  d'indulgences,  et  vingt  mille  pour 
leurs  péchés  véniels. 

Les  indulgences  de  vingt  mille  jours,  accordées  à  une  orai- 
son que  l'on  dirait  après  l'Elévation,  devaient  paraître  mal  da- 
tées, parce  qu'il  est  ditdans  letitrequele  pape  Innocent  VI  les 
a  instituées  à  la  prière  de  Philippe  de  Valois,  mort  deux  ans 
avantce  pontificat;  maisla  bulle  a  pu  se  faire  attendredeuxans. 
Archiv.     de       On  a  conscrvé,  de  l'an    i34o,  l'acte  qui  constate  la  vente 
Joursanvault  ,  d'un  Saint,  faite  par  un  prieur  du  diocèse  de  Blois,  et  rati- 
t.  Il,  p.  117,  n.  ij^^  pgp  l'abbé  deGastines,  près  de  Tours.  Les  pardons  et  les 
pèlerinages  donnaient  une  grande  valeur  à  ces  reliques. 
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Clément  \I  ou  Clément  VII  comme  instituteur  d'une  messe 
pro  vitnnda  mortalitate ,  dont  le  préambule  assure  deux 
cent  soixante  jours  d'indulgences  à  ceux  qui,  pendant  les 
cin(|  jours  consécutifs  de  la  célébration  de  cette  messe, 
l'entendront  tout  entière  à  genoux,  un  cierge  à  la  main. 

Jamais  cet  abus,  si  dangereux  depuis,  n'aurait  été  porté 
plus  loin  que  vers  ce  temps-là,  si  l'on  s'en  tenait  à  un  récit 
du  cardinal  Boni  face  degli  Amanati,  qui  écrivait  en  i388son 
commentaire  sur  les  Clémentines.  I^es  frères  Mineurs  pré- 
tendaient, selon  lui,  qu'il  suffisait  d'entrer  dans  leur  église 
de  Notre-Dame  des  Anges,  ou  de  la  Portioncule,  près  d'As- 
sise, pour  délivrer  une  âme  du  purgatoire.  «  Moi-même, 
«  ajoute-t-il,  comme  je  passais  par  là,  il  y  a  une  vingtaine 
«  d'années,  je  me  souvins  d'une  belle  et  honnête  maîtresse 
«  {inemor  fui  de  quadam  pidchra  et  honesta  amasid)  que 
«  j'avais  eue  lorsque  j'étudiais  à  l'université  de  Padoue,  et, 
«  pour  délivrer  son  âme,  j'entrai  dans  cette  église.  » 

En    iSyo,   s'établit  à  Bruxelles,  surtout  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule,  l'adoration  du  «  très  saint  sacrement  de  mi- 
re racle,  »  ou  des  hosties  volées  par  deux  juifs,  Jean  de  ÏjOU- 
vain  et  Jonathas.  Ces  hosties,  d  où  l'on  disait  qu'il  était  sorti 
du  sang  etqvii  furent  déclarées  miraculeuses,  comme  celle  de      Hist.  litt.  de 
l'an  lago  à  Paris,  étaient  portées  solennellement  à  la  procès-  '=*  ^^•<  '•  ^^^' 
sion  du  jour  de  la   Fête-Dieu,  et  l'on  en  célébrait  tous  les  '^'  '''^"'"  • 
cinquante  ans  l'année  jubilaire. 

Une  des  plus  importantes  des  nouvelles  fêtes  est  celle  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  dont  l'établissement  est  dû 
à  Philippe  de  iMaizières,  chancelier  du  royaume  de  Chypre, 
conseiller  et  bauneret  de  l'hôtel  du  roi  de  France,  qui,  ayant 
trouvé  dans  la  liturgie  orientale  une  cérémonie  pour  rappe- 
ler que  la  Vierge,  à  l'âge  de  trois  ans,  avait  été  présentée  au 
temple,  en  apporta  l'office  au  pape  Grégoire  XI,  par  l'ordre 
duquel  il  fut  chanté  solennellement  devant  la  cour  d'Avi- 
gnon, le  21  novembre  1872,  accompagné  d'un  sermon  en 
latin  et  d'un  autre  en  français.  Charles  V  consentit  à  l'ad- 
mettre  dans  sa  chapelle  royale,  et,  trois  ans  après,  à  le  re- 
commander aux  autres  chapelles  du  diocèse.  En  i385,  le 
même  Philippe  revint  faire  célébrer  par  les  frères  Mineurs 
d'Avignon  l'office  dont  il  était  l'auteur,  avec  des  jeux  de 
scène  qui  transportaient  les  spectateurs  au  temple  de  Jéru- 
salem. C'est  aussi  d'Orient  que  viennent  le  dogme  et  la  fête 
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de  la  Conception  immaculée,  qui  rencontrèrent,  on  le  sait, 
beaucoup  plus  d'opposition. 

Une  autre  fête,  celle  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
empruntée  aux  Grecs  par  Urbain  VI  en  i385,  est  confirmée, 
au  bout  de  quatre  ans,  parBonifacelX.  En  i3o4,pour  rappe- 
ler la  défaite  des  Flamands,  avait  été  instituée,  au  18  août, 
une  fête  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

Nous  n'avons  point  compris  dans  cette  série  chronolo- 
gique la  solennité  plus  ancienne  appelée  fête  des  Fous,  que 
Guillaume  de  Mâcon,  évêque  d'Amiens,  parut  consacrer  de 
nouveau,  en  i3o8,  par  le  legs  qu'il  fit  pour  cet  objet  de  ses 
ornements  épiscopaux  à  son  église  cathédrale;  que,  vers  la 
fin  du  siècle,  à  Auxerre,  on  déclarait  aussi  chère  à  Dieu  que 
la  fête  de  la  Conception,  et  qui  ne  fut  enfin  abolie  qu'en  i44^» 
sur  les  plaintes  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  à  l'occa- 
sion de  scènes  peu  charjtables  où  les  chanoines  de  Troyes, 
mécontents  de  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  opposés  à  la 
fête,  les  avaient  joués  sous  la  figure  des  personnages  nommés 
Hypocrisie,  Feintise  et  Faux-semblant. 

On  ajouta  beaucoup  plus  rarement  que  jadis  de  nou- 
veaux saints  au  calendrier  :  le  6  ou  le  7  juin  i3o2,  Mériadec, 
anachorètedans  une  solitude  près  de  Pontivi,  où  on  était  allé 
lechercher,à  une  date  incertaine,  pour  lefaire  évêque  de  Van- 
nes; le  I  g  août  1 317,  Louis,  évêque  de  Toulouse,  frère  Alineur, 
petit-neveu  de  saint  I>ouis;  le  18  juillet  i323,  Thomas  d'A- 
quin;  le  kj  mai  i347,  ^^^s  Helori,  le  patron  des  avocats, 
mort  quarante-quatre  ans  auparavant,  le  même  jour  de  l'an- 
née i3o3;  le  27  septembre  13G9,  EIzéar  de  Sabran,  et  sa 
femme  Del[)hine,  morte  longtemps  après  lui. 

Roch,  de  Montpellier,  mort  en  1327,  ou  en  i348,  ou  en 
1372,  est  «  plus  connu  par  la  dévotion  du  peuple  que  par 
«  l'histoire  de  sa  vie.  » 

La  glorification  de  quelques  autres  fut  très-tardive  :  celle 
(le  Pierre  de  Luxembourg,  ce  jeune  cardinal  qui  passait  pour 
avoir  ressuscité  des  niorts,  n'arriva  que  le  5  juillet  1627;  celle 
du  béat  Marcolin,  dominicain  de  Forli,  que  le  9  mai  1760. 
Pour  honorer  d'un  culte  régulier  un  autre  religieux  du  même 
ordre,  le  mystique  Henri  Amand  Suso,  l'auteur  de  l'Hor- 
loge de  la  sagesse,  traduit  en  français  sous  Charles  V,  il  a 
fallu  attendre  jusqu'au  16  avril  i83i. 

Ces  honneurs  suprêmes,  décernés  quelquefois  avec  trop 
d'empressement  par  les  moines  à  leurs  confrères,  n'ont  pas 
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toujours  été  confirmés  par  le  saint  siège.  Le  patriarche  latin  

Pierre  Thomé  ou  de  Thomas,  que  les  carmes  perdirent  en 
i36G,  et  qu'ils  honorent  le  29  janvier,  n'est  pas  encore  au 
rang  des  saints. 

D'anciennes  commémorations  disparurent.  A  Lyon  et  à 
Vienne,  le  2  juin,  en  souvenir  de  sainte  Blandine  et  des  qua- 
rante-huit martyrs,  se  célébrait,  sous  le  nom  de  fête  des  Mi- 
racles, une  grande  procession  annuelle,  accompagnée  de  pro- 
menades sur  le  Rhône,  et  qui  avait  été  plus  d'une  fois  le 
prétexte  de  réjouissances  licencieuses.  En  iSpô,  la  fête  des 
Miracles  fut  supprimée. 

Il  y  eut,  comme  toujours,  quelques  translations.  On  fit,  en 
i3i  1,  celle  du  corps  de  divers  évêques  de  Clermont  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Saint-Allyre.  Un  rimeur  de  Paris ,  Ge-  Chastelaiu  , 
froi  de  Nets,  a  raconté  en  français,  d'après  un  texte  latin.  Martyrologe, p. 
comment,  le  9  juillet  i3i8,  «  le  cors  mons.  sainct  Magloire 
«  fu  translaté  de  la  chasse  de  fust  en  la  chasse  d'argent.  »  Le 
20  avril  1376,  translation  du  corps  de  saint  Cloud,  etc. 

Dans  ces  diverses  cérémonies,  les  vers  latins  ou  français, 
hymnes,  proses,  séquences,  Vies  des  saints  et  autres  légen- 
des, destinés  à  être  chantés  par  les  fidèles  ou  simplement  ré- 
cités en  chaire,  abondaient  comme  autrefois.  Il  reste,  en  rimes 
françaises,  un  grand  nombre  d'Épîtres,  d'Evangiles,  d'Actes, 
fjni  servaient  à  cet  usage.  Le  titre  des  Actes  des  apôtres,  Z^ctio 
Jctiium  apostolorum,  était  ainsi  traduit  dans  la  cathédrale  de 
Chartres  : 

Li  apostre  ceste  leçon 
Firent  en  grant  dévotion. 

Mais  tous  ces  efforts  du  clergé  relevaient  fort  peu  le  mérite, 
déjà  bien  déchu  depuis  un  siècle,  de  l'ancienne  poésie  litur- 
gique. 

Les  nouvelles  fêtes  de  la  Présentation,  de  la  Visitation , 
inspirèrent  assez  mal  les  poètes  qui  en  firent  les  hymnes. 
Les  nouveaux  saints  ne  furent  pas  chantés  non  plus  avec  un 
grand  succès.  La  fête  de  saint  Louis,  instituée  en  1297,  aurait 
pu  faire  espérer  quelque  belle  composition  religieuse  :  on 
n'eut  que  le  faible  office  rédigé  par  l'inquisiteur  dominicain 
Arnauld  du  Pré,  et  qui  a  été  depuis  longtemps  effacé  des 
bréviaires.  Le  général  des  frères  Mineurs  en  1329,  Gérard 
Odon,  le  même  qui  annonçait  la  fin  prochaine  du  monde, 
f'aticinia  de  fine  inundi,  composa  l'office  pour  la  fête  des 
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Stigmates  de  saint  François,  et  ce  fut  un  privilège  unique; 
car  les  franciscains  eurent  toujours  le  crédit  d'empèclier  que 
les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  apparte- 
nait au  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  ne  fussent  rappe- 
lés dans  son  office  ni  représentés  dans  ses  portraits.  En  l'hon- 
neur de  saint  Yves,  canonisé  en  i3i\-j,  il  ne  reste  dans  la 
mémoire  que  deux  ou  trois  vers  burlesques,  d'une  origine 
équivoque.  La  France  n'a  déjà  plus  de  ces  inspirations  qui 
produisaient  encore  en  Italie  les  cantiques  de  lacopo  de  Todi 
et  le  Dies  irœ  de  Thomas  de  Celano. 

Les  Vies  des  saints  ne  valent  pas  mieux.  Quand  même 
nous  n'adopterions  pas  la  tradition  qui  ne  veut  voir  dans  un 
grand  nombre  de  légendes  que  des  essais  de  rhétorique  des- 
tines à  exercer  des  imaginations  pieuses;  quand  même  nous 
ne  croirions  pas  qu'il  eût  jamais  été  [)ermis,  comme  disait 
Gerson,  d'en  inventer  pour  l'édification  des  fidèles,  il  f;ui- 
drait  toujours  reconnaître,  avec  Mabillon,  qu'elles  n'ont  que 
peu  d'autorité  en  chronologie,  et  même  en  histoire. 

On  n'avait  point  tardé,  non  par  ces  motifs  peut-être,  mais 
par  d'autres  encore  plus  graves,  à  voir  les  inconvénients  de 
toutes  ces  merveilleuses  aventures.  Il  y  avait  longtemps  que 
Pierre  de  Limoges,   prieur  de  Grandmont   en    1124,  avait 
llemuiLicz ,  trouvé  qu'on  abusait  des  miracles.  Il  vint  un  jour  à  la  tombe 
(isterc.  part  2    "^  ^^^  predecesscur,  le  fondateur  de  son  ordre,  sauit  Etienne 
i>.  116.  '  de  Muret,  et  lui  dit  :  «  Serviteur  de  Dieu,  vous  avez  voulu 

ce  que  nous  fussions  pauvres,  et  vos  miracles  nous  font  riches. 
«  Vous  nous  avez  prêché  la  solitude,  et  vos  miracles  peu- 
«  plent  nos  déserts  d'une  foule  innombrable.  Nous  ne  soni- 
«  mes  point  curieux ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  tous  ces 
«  signes  pour  croire  à  votre  sainteté.  C'est  assez  :  n'en  faites 
«  plus  ;  ou  bien,  en  vertu  de  l'obéissance  que  nous  vous  avons 
't  promise,  nous  déterrerons  vos  ossements,  et  nous  les  jete- 
f(  rons  dans  la  rivière.  »  On  ajoute  que  le  saint  se  rendit  à  de 
si  bonnes  raisons  :  sicqiie  a  niiracidis,  qiuv  ibidem  fréquenter 
patrabantur,  cessavit.  Il  est  certain  que  de  tels  récits  devien- 
nent alors  moins  fréquents.  Nous  arrivons  à  un  temps  où  les 
produits  de  ce  genre  abondant  de  littérature  vont  diminua' 
encore.  Les  volumineux  recueils  des  hagiographes  en  ont  bien 
peu  qui  ne  remontent  plus  haut. 

Tout  ce  siècle  offre  une  grande  diversité  d'usages  ecclé- 
siastiques. Le  cérémonial  et  les  paroles  des  divins  offices  va- 
riaient avec  les  provinces,  et  même  avec  les  monastères, 
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avec  les  paroisses.  Les  rites  ne  différaient  pas  moins  que  les 

coutumes. 

Vers  la  lin  du  siècle,  se  présente  une  innovation  plus  har- 
die que  les  Epîtres  farcies,  que  les  cantiques  en  lanjjjue  vul- 
gaire :  l'Ordinaire  de  la  messe,  à  la  demande  de  Charles  V, 
est  traduit  en  français.  Un  tel  exemple  put  encourager  Tho-      Lelieuf.Dioc. 
mas  Benoist,  chanoine  de  Sainte-Geneviève,  à  faire  la  même  '  "^  ^g"^  \  ^".• 
chose,  en   1.392,  pour  l'Ordinaire  latin  de  l'abbaye,  par  la  des  Ins'cr. ,   t! 
raison  sans  doute  (jui  lui  avait  fait  mettre  la  Règle  de  Saint-  X^'".  p-  tI^î. 
Augustin  en  rimes  françaises  :  c'est  que  «  plusieurs  de  vous,  "'  " 
«  dit-il  à  ses  confrères,  n'entetident  pas  bien  le  latin.  »  Quel-     liibiioih.  pio- 
que  temps  auparavant,  la  traduction  de  la  messe,  demandée  '-^f'  ''  '"^ 
par  la  reine,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  avait  été  interrom- 
pue, «  pour  ce  que  on  dist  qu'il  n'est  pas  expédient  de  trans- 
«  later  tel  livre,  en  especial  le  saint  canon.   »  Ce  qu'on  re- 
gardait comme  défendu,  voici  maintenant  le  roi  qui   l'or- 
donne. Le  6  juin   i85i,  l'ancienne  défense   de  traduire  ce 
texte  a  été  renouvelée  par  Rome. 

Le  Manuel  que  Gui  de  iMontrocher  rédigea,  vers  l'an  i33o,  Thieib.  1. 1 , 
pour  les  curés,  nous  ap()ren(l  que  les  messes  sèches,  ou  sans  '■ . ,'  ''  ''  *"' 
oblation ,  ni  consécration,  ni  communion,  étaient  encore 
usitées.  Saint  Louis,  dans  ses  voyages  d'outre-nier,  faisait 
ainsi  tous  les  jours  célébrer  l'office  à  l'exception  du  canon, 
de  peur  (|ue  le  mouvement  du  navire  ne  fît  répandre  le  sang 
consacré.  Cette  messe,  appelée  messe  navale,  et  qui  paraît 
avoir  été  instituée  pour  les  pèlerins,  s'appelait  aussi  messe 
des  chasseurs,  parce  qu'elle  avait  pour  eux  l'avantage  d'être 
plus  courte;  admise  également  dans  les  mariages,  elle  avait 
été,  en  1212,  interdite  par  le  concile  de  Paris  dans  les  funé- 
railles. L'auteur  du  Manuel  ajoute  que,  de  son  temps,  à  l'élé- 
vation, le  prêtre  qui  abrégeait  la  messe  montrait  aux  fidèles, 
au  lieu  de  l'hostie,  quelques  reliques,  reliquias  (diqiias ;  et, 
sauf  meilleur  jugement,  il  ne  blâme  pas,  il  approuve  même 
cette  fiction.  D'autres  liturgistes  plus  sévères,  pour  mieux 
répondre  aux  attaques  des  luthériens,  l'ont  réprouvée  comme 
une  indigne  moquerie,  semblable,  disent-ils,  à  celle  qu'on 
se  permettrait  en  offrant  à  ses  invités  un  beau  couvert,  de 
beau  linge,  le  bénédicité,  les  grâces,  et  rien  de  plus. 

Les  auteurs  de  nouvelles  messes  et  de  nouveaux  offices 
étaient  toujours  nombreux.  Le  dominicain  Henri  Suso,  vers 
l'an  i34o,  avait  essayé  de  mettre  son  mysticis'iie  à  la  portée 
de  tous  dans  so?i  office  de  l'Éternelle  sagesse.  En  1 3f)2,  arrive 
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à  Paris,  de  la  part  de  Clément  VII,  une  messe  rédigée  exprès 
Den.  hv.  xiii"  I"^'"'  ''<  cessation  du  schisriu-,  [)rolorigé  par  sa  faute  et  celle 
■•.  1/1.  de  l'antipape  romain.  Jean  de  Varennes,  docteur  en  décrets 

(;eison,  1. 1,  et  prêtre  fort  turbulent,  chapelain  de  lioniface  IX,  composa 
9<"-o  ••      trois  messes,  f/e  Sf</if(i/inc  C7iristi,  de  Bcdta  Virginc,  de  Mu- 
lierdm.s  in  puerperut  laborunldjus,  et  une  rpjatrième,  pour  sa 
paroisse  de  Saint-Lié,  en  Champagne.  Il  composa,  de  plus, 
des  prières,  oîi  il  disait  :  Tota  cceca  chrlstianitas.  Accusé  en 
I  3y'j,  il  nous  a  laissé  son  apologie;  mais  on  croit  qu'il  mou- 
rut en  prison,  moins  pour  ses  messes  que  [lour  ses  prières. 
Les  moines,  sans  toucher  aux    |)aroles   sacramentelles, 
<;iiioii.  Ilu-  avaient  des  usages  qui  leur  étaient  propres.  C'est  à  l'année 
""i^^  ',   II'"'"'   i3i'3  (lue  l'on  a  fixé  l'origine  de  celui  qui  autorisait  les  domi- 
,u, .  iM,.    —  nicains  a  tenir  1  iiostie  de  la  main  gauche  dans  la  consecra- 
V iipioi     -pmI.   tion,  depuis  fjuc  les  papes,  ajoutait-on,  les  avaient  ainsi  punis 
ra-  "••'      I'    ,|„  (.riiiie  d'un  des  leurs,  frère  liernard,  accusé  d'avoir,  cette 
«icn'iiKinits  île  aniiee-la,  empoisonne  [empereur  Henri  Vil  en  lui  donnant 
l'ÉnI.,  r.  Il,  |,.   I;,  communion.  .Mais  cet  usage  est  plus  ancien;  les  rituels  ro- 
mains l'altrihuaient  aux  évè(jues,  aux  cardinaux  ,  et  la  puni- 
tion du  sacrilège  de   fière  Bernard   paraît  être  une  de  ces 
fables  qu'on  aimait  à  faire  courir  en  secret  contre  un  ordre 
puissant  et  redouté. 

Avant  la  grande  commotion  luthérienne  qui  rendit  plus 
circonspectes  les  observances  du  culte,  on  s'efforçait  de  rete- 
nir tous  les  usages  que  l'on  trouvait  établis,  même  ceux  que 
l'on  reconnaissait  (léjà  pour  des  abus.  Ainsi,  rien  ne  fut 
changé  aux  prières  qui  devaient  chasser  les  malins  esprits  du 
corps  des  possédés.  Les  exorcistes  étaient  peut-être  moins  oc- 
cuj)és;  mais  lorstpi'ils  l'étaient,  ils  s'en  tenaient  à  l'ancien 
rituel. 

Les  ordonnances  synodales  sur  la  barbe,  la  tonsure,  l'ha- 
billciiient  des  clercs  ,  s'accroissent  à  tel  point  qu'elles  vont 
(juelfjuclbis  jusqu'à  se  contredire.  Quant  à  la  barbe  longue 
ou  courte  ou  tout  à  fait  rasée,  il  y  a  tant  d'autorités  pour  et 
contre  que  la  question  peut  sembler  douteuse  :  elle  ne  l'était 
point  aux  yeux  des  chanoines  de  Clermont  qui,  en  i'»3'j,  à 
l'entrée  solennelle  de  leur  nouvel  évêque,  Guillaume  du  Prat, 
lils  du  chancelier,  lui  présentèrent  dans  un  bassin  d'argent,  à 
la  grande  porte  de  sa  cathédrale,  des  ciseaux  pour  se  couper 
la  barbe  ;  ce  qu'il  fit  aussitôt  par  amour  de  la  paix.  I.«s  règles 
sur  la  tonsure  ont  moins  changé.  Le  synode  tenu  à  Cologne 
en  iSai,  par  un  article  qu'il  fallut  renouveler  trois  fois  dans 


XIV*  SIHCLE. 


THÉOLOtilb:.  359 

ce  même  siècle,  [n'escnt  aux  clercs  la  tonsure  visible,  réelle,    " — ' 

sans  fraude,  à  moins  d'excuse  légitime,  comme  pour  celui  qiu 
fréquente  les  écoles,  y///  sc/io/nris  iii  m/kiUs  est. 

Il  est  tout  simple  que  ces  habitudes  extérieures,  maigre  les 
écrits  et  même  les  injonctions  des  rigoristes,  soient  bien  plus 
variables  que  les  formes  du  service  divin  ou  le  texte  des 
prières. 

L'usage  liturgique  le  plus  touchant  est  celui  ipii  com- 
mence alors  à  rHôtel-Dieu  de  Rouen,  et  cpii  se  i)rolongea 
jusqu'au  siècle  dernier.  Tous  les  jours,  vers  six  heures  du 
soir,  après  complies,  l'ofliciant  disait  à  haute  voix  :  «  Ames 
a  pieuses,  priez  pour  Charles  V,  roi  de  France,  et  pour  nos 
«  antres  bienfaiteurs,  d  Vjne  religieuse  allait  répéter  les 
mêmes  paroles  dans  les  salles  des  malades. 

Parmi  ceux  (pii  écrivirent,  comme  Gui  de  Montrocher,  sin- 
les  questions  liturgiques,  nous  trouvons  chez  les  frèresMineurs 
Durand  de  Champagne,  confesseur  delà  reine,  qui  publia,  en 
quatre  livres,  une  Somme  ou  des  Directions  |)our  la  confes- 
sion; chez  les  dominicains,  Nicolas  Triveth,  auteur  de  sept 
livres  cfe  Missa  et  cjus  partibus ;  Bernard  de  Parentiis,  (|ui, 
dans  son  Liliuin  iitissœ,  adopte,  sur  les  points  douteux,  les 
conclusions  de  Thomas  d'Aquin.  On  peut  citer  encore 
de  Guillaume  de  Sauvilliac,  carme  de  Toulouse,  docteur  de 
Paris,  morten  1  348,  une  Expositionde  la  messe,  et  d'Arnauld 
Terreni,  sacristain  de  l'église  d'Elne,  un  traité,  rédigé  en  137^ 
à  Avignon,  sur  la  Célébration  delà  messe  et  sur  les  heures 
canoniales. 

En  i354,  Jean  de  Termes  donne  des  règles  pour  fixer  le 
jour  de  Pâques,  matière  souvent  débattue  par  les  compu- 
tistes. 

Philippe  de  Melun,  archevêque  de  Sens  jusqu'en  i.345, 
avait  écrit  sur  la  Sépulture  des  n)orts. 

Les  rôles  funéraires,  ou  les  billets  par  lesquels  les  connnu- 
nautés  se  demandaient  mutuellement  des  |)rières  pour  les 
religieux  qu'elles  avaient  perdus,  deviennent  beaucoup  plus 
courts  :  il  est  rare  d'en  trouver  qui  soient  écrits  en  vers,  et, 
au  lieu  d'y  nommer  chaque  défunt,  on  s'y  borne  presque  a 
cette    fornïule    générale,   ré|)étée  sur  plusieurs    billets    îles 
années  i384  et  i385  dans  un  recueil  manuscrit  de  l'abbaye     (.aiaiogne  <ie' 
(le  Saint-Amand   :   Oramus  pro   vestris,   orate  pro  nostris.   '"**•  «'«  Valen- 
Aniinœ  eorum  et  animœ  ontniitni  Julcliuw  defunctorum  per  p  s""'"""' 
misericordiam  Dci  reqitiescant  in  pncr.   Ainsi  réduites,  ces 
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petites  pièces  sont  désormais  moins  utiles  à  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

Une  autre  institution  liturgique  paraît  s'éloigner  aussi  de 
son  ancien  caractère.  Les  spectacles  pieux  qu'on  représentait 
devant  le  porche  et  dans  l'intérieur  des  églises,  ne  peuvent 
prendre, assujettis  (ju'ils  sont  à  une  tradition  sévère,  la  libre 
allure  qui  se  manifeste  dès  lors  dans  la  représentation  toute 
profane  des  farces  et  des  moralités.  Cependant  les  Mystères 
et  les  autres  Jeux  sacrés  cessent  peu  à  peu  de  dépendre  uni- 
quement de  l'autorité  cléricale.  On  joue  les  scènes  de  la 
Passion,  de  la  Résurrection,  dans  les  fêtes  publiques,  à  la 
cour  du  roi,  chez  les  princes.  Le  privilège  obtenu  de  Char- 
les VI,  en  i4o2,  par  les  confrères  de  la  Passion,  faisait  pres- 
sentir que  le  théâtre  était  à  la  veille  d'échapper  à  l'adminis- 
tration de  l'Eglise.  Nous  pourrons  donc  ne  j)arler  de  ce 
grand  changement  que  dans  nos  études  sur  la  littérature 
lakjue. 

La  théologie  ne  s'était  point  contentée  de  régler  les  céré- 
monies du  culte  public  et  tous  les  détails  de  la  discipline  du 
clergé  :  elle  était  sortie  du  sanctuaire,  et,  devenue  législa- 
trice du  siècle,  avait  fondé  le  droit  ecclésiastique  ou  cano- 
nique, ce  code  sacré  q»ii  lui  asser'  issait  toutes  les  conditions 
et  tous  les  âges.  «  Comme  la  médecine  est  la  pratique  de  la 
«  physique,  disait  encore  un  procureur  du  roi  en  i52i  ,  le 
«  droit  canonique  est  la  pratique  de  la  théologie.  »  Mais  la 
pratique  médicale  ne  s'exerce  que  sur  celui  qui  veut  y  recou- 
lir,  tandis  que  l'action  de  la  loi  théologique  dominait  impé- 
rieusement la  vie  humaine  tout  entière. 

De  la  naissance  à  la  mort,  il  n'est  presque  pas  un  seul  acte 
que  le  code  ecclésiastique  ne  prétende  gouverner;  pas  une 
seule  cause  (ju'il  ne  puisse,  sons  prétexte  de  péché  ou  de  ser- 
ment, évoquer  au  tribunal  des  prélats.  Avec  les  sacrements, 
avec  les  dîmes,  d'autres  liens  enchaînaient  encore  le  fidèle. 
Rien  peu  de  membres  du  clergé  doutaient  que  toute  juridic- 
tion temporelle  ne  leur  appartînt  de  droit  divin  ,  comme  on 
le  voit  parle  procès-verbal  des  conférences  de  Vincennes,en 
1829;  et  il  était  temps  que  ces  (onférences  vinssent  appeler 
d'un  tel  abus. 

L'affluence  des  causes,  et  des  plus  importantes,  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques,  faisait  déserter  par  les  clercs  le  service 
des  |)aroisses  pour  la  profession  lucrative  d'avocat.  Après 
s'être  exercés  devant  les  juges  de  l'évêché  ou  les  offîciaux,  ils 
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allaient  plaider  les  appels  à  la  cour  pontificale,  ou  suivre  les 

nombreux  procès  qu'enfantaient  tous  les  jours  les  aunates, 
les  ex|)ectatives,  les  réserves,  les  autres  matières  bénéficiales, 
plus  nuiltipliées  et  plus  compliquées  que  jamais  par  la  cupi- 
dité et  par  l'intrigue,  ou  simplement  par  la  détresse  du  trésor 
apostolitpje.  Combien  d'occasions  pour  eux  de  se  perfection- 
ner dans  l'art  des  subtilités  et  des  arguties  ultramontaines! 
■(  C'est  de  là,  dit  Loiscl,  que  nous  avons  a[)pris  la  chicane.  » 
11  le  dit  par  la  bouche  de  Pasquier,  très-sévère,  en  effet,  pour 
ce  qu'il  ap[)elle  (f  tout  l'attirail  de  Rome,  »  et  Guillaume  du 
Peyrat,  d'après  lui,  (f  la  chicanerie  d'Avignon.  » 

Comme  ou  recommandait  au  j)ape  Clément  VII  un  jeune      Kcliy.  Je  s.- 
homme  qui  étudiait  la  théologie  à  Paris  :  «  Quelle  sottise,  ^^"-^ 
«  dit-il,  cle  lui  faire  perdre  ainsi  son  temps  !  Ces  théologiens  ^'  '*' 
«  sont  tous  des  rêveurs  {phantastici).  »  C'était  le  mot  des  ca- 
nonistes  d'Avignon  contre  les  théologiens  de  Paris. 

Le  code  formé  des  rescrits  des  papes,  et  protégé  par  ceux 
qui  l'avaient  fait,  prévalut  aisément,  depuis  Innocent  III,  sur 
I  ancien  recueil  des  rescrits  des  empereurs,  moins  d'accordavec 
la  société  nouvelle.  A  ce  code  religieux  la  conscience  même 
fut  soumise,  et  les  plus  grands  Etats,  sans  avoir  été  conquis, 
perdaient,  sous  cette  législation  sainte,  leur  caractère  de  sou- 
veraineté. Le  Décret  avait  lui-même  proclamé  que  les  consti- 
tutions des  princes  étaient  subordonnées  aux  constitutions 
de  l'Église,  ou,  comme  il  le  disait,  à  la  loi  de  Dieu. 

Les  [)lus  despotiques  de  ces  maximes  venaient  des  fausses 
décrétales,  qui,  après  avoir  établi  comme  un  dogme,  au  seuil 
du  moyen  âge,  la  subordination  des  rois,  n'avaient  point 
cessé  de  les  tenir  sous  le  joug,  et  avaient  servi  à  sanctifier  la 
résistance  de  Thomas  Beket  aux  lois  de  l'Angleterre.  Malgré 
les  nombreuses  erreurs  des  rescrits  pontificaux  supposés  ou 
altérés,  cette  grande  et  pieuse  fraude,  dont  le  succès  fut 
acheté  par  une  longue  suite  de  conflits  et  de  désastres,  était 
en  pleine  possession  d'un  crédit  qu'elle  devait  garder  encore 
pendant  deux  siècles.  Mais  si  l'on  ne  révoquait  pas  en  doute  le 
texte  même,  il  était  facile  de  voir  que  [)eu  à  peu  se  perdaient 
les  habitudes  d'aveugle  soumission  qui  l'avaient  fait  long- 
temps respecter. 

Les  constitutions  des  derniers  papes  n'offraient  à  leurs 
successeurs  que  de  faibles  armes  pour  défendre  les  anciennes 
prétentions.  Le  Sexte,  publié  par  Boniface  VIII  en  1298,  ne 
se  recommandait  point  par  le  nom  de  l'éditeur.  Les  Clémen- 
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tines,  en  \3iy,  n'avaient  point  la  même  autorité  que  si  elles 
avaient  été  promulguées  par  Clément  V  lui-même  dans  le 
concile  général  de  Vienue.  Jean  XXII,  qui  les  recueillit  en 
corps  de  droit,  législateur  lui-même,  instituteiir  du  tribunal 
de  la  Rote,  ne  donne  son  nom  qii'à  des  décrétales  éparses . 
que  nul  pontilé  après  lui  n'a  rassemblées  en  un  seul  code. 
Benoit  XII,  qui  veut  être  uu  pape  rigide,  oppose  aux  simo- 
nies de  sa  chancellerie  d'Avignou,  dans  l'expédition  des 
bulles  et  des  brefs  apostoli(|ues,  un  nouveau  formulaire,  dont 
le  texte  inédit,  provenant  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  se 
conserve  à  Tours;  mais  la  plupart  de  ses  réformes  pour  l'ad- 
miuistration  du  palais,  des  évêchés,  des  monastères,  survé- 
curent peu  à  son  pontificat.  Le  schisme  vint,  et  la  vieille 
obéissance  s'affaiblit  en  se  partageant.  Même  sans  cette 
guerre  civile  de  l'Eglise,  d'autres  causes,  comme  l'étude  et 
l'imitation  des  lois  romaines,  la  rédaction  des  Coutumes,  les 
griefs  des  justices  seigneuriales  contre  lesofficialités,  et,  plus 
que  tout  le  reste,  la  justice  royale  des  parlements,  auraient 
suffi  pour  renfermer  dès  lors  dans  de  plus  étroites  limites  le 
droit  ecclésiastique. 

De  là  ce  cri  d'indignation  que  l'on  prête  au  clergé,  qui. 
Soiijjcdiivei-  n'étant  plus  maître  absolu,  se  croit  esclave  :  «  Saincte  Eglise 
irr,  1. 1,  c.  3.    ^^  pgj^  aujourd'hui  tributaire,  et  plus  (ju'elle  n'estoit  du  temps 
«  de  Pharaon.  » 

Le  Décret  de Gratien  et  les  cinq  livres  de  Grégoire  IX,  pour 
la  juridiction  et  la  discipline,  comme  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard  pour  l'enseignement  dogmatitpie,  n'en  restent  pas 
moins  les  manuels  des  écoles.  Aux  anciens  canonistes,  à  In- 
nocent III,  au  cardinal  d'Ostie,  à  Guillaume  Duranti  le  Spé- 
culateur, viennent  maintenant  se  joindre  Gui  de  Colmieu, 
Jean  le  Moine,  Guillaume  de  Mandagot,  Bérenger  Fridoli, 
Matthieu  Blastans  ,  Guillaume  de  Monlezun  ,  et  ce  Breton, 
Henri  Bohic,  qui  se  hâtait,  disait-il  en  i349,  d'atteindre  la 
dernière  page  d'un  de  ses  commentaires,  de  peur  que  la  peste 
ne  l'empêchât  d'y  arriver.  Moins  habiles  que  leurs  prédéces- 
seurs à  concilier  une  activité  studieuse  avec  le  soin  des  in- 
térêts temporels,  ils  n'égalent  point  ceux  dont  ils  sont  les 
disciples  et  souvent  les  copistes. 

La  législation  de  l'Eglise  ne  lui  aurait  point  donné  l'em- 
pire sur  toutes  lésâmes,  si  la  même  parole  qui  signifiait  aux 
grands  de  la  terre  la  volonté  suprême  n'était  descendue 
jusqu'au  peuple,  et  n'avait  tempéré  la  majesté  inflexible  du 


THEOLOGIE.  3fi3 

XIV'   SIKCLK. 

commandement  par  la  puissance  plus  douce  de  la  persuasion.   

Nous  terminerons  ces  considérations  sommaires  sur  la  litté- 
rature sacrée  par  celui  de  ses  enseignements  qui,  s'adressant 
à  la  multitude,  ne  dédaigne  point  d'en  parler  quelquefois  le 
langage  :  il  faut  voir  quel  était  le  rang  cle  la  France  dans  un 
genre  où  elle  s'était  déjà  montrée  avec  avantage  et  où  elle  de- 
vait un  jour  s'illustrei',  dans  la  théologie  parénétique,  ou  les 
sermons. 

La  prédication  en  France,  au  XII*  siècle,  avait  été  quelaue-  "•^"'"'^    parliu. 

r    ■         \  Il  ■  <  1  -  >  1  Cl  F,  01  SF.r.MOMs. 

lois  éloquente;  elle  avait  même  renouvelé,  après  un  long 
silence,  le  genre  de  l'oraison  funèbre.  Au  siècle  suivant,  la 
tyrannie  delà  scolastique  envahit  tout,  et  l'éloquence  périt. 
Tous  ces  orateurs  dont  la  renommée  était  récente,  saint  Ber- 
nard, saint  Norbert,  Raoul  Ardent,  Pierre  le  Vénérable,  Hil- 
debert  du  Mans,  Pierre  de  Celle,  Guerric  d'Igni,  Hélinand  de 
Froidmont,  n'ont  point  de  successeurs  dignes  d'eux  dans  la 
chaire  chrétienne.  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin, 
sont  de  grands  théologiens ,  mais  non  des  orateurs.  Si  l'on 
retrouve  quelques  mouvements  de  l'Ame  dans  saint  Bonaven- 
ture,  c'est  qu'il  accepta  moins  cet  a[)prentissage  servile  que 
l'école  imposait  aux  plus  nobles  es{)rits. 

Pour  mieux  juger  (|uels  ont  pu  être  les  modèles  immédiats 
des  sermonnaires  que  nous  allons  maintenant  rencontrer,  il 
faut  voir  ce  qu'était  devenue  l'éloquence  religieuse  après  saint 
Bernard,  et  par  quels  artifices,  trop  souvent  puérils,  on  avait 
essayé  d'échapper  à  la  sécheresse  de  l'argumentation. 

Le  plus  grand  des  scolastiques,  Thomas  d'Aquin  lui-même, 
a  été  prédicateur;  il  appartenait  à  un  ordre  dont  le  premier 
devoir  était  de  prêcher;  et  dans  ses  oeuvres  imprimées,  en 
attendant  un  examen  plus  complet  des  manuscrits,  nous  avons 
déjà  deux  cent  seize  sermons  ou  extraits  de  sermons,  sinon 
rédigés  par  lui,  du  moins  recueillis  sommairement  par  ses 
auditeurs  et  ses  disciples.  La  méthode  en  est  toujours  la 
même  :  c'est  dans  le  texte,  et  quelquefois  dans  un  seul  mot 
du  texte,  qu'est  compris  tout  le  discours. 

Ainsi,  de  cet  unique  verset,  Ascendens  in  navicidam,  etc.,      Tom.  XXVI, 
ou  plutôt  du   mot  naviculam,  va  sortir  une  assez   longue  p- ïo.serm.ao, 

'         .  ^  ,  •         r-       I  •  ,     ,      ,         .     ^  ex    Matlh.    E- 

instruction.  Lette  barque   signifie  la   sainteté  de  la  vie  par  vang.,c.  9. 

trois  raisons,  la  matière,  la  forme,   la  fin.   Dans  la  matière 

vous  avez  le  bois,  le  fer,  le  chanvre,  le  goudron  :  le  bois, 

c'est  la  justice,  à  cause  de  ces  mots  :  Benedictum  lignuin pcr      Sapient. ,  c. 

qiiod  fit  justitia;  le  fer,  c'est  la  force;  le  chanvre,   c'est  la  "'^  v.  7. 
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tempérance,  parce  que  la  charpie  sert  à  [lanser  les  blessures, 

entre  autres  la  blessure  de  la  concupiscence  charnelle;  le 
goudron,  c'est  la  charité,  qui  lie  et  rapproche  les  àines.  Dans 
la  forme,  on  peut  voir  combien  le  commencement  de  cette 
barque  est  étroit;  le  milieu,  large;  la  fiti,  profonde;  le  fond, 
resserré;  l'ouverture,  ample  :  or,  ce  commencement  étroit 
représente  l'angoisse  de  nos  péchés  passés;  ce  milieu  large, 
l'espérance  des  joies  éternelles;  cette  fin  profonde,  la  crainte 
des  éternels  supplices;  ce  fond  resserré,  l'humilité  qui  nous 
vient  de  notre  fragilité;  cette  ouverture  anq)le,  la  considéra- 
tion de  la  bonté  souveraine.  La  fin  de  la  barque  est  qua- 
druple :  traverser  la  mer,  transporter  les  marchandises,  faire 
la  guerre,  ()rendre  les  poissons;  c'est-à-dire  faire  la  guerre 
aux  démons^  transporter  des  fruits  qui  répandent  partout 
l'odeur  de  nos  bonnes  œuvres,  mériter  le  titre  de  pécheur 
d'Iiommes  en  faisant  des  conversions,  et  passer  de  la  mer  du 
monde  au  ciel  de  Dieu;  ce  que  le  prédicateur,  en  finissant, 
souhaite  à  ceux  qui  l'écoutent.  Voilà  tout  unsermon,et  il  en 
est  ainsi  des  autres. 

Dans  les  panégyriques,   même   plan,  sinon  que  l'orateur 
commence  quehpiefois,  comme  c'est  l'usage  de  la  Légende 
dorée,  par  expliquer  le  nom  du  saint.  Afirès  ce  texte,  dont  il 
Tom.  \\\  I,   détourne  le  sens  :  f"  iiicentidabo  edere  de  ligno  vitœ,  il  prouve 
|..  97,  ex  Apo-  saint  Vincent  a  été  vainqueur  dans  une  triple  guerre, 

contre  1  entiemt  ou  le  diable,  contre  le  prochain,  contre  Ini- 
mème. 

Une  symétrie  pénible,  qui  ne  produit  ni  l'ordre  ni  la  clarté; 
un  complet  dédain  du  sens  naturel  des  mots,  soumis  à  toutes 
les  tortures  de  ces  interprétations  arbitraires,  dont  quehjues 
anciens  Pères  avaient  donné  l'exemple,  et  que  saint  Bernard 
lui-même  venait  de  prodiguer  avec  moins  Je  mesure  qu'eux, 
dans  ses  quatre-vingt-six  sermons  sur  les  premières  pages  du 
Cantique  des  cantiques  :  tels  sont,  après  lui,  les  principaux 
«•aractères  de  la  prédication.  Albert  le  (irand,  (Guillaume 
d'Auvergne,  Nicolas  deRiard,  songent  peu  às'écarterdesdeux 
ou  trois  mots  qu'ils  ont  choisis  pour  texte,  et  sur  lesquels 
ils  épuisent  les  divisions  et  les  distinctions.  Ils  n'ont  guère, 
pour  varier  ces  formes  toujours  les  mêmes,  (pie  de  nouvelles 
subtilités,  souvent  plus  bizarres  qu'ingénieuses,  dans  l'expli- 
cation tropologique  ou  allégorique  des  livres  saints;  les  si- 
militudes que  leur  fournit,  comme  à  saint  Thomas,  une  his- 
toire naturelle  pleine  de  fables,  tirée  ou  de  l'ancien  Physio- 
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lo^ns  ou  (les  Bestiaires  plus  niocleriies,  qui  font  de  chaque 

animal  une  occasion  de  moralités;  les  leçons  qu'ils  emprun- 
tent aux  divers  autres   phénomènes  de  la  création,  comme 
le  préniontré  Robert  de  Winii,  qui,  profitant  d'une  tradue-      iii,t.  lut.  <i. 
tion  latine  de  l'Almageste  de  Ptoléniée,  y  va  sans  cesse  cher-  '■'  •'  >  '  ^^l 
cher  des  comparaisons  et  des  images.  ^'  ^  '  "'  '  ' 

De  plus  austères  ne  mêlent  absolument  à  ce  frêle  échafiaii- 
dage  que  les  versets  de  l'Ecriture  sainte,  bien  ou  mal  appli- 
qués et  cousus  bout  à  bout,  comme  dans  l'unique  homélie 
ae  Robert  Sorbon.  Le  discours  d'Oresme  devant  la  cour 
papale  d'Avignon,  en  i3G3,  ne  procède  pas  autrement,  mai- 
gre (|uelques  saillies  de  liberté,  réprimées  aussitôt  parla  né- 
cessité de  s'enfermer  dans  les  textes. 

En  effet,  quiconque  voulait  prêcher  n'osait  secouer  les 
chaînes  de  cette  inflexible  méthode.  On  oubliait  et  les  pré-  \>c  Doctim. 
ceptes  de  saint  Augustin  et  ses  exemples.  Un  traité  anonyme  clmsiim.  i.  u 
L]m  a  pour  iitve,  y^rs/ficienfti  sermones,  et  pour  date  Tannée 
i3(jo,  commence  ainsi  :  Hn'c  est  ars  brevis  et  clara  fucieiuli 
sermones  secunduni  Jonnam  syllogisticam,  ad  quani  urn/w< 
(lia  modi  sunt  redncendi.  Le  second  chapitre  enseigne  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  arriver  à  \'y4i'e  Alaria.  Les 
sermonnaires  débutaient,  au  siècle  précédent,  par  le  Pater 
noster  et  l'^t'c  Maria  ;  maintenant  ifs  introduisent  l'usage  de 
ne  s'adresser  qu'à  la  sainte  Vierge,  et  cet  usage  dure  encore. 

Le  cardinal  franciscain  Bertr  and  de  la  Tour  avait  recom- 
mandé aussi  le  mécanisme  scolastique  dans  ses  deux  traités, 
conservés  à  Oxford  :  Ars  dividendi  theniata  ;  Ars  dilatandi      tlolleg.   Bal- 
sermones.  |'°'.-'   T\  ''"' 

l  outeiois  on  n  avait  pas  tarde  a  s  apercevoir  que  ce  n  était 
point  assez,  pour  attirer  et  retenir  l'attention  du  grand 
nombre,  que  de  citer,  de  diviser,  d'expliquer,  et  toujours  en 
latin.  Quelques-uns  s'étaient  mis,  comme  Nicolas  de  Biard,  à 
égayer  leur  latin  de  quelques  proverbes  français,  ou  même, 
par  une  hardiesse  qui  devint  promptement  populaire,  à  dé- 
biter, comme  Gilles  d'Orléans,  des  sermons  farcis,  imités  de 
ces  épîtres  farcies,  première  atteinte  portée  à  la  liturgie  toute 
latine.  Les  plus  anciens  sermons  mi-partis,  latins  et  français, 
latins  et  anglais,  sont  restés  manuscrits. 

Il  y  eut  une  tentative  qui  dut  piquer  encore  plus  la  curio- 
sité :  une  chanson  française,  une  pastourelle,  une  ronde,  ser- 
vant de  texte  à  un  sermon  latin.  Cet  exemple  fut  donné  par  un 
cardinal. 
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Hist  liu  do  ^'^  t^aicliiial  Etienne  Laiigton,  Anglais  de  naissance,  mais 
!aFr.,t.  XVll/,  <'|ia'if^ine  de  Notre-Dame  de  Paris  et  chancelier  de  l'univer- 
p.  5o-66.  site,  mort  en  1228  archevêque  de  Canterbury,  moins  connu 

pour  ses  ouvrages,  presque  tous  inédits,  queponr  avoir  pris 
part,  contre  Jean  Sans  terre  et  Henri  III,  à  la  guerre  des  ba- 
rons et  à  l'établissement  de  la  Grande  Charte,  avait  pu  rap- 
porter de  France  le  joli  couplet  qu'il  donna  pour  texte  à  un 
(le  ses  sermons  latins,  précédé  de  ce  titre  dans  le  manuscrit 
B.itish    Mu-  (|ui  l'a  conservé  :  Sermo  magistri  Stephani  de  Langcdiina, 
nmdèCn!'i^^',  '"'^/"«'/'"'■«/'i"  Cant.,  de  sancta  Maria.  Puis,  au-dessous  d'une 
fol.     '38.    —  |>rière  en  six  vers  latins  rimés,   viennent  le  couplet    et  le 

Thoni.  Wright,    sPriUOU   : 

Hioi;iapli.    bii- 

(aiiii.,  t.  11,  p.  Bêle  Aliz  matin  leva, 

♦  '4'-'i47-  Sun  cors  vcsti  e  para, 

Enz  un  verger  s'en  entra, 

Cinq  flurettes  y  truva  ; 

Un  cliapelet  fet  en  a  v 

De  rose  flurie. 

Par  Deu,  trahez  vus  en  là, 
Vus  ki  n'amez  mie. 

Legimus  quud  de  verbo  otioso  reddituri'  siimiis  Deo  rationeni 
in  die  judicii.  Et  ideo  dehemus  errantes  corrigere,  errores 
re/n-iniere,  prava  in  bonis  e.iponere,  vanitatem  ad  veritatem 
rrducere.  (uni  dico,  Bêle  Aliz,  scitis  quod  tripudiuni  primo 
ad  vanitatem  inventumfuit.  Sed  in.  tripudio  tria  sunt  neces- 
saria,  scilicetvox  sonora,  nexus  brachiorum,  strepitus pediim. 

Après  ce  début,  où  le  prédicateur  annonce  avec  gravité 
son  intention  de  sanctifier  une  chanson  profane  en  chan- 
geant le  mal  en  bien,  la  vgnité  en  vérité,  et  nous  apprend 
(ju'il  opérera  cette  transformation  sur  des  vers  faits  pour  la 
danse,  tripudium ,  il  se  hâte  d'obéir  à  la  méthode  artificielle 
déjà  usitée  de  son  temps,  et  veut  que  l'on  reconnaisse,  dans 
la  voix  de  ceux  qui  dansent  aux  chansons,  la  voix  du  prédi- 
cateur qui  glorifie  Dieu;  dans  les  mains  entrelacées,  la  cha- 
rité, dont  le  même  amour  réunit  Dieu  et  le  prochain  ;  dans  le 
bruit  des  pieds,  l'œuvre  double  de  la  prédication  chrétienne, 
où  nous  devons  imiter  Jésus ,  qui  fit  le  bien  avant  de  l'en- 
seigner. 

Il  expose  ensuite,  en  interprétant  son  texte  mot  à  mot,  que 
«  Bêle  Aliz  »  est  la  sainte  Vierge,  indiquée  encore  par  ces 
paroles  d'un  autre  couplet,  dont  il  ne  cite  qu'un  fragment  : 
<c  Geste  est  la  bêle  Aliz,  ceste  est  la  flur,  cesté  est  le  lis.  » 
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Aliz,  ajoute-t-il,  vient  d'à,  qui  veut  dire  sine,  et  de  lis,litis; 

(r'est-à-dire  sans  reproche  et  sans  tache.  Elle  entre  en  un 
verger,  parce  (|u'elle  est  la  Vierge,  f^'irgo,  virga,  virgultuin. 
Peut-être  s'étonnera-t-on  que  ce  verger  ne  soit  point  le  pa- 
radis. liCS  cinq  fleurettes  qu'elle  y  trouve  sont  la  foi,  l'espé- 
rance, la  charité,  la  virginité,  l'humilité.  Nous  avons  remar-  ToinoXXlli. 
<|ué  une  semblable  allégorie  dans  le  «  Chapel  à  sept  fleurs.  »  P-  "'<9- 
Le  chapelet  de  rose  fleurie  qui  vient  après,  c'est  la  couronne 
d'or  que  Dieu  a  placée  sur  la  tête  de  la  reine  des  reines. 
Dans  les  deu\  derniers  vers,  et  surtout  dans  cette  expression. 
«  Trahez  vus  en  là,  w  l'interprète  voit  une  imprécation,  (jue 
nous  n'y  aurions  peut-être  point  clKMchée,  contre  les  héréti- 
(pies,  les  païens,  les  faux  chrétiens,  les  incrédules,  les  blasphé- 
mateurs :  Ite,  maledicti,  s'écrie-t  il,  in  igneni  œternuin,  qui 
pnvparatus  est  diabolo  et  angclis  ejiis.  Il  finit  en  répétant 
qu'il  est  inqjossible  de  douter  qu'Aliz  ne  soit  la  Mère  du  roi 
des  cieux,  qui  vit  et  règne.  Dieu  lui-même,  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit.  On  ne  saurait  du  moins  méconnaître  l'unité  du 
sermon,  que  le  texte  comprend  tout  entier. 

Ces  rimes  françaises,  citées  et  développées  du  haut  de  la 
chaire,  ne  laisseront  plus,  comme  autrefois,  d'incertitude  sur 
leur  véritable  origine,  maintenant  que  le  sermon  a  été  publié 
d'après  le  manuscrit  de  Londres.  Le  texte  du  prédicateur 
vient  tout  simplement  d'une  chansonnette  pour  la  danse, 
d'une  ronde  populaire. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  même  siècle,  et  longtemps  au-  Ib.,  p.  l'io- 
paravant,  les  Vies  des  saints  se  lisaient  en  vers  français  dans  *'''' 
les  églises,  comme  l'attestent  la  Vie  de  saint  Nicolas  par 
Wace,  et  beaucoup  d'autres  légendes;  que  les  sermons  riinés 
en  langue  vulgaire  n'étaient  point  rares,  puis(|ue,  sans  comp- 
ter ceux  qui  ne  sont  pas  encore  publiés,  nous  en  avons  signalé 
plusieurs  qui  le  sont,  entre  autres  celui  du  sire  de  Beaujeu, 
un  des  plus  anciens  de  tous;  enfin,  que  parmi  ces  sermons 
faits  pour  le  peuple,  il  y  en  a  au  moins  un  autre  qui  a  aussi 
pour  texte  uneclianson. 

Les  sermons  en  prose  française,  où  le  texte  et  les  passages 
allégués  sont  seuls  restés  latins,  commencent,  cpioique  timi- 
dement, à  se  répandre;  c'était  là,  pour  la  prédication,  un 
puissant  moyen  de  succès. 

Une  autre  innovation  non  moins  favorable  aux  sermons 
fut  de  les  donner  pour  prologues  aux  Mystères  que  l'on 
jouait  en  français  dans  l'intérieur  ou  au  parvis  des  églises. 
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On  accourait  au  sermon  pour  être  sûr  de  ne  point  perdre  les 
scènes  comiques,  les  bouffonneries  même,  destinées  à  l'amti- 
semeiit  de  ceux  que  le  sermon  venait  d'instruire,  et  les  scènes 
trafiques,  d'attendrir  ou  d'effrayer. 

Maintenant  vont  se  retrouver  en  partie  les  mêmes  usages, 
mais  avec  moins  de  variété.  L'obligation  rigoureuse  des  divi- 
sions à  l'infini,  consacrée  par  une  longue  habitude,  ainsi  que 
par  l'autorité  des  frères  Prêcheurs  et  de  saint  Thomas,  im- 
pose plus  que  jamais  aux  sermons  une  stricte  uniformité. 
Comme  un  plus  grand  nombre  de  prélats,  et,  à  leur  suite,  les  . 
hommes  éminents  du  clergé,  ceux  qui  auraient  pu  être  de 
bons  orateurs  chrétiens,  se  jettent  dans  le  tourbillon  des  af- 
faires publiques  ou  y  sont  entraînés  malgré  eux,  la  parole 
évangélique  devient  la  proie  de  quelques  hommes  pour  qui 
elle  n'est  plus  qu'un  métier.  C'est  le  règne  des  recettes  presque 
mécaniques,  au  service  de  quiconque  voudra  faire  un  sermon 
avec  tout  aussi  peu  d'inspiration  que  d'étude.  On  découpe 
dans  les  ouvrages  de  saint  Bonaventure  et  des  autres  maîtres 
de  la  vie  religieuse  les  lieux  communs  destinés  à  remplir  les 
compartiments  tout  prêts  pour  chaque  dimanche  de  l'année, 
pour  chaque  fête  de  saint,  d'apôtre,  de  martyr  ou  de  doc- 
teur. Il  nous  reste  en  quantité  de  ces  compositions  fac- 
tices, fort  peu  dignes  de  prendre  place  dans  l'histoire  des 
lettres,  mais  commodes  pour  le  besoin  des  paroisses;  etc|uand 
les  copistes  y  ont  mis  le  nom  de  quelque  homme  illustre,  les 
éditeurs  d'œuvres  complètes  s'y  sont  parfois  laissé  tromper. 

Entre  ces  recueils  faits  pour  les  prédicateurs,  nous  distin- 
guerons le  grand  Répertoire  des  deux  Testaments,  où  le  béné- 
dictin Pierre  Bercheure,  mort  en  i362,  avait  accumulé  sous 
forme  d'homélies  latines,  comme  dans  une  encyclopédie  théo- 
logique, toutes  les  interprétations  morales  qu'on  peut  tirer 
bien  ou  mal  du  texte  sacré.  Chacun  de  ses  chapitres,  soitdans 
cet  énorme  dictionnaire,  soitdans  ses  trente-quatre  livres  de 
Moralités,  deux  ouvrages  fort  recherchés  alors,  souvent  im- 
primés depuis,  ressemble  à  un  sermon  de  ces  temps-là;  il  est 
probable  que  plus  d'un  prédicateur  n'en  a  pas  prononcé 
d'autres.  La  hardiesse  est  quelquefois  étrange  dans  ces  dis- 
tours  écrits,  qui  n'auraient  pu  tous  se  réciter  en  chaire.  On 
expliquait  souvent  aux  clercs  et  au  |)euple  la  Bête  de  l'Apoca- 
Motalitat.  1.   lypse;    mais    l'explication   suivante  ne  devait   être    répétée 


.,.  ,         ,.„''  (lu'avec  réserve  :  «  Dis  (lue  cette   Bète  représente  un  clerc 

(Lolon.,  i084),     '  ■         •    i  •  i   '  ■  >  v      ■■  i>  i  i  i 

p.  9^18,  roi.  ■>.    «  bestial,  qui,  venant  de  la  mer,  cest-a-dire  d  un  humble 
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«  village  et  d'une  pauvre  condition,  a  bientôt  à  lui  seul  plu-  

«sieurs  têtes,  c'est-à-dire  plusieurs  dignités,  plusieurs  pré- 
«  bendes,  et  y  joint  même  des  cornes,  c'est-à-dire  la  mitre, 
«  lorsqu'il  devient  évêque  ou  abbé;  tout  cela  non  par  son 
a  propre  mérite,  mais  à  l'aide  du  dragon,  c'est-à-dire  d'un 
«  protecteur,  d'un  ami,  évêqueou  cardinal.  » 

Pierre  Bercheure  est-il  aussi,  comme  Warton  l'a  supposé, 
l'auteur  des  Gesta  Romanoritm,  cette  autre  compilation,  où 
le  conteur  moraliste  s'adresse  encore  à  ses  cliers  auditeurs, 
rarissimiP  L'examen  de  cette  conjecture  et  de  quelques 
autres  trouvera  sa  place  dans  l'étude  de  ce  livre,  le  plus 
<'onnu  des  manuels  à  l'usage  des  sermonnaires.  Au  titre  sin- 
gulier (pi'on  lui  donne,  il  paraîtrait  n'annoncer  que  des  faits 
d'origine  latine;  mais  il  offre  pêle-mêle  des  réminiscences 
greccpies  et  orientales,  des  controverses  traitées  dans  les 
écoles  des  anciens  rhéteurs,  des  épisodes  de  poèmes  chevale- 
resques, et  même  des  fabliaux  mis  en  latin.  L'auteur  ano- 
nyme devait  être  un  religieux,  si  l'on  en  juge  par  ces  mots  : 
Nos  viri  religiosi  tcnemiir  vobis  viam  salntis  ostendere.  Il  (..  71. 
n'oublie  rien  de  ce  qu'il  croit  propre  à  conduire  dans  cette 
voie  du  salut.  Là  se  rencontre,  parmi  tant  d'autres  récits  qui 
ne  sont  [)lus  des  légendes  de  saints,  cet  ingénieux  apologue  Hist.  litt.  de 
de  l'Ermite  accompagné  de  l'ange,  qu'on  trouve  avant  et  'a  Fr.,t.  xxill, 

1      f  I        1        1  .-        '  1  »  •»       P-  126-120. 

après  sous  les  formes  les  [)lus  diverses,  et  qu  un  prélat  ita-  "^  ^ 

lien  mort  en  i3a3,  Albert  de  Padoue ,  avait  déjà  transporté 
dans  la  chaire  chrétienne.  Peut-être  eut-on  l'intention  de 
faire  servir  au  même  usage  jusqu'à  des  romans  entiers;  car 
des  exemplaires  du  recueil  comprennent  une  ancienne  nar- 
ration d'origine  grecque,  Apollonius  de  Tyr,  et  les  aven- 
tures de  Gui  de  Warwick. 

Si  Pierre  Bercheure,  (jui  a  extrait  toutes  les  moralités  pos- 
sibles et  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  nature  entière,  s'est  fait 
aussi  l'éditeur  de  ces  contes  moralises,  il  est  certainement  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  pour  les  prédica- 
teurs. Mais  on  a,  vers  le  même  temps,  destiné  à  leur  usage 
bien  d'autres  collections  de  similitudes  et  d'histoires. 

Un  des  sermons  de  saint  Thomas  vient  de  donner  quelque 
idée  des  similitudes.  Les  paraboles  évangéliques  en  furent, 
dès  les  premiers  âges  chrétiens,  le  principal  modèle.  On  partit 
de  là  pour  appliquer  à  toute  parole  et  à  toute  chose  le  sens 
tropologique.  I^orsque  ces  comparaisons  morales,  qui  se 
multipliaient  sans  cesse  en  prose  et  en  vers,  ne  faisaient  point 
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le  fondement  de  tout  un  sermon,  mais  ne  servaient  qu'à  re- 
vêtir en  passant  des  couleurs  de  l'iniai^ination  l'austérité  de 
l'enseignement  religieux,  elles  pouvaient  plaire,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  en  ait  fait  des  recueils  à  part, 
qui,  sous  le  titre  de  Similitudes  ou  d'Exenq)les,  offraient  des 
matériaux  préparés  d'avance  à  la  prédication  de  tous  les 
jours.  Ce  siècle  en  a  beaucoup  produit. 

Avant  l'année  i3i5,  un  frère  Prêcheur  dont  les  sermons 
réussissaient  fort  en  Italie,  Jean  de  Saint-Géminien,  qui  aima 
mieux  s'appeler  Hetwicus  teutonicus,  rassendjle  dansiui  ma- 
gasin de  ce  genre  tout  ce  qu'il  est  possible  de  tirer  de  leçons 
morales  des  corps  célestes,  des  minéraux,  fies  végétaux,  du 
règne  animal  et  de  l'homme  lui-même,  sans  oublier  d'y 
joindre,  en  autant  de  livres  distincts,  les  visions  et  les  songes, 
les  canons  et  les  lois,  les  artisans  et  leurs  ouvrages;  ce  qui 
explique  pourquoi  on  avait  mis  à  la  tête  de  l'édition  de  Co- 
logne le  plus  magnifique  titre  :  Vnivcrsum  prœdicahile.  Ces 
coiiqjilations,  qui  n'ont  pas  dû  être  fort  utiles  à  l'éloquence, 
peuvent  l'être  à  l'histoire.  Ainsi,  dans  les  images  emprinitées 
par  ce  frère  Prêcheur  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  comme 
dans  îes  sermons  du  prémontré  qui  citait  sans  cesse  Ptole- 
mée,  on  voit  ce  que  les  hommes  studieux  pouvaient  savoir 
d'astronomie.  On  retrouve,  dans  les  allégories  del'auteur  sur 
les  minéraux  et  les  animaux,  celles  des  l^apidaires  et  des 
Bestiaires.  Au  livre  des  végétaux,  sans  adopter  tous  les  bruits 
fabuleux  sur  la  mandragore,  il  l'assimile,  pour  des  raisons 
peu  concluantes,  à  la  vie  contemplative.  Il  reconnaît  dans  le 
laurier  la  persévérance,  parce  qu'il  est  toujours  vert,  et  dans 
l'amandier  la  foi,  qui  doit  fleurir,  dit-il,  dans  le  cœur  de 
Ihomme  avant  toutes  les  autres  vertus.  Il  redit  ce  qu'ont  dit 
les  poètes  du  lis,  de  la  violette,  de  la  rose.  En  indiquant  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l'industrie  humaine,  il  fait  mention 

r-  des  besicles  ou    lunettes,   dont  l'invention   n'est   pas  éloi- 

gnée de  ce  temps.  Malgré  quelques  autres  notions  de  détail, 

l.iv.  i,c.  92.  on  aurait  attendu  mieux  d'uu  missionnaire  qui  avait  parcouru 
rOrient,  avait  vu  les  musidmans  chez  eux,  et  qui  cite  plu- 
sieurs fois  le  koran. 

Un  autre  dominicain,  Jaccjues  de  Lausanne,  mort  en  1 32 1 , 
avait  rempli  ses  commentaires  sur  l'Ancien  Testament  d'une 
telle  abondance  demoralités,  qu'on  en  fît  imprimer  à  Limoges, 
fil  1 528,  un  recueil  sous  son  nom  pour  les  prédicateurs,  cunctis 
vcrbi  Dei  concionatoribus  pro  dcclamandis  sermonibtis. 
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Les  auteurs  profanes,  comme  on  l'a  vu  de  Ptoléniée,  s'en  ■ 
vinrent  l'ournlr  à  leur  tour,  en  plus  grand  nombre  que  ja- 
mais, de  pieuses  interprétations  à  l'enseignement  chrétien. 
Ovide  lui-même  fut  «  moralisé.»  Le  premier  qui  essaya,  dans 
un  ouvrage  exprès,  de  soumettre  Ovide  à  des  explications 
morales  et  même  théologiques,  paraît  avoir  été  Philippe  de 
Vitri,  depuis  évêque  de  Meaux;  et  il  osa  faire  cette  tentative 
dans  un  long  poëine  en  langue  vulgaire,  qui  le  rendit  si  cé- 
lèbre que  son  ami  Pétrarque  le  regarde  presque  comme  le 
seul  |)oëte  français  de  son  siècle. 

Ce  n'est  du  moins  qu'après  lui  que  Thomas  Walleis,  mort 
en  1 340,  et  dont  l'ouvrage  porte  quelquefois  le  nom  de  Mico- 
las  Triveth,  entreprit  la  même  chose  en  prose  latine,  puisqu'il  ÉJ.  de  iSn, 
regrette  dans  son  prologue  de  n'avoir  pu  trouver  le  poëme  "'•  "  • 
Irançais.  Si  l'on  est  curieux  de  voir  comment  la  mythologie 
«l'Ovide  s'adaptait  à  l'Évangile,  on  saura  tout  ce  qu'il  y  a  de 
théologie  dans  la  transformation  de  Galanthis  en  belette, 
dans  celle  de  la  jeune  Iphis  en  garçon,  dans  l'inceste  deMyr- 
rlia  :  Myrrha,  par  exemple,  c'est  l'âme  pécheresse;  Cinaras,  Fol.  lx  v". 
«est  le  diable  lui-même,  dont  elle  est  fdle.  «  Vous  [)ouvez 
«  dire  encore,  ajoute-t-il  dans  ses  conseils  aux  prédicateurs, 
«  que  Dieu,  pour  punir  l'àme  pécheresse,  la  change  en  myrrhe, 
«  c'est-à-dire  en  amertume,  ou  bien  que  c'est  la  sainte  Vierge, 
«(|ui  a  conçu  de  Dieu  le  père,  et  qui  exhale,  changée  en 
«  myrrhe,  le  parfum  le  plus  suave.  »  Il  procède  ainsi  partout  : 
Dites  ceci  de  Jupiter,  dites  celadeJunon.  Un  meilleur  conseil 
a  donner  et  à  suivre,  c'était  de  n'en  point  parler. 

De  ces  interprètes  d'Ovide,  Philippe  de  Vitri  appartient 
seul  au  clergé  séculier;  la  plupart  des  autres,  Helwig,  Jacques 
de  Lausanne,  Nicolas  Triveth,  Thomas  Walleis,  étaient  frères 
Prêcheurs,  et  ils  avaient  écrit  des  livres  de  ^rte prœdicandi  : 
non  contents  de  rédiger  des  ()réceptes,  ils  allèrent  chercher 
au  loin,  même  en  terre  infidèle,  leurs  nombreux  exemples  de 
similitudes  morales. 

Mais  si  ces  comparaisons,  propres  à  varier  un  moment  le 
discours,  ne  pouvaient  suffire  à  le  défrayer  tout  entier,  on  dut 
se  fatiguer  bien  plus  vite  encore  des  volumineuses  compila- 
tions où  l'on  ne  trouvait  pas  autre  chose.  Les  recueils  de 
contes  plaisaient  davantage,  ne  fussent-ils  plus  accompagnés 
de  leurs  moralités. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  ces  œuvres  du  dehors,  comme  on 
parle  dans  l'Église,  disputer  de  plus  en  plus  la  vogue,  chez 
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les  sermonnaires,  aux  traditions  pieuses,  aux  innoinbral)les 
miracles  de  la  sainte  Vierge,  et  à  tous  ceux  qu'avait  accunut- 
lés  pendant  des  siècles  l'émulation  des  hagiogra[)lies.  Les 
sermons,  qui  nous  offraient  tout  à  l'heure  ou  la  sécheresse 
des  syllogismes  et  des  distinctions,  ou  le  luxe  des  allégories 
mystiques,  ne  seront  quelquefois  (ju'un  tissu  mal  formé  de 
récits  étrangers  à  l'Ecriture  sainte,  et  qui  sembleront  toujours 
assez  édifiants,  pourvu  qu'ils  amusent. 

C'est  |)our  condescendre  à  cette  faiblesse  tout  à  fait  nou- 
velle de  ceux  qui  voulaient  s'amuser  au  sermon,  qu'un  recueil 
Latinstoiies,  anonyme,  inqirimé  seulement  de  notre  temps,  réunissait  cent 
l.ond.,  i«42.     qiiaratite-neuf  Histoires    latines,  anecdotes  populaires  qui, 
bien  que  destinées  à  être  prêchées,  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  leur  explication  morale. 

Si  les  Histoires  romaines  sont  réellement  du  bénédictin 
Pierre  Bercheure,  il  n'aura  fait  que  ce  qu'a  fait  souvent  un 
ordre  religieux  encore  plus  austère,  celui  des  Prêcheurs  eux- 
mêmes,  qui  ne  dédaigna  pas  de  fournir  des  contes  à  la  pré- 
dication. 

C'est  un  dominicain,  Jean  Gobi,  d'Alais,  qui,  sous  le  titre 
d'Echelle  du  ciel  {Scala  co'li),  compose  pour  cet  usage,  vers 
l'an  i35o,  un  répertoire  d'Exemples,  souvent  imprimé  au 
XV'=  siècle. 

Au  même  ordre  appartieiit  Jean  Bromyard,  docteur  d'Ox- 
ford, qui,  peu  après,  recueille  aussi  toute  sorte  d'histoires 
qu'il  juge  instructives,  les  range  alphabétiquement  sous  des 
titres  généraux,  et  appelle  son  livre  Suruina  prœdlcantium , 
parce  qu'il  en  fait  comme  une  Somme  pour  ceux  qui  prê- 
chent, ou  bien  Opus  trh'iar/t,  parce  qu'il  y  comprend,  dit-il, 
les  trois  lois,  divine,  canonique  et  civile.  L'intention  du  col- 
lecteur est  d'autant  moins  douteuse  qu'il  prétend  lui-même 
nous  présenter  l'ensemble  de  toutes  les  matières  prêcha- 
bles,  inateriarum  prœdicabiliwit.  \]n  grand  nombre  de  ces 
récits  viennent  de  nos  conteurs  français. 

L'ouvrage  donné  par  le  dominicain  Jean  Herolt  dans  les 
premières  années  du  siècle  suivant,  Promtuarium  exeviplo- 
runi,  est  aussi  fiiit  pour  être  utile  aux  simples  qui  ont  charge 
d'âmes,  opus  perutile  simplicibus  curam  animariun  gerenti- 
hiis.  Fia  se  trouve  encore  un  choix  des  meilleurs  fabliaux, 
conune  le  F^ai  d'Aristote,  les  Oies  de  frère  Philippe,  le  fils  re- 
fusant de  prendre  pour  but  de  ses  flèches  le  corps  de  son  père, 
l'Ange  et  l'ermite,  la  Chaste  impératrice,  et  plusieurs  narra- 
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fions  empruntées  à   la  rédaction  latine   on  française  de    la   '■ 

Discipline  de  cleriîie.  L'ancienne  coniplaisanoe  pour  des  au- 
diit-nrs  ignorants  o;i  distraits,  dont  il  donne  de  nonvelles 
prenvesdans  son  antre  recueil  anonyme,  Scrmoncs  Discipuli. 
était  donc  loin  d  êlre  abandonnée,  pnisqn  il  enseigne  den\ 
fois  A  mettre  en  pratique  cette  mt-tliode  indulgente,  et  qii  il 
offre  des  contes  à  cenx  qni  voudront  en  (iaire.  Echard  est 
hiei)  sévère  pour  ce  religieux  de  son  ordre,  lorsqu'il  lui  re- 
j)r()clieses  historiettes  ineptes  et  absurdes.  Iiislonolns  incptn.< 
ftinsiilsas:  oubliant  (]n  an  témoignage  dn  dominicain  son 
confrère,  dans  le  prologue  A\\  Pronituanuw ,  c'était  souvent 
Hinsi  qne  saint  Domini(Hie  Ini-mèine  avait  prêche. 

(>oinnie  il  ne>\  question  nulle  antre  part  des  historiettes 
de  saint  r)oniini(pie,  il  faut  oti  qne  ses  biogra|)hes  aient  mieux 
;nme  n  en  rien  d're.  o-i  que  Jean  Herolt  se  soit  trompe.  Mnis 
(piand  même  il  aurait  dit  vrai,  on  conçoit  qne,  dans  le  déclin 
de  la  foi  et  de  leloquence  religieuse,  cet  usage,  d'abord  tole- 
rable.  a  pu  cesser  de  l'être. 

L'ordre  non  moins  grave  des  cisterciens  ne  se  l'interdit 
|>as  :  car  on  voit  en    i  Î08  «n  compilateur  anonvme,  proba-      r;)iaiii-iic(.f- 
hiement  de  I  abba\e  des  Dunes,  qni,  après  avoir  rédigé  un   m'^*'d''Brui:t>. 
Alph-ahduiyt  ar/rtoritafuni,  \  joint,  jxinr  le  même  objet,  une   '^'  ^*^  ""'  ^   '' 
série  alphalietiqne  de  narrations. 

Mais  ini  anti'e  sxniptôme  encore  semble  annoncer  que  peu 
a  peu  le  métier  succède  à  l'inspiration  de  l'orateur  sacré.  I^es 
prédicateurs  de  |irofession  achetaient  des  recueils  de  sermons 
pour  toutes  les  stations  de  l'Avent.  du  Carême,  ou  pour  tons 
les  saints  de  l'année;  et  comme  chacun  de  ces  recueils  était 
designé  par  les  premiers  mots  du  premier  texte,  on  disait  que 
tel  d'entre  eux  prêchait  .^hjiciairms  .  et  tel  autre,  Sr/cprn-  Rim  ,  m.i 
,iium.  '  .».-Joh,  T, 

Enfin,  vers  lan  1  S^î,  nous  pouvons  signaler  comme  laven 
public  de  cet  abaissement.  Jusque-là,  on  avait  plus  d'une 
fois  appris  et  récité  les  serinons  des  autres;  mais  cet  art  de 
s  acquitter  d'un  pieux  devoir  aux  dé|>ensd'autrui  ne  fut  plus 
un  secnet  pour  personne,  quand  }iarnt  la  compilation  long- 
temps fameuse  cpii,  sous  le  titre  naïf  de  Dormi  securr,  semble 
dire  à  tous  ceux  qni  ont  à  prêcher  le  lendemain  :  «  Dors 
«  tranquille;  voilà  ton  sermon  tout  fait,  »  Ce  précieux  livre, 
attribué  au  carme  Richard  Maidstone,  et  dont  il  v  a  plus  de 
trente  éditions,  abonde,  comme  la  Légende  dorée,  en  aven- 
tures miraculeuses,  où  l'on   croyait  voir  autant  de  recettes 
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infaillibles  pour  intéresser  ceux  qui  écoutaient  encore,  on 

retenir  ceux  qui  n'écoutaient  plus. 

Dans  les  siècles  suivants  reparaissent  à  tout  moment  ces 
manuels  trop  commodes,  Magnum  spéculum  cxcmplovum , 
Sermoncs  thesauri  novi,  Sermones  seiisati,  Scrmones  copiosi 
et  aurci,  etc.  Il  faut  croire  qu'une  vieille  habitude  les  ren- 
dait toujours  nécessaires. 

Quelques  autres  livres  avaient  été  du  moins  reconnus  jns- 
Ar^ iintdKiiii-  que-là  comme  les  rudiments  de  l'art  de  prêcher  :  la  Bible, 
inii*"M  xxî'i'i'  ^^^^'  '^'"^  concordance;  des  extraits  des  Pères  {^Maiiipuhts 
fîoruni)  ;  un  choix  de  saint  Augustin  (Mi/lelo(juiuni  bcati  Au- 
gu.stiui);  un  recueil  intitulé  Dictionaiius  Bertholdi,  compose 
peut-être  d'après  les  sermons  du  franciscain  Berthold;  enlin, 
le  Catholicon.  Désormais  uii  seul  livre  suflît. 

La  prédication  en  langue  vulgaire,  dans  de  telles  circon- 
stances, quand  le  clergé  était  moins  zélé  et  les  auditeurs  moins 
attentifs,  devait  trouver  de  jour  en  jour  plus  de  faveur.  Les 
l.<i  «itLabbc,  conciles  de  Reims  et  de  Tours,  en  81 3,  l'avaient  permise,  et 
•    .  ^"1    '"'•    même  ordonnée.  C'était  ainsi  qu'avaient  de  temps  en  tem[)s 
''  "'  "  prêché  les  deux  principaux  orateursdu  XIF  siècle,  Raoul  Ar- 

dent, simple  curé  avant  d'être  appelé  à  la  cour  de  Guillaume, 
comte  de  Poitiers,  et  saint  Bernard,  s'adressant  à  ces  multi- 
tudes (ju'il  armait  pour  la  croisade.  Quoique  de  tels  discours 
aient  cessé  la  plupart  d'être  comptés  parmi  les  monuments 
littéraires,  commen'ayantétépresquejamais  ni  écrits  d'avance 
ni  recueillis,  on  peut  supposer  que,  sinon  dans  les  couvents, 
du  moins  dans  les  paroisses,  ils  remplacèrent  aisément  les 
homélies  latines.  Nous  voyons  même  que,  maigre  la  défiance 
(jn  inspiraient  les  langues  vidgaires,  surtout  depuis  les  ten- 
tatives de  l'hérésie  albigeoise,  ces  instructions  à  l'usage  du 
plus  grand  nombre  devinrent  pour  les  curés  une  obligation. 
Caiiiiog.    of       Dans  un  manuscrit  du  XIV^  siècle,   à  la  suite  de  courtes 
ilieniss.oicam-  explications  en  anglais  du  Pater  et  du  Credo,  se  trouve  en 
Miy."  iS.'ifi,  p.   latni  1  observation  suivante  :  «  Le  prêtre  paroissial  est  tenu 
5o6.  «  par  les  canons  d'enseigner  et  de  prêcher  en  langue  mater- 

«  nelle,  quatre  fois  l'an,  les  sept  demandes  de  l'oraison  domi- 
«  nicale,  la  salutation  de  Notre-Dame,  les  quatre  articles  de 
«  foi  contenus  dans  le  symbole,  les  dix  commandements  de 
«  l'Ancien  Testament,  les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus 
«  premières,  les  deux  préceptes  de  l'Evangile,  les  sept  sacre- 
«  ments  de  l'Eglise,  les  excommunications  canoniques  sous  la 
«  forme  qui  suit,  en  ajoutant  ou  en  retranchant  selon  l'inspi- 
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'(  ration  de  Dieu.»  Ces  simples  prônes,  qu'on  ne  rendit  d'à-  — 

lt(ird  obligatoires  (pi'à  de  longs  intervalles,  n'en  durent  pas 
moins  linir  par  prévaloir  sur  les  instructions  en  latin. 

Un  vrai  recueil  de  prônes  ou  de  petites  homélies  tran-  Noies  u.ss. 
cuises,  composé  à  Cambrai  vers  le  milieu  du  siècle,  est  inti-  ''''^  h.mMiu- 
tulé  :  «  Li  Enseignemens  de  l'ame.  »  Parmi  ces  discours,  sui- 
\is  dos  Evangiles,  qu'on  a  pris  soin  ad'enroumancier  au  plus 
'c  près  dou  latin,  »  il  s'en  trouve  un  destiné  aux  gens  qui  vou- 
draient entrer  en  religion,  mais  qui  ne  peuvent,  «  ou  pour 
<(  poureté,  ou  <pii  sont  retenu  par  le  loien  de  mariage,  ou 
«  pour  autre  reson.  Et  pour  ce,  dit  l'auteur  anonyme,  je  t'es 
<i  une  abeie  de  religion,  c'on  apele  dou  Saint  Esperit;  et  si 
«  le  les  de  cuer,  <jue  tout  cil  qui  ne  puent  estre  en  religion 
<(  corporelment  soient  en  religion  sj)irituelmeut.  Hé  biaus 
'(  sire  Diex,  où  sera  leste  religion  fondée,  ceste  abeie  plan- 
te tee.-'  Je  di  qu'ele  sera  fondée  et  plantée  en  une  place  quoii 
«apele  Conscience.  »  Puis,  par  une  continuelle  allusion  a 
une  forteresse,  il  personnifie,  selon  le  goût  du  temps,  les 
vertus  qui  devront  la  construire,  la  garder,  la  défendre,  et  il 
donne  à  l'abbaye  cpi'il  y  fonde  pour  abbesse  la  Charité; 
pour  prieure,  madame  Sapience;  poursous-pricure,  madame 
ibniiilité. 

li'usage  de    la   prédication    française    convenait    surtout 
au  clergé  séculier:  par  là  s'était  distingué  sans  doute  (inil-      (iallia christ., 
launie  de  Charmont,  mort  en  1  349  ^vèque  de  Lisieux,  celo-  *■  ^K«""'-  /«<<■ 
bré  comme  interprète  de  la  parole  de  Dieu,  verhi  Dei pneco 


egrcgius. 


De  moins  sages  se  perdirent  parla  liberté  outrée  de  leins 
'liscours,  plus  dangereuse  pour  les  autres  et  pour  eux  en 
français  qu'en  latin.  Ce  Jean  de  Varennes  qui  avait  compose  G<isnii,  t. 
quatie  messes,  ne  craignait  pas,  au  milieu  des  passions  sou-  '"'o*:- 
levées  par  le  schisme,  de  dire  à  ses  auditeurs  du  village  de 
Saint-Lié  :  «  Bonnes  gens,  reconfortez  vous  en  Dieu.  Ceuls  de 
«  Reims  m'ont  promis,  par  un  chevalier,  par  un  docteur  et 
«  par  trois  eschevins,  que  d'ore  en  avant  on  vous  fera  justice  ; 
«  les  curez  seront  desmariez,  et  les  Mendiants  prêcheront 
«  vérité.  Mais  s'il  ne  le  font,  venez  à  moi,  je  crierai  si  hault 
«  que  le  ciel  et  la  terre  l'oiront.  »  Dans  ses  invectives  contre 
larchevèque  de  Reims,  Gui  de  Roye,  et  contre  les  autres  pré- 
lats qui  traitaient  le  pape  Boniface  IX  d'antipape,  il  ne  ces- 
sait de  les  comparer  à  des  loups  dévorants;  et  il  fit  si  bien 
qu'un  jour  tout  son  auditoire  se  mit  à  crier  :  «  Hahay!  aus 
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— —  «  leus,  mes  bonnes  gens,  ans  leus!  »  Si  donc  on  l  accusa  de 

•'"•'-*  ^"  «jacquerie,»  peut-être  lavait-il  mérite. 

Jean  Gerson  avait  le  droit  de  blâmer  ces  violences,  car  li 

ne  les  imitait  pas.  Outre  ses  sennotis  latins  pour  les  clercs,  il 

en  [)rèchait  de  trançais,  ordinairement  sur  tles  ([uestioris  de 

morale,  pour  la  cour  et  pour  le  peuple.  On  ne  les  a  [iiddies 

BibUoth.  lia-  que  traduits  diuis  un  latin  détestable;  mais  ils  se  retrouvent 

per.,juc.touds,  ^^^  français,  au  nombre  d'une  soixantaine,  dans  les  manuscrits 

-i._>7  .    -3oo  ,  a*^  Fans  et  de    lours.    l^erson   parait  avoir   precrie   devant 

•Ziifi .    8i3ë  ;  Charles  \  I ,  de  l  an  i  389  à  lan  1  3«)7  ,  et  plusieurs  tbis  en- 

Jff  Lolbeit    ^^,i[j^  Devenu  curé  de  Samt-Jean  en  Grève,  il  s  adressa  sur- 

.ieS.-Victor,  n.  tout  a  ses  {)aroissiens. 

5i3.  ïir,  )i8,       Dans  un  de  ses  sermons  sur  la  Passion,  il  suit  1  ancienne 
^■''^-""^^^'^^^[j^'  coutume,  et  prend  pour  te.xte  ce  quatrain  : 

-ci: 

A  Dieu  s  en  va  par  mon  amere 
Jhesus.  vovanc  sa  d<juce  Mere. 
Si  JebvoDS  bien  par  penitance 
De  ce  Jueil  avoir  remeaibrance. 

Cest  principalement  dans  ses  serinons  français  que  Gerson 
tait  allusion  aux  événements  contemporains.  Ainsi,  jeune 
encore,  prêchant  a  la  lour  vers  lan  1  390,  il  adjure  le  roi 
Charles  V  I  et  les  princes  ses  oncles  de  travailler  a  la  pacifi- 
.Vli.  Je  Lolb.  cation  de  l  Eglise  :  (c  O  roi  très  cristit-n,  o  roi  par  miracle 
'yi6'.  1. 1  .^î  ,[  consacre,  ne  soutirez  point  qu  en  vostre  temps  ceste  chose 
•(■  ne  se  lace;  ne  laissiez  point  ipie  l  honneur,  le  meiite  et  la 
'(  gloire  n'en  aiez!  Ensuivez  vos  prede«'esseurs,  qui  tous  jours 
•i  a  taire  cesser  le  scisnie  de  saincte  Eglise  ont  mis  tout  leur 
«■  estude  singulièrement  sur  tous  aultres,  quelque  aultre  be- 
«  soingne  arrière  mise.  Et  se  partinir  ne  se  povoit  en  vostre 
.(  temps,  ce  que  je  ne  crov  pas,  au  moins  grant  chose  seroit 
■t  de  I  encommancier  ;  car  le  commancement  est  le  plus  tort, 

<  dicit  Oiacius  :  Dlrriiduim  (juicepit  hahet. 

a  (Jse  Charlemagiie  le  grant,  se  Roland  et  Olivier,  se  Judas 
«  Vlachabeus  et  Heliazar,  se  Matathie  et  les  aultres  princes 
>c  estoient  maintenant  en  vie,  et  sainct  Lojs,  et  que  ils  veis- 
<c  sent  une  telle  division  en  leur  pueple,  ils  aimeroient  mielz 

<  cent  t'ois  mourir  «^ue  la  laissier  ainsi  durer,  et  que  par  ne- 
«  gligenee  tout  se  perdist  si  maleureusement.  Et  toutes  fois 
«  en  ce  faisant,  il  est  certain,  sire,  que  vous  ferez  œuvre  plus 
c(  glorieuse  et  plus  plaisant  à  Dieu,  plus  digne  de  mérite  et 
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«  de  renommée  peidurable,  que  se  vous  vainquissiez  ungrant  

a  pueple  de  Sarrazins  par  bataille... 

«  Très  nobles  princes  et  fils  de  roi ,  messeigneurs  d  Or- 
;c  leans,  de  Berri,  de  Bourgoigne  et  de  Toiiraine,  daignez 
«  entendre  à  ceste  besoingne,  par  laquelle  vous  povez  taire 
«c  non  pas  seulement  souverain  service  à  Dieu,  à  la  cristienté 
<t  et  au  roi,  mais  avecques  ce  mettrez  vostre  pueple  en  plus 
<£  grant  union  et  plus  grant  obéissance  que  ne  pourroit  vrai- 
^t  semblablement  estre,  se  ce  discort  ne  line.  O  nobles  et 
ic  vaillans  chevaliers,  qui  estes  plains  de  toutes  franchises  et 
<c  convoiteu\  de  vraie  honneur,  pour  Dieu,  ne  vous  oubliez 
«  pas  en  ceste  matière,  exposez  vous  en  bataille  volentiers  et 
<f  de  cuer,  vostre  vie  et  tout  vostre  estât,  pour  servir  vostre 
«  Seigneur  et  pour  avoir  honneur.  » 

Si  les  émotions  personnelles  venaient  rompre  ainsi  plus 
souvent  la  monotonie  des  commentaires,  des  paraphrases,  des 
allégories,  des  lieux  communs,  les  sermons  français  de  ce 
temps  seraient  moins  oublies. 

On  nous  dit  quels  étaient,  a  Paris,  les  prédicateurs  les  plus  <iuilleb«rtd.? 
en  vogue  vers  l'an  1400:  «  Grant  chose  estoit  de  Paris,  quant  d/plris  p"^'»! 
«  maistre  Eustache  de  Pavilli,  maistre  Jehan  Jarcon,  trere 
<c  Jacques  Le  Grant,  le  menistre  des  mathurins  peut-être  Vot.  Touj- 
<t  Renaud  de  la  Marche)  et  autres  docteurs  et  clers  soloient  samtidu  Ples- 
«  preschier  tarit  d  excellens  sermons.  »  ,"'  ',  }  „ 

Pour  ne  point  rester  au-dessous  du  clergé  séculier,  à  qui  t  1,  p.  'j^: 
l'on  savait  gré  de  parler  la  langue  des  ignorants,  les  réguliers 
eux-mêmes  avaient  songé  depuis  longtemps  à  être  compris 
de  tout  le  monde,  et  ils  se  préparaient  dans  leurs  écoles  a  un 
genre  de  prédication  qui  devenait  de  plus  en  plus  une  néces- 
sité. 

Les  élèves  du  collège  de  Cluni,  selon  les  statuts  de  Henri  BiLliotli. -In- 
de Fautrières,  élu  en  1  3o^^,  doivent,  après  Pâques,  s'exercer  "'^c.col.  1  .'îo. 
tous  les  quinze  jours  à  prêcher  en  français. 

I/ordre  de  Saint-Dominique,  s  il  voulait  répondre  à  son 
institution,  ne  pouvait  résister  à  un  usage  qui  lui  permettait 
de  parler  a  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  Nous  ne  savons 

Eoint  toujours  de  quelle  langue  se  servait  1  armée  innom- 
rable  de  ses  Prêcheurs  :  .\rmand  de  Saint  Quentin,  Jean  de     Srnf.t'.r  ord 
Paris,  second  du  nom;  Ferri  de  Luneville  ou  d'Epinal  (il  y  a  ^''*''  '^^';'  '  '> 
de  leurs  sermons  parmi  ceux  d'un  recueil  formé  vers  le  corn-  ^'  j^i^  dé  toi- 
mencement  du  siètlei  ;  Guillaume  de  Sauqiievilie,  du  dio(  èse  f-ft,  n.  ^:ii. 
de  Kouen;  l'inquisiteur  Bernard  Guidonis,  qui  devait  être 
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peu  favorable  à  une  telle  innovation  ;  Armand  de  Bellevue. 

dont  les  instructions  s'adressaient  au  clergé  ou  au  peu|)le, 
c/ero  vel  populo  ;  Arnaud  Bernardi,  qui  ne  parlait  que  de- 
vant les  clercs;  Guillaume  de  Rayonne,  qu'on  entendit  en 
divers  lieux,  xuiriis Incis  ;  Jean  du  Pré,  qui  cessa  d'être évéque 
d'Evreux  pour  devenir  inquisiteur  à  Carcassonne;  Géraiid 
de  Domar,  général  de  l'ordre  en  i342,  dont  les  sermons  pas- 
saient pour  doctes  et  élégants,  docti  et  élégantes  ;  Jean  df 
Molins,  inquisiteur  à  Toulouse  et  cardinal  ;  Simon  de  Lan- 
gres,  évêque  de  Nantes  et  ensuite  de  Vannes,  que  son  élo- 
quence persuasive  fît  surnommer  le  Pécheur  d'hommes  ;  Gé- 
rard de  Saint-Laurent,  du  couvent  de  Cologne;  Guillaun)e 
Romani,  Breton,  maître  du  sacré  palais  sous  Innocent  Vi; 
Pierre  de  Rancé,  au  diocèse  de  Troyes,  évéque  de  Seez,  cité 
pour  ses  pieuses  homélies,  Jwmiliœ  devotœ ;  Vincent  de  Mar- 
vejols  et  André,  qui,  vers  la  fin  du  siècle,  se  firent  remarquer 
par  leur  mutuelle  amitié  et  leurs  nombreux  sermons;  beau- 
coup d'autres  enfin,  élevés  quelquefois  par  la  prédication 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques,  et  dont  les  œuvres  sont 
aujourd'hui  confondues  peut-être  dans  l'immense  amas,  qui 
n'a  pas  été  complètement  débrouillé,  des  sermons  anonymes. 
Oroux,  Hisi.  Nicolas  de  Fréauville,  le  second  dominicain  qui  fut  con- 
e<(le>.  (le  l\  fesseur  du  roi,  aj)pelé  [)ar  la  protection  d'Enguerrant  de  Ma- 
t^"ri)*^j-o""'  ''g"'  à  succéder  dans  cette  charge,  auprès  de  Philippe  le 
Bel,  il  Nicolas  de  (lorran,  laissa,  dit-on,  des  sermons  sans 
nombre,  maintenant  perdus,  ou  c|ui  ne  reparaissent  nullt- 
part,  du  moins  sous  son  nom.  S'il  en  fit  pour  la  famille  royale, 
ceux-là  n'étaient  pas  en  latin. 

C'est  dans  un  latin  mêlé  de  français  que  sont  écrits  les  ser- 
mons imprimés  deJacquesde  Lausanne,  que  ses  Moralités  sur 
la  Bible  n'^-mpêchent  pas  d'être  rigoureusement  jugé  par  ses 
confrères.  Ils  n'estiment  guère  plus  un  autre  recueil  par  trop 
popidaire,  imprimé  d'abord  sans  non»  d'auteur,  puis  sous  le 
nom  de  Pierre  de  la  Palu ,  et  qui  leur  semble  indigne  de  lui. 
Mais,  parmi  les  prédicateurs  en  langue  vulgaire,  ils  peuvent 
revendiquer  avec  honneur  le  mystique  Jean  Tauler,  dont  les 
homélies  prononcées  en  allemand  ont  été,  selon  l'usage,  mises 
en  latin  :  vieille  tradition,  que  des  éditeurs  intelligents  au- 
raient dû  abandoiuier  plus  tôt,  et  qui  a  répandu  beaucoup 
d'incertitude  sur  l'histoire  des  langues  européennes. 

Les  missionnaires  franciscains,  dont  la  rivalité  opiniâtre 
disputait  le  monde  aux  frères  Prêcheurs,  s'exprimaient  sans 
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doute  en  diverses  langues  devant  leurs  auditeurs  d'Europe  et 

d'Asie.  Plus  rapprochés  du  peuple,  ils  parlaient  comme  le 
peuple.  Saint  François  et  ses  premiers  disciples  prêchaient  et 
rimaient  en  langue  italienne.  Ces  grands  orateurs  de  la  foule, 
Pierre  Oriol,  François  de  Mayronis,  Guillaume  Okam,  n'en 
auraient  pas  été  compris  s'ils  ne  s'étaient  servis  que  du  latin, 
même  de  l'humble  latin  des  moines.  Mais  les  frères  Mineurs 
(iut  fait  malheureusement  comme  tous  les  autres,  [jcur  Ray- 
mond Lull,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui  que  dans  l'affreux 
latin  dont  ils  ont  revêtu  ses  œuvres,  sans  excepter  ses  ser- 
mons, n'avait  écrit  qu'en  catalan. 

Nous  supposons  que  c'est  en  français  que  frère  Jacques  le  Méiu  «lelA- 
(irant  [Jacohus  Ma^mi),  de  l'ordre  des  Augustins,  dénonçait  ^ad- «'« '"^c'- 
en chaire  les  déportements  de  la  cour  de  Charles  VI  avec  tant 
d'énergie  et  de  vérité,  que  l'on  reconnut  dans  ses  hardis  por- 
traits le  malheureux  roi,  qui  était  certainement  le  moins  cou- 
pable; le  duc  d'Orléans,  qui,  sans  se  mettre  en  colère,  prit  le 
parti  de  se  faire  un  ami  du  prédicateur,  et  la  reine  Isabeau, 
qu'il  devait  être  bien  plus  dangereux  d'offenser.  Plusieurs 
rlames,  en  sortant  d'un  des  sermons  de  cet  homme  véridique, 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  dire  combien  elles  étaient  éba- 
liies  qu'il  eût  osé  ainsi  parler.  «  Encore  suis-je  plus  ébahi, 
<i  leur  répondit-il,  (ju'on  ose  faire  semblables  péchés.  »  Seu- 
lement il  n'eût  point  fallu,  après  s'être  honoré  par  ces  répri- 
mandes publiques,  aller,  au  nom  des  Armagnacs,  solliciter 
secrètement  l'appui  de  l'Angleterre  pour  fomenter  en  France 
la  guerre  civile. 

On  ne  peut  douter  qu'un  prédicateur  breton,  un  carme  du      Hisi.  lut.  <l. 
couvent  de  Rennes,  Thomas  Conecte  ou  Couette,  ne  se  servît  de  '^  '  '^■'  '  '^^'" 
l'idiome  vulgaire,  quand  il  déclamait,  devant  quinze  ou  vingt  ''  ^' 
mille  auditeurs,  contre  les  hennins,  ou  coiffures  à  larges  cor- 
nes, elles  autres  fantaisies  de  la  parure  des  femmes.  Effrayées 
de  ses  remontrances,  elles  jetaient  au  feu  sur  les  places,  avec  les 
'hennins  qu'il  avait  maudits,  colliers,  pendants  d'oreilles,  robes 
trop  ouvertes,  manches  traînantes,  magnifiques  étoffes  d'or  et 
de  soie.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'il  était  parti,  les  modes  revenaient 
plus  somptueuses  et  plus  folles.  «  En  chevauchant  son  âne 
«  ou  son  petit  mulet,  »  dont  les  dévots  arrachaient  quelque 
poil  comme  relique  sainte,  et  accompagné  de  quelques  autres 
carmes  qui  le  suivaient  humblement  à  pied,  il  eut  la  funeste 
idée  d'aller  jusqu'en  Italie  prêcher  contre  l'incontinence  des 
clercs,  et  la  témérité  plus  grande  encore  de  proclamer  qu'il 
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ne  fallait  pas  craindre  les  exeommiiiiications  du  pape,  si  Ion 
servait  Dieu.  I^e  malheureux  missionnaire,  qui  n'avait  pas. 
comme  frère  Jacques,  néiîocieavec  les  ennemis  de  son  pavs, 
ne  put  échapper  à  I  inquisition  de  Rome:  condamné  comme 
hérétique,  il  fut  hi  ùlé. 
f.hr.D..  iiT.        Nous  avons  dit.  d'après  Monstrelet,   que   frère    Thomas 

"'  '■  ""  parlait  devant  quinze  ou  vingt  mille  personnes  :  le  chroni- 

(]ueur   ajoute   qu'on   tendait    une  corde   pour   séparer  les 

HtUoi,lli>t.   hommes  des  femmes.  D'autres,  qui  donnent  un  autre  sens  à 

tl'     'l'^'^îT   ""  ancien  texte,  disent  qu  on  était  obligé  de  sus|>endre  lo- 

" rateur  en  1  air  avec  une  corde,  atîn  qu'il  put  être  eiitendi;  de 

tous.  Comme  nous  n'avons  point  retrouvé  la  légende  origi- 
nale, nous  laissons  la  chose  indécise,  quoiqu'il  fût  intéres- 
sant de  savoir  si  Thomas  pouvait  a>oir  réellement  vingt 
mille  auditeurs. 

Tous  ces  movens  divers  de  se  rendre  maître  de  l'âme  d'au- 
trui  par  la  parole,  même  ceux  qui  nous  paraissent  aujour- 
ilhui  les  moins  sérieux,  ont  eu  leur  raison  et  ont  produit 
leur  effet.  La  critique  moderne  aurait  tort  de  reprocher  aux 
vieux  sermonnaires  leurs  égards  pour  la  multitude  iguorante 
ft  distraite.  On  ne  peut  guère  avec  elle  s  y  prendre  autre- 
ment. Dès  1  origine  des  sociétés,  les  apologues  rendent  la 
morale  accessil)lf.  la  font  comprendre,  la  font  aimer.  Les 
orateui's  de  la  Grèce,  lorS(|u  un  tessait  de  les  écouter,  se 
inettaiejit.  dit-on,  à  faire  des  contes:  et  le  maître  lui-même 
de  la  philosophie  des  idées  ne  craint  pas  de  mêler  quelque- 
fois à  ses  conceptions  les  plus  hautes  de  gracieuses  nai>etes 
ou  des  rèAes  fantastiques.  L  Ancien  Testament  a  ses  aventures 
familières  île  Rut  h,  de  Tobie.  ses  Proverbes,  son  Cantique 
des  canti(]ues;  le  Nouveau.se>  paraboles;  les  premiers  temps 
lie  l'Eglise,  leurs  évangiles  de  lEufance,  de  Jaccjues.  de  Ni- 
<  odèiue,  leurs  Vovages  de  saint  Pierre,  leur  récit  oriental  de 
Barlaam  et  Josaphat.  N'est-ce  pas  assez  pour  excuser  chez 
les  piH'dicateurs  de  nos  pères  quelques  digressions,  quelques 
ruses,  quelques  saillies  inattendues,  qui,  en  flattant  le  goût 
du  moment,  ont  iait  passer  la  gravité  de  leurs  leçons? 

Dès  le  siècle  précèdent,  les  auditeurs  étaient  distraits. 
1.  ancienne  histoire  sur  Demosthèneet  Demade<]ui  ne  parvien- 
nent à  reveiller  lattention  des  Athéniens  qu  eu  leur  contant 
la  dispute  sur  l'ombre  de  làne,  ou  le  vovage  de  Certes  avec 
1  anguille  et  1  hirondelle,  a  pu  soin  eut  se  renouveler  par  ha- 

(oiiiodHci^   sard  ou  par  réminiscence.  Ln  abbé  cistercien,  voyant  son 
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auditoire  s'endormir,  surtout  les  frères   convers,  peut-être  : — 

parce  qu  il  leur  pnriait  latiu,  eleve  la  voix  et  dit  :  «  11  était  j^  Mirac.  IV. 
«  une  fois  un  roi  qui  s'appelait  Artur...  »  On  écoute  alors,  30. 
et  l'orateur  s'écrie:  «  Quand  je  parlais  de  Dieu,  vous  dor- 
<(  miez,  et  maintenant  vous  vous  éveillez  pour  entendre  des 
«  fables.  »  C'était  à  l'abbaye  d'Heisterbacli,  au  diocèse  de  Co- 
logne; l'orateur  était  l'abbé  Gérard;  Césaire,  le  narrateur  du 
fait,  assistait  au  sermon. 

Il  faut  avoir  et  conserver  des  auditeurs,  telle  est  la  pre- 
mière loi.  Un  luxe  inépuisable  dé  définitions,  de  subdivi- 
sions, d'arguments,  dans  un  temps  où  la  scolaslique  exerçait 
de  toutes  parts  son  empire,  où  on  la  faisait  servir  du  moins 
à  aider  la  mémoire;  des  textes  singuliers,  et  des  chanson- 
nettes même  pour  texte,  ce  qui  était  certainement  une  nou- 
veauté; des  sermons,  des  Vies  de  saints,  mi-partis  de  latin  et 
de  fr.inçais,  ou  rimes  d'un  bout  à  l'autre  en  langue  vulgaire  ; 
d'autres  sermons  ajoutés  en  prologues  ou  en  intermèdes  aux 
longues  représentations  des  Mystères;  d'autres  encore  for- 
mant comme  une  série  d'histoires  miraculeuses,  d'anecdotes, 
de  fabliaux,  véritable  piège  tendu  à  la  curiosité  :  les  prédica- 
teurs se  sont  tout  permis,  en  attendant  une  dernière  conces- 
sion, la  plus  disputée  et  la  plus  nécessaire,  l'usage  universel 
et  constant  de  1  idiome  maternel.  Mais  s'ils  ont  tout  essayé, 
c'était  pour  que  leur  voix,  destinée  à  l'instruction  de  la  foule, 
ne  se  perdît  pas  dans  le  désert,  et  que  l'auditoire,  attentif 
malgré  lui,  les  écoutât  jusqu'à  la  fin. 

Depuis,  on  a  eu  recours,  dans  la  chaire,  à  des  moyens  dif- 
férents d'agir  sur  les  esprits,  à  la  déclamation  élégante  et  fri- 
vole, à  une  morale  toute  séculière,  aux  portraits  plus  finement 
tracés  et  moins  reconnaissables,  trop  souvent  aux  mauvaises 
passions,  comme  la  haine,  la  médisance,  l'injure.  Les  inno- 
centes ressources  de  l'ancienne  prédication  valaient  mieux  ; 
et  puisqu'elles  ont  été  si  longtemps  d'usage,  il  faut  croire 
qu'elles  parvenaient,  comme  l'espérait  le  panégyriste  de  la 
«  Bêle  Aliz,  »  à  changer  le  mal  en  bien,  la  vanité  en  vérité. 

Nos  grands  sermonnaires  français,  qui  se  sont  interdit  la 
vieille  parure  des  allégories,  les  jeux  d'esprit  sur  les  mots,  le 
chaos  des  citations,  l'inconvenance  des  historiettes,  ont  tou- 
jours gardé  quelque  chose  de  ces  anciennes  modes  de  la  pré- 
dication, par  exemple,  la  manie  de  diviser.  Qu'ils  prêchent 
le  dogme  ou  la  morale,  ces  preuves  échelonnées  avec  tant 
d'art,  ces  catégories  si  bien  rangées,  ces  distinctions  si  sub- 
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tiles,  laissent  reconnaître  en  eux  les  héritiers  directs  des 
(lisputeurs  de  l'école.  Est-ce  le  caractère  propre  du  genre 
didacti(|ue,  est-ce  l'habitude  invétérée  de  la  controverse, 
est-ce  l'un  et  l'autre  (\m  font  que  chez  des  orateuis  tels  que 
les  Bourdaloue,  les  Massillon,  l'œuvre  la  plus  grave  de  l'é- 
loquence continue  de  se  briser  et  de  s'éparpiller  à  l'infini  en 
petits  points  symétriques,  en  nuances  insaisissables,  en  grains 
de  [)Oussière,  en  atomes.''  S'il  faut  faire  la  part  du  genre,  (|ui 
ne  peut  se  passer  de  définir  et  de  diviser,  il  est  permis  d"y 
voir  surtout,  comme  Fénelon,  un  reste  de  la  scolastique, 
<lont  l'enq^reinte,  assez  visible,  malgré  les  révolutions,  dans 
notre  langue,  dans  notre  barreau,  dans  notre  théâtre,  a  dû 
naturellement  persister  là  où  règne  surtout  la  tradition,  dans 
l'enseignement  religieux. 

'I     .  Après  la  théologie  ou  la  science  divine,  qui  gardait  encore 

•  ^^nj Si  le  premier  rang  comme  science  de  l'orthodoxie  chrétienne, 

venaient,  dans  le  monde  littéraire  et  dans  les  écoles,  ces  con- 
naissances simplement  humaines,  dont  les  derniers  âges  de 
l'antiquité  latine  avaient  légué  aux  siècles  suivants  les  prin- 
cipales divisions,  tantôt  respectées  fidèlement  par  les  esprits 
dociles,  tantôt  agrandies  par  une  ambition  de  recherche  et 
de  progrès  qui  est  l'honneur  de  Ihumanité. 

L'ancien  domaine  des  Sept  arts,  ce  modeste  territoire  que 
la  théologie  avait  bien  voulu  laisser  aux  études  qui  relevaient 
moins  directement  de  son  enqiire,  semble  d  abord  assez 
restreint  :  le  trivium  comprend  la  Grammaire,  la  Rhétori- 
que, la  Dialectique;  le  quadrwiiim,  l'Arithmétitjue,  la  Géo- 
métrie, la  Musi(|ue,  l'Astronomie.  L'intelligence  aurait  pu 
s'y  trouver  fort  ;i  l'étroit,  si  elle  n'avait  travaillé  incessam- 
ment, surtout  depuis  deux  siècles,  à  élargir  les  comparti- 
ments où  on  l'avait  emprisonnée. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  fut  point  très-difficile  de  rendre  à  la 
rhétorique  les  attributions  étendues  que  lui  donnaient  quel- 
(|uefois  les  anciens,  et  d'y  faire  entrer,  à  la  suite  des  règles 
(les  rhéteurs,  la  poésie,  l'histoire,  l'art  épistolaire,  tout  le 
genre  didactique,  et  l'utile  exercice  de  la  traduction.  Avec  ce 
simple  mot  de  dialectique,  rétabli  dans  son  acception  primi- 
tive, on  allait  encore  plus  loin;  on  s'ouvrait  le  vaste  champ 
de  la  philosophie  tout  entière  :  Aristote  et  ses  innombrables 
interprètes,  dont  plusieurs  étaient  des  saints,  autorisaient 
les  libres  discussions  sur  les  plus  hautes  abstractions  de  la 
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pensée,  sur  les  seieiices  naturelles,  sur  la  physique  et  la  mé- 

(lecine  ([ui  en  dépend,  sur  la  politicpie,  enfin  sur  ce  droit 
civil  repoussé  longtemps  comme  un  ennemi.  Voilà  donc,  sans 
ti-op  sortir  des  cadres  imposés  par  rusa{i;e,  et  à  l'aide  seule- 
ment de  deux  de  ces  enseignements  inférieurs,  voilà  l'esprit 
humain  qui  va  désormais  s'emparer  de  tout  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  études  littéraires  et  pliilosophif|ues. 
A  ce  compte,  savoir,  comme  on  disait,  «  trive  et  cadruve,  »  Bai.  (ks  vu 
c'était  déjà  savoir  quelque  chose.  '."t  •  <*''-'i^i'- 

est  intéressant  de  voir  comment,  sans  paraître  secar-  n  .,  ,,, 
ter  des  anciens  vestiges  recueillis  dans  saint  Augustin,  Mar- 
tianus  Capella,  Boëce,  Cassiodore,  on  fait  dahord  succéder 
timidement  au  cercle  des  connaissances  humaines,  tel  que  se       Nicomaiiu. 
le  transmettaient  les  écoles  grecques,  une  sorte  d'encyclopé-  i-''ïy<"Y^ àpitiu., 
die  nouvelle,  qui,  longtemps  réduite  à  se  contenter  de  mots,    '  '•'^^' •'<''°''j 
va  désormais,  par    [observation  et  1  action,   acquérir   plus  —     Uiuckct, 
d'étendue  et  de  liberté.  On  a  cependant  toujours  soin  de  ré-  "'*'■  '^'■"-  plu- 
server  aussi,  pour  ces  connaissances  moins  sacrées,   un  cer-   "^"P,  ''  *'      ' 
tain  caractère  presqiiedivin.  Le  poëmede  ITmage  du  monde,      Mss.  d.,  „. 
d'après  les  idées  platoniques  du  livre  de  la  Sagesse,  en  fai-  7^i'i,  M-  i;)5 
sant  décrire  par  un  philosophe,  qu'il  ne  nomme  pas,  «  com-  ,^||.~,  l^^' 
n  ment  Nature  fist  un  home,  »  dit  qu'elle  y  employa  les  élé-  wiii,  ^k  loi. 
ments  que  1  ui  fournirent  les  Sept  arts,  regardés  par  consé(|uent   ^  '  ^■ 
comme  antérieurs  à  l'homme  et  comme  préexistants  dans  la 
pensée  de  Dieu. 

Malgré  quelques  essais  d'émancipation,  les  Sept  arts  ne  se 
détachent  pas  encore  de  l'immense  faisceau  du  pouvoir  spi- 
rituel; mais  ils  paraissent  déjà  moins  soumis  à  la  rigueur 
théologique,  et  leurs  velléités  plus  fré(|uentes  d'indépen- 
dance, leurs  efforts,  leurs  conquêtes,  font  entrevoir  dans  un 
avenir  prochain  cette  séparation  définitive  des  deux  pou- 
voirs, qui  a  fait  la  force  de  quelcpies-unes  des  .sociétés  mo- 
dernes. 

Nous  allons  suivre  d'abord,  en  indiquant  les  principaux 
ouvrages  dans  chaque  section  ,  les  trois  degrés  de  cette 
instruction  séculière  (grammaire,  rhétorique,  (lialectique  ou 
philosophie),  qui  sont  restés  le  fondement  de  l'organisation 
des  écoles. 

La  grammaire  est  toujours  placée  la  première.  La  dialec- 
tique l'avait  été  d'abord  avant  la  rhétorique,  et   Eustache      Poisie<;  mc- 
Deschamps,  dans  son  «  Art  dedictier,  »  en  i  Sga ,   observe  "'^*'   '^^''-   ''• 
encore  cet  ordre.  La  théorie  était  bonne;  mais,  dans  la  pra-  '    ^'  ^'  ^" 
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•  tique,  elle  était  complètement  abandonnée  :  on  sait  que  la 

dialectic|ue  ou  la  dispute  était  le  terme  des  études  du.  trivium, 
et  qu'elle  remplissait  quelquefois  toute  la  vie. 
inini  ».  Comme  ce  mot  de  grammaire  avait  déjà  repris  l'acception 

C.BiMMAiRF  'arge  qu'il  eut  toujours  dans  l'antiquité  grecque  et  latine, 
nous  parcourrons  rapidement  la  partie  élémentaire  de  l'art, 
pour  en  examiner,  avec  plus  de  détail,  les  principales  appli- 
cationsdans  l'étude  des  langues  et  l'interprétation  des  auteurs. 

Sur  les  premiers  éléments,  il  ne  nous  est  resté  de  ce  temps 
(pie  bien  peu  d'ouvrages.  On  pourrait  ex{)liquer  ainsi  cette 
stérilité. 

T>es  anciens  grammairiens  latins,  recommandés  par  le 
respect  du  passé,  par  une  longue  habitude,  et  par  l'autorité 
qu'ils  devaient  conserver  dans  des  études  toutes  latines, 
étaient  encore  très-nombreux.  Dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens  rédigé  vers  l'an  1260,  se  trouvent  réunis  le 
grand  et  le  |)etit  Donat,  le  commentaire  sur  Donat  par  Rémi 
dAuxerre,  l'ouvrage  entier  et  plusieurs  abrégés  de  Priscien, 
lamélrirpie  de  Bède,  et,  parmi  les  auteurs  plus  récents,  Mat- 
thieu (le  Vendôme,  Alexandre  de  Ville-Dieu,  Evrard  de  Bé- 
thuue,  Alexandre  Neckam,  Jean  de  Garlande.  On  y  joint 
des  extraits  de  Cicéron  sur  les  Figures,  et  l'Art  poétique 
d'Horace,  qui,  malgré  un  commentaire  qu'on  attribuait  à 
Servius,  devait  être  assez  peu  compris. 

Les  maîtres,  aidés  de  ces  livres  qui  reparaissent  dans 
presque  toutes  les  collections  et  qui  restèrent  longtemps 
encore  les  maïuiels  des  étudiants,  n'avaient  donc  pas  à  s'oc- 
cuper de  rudiments  nouveaux.  Ils  en  firent  cependant  quel- 
ques-uns que  nous  rappellerons  tout  à  l'heure,  (|uand  nous 
arriverons  à  la  langue  latine  en  particulier;  mais  plusieurs 
d'entre  eux,  pour  ne  point  se  borner  à  répéter  de  vieilles 
règles,  ou  les  moralisèrent,  selon  la  coutume  alors  univer- 
selle, ou  tentèrent  même  d'élever  le  plus  huml)le  enseigne- 
ment des  écoles  jusqu'à  des  idées  générales. 
Doiiatusmo-  Si  l'on  veut  savoir  ce  que  c'était  qu'un  Donat  moralisé,  on 
lalizatus,    ap.  j    g.n,,.^  p^jj.  ç^  dialogue.  Demande  :  <(  Qu'est-ce  que  le  pro- 

(.ersoii.  Op.  t.  ^    '^  T\  ■  ^     TT  '   I 

IV,  roi.  835-  «  nomr  •»  Réponse  :  «  Homme  est  ton  nom,  pec/icur  est  ton 

s^'»  cf  pronom.  Ainsi,  lors(pie  tu  pries  devant  Dieu,  ne  te  sers  que 

((  du  pronom,  et  dis  :  O  Père  céleste,  je  ne  t'invo(jue  point 

((  commehomme,n)ais  j'implore  ton  pardon  connue  pécheur.  » 

Autre  exemple,  que  nous  laissons  en  latin,  pour  mieux 

conserver  les  jeux  de  mots  sur  les  quatre  déclinaisons  de  ce 
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pronom  qui  est  l'honinie  même  :  Prima  declinatio  est  ah  ohe-  

(hcntia  Dei  in  suggcstioncm  diaboli  ;  per  hanc  deciinavit  Eva. 
Sccunda,  ah  ohcdientia  Dei  in  consensuni  midieris,  ut  Adam 
deciinavit  per  Evam.  Tertia,  a  paradiso  in  hune  miindum. 
Quarta,  ab  hoc  mundo  in  limhum  inferni.  Mais  on  trouve 
ensuite  pour  le  pronom,  tenté  comme  Eve  et  Adam,  six  au- 
tres déclinaisons  :  «  i",  f.a  danse  va  commencer,  a",  Averti  par 
«  le  chant,  je  viens  voir  la  danse.  3",  Tout  en  reconnaissant 
«  qu'il  n'est  pas  hon  de  regarder  cette  danse,  j'y  reste  avec 
■<  plaisir.  4°,  Je  me  plais  non-seulement  à  regarder  la  danse 
"  et  à  entendre  le  chant,  mais  aussi  à  regarder  les  jeunes  filles. 
't  5",  Je  me  dis  en  moi-même  r|u'il  faut  qu'une  d'elles  soit  à 
'i  moi.  G",  J'accomplis  mon  vœu.  Et  voilà  que  mon  âme  est  Apec,  xvi, 
«  morte.  Et  ecce  mortua  est  anima  mea.  Ce  que  j'ai  dit  de  ce 
<c  vice  peut  s'appliquer  aux  autres.  » 

Dès  que  le  pronom  est  le  pécheur,  toutes  ces  déductions 
sont  possibles.  Comprenez-vous  moins  pourquoi  «  la  pré- 
ce  position  est  la  considération  de  la  joie  des  élus.-'  »  on  vous 
réjjondra  :  Quia  illi  prœponuntur  damnandis.  Les  souf- 
frances des  damnés  sont,  à  leur  tour,  représentées  par  l'in- 
terjection, «  qui  exprime,  dit  la  grammaire  moralisée,  une 
«  émotion  de  l'àme  par  un  mot  inconnu.  » 

Mais  on  fit  quelquefois  un  meilleur  usage  du  grand  art  de 
définir,  de  diviser,  de  comparer.  Au  lieu  d'employer  sérieu- 
sement à  des  puérilités  le  puissant  instrument  dont  la  phi- 
losophie avait  armé  l'intelligence  humaine,  on  essaya  de  re- 
nouveler les  doctrines  plus  générales  qui,  dès  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  fait  naître  un  assez  grand  nombre  de  traités 
de  Modis  significandi,  faibles  imitations  des  Catégories  d'A- 
ristote.  Pour  y  réussir,  les  grammairiens,  à  défaut  du  génie 
philosophique,  auraient  eu  besoin  d'être  plus  riches  en  ob- 
servations :  comme  ils  joignaient  à  l'ignorance  du  grec  un 
aveugle  dédain  pour  leur  langue  maternelle,  ils  ne  possé- 
daient réellement  que  les  principes  d'une  seule  langue,  et  se 
trouvaient  ainsi  forcés  à  redire  stérilement  ce  qu'on  avait  dit 
avant  eux. 

Jean  de  Marville,  antérieur  à  l'année  i334,  puisque  cette      Mss.deSorb., 
année-là  on  dit  de  lui,  dans  la  copie  de  son  ouvrage  par  Jac-  "•  ^    9" 
ques  de  Beaumont,  Anima  ej'us  sanctijicetar,ne  put  que  rédi- 
ger péniblement,  en  deux  cent  cinquante-cinq  vers  latins  sur 
les  Modi,  des  idées  qui  avaient  pour  lui  peu  de  clarté. 

Il  est  juste  toutefois  de  reconriaître  les  efforts  que  l'on  con- 
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tinuait  de  faire  pour  sortir  d'une  étroite  routine.  Les  fautes 
sont  nombreuses  dans  le  Grécistc  d'Evrard,  qui  pressentit  du 
moins  que,  pour  mieux  savoir,  il  fallait  comparer;  les  idées 
surtout  sont  obscures  et  vagues  dans  le  Floretus  en  vers ,  et 
dans  les  divers  traités  de  Modis  verhorum  ;  mais  les  critiques 
venus  en  des  temps  meilleurs  ont  peut-être  eu  tort  dêtre 
impitoyables,  comme  Erasme,  pour  «  les  Grécistes,  les  Flo- 
«  ristes,  les  Modistes,  »  qui,  tout  en  exerçant  une  trop  longue 
tyrannie  dans  les  écoles,  y  avaient  conservé  quelques  bonnes 
traditions. 

Des  tentatives  de  grammaire  générale  devaient  être  plus  à 
portée  de  ceux  qui,  à  la  connaissance  du  latin,  commençaient 
à  joindre  celle  des  langues  de  l'Orient,  non  moins   utiles 
pour  l'évangéliser  que" pour  le  gouverner.  Les  frères  Prê- 
cheurs, que  leur  règle  obligeait  à  se  faire  comprendre  par- 
tout, avaient  songé,  dès  l'an  laSy,  à  cet  enseignement.  Huni- 
bert  de  Romans,  leur  général  en  i255,  leur  fait  étudier  le 
grec,  l'arabe  et  l'hébreu.  Ils  s'en  occupent  à  Paris  en   i285. 
Ils  ordonnent,  six  ans  après,  que  dans  leurs  maisons  de  Ca- 
talogne il  y  ait  toujours  une  chaire  d'hébreu  et  d'arabe.  On 
sait  quelles  furent  les  vives  requêtes  adressées  par  Raymond 
Lull  à  Philippe  le  Bel,  à  l'université  de  Paris,  au  concile  de 
Vienne,  pour  l'établissement  régulier  de  ces  études.  L'évêque 
de  Durham,  Richard  de  Bury,  en  fait  ressortir  les  avantages. 
Toutes  ces  exhortations  ne  produisirent  rien  de  durable.  Si 
elles  éveillèrent  la  curiosité  de  quelques  doctes  personnages, 
comme  d'Arnauld  de  Villeneuve,  qui  savait,  dit-on,  l'hébreu, 
le  grec  et  l'arabe,  elles  ne  parvinrent  pas  à  obtenir  la  garan- 
tie d'une  institution  publique.  L'honneur  de  l'essayer  fut 
réservé  à  l'université  de  Paris  :  elle  avait  certainement,  en 
i3'25,  comme  l'avait  décrété  le  concile,  des  cours  de  grec, 
llisi.     univ.  d'arabe,  de  chaldéen,  d'hébreu,  puisque  le  pape  Jean  XXII 
2oq-  t'  V  '  n    oi^clonne  alors  à  son  légat  de  surveiller  de  très-près  les  pro- 
•^93.'         '        fesseurs  qui  pourraient,  à  l'aide  de  ces  langues  étrangères, 
introduire  des  dogmes  étrangers,  peregrina  dogmata.  Il  n'eu 
faut  pas  plus  pour  expliquer  comment,  un  siècle  après,  en 
i43o,  ou  fut  encore  obligé  de  solliciter  la  permission  d'en- 
seigner le  grec,  l'hébreu  et  le  chaldéen. 
L»sccE  HÉBRAiQCE.       Si  uous  voulous  maintenant  prendre  à  part  les  destinées 
diverses  des  principales  de, ces  langues  en  Occident,  nous 
trouverons  que  l'hébreu,  qui  inspirait  plus  de  défiance  que 
jamais,  à  cause  de  la  renommée  dont  jouissait  alors  la  litté- 
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rature  rabbiniqiie,  pénétra  peu  dans  les  rangs  de  l'Église. 
Quelques  religieux  y  avaient  songé,  comme  Guillaume  le 
Breton ,  l'auteur  du  Vocabulaire.  Le  roi  Charles  V  avait 
parmi  ses  livres  l'ouvrage  suivant,  que  venait  de  faire  tra- 
duire un  clerc,  médecin  à  Paris  :  «  Àlhindus  de  Imbribiis  et 
«  pluviis,  en  latin,  et  est  avecques  la  Redempcion  des  fils 
«  d'Ysrael,  en  un  volume  couvert  de  parchemin,  que  list 
«  translater  d'ebrieu  en  François,  à  Paris,  maistre  Ernoul  de 
«  Quiquempois.  w  Le  juif  converti  Nicolas  de  Lire  fut  un 
savant  commentateur  de  l'Ancien  Testament.  Mais  les  leçons 
publiques  d'hébreu,  consacrées  un  moment  par  le  concile  de 
Vienne,  menacées  ensuite  de  surveillance  par  les  bulles  pon- 
tificales, n'avaient  pas  dû  tarder  à  tomber  de  nouveau;  car 
nous  voyons,  en  i455,  les  écoles  de  Paris,  dans  la  pensée 
d'étendre  l'instruction,  appeler  à  frais  communs  un  profes- 
seur de  langue  hébraïque,  et  la  nation  de  France,  pour  sa 
part,  lui  assigner  huit  écus.  Vingt-cinq  ans  après,  on  rede- 
mande encore  des  chaires  de  langues  orientales.  Cet  ensei- 
gnement n'avait  donc  pas  été  repris,  ou  n'avait  pas  duré. 

Quelques  ordres  monastiques,  surtout  les  dominicains, 
tenaient  à  honneur  de  savoir  l'hébreu.  Il  y  a  un  acte  oii  ceux 
de  Dijon,  en  1439,  comme  dépositaires  de  la  tradition  des 
docteurs  juifs,  s'intitulent  massorii,  et  où  leur  secrétaire  signe 
son  nom  en  caractères  hébreux  avec  points  voyelles  :  y4ntou- 
nioi/s. 

Les  israélites,  souvent  persécutés,  toujours  suspects,  se  se- 
raient bien  gardés  d'affecter  un  tel  savoir.  S'ils  rédigeaient 
quelques  livres  élémentaires,  ce  n'était  point  pour  la  jeunesse 
chrétienne.  Leurs  leçons  se  concentraient  dans  leurs  acadé- 
mies de  Narbonne,  de  Béziers,  de  Montpellier,  d'Arles,  de 
Lunel.  Ce  fut  l'évêque  de  Durham  qui  fit  composer  pour  les 
étudiants  une  grammaire  hébraïque  en  latin. 

Dès  qu'il  s'agissait  d'apprendre  ou  d'enseigner  l'arabe, 
aussitôt  on  craignait  ou  l'on  paraissait  craindre  la  contagion 
du  mahométisme.  Cependant  Pierre  le  Vénérable  avait  donné 
un  grand  exemple  :  en  réfutant  le  koran,  qu'il  avait  fait  tra- 
duire en  latin  pour  le  combattre,  il  s'était  plaint  de  la  négli- 
cence  de  ceux  qui  ne  savent  que  leur  langue,  qui  non  nisi 
linguam  suam  noverunt.  Par  cette  langue  unique,  il  doit  en- 
tendre la  langue  latine;  car  on  ne  tenait  aucun  compte  de  la 
langue  du  peuple.  Il  paraîtqued'autres  pensèrent  sur  ce  point 
comme  l'abbé  de  Cluni.  Déjà  de  son  temps  le  français  com- 
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inence  à  se  perfectionner  assez  pour  qu'on  y  fasse  attention  ; 

et  dès  le  sjècle  suivant  l'étude  des  langues  orientales,  surtout 
de  l'arabe,  plus  connu  depuis  les  croisades,  s'introduit  en  Oc- 
cident, même  en  France. 

Langue  grec-        LIuc  autrc  étudc  grammaticale  qui  aurait  dû  être  mieux 

'^^"'-  accueillie  des  peuples  chrétiens,  celle  de  la  langue  grecque. 

n'y   reparait  qu'à  de  longs    intervalles,    et  toujoins   isolée. 

r.radcnigo  ,  Quelques  manuscrits  des  décrétâtes  de  Clément   V  ajoutent 

ce  ;i    Lctteiat.  cependant  cette  étude  à  celles  que  recommandait  le  pontife. 

ii6.  Un  avait  peur  du  schisme  grec,  et  les  négociations  tentées  a 

plusieurs  reprises  pour  la  réunion  avaient  accru  encore  les 
ombrages  des  pouvoirs  ecclésiasti{|ues.  Aussi,  malgré  les  en- 
couragements et  rexem[)le  de  ce  même  prélat  novateur,  l'é- 
vêque  de  Durham,  qui  fit  composer  une  grammaire  grecque 
pour  ses  jeunes  théologiens,  il  n'y  eut  guère  d'hellénistes  (jue 
dans  le  seul  ordre  des  dominicains,  qui  pouvaient  sans 
doute,  en  leur  qualité  d'inquisiteurs,  apprendre  le  grec  im- 
punément. Mais  comment  avaient  appris  le  grec  les  frères 
Prêcheurs  (pii,  au  siècle  [)récédent,  comme  Jofroi  de  Watei- 
fbrd,  Guillaume  de  Meerbeke,  Henri Kosbein,  avaient  traduit 
Aristote,  Platon,  Proclus,  ou  les  personnes  instruites  qui, 
sans  avoir  laissé  de  semblables  traductions,  passent  pour 
avoir  su  le  grec,  ainsi  (|u'on  l'a  dit  de  Christine  de  Pisaii? 
Nous  n'avons  sur  les  maîtres  et  les  méthodes  que  des  lumières 
incomplètes. 

Il  s'en  faut  même  que  toutes  ces  traductions  nous  soient 
connues.  Bernard  de  Chartres,  et  les  autres  platoniciens  as- 
sez rares  (pii  ne  se  soumettaient  jias  à  l'empire  d' Aristote, 
avaient  certainement  lu  d'autres  dialogues  de  Platon  (pie  le 
Biblioiiom.    Tiniéc,   traduit   par   Chalcidius.    Deux    anciens    catalogues 

<ie     Hicli.    de  r  12,^0    I  aoo)  indiquent  une  version  latine  du  Pliédon  ou, 

hournival,    fol.    '^  '.,•'{.  'in/'/'  f  i  • 

,7._Catal.  de  comiiie  ils  disent,  du  rticdrevii,  et  dont  les  premiers  mots 
Sorboiine,  mss.  répondent  en  effet  aux  premiers  mots  du  texte  :  Ipsc,  o  Phc- 
x^    ''^'!f"^''  r//Y'o«, ////.s7/.  Cette  version  s'est  retrouvée.  Le  candiote  Pierre 

Hist.,n.  S5i,p.    „,  .,    ^^  _,  .,       ,  ,,,  ,  Al  I         xr 

3/,,.  Philargus  OU  Philarete,  avant  d  être  le  pape  Alexandre   V, 

Fonds       de  traduisait,  vers  l'an  i38o,  quelques  ouvrages  grecs  à  Paris. 
Sorbonne,    ii.   jj,^  anouvmc  avait  osé  se  faire  l'interprète  des  Hypotvposes 
Fonds  de  s.-  pyrrhonieuues  de  bextus  Empiricus,  ou  il   passe  naïvement 
Viiior,  n.  32,  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  et  ne  comprend  pas  toujours  ce 
'"'•^'-'^^-       qu'd  traduit. 

Le  zèle  des  dominicains  pour  cette  langue,  qu'ils  allaient 
apprendre  dans  le  pays,  leur  fit    transformer  en  grec  des 
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ouvrages  modernes  :  en  larja,  les  Homélies  de  Raymond  de 
Meùillon;  vers  l'iin  i33o,  le  Manuel  des  curés,  une  nouvelle 
Réfutation  du  koran.  Celui  des  confrères  de  saint  Thomas 
([ui  passait  pour  avoir  traduit  en  grec  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, Guillaume  Bernardi,  de  GaillaCjétaitallécomme  mis- 
sionnaire, en  1299,  à  Gonstantinople,  où  l'ordre  avait  une 
maison  dès  l'an  laSa,  et  où  il  en  eut  bientôt  une  seconde. 
Il  ne  reste  de  la  Somme  que  des  traductions  grecques  plus 
récentes;  mais  les  anciens  travaux  de  ce  genre  prouvent  f(ue 
ceux  qu'on  attribue  à  Guillaume  Bernardi  n'ont  rien  d'in- 
vraisemblable. 

Ces  ardents  promoteurs  des  études  grecques  n'eurent  tou- 
tefois que  peu  de  disciples  chez  nous;  les  prélats  avaient 
même  renoncé  à  l'habitude  qu'ils  avaient  prise  au  IX^  siècle 
de  signer  leur  nom  en  lettres  grecques,  comme  on  signa,  plus 
tard,  en  lettres  hébraïques.  La  culture  de  cette  langue  des 
Pères  grecs,  (pi'il  eiit  fallu  savoir  pour  mieux  travailler  à  la 
conciliation,  tomba  dans  un  tel  discrédit  qu'un  envoyé  de 
l'empereur  Manuel  Paléologue,  à  Lyon ,  en  1396,  ne  put 
être  compris  de  personne. 

(iuillaume  Fillastre  avait  cependant  alors  la  réputation 
d'helléniste,  et  l'on  pourrait  citer  quelques  autres  noms;  mais 
il  faut  descendre  jusqu'à  l'an  i458,  jusqu'à  Grégoire  Tifer- 
nas,  pour  trouver  à  Paris  une  chaire  de  grec  désormais  per- 
manente. L'université,  qui  l'institua,  exigea  de  ce  Grec  réfu- 
gié deux  leçons  par  jour,  Tune  de  sa  langue  maternelle, 
l'autre  de  rhétorifjue,  pour  donner  enfin  plus  de  place  aux 
études  littéraires  dans  l'enseignement  supérieur.  Les  disciples 
de  Grégoire  furent  les  maîtres  de  Reuchlin. 

Mais  cette  langue  latine  elle-même,  à  laquelle  on  continue 
jusque-là  de  sacrifier  toutes  les  autres,  la  sait-on  assez  pour 
avoir  le  droit  de  l'enseigner  etd'en  expliquer  les  anciens  ou- 
vrages ?  La  prose  du  moins  se  soutient  encore.  Si  on  ne  l'écrit 
plus  avec  la  même  sobriété  que  saint  Bernard  ou  saint  Tho- 
mas ;  si  les  esprits,  fatigués  et  comme  épuisés  par  la  contro- 
verse, ne  produisent  cpie  de  courts  traités,  des  attaques  ou 
des  apologies  éphémères,  sans  laisser  de  grands  et  durables 
monuments,  tels  que  celui  de  Vincent  de  Beauvais,  il  se  ren- 
contre çà  et  là  des  formes  plus  vives,  plus  d'imitations  heu- 
reuses de  l'antiquité,  dans  Gerson,  Clamenges,  Pierred'Ailli. 
La  poésie  a  moins  résisté  aux  assauts  de  la  scolastique  :  ou 
est  loin  d'égaler,  pour  les  hymnes,  Adam  de  Saint-Victor; 

2  9  ♦ 
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f)our  l'histoire  en  vers,  Gautier  de  Châtillon  et  l'auteur  de 
a  Philippide;  pour  le  genre  didactique  et  la  satire,  Gilles  de 
Corbeil.  C'est  dans  les  couvents  surtout  que  les  études  la- 
tines dégénèrent,  et  les  ouvrages  latins  les  plus  barbares  sont 
désormais  écrits  par  des  moines. 

Il  y  avait  de  si  respectables  exemples  de  cette  barbarie 
qu'elle  était  peut-être  inévitable.  L'enseignement  clirétienavait 
condamné,  en  grammaire,  la  régularité  païenne.  Prudence 
est  loué  d'avoir  fait  dans  ses  vers  des  fautes  de  quantité.  Le 
Orderic    vi-  j)ape  Grégoire  le  Grand  se  vante  d'écrire  mal.   Un  évêque, 
*^''  't  llV'  *^    i^^^  l'organe  d'un  moine,  l'historien  latin  de  la  Normandie, 
3g3.         '     '   proclame  que  «  les  discours  de  Dieu  ne  sauraient  être  con- 
o  traints  à  suivre  les  règles  de  la  parole  humaine.  »  Aucune 
langue,  ni  latine,  ni  française,  ni  même  ecclésiastique,  n'au- 
rait pu  lutter  contre  une  abnégation  si  pieuse  et  si  absolue 
de  toute  discipline  terrestre  et  de  toute  clarté.  Nous  arri- 
vons, par  un  progrès  nécessaire,  au  dernier  terme  de  cette 
corruption  et  de  cette  obscurité  de  langage. 

I-a  sagesse  de  quelques  papes  essaya  d'arrêter  le  péril  où 
ils  voyaient  que  la  religion  elle-même  se  laissait  entraîner. 
Thiers,  'fr.  Grégoire  VII,  Lucius  III,  flétrissent  d'avance  les  bulles,  les 
des     siipeisti-  brefs,  les  rescrits,  qui  justifieraient  le  soupçon  de  fraude  et 
3-.,  '    ■     '  ^'  d'imposture  par  des  fautes  de  latinité,  corruptione  videlicet 
laliiiitatls.  L'université  de  Paris,  qui  repoussait  les  requêtes 
de  ses  étudiants  lorsqu'ils  y  avaient  mêlé  des  mots  français 
au  latin,  trouvait  ici,  dans  une  autorité  plus  haute,  un  puis- 
sant secours;  mais  le  latin  des  cloîtres  bravait  audacieuse- 
ment  les  menaces  pontificales. 

Cette  intention  de  l'Église,  qui  voulait  que,  pour  écrire  et 
parler  la  langue  ecclésiastique,  on  l'eût  du  moins  étudiée, 
fut  mieux  comprise  par  quelques  princes,  que  l'on  voit  en- 
llist.  litt.  de  courager  aussi  les  éludes  grammaticales  dans  le  clergé.  Nous 
'"'Tf'ç'  '^''''  ^PP''^"ons  par  un  témoignage  antérieur  à  l'an  1 183,  par  uii 
'*'    ''  des  poètes  de  lacour  de  Henri  II  d'Angleterre,  que  David  d'E- 

cosse ne  permettait  pas  que  l'on  maltraitât  les  prêtres  et  les 
chanoines  «  ki  séussent  grammaire.  »  Il  y  en  avait  donc 
parmi  eux  qui  ne  faisaient  pas  gloire  de  Tignorance.  Les 
religieuses  surtout,  moins  distraites  par  les  affaires  du  de- 
hors, cultivaient  la  langue  latine,  comme  les  Roswitha,  les 
Herrade,  les  Marguerite  de  Duyn.  Quelques-unes  même  con- 
Biblioth.  de  tinuèreut  de  l'écrire  avec  une  certaine  correction,  à  en  juger 
I  hc.  des  char-  p^j.  j^  réponse  où  l'abbcssc  de  Chases,  au  diocèse  de  Saint- 
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Floiir,  fait  savoir  de  sa  main  aux  frères  Prêcheurs  de  Saint-  ^~~7 

Bénigne  de  Dijon,  en  i44i5  qu'elle  vient  d'ordonner  des  iii|  p.  ,5g.' 
prières  pour  leurs  morts,  et  où  elle  leur  en  demande  à  son 
tour,  selon  l'usage,  pour  les  sœurs  qu'elle  a  perdues  :  Quare 
supplicamus,pro  dictis  dominabiis  et  pro  aliis  olim  defunctis 
oretis  ;  et  nos  similiter  pro  vestris  orabimus.  Si  ce  n'est  là  que 
l'ancien  protocole,  il  n'est  pas  du  moins  altéré  par  des  vices 
d'orthographe  ou  de  style. 

Mais,  outre  ce  facile  dédain  pour  des  règles  purement  hu- 
maines,  il   s'était  introduit,   depuis    plusieurs   siècles,    une 
malheureuse   distinction  entre   deux  langues  latines  ,  l'une      ElliesduPin, 
savante  et  correcte,  l'autre  usuelle  et  abandonnée  à  tous  les  tiersomana,  l. 

,    .      '      „  '^        1    -^       '  1»  j.        III,    c.    5,    p. 

caprices  populaires.  On  prétendait  reserver  1  une  aux  dis-  Lvm. 
cours  d'apparat,  aux  ouvrages  étudiés;  on  se  laissait  aller 
aux  irrégularités  de  l'autre,  en  vue  d'être  compris  de  la  mul- 
titude dans  la  prédication,  des  enfants  dans  leurs  petites 
écoles,  ou  même  des  étudiants,  que  l'on  traitait  comme  des 
enfants. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  laissent  entrevoir  le»  deux  latinités, 
bien  que  cette  nuance  ne  soit  pas  très-aisée  à  saisir  au- 
jourd'hui. 

D'autres,  comme  la  plupart  des  glossateurs  du  droit  cano- 
nique,  et  même  du  droit  civil,  n'ont  employé  que  ce  latin 
trivial,  usité  aussi  chez  les  moines  chroniqueurs.  Frère  Sa-      Sani,  de  Cl. 
limbene,  en  1 284,  dit  qu'il  s'est  servi  d'un  style  simple  et  in-  f7r"p.  ^if" 
telligible,  simplici  et  intelllgibdi  stylo,  pour  être  compris  de    '    '    ' 
sa  nièce,  religieuse  Clarisse  du  monastère  de  Parme,  qui,  si 
elle  avait  eu  l'instruction  de  quelques-unes  des  nôtres,  aurait 
pu  se  passer  du  mauvais  style  de  son  oncle.  Il  ajoute  qu'il 
ne  songe  pas  à  la  parure  des  mots,  mais  seulement  à  la  vé- 
rité des  faits.  C'est  là  ce  qu'ils  disent  tous.  On  leur  pardon- 
nerait leurs  barbarismes,  s'ils  avaient  tenu  parole. 

Ainsi  s'exprime  encore  le  carme  Jean  de  Venette,  le  meil- 
leur continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  n'écrivait  pas 
mieux  que  lui.  Pour  se  mettre  à  la  |)ortée  de  tout  le  monde, 
il  eût  été  beaucoup  plus  raisonnable  de  parler  français. 

Avec  cette  doctrine  et  cette  pratique  d'une  double  latinité, 
avec  l'invasion  continuelle  des  divers  dialectes  nationaux 
dans  une  langue  de  convention,  qui  n'était  plus  la  langue 
ancienne,  et  qui  n'était  point  destinée  à  devenir  une  langue 
moderne,  que  pouvaient  être  les  grammaires  latines,  les  dic- 
tionnaires latins? 
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Dans  le  petit  nombre  des  nouvelles  grammaires,  il  s'en 
trouve  une  d'un  certain  Tolosanus,  peut-être  Dominique  ou 
Thomas  de  Toulouse,  qui  débute  par  cet  excellent  précepte  : 
In  qualibet  arte  diffiisio  fastidium  procréât.  Mais  il  a  le  mal- 
heur d'ajouter  :  Idco  lihellum  hune...  c  divrr.sis  anctoritati- 
hiis  compendiosc  coUectuni  ego  balhntien.s  halbiith'i.  C'était 
donc  une  compilation  des  anciens  traités. 

Malgré  cette  disette  de  nouveaux  livres  pour  la  première 
instruction,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  haut  enseigne- 
ment, celui  de  la  théologie  et  des  Sept  arts,  ne  fût  pas  pré- 
cédé de  longues  études  grammaticales.  Ces  notions  prélimi- 
naires prenaient  beaucoup  plus  de  temps  qu'on  ne  l'a  dit. 
Nous  avons  vu  qu  elles  remplissaient  au  moins  trois  années 
dans  les  grandes  écoles  monastiques,  à  Cluni,  à  Saint-Victor, 
aux  Rernardins.  L'tniiversité,  qui  n'institua  et  ne  surveilla 
qu'assez  tard  les  classes  de  ses  collèges,  encourageait,  dans 
les  pédagogies  ou  pensions,  les  leçons  particulières  de  gram- 
maire, de  rliétorique,  de  logique,  en  n'admettant  à  ses  cours 
(jue  ceux  qui  étaient  capables  de  les  suivre.  Quiconque  igno- 
rait les  parties  du  discours  était  averti,  en  latin  et  en  fran- 
çais, qu'il  s'interdisait  les  Sept  arts,  et  qu'il  resterait  enfant 
toute  sa  vie  : 

Haa>L-  ,      (le  Qui  nescit  parles,  in  vunum  tendit  ad  arte.s. 
Stud.  iiied.  sévi  ()uar  en  toute  science  est  gars 

pliilol. ,  j).  44.  Mestres  qui  n'entent  bien  ses  pars. 

—  Rat.  «les  Ml  ^  ^ 

ails,  |).  I  .  ^j^^  sentait  si  bien  le  besoin  de  faire  de  la  grammaire  une 
préparation  aux  autres  études,  fjue  le  grand  lexique  latin, 
le  (at/io/icon,  recommandé  par  les  évêques  et  les  curés  au 
jeune  clergé,  et  qu'on  déposait  dans  les  églises  pour  qu'il 
|iiit  être  consulté  par  tous,  renferme  une  assez  longue  gram- 
Cataloyiiedes   maire  latine,  et  que  la  copie  que  Jean  Flamel  fit  du  volume 

mss.  de  Boni-  le  duc  de  Berri  porte  sur  le  dos  cette  étiquette,  proba- 

nes,  1).  T)!,  II.  ,     •         if         ^  •  1  •  T  j 

.^^fj.  blement  reproduite  d  après  un  titre  plus  ancien  :  «  Le  grand 

«  Grammatical  du  duc  Jean.  » 

Aucun  nouveau  glossaire  ne  l'emporta  sur  ce  fameux  Ca- 
t/iolieon.  Deux  glossaires  français-latins,  l'un  avec  la  date  de 
l'année  i348,  l'autre  avec  celle  de  l'année  i3  52,  ont  été  jugés 
par  Du  Cange  comme  faits  avec  trop  peu  de  soin.  Le  Voca- 
l)ulaire  latin  de  la  Bible,  par  le  franciscain  Guillaume  le  Bre- 
ton, mort  en  i35G,  et  le  Mantmotrectus  d'un  autre  francis- 
cain, dont  un  manuscrit  est  daté  de  l'an  i357,  plus  dignes 
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«l'estime  à  cause  des  difficultés  que  présentait  la  matière,  ne 
sont  aussi  que  de  faibles  essais. 

L'explication  des  auteurs  anciens,  cet  a«itre  objet  de   la 
i^rammaire,  sans  trouver  beaucoup  de  fiaveur,  n'était  [)oint 
tout  à  fait  néj^lif^ée.  Dans  la  mêlée  des  Sept  arts,  lesgrammai-      Hist.  liit.  a. 
riens  d'Orléans  ne  combattent  point  seuls  :  ils  ont  pour  eux   '^^ï"  •'•  XXlll, 
Cicéron,  Sénèque,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain.   Ce  jeu 
d'esprit  était,  en  effet,  une  réclamation  des  études  littéraires 
contre  la  scolastique  de  Paris.  La  Grammaire,  vaincue  alors 
parce  que  l'Astronomie,  qui  s'entend  avec  Aristote,  a  lancé  la 
foudre  contre  elle,  n'en  a  pas  moins  d'illustres  défenseurs, 
qui  lui  donneront  un  jour  la  victoire.  Paris  môme,  au  mi- 
lieu de  ses  querelles  sur  des  intérêts  tout  nouveaux,  n'oubliait 
point  l'antiquité  latine.  Plus  hardi  (jue  ceux  qui  ne  commen- 
taient que  Valère-Maxime  on  le  premier  livre  des  (iéorgi- 
(|ues,  un  élève  de  l'école  de  Saint- Jacques,  Nicolas  Trivetli, 
se  fait  à  la  fois  le  commentateur  de  Tite-Live,  de  Valère- 
Maxime,  de  Juvénal,  de  Sénèque,  sans  excepter  les  Déclama- 
tions et  les  tragédies  conservées  sous  ce  nom;  il  est  aussi  un 
des  premiers  qui  ait  prétendu  donner  une  explication  tliéolo- 
gique  et  morale  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Ovide,  le  poète 
latin  qu'on   lisait  et   commentait   le  plus,  sert  de  texte  aux 
moralités   d'un   autre  dominicain,   Thomas  Walleis,   et  au 
long  poème  français ,  (lui  fut  même  traduit  en  prose  latine, 
oix  Philippe  de  Vitri,  I  ami  de  l*étrar(jue,  croit  trouver  dans 
les  fables  les  moins  austères   une  occasion  de    prêcher   les 
dogmes  chrétiens. 

Le  bénédictin  Pierre  Bercheure,  qui  met  Tite-Live  en 
français  pour  le  roi  Jean,  voudrait  bien  rexj)liquer  partout; 
mais  les  nombreuses  traductions  faites  pour  ce  prince  et 
pour  Charles  V,  tout  inexactes  qu'elles  sont,  attestent  du 
moins  combien  on  apportait  de  curiosité  et  de  courage  dans 
un  travail  beaucoup  plus  épineux  alors  qu'aujourd'hui. 

Comme  c'était  une  tâche  plus  difficile  encore,  malgré  tout 
ce  qu'on  avait  entrepris  depuis  deux  siècles  sur  les  sciences 
naturelles,   d'entendre  et  d'interpréter  le  grand  ouvrage  de 
Pline  l'ancien,  il  y  aurait  fort  à  s'étonner  de  voir  plusieurs 
livres  de  Pline  commentés,  avant  l'année  i336,  par  un  reli-      OiKliii,Sciip- 
gieux    erandmontain  ,   Guillaume   Pellicier;    mais  on   s'est   ^o'"-"^'^-'      ■ 
trompe  en  le  contondant  avec  1  eveque  de  même  nom ,  qui      Riblioili.  im- 
fit  transférer   à   Montpellier,   en   i53G,    le   siège   épiscopal   pér,  mss.  lai., 
de  Maguelone.   Assez    d'autres  preuves,    soit   dans  le   haut   "' 
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■   clergé,  soit  dans  les  écoles,  témoignent  de  la  continuité  des 

études  latines. 
Lamcieproven-         En  arrivant  aux  langues  vulgaires,  nous  suivrons  l'exemple 
des  anciens  auteurs  de  cet  ouvrage,  qui  n  ont  parle  ni  du 
breton,   plus  connu  peut-être  de    nos  jours,   mais  qui  ne 
l'est  pas  encore  assez;  ni  du  basque,  dont  les  hautes   pré- 
tentions ne   s'appuient   que  sur  des    titres   littéraires  peu 
certains  et  peu  nombreux;    ni  du  flamand,  que  les  trou- 
vères picards  s'amusaient  à  parodier,  mais  qui,  malgré  l'hon- 
neur que  lui  ont  fait,  vers  ce  temps,  Jacques  van  Maerland, 
iVIelis  Stoke,  Louis  van  Velthem,  nei\  est  pas  moins  un  idiome 
de  la  Basse-Germanie.    Les  annales  des  lettres   en   France 
n'ont,  jusqu'ici,  accordé  une  place  importante,  à  côté  de 
leurs  propres  souvenirs,  qu'à  la  littérature  provençale.  Il 
conviendra  d'autant  mieux  de  ne  la  point  négliger  qu'après 
linmsvic  et  avoir  laissé,  pour  le  siècle  précédent,  une  Grammaire,  celle 
'*•'"*'     '^^^'  de  Hugues  Faidit,  Donatz  proensals,  accompagnée   d'une 
*"  •*^  •'    '■  •     traduction  latine,  et  un  essai  de  Poétique,  Las  Rasos  de  tm- 
bar,  par  Raymond  Vidal   de  Besaudun,  elle  nous  offrira 
Toulouse,  î   comme  une  dernière  œuvre  dans  Las  Le j s  d'amors,  que  ter- 
vol.  111-8.  mina  Guillaume   Molinier  en    i356  :  longs    préceptes   d'un 
grammairien  plus  que  d'un  rhéteur  et  d'un  critique,  espèce 
de  code  de  l'art  de  «  trouver,  »  où  les  règles  de  la  langue 
d'oc   sont  minutieusement  expliquées.    Il   y   est    rarement 
question  d'une  autre  langue  vivante,  excepté  du  gascon,  et 
on  y  revient  toujours  au  latin;  ce  qui  n'empêche  pas  que, 
dans  les  exemples,  on  ne  prononce  souvent  le  nom  de  Paris. 
LwiiE  FRAxjMSE.       Rcstc  la  laiiguc  française.  Après  deux  siècles  où  elle  avait 
produit,  surtout  en  vers,  des  ouvrages  qui  ne  furent  point 
sans  gloire,  même  chez  les  autres  peuples,  que  devient-elle 
dans  le  nouvel  âge  (|ui  commence,  et  quelles  sont  alors  les 
différentes  manières  de  la  parler,  de  l'écrire  et  de  l'enseigner  .•^ 
Il  y  a  un  préjugé  que  nous  ne  cessons  de  combattre;  c'est 
que  la  langue  française  n'était  encore,  sans  excepter  les  deux 
beaux  siècles  de  ses  trouvères,  qu'un  jargon  confus  et  bar- 
bare. Nous  croyons,  au  contraire,  qu'elle  eut  de  très-bonne 
heure,  sinon  des  règles  fixes,  du  moins  des  habitudes  presque 
partout   reconnues ,    dans  la    construction   des  phrases ,  et 
même  dans  la  transcription  des  mots. 

On  s'étonnera  moins  de  la  voir  sitôt  disciplinée,  en  se  rap- 
pelant qu'elle  était  encore  à  demi  latine.  Notre  français 
viendra  plus  tard.  Celui  de  nos  deux  premiers* siècles  vrai- 
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ment  lettrés  a  besoin  d'être  étudié  comme  une  langue  morte, 
et  ne  ressemble  ni  au  français  déjà  beaucoup  plus  libre  des 
deux  suivants,  ni  au  français  de  la  renaissance,  qui  sait  fort 
bien  concilier  ses  plagiats  de  l'antiquité  avec  son  indépen- 
dance des  règles  latines,  et  qui  revêt  insensiblement  la  pen- 
sée d'une  expression  tout  à  fait  moderne. 

Lorsciue  notre  plus  ancienne  langue  littéraire ,  au  moins 
chez  les  bons  auteurs  transcrits  par  de  bons  copistes,  distingue 
j)ar  la  désinence  le  nominatif  et  le  régime;  lorsqu'elle  ne  per- 
met point  de  confondre  la  première  personne  du  verbe  avec 
la  seconde,  ces  obligations  toutes  latines  n'ont  aucun  rapport 
avec  notre  français  d'aujourd'hui.  Même  après  avoir  perdu, 
par  des  transformations  successives,  ces  délicatesses  propres  à 
d'autres  langages,  le  nôtre  a  pu  rester  clair;  et  à  cette  qua- 
lité, qu'il  avait  mise  d'abord  au-dessus  de  tout,  il  a  joint  la 
liberté,  la  richesse,  l'élégance,  mais  par  d'autres  combinai- 
sons, par  d'autres  procédés  de  grammaire  et  de  style,  qui  ne 
doivent  pas  nous  rendre  injustes  pour  de  premiers  essais, 
vieux  monuments  qu'il  nous  est  honorable  et  utile  de  res- 
pecter. 

Seulement  n'oublions  pas  que  pour  apprécier  les  formes 
grammaticales  de  nos  bons  écrivains  des  premiers  âges,  on 
doit  les  lire  dans  les  plus  anciennes  copies,  qui  sont  les  plus 
sûres.  Les  copistes  venus  après  l'an  i3oo,  et  dont  il  nous 
reste  le  plus  de  manuscrits,  ont  singulièrement  altéré  une 
langue  qu'ils  comprenaient  mal,  ou  qu'ils  changeaient  à 
plaisir  pour  la  rapprocher  de  celle  de  leur  temps.  Nous  as- 
sistons, avec  eux,  à  la  décomposition  de  la  vieille  langue,  qui 
fait  place  à  une  autre,  de  moins  en  moins  latine.  La  diffé- 
rence des  cas  pour  le  sujet  et  le  régime  s'efface  en  partie  vers 
le  milieu  du  siècle,  et  on  ne  l'observe  plus  que  par  hasard  : 
la  mesure  et  la  rime  sont  ainsi  trop  souvent  détruites  dans 
les  anciens  poètes,  et  ceux  des  nouveaux  écrivains  en  vers  ou 
en  prose  qui  ne  veident  point  renoncer  aux  inversions  tom- 
bent dans  l'équivoque  et  l'obscurité. 

Les  chancelleries  royales  conservèrent  longtemps  une  prose 
plus  correcte.  Quelques  grands  ouvrages  continuèrent  aussi 
d'être  copiés  avec  soin.  Gilles  de  Rome  recommande  qu'à  la  De  Reg.  pi . 
table  des  rois  et  des  princes  on  fasse  des  lectures  en  langue  '•  "'  P*""'-  ''  '-' 
vulgaire ,  et  il  conseille  de  n'y  lire  son  traité  de  Reglmine 
principum  que  traduit  en  français,  pour  que  tout  le  monde 
puisse  en  profiter.  Nous  avons  de  nombreuses  copies  des 
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versions  de  cet  ouvrage  :  elles  sont  presque  toutes  bien  tran- 
scrites. Il  faut  donc  se  garder  de  confondre  avec  ces  manu- 
scrits de  choix  les  exemplaires  français  destinés  au  commerce 
et  que  l'on  surveillait  peu,  ni  ceux  que  les  jongleurs  et  les 
autres  récitateurs  publics  multipliaient  pour  leur  usage. 

Si  l'on  a  souvent  exagéré  les  incertitudes  de  la  phrase 
grammaticale,  on  en  a  aussi  supj)osé  beaucoup  trop  dans  la 
manière  d'écrire  les  mots,  dans  cette  partie  de  la  grammaire 
(pion  a  nommée,  d'après  les  anciens,  l'orthographe.  Nous  ne 
voulons  point  dire  que  le  langage  écrit,  abandonné  à  la  main 
des  copistes,  n'ait  point  couru  tous  les  risques  de  l'ignorance 
onde  la  distraction,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  la  langue 
latine  elle-même  était  loin  d'y  avoir  échappé.  -Mais  qu'on  lise 
de  bons  manuscrits  français  du  XIP  ou  du  XIIP  siècle;  on 
verra  que  cette  œuvre  de  la  transcription,  malgré  tout  ce 
«pi'elle  entraîne  de  fortuit  et  d'arbitraire,  était  cependant 
astreinte,  comme  la  langue  même,  non  pas  sans  doute  à  des 
règles  invariables,  mais  à  des  usages  qui  auraient  pu  devenir 
des  règles. 

Peiit-êtie,  pour  mieux  faire  saisir  le  point  où  l'ancien  fran- 
(;ais  était  déjà  parvenu,  aurait-il  sulfi  d'en  rappeler  les  pro- 
grès hors  de  nos  frontières.  Ce  grand  fait,  maintenant  incon- 
testable, de  la  propagation  rapide  et  de  l'intluence  puissante 
de  notre  langue  et  de  notre  littérature  primitive  chez  les  na- 
tions européennes;  ce  fait  trop  peu  remarqué  parla  critique, 
et  que  notre  devoir  tl'historiens  des  lettres  françaises  nous 
fera  bientôt  remettre  en  lumière,  s'explicpie  par  des  causes 
qu'il  serait  tout  aussi  difficile  de  contester.   Les  croisades, 
res[)rit  sociable  de  ce  peuple  qui  a  créé  les  mœurs  chevale- 
res(pies,  le  souvenirde  trois  ou  quatre  beaux  règnes,  la  verve 
heureuse  de  quelques  hommes  qui  avaient  trouvé  dans  une 
grande  histoire  la  source  d'une  grande  poésie,  ont  pu  y  con- 
tribuer sans  doute;  mais  il  fallait  encore,  pour  qu'on  aimât 
i-ette  langue,  qu'il  fût  possible  de  l'apprendre  et  de  la  rete- 
nir. Une  langue  à  peu  près  formée,  déjà  voisine  d'une  matu- 
rité forte  et  féconde,  pouvait  seule  se  recommander  par  des 
ouvrages  que  s'appropriait  toute   lEurope,  être  parlée   et 
comprise  à  Rome  et  à  Athènes  aussi  bien  qu'à  Paris   et  à 
fiOndres,  écrite  môme  sans  trop  de  disparate,  dans  des  com- 
positions de  longue  haleine,  par  des  étrangers  de  divers  pays 
(pii  n'avaient  jamais  vu  la  France.  On  ne  croira  jamais  (pie 
tant  (le  peiq)les  différents,  si  loin  de  notre  pays,  eussent  jugé 
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digne  d'attention  une  langue  tout  à  fait  irrégulière,  qui  ne    

leur  eût  offert  que  l'image  du  désordre  et  du  chaos. 

Ces  conquêtes  paraîtront  d'autant  plus  admirables  qu'on 
peut  restreindre  aune  assez  courte  durée  la  vraie  grandeur  de 
notre  premier  âge  littéraire.  Avant,  nous  trouvons  des  ébauches 
qui  ont  de  l'originalité,  mais  tous  les  caractères  de  l'enfance 
du  langage,  ou  qui  ne  nous  sont  parvenues  qu'à  la  condition 
d'être  remaniées  plusieurs  fois  pour  le  style.  Après,  la  vieille 
simplicité  s'altère,  et,  dès  le  roman  de  la  Rose,  on  s'aperçoit 
que  cet  âge  si  court  est  bien  près  de  finir.  Il  faut  attendre 
maintenant  que,  du  sein  de  ces  changements  bons  ou  mau- 
vais, sorte  peu  à  peu  comme  une  langue  nouvelle;  et  alors 
seulement  [)Ourra  recommencer  le  progrès  littéraire  long- 
temps interrompu. 

Les  préventions  de  ceux  qui  n'admettent  point  la  haute 
estime  que  nous  accordons  à  ce  premier  âge  viennent  de  l'idée 
que  le  progrès  a  été  contiiui,  et  que  rien  n'a  dû  l'arrêter.  Ces 
préventions  reposent  encore  sur  l'ancienne  opinion,  tout 
aussi  fausse,  qui  faisait  commencer  beaucoujj  trop  tard  la 
littérature  française,  et  répugnait  à  croire  qu'elle  eût  pu 
avoir  un  grand  siècle  si  longtemps  avant  le  XVIP. 

Le  présent  Discours  et  les  nombreux  détails  des  notices 
qui  doivent  le  suivre  ne  prouveront  que  trop  quel  abaisse- 
ment, surtout  dans  la  poésie,  va  succéder  à  cette  verve  d'in- 
vention que  toute  la  critique  européenne  reconnaît  aujour- 
d'hui. 

Notre  ouvrage  a  déjà  fait  voir,  depuis  ses  derniers  volu- 
mes, que  les  annales  des  lettres  françaises  ne  commencent 
pas  à  Guillaume  de  Lorris  ou  à  Villon.  Cependant  l'erreur' 
qui  ne  nous  fait  venir  qu'après  tout  le  monde  est  tellement 
invétérée,  que  nous  recueillerons  ici  (juelques  dates,  pour 
qu'on  soit  bien  convaincu  que  notre  langue  n'en  était  plus  à 
ses  premiers  bégayements,  quand  elle  servit  aux  trouvères 
à  répandre  partout  autour  d'eux,  avec  les  traditions  popu- 
laires de  notre  histoire,  les  caractères  qu'ils  avaient  créés, 
et  qui  sont  restés,  chez  les  autres  peuples  comme  chez  nous, 
des  caractères  héroïques. 

L'étude  des  plusanciens  vestiges  de  notre  langue  naissante, 
comme  l'hymne  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie,  comme  les 
fragments  de  l'homélie  surJonas,  n'est  point  ici  nécessaire,  et 
les  nuages  dont  s'enveloppèrent  longtemps  nos  origines  gram- 
maticales ont  été  débrouillés  ailleurs  avec  une  sagacité  qui  doit 
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— : \ — -   nous  rendre  inutile  une  nouvelle  exploration  de  ces  premiers 

jouni  des'sâv.'  ^^"M*^-  ^'''  """^  semble  (jue  le  serment  prononcé  en  842  par 
i858,  p.  597-  les  soldats  de  Charles  le  Chauve  n'est  guère  encore  que  du 
«06;  72';-7}7;  latin  mal  écrit  et  mal  prononcé,  nous  croyons  aussi  qu'on. 
Isq-'^ôo    ^'W'I  l>eut,  avec  vraisemblance,  faire  remonter  quelques  essais  de 
i','8.  notre  langue  vulgairejusqu'auX*  siècle,  et  même  jusqu'au  IX*". 

Le  français  qui,  en  moins  de  cent  années,  avait  fait  ou- 
blier aux  Normands  leur  propre  langue,  est  transporté  par 
eux  en  Angleterre,  et  les  cinq  articles  des  lois  de  Guillaume, 
dès  l'an  10G9,  les  cinquante  de  l'an  1080,  d'autres  actes  de 
ce  règne,  sont  rédigés  en  français.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  fut  hâtive  et  féconde  l'éducation  de  ces  nouveaux 
venus,  et  quelle  part  il  faut  leur  attribuer  dans  la  formation 
de  notre  langue  et  la  composition  de  ses  premières  œuvres. 
Les  poèmes  didactiques  de  Philippe  de  Than  paraissent  vers 
l'an  II 25.  La  chronique  rimée  de  Geffrei  Gaimar  ne  vient 
Mi.inmi,hi-,t.  que  vingt-cinq  ans  après,  maison  y  cite  celle  du  poète  Da- 
imt.  Lond. ,  yjj^  antérieure  de  plusieurs  années.  A  la  cour  de  Henri  II 
S29.  '  '^  (iiSi-iiSg)  nous  trouvons  réunis  Wace,  Jordan  Fantosme, 
Gautier  Map,  tous  ces  conteurs  en  vers  ou  en  |)rose,  rivaux 
de  nos  écrivains  français,  dont  quelques-uns  les  aidèrent  à 
célébrer  la  gloire  normande,  comme  Benoît  de  Sainte-More, 
auteur  de  la  chronique  rimée  des  Ducs,  ou  comme  Chrétien 
de  Ti'oyes,  qui,  plus  qu'eux  tous,  fit  accueillir  dans  le  reste 
de  l'Europe  les  prouesses  des  chevaliers  d'Artus. 

Mais  les  Normands  n'avaient  jjas  été  les  pères  de  la  littéra- 
ture française,  qui  passa  la  mer  avec  eux.  Un  auteur  nor- 
mand qui  écrivait  avant  l'année  11 35,  le  moine  de  Saint- 
Oïdtiic  Vi-   Evroul  atteste,  d'après  l'ancienne  légende  qui  n'est  point 
tnl,  Vl,3,  t.  m,  postérieure  à  l'an  1076,  que   le  grand  nom  de  Guillaume 
''■    '  d'Orange  était  chanté  par  les  jongleurs,  vidgo  canitur  a  jo- 

cnlarihus  de  illo  cantilena.  Voilà  une  date  pour  un  de  ces 
poèmes  en  l'honneur  des  paladins  de  Charlemagne.  On  a 
donc  pu  attribuer  au  XI^  siècle  le  texte  récemment  publié  du 
poème  sur  Roland.  Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'appartient 
la  chronique  latine  du  faux  Turpin. 

Comme  il  y  avait  en  provençal  des  chants  sur  Guillaume 

d'Orange,  il  était  naturel  de  croire  que  l'illustre  guerrier 

avait  été  célébré  d'abord  dans  la  langue  du  midi  ;  mais  Dante, 

qui  connaissait  plusieurs  branches  de  ces  longs  récits  sur  le 

Ch.  xviii,  V.   héros  de  Gelloiie,  même  celle  de  Renouart  au   tinel,  qu'il 

''''•  place  avec  Guillaume  dans  son  Paradis,  avait  dû  les  connaître 
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en  français,  lui  qui  déclare  sans  hésiter,  comme  Raymond 

Vidiil  lui-même,  que  le  [)rincipal  honneur  de  la  langue  d'oïl  ,,|„,',„,  |"  ^f," 
est  d'avoir  inventé  ou  rédigé  en  vulgaire  toute  la  suite  des 
gestes  chevaleresques. 

Les  Vies  des  saints  en  rimes  françaises,  par  le  chanoine      Hi^i.  lut  de 
Thibaut  de  Vernon,  qui  paraît,  selon  les  calculs  de  Mabil-  l;|^'•1  '  vil, p. 
Ion,  être  mort  avant  l'année  loOi,  viennent  se  joindre  à  ces  \iii'  !!'^'tlt. 
preuves,  ainsi  que  les  canti(|ues  de  l'an  107 1  en  l'honneur  de  xiv,  Avptt.,  |,. 
saint  Remacle.  Bruno,  ciui  fut  archevêtjue  de  Trêves  en  iioi,   '  ,,   , 
S  exerçait  a  la  poésie  irançaise,  quoiqu  il  ne    taille   point   .,    ,^,,_  .t;- , 
prendre  à  la  lettre  cette  expression  pompeuse,  gallicano  ro-  212;  t   XMll, 
tliurno.  JNous  ne  supposons  point  que  déjà,   comme  on  l'a   '''.p*, 
prétendu,  le  prêtre  Hermann,  de  Valenciennes,  eût  rimé  la  ,,   ,,V.' 
Bible  en  français;  mais  c'est  vers  ce  temps  que  peut  se  pla- 
cer, avec  d'autres  versions  françaises  en  prose,  celle  des  livres 
des  Rois. 

Alors  aussi  le  [)ape  Innocent  111  réclame  dans  ses  bulles 
contre  les  traductions  françaises  du  Psautier,  des  Moralités 
sur  Job,  des  Evangiles  et  des  Epitres. 

Dans  un  genre  plus  simple,  nous  avons,  pour  le  roman  de  lii.,  t.  wii. 
Renart,  une  date  importante.  En  1112,  Teudegald  de  Eaon,  l'-9"'- 
((ue  révê(]ue  Gaudri  avait  surnommé  Isengrin  à  cause  de  sa 
lessendilalice  avec  le  loup,  lui  rend,  avant  de  le  frapper,  cet 
injurieux  surnom,  (pii  dès  lors  était  populaire,  et  (pii  n'avait 
pu  le  devenir  que  par  des  récits  dans  la  langue  du  pays,  et 
non  pas  en  latir),  eu  provençal  ou  en  flamand.  11  n'en  fau- 
drait pas  plus  pour  assurer  la  priorité  de  plusieurs  parties 
du  texte  français. 

Nous  avons  cru  pouvoir  regarder  comme  antérieur  a  l'an-       ll'.,i.  WIll. 
née  1 187  le  sermon  rimé  par  Guichard  de  Beaujen,  que  l'on   ''•  '"'• 
appelait  l'Homère  laïque,  lairoruin  Homerus,  et  qui  adopte 
en  effet  le  rhythme  héroïque  pour  son  sermon,  dont  le  style 
assez  terme,  mais  obscur  et  pénible,  n'a  rien  qui  ne  s'accorde 
avec  cette  date. 

En  1200,  Lambert,  curé  d'Ardres,  dans  un  passage  qu  on     Ap.  i.uiitUÉ.. 
ne  saurait  trop  citer,  résume  en  peu  de  mots  les  principaux  '^«"'"i- "'^s. om- 
genres  de  poésie  narrative,  chansons  de  geste,  poèmes  d'aven-  I','^4^V  'o^ 
tures,  fabliaux,  que  des  jongleurs  renommés,  yoc«/a/o/'e.y  no- 
minatissimi,  avaient  fa\t  connaître  à  ces  provinces.  Nous  sa- 
vons aussi  de  lui  que  le  jeune  Arnold  de  Guines  aimait  a  en- 
tendre un  vieux  chevalier,  qui  lui  récitait  les  poëmes  sui 
Roland,  Olivier,  le  roi  Artus,  ainsi  qu'un  de  ses  cousins, 
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Gautier  de  Cluse,  qui  lui  contait  les  histoires  et  les  fables 
d'Angleterre  sur  Gormond  et  Isenibard,  Tristan  et  Iseult, 
Merlin  et  Merchulf.  Ces  noms  couraient  déjà  le  monde,  et 
bien  d'autres  les  répétaient,  en  France  et  hors  de  France,  à  la 
cour  des  seigneurs  féodaux. 

On  apprenait  donc  notre  langue?  Oui,  sans  doute,  et  on 
ne  pouvait  guère  l'apprendre  sans  livres  élémentaires.  Les 
étrangers  surtout  en  avaient  besoin. 

Les  moines  anglo-saxons,  qui  ne  paraissent  pas  nous  avoir 
transmis  de  grammaire   pour  cette  étude,  ont  des  vocabu- 
\ocal)ulaiies  laires,  comme  celui  d'Alexandre  Neckam  de  Utensilibus,  où 
Wriuht,   1857,   '^  '"'^'^  rrançais,  dans  les  interlignes,  explique  souvent  le  mot 
|).  <f>-iM).  latin.  Ij'habitude  qu'ils  avaient  des  deux  langues  vulgaires  se 

révèle  encore  dans  ces  traditions  familières  qui,  comme  celle- 
ci,  font  revivre  et  parler  les  anciens  tenqjs. 
Momiin.  iiMii-        Selon  le  frère  Mineur  Thomas  d'Eccleston  (i2a5-i25o),  un 

■  iscan.,  n.  io.  ^         c   ^  «    1  11  1 

autre  trere,  prêchant  contre  les  dettes,  comparait  les  procu- 
reurs de  l'ordre  à  un  prêtre  qui  fêtait  tous  les  ans  saint  Nico- 
las, et  qui,  ne  sachant  enfin,  dans  sa  détresse,  comment  sub- 
venir à  cette  dépense  annuelle,  imagina,  (|uand  le  jour  du 
saint  fut  venu,  d'interroger  à  matines  le  son  des  cloches.  La 
première  cloche  parut  lui  dire  :  lo  ke  fray.'^  io  kefray?  La 
seconde  parut  lui  répondre  :  A  crey,  a  crey  (un  emprunt). 
Puis,  réfléchissant  sur  les  moyens  de  s'acquitter,  il  crut  en- 
tendre les  deux  cloches  qui  lui  disaient  en  même  temps  :  Ke 
de  un,  ke  de  el ;  Ke  de  un,  ke  de  el.  II  emjjrunta  donc  des  uns 
et  des  autres,  et  il  fit  la  fête.  Le  narrateur  ajoute  que  le  sermon 
fut  fort  approuvé  par  le  chapitre.  Nous  en  conclurons  seule- 
tiient  que  ces  moines,  qui  otit  tous  des  noms  saxons,  avaient 
appris  le  français. 

On  en  vint,  sur  l'emploi  de  cette  langue,  même  en  Angle- 
terre, à  un  certain  raflinement,  qui  suppose,  avec  des  études 
.sérieuses,  des  livres  [)Our  les  diriger.  Le  précepteur  normand 
s'en  serait  difficilement  passé  pour  enseigner  à  ses  élèves  anglo- 
saxons,  avec  toute  l'attention  qu'on  exigeait  de  lui ,  cette  langue 
françaisequi  domina  dansleurile  pendant  plus  de  trois  siècles, 
(.aiiteibiiry  Chauccr  lie  fait  (lue  redire  ce  qu'il  a  vu,  lorsqu'il  nous  montre, 

laies,  ptoloir.,  .  '1*  i/^^L  1  ■  r    \        ^■ 

V  118.  parmi  ses  pèlerins  de  Canterbury,  la  prieure  Lglantine,  au 

sourire  tout  à  fait  calme  et  précieux,  et  dont  le  plus  grand 
serment  était  par  saint  Eloi  ;  cette  aimable  prieure,  qui  chan- 
tait aux  offices  avec  un  doux  nasillement,  et  mettait  beau- 
coup de  grâce  et  de  justesse  à  parler  le  fiançais  qu'on  en- 
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seigne  à  l'école  de  Strafford-at-bow  :  le  français  de  Paris  lui  

était  inconnu. 

Nous  comprenons   mieux  ce  charmant  portrait,  depuis 
qu'on  a  publié  un  des  plus  anciens  manuels  qui  eussent  servi 
à   l'étude  de  notre   langue  en  pays  étranger,   et  que  nous 
voyons  par  quels  soins  les  femmes  anglaises  en  venaient  à 
parler  un  français  qui,  sans  être  celui  de  Paris,  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  correction.  Cet  ouvrage  est  celui  que  nous 
a  laissé,  non  pas  un  clerc  ou  un  docteur,  mais  un  gentil- 
homme, un  chevalier,  Gautier  de  Biblesworth,  dont  il  reste      Reliq.    anti- 
aussi  un  dialogue,  en  six  couplets  de  douze  vers,  assez  sem-  *!"*'  '•  .y  P" 
blables  à  ceux  de  Rutebeuf  sur  la  croisade.  Comme  ce  dia-  78.  ' 
logueest  ingénieux  et  bien  écrit,  il  nous  paraît  donner  quel- 
(lue  poids  à  son  autorité  de  grammairien.  Malgré  les  instances 
(lu  pieux  rinieur,  le  comte  Henry  de  Lacy  ne  veut  point  par- 
tir pour  la  terre  sainte  : 

Alez,  Gauler  ;  que  Deus  vus  meint 
Là  où  son  Filz  murrust  et  meint, 
Que  jeo  ni  pus  encore  aler; 
Car  un  désir  si  me  purseint 
Que,  pur  estre  là  un  cors  saint, 
Jeo  ne  m'i  voudroie  trover. 
Il  me  covient  ci  demurer, 
Pur  ma  douce  amie  honourer 
Par  force  d'amour  qui  tut  veint; 
Car  jeo  ne  purroie  endurer 
De  véir  ses  boausoilz  plorer  : 
Pur  assez  meins  demurroit  meint. 

Sire  Henry  mourut  eu  l'iia,  et  les  généalogies  anglaises 
placent  à  l'année  suivante  la  mort  d'une  dame  pour  qui 
Gautier  de  Biblesworth  composa  son  traité  français  de  gram- 
maire, lady  Dionysia  de  Monchensi,  du  comté  de  Kent,  fille 
de  Guillaume  de  Monchensi ,  baron  de  Swanescombe,  et 
femme  de  Hugues  de  Vere,  second  fils  de  Robert,  cinquième 
comte  d'Oxford.  Ce  traité  en  vers,  appelé  aussi  «  Doctrine  »  Vocabularies, 
dans  les  manuscrits,  débute  par  une  courte  préface  en  prose  :  P-  '4*  >7l. 
«  Le  treytyz  ke  moun  sire  Gauter  de  Bibelesworth  fist  à 
«  ma  dame  Dyonisie  de  Mounchensy ,  pur  aprise  de  lan- 
«  guage,  etc.  »  Les  règles  de  grammaire  y  sont  mêlées  de 
préceptes  d'éducation,  qui,  après  avoir  pris  l'homme  à  sa 
naissance,  comme  fait  Quintilien  pour  l'orateur,  expliquent 
tour  à  tour  les  noms  des  diverses  parties  du  corps,  les  termes 
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d'agriculture,  d'économie  domestique,  de  chasse,  de  [)êche, 

de  jardinage;  le  tout  en  vers  de  huit  syllabes,  auxquels  on 
peut  reprocher,  s'ils  n'ont  pas  trop  souffert  des  copistes,  un 
langage  bien  plus  rude  et  une  mesure  bien  plus  négligée  que 
les  six  couplets  du  dialogue,  soitqu'il  faille  rapporter  la  «Doc- 
«  trine  »  à  un  temps  où  l'auteur  apprenait  encore  en  instrui- 
sant les  autres,  soit  qu'il  criit  que  ce  genre  familier  d'enseigne- 
ment, qui  n'est  souvent  qu'une  simple  nomenclature,  s'ac- 
commodât mieux  d'une  versification  sans  étude  et  sans  art. 

L'emploi  de  ce  livre  n'est  point  douteux;  car  on  y  a  sou- 
vent pris  soin  de  traduire  entre  les  lignes  le  français  par  l'an- 
glais. L'auteur  dit  lui-même,  avant  sa  description  du  labou- 
rage, qu'il  veut  aller  aux  champs 

Aprendre  fraunceys  as  enfauns. 

Un  doctrinal  de  cette  ancienneté,  quelles  que  puissent  être 
les  fautes  des  manuscrits,  est  un  monument  que  les  historiens 
des  deux  langues  devront  consulter.  L'usage  en  était  coni- 
Monasticon  mun  ;  on  le  trouve  ainsi  indiqué,  en  iSga,  parmi  les  livres 
anglican.,  t.  IF,  Je  Nicolas  Hcrcford,  prieur  de  l'abbaye  bénédictine  d'E- 
P'  "■  vesham  :  Biblesworthe,  cum  aliis  tractatibus  grammaticœ.  On 

loni.  xvn,  a    cité  ailleurs,  d'après  Hickes,  d'autres  leçons   rimées  de 
p  '^^4.  grammaire  française,  qui  sont  de  la  même  mesure  et  qui  pa- 

raissent du  même  siècle. 

En  France,  aucun  ouvrage  semblable  ne  nous  est  reste 
pour  ce  temps.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  langue  étrangère 
à  apprendre,  mais  d'une  langue  définitivement  française  a 
dégager  des  nombreux  dialectes  formés  aussi  du  latin.  Cette 
pensée  d'épuration,  qui  ne  vint  pas  aussi  tard  qu'on  l'a  sup- 
Hisi.  litt.  de  posé,  s'introduit  dès  le  XIP  siècle.  Guernes,  le  trouvère  pi- 
la Fr.,  t.  XXIII,  ç^Y^^  celui  qui  récitait  son  poëme,  en  iiyS,  au  tombeau  de 
''■  saint  Thomas  de  Canterbury,  est  tout  fier  de  son  bon  fran- 

çais : 

D 

Mes  ianguages  est  bueus,  car  en  France  fui  niz. 

C'est  alors  aussi  que  l'auteur  de  fort  jolies  chansons.  Queues 
de  Béthune,  est  obligé  de  s'excuser,  à  la  cour  de  France,  d'a- 
voir employé  des  mots  de  la  province,  parce  qu'il  est  d'Ar- 
tois, et  non  de  Pontoise.  Une  centaine  d'années  après,  des 
romanciers,  qui  reproduisent  les  usages  dont  ils  sont  té- 
moins, disent  qu'on  faisait  venir  en  pays  étranger  des  mai- 
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très  de  France  :  Berte  «  aus  grans  pies,  »  plus  heureuse  que 
la  prieure  Eglantine,  parlait  le  français  de  Paris. 

Ces  maîtres  appelés  au  loin  devaient  emporter  avec  eux 
quelques  traités  ou  a  doctrines,  »  qui,  rédigés  en  langue  vul- 
gaire par  des  laïques,  se  perdaient  bien  plus  facilement  que 
les  ouvrages  du  clergé.  La  grammaire,  en  dehors  des  écoles, 
avait  acquis  un  certain  renom  populaire  ;  car  elle  n'échappa 
point  à  cette  fureur  d'allégorie  qui  moralisa  le  monde  entier. 
Il  y  eut  un  Donat  moralisé,  un  Donat  de  la  vie  spirituelle. 
Dom  Barbarisme,  «  l'homme  lige  de  Grammaire,  »  est  per- 
sonnifié dans  la  Bataille  des  Sept  arts,  comme,  plus  tard,  le 
verbe,  le  substantif  et  toutes  les  parties  du  discours,  dans 
une  plaisanterie  autrefois  célèbre,  Bellum  grammaticale.  Des 
facéties  en  latin  ne  faisaient  rire  que  les  savants  ;  mais  les 
exploits  de  dom  Barbarisme,  les  allusions  grotesques  des  Ane.  théâtre 
farces  faites  pour  le  peuple,  s'adressaient  à  des  gens  qui  fr-.^.  ".  P- ^'^ 
avaient  entendu  parler  de  grammaire  en  français. 

S'il  y  avait  eu  jadis  en  France  des  grammaires  françaises, 
il  paraît  que,  même  avant  l'année  i4oo,  il  n'y  en  avait  plus. 
A  la  tête  d'un  psautier  en  langue  vulgaire,  le  traducteur  dé- 
plore ainsi  les  progrès  d'une  ignorance  dont  il  est  la  meil- 
leure preuve  :  «  Et  pour  ceu  que  nulz  ne  tient  en  son  parleir 
<c  ne  rigle  certenne,  mesure  ne  raison,  est  langue  romance  si 
«  corrompue  qu'à  poinne  li  uns  entent  l'aultre,  et  à  poinne 
«  puet  on  trouveir  à  jour  d'ieu  persone  qui  saiche  escrire, 
«  anteir  (canteir)  ne  prononcieir  en  une  meisrae  semblant 
«  menieire,  maisescript,  ante  et  prononce  li  unsen  une  guise, 
«  et  li  aultre  en  une  aultre.  »  Les  moins  habiles  s'aperce- 
vaient donc  que  la  langue  était  profondément  dégradée  ;  dans 
les  provinces  surtout,  les  calamités  publiques  avaient  fait 
disparaître  les  grammairiens,  et  même,  comme  on  l'a  vu,  les 
maîtres  d'école. 

Ce  découragement  et  l'indifférence  qui  s'ensuivit  ne  furent 
peut-être  pas  contraires  à  la  recomposition  du  langage  :  les 
principaux  dialectes,  le  picard,  le  normand,  le  champenois, 
le  bourguignon,  prennent  insensiblement  des  formes  plus 
vagues,  plus  indécises;  ils  perdent  leur  caractère,  et  par 
cela  même  ils  tendent  à  l'unité. 

Mais,  d'une  autre  part,  combien  d'obstacles!  Et  d'abord 
les  clercs,  les  lettrés,  ceux  qui  profitaient  le  plus  des  diffi- 
cultés et  des  entraves  que  faisait  naître  l'emploi  de  la  langue 
latine,  jusque-là  souveraine,  se  gardent  bien  de  travailler  à 
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la  prépondérance  d'une  autre  langue,  de  la  langue  vassale. 

Une  des  causes  de  sa  lenteur  à  se  perfectionner,  c'est  l'obsti- 
nation des  docteurs  à  parler  latin.  Dans  les  assemblées 
royales  où  l'on  délibéra,  en  i3g8,  sur  la  soustraction  d'obé- 
dience, parmi  les  théologiens  qui,  selon  l'usage,  renoncent  au 
Hisi.  iiniv.  latin  devant  les  princes,  un  savant  orateur,  Pierre  Plaoul, 
pau,  .  ,  p.  yQyjap^  gg  servir  aussi  du  français,  avoue  qu'il  va  le  parler 
très-mal.  Beaucoup  d'autres  le  parlaient  aussi  mal  que  lui, 
sans  l'avouer. 

Cette  tyrannie  de  la  langue  ecclésiastique,   en  France  et 

Tr.    fv.    du  ailleurs,  nous  explique  pourquoi  don  Juan  Manuel,  dans  une 

Comte    l'Uca-  igttpg  adressée  vers  l'an  i34o  à  son  oncle  l'archevêque  de  To- 

iKir,  par  Ad.  de    ,^  ,  .  ,      .        ,  .      .  i       i       i 

Piiil)iis(|ue,   p.  lede,  craignant  pour  ses  écrits  les  variations  de  la  langue 
9^-  vulgaire,  le  prie  de  les  faire  mettre  en  latin. 

Les  gouvernants  eux-mêmes,   qui   auraient  dû  favoriser 
dès  l'origine  cette  grande  innovation  d'une  langue  nationale 
et  toute  lai(|ue,  l'encourageaient  peu  ;  car  ce  n'est  qu'en  i345 
Ord.  des  rois  que  l'on  s'avise  qu'une  ordonnance  royale  sur  les  tanneurs, 
df  Fr.,  t.  XII,  les  corroyeurs,  les  baudroyers  et  les  cordonniers  de  Paris, 
'"'  '■  pourrait  bien  être  inintelligible  pour  eux  si  elle  restait  latine, 

et  Philip|>e  de  Valois  permet  enfin  qu'en  leur  faveur  on  dé- 
roge au  style  de  la  cour  :  non  in  Intino,  licet  stylus  ciiricf 
nostrce  hoc  rcquirat. 

Cependant  la  force  des  choses  finit  par  l'emporter  ;  il  fal- 
lut bien  qu'on  prît  le  parti  chez  nous,  comme  en  Angleterre, 
Hist.  litt.de  d'apprendre  le  français.  L'archevêque  Eudes  Rigaud  fait  tra- 
'■' J'i!  '•  ^^^'  duire  du  latin  en  français  à  des  candidats  du  clergé;  et 
SI  les  réponses  de  ces  candidats  prouvent  qu  ils  ne  savaient 
guère  plus  de  l'un  que  de  l'autre,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  croire  qu'ils  n'eussent  pas  appris  l'un  comme  l'autre 
dans  quelque  traité,  dans  quelque  recueil  ressemblant  plus 
ou  moins  à  une  grammaire.  Les  ordres  religieux  qui  faisaient 
prêcher  à  leurs  moines,  tous  les  quinze  jours,  un  sermon 
français,  ne  voulaient  sans  doute  pas  qu'ils  fussent  des  pré- 
dicateurs ridicules. 

Guillaume  l'ermite,  né  en  Brabant  et  fondateur  d'un  petit 

Boiland.Acta  couveiit  près  de  Marimont,  vient  en  France,  vers  l'an  iSoo, 

saiictorum  ,    t.  ^^  persuadé  que  s'il  savait  parler  français,  il  se  mêlerait  avec 

IF   de   février,         r  1  „,,  J  ,       ,.v   =        ' 

p.  4g^.  a  plus  d  avantage  aux  artaires  séculières.  » 

De  Reg.  pr.       Gilles  de  Rome  veut  que  l'on  accoutume  l'enfanta  parler 
1.  u,  part.   1,  jg  très-bonne  heure  la  langue  vulgaire  correctement  et  clai- 
rement, débite  et  distincte;  ce  que  l'enfant,  ajoute-t-il,   ne 
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ferait  qu'avec  difficulté  s'il  n'y  avait  été  formé  dès  ses  pre-   . 

niiers  ans.  Il  cite  en  exemple  ceux  qui,  dans  un  âge  mûr, 
vont  visiter  des  contrées  lointaines,  dont  ils  ne  peuvent, 
même  après  un  long  séjour,  parler  si  bien  la  langue,  rectc 
loqid,  que  les  gens  du  pays  ne  reconnaissent  toujours  riioinme 
qui  n'est  pas  né  chez  eux.  Ces  expressions,  débite,  recte  loqiii, 
ne  nous  semblent  pas  se  rapporter  uniquement  à  la  pronon- 
ciation, mais  à  une  langue  que  l'on  sait,  et  que  l'on  sait  pour 
l'avoir  apprise. 

Quoique  l'orthographe,  sous  le  nom  d'  «  otogralie,  »  soit 
proclamée,  dans  la  Bataille  des  Sept  arts,  a  le  fondement  de 
«  la  clergie,  »  le  mot  fut  longtemps  de  peu  d'usage  ;  mais  on 
n'en  avait  pas  moins  l'idée  et  l'intention  d'écrire  correctement, 
ce  que  Brunetto  Latini  appelle  «  escrire  à  droit.  »  Après 
avoir  reculé  devant  le  mot  grec,  adopté  par  Quintilien  et  Sué- 
tone, mais  non  par  les  grammairiens  latins  qui  nous  restent, 
il  s'enhardit,  et  il  ajoute  d'après  eux  :  «  sanz  vice  de  barba- 
«  risme  et  de  solécisme.  »  Timide  copiste  des  anciens,  il  leur 
a  pris,  pour  son  «  Trésor,  »  leur  rhétorique  et  leur  dialec- 
tique; s'il  n'a  point  fait  de  même  pour  la  grammaire,  c'est 
qu'il  n'a  point  voulu,  comme  les  grammairiens  provençaux, 
appliquer  servilement  à  une  langue  moderne  des  règles  qui 
ne  convenaient  plus.  Mais  pour  lui,  comme  pour  ceux  qui 
ne  perdaient  pas  encore  de  vue  la  langue  latine,  il  devait  y 
avoir  une  orthographe  et  une  grammaire.  Longtemps  encore 
après  lui,  «  granmiaire  »  et .«  latin  »  eurent  le  même  sens. 

Un  ouvrage  que  l'on  croit  antérieur  à  l'an   1807,  et  dont      Catal.     mss. 
l'auteur  paraît  être  un  certain  Colvneburne,  atteste  combien  H""!!",  ' 

,         .         K  '-Il  '    -1         •'     "  ,.'.  .     Magdalen. ,     n. 

devaient  être  pénibles  et  stériles  tous  ces  etrorts  pour  enseï-  ,88,  p.  86. 

gner  le  français  en  latin  ou  selon  les  règles  latines.  Le  pre-  'ienin,  Introd. 
niier  titre  ferait  attendre  une  grammaire  complète,  Institu-  ^ 'aGr.de Pais- 

,.  ...  .9  ,  .ï^         ',  grave,  p.  Ï9-3/}. 

tiones  lingue  gallicane;  mais  le  second  est  le  seul  exact  : 
Ortographia  gallica  et  congrua  in  titteris  gallicis  dictata, 
secimduni  iisum  modernoruvi.  Il  y  a  quatre-vingt-dix-huit 
règles,  qui  ne  pouvaient  être  fort  utiles  aux  étudiants  et  aux 
copistes.  On  en  jugera  par  la  première  :  Dictio  gallica  dictata, 
hahens primam  syllahani  vel  mediam  in  e  stricto  ore  proniin- 
riatarn,  requirit  hanc  litteram  i  ante  e,  verbi  gratia  :  bien, 
chien,  rien,  piere,  miere,  et  similia.  Joignez  à  cette  obscurité 
l'occent  anglais,  qui  doit  nous  tenir  en  défiance,  parce  qu'il 
mêle  à  tout  moment  le  vrai  et  le  faux.  Règle  21  :  Item,  quan- 
dorumque  hec  littera  s  scribitur  post  vocalem,  si  m  immédiate 

3  0*. 
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suhscquitw;  s  non  débet  sonare,  ut  mandasiiies,  fismes,  du- 
resmes. — Règle  aS  :  Item,  quandocnmque  hec  tittcra  \ponitur 
post  a,  e  et  o,  si  aliquod  consonans  post  1  sequitui\  1  quasi  u 
débet  pronunciari,  v.  g.,  m'aime,  loialment,  bel  compai- 
gneoun.  La  règle  36  n'exige  cependant  pas  qu'on  écrive 
«  quaunt,  graunt,  sachaiint;  »  mais  elle  veut  qu'on  prononce 
ainsi. 

Les  plus  anciennes  grammaires  françaises  durent  être, 
«•omme  les  deux  provençales,  calquées  sur  Donatet  Priscien. 
Elles  périrent  quand  notre  langue  fut  moins  asservie  au  latin  ; 
niaisil  nous  en  est  resté  les  mots  de  et  nominatif,  cas,  régime,» 
d'autres  encore,  appliqués  primitivement  au  français. 

L'étude  de  ces  divers  manuels,  même  des  plus  humbles,  de 
ceux  où  l'on  apprenait  à  lire,  serait  fort  instructive  aujour- 
d'hui. Nous  y  verrions  comment  se  modifia,  selon  les  provin- 
ces, la  manière  de  prononcer  et  d'écrire  les  mots  latins  qui 
devenaient  les  mots  d'une  langue  nouvelle;  quels  change- 
ments éprouva  cette  langue  elle-même  à  peu  près  tous  les  cin- 
quante ans,  et  peut-être  plus  souvent  dans  l'origine  ;  en  quel 
temps  nos  diphthongues,  «  ue,  oi,  »  tout  en  continuant 
de  s'écrire  avec  les  deux  syllabes  du  latin,  comme  dans 
n  jouene,  glorie,  »  ne  firent  qu'une  syllabe;  par  quels  degrés 
s'iiffaiblit  et  s'effaça  la  syntaxe  latine,  favorable,  tant  qu'elle 
fut  respectée,  à  la  clarté  du  style,  à  la  liberté  des  inversions, 
et  dont  les  altérations  successives  formèrent  avec  le  temps 
inie  langue  d'abord  moins  régulière,  moins  soumise  à  des 
lois  faites  pour  d'autres,  mais  appelée  ensuite,  quand  elle  fut 
libre,  à  de  brillantes  destinées. 

En  l'absence  de  documents  sur  l'ancienne  prononciation 
française ,  nous  nous  bornons  à  conjecturer  qu'elle  devait 
être,  pour  les  consonnes  surtout,  plus  douce  et  plus  coulante 
que  la  nôtre  :  c'est  ce  que  des  leçons  écrites,  s'il  en  restait 
dont  la  provenance  et  la  date  eussent  quelque  certitude, 
nous  ap[)rendraient  mieux  que  de  simples  inductions. 

On  serait  curieux  de  savoir  la  pensée  des  plus  anciens 
maîtres  de  la  nouvelle  langue  sur  la  distinction,  presque  uni- 
verselle aujourd'hui,  entre  la  forme  respectueuse  du  pluriel 
en  parlant  à  une  seule  personne,  et  la  familiarité  du  tutoie- 
l.abl,tyi<n.-  ment.  Ce  moderne  solécisme,  introduit,  disait-on,  pour  faire 
mors,  t.  Il,  |).  honneur  à  César,  avait  sa  source,  comme  beaucoup  d'autres, 
dans  la  corruption  du  latin.  L'adulation  des  temps  de  servi- 
tude avait  fait  dire  vos  en  s'adressant  aux  princes,  et  le  tu 
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fut  réservé  aux  princes  parlant  à  des  sujets.  17 usage  est  dès  

lois  établi.  Les  rois  écrivent  aux  papes,  en  latin,  Vos,  Vestm 
Sanctitas;  en  français,  <c  Vous,  Vostre  Sainteté.  »  Les  papes 
disent  et  écrivent  à  tout  le  monde,  sans  exce|)ter  les  rois  ni 
les  empereurs,  «  tu  »  et  «  toi;  »  prérogative  souveraine,  qui 
ne  paraît  conservée  qu'en  Espagne.  Grégoire  XI,  dans   la      Fr.DuChes- 
lettre  française  où  il  refuse  à  Charles  V,  pour  l'évêque  de  ^''ii^^'^'iîs'^'jl 
Paris,  le  titre  de  métropolitain:  «  Très  chier  fils  en  Dieu,  Lebèuf,  Disser- 
«  comme,  par  ton  chevaucheur  porteur  de  cestes,  tu  nous  ta'->  t.  m,  p. 
«  eusses  moult  affectueusement  escrit  que  l'église  de  Paris  ''  ^' 
«  voulsissions  exempter  de  l'archevesque  de  Sens,  etc.  »  Dans      Baiiuc,  Pap. 
une  autre  lettre,  en  refusant  au  même  prince,  pour  Philippe  colsTô 's-rfi.  ' 
d'Alençon,  le  patriarcat  d'Aquiléo  :  «  Très  chier  fils  en  Dieu, 
«  receues  nagueres  tes  lettres  de  ta  main,  etc.  »  Clément  VII 
n'écrit  pas  autrement  au  comte  d'Armagnac  :  «  Chier  fils, 
«  nous  avons  nagueres  receu  tes  lettres,  etc.  »  Les  papes 
usent  aussi  de  ce  protocole  dans  leurs  lettres  italiennes.  Ils  y 
tenaient  au  point  que  les  brefs  qui  n'avaient  pas  le  tutoie- 
ment étaient  sus|)ects  de  fausseté. 

Si  nous  trouvions,  pour  la  seconde  moitié  du  siècle,  quel- 
ques rudiments  de  lecture  ou  de  grammaire,  nous  y  verrions 
peut-être  commencer  une  autre  irrégularité  qui  nous  est 
restée,  celle  qui  consiste  à  réunir  violemment  un  pronom 
possessif  masculin  à  un  substantif  féminin,  «  mon  ame,  mon 
«  espée,  »  au  lieu  de  a  m'ame,  m'espée.  »  Cette  exigence  ty- 
rannique  de  l'oreille  avait  été  depuis  longtemps  prévue;  car 
Gautier  de  Biblesworth  qui,  avant  l'année  i3i3,  enseigne 
aux  Anglais,  comme  il  dit  dans  sa  préface,  «■  le  ordre  en  parler 
«  e  respoundre  ke  chacun  gentyshomme  covent  saver,  »  et 
qui  veut  leur  apprendre  dès  l'enfance  «  kaunt  dewunt  dire 
«  moun  et  ma,  soun  et  sa,  le  et  la,  moy  et  jo,  »  essaye  de  te- 
nir parole  dans  les  mauvais  vers  qui  suivent  : 

Quant  le  enfes  a  tel  aage 
Ke  il  scet  entendre  langage, 
Prime  en  franceys  ly  devez  dire 
Cornent  soun  cors  deyt  descrivre. 
Pur  l'ordre  aver  de  moun  et  ma, 
Toun  et  ta,  soun  et  sa, 
K'en  parole  seyt  meut  apris, 
E  de  nul  autre  escharnis. 
Ma  teste  ou  moun  cheef, 
La  grève  de  moun  cheef: 
Fêles  la  grève  au  lever, 
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Et  mangez  la  grive  au  diner... 
Vus  devct  (lire  moun  hanapel, 
Moun  frount,  e  moun  cervel... 

On  lit  dans  nn  autre  manuscrit  «  ma  cervele,  »  contre  la 
rime  et  contre  l'exactitude;  car  on  disait  très-bien  «  mon  cer- 
«  vel.  »  Mais  il  faut  reconnaître  que,  pour  le  genre  des  mots 
français,  les  grammairiens  anglais  devaient  être  souvent  em- 
barrassés; les  nôtres,  qui  à  l'autorité  des  textes  pouvaient 
joindre  celle  de  l'usage,  auraient  été  de  meilleurs  guides. 
Ed.  dei73i,  Nous  voyous  encorc  le  poëte  Marot  rimer  de  ces  leçons 
' ''■  "■  grammaticales;  mais  les  grammaires  françaisesdurent  êtred'a- 
bord  assez  rares.  Les  premières,  traduites  sans  doute  du  latin, 
furent  encore  de  quelque  usage,  tant  que  notre  langue  con- 
serva les  deux  cas  qu'elle  avait  pris  à- la  déclinaison  latine; 
mais  combien  de  nuances  délicates  dans  l'emploi  de  ces  deux 
cas  n'avaient  d'autre  règle  que  l'oreille  et  le  sentiment  de 
chacun  !  Les  formes  latines  s'oblitérant,  il  y  eut  à  traverser 
un  temps  de  désordre;  et  quand  une  langue  qui  est  à  peu 
près  la  nôtre  sortit  de  ce  chaos,  elle  ne  fut  certainement  pas 
secondée  dans  son  essor  par  les  grammairiens.  Depuis  qu'elle 
a  une  grande  littérature,  ces  petits  législateurs,  devenus  ou 
métaphysiciens  obscurs  ou  compilateurs  diffus,  sont  encore 
moins  consultés.  Comme  notre  langue  a  toujours  été  difficile 
à  apprendre  avec  eux,  on  les  respectait  déjà  fort  peu  dans 
l'origine,  et,  au  bout  de  quelques  années,  on  ne  les  transcri- 
vait plus. 

S'ils  nous  avaient  du  moins,  pour  chaque  âge  de  la  langue, 
laissé  de  bons  glossaires,  il  serait  intéressant  d'y  étudier 
comment,  lorsqu'elle  s'écartait  de  son  exactitude  latine,  lors- 
qu'elle renonçait  aux  comparatifs  bellezor,  graignor,  ancie- 
nor,  aux  superlatifs  pesme,  altisme,  saintisme,  elle  enrichis- 
sait en  même  temps  son  dictionnaire  d'un  grand  nombre 
d'acquisitions  nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  latin  théologique, 
employé  désormais  non  plus  seulement  aux  questions  de 
l'école,  mais  aux  discussions  politiques,  apporte  un  ample 
fonds  de  mots  et  de  locutions  à  la  langue  vulgaire.  Les  nom- 
breuses versions  de  la  Bible  en  font  circuler  d'inconnus 
jusqu'alors  dans  les  rangs  du  peuple.  Un  traducteur  lorrain 
des  psaumes  reconnaît,  en  i3G5,  qu'il  faut  que  <f  per  diseite 
«  des  mos  francois,  disse  lou  romans  selonc  lou  latin,  »  pour 
iniquitas,  iniquiteit;  pour  redemptio,  rédemption  ;  pour  mi- 
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sericorc/ia,  miséricorde.  Bientôt  s'ouvre  à  l'idiome  moderne 

une  soiuce  abondante  dans  les  traductions  d'auteurs  anciens. 
Pierre  Berclieure,  le  traducteur  de  Tite-Live,  s'excuse  de 
donner  à  sa  langue  les  mots  de  «  cohorte,  colonie,  magistrat, 
«  tribun  du  [)enple,  fastes,  faction,  transfuge,  sénat,  triomphe, 
«  auspices,  augure,  inauguration.  »  Oresme,  qui  traduit  Ari- 
stote  sur  le  latin,  niaiscpii  nous  enseigneen  français  la  langue 
de  la  philosophie,  surtout  de  la  philosophie  politique,  paraît 
avoir  hasardé  le  premier  :  «  Monarchie,  tyrannie,  démocra- 
«  tie,  aristocratie,  oligarchie,  despote,  démagogue,  sédition, 
«  insurrection.  » 

Ce  n'était  point  là  un  vain  luxe,  car  il  y  avait  des  idées 
sous  ces  mots.  De  tels  efforts  étaient  bien  préférables  à  l'obsti- 
nation pédantesque  de  Philippe  de  Vitri,  qui,  au  moment  où 
le  vieux  français  se  dégage  de  la  phrase  latine,  porte  jusqu'à 
la  puérilité  l'abus  des  latinismes,  et  décline  ainsi  les  noms 
dans  son  Ovide  moralisé  : 

. .  .Juno,  la  femme  Jovis, 
Si  commença  Jovem  enquerre. 

Les  termes  de  vénerie,  de  fauconnerie,  de  ces  nobles  «  dé- 
«  duits  »  protégés  [)ar  les  Valois,  font  naître  comme  une 
langue  à  part,  concise,  originale,  dont  notre  dictionnaire 
est  encore  rempli.  L'art  monétaire,  qui  ne  fut  pas  toujours 
très-honnêtement  pratiqué,  fournit  aussi  nombre  de  mots 
adoptés  par  l'usage. 

Une  autre  invasion  fut  celle  du  langage  judiciaire,  popula- 
risé par  le  bon  style  français  de  quelques  ordonnances  royales, 
par  la  plaidoirie  dans  le  parlement,  j)ar  la  discussion  dans 
les  Etats  généraux.  Remaniée  par  les  clercs  de  droit,  la  lan- 
gue, en  bien  ou  en  mal,  change  à  tel  point  que  les  Anglais  ne 
la  comprennent  plus,  et  avouent  «  <]ue  le  francois  qu'ils  FioissaK,  l. 
(i  avoient  appris  chez  eux  d'enfance  n'estoit  pas  de  telle  na-  '^'  *"•  ^^'" 
«  ture  et  condition  que  cil  de  France  estoit.  » 

De  là,  vers  la  fin  du  siècle,  une  certaine  anarchie  gram- 
maticale; d'anciennes  habitudes  de  langage  disparaissent,  et 
l'on  ne  sait  pas  encore  y  suppléer  parla  netteté  des  construc- 
tions, par  les  ressources  de  l'article,  par  d'autres  combinai- 
sons réservées  à  de  meilleurs  temps;  les  actes  publics,  lors- 
qu'on y  emploie  la  langue  vulgaire,  deviennent  très-incorrects; 
les  copistes  des  ouvrages  où  elle  avait  été  le  mieux  écrite 
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l'entendent  mal  et  la  défigurent.  Mais  cette  confusion  qui,  si 

elle  avait  duré,  aurait  ramené  la  'barbarie,  n'avait  pas  tou- 
jours régné,  et  les  honteux  exemples  qu'il  est  aisé  d'en  re- 
cueillir ne  feront  pas  que  ])endant  près  de  deux  siècles  n'eût 
dominé  une  ancienne  langue  française,  imparfaite  encore, 
mais  qui  n'était  pas  du  tout  désordonnée.  L'ordre  même, 
comme  on  l'a  vu  par  les  termes  dont  se  sert  ce  grammairien 
anglais  qui  veut  enseigner  notre  langue,  l'ordre  en  était  des 
lors  le  caractère  distinctif,  qu'elle  n'a  jamais  entièrement 
perdu. 

Sans  doute,  si  nous  avions  du  même  temps  des  grammai- 
riens français  plus  habiles  que  lui,  nous  serions  bien  autre- 
ment fondés,  en  nous  appuyant  de  leurs  préceptes,  à  récla- 
mer aujourd'hui  pour  la  critique  le  droit  de  corriger  les 
fautes  des  copistes  français,  comme  on  a  corrigé  celles  des 
copistes  grecs  et  latins.  Nous  aurions  moins  de  peine,  avec 
de  tels  témoins  de  la  tradition,  à  convaincre  quelques  esprits 
timides  que  ces  corrections  peuvent  être  aussi  sûres  que  les 
restitutions  proposées  et  adoptées,  d'éditeurs  en  éditeurs  de- 
puis quatre  siècles,  pour  des  passages  altérés  des  auteurs 
classiques,  et  que  souvent  elles  paraîtraient  moins  témé- 
raires que  les  libertés  qu'il  a  bien  fallu  se  permettre  sur  telle 
ligne  désespérée  d'Eschyle  ou  de  Plaute,  d'Aristote  ou  de 
Pline  l'ancien.  I/Allemagne  est  du  moins  de  notre  avis,  elle 
qui  aime  ce  genre  de  conjectures  jusqu'à  en  abuser  quelque- 
fois, et  qui  publie,  avec  une  attention  respectueuse,  des  édi- 
tions critiques  de  nos  trouvères.  Félicitons-nous  de  ses  essais 
dans  un  labeur  qui  demande  du  savoir,  du  discernement, 
et  qui  sera  toujours  plus  difficile  pour  les  étrangers  que 
pour  nous. 
Maizncr  Alt-  L'éditeur  d'anciennes  chansons  françaises  n'avait  pas  com- 
l.ieder,  p.  a3  ?"'*>  quoique  Allemand,  cette  expression  tudesque  de  Ri- 
24-  —  Liitre,  chard  de  Fournival  sur  l'aveuglement  d'un  cœur  qui  s'en- 
Journ.dessav.,  fonce  dans  la  passion  «  duqel  heut,  »  ou,  avec  une  lettre  de 
3' 5  '  3' 5  "  ''■  plus,  «  dusq'el  heut,  »  jusqu'à  la  garde.  L^e  même  savant  au- 
rait bien  voulu  rectifier  le  second  vers  d'un  couplet  d'Adam 
de  la  Halle,  qu'il  était  en  effet  impossible  d'expliquer  : 

N'est  pas  petis  li  niaus  qui  me  destraint; 
Mon  taint  viaire  entrai  à  ces  mongnage. 
Par  vos  cuer  l'ai,  dame,  quant  il  ne  fraint 
Vers  moi,  qui  riens  ne  demant  par  hausage. 
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Mais  il  y  a  complètement  échoué,  pour  n'avoir  pas  songé  à 
ce  simple  changement  : 


Mon  taint  viaire  en  trai  à  tesmongnage. 

Le  sens  alors  ne  laisse  aucun  doute  :  «  N'est  pas  petit  le  mal 
«  qui  m'étreint;  mon  visage  blêmi  j'en  appelle  à  témoignage. 
«  C'est  la  faute,  madame,  de  votre  cœur  inflexible  pour  moi, 
«  qui  ne  demande  rien  avec  présomption.  » 

ai  de  telles  corrections  étaient  toujours  dirigées  par  l'au- 
torité des  plus  purs  de  nos  anciens  écrivains  et  celle  des 
meilleurs  manuscrits,  elles  finiraient  par  rendre  moins  re- 
grettables les  grammairiens  qui  nous  manquent.  Comme  le 
texte  des  copistes  est  toujours  là,  comme  on  n'y  touche 
point,  et  qu'il  peut  lui-niême  faire  place  à  d'autres  leçons 
encore  inconnues,  il  y  a  plus  d'avantage  que  d'inconvénient 
à  s'exercer  dans  un  genre  d'étude  qui  ne  cesse  de  rendre  aux 
littératures  anciennes  d'incontestables  services.  Nos  auteurs 
ne  seront  jamais  appréciés  ce  qu'ils  valent,  s'ils  restent  inin- 
telligibles. 11  faut  pouvoir  les  lire  aisément  pour  avoir  le 
droit  de  les  juger. 

La  Rhétorique,  telle  qu'on  l'entendait  alors,  signifiait  l'art 
de  bien  dire  dans  tous  les  genres,  soit  en  prose,  soit  en  vers  : 
on  était  ainsi  revenu,  pour  ce  grand  exercice  de  l'esprit,  aux 
idées  et  aux  définitions  de  l'antiquité.  Cicéron,  moins  exclu- 
sif qu'Aristote,  recule  presque  indéfiniment  les  limites  de 
son  art.  Brunetto  Latini,  en  refusant  de  croire  «  que  chan- 
ce cons,  fables  ou  anchiennes  ystoires  soient  matière  de  rhe- 
«  torique,  »  ne  songe  qu'aux  manuels  rédigés  pour  les  écoles 
élémentaires,  et  il  oublie  les  trois  dialogues  sur  l'Orateur, 
qui,  pour  tous  les  genres,  pour  les  plus  simples  comme  pour 
les  plus  élevés,  revendiquent  la  perfection  du  style.  Telle 
était  aussi  la  pensée  des  docteurs  des  Sept  arts. 

Dans  leurs  chaires  publiques,  oii  dominait  la  dialectique 
seule,  surtout  depuis  le  statut  de  Robert  de  Courson,  en 
I2i5,  ils  ne  s'occupaient  pas  [)lus  de  rhétorique  que  de 
grammaire;  mais  qu'on  lise  leurs  ouvrages  :  on  verra  que 
dans  l'art  de  bien  dire  ils  ne  comprennent  pas  seulement  les 
genres  oratoires,  mais  le  récit  historique,  les  lettres,  les  trai- 
tés didactiques,  la  traduction,  et  la  poésie  enfin  avec  toutes 
ses  variétés. 

Il  ne  reste  d'eux  qu'un  petit  nombre  de  leçons  sur  cet  art. 
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Les  dominicains  essayaient  de  le  pratiqner  plus  c|u'ils  ne 
l'enseignaient.  On  peut  rap|)eler  cependant  que  le  grand 
lexique  de  leur  confrère  Jean  de  Gênes,  le  C'atholicon,  qui 
continua  d'être  populaire  pendant  tout  ce  siècle  et  au  delà, 
comprend,  à  la  suite  d'un  traité  de  grammaire,  une  longue 
énumération  des  ligures  de  rhétorique,  expliquées  d'après 
les  rhéteurs  anciens. 

Les  franciscains  avaient  conservé  de  leur  fécond  prédica- 
teur Rertrand  de  la  Tour,  surnommé  le  docteur  fameux,  et 
mort  cardinal  en  i334,  quelques  conseils  sur  la  division  et 
l'amplification.  Un  homme  bien  plus  célèbre  et  qui  apparte- 
nait à  leur  tiers  ordre,  Raymond  LuU.  fit,  comme  on  sait,  à 
l'art  de  la  parole  une  a|)plication  de  son  Art  universel,  et 
il  se  trouve  dans  l'immense  recueil  de  ses  œuvres  iu\e  Rhéto- 
rique avec  cette  suscription  :  Deiis,  cum  tua  ope  et  gratin, 
incipit  Avs  rlictorica,  quœ  AUlilniia  verborum  nuncupatur. 
L'ouvrage  débute  ainsi  :  Ex  tenebris  lit-ic  ipsa  emergit...  Qui 
rationern  (/icendi  discerc  volant,  opiis  habent  ut  eani  silentio 
(idipiscantur.  Hinc  silentium  Pythagone.  On  serait  tenté  de 
diie,  en  lisant  ce  titre,  ainsi  (pie  tout  le  traité  surchargé  de 
subdivisions  et  de  tables  peu  claires,  ce  que  les  anciens  di- 
saient de  la  Rhétorique  de  Chrysippe,  «  excellente  à  lire, 
«  pour  apprendre  à  se  taire.  » 
iiiIjIioiIi.  ,1.  Celle  d'Aristote  était  le  moins  commenté  de  ses  ouvrages  : 
r.iMxHks.inss ,  ji  \^  j-^j.    jjj,  yjj  docteur  de  Paris,  Jean  de  Jandun. 

II.  868,  nir.  5.1.  i      •»■-  I-  j         rr  i 

En  irançais  nous  avons,  au  huitième  livre  du  «  Iresor»  de 

Biuiietto  Latiiii,  soixante-neuf  chapitres  où  l'auteur  abrège 
sèchement  les  rhéteurs  anciens,  mais  ne  les  rend  j)oint  mé- 
connaissables, comme  le  fit  en  provençal  Guillaume  Moliiiier, 
(pii,  d'après  eux,  dans  la  quatrième  partie  des  Leys  d'amors, 
traite  de  l'élocution  et  surtout  des  figures.  Le  goût  du  temps 
pour  l'allégorie  marque  ici  ses  progrès  :  Brunetto  y  avait  ré- 
sisté; Molinier,  qui  suit  les  mêmes  maîtres,  revêt  leurs  pré- 
ceptes d'innombrables  personnifications,  que  iMartianus  Ca- 
pella  lui-même  n'avait  pas  imaginées.  Trois  rois.  Barbarisme, 
Solécisme  et  Allebole,  font  la  guerre  à  trois  reines,  r)iction, 
Oraison  et  Sentence;  ils  ont  en  commun  dix  flèches,  acyro- 
logie,  cacephaton,  pléonasme,  périssologie,  macrologie,  tau- 
tologie, ellipse,  tapinosis,  cacosyntheton,  amphibolie.  Que 
serait-ce  si  nous  voulions  procéder  au  recensement  de  toute 
la  famille,  des  treize  filles  d'Allébole,  des  quatorze  de  Barba- 
risme, des  vingt-deux  de  Solécisme,  et  nous  inquiéter  de  la 
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longue  série  de  leurs  petits-enfants?  On  ne  pouvait  faire  un 
plus  triste  em|)loi  de  la  science  encore  inex[)érimentée,  mais 
déjà  excessive,  puisée  aux  dernières  leçons  des  anciennes 
écoles. 

Dans  ces  fantaisies  pédantesques,  approuvées  par  le  «  gai 
«  savoir  »  de  Toulouse  en  i356,  dame  Rliétoricjue  intervient 
elle-même,    pour   distribuer    ses    plus    belles    fleurs    aux 
nombreux  personnages  de  sa  cour.   Un  siècle  après,  dans  un       'e^    xn  .la- 
ouvrage  fort  insipide,  mêlé  de  latin  et  de  français,  de  prose  „'",''''  ''.'il' 
et  de  vers,  au(|uel  prit  part  le  chroniqueur  Chastelain,  pa-   ,„.(,, 1. 
raissent,  avec  les  noms  suivants,  les  douze  «  compaignes  de 
«  dame  Rhétorique  :  Science,  elorpience,  profondité,  gravité 
«  de  sens,  multiforme  ricesse,  flourie  mémoire,  noble  nature, 
«clerc  invention,   précieuse   possession,    déduction   loable, 
«  glorieuse  achevissance,  vielle  accpiisition.    »  I/allégorie  a 
peu  marché  ;  on  entrevoit  même  qu'elle  est  bien  près  de  pé- 
rir, car  elle  devient  inintelligible. 

On  possédait  presipie  tous  les  rhéteurs  latins.  Il  v  avait 
deux  siècles  que  Bernard  de  Chartres  avait  professé  les  bel- 
les-lettres sur  le  plan  des  Institutions  de  Quintilien.  La  Rhé- 
torique d'Aristote  était  traduite,  et  on  lisait  les  dialogues  de 
Cicéron.  La  liste  des  figures  se  trouvait  dans  Priscien,  Donat, 
Isidore  de  Séville.  Mais  les  observations  des  anciens  maîtres 
étaient  trop  au-dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre, 
ou  trop  amalgamées  avec  les  ornements  à  la  mode,  pour 
qu'on  sût  en  profiter. 

Si  de  l'art  nous  passons  aux  artistes,  voici  d'abord  la  foule  ÉLuyit>.r  nnv. 
de  ceux  qui  persistaient  à  être  orateurs  en  latin.  Leur  parole, 
étouffée  longtemps  par  l'argumentation,  éclate  à  la  fin  plus 
vive  et  plus  écoutée.  La  querelle  des  deux  pouvoirs,  le  grand 
schisme,  leur  ouvrent  une  carrière  nouvelle.  Aux  orateurs  de 
la  cour  romaine  les  nôtres  répondent  avec  énergie.  Nicolas 
Clamanges  retrouve  quelquefois  l'ancienne  période  latine, 
sans  écha[)per  à  la  rhétorique  d'imitation.  Dans  les  discours 
que  fait  naître  la  protestation  de  Wiclef,  on  croit  entendre, 
mais  rarement  encore,  l'homme  au  lieu  du  théologien. 

Avec  ce  siècle  commencent  quelques  souvenirs  de  l'élo-     ^:l<'«lE^tE  ikai- 
quence  française. 

Les  éloges,  les  panégyriques  sont  de  tous  les  temps,  et  la 
religion  elle-même  en  a  consacré  l'usage;  mais  peut-être  ne 
trouverait-on  pas  de  solennité  pieuse  où  la  gloire  d'un  per- 
sonnage illustre  ait  été  l'unique  sujet  d'un  discours  prononcé 
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en  français,  avant  que  le  jeune   roi  Charles  VI  eût  fait  dé- 
cerner à  la  mémoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  dans  la  basi- 
lique de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  l'hommage  d'une  oraison 
Helig.  de  S.-  funèbre.  On  ne  nous  dit  pas  que  l'orateur,  l'évêque  d'Auxerre 
3^"—  iheiàuT.  Ferrie  Cassinel,   se  fût  servi  de  la   langue   vulgaire;    mais 
anecdot.,  t.  III,  l'université  elle-même  ne  parlait  point  latin  devant  la  cour, 
.ol.  i5oi-i5o4.  et  si  l'éloge  du  bon  connétable  n'avait  été  qu'à  moitié  com- 
pris, on  aurait  moins  pleuré  : 

Les  princes  fondoient  en  larmes 
Des  mots  que  l'evesque  nionstroit. 
Quar  il  (iisoit  :  «  Plorez,  gens  d'armes, 
«  Bertrant,  qui  trestant  vos  amoit. 
«  On  doit  regreter  les  fez  d'armes 
«  Qu'il  fist  au  temps  que  il  vivoit. 
«  Dieux  ait  pitié  sur  toutes  âmes 
«  De  la  sienne,  quar  bonne  estoit.  » 

liCs  annales  de  notre  barreau,  à  la  faveur  de  l'installation 
régulière  du  parlement  de  Paris,  vont  à  leur  tour  recueillir 
des  noms  qtii  ne  sont  pas  tout  à  fait  éclipsés  avec  la  renom- 
mée éphémère  de  l'avocat,  et  que  l'histoire  du  moins  n'a  pas 
oubliés  :  Jean  Lefèvre  et  Guillaume  de  Breul,  dont  les  ou- 
vrages de  jurisprudence  furent  le  fruit  d'une  longue  prati- 
(|ue;Yves  de  Kaermartin,  le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit  au 
catalogue  des  saints;  et  deux  hommes  que  leur  courage  civil 
recommande  à  la  mémoire  de  tous,  Renault  d'Aci,  Jean  des 
]\larès,  qu'une  ambition  généreuse  entraîna  dans  les  tempêtes 
de  la  vie  publique,  et  qui,  comme  les  deux  grands  orateurs 
anciens,  périrent  victimes  de  la  part  d'autorité  qu'ils  devaient 
à  la  puissance  de  leur  parole. 

De  là,  pour  notre  langue,  un  autre  essai  de  l'art  de  bien 
dire,  l'éloquence  qu'on  a  depuis  nommée  l'éloquence  poli- 
tique. Du  milieu  de  cette  foule  qui  voudrait  être  mieux  gou- 
vernée, s'élèvent  des  voix  populaires,  les  Artevelle,  les  Mar- 
cel ;  et  déjà  les  princes  eux-mêmes  s'étaient  aperçus  com- 
bien il  leur  importait  de  savoir  parler. 

Mais  l'éloquence,  tout  impatiente  qu'elle  est  de  secouer  les 
entraves  du  latin,  n'est  pas  libre  encore,  et  elle  sera  long- 
temps, qu'elle  plaide  ou  qu'elle  délibère,  enveloppée  dans  les 
plis  delà  prédication  ecclésiastique. Tout  discoursest  presque 
un  sermon.  Pailer,  c'est  prêcher;  l'art  de  la  prédication  est 
tout  l'art  de  la  parole:  A rs prœdicandi est scientia  docens  de 
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jnliquo  aliquid  dicere ;  subjcctuni  artis  illius  est  verbum  Dei.   — 

IjCS  monuments  oratoires  du  temps  sont  d'accord  avec  cette  se,  deTr'tcprœ- 

définition.  dicandi,  fol.  i. 

La  longue  persistance  des  rites  et  du  langage  de  la  religion 
dans  l'éloquence  séculière  n'est  pas  un  fait  qui  nous  soit 
propre.  Il  en  est  ainsi,  aux  différents  âges  du  monde,  toutes 
les  fois  que  le  pouvoir  civil  est   ou  paraît  être  au  second 
rang.  L'orateur  grec  débute  par  une  prière  aux  dieux  et  aux 
déesses.  Le  tribun  du  peuple  Tibérius  Gracchus  est  frappé,      Hhet.  ad  He- 
quum  deos  incipcrct precari,  c'est-à-dire  lorsqu'il  commençait  ''""•<  ■^''  55. 
à  parler  au  peuple;  et  le  sénat  avait  des  formules  pour  pla- 
cer tous  ses  actes,  toutes  ses  paroles,  sous  l'invocation  de  la 
puissance  divine.  Chez  nous,  dans  nos  âges  religieux,  nous 
retrouvons  à  tout  moment  ces  pratiques.  La  «  croix  de  par 
«  Dieu,  »  que    les   évêques   inscrivent   aujourd'hui   encore 
avant  leur  nom,  est  mise  en  tète  des  lettres,  des  chartes,  des 
alphabets.  On  inaugure  les  voyages,  les  combats,  les  jeux 
mêmes,  par  le  signe  de  la  croix.  Le  charpentier,  à  son  pre-      Hist.  litt.  do 
mier  coup  de  hache,  ne  manque  pas  de  dire  :  «  Or  i  soit  '*  ^^y  '•  ^'^'j 
«'Deus!  »  Le  barbier,  en  prenant  son  rasoir,  fait  le  même  ^'  ' 
vœu  :  K  Or  i  ait  Deus  part  \  » 

Ces  pieuses  liabitudes,  avec  le  temps,  n'échappèrent  point 
à  la  parodie.  Les  récits  les  moins  dévots  des  trouvères  com- 
mençaient souvent  par  une  prière  à  Dieu  ou  à  ses  saints, 
comme  les  représentations  des  Mystères  et  des  Moralités,  par 
tin  sermon.  La  prière  est  conservée  dans  plusieurs  des  imi- 
tations héroï-comiques  de  l'Italie  ;  mais  cette  [jrière,  qui  ouvre 
des  chants  remplis  de  scènes  licencieuses  et  quelquefois  im- 
pies, n'est  qu'une  profanation  de  plus. 

Les  mœurs  étaient  plus  graves  et  la  foi  moins  douteuse, 
quand  nous  voyons  paraître  eu  France  un  nouvel  art  oratoire 
qui  se  met  à  parler  français.  Les  discours  funèbres  débu- 
taient naturellement,  comme  les  sermons,  par  un  texte  sacré. 
Des  plaidoyers  se  prêtaient  moins  à  la  méthode  des  prédica- 
teurs. Il  fallut  ce|)endant  obéir  à  l'usage.  Dans  le  procès 
d'Enguerrant  de  Marigni ,  l'accusateur,  qui  veut  lui  repro- 
cher dès  l'abord  ses  entreprises  sur  la  prérogative  royale,  choi- 
sit pour  texte  ce  verset  :  Non  nohis,  Domine,  non  nohis,  sed 
nominituo  dagloriam.  Et  dans  l'important  débat  soulevé,  en 
1829,  sur  les  limites  des  deux  pouvoirs,  si  l'archevêquedeSens, 
un  des  orateurs  du  clergé,  se  hâta  de  frapper  l'esprit  de 
ses  auditeurs  en  leur  montrant,  au-dessus  du  respect  qu'ils 
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iivaient  pour  le  roi,  la  crainte  qu'ils  devaient  avoir  de  Dieu, 
DeuDi  tiniete,  rcgcni  lionori fiente,  maître  Pierre  de  Cugnières 
eut,  [)Our  lui  répondie,  un  texte  (|ui  s'appli(|uait  encore 
mieux  à  cette  discussion  :  Redditc  Cœsari  (juœ  siint  Cœsaris, 
et  quœ sunt  Dei,  Dca. 
liiliiiotli  iif  Un  des  premiers  conseils  que  1  on  donnait  à  1  avocat . 
5nixe  ^•^.Mls^..  ,.Qp,^p,g  ^^  ^q^,^  jg  ni<)|,(|e  cétait  de  diviscr  :  Matcriam  causn- 
I  uni  tiioriini  dividc pcr  tnembid,  ut  rnelius  conntwndes  nicmo- 
lite.  S'il  est  demandeur,  (]u'il  se  prémunisse  contre  les  efforts 
de  l'avocat  de  la  partie  adverse  |)Our  faire  prendre  le  change 
sur  le  fond,  et  qu'il  ne  lui  réponde  (|u'après  que  lui-même 
aura  répondu;  s'il  est  défendeur,  qu'il  cherche  à  obtenir 
l'ajournement  par  tous  les  moyens  possibles,  qu'il  oppose  au 
demandeur  incident  sur  incident.  Point  d'injures  contre  les 
officiers  du  roi,  et  ménagements  même  pour  ladversaire,  à 
moins  que  la  cause  n'en  ordoinie  autrement;  car  s  il  est  per- 
mis d'employer  ruse  contre  ruse,  il  faut  bien,  cpiand  on  est 
insulté,  répliquer  haut  et  ferme,  quoique  sans  colère,  la  co- 
lère étant  plus  nuisible  cpiutile.  Mais  ces  recommandations, 
dont  quelques-unes  viennent  des  anciens,  sont  dominées  par 
celle-ci,  qui  est  la  première  de  toutes  :  Prœferas  solventes 
non  solventihus. 

r,es  avocats,  du  moins  les  plus  en  vogue,  arrivaient  dès 
lors  à  une  grande  fortune.  Rien  ne  leur  manquait,  ni  somp- 
tueuses maisons,  ni  beaux  jardins,  ni  chevaux  d  élite,  ni  vê- 
tements et  lits  parfumés,  ni  place  d'honneur  à  Notre-Danje 
et  au  palais,  ni  même  un  chapelain.  Tels  s'offrent  à  nous 
.lean  des  Mares,  Jean  d'Aci,  Simon  de  la  Fontaine,  dans  les 
poésies  d'Eustache  Deschanips,  moins  riche  qu'eux,  et  dont 
la  franchise  nous  fait  assez  entendre  que  parmi  les  (jualités 
qui  leur  valaient  ce  grand  état,  il  ne  fallait  pas  toujours 
conijiterle  désintéressement  : 

\  ous  estes  come  sains  en  terre  ; 

Cliascun  %a  vostre  sens  requerre 

Etvostre  aide  demander 

Pour  l'argent  ;  car  qui  truander 

La  voudroit,  bien  sauriez  respondre  : 

<i  Amis,  tay  ta  geline  pondre, 

<(  Et  appoite  assez  c'est  de  quov; 

<i  Car  en  ton  faict  goûte  ne  voy.  » 

L'éloquence  politique,  suivant  de  près  l'élocpience  judi- 
ciaire née  des  parlements,  va  se  faire  entendre  à  son  tour. 
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On  s'y  préparait  déjà  dans  les  chapitres  généraux  des  gran- 
des communautés  religieuses,  où  s'agitaient  des  intérêts  liés 
étroitement  avec  ceux  du  saint  siège,  et  souvent  avec  ceux  des 
couronnes.  Les  discours  même  des  orateurs  des  écoles  ac- 
quièrent de  l'influence  sur  l'esprit  public.  A  Paris,  les  as- 
semblées présidées  par  le  recteur  ont  de  l'importance  dans 
la  question  du  schisme;  on  y  harangue  en  latin,  mais  avec 
plus  d'ampleur  que  n'en  permettait  la  scolastique,  avec  une 
certaine  dignité  qui  n'est  pas  tout  à  fait  d'emprunt,  et  quel- 
ques heureuses  inspirations  qui,  à  travers  le  voile  qu'une 
langue  ancienne  répand  toujours  sur  des  idées  modernes, 
laissent  reparaître  les  passions  oratoires  du  forum  et  du  sénat. 

Nicolas  Clamangfs  anime  quelquefois  sa  froide  rhétorique 
par  de  hardies  réminiscences.  Lorsqu'il  demande,  en  1894, 
aux  deux  papes  rivaux  (car  ils  n'étaient  encore  que  deux)  un 
concile  général  où  seront  convoqués,  non  plus  seulement  les 
prélats,  mais  un  égal  nombre  de  docteurs  et  les  délégués  du 
clergé,  après  avoir  accusé  ceux  qui,  depuis  seize  ans,  plutôt 
que  de  travailler  à  la  paix  des  consciences,  vendent  aux  su- 
jets les  plus  indignes  les  plus  hauts  sièges  du  monde  chré- 
tien :  «  Quand  même,  s'écrie-t-il,  les  honneursainsi  flétrisse  Luc.Evang., 
«  tairaient,  les  pierres  crieraient  contre  vous...  »  xix,/,o.  —  Cic. 

Ces  libres  mouvements  de  l'âme,  qui  s'affranchit  peu  à  n,  1.  %,  r.  67. 
peu  des  chaînes  de  l'argumentation,  ouvraient  la  voie  à  l'é- 
loquence modei  ne  ;  mais  c'était  à  condition  qu'elle  s'expri- 
merait en  français,  comme  fit  Jean  Gerson  devant  le  parle-  oper.  t.  iv, 
ment  de  Paris,  contre  ce  gentilhomme,  Charles  de  Savoisi,  col.  571-582. 
dont  les  gens  avaient  maltraité  la  procession  de  Sainte-Cathe- 
rine du  Val-des-Ecoliers.  Ce  n'est  pas  que  Gerson,  en  latin 
ou  en  français,  doive  être  cité  comme  un  modèle  d'élo- 
quence, et  il  a  bien  tort,  après  le  meilleur  texte  qu'il  pût 
choisir,  Estote  miséricordes,  de  se  perdre  en  divisions  infi- 
nies, en  allégories  forcées,  en  vaines  chimères.  Il  fait  d'Adam 
le  fondateur  de  l'université,  qui  passe  ensuite  par  l'Egypte, 
Athènes,  Rome,  pour  venir  se  fixer  à  Paris.  S'il  avait  mieux 
profité  des  leçons  qu'il  cite  lui-même,  de  «  l'enseignement  de 
«  Tulle  en  sa  Rhétorique,  »  il  n'y  aurait  pas  appris  à  remon- 
ter si  haut.  Mais  cette  intempérance  d'imagination  et  de  lan- 
gage n'empêche  point  de  retrouver  l'orateur,  qui,  dans  une 
suite  de  vives  images,  nous  fait  voir  les  rangs  tout  à  coup 
rompus  par  les  archers  et  les  hommes  d'armes,  de  faibles  en- 
fants, au  milieu  des  flèches  et  des  épées,  trébuchant  sous  les 
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pieds  des  chevaux,  et  se  hâtant  de  gagner  l'église,  comme  un 
refuge  inviolable  et  sacré;  l'église  elle-même  envahie,  les 
divins  offices  suspendus,  les  chantres  dispersés,  et  les  dames 
pieuses,  qui  étaient  venues  pour  la  messe  et  le  sermon,  ca- 
chant les  petits  enfants  sous  leurs  manteaux,  o  C'estoit  droi- 
«  tement  une  perseqution  telle  comme  vous  regardez  en  ces 
«  peintures,  quand  Herodes  faict  occire  les  Innocens.  Ung 
«  escolier  fut  navré  d'une  sagette  en  la  mammelle  assez  près 
«  de  l'autel;  l'autre,  au  col;  l'autre  ot  sa  robe  parcée.  Et 
«  briefvement,  quant  fu  des  persequteurs  qui  tiroient  à  la 
«  volée,  n'y  avoit  quelconque  sans  péril  de  mort,  fiist  maistre 
«ou  escolier;  fust  noble,  comme  estoient  les  pluseurs;  fust 
«non  noble;  fussent  de  vos  enfans,  messeigneurs  ;  fussent 
«autres  trente  navrés.  En  bonne  foi,  ici  a  matière  tro[) 
«  grande  de  miséricorde  et  de  compassion.  » 

L'éloquence,  dans  ces  discours  prononcés  en  langue  vnl- 
'  gaire,  ou  à  la  cour,  ou  devant  le  [)arlement,  qui  remplaçait, 
comme  dans  cette  occasion,  le  roi  malade,  porte  déjà  plus 
légèrement  le  joug  d'un  texte;  elle  se  dégage  du  long  cortège 
des  citations  théologiques,  et  s'il  lui  reste  quelque  marque 
de  ses  anciennes  entraves,  c'est  beaucoup  pour  elle  d'être 
affranchie  de  la  langue  latine  :  toutefois  elle  n'est  pas  sortie 
encore  de  l'Eglise  et  des  écoles. 

Un  nouveau  champ  lui  sera  désormais  ouvert,  les  Etats 
généraux.  Pierre  Flotte  y  parle  au  nom  du  roi,  Pierre  Flotte 

(lliron.       de  Qui  dedans  Paris  commença 

«■«'(Iri)i  de  Pa-  \  sermonner;  ainsois  tenca, 

"••.  !>•  34-  Car  son  sermon  tence  sembla; 

Je  ne  sai  où  son  tieste  embla,  etc. 

Robert  d'Artois,  Jean  de  Picquigni,  sont  les  orateurs  de  la 
noblesse.  Le  tiers  état  a  pour  défenseurs  des  prélats  formés 
par  la  dispute  scolasti(jue,  Robert  le  Coq,  Pierre  de  Corbie, 
ou  des  magistrats  j)Opulaires,  Rarbet,  Marcel,  qui,  dans  leur 
guerre  trop  souvent  déloyale  et  violente  contre  le  privilège, 
apportent  du  moins  au  combat  cette  arme  par  laquelle  la 
Hisi.  litt.  de  cause  du  peuple  n'avait  pas  encore  été  défendue,  la  parole 

>»Fr.,  t. XXIII,  ou  le  «  plait,  »  comme  disaient  les  fabliaux. 

''"  ■  On  entendit  donc  enfin  des  laïques  éloquents.    Ce  titre 

d'éloquent  est  donné  à  Charles  V  sur  sa  tombe,  et  il  paraît 
l'avoir  mérité  quelquefois,  lorsqu'il  eut  appris,  en  se  fami- 
liarisant avec  les  affaires  et  avec  le  danger,  à  surmonter 
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l'inexpérience  de  son  jeune  âge  et  la  circonspection  de  son 
caractère.  Ce  don  d'une  élocution  facile  et  persuasive  se  trou- 
vait chez  d'autres  membres  de  la  famille  royale,  chez  deux 
autres  fils  du  roi  Jean,  le  duc  de  Berri  et  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  et  chez  le  second  fils  de  Charles  V,  Louis, 
duc  d'Orléans. 

Mais  le  prince  en  qui  les  contemporains  ont  le  plus  re- 
marqué ce  mérite  est  le  terrible  rival  du  roi  de  France, 
Charles,  roi  de  Navarre.  Ceux  qui  s'accordent  à  le  surnom- 
mer le  Mauvais  et  à  lui  refuser  toute  vertu,  ne  lui  contestent 
point  cet  avantage  de  l'éloquence.  Fort  du  droit  qu'il  croyait 
avoir  par  sa  naissance  de  disputer  aux  Valois  une  couronne 
que  leur  disputaient  même  des  étrangers,  et  (pi'il  essaya  de 
conf|uérir  tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  les  armes,  c'est  par 
ses  discours  surtout  qu'il  entraîna  plus  d'une  fois  dans  sa 
cause  le  peuple  de  Paris. 

Délivré  de  sa  prison  par  la  faction  de  Marcel,  et  amené  à 
Paris  le  29  novembre  iSSy,  le  roi  de  Navarre  prononça,  dès 
le  point  du  jour,  du  haut  d'une  tribune  élevée  non  loin  du 
Pré  aux  clercs,  devant  dix  mille  personnes,  un  sermon  ou 
discours  qu'on  ne  se  lassa  point  d'écouter;  car  il  était  si  long 
(c  que  l'on  avoit  disné  par  Paris  quand  il  cessa.  »  Tout  ce  Chron. deS- 
long  discours,  qui  fit  couler,  dit-on,  les  larmes  de  ses  dix  '  ':  ^''  P 
mille  auditeurs,  ne  pouvait  être  en  latin,  comme  paraît  le 
croire  Froissart;  mais  il  avait  pour  texte,  selon  l'usage,  un  ver- 
set latin  :  Justus Dominus,  etjiistitias  dilexit.  A  la  Grève,  aux 
Halles,  Charles  continua  de  haranguer,  et  là,  comme  à 
Amiens,  comme  à  Rouen,  par  le  récit  pathétique  des  persé- 
cutions dirigées  contre  lui,  par  son  adresse  à  flatter  la  foule, 
à  la  prendre  pour  juge,  «  il  sema  grant  venin  dans  le  royaume 
«  de  France.  » 

Lorsqu'il  répéta,  le  1 1  janvier  i358,  à  Rouen,  ses  invec- 
tives contre  les  Valois,  et  ses  cris  de  vengeance  en  l'honneur 
des  quatre  seigneurs  de  son  parti  qui  avaient  été  décapités 
trois  ans  auparavant,  il  prit  pour  texte  de  son  discours,  fort 
admiré  du  peuple,  ces  paroles  d'un  autre  psaume  :  Innocen- 
tes et  recti  adhœserunt  mihi.  Pour  se  conformer  à  son  texte 
et  mieux  émouvoir  la  multitude,  il  fit  mettre  les  corps  de  ses 
partisans,  qu'il  appelait  des  martyrs,  dans  la  chapelle  de 
l'église  Notre-Dame  qu'on  nommait  alors  la  chapelle  des  In- 
nocents. 

Rappelé  par  les  habitants  de  Paris,  ou  plutôt  par  Marcel,  il 
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vient,  le  1 5  juin  suivant,  faire  à  l'hôtel  de  ville  un  nouveau 
(f  preschement,  »  où  il  déclare  qu'il  aime  le  royaume  de 
France,  et  qu'il  y  est  bien  tenu,  puisque,  des  deux  côtés,  il 
appartient  aux  Fleurs  de  lis.  Si  les  autres  bonnes  villes  l'ont 
accueilli  avec  amitié,  il  proclame  que  c'est  avec  les  Parisiens 
(|u'il  veut  vivre  et  mourir.  Le  texte  qu'il  prit  alors  ne  nous 
est  point  connu;  mais  son  discours  réussit  :  on  cria  «  Na- 
«  varre!  Navarre!  »  et  les  Parisiens,  dont  plusieurs  s'enten- 
daient avec  la  jacquerie,  le  choisirent  ce  jour-là,  comme  on 
faisait  dans  les  comnumes  italiennes  et  flamandes,  poiir  ca- 
pitaine du  peuple. 

Un  de  ses  derniers  discours  est  celui  qu'il  fit  à  Saint-De- 
nis, au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  devant  la  députa- 
tion  parisienne  que  lui  amenait  Marcel  :  «  Seigneurs  et  amis, 
«  lui  fait-on  dire,  jamais  il  ne  vous  arrivera  de  mal  que  je 
<c  ne  le  partage  avec  vous.  Mais  je  vous  conseille,  pendant 
«  que  vous  gouvernez  Paris,  de  vous  bien  pourvoir  d'or  et 
Il  d'argent.  Fiez-vous  à  moi,  envoyez-moi  hardiment  ici  tout 
('  ce  que  vous  pourrez  recueillir;  je  vous  en  tiendrai  bon 
«  compte,  et  j'aurai  en   secret  pour  vous   maints   hommes 
«  d'armes,  maints  compagnons,  qui  vous  défendront  contre  • 
«  vos  ennemis.  »  Il  ne  semble  pas  que  ce  dernier  sermon  ait 
été  précédé  d'aucun  verset  latin. 
Bil)lioth    de       Nous  savons  comment  s'y  prenait  un  de  ses  complices,  le 
les,  t.  Il     i>    to"gi'eux  évèque  de  l^aon,  Robert  le  Coq,  pour  inspirer  aux 
379.  Parisiens  de  la  défiance  contre  le  jeune  duc  de  Normandie  : 

«  Gardez  vous  bien  que  vous  ferez.  Certes  l'en  ne  vous  fait 
«  qu'endormir;  car  certes  quelque  pardon  ou  remission  que 
«  I  en  vous  face,  ne  quelque  lettre  que  l'en  vous  baille,  encore 
«  vous  en  fera  l'en  morir  de  maie  mort;  et  supposé  que  l'en 
«  ne  deist  [)as  que  ce  fust  pour  ceste  cause,  si  querroit  l'en 
«  avant  buquettes  contre  vous.  » 

Toutes  les  fois  que  Charles  de  Navarre  «  prescha  ou  ser- 
«  mona,  »  selon  l'expression  du  temps,  il  est  à  croire  que  ses 
paroles  furent  rédigées  par  ceux  qui  les  entendirent,  et  qui 
avaient  intérêt  à  les  répandre.  Les  vrais  sermons  eux-mêmes* 
n'étaient  prescjue  jamais  écrits  d'avance.  Nous  he  pouvons 
dire  jusqu'à  quel  point  il  les  imitait  dans  le  développement 
du  texte,  dans  les  divisions,  dans  les  citations  des  livres 
saints;  mais  on  voit  aisément  quel  avantage  il  y  avait  pour 
lui  à  ne  point  s'écarter  des  usages  consacrés  par  la  seule  élo- 
quence familière  alors  à  la  multitude,  et  avec  quelle  faveur 
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elle  devait  écouter  un  faiseur  d'homélies  qui,  outre  l'attrait 
(le  ces  cris  de  révolte  partis  de  si  haut,  devait  lui  plaire  en- 
core en  venant  lui  parler  comme  lui  parlaient  ses  prédica- 
teurs. Les  formes  anciennes  rendaient  plus  respectable  et  plus 
puissante  l'éloquence  nouvelle. 

Au  genre  oratoire  qui  se  renouvelait  par  les  questions  de 
gouvernement,  nous  joignons  le  genre  historique,  dont  les 
tentatives  pour  sortir  de  la  routine  des  chroniques  furent 
|)lus  lentes  et  plus  timides.  Le  lien  qui  avait  longtemps  uni 
l'éloquence  et  l'histoire  s'était  fort  relâché;  mais  quelques 
ouvrages,  vers  la  fin  du  siècle,  viendront  rappeler  l'ancienne 
alliance. 

liCs chroniques  universelles  ne  sont  pas  plus  rares  qu'au- 
trefois :  avec  les  récits  biblir|ues  ou  l'abrégé  de  Pierre  Co- 
mestor,  elles  copient,  selon  l'usage,  Eusèbe  dans  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  Paul  Orose,  Prosper  d'Aquitaine, 
Isidore,  Sigebert,  et  plus  souvent  encore  elles  se  copient  les 
unes  les  autres.  Ainsi  procèdent  ceux-là  même  de  ces  compi- 
lateurs qui,  arrivés  à  leur  siècle,  sont  les  plus  utiles  pour 
nous,  et  qui  ont  mérité,  comme  Guillaume  de  Nangis,  que 
l'on  détachât  de  leurs  volumineux  ouvrages  les  époques 
moins  éloignées  de  leur  temps.  C'est  ce  qu'on  a  fait  pour 
Albert  de  Strasbourg,  Gilles  le  Muisis,  Jean  d'Outremeuse, 
Aimeric  du  Peyrac,  Jacques  de  Hemricourt,  Jacques  de 
Guise,  Jean  de  Saint-Victor;  mais  plusieurs  de  ces  historiens 
des  six  âges  du  monde  ont  Hispiré  avec  raison,  par  leur  ma- 
nière de  comprendre  les  faits  anciens,  quelque  défiance  pour 
leurs  souvenirs  personnels. 

D'autres,  plus  restreints  dans  leur  plan,  ne  sont  que  les 
annalistes  des  papes,  comme  Bernard  Guidonis,  AmalricAu- 
gier,  ou  ne  parlent  que  des  événements  de  leur  temps, 
comme  Jean  le  Bel,  qui  eut  l'honneur  d'être  copié  par  Frois- 
sart.  Mais  si  l'on  excepte  les  mémoires  du  sire  de  Joinville 
sur  les  grandes  choses  qu'il  avait  vues  dans  sa  jeunesse,  et 
ces  trois  principales  compositions  historiques  de  la  fin  du 
siècle,  la  continuation  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  les  ré- 
cits de  Jean  de  Venette,  de  Froissart  lui-même,  il  est  fâcheux 
de  ne  trouver  dans  la  plupart  des  autres  organes  de  la  re- 
nommée contemporaine  que  des  échos  inintelligents,  plutôt 
que  des  témoins  capables  de  nous  instruire. 

Les  chroniques  aes  monastères  se  ralentissent.  Celle  que 
Guillaume  de  Nangis  termine  en  i3o2  n'a  de  continuateurs 
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que  jusqu'en  i34o,  et,  si  l'on  y  joint  un  supplément  d'un 
tout  autre  caractère,  jusqu'en  i368.  Nul  ne  songe  à  conti- 
nuer les  chroniques  des  dominicains  de  Coimar,  de  Jean  de 
Saint-Victor,  de  Saint-Magloire,  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, de  Guillaume  Scot,  de  Nivelle,  de  Vézelai,  deMaillezais, 
de  Narbonne,  de  Dole.  Il  semble  que  les  moines  annalistes 
soient  découragés.  Un  des  plus  laborieux,  Jean  d'Ypres,  se 
borne  à  faire  une  ample  compilation  des  récits  antérieurs,  et 
iorscpiii  s'arrête  eu  i383,  personne  ne  se  présente  pour  le 
remplacer. 
rii.v amcd.,       La  même  chose  était  arrivée  chez  les  cisterciens  de  Clair- 

i.  Ml, roi.  377-  marais,  qui  avaient  entrepris  pour  l'histoire  de  la  Flandre  ce 
que  faisaient  pour  celle  de  la  France  les  bénédictins  de  Saint- 
Denis.  Leur  premier  chroniqueur  (121 5)  est  continué  par 
un  autre,  après  un  long  intervalle,  en  1329;  un  troisième 
écrit  quelques  pages  jusqu'en  i347,  et  n'a  point  de  succes- 
'  seur. 
Aiiipliss.  col-       Pour  ranimer  l'ancienne  émulation,  l'abbé  de  Corvei,  en 

iert.,i.  II,  col.  |33-^  après  avoir,  dans  une  lettre  fort  sage,  rappelé  les  en- 
couragements donnés  à  ce  genre  de  composition  par  ses  j)ré- 
décesseurs  et  le  zèle  de  leurs  moines  à  les  seconder,  y  re- 
commande ensuite  que  l'on  garde  avec  soin  les  vieilles  chro- 
niques des  couvents  et  des  églises,  que  l'on  travaille  à  les 
continuer,  ou,  lorsqu'il  ne  s'en  trouve  point  d'anciennes,  à 
en  commencer  de  nouvelles.  Il  offre  tout  ce  qui  peut  servir 
à  cet  objet  dans  sa  bibliothèque,  dans  ses  archives,  et  pro- 
met de  récompenser,  comme  on  avait  fait  avant  lui,  ceux  qui 
se  livreront  à  de  tels  travaux.  Mais  les  religieux  devenaient 
indifférents  à  leurs  propres  annales  en  Allemagne  comme  en 
France,  et  les  bénédictins  de  Corvei  ne  répondirent  point  à 
ra|)|)el  de  leur  abbé. 

Les  chroniques  des  familles   prennent,  au  contraire,  un 

grand  accroissement.  Ecrites  le  plus  souvent  par  des  clercs, 

il  leur  arrive  aussi  de  remonter  à  la  naissance  du  monde; 

mais  elles  réservent  plus  de  place  pour  les  affaires  laïques, 

Hist.  litt.de  et  sont  ordinairement  rédigées  en  français.  Nous  avons  vu, 

»"  -53'-6i  '  ^"  sujet  du  corps  d'histoire  conamencé  par  Baudouin  d'A- 
vesnes,  comment  se  formait  une  chronique  de  fafliille.  Cet 
usage  se  perpétua  :  Jean  de  Wavrin  compose  encore  le  re- 
cueil qui  porte  son  nom  avec  une  traduction  française  du 
texte  latin  de  Geoffroi  de  Monmouth,  avec  la  chronique  de 
Normandie,  Froissart,  Saint- Rémi,  Monstrelet. 
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Dans  ces  annales  en  langue  vulgaire  il  y  a  beaucoup  moins 
de  miracles  que  dans  les  anciennes  chroniques  latines  Tou- 
tefois en  Angleterre,  et  même  en  France,  il  est  toujours  ques- 
tion des  prophéties  de  Merlin.  On  ne  peut  rompre  brusque- 
ment avec  ce  merveilleux  qui  avait  été,  dans  tous  les  temps, 
un  ornement  et  un  danger  pour  l'histoire. 

Les  moyens  d'information  deviennent  plus  nombreux  et 
plus  variés.  Quand  les  clercs  étaient  les  seuls  historiens,  ils 
recueillaient  les  éléments  de  leurs  récits  ou  dans  les  hautes 
commissions  dont  ils  étaient  chargés,  comme  Fortunat,  Gré- 
goire de  Tours,  Eginhart,  ou  dans  les  grandes  maisons  aux- 
quelles les  attachait  leur  ministère,  ou  même  au  fond  de  leurs 
couvents,  visités  par  les  prélats,  les  rois,  les  princes,  et  choi- 
sis souvent  pour  retraite  par  ceux  qui  avaient  pris  la  plus 
grande  part  à  la  vie  mondaine.  Les  seigneurs  laïques  se  met- 
tent ensuite  à  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu,  ce  qu'ils  avaient 
fait,  comme  Ville-Hardouin,  Henri  de  Valenciennes,  Join- 
ville.  Des  rois  même,  comme  Charles  V,  firent  écrire  leur 
histoire  sous  leurs  yeux.  Mais  l'usage  des  personnages  puis- 
sants était  surtout  de  faire  voyager  à  leurs  frais,  «  à  leurs 
(ccoustages,  »  ditFroissart  en  parlant  de  lui-même,  un  clerc, 
un  homme  d'Eglise,  qui,  toujours  chevauchant,  allait  «  en- 
«  quérir  pour  eux  de  tous  costez  nouvelles,  »  consulter  sous 
leur  protection  les  registres  de  chancellerie,  et  qui  pouvait,  à 
son  retour,  les  instruire  ou  les  amuser. 

Nous  retrouvons  en  partie  ces  divers  modes  d'informations 
historiques  dans  les  trois  ouvrages  de  ce  temps  qui  parais- 
sent les  plus  dignes  d'étude,  le  premier,  écrit  en  latin;  les 
deux  autres,  en  français. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  le  religieux  qui  passe 
pour  le  dernier  continuateur  du  bénédictin  Guillaume  de 
Nangis,  et  qui  lui  ressemble  si  peu,  ne  soit  le  carme  Jean  de 
Venette.  Que  n'a-t-il  écrit  ses  mémoires  en  langue  vulgaire, 
comme  sa  légende  rimée  des  Trois  Maries  !  il  serait  beaucoup 
plus  connu.  Il  mérite  certainement  del'être  parla  franchise  et 
la  hardiesse  de  son  esprit,  par  l'intérêt  qu'il  prend  aux  souf- 
frances du  peuple,  par  la  sincérité  et  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme, qui  font  que  ce  moine  picard,  ce  chroniqueur  du  cou- 
vent de  la  place  Maubert,  dans  son  mauvais  latin,  devance  de 
cinq  siècles,  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  les 
jugements  de  la  critique  historique. 

La  continuation  des  chroniques  françaises  de  Saint-Denis, 
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à  dater  de  l'an  i356,  est  une  exposition  tantôt  minutieuse, 
tantôt  par  tropabrégée,  du  gouvernement  royal  de  CharlesV  ; 
œuvre  fort  inégale,  que  l'on  croit  être  de  son   chancelier 
Pierre  d'Orgemont,  et  qui,  s'il  s'agissait  d'un  autre  prince, 
ne  serait  point  lue  sans  aéfiance  :  il  faut  du  moins  ne  pas  ou- 
blier que  c'est  le  roi  lui-même  qui  écrit  et  qui  se  juge.  On 
Siippl.  II-.,  Il,  pourra  quelquefois  contrôler  ce  témoignage  par  d'autres  ré- 
(atâlo  '      )~~  ^^^^  ^^  langue  vulgaire,  comme  par  la  chronique  anonyme  et 
tolieg.    Claio-  inédite  (1327-1393)  où  se  trouvent  un  grand  nombre  de  dé- 
inoni.,  n.  822,  tails  que  les  historiens  n'y  sont  point  allés  chercher. 
''     ""  De  ces  auteurs  de  mémoires  un  seul  est  resté  poj)ulaire, 

l'ingénieux  conteur,  le  protégé  d'une  reine,  des  hauts  ba- 
rons et  des  nobles  dames,  qui,  par  son  imagination  féconde, 
la  vivacité  de  sa  narration,  son  style  coulant  et  facile,  s'est 
assuré  comme  le  privilège  de  se  tromper  sur  les  dates,  sur 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  sur  le  caractère  même  des 
événements,  et  de  remanier  ses  récits  toutes  les  fois  qu'il 
change  de  protecteur;  qui,  lier  d'avoir  vu  deux  cents  hauts 
princes,  outre  les  ducs  et  les  comtes,  se  charge,  serviteur 
complaisant,  de  leur  amener  les  lévriers  qu'ils  se  donnent 
mutuellement,  comme  «  accointances  d'amour;  »  dont  la 
verve  n'est  jamais  plus  heureuse  que  lorsqu'il  fait  célébrer 
par  un  «  capitaine  robeur  »  les  brigandages  des  compagnies, 
et  le  a  nouvel  argent  »  qu'elles  faisaient  tous  les  jours,  sous 
les  ordres  des  meilleurs  gentilshommes,  aux  dépens  d'un  riche 
[)rieur,  d'un  riche  abbé,  d'un  riche  marchand,  sans  dédaigner 
«les  bœufs,  les  brebis,  la  poulaille  et  la  volaille»  du  menu 
peuple  ;  qui,  lorsque  les  paysans,  poussés  à  bout,  s'arment  de 
leurs  fourches  contre  leurs  nobles  seigneurs  bardés  de  fer, 
et  se  font  tuer  au  nombre  de  plus  de  sept  mille  en  un  seul 
jour,  loin  de  reprocher  aux  vainqueurs  l'excès  de  leur  ven- 
geance, est  tout  prêt  à  crier  avec  eux  :  «  Mort  aux  vilains!  » 
On  sait  que  le  grand  admirateur  de  cette  société  qui  finit  est 
le  chanoine  Froissart. 
leitp.es.  Y)e  la  vie  active  de  ce  siècle  il  est  resté,  soit  dans  les  histo- 

riens, soit  dans  les  bibliothèques  de  manuscrits,  beaucoup  de 
lettres  destinées  à  devenir  publiques,  mais  peu  de  correspon- 
dances familières.  Le  genre  épistolaire  faisait  partie  des  étu- 
des ;  plus  d'un  traité  en  donne  encore  des  leçons,  sous  le  titre 
de  Summa  dictaminum.  Les  ordres  religieux  n'ont  point  né- 
U.Visch.Bi-  gligé  ce  puissant  moyen  d'action.  En  iSjS,  Elie  de  Boulhac, 
(ist..  p.  gjji^^  jjg  Saint-Marcel,  au  diocèse  de  Cahors,  compose  un  for- 
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iiiulaire  de  lettres  pour  les  cisterciens  ses  confrères  :  Forma-  ~~~ 

lariuni  valde  utile  epistolarum,  in  toto  ordinc  servandum.  chrin   t  l  col 

Les  lettres  d'affaires  ont  une  grande  variété.  Des  papes  en  184. 
ont  laissé  de  franc^'aises,  comme  la  lettre  confidentielle  écrite  lialuze,  P^). 
(le  Rome  au  roi  Charles  V  par  le  pape  Grégoire  XI  (Pierre  ^^,1  g'm'  '  ' 
Rogier),  le  12  décembre  1877  :  «Très  chier  fils  en  Dieu,  re- 
«  ceues  naguère  tes  letres  de  ta  main,  contenans  que,  par  nos 
«  letres  et  prières,  tu  avois  pardonné  au  patriarche  de  Jeru- 
«  salem,  ton  cousin,  ce  dont  il  t'avoit  courroucié,  et  pour  ce 
«  l'as  remis  en  ton  amour,  nous  avons  eu  très  grant  plaisir 
«  de  ceste  réconciliation,  etc.  »  Le  pape  explique  ses  motifs 
pour  ne  point  se  rendre  au  vœu  du  roi,  (|ui  lui  demandait  de 
transférer  ce  cousin,  Philippe  d'Alençon,  du  patriarcat  de 
Jérusalem  dont  il  était  titulaire,  à  celui  d'Aquilée,  où  il  faut 
un  homme  du  pays,  qui  réside  et  veille  sans  relâche  sur  une 
église  difficile  à  gouverner.  «  Et  te  plaise  tous  jours  à  nous 
«  signifier  liablement  tes  bons  plaisirs.  »  On  ne  peut  refuser 
avec  plus  de  courtoisie. 

Deux  ans  après.  Clément  VII  (Robert  de  Genève),  ancien 
chanoine  de  Paris,  écrit  d'Avignon  en  français  au  comte  d'Ar- 
magnac, pour  s'excuser  d'avoir  donné  à  d'autres  qu'aux  pro- 
tégés du  comte  l'archevêché  d'Auch  et  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles.  Ces  lettres  françaises  ont  l'avantage  de  constater  le 
tutoiement  employé  par  les  papes  avec  tout  le  monde  sans 
exception. 

Presque  toutes  les  lettres  écrites  alors  par  les  rois  de  France 
sont  des  lettres  politirjues.  Les  chroniqueurs  ont  pu  exagérer 
le  ton  vif  et  brusque  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  reprodui- 
sant en  cela,  sans  trop  d'infidélité,  la  tradition  contempo- 
raine, qui  aime  à  résumer  en  quelques  mots  tout  un  carac- 
tère. Adolphe  de  Nassau,  empereur  d'Allemagne,  ayant  fait 
parvenir  de  Nuremberg  à  Philippe,  en  I294i  P^r  deux  che- 
valiers, des  revendications  accompagnées  de  menaces,  le  roi 
s'était  contenté  de  lui  faire  répondre  en  latin  qu'il  lui  en 
voyait  deux  religieux  pour  lui  demander  s'il  avouait  la  lettre 
apportée  de  sa  part,  afin  que  si  elle  était  reconnue,  Adolphe 
sût  bien  que  Philippe  la  regardait  comme  un  défi.  De  là  cet 
autre  récit  qui  nous  montre  les  deux  chevaliers  rapportant  à 
l'empereur  fa  réponse  du  roi,  l'empereur  «  brisant  le  scel  de 
«■  la  lettre  qui  moult  estoit  grande,  et,  quand  elle  fu  ouverte, 
a  n'y  trouvant  riens  escript  fors,  Trop  alemant.  » 

C'est  ainsi  que  les  énergiques  réponses  du  même  prince  au 
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pape  Boniface  VllI  se  transforment,  pour  l'usage  du  peuple, 

en  une  petite  lettre  fort  insolente,  où  le  pape  n'est  plus  pour 
le  roi  que  Sa  Fatuité. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  expliquer  autrement  les  bruits  ré- 
pétés par  Villani  sur  une  entrevue  secrète  de  Philippe  et  de 
Clément  V,  récapitulation  triviale,  mais  vérifiée  par  l'his- 
toire, de  cet  accord  entre  le  roi,  qui  ne  croit  pas  acheter  trop 
cher  une  alliance  utile,  et  le  pape,  qui  tint  fidèlement  le 
marché.  Le  peuple  ne  comprend  rien  aux  détours  infinis,  aux 
équivoques,  aux  ruses  des  négociations  :  il  les  simplifie,  et  se 
trompe  rarement  dans  l'abrégé  qu'il  en  donne. 
Archiv.s  ,       Parmi  les  lettres  françaises  de  Charles  le  Sage,  il  s'en  con- 

^.t'  aï"*''  Z'  serve  une  autographe,  et  la  plus  honorable  que  pût  écrire  un 

'.8i;Jr(S.   (les  .  n  "      '         ,  .         ■,'  •  1  ^         '  j      ii  1 

chartes.  roi  ;  Car  elle  a  pour  objet  d  acquitter  la  rançon  de  liertrand 

du  Guesclin  (1367).  Le  roi  avertit  son  trésorier  qu'il  s  était 
obligé  à  payer  pour  sa  part  trente  mille  doubles  d'Espagne 
dans  les  six  mois  qui  suivraient  la  délivrance  de  Bertrand; 
puis  il  ajoute  :  «  Et  se  autre  asinasionz,en  après  ceteletre,  vous 
rt  estoiet  depuiz  faitez,  ne  voulonz  que  paiez  soiet,  duquez 
•'  cez  chosez  soient  accompliez.  Escritde  notre  main  à  Pariz, 
«  le  vii*^  jour  de  desanbre.  Charles.  A  Piere  Secatise,  notre 
«  trésorier.  » 

Quelques  lettres  de  Charles,  roi  de  Navarre,  laissent  su[)- 

jjoser  quelle  pouvait  être  cette  riche  faconde  qui  lui  fit  tant 

\mpliss.col-   f\Q  partisans.  Il  écrit,  en  i385,  au  comte  d'Armagnac  :  «  Pour 

lect.,  t.    I,   rc.l.  "i  ..■        ^  -    ^        .      i  ■  ..  • 

j53j^  «  ce  (|u  il  appartient  a  toute  humaine  créature,  especiaument 

«  à  tout  bon  roy  et  prince  chrestien,  faire  œuvres  touchant 
«  toute  noblesse,  et  qui  soient  au  service  et  plaisir  de  Dieu, 
«comme  bon  et  vrai  catholique,...  nous  vous  escrivons  à 
«  présent,  et  plaise  vous  savoir  que,  depuis  n'a  gueres  de 
«  temps,  il  nous  a  esté  escrijitet  fait  savoir  comme,  en  la  prê- 
te sence  de  très  haut  et  très  puissant  prince  le  roy  de  France, 
«  et  de  plusieurs  autres  grans  seigneurs  bien  notables,  ont  esté 
(c  dites  et  imposées  certaines  paroles  de  grant  diffamation, 
«  desquelles  nous  sommes,  en  dit,  en  fait,  en  pensée  et  en  vo- 
«  lente,  pur  et  innocent,  net  et  sans  coulpe,  et  sont  fausses  et 
«  mensongères  et  mauvaisement  et  iniquement  dites  et  par- 
«  lées;  et  null  roy  ne  null  prince  du  monde  ne  devroit  de  nul  1 
«  autre  roy  croire,  oir,  escouter  ne  entendre  en  tel  cas,  si  ord 
«  et  si  vilain  corne  il  est,  et  en  especial  lui  qui  est  un  des  plus 
«  nobles  et  puissans  roys  des  chrestiens,  et  de  tel  lignie  et 
«  sang  comme  tout  le  monde  sait,  et  qui  doit  estre  fontaine  de 
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«  tout  droit  et  justice,  sans  appeler  et  oir  la  partie  absente    

«en  ses  défenses  et  escusations  qu'il  voudra  faire  sur  ce; 
«  car  la  diffamation,  deshonneur  et  mauvaise  renommée  mise 
«  sur  un  roy,  à  tort  et  sans  cause,  est  vergoigne  et  deshon- 
<i  neur  de  tous  les  autres  rois  clirestiens  du  monde,  etc.  » 
C'est  assez  et  trop;  mais  on  voit  déjà  que  devant  une  foule 
a  qui  l'on  n'avait  longtemps  parlé  qu'un  langage  latin  ou 
demi-latin,  cette  surabondance  de  paroles  françaises  devait 
être  un  des  plus  sûrs  garants  de  la  faveur  publique. 

f.es  lettres  françaises  des  rois  d'Angleterre  ne  sont  plus 
très-correctes.  Edouard  III  se  plaît  à  dater  les  siennes,  en 
i3/ii,  «  l'an  de  nostre  règne  d'Angleterre  quatorzième,  et  de 
«  France  premier.  »  Il  appelle  son  rival  «  sire  Philippe  de 
«Valois.  »  La  lettre  du  Prince  Noir  sur  la  bataille  de  Poi- 
tiers est  d'un  meilleur  langage.  Par  l'acte  de  l'an  i3Gi, 
Edouard  interdit  enfin  l'usage  du  français  dans  les  actes  pu- 
blics d'Angleterre.  Il  y  avait  longtemps  que  lui  et  ses  sujets 
l'écrivaient  fort  mal. 

Parmi  les  lettres  rédigées  en  français  par  des  étrangers,  il 
y  en  a  d'intéressantes  de  Bernabô  Visconti,  seigneur  de  Milan. 
Sa  nièce  Béatrix,  fille  du  comte  d'Armagnac,  écrit  à  son  père 
avec  tendres.se  et  simplicité  :  «  Si  vous  voulez  savoir  nostre 
«  estât,  plaise  vous  savoir  que  le  seigneur  Bernabo,  madame 
«  Régine,  ses  enfjans,  monseigneur  messire  Charles  et  moi  et 
«  nostre  filz  sommes  bien,  la  mercy  Nostre  Seigneur.  » 

Les  lettres  de  la  bourgeoisie  sont  beaucoup  plus  rares.  On 
en  a  retrouvé  et  publié  deux  de  Marcel,  cet  ardent  promo- 
teur des  innovations  démocratiques  du  milieu  du  siècle.  Dans 
la  première  de  ces  lettres,  en  date  du  i8  avril  i358,  «  unes 
«  bien  merveilleuses  lettres  closes,  »  selon  les  Chroniques  de 
Saint-Denis,  il  transmet,  d'un  ton  ferme,  qui  n'est  pas  ce- 
pendantencore  une  déclaration  de  guerre,au  jeune  régent  de 
France,  les  griefs  de  la  commune  de  Paris.  La  seconde  lettre, 
adressée  par  lui,  le  1 1  juillet  suivant,  vingt  jours  avant  sa 
mort,  aux  communes  de  Flandre,  dont  il  réclamait  pour  Pa- 
ris l'alliance  et  le  secours,  est  une  longue  apologie  de  sa  con- 
duite, vrai  manifeste  du  tiers  Etat  contre  le  parti  féodal.  C'est 
donc  un  acte  politique.  Les  historiens  en  profiteront,  et  ils  y 
remarqueront  surtout  ce  désaveu  des  excès  de  la  jacquerie  : 
«  Très  chier  seigneur  et  bon  ami,  pour  ce  que  aucun  d'euls 
«  ou  de  leurs  amis  se  voudroient  envers  vous  excuser  des 
«  mauls  qu'ils  ont  fais  en  Beauvoisis,  et  aussi  sur  nous,  pour 
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rt  ce  que  aucunes  gens  du  plat  paiis  de  Reauvoisis  commen- 

«  cerent  le  riot  sur  les  gentils  hommes,  en  euls  tuant,  leurs 
a  femmes  et  enfans,  et  en  abattant  leurs  maisons,  et  que  a  ce 
«  nous  leur  fusnies  aidant  et  confortant,  et  de  ce  puet  ou 
«  porroit  estre  faicte  à  hault  et  noble  prinpce  monseigneui- 
a  le  conte  de  Flandres  et  à  vous  information  et  relacion 
a  moins  véritable,  plaise  vous  savoir  que  lesdites  choses  f u - 
«  renten  Reauvoisis  commencées  et  faictes  sansnostre  sceu  et 
>'  volenté,  et  mieuls  ameriens  estre  mort  que  avoir  apprové 
«  les  fais  par  la  manière  qu'ils  furent  conimencié  par  aucuns 
«  des  gens  du  plat  paiis  de  Reauvoisis  ;  mais  envoiasmes  bien 
«  trois  cens  combatans  de  nos  gens  et  lettres  de  credancc 
n  pour  euls  faire  désister  des  grans  mauls  qu'ils  faisoient;  et 
«  pour  ce  qu'ils  ne  voudrent  désister  des  choses  cpi'ils  fai- 
<c  soient,  ne  encliner  à  nostre  requeste,  nos  gens  se  departi- 
«  rent  d'euls,  et  de  nostre  commandement  firent  crier  bien 
«  en  soixante  villes,  sur  paine  de  perdre  la  teste,  que  nuls  ne 
«  tuast  femmes  ne  enfans  de  gentil  homme,  ne  gentil  femme, 
«  se  il  n'estoit  ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  etc.  » 

Marcel,  qui,  pour  son  malheur,  se  ra|)prochait  alors  du  roi 
de  Navarre,  lui  ressemble  par  ces  longs  développements,  par 
ces  répétitions  d'idées  et  de  mots,  par  toutes  ces  habitudes 
diffuses  de  la  rhétorique  populaire. 

On  pourrait  comprendre  dans  le  genre  épistolaire  les  Ho- 
tuli  ou  billets  funèbres,  par  lesquels  les  congrégations  se 
faisaient  part  de  la  mort  des  confrères  qu'elles  recomman- 
daient à  leurs  prières  mutuelles.  Ces  petits  écrits,  conservés 
en  grand  nombre,  ne  devront  pas  être  négligés  par  quiconque 
voudra  s'imposer  la  tâche  instructive  d'écrire  de  nouveau 
l'histoire  des  ordres  religieux.  Quelquefois,  surtout  au  siècle 
suivant,  ces  rouleaux,  après  avoir  donné  la  liste  des  morts, 
n'étaient  remplis  que  de  lieux  communs  de  dévotion;  mais 
il  est  rare  que,  même  alors,  soit  dans  la  lettre,  soit  dans  la 
réponse  confiée  au  «  brevetier  »  ou  porteur  de  brefs,  il  n  y 
ait  pas  à  recueillir  des  noms,  des  dates,  pour  une  histoire 
plus  complète  des  couvents  et  des  familles,  ou  d'utiles  •té- 
moignages pour  la  géographie  de  la  France. 

L'âge  de  la  poésie  s'éloigne;  nous  avons  dû  commencer 
par  la  prose.  La  rhétorique  elle-même,  qui  voulait  tout  em- 
brasser, ne  voit  plus  dans  la  poésie  que  la  versification. 
iviMii.ui«.  Les  vers  latins,  sans  produire  aucune  grande  composition 

qui  puisse  rappeler  Gautier  de  Châtillon,  Guillaume  le  Rre- 


LES  SEPT  ARTS.  420 

ton,  Nicolas  de  Hraie,  Gilles  de  Paris,  (iilles  de  Corbeil,   

sont  loin  d'être  abandonnés.  On  s'en  sert  pour  l'éloge  on 
pour  la  satire  des  choses  contemporaines.  Si  l'on  n'y  réussit 
pas  mieux,  ce  n'est  pas  faute  de  connaître  les  vrais  mo- 
dèles. 

fiCS  monuments  de  l'ancienne  poésie  latine  étaient  étudiés, 
cités,  commentés.  La  renaissance  a  été  bien  faussement  ac- 
cusée d'être  venue  déranger  les  poètes  dans  leurs  inspirations 
tliéologi(pies,  et  pervertir  la  société  chrétienne  par  l'invasion 
des  souvenirs  profanes.  Jamais  Virgile  et  Ovide  ne  furent 
plus  souvent  allégués,  même  en  chaire,  que  dans  ces  temps 
qui  passent  pour  les  avoir  ignorés.  Les  plus  sévères  docteurs 
ne  les  interdisent  pas,  et  Virgile  surtout  leur  est  presque 
aussi  familier  que  les  livres  saints.  La  censure  promulguée, 
en  iSçjH,  parla  Faculté  de  théologie  de  Paris  contre  les  sor- 
tilèges, représente  en  même  temps  Salomon  entraîné  vers 
l'idolâtrie  et  Didon  vers  la  magie  par  l'aveuglement  des 
passions. 

Ji'interprétation  allégorique  et  mystique,  appliquée  aux 
poètes  latins  aussi  bien  qu'à  l'Ecriture  sainte,  fut  pour  eux 
une  sauvegarde.  On  ne  les  eût  pas  traités  autrement  s'ils 
avaient  été  chrétiens.  Ovide,  pour  qui  les  théologiens  mon- 
trèrent une  constante  prédilection,  fut  «  moralisé  »  depuis 
le  commencement  du  siècle  jusqu'à  la  Hn.  Deux  étudiants  s'en  Laimsioiics, 
vont  le  consulter  sur  son  tombeau,  co  quod  sapiens  f lierai,  '  •  ''^• 
et  comme  une  voix  mystérieuse,  sortie  de  ce  tombeau,  leur 
donne  en  effet  un  sage  conseil  en  fort  bon  latin,  ils  se  met- 
tent à  dire  des  Pater  el  des  ^ve  pour  l'âme  d'Ovide. 

Ces  poètes,  quelquefois  condamnés,  mais  toujours  lus,  ne 
sortiront  plus  aes  bibliothèques  religieuses.  L'austère  Sor-      Msb.  de  l'Ar- 
bonne  qui,  en  1290,  avait  déjà  son  Ovide,    n'avait  encore  ^«^"^a'»  Hist.,  n. 
alors  ni  Virgile,  ni  Horace,  ni  Lucain,  ni  Térence,  ni  Juvé-   ,8,,.'  ''    "''' 
nal,  ni  Stace  :  ils  se  trouvent  tous,  en  i338,  au  nombre  de 
ses  livres. 

Si  on  les  lisait  beaucoup,  on  les  imitait  mal.  Nulle  facilite, 
nulle  harmonie;  de  nombreuses  fautes  de  prosodie,  surtout 
dans  les  mots  latins  d'origine  grecque.  Ce  n'était  pas  assez, 
pour  éviter  ces  fautes,  de  deux  ou  trois  petites  compilations 
comme  celle-ci  :  Exemplarium  et  auctores  ad  sciendum  bre-  ihid.p.  a/,9. 
ves  et  longas.  Partout  se  fait  sentir  la  disette  de  bons  livres 
élémentaires. 

Un  genre  qui  exige  de  grandes  ressources  dans  le  style,  le 
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genre  didactique,  était  cependant  tort  cultivé  par  les  versifi- 
cateurs latins.  L'ouvrage  le  plus  instructif  qu'il  ait  produit 
est  le  poëme  médical  composé  à  Paris,  en  i35o,  par  Simon 
de  Couvin,  médecin  du  pays  de  Liège,  ([ui  avait  pratiqué  son 
art  à  Montpellier,  et  qui,  en  donnant  à  ses  vers  hexamètres 
un  titre  astrologique.  De  judicioSolis  in  conviviis  Saturni,  ne 
laisse  point  deviner  un  poëme  sur  la  peste  noire. 

Vers  l'an  1 3u2,  des  vers  latins  sur  la  musique,  par  Hugues, 
prêtre  de  Reutlingen,  ont  |)Our  titre  :  F/ores  musicœ  artis. 
Le  laborieux  musicien  Jean  des  Murs  a  intercalé  des  vers 
latins  rimes  dans  sa  Somme  musicale. 

C'est  aussi  un  poème  didactique,  mais  d'une  date  moins 
certaine,  que  le  Fagifacetus,  tractans,  comme  on   lit  dans 
Pet.  in-,,  do  l'édition,  de  Fncetia  et  moribus  inensœ  :  conseils  sur  la  ma- 
mtVnn'"'^  ""^    uièrc  (Ic  sc  couduire  à  table,  dont  le  seul  mérite  est  de  nous 
faire  connaître  quelques  usages;  car  l'auteur  a  beau  invo- 
quer Hacchus,  il  est  trop  prosaïque,  trop  monotone,  pour 
([u'on  lui  pardonne  ses  incorrections  de  toute  sorte  et  ses 
Cai.iio-uetles  imitations   maladroites.  D'après  le  manuscrit  de  l'ancienne 
rnsb.  dcBrii-ts,  abbaye  dcs  Duucs,  ce  poème,  qui  s'appellerait  mieux  Pliagi- 
',i,,  '      facetus,  et  qu'on  avait  confondu  à  tort  avec  le  Facetus  de 

Hist   lut.  (le  .Tean  de  Garlande,  est  d'un  certain  Reiner,  qui,  dès  les  pre- 
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iers  vers,   nous    l'apprend    par  acrostiche,    Rcinerus  me 

Celles  des  autres  poésies  latines  qui  ne  sont  pas  exclusive- 
ment religieuses  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  événe- 
\c>t.  .  t  txti.  ments  du  siècle.  Vers  l'an  1^27,  une  invective,  en  trente-trois 
fpiatrains  rimes  deux  fois,  dont  on  peut  faire  des  huitains, 
attaque  Louis  de  Bavière  et  son  parti,  au  nom  du  pouvoir 
pontifical  : 

Sub  vicesimo  secundo  Johanne  summo  prsesule 
Onini  virtute  foecundo,  et  omnis  artis  consule, 
Vase  hauscrunt  immundo  figuli  novae  regulse 
E  perfidiiT  profiindo  potum  horrendœ  fabulx,  etc. 

Leyseï,  Hibt.  Nous  ti'ouvons  en   i366  un  poème  de  Walter  Borough 

pnet.  nied.aevi,  (^gurgensis  OU  de  Biirgo),  moine  cistercien  de  Revesby,  dans 

Black^  PrTnce  !  ^^  Lincolnshire,  sur  l'expédition  du  Prince  Noir  en  Espagne 

rtc.    Londres ,  et  sur  la  bataille  de  Navarette,  où  Du  Guesclin  fut  fait  pri- 

iS^î,  p.  ^88-  sonnier  ;  œuvre  informe  de  cinq  cent  soixante  vers élégiaques 

''^  léonins,  dont  les  derniers  nous  disent  que  l'auteur,  qui  avait 
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|jiohal)lenieiit  suivi  l'armée  anglaise,  se  [)laignait  d'être  mal 
récompensé  : 

Laudes  sperabam,  scu  prœmia  ilanda  putabain  : 

Frustra  sudabam,  vos,  metra,  quando  dabam. 
Sed  margarita  nunquam  fuit  ulla  cupita 

Porco;  plusplarita  stercora  dentur  ita. 
Ergo,  libelle,  vale;  nomen  cape  non  libro  quale  : 

Muneret  igné  maie  te  cocus  absque  sale. 

11  se  rencontre  vers  l'an  i38o,  ou  pendant  les  années  sui- 
vantes, une  épître  riméesur  le  schisme,  Epistola  rhythmica, 
par  Jean  de  Saint-Remi,  et  d'autres  vers  rimes  sur  ce  même- 
schisme,  j)ar  Gautier  Disse,  carme  de  Bordeaux,  qui  était,      (lok.,  i;s>. 
comme  il  l'annonce  en  mauvais  style  mythologique,  Helico-  ""'l'y''""-^"- 
nis  rivuh  modicc  conspcrsus.  La  fin  du  siècle  est  remplie  d'un     Moimm.  u.xw- 
grand  riondjre  de  poésies  wicklefites.  ciscana,  Loiui., 

Les  prophéties  abondent  en  prose;  elles  ne  doivent  pas  ,'.|*"'^'  ''■  "'"' 
manquer  en  vers.  Il  s'eu  est  conservé  une  sur  l'Ecosse  dans  Reiiq  ..nt. 
un  manuscrit  daté  de  l'an  iSaG.  Une  autre,  en  iSjy,  s'a-  M"f-  ';  '••  i- 
dresse  à  Edouard  III;  c'est  la  plus  barbare  de  toutes.  '''^'  ^  ' 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  versificateurs  latins  composaient 
trop  vite  et  improvisaient  comme  des  trouvères.  C'est  ce  que 
Pétrarque  reproche  à  son  ami  Bernard  d'AIbi,  mort  en  i35-J 
évêque  de  Rodez  et  cardinal,  dont  les  poésies  ont  dû  être 
bien  vite  oubliées. 

Cette  négligence,   toujours    inexcusable,    l'est   peut-être 
moins  dans  un  genre  familier  qui  eut  alors  quelque  vogue, 
les  fabliaux  latins.  On  croit  que  c'est  après  le  milieu  du  siècle      Moue,  Anzei 
rjue  Gotfrid  de  Tirlemont  [Gotjridus  de  T/ienis)  mit  en  vers  S''">  =>""  ''^^'' 
une  série  de  contes,  qui  se  font  remarquer  par  l'analogie  du  '    ^' 
titre  :  Rapularius ,  en  vers  élégiaques,  sur  une  rave  gigan- 
tesque, offerte  par  un  pauvre  chevalier  à  un  roi  qui  n'est 
point  nommé,  et  qui,  après  avoir  richement  payé  la  rave,  la 
donne,  comme  un  trésor  d'un  grand  prix,  à  un  de  ses  cour- 
tisans, au  frère  du  chevalier,  fort  irrité  de  ce  présent  déri- 
soire; conte  qui  se  retrouve  parmi  les  anecdotes  populaires 
du  règne  de  Louis  XI  ;  —  Militarius,  en  vers  hexamètres  léo- 
nins, récit  très-défectueux  d'un  miracle  de  la  Vierge,  qui  rap- 
pelle la  légende  de  Théophile  et  de  Faust,  et  qui  n'est  autre 
que  notre  fabliau  du  Chevalier  et  de  l'écuyer  ;  —  Luparius, 
histoire  de  loup,  dont  il  y  a  deux  textes  différents; —  Bru- 
nellus,  vel  Pœnitentiarius  lupi,  en  vers  élégiaques,  publiés 
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par  Flacins  Illyricus  d'après  un  manuscrit  daté  de  l'an  i343; 
«•'est  le  sujet  des  Animaux  malades  de  la  peste;  —  Asina- 
rius,  vel  Diadema,  en  vers  de  la  même  mesure;  c'est  le  vieux 
conte  de  Peau  d'Ane. 

Perrault  n'a  pas  inventé  ses  contes.  Le  PetitPouoet,  Harbe- 
hleue,  Riqnet  à  la  Houppe,  viennent  de  l'Orient.  Dans  la  Belle 
au  bois  dormant  se  retrouve  un  épisode  du  roman  de  Per- 
ceforêt;  dans  Cendrillon,  une  réminiscence  de  l'aventure  de 
Rhodo[)is,  qui,  pour  avoir  perdu  l'un  de  ses  [)etits  souliers, 
épouse  un  roi  d'Egypte;  dans  le  Chat  botté,  la  chatte  de 
Constantin  le  fortuné,  que  Straparole  avait  empruntée  du 
Pintamerone  napolitain.  Peau  d'Ane,  enfin,  n'est  pas  non 
plus  de  Perrault. 

On  savait  bien  que  cette  histoire  de  Peau  d'Ane,  connue 
de  Scarron  et  de  Molière,  indiquée  par  Boileau  dès  l'année 
i()Gg,  et  (pie  La  Fontaine  entendait  conter  avec  «  un  plai- 
«  sir  extrême  »  seize  ans  avant  les  contes  de  Perrault,  n'est 
point  et  ne  peut  être  une  invention  du  rédacteur  de  ces 
contes.  Voilà  que  nous  reconnaissons  celui-ci  dans  les  vers 
latins  de  Gotlrid,  qui  pouvait  en  devoir  l'idée  moins  aux 
métamorphoses  de  l'Ane  d'Apulée  qu'aux  fiables  indiennes, 
<lont  il  circulait  en  Europe  des  traductions  latines  depuis  le 
XP  siècle.  L'Ane  de  Gotfrid,  naguère  fils  inconnu  d  un  roi 
et  d'une  reine,  dont  nous  ignorons  aussi  le  nom,  la  date  et  le 
pays,  réussit  à  plaire,  par  son  talent  musical,  à  une  belle 
princesse,  à  <jui  on  le  marie,  et  qui  s'étotuie  de  voir,  dans  la 
chambre  nuptiale,  succéder  à  un  âne  le  plus  beau  des  [^rinces. 
Le  père,  averti  par  un  esclave  qu'il  avait  aposté,  dérobe  et 
jette  au  feu  la  peau  d'âne  de  son  gendre,  qui  ne  tarde  pas  à 
hériter  du  diadème  de  son  père,  de  celui  de  son  beau-père, 
et  accomplit  ainsi  la  promesse  du  titre,  l'Ane  deveiui  roi. 
r)ans  le  Pantcha-Tantra,  c'était  un  ser[)ent  au  lieu  d'un  âne; 
mais  l'àne  re[)iiraît  dans  un  autre  recueil  de  contes  indiens, 
le  Troue  enchanté.  Straparole  préfère  ut)  porc,  appelé,  de- 
puis, le  roi  Porco;  le  Pentamerone  ramène  le  serpent,  et 
parle  aussi  de  la  princesse  Preziosa,  changée  en  ourse  et 
adorée  sous  cette  forme  par  un  beau  ))rince,  qui,  la  surpre- 
nant ut)  jour  où  elle  redevient  une  jolie  fille,  se  hâte  de  l'é- 
j)Ouser.  Le  prince  Marcassin,  la  Belle  et  la  Bête,  Zémire  et 
Azor,  n  ont  point  d  antre  origine. 

Si  le  faible  auteur  de  VAsinarius  a  du  n)oins  quelque  va- 
leur pot)r  nous  comme  le  témoin  d'une  atitique  tradition  lit- 
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tér;iire,  la  poésie  latine  t  rclésiastique  a  a  rien  qui  la  relève  à    

nos  yeux  de  l'abaissement  où  elle  était  tombée,  il  y  a  cepen-      Reliq.   anti- 
dant  une  poétique  à  l'usage  de  ceux  qui   veulent  faire  des  <1"*''-     !'•  "■ 
proses,  Ars  rhythmicnndi,  ou  l'art   de  rimer  en    latin,    [^e 
rliythmus  y  est  fléfini  consoiia  paritas  syllaharum  suh  certo 
numéro  comprehensariim,  et  le  premier  exemple  est  celui-ci  : 

O  Maria, 
Mater  pia, 
Stella  maris 
Appellaris. 

Les  lignes  rimées  en  latin  par  un  anonyme  sur  la  rédemp- 
tion {Spéculum  luimanœ  sa/vationis),  qui  paraissent  être  de 
l'an  i324,  ont  plus  occupé  les  critiques  comme  un  des  pre- 
miers livres  imprimés  que  comme  œuvre  de  poésie. 

Bertrand  du  Puy,  évêqne  d'Usez  (i355);  vers  le  même 
temps,  Jean  Caligator,  de  Louvain,  et  Jean  de  Langoueznou, 
bénédictin,  abbé  de  I-andevenech,  auteur  d'une  prose  pour 
les  âmes  du  purgatoire,  Languentihus  in  purgatvrio ;  Guil- 
laume Curti,  cistercien  qui  devint  cardinal,  après  avoir  com- 
posé des  vers  élégiaques  pour  la  Vierge  et  les  saints  (i36i); 
Guillaume  Jordaens,  moine  augustin,  qui  fit  un  Rhjthmus  de 
conflictu  vitlorum  ac  virtutum  (  1 38:2)  ;  Adam  de  la  Bassée,  à  la 
fin  du  siècle,  durent  quelque  réputation  à  leurs  poésies  sa- 
crées. Guillatuue  Grimoard,  de  Limoges,  qui  fut  le  pape 
Urbain  V,  mort  en  iSyo,  avait  accompagné  dé  quelques  vers 
de  Agno  Dci  l'envoi  de  trois  agnus  à  l'empereur  grec  : 

Balsainus  et  munda  cera  cum  chrismatis  iinda 
Conficiunt  agnuni,  quem  do  tibi  niunere  inagnum, 
Fonte  velut  natuni,  per  mjstica  sanctiHcatum. 
Fulgura  desursum  depellet  et  omne  nialignum,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  pas  au-dessous  de  ceux  qu'on  fiaisait  alors 
en  l'honneur  de  nouveaux  saints,  ou  pour  des  épitaphes,  ou 
pour  des  éloges  adressés,  en  acrostiche,  à  des  protecteurs 
qu'on  voulait  flatter  par  quelque  chose  de  difficile  et  d'inu- 
sité. Ils  sont  surtout  préférables  à  ce  mauvais  jeu  d'esprit 
imaginé  péniblement  par  un  solliciteur  qui,  pour  se  distin- 
guer dans  la  foule  des  cent  mille  clercs  que  l'espoir  d'un  bé- 
néfice attirait,  en  i342,  à  la  cour  d'Avignon,  fit  parvenir  au 
pape  Clément  VI  la  requête  suivante,  destinée,  si  le  versifi- 
cateur n'obtenait  rien,  à  être  lue  à  rebours,  et  à  changer  son 
comf)liment  en  insulte  et  en  imprécation  : 

TOME    XXIV.  55 
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XIV'  SIK(.Lh. 

Laus  tua,  non  tua  firaus,  virtus,  non  copia  rcrum 

Scandere  te  fecit  hoc  decus  eximiuni. 
Pauperibus  tua  das,  nunquam  stat  janua  clausa  : 

Fundere  res  quaeris,  nectua  multiplicas. 
Conditio  tua  sit  stabilis,  nec  tcmpore  parvo 
Vivere  le  faciat  hic  Deus  omnipotens. 

On  a  prétendu  que  François  Philelphe,  en  adressant  les 

mêmes  vers  à  Pie  II,  lui  avait  tendu  le  même  piège.  De  tels 

Moiii-,  Anzei-  vers  s'appelaient  «  rétrogrades.  »  Ily  en  avait  ciautres  (|u'ori 

^"'ro'J"'  '^^^'  appelait  repercussivi,  caudati,  parties,  reciproci,  intcrcisi,  cir- 
culati,  citucadl.  L'architecture  du  temps  aimait  aussi  la  va- 
riété et  la  bizarrerie  des  difficultés  vaincues;  mais  elle  y  joi- 
gnait quelquefois  la  grandeur. 

C'est  sans  doute  pour  empêcher  les  religieux  cisterciens 

(le  faire  des  vers  pareils  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  ci- 

Tlics.  aiiecd.,  ter,  que  les  statuts  de  l'ordre,  dès  l'an  1 199,  leur  défendent 

I.  IV.rol.  1293.  j'g,,  faire  d'aucune  façon  :  Monachi  qui rhythmos  feceriiit  ad 
doutas  alias  einittantur.  Il  ne  s'agit  peut-être  que  de  vers  sa- 
tiriques; mais  alors  la  peine  était  bien  douce.  Elle  n'était  pas 
même  trop  sévère  pour  de  simples  vers  latins  rimes;  car  un 
autrechapitre  général  pouvait  permettre  le  retour  du  proscrit, 
et  rien  n'était  prévu  en  cas  de  récidive.  Cette  législation  n'ef- 
frayait pas  assez  les  coupables. 

Po» Ml  PROVENÇALE.  Nous  somuiés  au  dernier  siècle  de  l'ancienne  poésie  pro- 
vençale. 

On  n'est  pas  assez  sûr  que  Clémence  Isaure  ait  vécu,  pour 
oser  diie  qu'elle  soit  morte  en  i5i2;  mais  il  faut  recon- 
naître que  Toulouse  et  ses  mainteneurs  du  gai  savoir  ont 
moins  hésité  sur  de  plus  anciennes  dates,  et  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  placer  en  iSaS  la  lettre  où  le  collège  des  sept 
troubadours  invitait  tous  les  poètes  de  la  langue  d'oc  à  une 
fête  fixée  au  3  mai  de  l'année  suivante,  et  promettait  à  l'au- 
teur du  meilleur  poème  une  violette  d'or;  en  1824,  l'inaugu- 
ration de  cesrécompenses.y'ojrwrfe/^ajj'aèer,  par  le  sirvente 
d'Arnaut  Vidal  pour  la  sainte  Vierge,  et  l'année  d'après,  par 
la  chanson  de  R.  d'Alayrac,  prêtre  d'Albigeois;  en  i348, 
l'examen  de  la  grande  Poétique  rédigée  par  le  chancelier  de 
la  compagnie,  Guillaume  Molinier;  eu  i35(),  la  publication 
de  cet  ouvrage,  et  l'adjonction  de  l'églantine  et  du  souci;  en 
Aiidrrs,  Ori-   i388,  la  demande  faite  par  Jean,  roi  d'Aragon,  au  roi  de 

U^V^"^  '  '    France  Charles  VI  de  lui  envoyer  des  poètes  toulousains 
pour  établir  le  gai  savoir  à  Barcelone. 
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^       XIV'  SIKCI-H. 

V^oilà  une  chronologie  bien  propre  à  racheter  les  anachro-  

tiismes  de  l'historien  des  poètes  provençaux,  Jean  de  Nostre- 
Dame,  qui  est  parvenu,  par  le  chaos  de  ses  fables,  à  mettre 
un  tel  désordre  dans  les  annales  littéraires  de  son  pays,  qu'il 
n'y  a  presque  pas  un  seul  nom,  une  seule  date,  un  seul  titre 
d'ouvrage,  qui  n'ait  donné  lieu  à  des  incertitudes.  Il  n'a  pas 
cependant  tout  défiguré;  il  semble  quelquefois  l'écho  fidèle 
de  la  tradition;  et  quoique  ses  grandes  autorités,  le  moine 
de  Montmajour,  le  moine  des  Iles  d'or,  Hugues  de  Saint-Cé- 
sari,  ne  reparaissent  aujourd'hui  nulle  part,  on  peut  croire 
qu'il  en  avait  vu  quelque  chose.  S'il  est  vrai  que  le  premier 
soit  mort  en  1 355  et  le  second  en  1 4o8,  leur  copiste,  du  moins 
pour  ces  dernières  années,  deviendrait  un  peu  moins  suspect. 
Ce  qu'il  dit  de  Rostang  Berenguier,  de  Marseille,  qui  avait 
écrit  contre  les  tem[)liers  et  qui  déposa  contre  eux  dans  le 
procès;  les  détails  qu'il  donne  sur  les  gentilshommes  poètes 
de  la  cour  de  Philippe  le  Long  ;  plusieurs  autres  circon- 
stances que  l'histoire  ne  contredit  pas,  nous  engagent  à  tenir 
compte  de  ses  récits,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les 
contrôler  par  les  Vies  originales  des  troubadours,  qui  ne. 
parlent  guère  que  des  plus  anciens. 

NousavonsvuunchevalierduTempleaccuser,  en  rimes  pro- 
vençales, le  papeetleclergé;Rostang de  Marseille, (pie l'ordre 
avait  refusé  de  recevoir  dan  s  son  sein,  se  venge  par  une  accusa- 
tion riniée.  Mort  en  i3i5,il  passe  pour  avoir  été  puni  de  Dieu. 

Cette  cour  lettrée  du  comte  de  Poitiers,  le  futur  roi  Phi- 
lippe le  Long,  se  compose  surtout  de  gentilshommes  qui  ri- 
maient en  provençal  :  Peyre  Milhon ,  son  premier  maître 
d'hôtel;  Bernard  Marchis,  son  chambellan;  Peyre  de  Valie- 
ras,  son  valet  tranchant;  Ozil  de  Cadors,  un  de  ses  écuyers; 
Loys  Emeric,  un  de  ses  secrétaires;  Giraudon  le  Roux,  Ame- 
ric  de  Sarlac,  Guilhem  des  Amalrics;  enfin,  Pistoleta,  qui 
n'est  point  l'ancien  troubadour.  L'auteur  sait  les  noms  de 
leurs  maîtresses,  les  chansons  qu'ils  ont  faites  pour  elles,  et, 
comme  on  est  disposé  à  le  croire,  on  ne  voudrait  pas  qu'il 
ajoutât  qu'ils  périrent  tous  ensemble,  victimes  du  ressenti- 
ment des  juifs,  qui,  en  iSai,  irrités  de  l'exil  prononcé  contre 
eux  parle  roi  Philippe,  se  réunirent,  dit-on,  aux  lépreux  pour 
empoisonner  les  eaux.  C'est  ce  qu'il  prétend  avoir  lu  dans 
le  Moine  des  Iles  d'or  et  dans  Saint-Césari. 

Que  ne  nous  a-t-il  dit  ce  qu'il  entendait  par  les  cinq  «  belles 
«  tragédies  »  d'un  autre  j)oëte  qu'il  suppose  aussi   mort  de 
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|)oisot)  ?  Les  quatre  premières  faisaient  allusion  par  leur  titre 
aux  quatre  maris  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de 
Prpvenee,  \\4nHriasse,  la  Taranta,  la  MnÙiorquinn,  \ AUu- 
tnandu  ;  la  cinquième  s'appelait  du  nom  de  la  reine,  la  ./o- 
fiannada.  Rien  n'empêche  d'admettre  cpie  ces  cinq  traj^édies, 
«qui  valoient  tout  le  trésor  du  monde,  ^>  furent  secrètement 
récompensées  par  le  pape  Clément  VII,  qui  donna  au  poète, 
,  en  i383,  un  canonicat  en  l'église  de  Sisterotj  et  la  préhenrle 
de  Parasolz.  Mais  il  ne  fiaudrait  point  chercher  ici  des  tragé- 
dies dans  le  vrai  sens  du  niot.  Depuis  la  chute  du  théâtre  an- 
tique, un  récit  dialogue  se  nomnjait  comédie,  lorsqu'il  était 
l'' '  ''v\i'*^  ^'*'  ""  satirique;  tragédie,  lorsqu'il  était  triste.  Nous  avons 
"  ^  '  ■  '  dit  que,  des  le  [X*  siècle,  une  histoire  de  la  famille  des 
Atrides,  en  vers  hexamètres,  a  pour  titre  Orestis  Iragadia, 
et  nous  avons  fait  connaître  deux  de  ces  prétendues  tragé- 
dies, en  vers  élégiaques,  par  Guillaume  de  Blois.  Au  XV*" 
siècle,  un  récit,  avec  dialogue,  de  la  mésaventure  de  derjx 
hommes  qui  étaient  tombés  dans  un  piège  à  loup,  porte  en- 
core le  nième  titre,  trai^œdla.  Peu  de  tem|)s  après,  ou  arrange 
pour  l'imprimerie  le  poème  de  Claudien  sm-  l'Enlèvement 
de  Proserpine,  et  on  en  fait  deux  tragédies  héroïques,  tra- 
gœdiie  heroicœ.  En  prose,  une  complainte  sur  le  désastre  de 
Poitiers  et  la  prise  du  roi  s'appelle  Tragivdia  super  captione 
régis  Franciœ  Joliannis.  Telles  pouvaient  être  les  tragédies 
sur  Jeanne  de  Naples. 
Net.  et  exti.        Un  des  serviteurs  de  cette  reine,  Pierre  de  Boniface,  que 

des  mss.,  I.  V,  l    i  •      •         .^  i  '    •  •  •        .. 

oSq.-Ôs        ^""  alchimie  et  un  poème  sur  les  pierres  précieuses  n  avaient 
point  tiré  de  l'oubli,  est  un  peu  plus  connu  de  notre  temps. 

Il  y  aurait  à  regretter  un  bien  grand  nombre  de  poèmes 
provençaux,  s  il  fallait,  comme  on  l'a  voulu,  prendre  pour 
autant  de  personnages  nés  de  limagination  des  troubadours 
tous  ces  preux  dont  les  noms  ont  été  cités  par  Giraud  de 
Cabreira,  par  Giraud  de  Calanson  et  par  quelques  autres. 
Mais  on  sait  que  les  grands  récits  romanesques,  une  fois 
adoptés  par  le  peuple,  circulaient,  avec  les  seuls  changements 
qu'exigeaient  les  divers  dialectes,  en  Espagne,  en  Provence, 

Hibt.  iitt.  de  en  Italie.  Celaient,  ou  des  tiemi-traductions,  comme  celle  du 

a   r.,  t.  xxil,  poème  provençal  sur  Girart  de  Roussillon,  qui  ne  conserve 
p.  190,  aïo.        1     ,  r  0  .....  1  ^  1     I        . 

guère  des  mots  du  texte  primitit  que  le  mot  de  la  rime  ;  ou 

des  traductions  véritables,  comme  celle  de  notre  Ferabras 

français,  traduit  par  un  Provençal  qui  ne  l'a  pas  toujours 

compris.  On  remarquait  à  peine  ces  nuances,  lorsqu'on  ac- 
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cordait  trop  facilement  à  ce  qu'on  appelait  par  excellence  la        ' 

langue  romane  toute  originalité,  tonte  invention  :  il  faut  y 
regarder  de  plus  près  aujourd'hui. 

Philomcna  passait  pour  un  texte  original  du  XP  siècle  :      ibia.,  t.  xxi, 
on  n'est  pas  fort  éloigné  de  croire  que  c'est  une  mauvaise  P"   7^"^^*- 
traduction  provençale  du  XIV*. 

Tout  semble  tellement  douteux  dans  ces  antiquités  litté- 
raires sans  chronologie,  qu'un  habile  critique  a  prétendu  lbid,p.  320- 
faire  descendre  jusqu'au  même  siècle  le  traité  du  chape-  ^"-  ~  ^';>'- 
lam  André  sur  I  amour  et  les  cours  d  amour.  Il  en  resul-  ^„urs  d'amour, 
tera  du  moins  qu'il  y  aura  désormais,  sur  la  question  tr.  fr..  p.  77- 
déjà  fort  obscure  de  ces  cours  amoureuses,  une  incertitude  '*" 
de  plus. 

Dans  la  disette  d'œuvres  poétiques,  nous  indiquerons  quel- 
(jues  pages  d'un  Mystère  provençal,  retrouvées  parmi  les  mi-  Marseille, 
nutes  d'un  notaire  de  Manosque,  avec  le  titre  latin  de  Ludus  '**^*''  '"  ^• 
sancti  Jacohi.  Ces  fragments,  transcrits  vers  l'an  i495,  sont 
plus  anciens,  et  d'une  langue  qui  échappe  souvent  à  l'intel- 
ligence du  copiste.  Les  jeux  de  scène  sont  marqués  en  latin  : 
Bibit.  Tune  ambulant  per  itinera.  Tune  bibant  et  eomedant. 
Tune  imdant  ad  hortum  euni  hospite.  Le  père,  la  mère  et  le 
tils  vont  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  et  il  paraît  que  le  fils 
est  tenté  par  Satan,  qui  emploie,  pour  le  perdre,  la  jeune  fille 
de  l'hôte,  Béatrix.  Un  fou,  des  diables,  un  style  plat,  des  vers 
incorrects,  il  n'y  a  rien  qui  ne  ressemble  à  tant  d'autres 
Mystères.  La  partie  provençale  de  celui  des  Vierges  sages  et        Kaynouard, 

I    '         •  fil'»  1'  •  ••»  tllioix,   t.   Il,  1). 

des  vierges  toiles  n  est  pas  beaucoup  mieux  écrite.  1  îq  143 

A  peine  y  aurait-il  à  citer  quelques  poésies  populaires,       Las  ohms  de 

«oinme  pourrait  être,  en    iSôy,  à  condition  de   l'admettre  <ioudelin,  Am- 

|)our  authentique,  ce  chant  languedocien,  appelé  la  Bertat,  35,^^  J"3g3°°'£l 

sur  l'expédition  de  Bertrand  du  Guesclin  en  Espagne,  où,  Vaissete,  Hist. 

deux  ans  auparavant,  il  avait  emmené  quatre  cents  Ton-  ''•^  Languedoc, 

1  •  '^  '  t.  IV,   p.  566, 

lousains  :  '  r        . 

Uona  Claraenca,  se  bous  plats, 
lou  bous  dire  pla  lasbertats 
De  la  guerra  que  s'es  passada 
Entre  Pey,  lou  rey  de  Leoun, 
Henric,  soun  firay,  rey  d'Aragoun, 
Ed  ab  Guesclin,  soun  camarada,  etc. 

Suivent  quarante-sept  autres  sixains,  qui  ne  nous  appren- 
nent souvent  que  les  noms  des  familles  toulousaines  dont  les 
enfants  partirent  pour  l'Espagne  : 

3  2  * 
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Xl\'^  SIECLE. 

Los  fils  ne  quittégucn  lous  pays  ; 

Forsa  ne  quittégon  l'arays, 
E  d'autres  quiteroun  las  letras  ; 
Belcop  quitégon  lour  moullhé; 
Qu'alqu'un  n'escapec  lou  couilhc, 
Perprene  l'arc  e  las  pharetras. 

Si  l'on  veut  bien  croire  que  la  chansuii  soit  du  temps,  elle 
a  dû  être  modifiée  et  défigurée  plusieurs  fois. 

Ces  imaginations  méridionales  qui,  même  aux  jours  mé- 
morables des  Geoff'roi  Rudel  et  des  Bertrand  de  Born,  avaient 
larement  produit  de  grands  récits  poétiques,  deviennent  sté- 
riles. Là,  comme  ailleurs,  la  prose  arrive  à  la  première 
place.  On  met  en  prose  la  Chronique  rimée  sur  la  guerre  des 
Albigeois.  Nul  poëte  ne  saurait  alors  être  égalé  au  prosateur 
Ramon  Muntaner,  qui  écrivait,  en  i325  ,  à  Valence,  sa 
Chronique  catalane. 

11  y  eut  cependant  quelques  efforts  pour  réveiller  l'amour 

loulouse ,  i  (les  lettres.  Sous  le  titre  de  Flors  del  gay  saber  ou  de  Leys 

V..I.  m-».  r/'rtwo/.y,nousavonsle]ongouvragedidactiquesoumisei)  i3^8 

au  corps  des  sept  troubadours  de  Toulouse,  et  [tublie,  huit 

ans  après,  avec  leur  approbation.  Rien  de  plus  confus  que  ce 

recueil  de  règles,  de  plus  triste  que  ce  manuel  du  gai  savoir. 

Joyasdeigay  Les  pièces  dévotes  couronnées  par  le  consistoire  des  maîtres, 

saber,  p.  i.        ^^  dout  la  première  est  de  l'an  i324,  sont  tout  à  fait  dignes 

des  insipides  leçons  qu'ils  dictèrent,  quelques  années  plus 

Riilitrclus ,  tard,  à  leurs  disciples.   D'atitres  poésies,  qui  ne  comptent 

'■"  ;  1'*"^  ^:'^-   point  parmi  les  pièces  couronnées,  n'offrent  aussi  (lu'unagen- 

Noulci.        Ion-    X  »,  r  .  1       •        1  11    1  .'  - 

lonsc ,    i«fi<>,   cément  plus  ou  moins  adroit  de  syllabes,  conforme  a  ces 
m-s.  préceptes  qui  pouvaient  bien  enseigner  des  combinaisons  ar- 

tificielles, mais  non  l'inspiration. 

S'il  y  a  toujours  un  peu  de  pédantisme  chez  quicoiupie 
veut  enseigner,  on  avait,  cette  fois,  passé  toutes  les  bornes  : 
les  défauts  du  temps,  les  distinctions  et  les  subdivisions  mi- 
nutieuses, les  fausses  étymologies,  les  allégories  puériles, 
conspiraient  tellement  à  fatiguer  et  à  décourager  l'esprit, 
que  si  la  poésie  provençale  ne  pouvait  être  sauvée  que  par-là, 
elle  était  certainement  perdue.  Expliquer  ses  anciennes 
œuvres  par  un  nombre  infini  de  petites  remar(|ues  sur  les 
diverses  formes  de  couplets,  sur  les  voyelles  «  plénisonnantes, 
«  semisonnantes,  utrisonnantes,  »  sur  les  rimes  «  estropiées, 
«  accordantes,  ordinales,  dictionales,  »  ce  n'était  pas  lui 
rendre  des  poètes.  ' 
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'-    XIV'  SIÈCLE. 

Le  témoignage  qu'on  allègue  ici  le  plus  souventest  celui  des   

(Kuvres  morales  du  Toulousain  Nat  de  Mons,  dont  la  poésie 
toute  scolastique  devait  plaire  alors  plus  que  jamais. 

Ce  traité,  tjui  fait  des  emprunts  à  Cicéron,  à  Quintilien,  à 
Donat,  à  Priscien,  à  Isidore,  et  oublie  trop  les  modernes, 
nous  apprend  du  moins  que  l'on  commençait  alors  à  trans- 
porter cfans  la  poésie  des  troubadours  le  rondeau  français  ; 
j^lqu  comenso  far  redondcls  en  nostra  lengua,  los  quais  solia  T.  I,  p.  35i». 
homfar  en  frances.  Le  rondeau,  qui  venait  de  paraître  chez  . 
nous  avec  les  ballades  et  les  virelais,  n'était  pas  un  bien  pré- 
cieux trésor  pour  la  langue  d'oc;  mais  l'observation  a  de 
l'importiince,  car  elle  est  une  preuve  nouvelle  des  emprunts 
(|ue  nous  taisait  la  littérature  du  midi,  qui  s'est  enrichie 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  dit  jusqu'à  présent,  par  la  tra- 
duction de  nos  grands  poëmes,  et  même  de  nos  chansons. 

V]n  dialecte  provincial,  un  patois,  a  succédé  à  cette  gloire 
littéraire.  Jean  de  Nostre-Dame  l'a  dit  avec  douleur,  et  on 
pouvait  le  dire  longtemps  avant  lui  :  «  Nostre  langue  prou- 
<(  vensalle  s'est  tellement  avallée  et  embastardie,  que  à  peine 
«  est  elle  de  nous,  qui  sommes  du  pays,  entendue.  » 

Notre  poésie  française,  qui  devait  avoir  dans  l'avenir  une   poksie  fmîkaike. 
autre  fortune,  était  tout  aussi  déchue  :  elle'  avait  terminé  son 
âge  héroïque. 

Deux  critiques  d'une  inégale  autorité,  l'un  provençal, 
l'autre  italien,  prononcent  un  même  jugement  sur  les  genres 
où  l'ancienne  poésie  française  a  excellé.  Vers  l'an  1260,  le 
troubadour  Raymond  Vidal  lui  accorde  la  primauté  dans  les 
romans  et  dans  les  pastourelles.  Dante,  une  cinquantaine  De  Vulgari 
d'années  après,  nous  attribue  l'avantage  dans  le  récit  des  eloqmo,  I,  10. 
gestes  des  Troyens,  des  Romains,  du  roi  Artus,  et  dans  les 
enseignements  (doctrincé),  ou  le  genre  didactique.  Ces  deux 
opinions  s'accordent  sur  le  point  principal  :  des  deux  côtés, 
on  y  fait  honneur  à  la  France  de  ces  grandes  narrations  poé- 
tiques qui,  sous  le  nom  de  gestes,  de  romans,  avaient  été  tra- 
duites en  Provence  comme  en  Italie.  Lorsque  Vidal  joint  à 
cette  supériorité  celle  de  la  pastourelle,  ou  de  ce  que  nous 
appelons  en  général  la  chanson,  il  n'aurait  pas  été  contredit 
par  l'illustre  poète  italien,  qui,  dans  ses  observations  sur  le 
rhythme,  emprunte  plus  d'un  exemple  aux  couplets  du  roi 
de  Navarre.  Dante  fait  aussi  ressortir  la  fécondité  de  la  langue 
d'o^l  dans  le  genre  doctrinal  ;  et  il  est  incontestable,  en  effet, 
qu'elle  y  a  précédé  toutes  les  autres  littératures  modernes. 
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Qu'est  devenu,  au  siècle  même  de  Dante,  cette  haute  poé- 
sie française  dont  les  étrangers  reconnaissaient  le  caractère 
national  ?  Si  elle  n'a  [)lus  le  premier  rang,  comment  l'a-t-elle 
perdu  ? 

Les  divers  âges  de  nos  anciens  poèmes  paraissent  aujour- 
d'hui mieux  déterminés  qu'autrefois,  par  ce  qu'on  en  a  com- 
paré un  plus  grand  nombre,  surtout  dans  les  textes  les  moins 
éloignés  de  leur  origine.  Le  premier  âge,  vers  la  fin  du  XP 
siècle  et  le  commencement  du  XIP,  appartient  aux  grands 
récits  où  dominent  les  paladins  de  Charlemagne,  où  le  prince 
lui-même  est  abaissé  devant  la  puissance  de  cetix  qui  relèvent 
de  sa  couronne;  âge  rude  et  grossier  d'anarchie  féodale,  qui 
représente  beaucoup  moins  l'état  du  pays  sous  le  grand  em- 
pereur que  la  royauté  encore  faible  et  précaire  de  Hugues 
Capet,  sans  cesse  humiliée  ou  trahie  [)ar  la  jalousie  de  ses 
vassaux  indociles.  Beuve  d'Aigremont,  révolté,  conune  son 
frère  Girart  de  Iloussillon,  contre  l'usurpation  de  Charles  ; 
Ogierle  Danois  lui  résistant  avec  non  moins  de  persévérance, 
et  finissant  par  soutenir  à  lui  seul  un  siège  contre  toute  l'ar- 
mée de  l'empereur;  d'autres  fictions  de  nos  plus  anciens 
trouvères  ont  quelque  ressemblance  avec  les  pages  de  l'his- 
toire où  nous  voyons  le  duc  d'Aquitaine  refuser  l'hommage 
au  roi  Hugues,  comme  à  un  de  ses  pairs,  et  le  comte  de  Pé- 
iigord  ne  répondre  aux  menaces  du  comte  de  Paris  que  par 
le  célèbre  mot  :  «  Qui  t'a  fait  roi.*'  » 

C'est  ainsi  qu'un  poème  allemand  ii  peu  près  contempo- 
rain, celui  des  Nihelungen,  nous  montre  Etzel,  ou  Attila,  in- 
férieur en  force  et  en  courage  aux  princes  goths  et  burgondes 
«juil  a  pour  vassaux. 

Dans  ce  premier  âge,  tout  politique  et  tout  guerrier,  où 
les  récits  abondent  en  négociations  et  en  combats,  les  hommes 
régnent  seuls,  les  femmes  ne  partagent  point  l'empire  avec 
eux  ;  les  situations  les  plus  pathétiques  sont  indiquées  en 
passant;  la  narration  est  simple  et  austère.  Si  la  mesure  des 
vers,  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  est  correcte,  la  rime  n'est 
souvent  qu  une  assonance.  Là  se  trouvent,  pour  redire  la 
même  chose,  les  couplets  doubles  ou  triples,  et  jusqu'à  de 
longs  morceaux  refaits  plusieurs  fois.  Les  remaniements  ont 
altéré  la  forme  primitive  ;  maison  entrevoit  encore  de  grandes 
et  belles  conceptions.  Boileau,  dans  son  épisode  sur  la  versifi- 
cation plutôt  que  sur  la  poésie,  commence  à  Villon  et  finit  à 
Malherbe  :  les  siècles  des  poètes  inventeurs  étaient  oubliés. 
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Notre  second  âge  poétique,  moins  original,  est  plus  litté- 

raire.  On  conserve,  pour  le  poëme  héroiqne,  les  couplets  sur 
la  même  rime,  comme  dans  les  proses  de  l'Kglise,  ce  que 
Dante  appelle  vulgarc  prosaicuni,  et  le  vieux  poëte  espa- 
gnol don  Gonzalo  de  Berceo,  una  prosa  en  rnnian  paladino. 
Seulement  cette  rime  est  devenue  plus  exacte.  Peu  à  peu  se 
sont  introduits  les  longs  développements,  les  scènes  d'amour, 
les  contrastes,  les  peintures  de  mœurs,  les  portraits. 

Cependant,  à  côté  de  cette  vieille  poésie,  respectueuse  en- 
core pour  les  souvenirs  (ju'elle  croyait  historiques,  s'était 
élevé  un  autre  genre  moins  sérieux  et  moins  grave,  les 
poèmes  de  la  table  ronde.  Il  y  reste  bien  quelque  ombre  des 
traditions  :  Artus,  Lancelot,  (jaiivain,  ne  sont  peut-être  pas 
des  personnages  absolument  fictifs;  le  Mohrout  d'Irlande 
paraît  être  le  Dermot  Mac  Morogh  de  l'histoire.  Mais  la  fan- 
taisie l'emporte,  et  le  chantre  des  grandes  renommées,  l'in- 
terprète des  nobles  sentiments  et  des  vertus  sévères,  fait 
place  au  conteur  qui  ne  veut  qu'amuser.  De  là  tous  les  rêves 
d'une  imagination  sans  frein,  les  îles  enchantées,  les  fées, 
les  géants,  les  animaux  fabuleux;  tous  les  excès  d'une  galan- 
terie efféminée,  les  enlèvements,  les  adultères  Dans  les  Ama- 
dis,  qui  sont  issus  des  Lancelot,  des  Tristan,  et  où  l'on  a 
voulu  voir  l'idéal  de  l'amour  chevaleresque,  la  belle  Oriane 
a  tout  accordé  avant  le  jour  longtemps  attendu  où  les  empe- 
reurs et  les  rois  viennent  assister  à  ses  noces. 

La  différence  est  à  peine  sensible  entre  ce  genre  et  celui 
des  romans  d'aventures.  La  forme  en  est  la  même  :  c'est  le 
vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux  à  deux.  Pour  cette  poésie 
légère,  frivole,  et  qui  paraît  s'adresser  moins  à  tout  un  peuple 
qu'à  la  cour  des  princes  ou  des  barons,  la  gravité  de  l'ancien 
rhythme  ne  convenait  plus. 

Noas  avons  cependant  la  preuve  qu'on  persista  longtemps 
à  chanter  dans  les  villes  et  les  campagnes  nos  grandes  chan- 
sons historiques.  En  i368,  les  échevins  de  Valenciennes  font 
remettre  xii  gros,  valant  vi  sols  ix  deniers,  à  Colart  de  Mau- 
beuge,  «  pour  jouer  de  son  mestier  et  canter  de  geste.  »  Le 
ménestrel  Watier  a  le  harpeur,  »  qui  fut  accusé,  en  i384, 
avec  son  valet  Robert  Wonderton,  d'avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi  et  les  princes,  paraît  n'avoir  été,  comme  beaucoup 
d'autres,  que  musicien;  mais,  en  iSgG,  nous  retrouvons  l'u- 
sasre  déchanter  les  anciens  noëmes.  Le  prédicateur  Jean  de  r.eison.()|... 
Varennes,  arrête  a  Saint-Lie,  près  de  Iroyes,   par  ordre  de 
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l'archevêque  de  Reims  et  (lu  bailli  de  Vermandois,  s'exprime 

ainsi  dans  sa  défense,  qu'il  écrivit  en  prison  :  «  Si  un  geai, 
«  un  rossignol,  ou  tout  autre  oiseau;  si  un  chanteur  des 
«  gestes  de  Charles,  de  Roland,  d'Olivier,  avaient  chanté  sur 
«  cette  montagne  autant  que  moi  indigne  y  ai  chanté  la  pa- 
rt rôle  de  Dieu,  et  qu'on  les  eût  fait  saisir  comme  n)oi,  hon- 
«  teusement,  sans  forme  de  procès,  par  des  hommes  d'armes, 
'(  je  ne  doute  f)as  c|ue  cela  n'eût  dephi  au  peuple;  et  si,  de 
'(  sa  grâce,  il  a  bien  \oulu  s'apitoyer  sur  un  pauvre  pécluur 
'(  chrétien,  nul  homme  de  sens  ne  doit  s'en  étonner,  car  un 
rt  chien  même  en  pareil  cas  lui  eût  fait  compassion.  » 

Ces  couplets  monorimes  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  dé- 
pourvus de  l'accompagnement  des  ménestrels,  ont  bien  peu 
de  variété  pour  notre  oreille  ;  mais  il  faut  avouei-  que  les  ri- 
meurs  provençaux  en  abusent  encore  pins,  puistpi'ils  ont  de 
longs  poèmes  tout  entiers  sur  une  seule  lime,  comme  le  Tré- 
sor de  Pierre  de  Corbiac. 

I/enlrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines,  intro- 
duit par  les  chansonniers  et  souvent  adopté  par  Thibaut  de 
Navarre,  fait  peu  de  progrès,  au  moins  dans  la  poésie  narra- 
Défense  et  il-  tive.  Joachim  du  Bellay  ne  regarde  pas   encore    cet   usage 

iiist  de  la  pocs.    .Q„^p^g  ^,,^e  IqJ    ^Ijjjs  notre  poésie,  trop  peu  distincte  de  la 
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prose,  avait  besoui  de  ce  supplément  d  liarmonie. 

Tandis  que  ces  grands  récits  à  tirades  nionorimes  tom- 
baient en  désuétude,  les  poèmes  de  la  table  ronde  et  les 
romans  d'aventures  s'étaient  maintenus  jusque  dans  le  XIII'' 
siècle  avec  un  certain  éclat. 

On  suivrait  moins  facilement  les  variations  de  l'esprit  poé- 
tique dans  les  petits  récits  en  vers,  comme  les  fabliaux,  ou 
dans  les  enseignements,  les  dits,  les  chansons;  genres  infé- 
rieurs, qui  [)araissent,  jusque  dansée  mémesiècle,  n'être  point 
trop  déchus  de  leurs  anciens  succès. 

Alors  s'arrête,  dans  tout  le  domaine  de  la  poésie,  le  pro- 
grès de  cetespiit  inventif  qui,  s'il  avait  duré,  aurait  fini  par 
se  porter  avec  plus  de  persévérance  et  d'étude  sur  l'art  de 
l'expression,  sur  la  langue  poétique  elle-même.  Il  se  fait  en- 
core d'assez  longs  ouvrages  en  vers;  mais  l'originalité  en  a 
presque  entièrement  disparu. 

Celui  qui  a  le  plus  échappé  soit  à  l'imitation  servile,  soit  à 
la  manie  de  la  controverse  qui  entraîne  tout,  est  lelong  poëme 
qui,  sous  le  titre  de  Bauduin  de  Sehourc,  met  aux  prises  la 
vieille  loyauté  chevaleresque,  représentée  par  le  jeune  Bau- 
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(luin,  vainqueur  des  Sarrasins  et  devenu  roi  de  Jérusalem,  " 
avec  tous  les  vices  du  siècle,  réunis  dans  la  personne  d'un 
nouveau  Ganelon,  de  Gaul'rois.  nialtôtiei-,  usurier,  faux- 
inonnoyeur,  empoisonneur  du  roi  de  France,  et  qui  suc- 
combe enfin  sous  les  coups  du  vengeur  de  tant  de  crimes, 
pour  être  pendu  au  gibet  de  Montlaucon.  Telle  iiit,  en  eflet, 
la  mauvaise  fortune  des  plus  riches  financiers  contemporains, 
Marigni,  Pierre  Rémi,  Jean  de  Montaigu.  Ces  grands  vers, 
où  Ion  célèbre  encore  la  gloire  des  croisades,  sont  déjà  des 
vers  satiriques. 

La  satire,  qui  sera  toujours  pour  la  poésie  une  inspiration 
moins  heureuse  que  l'admiration  et  l'amour,  règne  sans  par- 
tage dans  Renaît  le  contrefait,  dernière  branche  de  1  ancien 
Henart,  et  amas  indigeste  de  médisances  qui  remontent  jus- 
ipi'au  berceau  du  monde.  I/'allégorie,  déjà  fort  pédantesque 
dans  RiiKirt  le  nouvel,  et  vraiment  inutile  dans  une  guerre  si 
ouvertement  déclarée,  y  ressemble,  comme  plusieurs  des  épi- 
sodes, à  un  plagiat,  et  tous  ces  vieux  personnages,  Orgueil, 
(jolère.  Avarice,  viennent  redire  ce  qu'ils  avaient  mieux  dit 
autrefois. 

Des  cris  précurseurs  de  la  jaccpierie  semblent  retentir  avec 
plus  de  force  encore  dans  un  autre  poème  très-étendu.  Fau- 
ve/, qui  est  aussi  de  la  première  moitié  du  siècle,  et  où  ce 
triste  échafaudage  de  l'allégorie,  mieux  justifié  par  la  vio- 
lence de  quelques  attaques,  ne  parvient  point  à  dérober  aux 
regards  tout  ce  qui  fermentait  de  mauvaises  pensées  dans 
l'àme  du  peuple  contre  les  clercs  et  les  moines,  surtout 
contre  les  ordres  mendiants  et  les  templiers.  Flatterie,  Ava- 
rice, Vilenie,  ^  ariété,  Etnie,  Lâcheté,  conqiosent  de  leurs 
lettres  initiales  ce  nom  de  Fauvel,  monstre  fantastique,  es- 
pèce d  idole  encensée  par  les  papelards,  les  sinioniaques,  les 
gens  de  cour  ;  personnification  moins  naturelle  que  cette  autre 
ligure  niultiple  de  Renart,  et  qui  manque  trop  d'iuventioti 
et  de  gaieté  pour  que  le  désordre  de  la  composition  soit  ra- 
cheté par  la  nouveauté  ou  la  verve  des  récits. 

On  pourra,  dans  lexamen  de  ces  libelles  rimes,  les  mettre 
en  parallèle  avec  celui  qui  allait  bientôt  agiter  les  esprits  en 
Angleterre,  la  vision  de  Piers  Ploughman  :  là,  comme  ici, 
se  préparait  dès  lors  une  révolution  sociale  qui  a  couvé  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  est  plus  avancée  chez  nous  que  chez  nos 
voisins. 

11  y  a  un  poëme  où  liuvective  est  personnelle,  Huguei      Ms«.  de  l'Ar 
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;      -— —  Clapet,  dont  l'imitation  en  prose  allemande  a  eu  trois  édi- 
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lettres,  n.  i86.  "ons.  Dante,  qui  parait  avoir  lu  ce  poème,  ne  veut  recon- 
naître aussi,  dans  le  fondateur  de  notre  troisième  dynastie 
royale,  que  le  fils  d'un  bouclier  de  Paris. 

D'autres  narrations  tenaient  encore  des  anciennes  «  gestes ,  » 
mais  n'avaient  plus  assez  d'originalité  pour  échapper  à  l'ou- 
bli :  Judas  Macliabée;  un  nouveau  Charleniagne,  par  Gérart 
d'Amiens  ;  un  des  nombreux  remaniements  de  Girart  de  Rous- 
sillon;Girartde  Viane,si  raiiteur,RertranddeBar-sur-Aube, a 
vécu  jiisqu'eti  i3o8  ;  Charles  le  Cauf,  Doon  de  JNanteuil,  Siperis 
de  Vinevaulx;  Meuvrin,  lils  d'Ogier  le  Danois;  le  Bastart  de 
Bouillon;  Lion  de  Bourges;  le  Chevalier  errant,  en  |)roseet  en 
vers,  par  Thomas,  marquis  de  Saluées,  etc.  Toutes  ces  imi- 
tations de  la  vieille  poésie  héroïque  prouvent  qu'elle  n'avait 
point  perdu  tout  son  pouvoir  sur  les  esprits,  [^'indulgence 
allait  jus(ju'à  confondre  les  disciples  avec  les  maîtres,  comme 
dans  ces  vers  que  fait  prononcer  au  Prince  INoir  le  chantre 
de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Qui  vfult  avoir  le  nom  des  bons  et  desvaillans, 

Il  doit  aler  souvent  à  la  pluie  et  aux  champs, 

Et  estre  en  la  bataille,  ainsi  que  fist  Rolans, 

Les  quatre  fds  Aimon,  et  Charles  li  plus  grans, 

Et  li  bers  Olivier,  et  Ogier  le  poissans, 

Li  dus  Lions  île  Bourges,  et  Guion  de  Connans, 

Perceval  li  Galois,  Lancelot  et  Tristans, 

Alexandre  et  Artus,  Godefroi  li  sachans, 

De  quoi  cil  menestrelz  font  ces  nobles  romans. 

On  les  lisait  moins  sans  doute  que  lorsqu'ils  étaient  l'or- 
nement de  toutes  les  fêtes  seigneuriales  : 

Doit  l'en  les  livres  et  les  gestes 
Et  les  estoires  lire  as  festes. 


Le 

reur 


Le   Labou-  >lais  on  les  lisait  encore,  et  même  on  y  croyait.  I.e  savant  qui 

hpairie'p  i8p  •*  ^^i*  remarquer  un  des  premiers   l'utilité  des  romans  de 

184.      '  chevalerie  pour  l'étude  de  l'histoire,  pouvait  a'jouter  que  nos 

anciens  annalistes  en  avaient  été  trop  facilement  dupes,  et 

Ord.  des  rois  que  les  rédacteurs  des  ordonnances  de  Charles  V  auraient 

(le  Fr.,  t  Mil,  bien  pu  ne  pas  lui   faire  accepter  la  tradition  poétique  du 

•'■  voyage  de  Charleniagne  en  Palestine.  Cependant   le  vieux 

respect  pour  ces  longs  récits  mêlés  de  fables  n'empêchait  pas 

que  l'on  ne  commençât  à  leur  préférer,  comme  généralement 
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plus  comtes,  surtout  coiiime  plus  vraies,  les  simples  histoires  

rimées  des  événements  contemporains. 

En  effet,  au-dessous  de  ces  grandes  compositions,  il  va 
s'en  rencontrer  qui  leur  ressemblent  par  la  forme,  quelque- 
fois même  par  l'étendue,  mais  où  l'imagination  tient  moins 
de  place,  et  qui  ne  se  distinguent  de  l'histoire  en  prose  que 
par  la  mesure  et  la  rime  :  les  poésies  françaises  que  nous 
avons  nommées  historiques  deviennent  très-nombreuses  des 
deux  côtés  du  détroit. 

Partout  où  avait  pénétré  la  langue  française,  elle  ne  laissa 
passer  que  bien  peu  d'événements  sans  les  chanter.  Les 
peuples  semblaient  croire  que  c'était  là  désormais  l'organe 
le  plus  naturel  de  leurs  pensées,  le  plus  sûr  dépositaire  de 
leur  gloire.  Une  ville  du  sud-est  de  l'Irlande,  New-Ross,  ,  Arrh*olog.a, 
ayant  résolu,  en  i2d5,  de  se  tortiller,  pour  n avoir  point  a  3^2 
souffrir  de  la  guerre  que  se  faisaient  deux  puissants  barons 
du  voisinage,  il  se  trouve  un  poëte  qui  décrit,  en  deux  cent 
dix-neuf  vers,  les  délibérations  du  conseil  de  la  commune, 
l'activité  des  travailleurs,  y  compris  les  femmes  et  les  prêtres, 
au  son  des  flûtes  et  des  tambours;  le  fossé,  le  mur,  enfin 
l'achèvement  de  ces  remparts,  capables  de  résister,  dit-il,  à 
quarante  mille  combattants.  Nous  avons  le  poëme,  où  l'on 
remarque  une  vive  admiration  pour  les  héroïnes  irlandaises  : 

Kique  là  fu  pur  esgarder, 
Meint  belc  dame  y  put  veer... 
Ke  unke  en  tere  où  j'ai  esté, 
Tantz  bêles  ne  vi  en  fossé. 
Mull  fu  cil  en  bon  ure  né, 
Ki  puet  choisir  à  volunté  ! 

Au  mois  de  juillet  i3oo,  quand  le  château  de  Carlaverock, 
en  Ecosse,  fut  pris  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  P"",  cet 
exploit,  peu  glorieux  pour  les  vainqueurs,  puisque  six  cents 
hommes  s'étaient  défend.us  contre  trois  mille,   fut  le  sujet 
d'un  beaucoup  plus  long  poëme  en  vers  français  de  huit  syl-  ,,  ^^^  ^^^^  °^ 
labes,  œuvre  d'un  témoin  oculaire  que  l'on  croirait  volon-  lond.     1^823  ', 
tiers,  comme  Warton,  un  héraut  d'armes;  car  le  récit  des  in-/i. 
prouesses  des  assiégeants   y   tient  moins  de    place  que   la 
description  de  leurs  quatre-vingt-huit  bannières. 

En  France,  le  Dit  du  pape,  du  roi  et  des  monnoies,  un  de 
ces  échos  de  l'opinion  vivement  émue  des  hardiesses  de  Phi- 
lippe IV,  nous  fait  entendre  les  plaintes  de  la  «  gent  menue.» 
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—  qui  craint  que  «  le  bon  temps  »  ne  soit  fini  pour  elle.  Guil- 

laume Guiart,  en  terminant  alors  sa  Branche  aux  rojaujc 
lignages,  est  plus  favorable  an  roi  qu'il  avait  suivi  dans  la 
guerre  de  Flandre,  et  que  la  Chronique  rimée  du  chanoine 
Pierre  Langtof't  maudit  tout  à  son  aise.  Geffroi  de  Paris,  en 
i3i5,  dans  ses  Advisemens  au  roy  Loys,  l'engage,  pour  ré- 
parer les  fautes  de  son  père,  à  soulager  le  peuple  du  poids 
des  maltôtes,  et  à  se  montrer  plus  humble  fils  de  la  sainte 
Chronique  ,  Eglise.  Organe  de  l'ancien  parti  féodal,  il  veut  aussi  que  la 

V.  '>794-  cour,  faisant  droit  aux  griefs  de  la  noblesse,  écoute  moins 

les  vilains,  et  moins  encore  les  «  avocateriaux.  » 

Le  l'œu  du  héron  (i328)  est  comme  le  piemier  manifeste 
de  la  guerre  entre  Edouard  III  et  Philippe  de  Valois,  ou  plu- 
tôt entre  deux  peuples  qui  semblaient  frères,  depuis  la  con- 
quête normande,  par  lesinœurs,  la  langue,  la  religion.  Colmi, 
ou  plutôt  Colins,  trouvère  de  Jean  de  Hainaut,'sire  de  Beau- 
mont,  en  cinq  cent  soixante-six  vers  de  huit  syllabes,  conser- 
Coilfct    .les  vés  |)ar  le  chroniqueur  Gilles  li  Muisis,  pleure  le  vieux  roi 

rhron.  (le  Mail-  jg  Bohème  et  tant  d'autres  victimes  de  la  bataille  de  Créci  ; 

i^6-î6î.  ''  '<^"p  catalogue  sous  la  forme  banale  d'un  songe ,  où  l'on 
voudrait  plus  de  faits  et  moins  de  personnages  allégori(|ues. 
Des  poésies  légères,  des  contes  de  jongleurs,  portent  cette 
date  funeste  : 

Biblioth.  des  L'an  mil  iij.  c.  xl.  vj. 

Iitterar.  Vereins  q„p  ^^^  seigneurs  furent  occis 

m  Stuttgart,  n.  j.„  ,^  j^^j^jH^  j^  (.^.^^j 

liv,    inoo,  p.  i.  Il  „   /^    •     I  r  •  1 

'  JhQ  Lns  leur  face  raierci! 

Dix  ans  après,  dans  la  complainte  sur  le  désastre  de  Poi- 
tiers, les  nobles  sont  hautement  accusés  de  couardise  et  de 
trahison.  Le  Combat  des  trente  (i35i)  est  le  récit  héroïque 
d'une  des  jouiiiées  de  ce  duel,  qui  a  duré  plus  de  cent  ans. 

Des  chants  sur  de  moindres  intérêts  se  font  entendre  au 
milieu  de  ces  tristes  souvenirs  :  en  i349,  '^^  ridicules  canti- 
ques des  flagellants;  en  i353,  les  treize  douzains  sur  le 
n  mesquief  de  Tournai  par  yaiiwe,  par  feu  et  |)ar  vent,  w 
Mais  les  noms  historiques  reparaissent,  en  1370,  avec  les 
vers  où  Guillaume  de  Machau  raconte  la  prise  d'Alexandrie 
par  le  roi  de  Chy[)re,  et  le  poënie  sur  la  guerre  entre  Charles 
Londres  ,  de  Blois  ct  Jean  de  Montfort;  eu  1376,  avec  la  Vie  et  les 
1841,  in-/,.  faits  d'armes  du  Prince  Noir,  célébrés  par  Chandos,  le  hé- 
raut de  sir  John  Chandos,  connétable  d'Aquitaine,  dans  cinq 
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mille  quarante-six  vers  de  huit  syllabes  dont  le  français  n'est 
pas  toujours  clair,  mais  où  il  raconte  en  témoin,  parmi  tant 
d'autres  détails  faits  pour  intéresser  les  deux  nations,  l'en- 
trevue du  prince  et  du  roi  après  la  journée  de  Poitiers  : 

Là  fuist  devant  lui  amesnés 
Li  rois  Jolian,  c'est  vérités. 
Li  prince  moult  le  festoia, 
Qui  Danipne  Dieu  engracia, 
Et,  pur  le  roi  plus  lionourer, 
Lui  voet  aider  à  deservier. 
Mais  li  rois  Johan  lui  ad  dit  : 
"  Beaux  douls  cosins,  pur  Dieu,  mercit; 
•>  Laissez,  il  n'apartient  à  moi  ; 
«  Car,  par  la  foi  que  jeo  vous  doi, 
"  Plus  avez  el  jour  d'iiui  d'Iionour 
«  Qu'onques  n'éust  prince  à  un  jour.  • 
.  Dont  dist  li  prince  :  «  Sire  douls, 
<•  Dieux  l'ad  fait,  et  non  mie  nous. 
'<  Si  l'en  devons  remercier, 
•>  Et  de  bon  coer  vers  lui  prier 
•  Qu'il  nous  voille  otlroier  sa  gloire 
"  Et  pardoner  ceste  victoire,  etc.  ■• 

Puis  viennent,  en  1378,  les  vers  de  Guillaume  de  la  Pe- 
retiiie  sur  l'expédition  des  Bretons  en  Italie,  et  ceux  de  René 
en  riionneur  du  Bon  prince,  à  l'occasion  de  l'entrée  à  Paris 
de  l'empereur  Charles  IV;  en  i38i,lenit  contre  l'ancien 
prévôt  des  marchands,  Hugues  Aubriot  «  lequel  ot  moult  de 
«  fortunes  sur  la  fin  de  ses  jours,  »  et  le  «  Livre  du  bon  Jehan 
«  duc  deBretaigne,  »  par  un  scolastique  de  Dol,  maître  Guil- 
laume de  Saint-André.  Les  désordres  du  schisme,  en  iSgS, 
inspirent  de  faibles  vers  et  une  prose  moins  mauvaise  à  l'au- 
teur de  X^pparition  de  Jehan  de  Aleun,  Honoré  Bonet, 
prieur  de  Salon. 

Le  trouvère  Jean  Cuvelier,  en  i384,  nous  laisse  une  des 
histoires  rimées  les  plus  instructives,  celle  de  Bertrand  du 
Guesclin. 

Tout  à  la  fin  du  siècle,  en  iSgç),  Creton,  après  avoir  ra- 
conté, avec  une  bonne  foi  bien  supérieure  à  l'harmonie  de 
ses  vers,  les  événements  qui  précédèrent  la  déposition  du  roi 
d'Angleterre  Richard  II,  s'aperçoit  un  peu  tard,  en  finissant 
son  œuvre,  de  l'inconvénient  de  rimer  ainsi  l'histoire  : 

Or  vous  vueil  dire,  sans  plus  rime  quérir. 
Du  roy  la  prinse,  et,  pour  mieulx  acomplir 
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'■ Les  paroles  qu'ils  dirent  au  venir 

Eulx  deux  ensemble, 

Car  retenues  les  ay  bien,  ce  me  semble. 

Si  les  diray  en  prose;  car  il  semble 

Aucunes  fois  qu'on  adjoute  ou  assemble 
Trop  de  langage 

A  la  matière  dequov  on  fait  ouvrage. 

Or  vueille  Dieux,  qui  nous  feit  à  s'image. 

Pugnir  tous  ceulx  qui  feirent  tel  oultrage  '. 

Et,  frappé  de  cette  vérité,  que  le  récit  gagne  à  être  plus 
simple,  il  se  met  à  redire  en  prose  la  terrible  entrevue,  à  la- 
quelle il  paraît  avoir  assisté,  entre  le  dernier  roi  des  York  et 
son  meurtrier  qui  fut  son  successeur,  le  j)remier  roi  des  liari- 
castre.  C'était  faire  preuve  de  bon  sens.  Le  règne  de  la  prose 
était  venu  pour  l'histoire. 

Les  premiers  Valois,  qui  essayèrent  de  prolonger  les  usages 
de  l'ancienne  chevalerie,  encouragèrent    les  récits  d'aven- 
tures. Un  des  statuts  de  l'ordre  religieux  et  militaire  de  l'E- 
toile, fondé  par  le  roi  Jean,  veut  que  chaque  membre  de 
l'ordre  fasse  inscrire  ses  prouesses  dans  le  livre  de  la  Noble 
Moiitfaiicon ,   maison.  Tel  est  aussi,  presque  en  même  temps,  le  vœu  de 
Moniiin.  (le  l.i  Louis  d'Aujou,  roi  de  Naples.  Dans  les  statuts  rpi'il  rédigea, 
t.  H,']).  '?3--  ^"  i352,  pour  son  ordre  du  Saint  Esprit  au  droit  désir,  il  est 
3/,î.  dit  que  le  livre  qui  devait  être  déposé  au  château  de  l'Œuf, 

sous  le  titre  des  «  Avenemens  aux  chevaliers,  »  conservera 
l'histoire  des  exploits  de  chacun  d'eux,  écrite  par  les  clercs 
de  la  chapelle.  Si  ces  deux  recueils  avaient  été  jamais  com- 
mencés, ils  fussent  devenus  pour  les  trouvères  une  source 
abondante  de  romans  de  chevalerie.  Seulement  il  eût  fallu  n'y 
pas  décrire  avec  trop  de  complaisance  les  armoiries,  les  li- 
vrées, les  cérémonies,  défaut  ordinaire  des  hérauts  d'armes 
lorsqu'ils  célébraient  une  bataille,  un  siège  ou  un  tournois. 
Pierre  Gentien  n'oublie  pas  son  propre  blason  dans  son 
i:d.  (le  l.on-  «  Tournoi  des  dames.  »  Le  héraut  Chandos,  qui  traite  de  men- 
«lics,  i8',2,  |).  teurs  les  anciens  ménestrels,  ne  se  défie  point  assez  lui-même 
des  excès  du  panégyrique.  Vainement  Froissart,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  donne  quelquefois  une  vie  nouvelle  à  cette  lit- 
térature de  courtisans  :  il  était  trop  tard;  serventois  en  l'hon- 
neur des  hauts  barons,  longues  descriptions  de  joiites  et  de 
fêtes,  généalogies  rimées  par  les  hérauts  ou  les  clercs,  tous 
ces  restes  dégénérés  de  l'ancienne  poésie  avaient  fait  leur 
temps;  la  vie  était  ailleurs. 
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Cependant  les  historiens  auraient  tort  de  croire  que  tous 
cespoëmes  de  circonstance  soient  à  dédaigner  :  ils  devraient 
songer  plutôt  à  compléter  nos  annales  par  des  récits  tels  que 
ceux  de  Chandos,  ou  tels  que  ce  poëme  anglais  sur  le  Siège      Archaeologia, 
de  Rouen  (i4iH),dont  plusieurs  incidents,  ignorés  jusqu'ici,  \, ,  xxii^p" 
ont  un  grand  caractère  de  vérité.  Sans  être  ni  des  témoins  361-384. 
tout  à  fait  désintéressés,  ni  des   poètes,  ni  même  des  écri- 
vains habiles,  ces  rimeurs  des  faits  contemporains  peuvent 
encore  nous  apprendre  quelque  chose.  N'en  exigeons  pas 
trop,  mais  protitons  de  ce  qu'ils  nous  donnent. 

On  s'entendait  mieux  à  conserver  la  facilité  et  la  gaieté  de 
l'ancienne  rime  française  dans  la  chanson,  dans  le  conte;  et 
les  ménestrels,  les  jongleurs  s'en  allaient  toujours  récitant 

ChansonneUes,  mos,  fableaux,  V'^*  des  Pè- 

•  Pour  eaiener  les  bons  morceaux.  1^5?',  ""f*' 

°    "  Bibhoth.  imp., 

n.  7688. 

Là  pouvaient  se  retrouver  encore  quelques  débris  de  la 
vieille  poésie  narrative,  (|ui  avait  su  mêler  à  ses  grands  ré- 
cits la  chanson,  le  fabliau,  tout  aussi  bien  que  soutenir  l'in- 
térêt dans  le  cours  d'une  longue  action  par  l'infinie  variété 
des  événements  et  des  caractères. 

Cette  stérilité,  dès  lors  inévitable,  des  belles  fictions  qui 
avaient  été  comme  le  produitnaturel  d'un  autre  temps,  laissait 
le  champ  libre  à  un  genre  plus  timide,  qui  invente  rare- 
ment et  se  borne  à  mettre  en  vers  des  préceptes  ou  des  des- 
criptions, le  genre  didactique  ou  doctrinal,  que  Dante  recon- 
naissait déjà  comme  propre  à  notre  nation.  De  nouveaux 
efforts  sont  tentés  par  Renax,  Pierre  de  Nesson  et  une  foule 
d'anonymes  pour  versifier  en  langue  vulgaire  la  Bible,  les 
Vies  des  saints,  les  Miracles  de  la  Vierge;  puis  se  succèdent 
«l'aulres  poésies  édifiantes,  comme  les  trente  histoires  pieuses 
du  Tombel  de  Chartrose ;  le  Miroir  de  la  vie  et  de  la  mort, 
par  Robert  de  Lorme;  les  Trois  Maries,  par  Jean  de  Ve- 
nette;  les  trois  Pèlerinages  que  fait  en  songe  Guillaume  de 
Guilleville;  Mandevie,  autre  songe  en  prose  et  en  vers,  par 
Jean  du  Pin,  moine  de  Vaucelles;  le  Respit  de  la  mort,  par 
Jean  le  Fevre,  auteur  de  V^nti-Matheolus,  où  il  répond  au 
Matheolus,  satire  contre  les  femmes,  qui  trouvèrent  beau- 
coup d'autres  défenseurs. 

Les  traités  en  vers  sur  la  chaise,  par  Gaces  de  la  Buigne, 
par  messire  Hardouin   de  Fontaines  Guerin,  disputent  la 
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-        vogue  aux  traités  en  prose,  à  celui  de  Gaston  Phébus,  comte 
de  Foix,  écrit  en  1 887  par  un  prince  qui  eut,  dit-on,  seize  cents 
chiens,  et  au  livre  du  Roi  Modus  et  de  la  reine  Ratio,  plus  an- 
Fol.xLviii.     cien,  puisque  l'auteur  avait  vu  le  roi  Charles  le  Bel  chasser  le 
sanglier  dans  la  forêt  de  Breteuil,  mais  dont  les  préceptes  un 
peu  diffus,  mêlés  de  vers,  ont  été  retouchés.  Quant  aux  leçons 
en  vers  sur  l'art  du  chasseur,  le  chapelain  Gaces  de  la  ïîui- 
gne,  choisi  par  le  roi  Jean  prisonnier  pour  enseigner  cet  art 
à  son  jeune  fils  le  duc  de  Bourgogne,  sait  bien  qu'il  n'est  pas 
un  très-bon  poëte;  mais  il  croit  avoir  des  droits  à  l'indul- 
gence, dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  parce  qu'il  fut  un  chas- 
seur passionné  : 

'^î'f':f"/'"'  °^  Que  Dieu  li  pardoint  ses  défauts  ; 

the  I  hilobiblon  Car  moult  ama  chiens  et  oiseaulx. 

.^oc,  t.  n,  sect. 
6,  p.  i()o. 

Dans  cet  humble  genre,  fort  aimé  des  rinieurs  sans  poésie, 
nous  rangerons  encore  les  Dits  ou  Dictiés,  dont  nous  avons 
déjà  vu  de  nombreux  exemples,  sur  les  métiers  et  les  profes- 
sions, sur  les  Rues,  les  Moutiers  et  les  Crieries  de  Paris:  pe- 
tites pièces  vraiment  triviales,  adressées  à  l'auditoire  le  moins 
choisi,  celui  des  places  publiques. 

Comme  il  fallait  cependant  remplacer  aussi ,  dans  les 
classes  plus  élevées,  ces  grands  poèmes  dont  elles  parlaient 
encore,  mais  qu'elles  lisaient  moins,  et  comme  ceux  qui  vou- 
laient leur  plaire  ne  pouvaient,  pour  toute  fiction,  emprun- 
ter toujours  au  roman  de  la  Rose  l'insipidité  de  ces  person- 
nages allégoriques  qui  dialoguent  dans  un  jardin  devant 
l'auteur  endormi,  on  vit  naître,  vers  la  seconde  moitié  du 
siècle,  depetites  poésies  de  cour,  qui  ne  demandaient  pas  une 
longue  attention  et  suffisaient  pour  distraire  un  instant.  Quel- 
Toin.  I,  col.  ques  pages  des  Recherches  de  la  France  racontent  l'ongint- 
*^95-699-  des  chants  royaux,  des  ballades,  des  rondeaux,  qui  essayèrent 

de  suppléer  au  génie  poétique  par  le  vain  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue.  L'auteur  en  donne  même,  comme  il  dit,  «  le 
«  formulaire,  »  qui  a  pu  varier,  mais  qui  consiste  toujours 
dans  un  agencement  très-compliqué  de  mesures,  de  refrains 
et  de  rimes.  C'est  d'après  Marot  qu'il  en  parle;  mais  il  avait 
vu  lui-même,  au  palais  de  Fontainebleau,  plusieurs  de  ces 
«  mignardises  »  dans  le  «  grand  tome  »  des  poésies  de  Frois- 
sart,  qui,  selon  le  titre,  les  avait  «  dictées  et  ordenées  à  l'aide 
«  de  Dieu  et  d'Amours,  depuis  l'an  de  grâce  1862  jusqu'à 
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«  l'an  de  grâce  iSg^.   »  Pasquier  ne  témoigne  pas  une  bien  

vive  admiration  pour  ces  chétif's  jeux  d'esprit,  qui  régnaient 
encore  de  son  temps,  et  qu'il  imita  quelquefois;  mais  il  ne 
se  doute  point  cependant  à  quel  excès  de  subtilité  et  de  raf- 
finement ils  étaient  arrivés  avant  lui. 

Au  temps  même  où  s'y  exerçait  Froissart,  en  1892,  un 
])oëte  de  la  cour,  Ëiistache  Deschamps,  dans  son  «  Art  de  Poésies  m..- 
«  dictier  et  fere  chancons,  balades,  virelais  et  rondeaux,  »  ^g"^»!!  ^'  ''" 
rédigeait  les  leçons  de  ce  nouvel  Art  poétique,  et  il  en  avait 
bien  le  droit,  lui  qui  nous  a  laissé,  sans  compter  le  reste, 
(Quatre-vingts  virelais,  cent  soixante  et  onze  rondeaux,  mille 
cent  soixante  et  quinze  ballades.  Mais  il  eut  beau  s'épuiser  à 
distinguer  les  ballades  en  léonines,  sonnantes,  équivoques, 
rétrogrades;  il  ne  tarda  pas  à  être  surpassé. 

«  L'Art  et  science  de  Rhétorique  pour  faire  rigmes  et  bal- 
«  lades,  »  par  Henri  de  Croy,  non  moins  riche  en  exemples 
qu'en  définitions,  vient,  au  siècle  suivant,  attester  le  progrès 
des  genres  nouveaux.  Ici  la  ballade  est  subdivisée  en  «  com- 
«  mune,  balladante,  fatrisée;  »  le  rondeau,  en  a  simple,  ju- 
«  meau,  double.  )>On  nous  enseigne  à  ne  point  confondre  ces 
diverses  sortes  de  poèmes  :  «lignes  doublettes  (ou  distiques), 
«  vers  sixains,  vers  septains,  vers  huitains,  vers  alexandrins; 
<c  rigme  batelée,  brisée,  enchaînée,  à  double  queue,  rigme 
«  en  forme  de  complainte  amoureuse.  »  Il  y  avait  enlin  une 
espèce  de  combinaison  appelée  «  ricquerac,  »  et  une  autre 
appelée  «  baguenaude.  » 

Voilà  donc  où  en  est  maintenant  la  poésie  française  :  dé- 
chue de  toute  sa  grandeur,  on  la  partage,  on  la  découpe,  011 
l'amenuise  de  plus  en  plus;  on  la  réduit  en  dentelle,  en  bro- 
derie, comme  la  sculpture  des  stalles  ou  du  portail  des  égli- 
ses. Nous  n'aurions  jamais  imaginé  combien  elle  eut  à  souf- 
frir aussi  de  la  manie  de  subdiviser  et  de  distinguer,  si  nous 
n'avions  encore  les  petits  cadres  de  cette  nouvelle  et  in- 
croyable Poétique,  favorisée  un  moment  par  l'esprit  du 
siècle,  et  qui  est  heureusement  tombée  dans  l'oubli. 

Le  titre  de  l'ouvrage  atteste  du  moins  que  par  la  rhéto- 
rique on  entendait  surtout  la  poésie.  Ces  essais  d'académies 
ou  de  sociétés  littéraires  qui,  sous  les  noms  de  puys,  de  jeux 
sous  l'ormel,  et  enfin  de  chambres  de  rhétorique,  s'établirent 
à  Valencieniies  (1229),  Diest  (i3o2),  Douai  (i33o),  Amiens 
(i388),  ailleurs  encore,  couronnaient  des  vers  d'amour  et  de 
dévotion.  Les  poètes  s'appelaient  souvent  des  rhétoriciens. 
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Cette  mode  qui  les  obligeait  à  resserrer  ainsi  la  pensée 
dans  des  couplets  soumis  à  d  étroites  règles,  aurait  dû  leur 
interdire  du  moins  les  négligences  de  style  et  d'harmonie, 
comme  le  contraste  de  l'afféterie  et  de  la  bassesse  de  l'ex- 
pression, comme  ce  détestable  emploi  d'une  syllabe  muette 
à  la  césure  dans  levers  de  dix  syllabes,  usage  qu'ils  ne  tolé- 
rèrent d'abord  que  pour  les  vers  à  mettre  en  chant,  et  qu'ils 
étendirent  à  tous  les  genres.  Il  y  aurait  eu  heu  d'espérer 
aussi  que  cette  brièveté  leur  donnerait  enfin  la  qualité  qui 
leur  manquait  le  plus,  la  concision  ;  mais  ils  devenaient  concis 
pour  ne  rien  dire. 

Si  l'on  voulait  trouver  quelque  chose  de  plus  vide  en- 
core que  ce  laborieux  pédantisme  d'une  poésie  aux  abois, 
il  faudrait  descendre  jusqu'aux  bouts  rimes,  aux  logo- 
griphes,  aux  énigmes,  aux  chronographes,  aux  acrostiches, 
non  moins  recherchés  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  ou 
jusqu'aux  fatrasies  de  Vatriquet.  Mais  ces  inepties  mêmes 
ont  une  place  dans  les  compartiments  de  Henri  deCroy,  qui 
nous  apprend  à  bien  distinguer  les  fatras  simples  des  fatras 
doubles. 

speltacles.  Le  théâtre  aurait  pu  ranimer  notre  poésie,  qui  achevait  de 

périr  dans  ces  futilités.  Mais  les  spectacles  religieux,  les 
Mystères  latins  ou  français,  ne  sortaient  du  cercle  de  leurs 
types  consacrés  que  pour  s'abandonner,  sous  la  protection 
de  l'autel,  à  de  grossières  bouffonneries.  En  vain  essaya-t-on 
de  les  éloigner  du  sanctuaire,  et  de  les  faire  servir  à  l'orne- 
ment des  fêtes  publiques.  Quand  les  fils  du  roi,  en  i3i3, 

Clnoii.  de  furent  armés  chevaliers,  des  jeux  furent  donnés  au  peuple  de 
Paris,  où  l'on  vit  Dieu  sourire  à  sa  mère  et  manger  des  pommes, 
entoure  des  trois  rois  de  Cologne  et  de  ses  apôtres  disant  leurs 
patenôtres;  les  âmes  des  bienheureux  chanter  en  paradis,  ac- 
compagnées d'un  chœur  de  quatre-vingt-dix  anges,  et  les  âmes 
des  damnés  pleurer  en  enfer,  au  milieu  de  plus  de  cent  dia- 
bles, qui  riaient  de  leurs  larmes.  On  y  vit  aussi  Renart,  l'ac- 
teur chéri  de  la  foule,  médecin,  évêque,  archevêque,  pape, 
dire  l'Epître  et  l'Evangile,  sans  épargner  poules  et  poussins. 
En  1367,  au  château  de  Rouen,  ce  durent  être  des  scènes 
plus  graves  qu'une  troupe  de  jongleurs  vint  représenter  de- 
vant Charles  V,  et  qui  leur  valurent  deux  cents  francs  d'or. 
Au  sacre  de  Charles  VI,  à  Reims,  des  Mystères,  «  d'une  in- 
«  vention  nouvelle,  »  furent  joués  pendant  le  repas.  Les 
princes  avaient  des  troupes  d'acteurs  a  leurs  gages  :  Gilet  Vi- 
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lain  et  Jacquemart  le  Fevre  étaient  des  «  joueurs  de  person- 

«  nages  »  du  duc  Louis  d'Orléans. 

On  voit,  sous  ce  titre  de  Mystères,  se  produire  des  drames 
chevaleresques,  comme  les  Enfants  d Aimeri  de  Narbonne, 
à  Lille,  en  i35i;  historiques,  comme  la  prise  de  Jérusalem 
|)ar  Godefroi,  à  la  cour  de  France,  en   iSyS;  allégoriques, 
comme  le  Jeu  des  sept  vertus,  à  Tours,  en  iSgo.  Depuis  long- 
temps, les  étudiants   anglais   représentaient  des  IVliracles  : 
spectacula  quœ  nos  Miracula  appellare  consuevimus .  Maître      Latin  siories, 
Geoffroi  du  Mans,  docteur  de  Paris,  avait  fait  jouer,  à  Saint-  '-•  '"■ 
Alban,  ceux  de  sainte  Catherine.  11  reste  un  vieux  sermon      Keliq.   anti- 
anglais  contre  ces  jeux,  MiracUs  pleyinge.  En  1398,  les  con-  «l"».  t  '.  p.42- 
frères  de  la  Passion  avaient  ouvert  leur  théâtre  à  Paris,  avant    '' 
que  l'ordonnance  du  \  décembre  i4o2  leur  en  eût  accordé  la 
permission.  Mais  eùt-on  réussi  à  séculariser  encore  plus  ces 
jeux  qui  furent  d'abord  exclusivement  sacrés,  leur  caractère 
presque  dogmatique,  resté  immuable  à  travers  les  diverses 
fortunes  de  l'Eglise,  leur  interdisait  tout  progrès  littéraire. 

Les  spectacles  profanes  avaient  seuls  quelque  avenir.  Si 
l'Hérésie  des  prêtres,  en  provençal,  fut  réellement  représen-      Tiiaboschi , 
tée,  ce  qui  est  fort  douteux,  à  la  cour  de  Boniface,  marquis  '^^or.,  t.  IV,  p. 
de  Montferrat,  il  est  difficile  de  croire  que  la  comédie  sati-  ^''' 
riqiie  n'eût  point  dès  lors  commencé  en  France.  Les  ordon- 
nances royales,  en  i34i   et  i395,  répriment  la  licence  des 
farces  populaires.  Ce  genre  de  drame,   libre  et  fait  pour 
l'être,  amusait  fort  les  étudiants  parisiens  :  ils  le  cultivèrent 
dans  leurs  collèges,  au  Pré  aux  clercs,  au  Lendit,  et,  comme 
basochiens,  dans  la  grand'salle  du  palais.  Plusieurs  de  ces 
saillies   dialoguées,   revêtues  depuis  d'une  forme  plus  mo- 
derne, paraissent  remonter  jusqu'aux  premiers  essais  :  elles 
viennent  le  plus  souvent  des  fabliaux,  comme   la  farce  du 
Cuvier,  imitation  des  vieilles  querelles  de  sire  Hain  et  de 
dame  Anieuse;  comme  celle  du  j^^araVr,  qui  transporte  sur  la 
scène  un  ignoble  conte  de  Rutebeuf,  etquelemaire  deSeurre,      oliuvres,  1. 
en    Bourgogne,  crut  devoir  tolérer    un  jour  de  |)luie,  pour  '.  P-  **"■ 
assurer  des  spectateurs  au  «  Mystère  monsieur  saint  Martin.)» 
On  joue  en  i352  le  Mauvais  riche  et  le  ladre  ;  en  iSgG,  Bien 
avisé  et  mal  avisé.  Si  la  rédaction  primitive  de  la  farce  de 
V Avocat  patelin  peut  se  rapporter,  comme  on  l'a  cru,  à  l'an-     Magnin, Jour- 
née i3q2  on  à  peu  d'années  auparavant,  c'est  une  date  mé-  ""L'^"  *^^-* 

111  1^  I       1-      '      •  I  •<     I  i856,b.  ^7, 65- 

morable  dans  les  annales  littéraires  de  ce  siècle.  81,  etc. 

Déjà  depuis  trois  cents  ans  nos  pères  avaient  une  poésie 
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française  :  ils  avaient  trouvé,  dans  le  poënie  héroïque,  de 
belles  et  hautes  inspirations;  dans  le  conte,  d'heureux  mo- 
ments de  vivacité  et  d'esprit;  dans  la  chanson,  une  grande 
variété  de  rhythmes  et  d'agréables  images;  dans  la  comédie 
populaire,  de  la  gaieté  et  de  charmantes  scènes  ;  partout,  une 
invention  vraiment  spontanée  et  qui  ne  devait  rien  à  l'imi- 
tation. Que  leur  a-t-il  donc  manqué  pour  produire  des 
œuvres  durables,  que  l'on  pût  lire  et  admirer  encore  au- 
jourd'hui.*' 

Il  leur  a  manqué  le  travail  du  style,  la  pratique  de  cet  art 
pour  lequel  ils  avaient  cependant  les  conseils  et  les  exemples 
des  anciens,  l'art  de  bien  dire. 

Telle  était,  en  effet,  depuis  l'origine  et  telle  sera  long- 
temps encore  la  partie  faible  de  toute  cette  poésie.  On  avait 
l)eaucoup  emprunté  à  l'antiquité  latine,  la  seule  que  l'on 
connîit  assez  bien,  dans  la  philosophie,  dans  les  sciences 
physiques,  dans  la  législation;  la  théologie  elle-même  avait 
porté  le  respect  d'Aristote  jusqu'à  l'abus  de  ses  méthodes. 
Ceux  qui  avaient  tant  d'admiration  pour  les  anciens  auraient 
bien  dû,  comme  écrivains,  se  faire  leurs  disciples.  Il  y  avait 
là  plus  d'un  guide  qu'ils  pouvaient  suivre  sans  s'égarer.  Mais 
cette  argumentation  perpétuelle  qu'ils  appliquent  à  tout,  en 
la  défigurant  par  une  langue  latine  de  convention,  les  em- 
pêche devoir  combien  le  style  des  maîtres  a  de  puissance, 
même  pour  o|)érer  la  conviction.  Quand  les  idiomes  vulgaires 
commencèrent  à  prévaloir,  on  était  accoutumé  depuis  trop 
longtemps  à  la  barbarie  scolastique  pour  sentir  le  besoin  de 
chercher  dans  le  français  une  précision,  une  élégance,  une 
harmonie,  dont  on  se  passait  en  latin. 

Les  poètes,  par  qui  surtout  se  forment  les  langues,  n'étaient 
que  des  improvisateurs,  forcés  d'obéir,  pour  être  compris  et 
goûtés,  aux  exigences  du  pays  et  du  moment.  Une  langue 
abandonnée  à  tant  de  hasards  ne  pouvait  avoir  ni  unité  ni 
fixité. 

Quand  cette  négligence  de  l'art  d'écrire  n'est  plus  com- 
pensée par  l'invention,  la  poésie  française  décline.  Pétrar- 
3ue,  vers  l'an  i35o,  disait  dans  une  lettre  à  son  ami  Philippe 
e  Vitri,  le  rimeur  infatigable  de  1'  «  Ovide  moralisé  :  »  Tu 
poeta  nimc  unicus  Galliarum.  Ce  poète  unique  est  un  bien 
faible  poète. 

Un  malheur  de  notre  littérature  naissante,  et  singulière- 
ment de  la  poésie,  est  d'avoir  été  séparée  par  un  intervalle 
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de  plus  de  trois  siècles  du  jour  où  l'imprimerie  vint  aider  les 
idiomes  modernes  à  se  fixer.  Combien  de  vicissitudes  le  fran- 
çais n'eut-il  pas  à  subir,  favorables  quelquefois,  plus  souvent 
nuisibles,  depuis  les  essais  de  style  ferme  et  grave,  comme  le 
poëme  en  l'honneur  de  Thomas  de  Canterbury,  ou  de  style 
abondant  et  magnifique,  comme  le  début  de  l'Alexandre,  ou 
de  style  gracieux,  comme  nos  plus  anciennes  chansons,  jus- 
qu'aux divers  âges  où  se  succèdent  Guillaume  de  Lorris,  Jean 
de  Meun,  Guillaume  de  Machau,  Eustache  Deschamps, 
Charles  d'Orléans,  Villon!  Les  Italiens  ont  été  plus  heureux  ; 
leur  langue,  formée  tout  d'abord  par  de  grands  écrivains, 
mais  plus  tard  que  la  nôtre,  lorsqu'il  y  avait  déjà  moins  de 
chances  pourqu  une  langue  fût  altérée  et  détruite,  n'a  point 
traversé,  comme  la  langue  française,  deux  ou  trois  déclins  et 
autant  de  renaissances  ;  destinée  laborieuse,  où  les  pères 
n'ont  presque  rien  transmis  à  leurs  enfants,  qui  ont  eu 
chaque  fois  leur  fortune  littéraire  à  recommencer. 

Dans  le  cours  de  ces  divers  tâtonnements  de  nos  anciens 
écrivains,  il  est  un  exercice  qu'ils  regardèrent  toujours  comme 
une  dépendance  de  r«  art  de  rhétorique,  »  et  qui  aurait  pu  les 
éclairer  plus  tôt  sur  l'importance  de  l'étude  du  style  pour  la 
durée  des  œuvres  de  l'esprit.  C'est  la  traduction.  Nous  n'en 
dirons  ici  qu'un  mot;  mais  elle  occupera  une  grande  place 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  seconde  moitié  du  siècle. 

On  avait  d'abord  traduit  en  français  les  livres  saints,  puis 
les  légendes  et  les  sermons.  L'extrême  liberté  que  se  don- 
naient les  auteurs  de  ces  versions  peut  avoir  contribué,  avec 
l'abus  qu'en  fit  quelquefois  l'hérésie,  à  rendre  suspecte  toute 
transformation  ae  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire.  Lorsque,  dans  le  livre  des  Rois,  on  se  per- 
mettait de  substituer  une  cathédrale  au  temple  de  Salonion. 
il  y  avait  lieu  de  craindre  que  la  licence  n'allât  plus  loin. 

Après  les  livres  de  piété  viennent  les  ouvrages  qui  promet- 
taient quelqu^  instruction,  comme  les  histoires,  les  narra- 
tions de  tout  genre,  les  voyages,  les  traités  de  médecine,  de 
morale,  de  droit,  surtout  de  droit  romain,  quand  la  justice 
recommence  à  devenir  laïque. 

Dans  la  lutte  avec  les  papes  et  durant  tout  le  grand  schisme, 
on  traduit  les  ouvrages  latins  de  controverse,  et  quelques- 
uns  sont  publiés  en  même  temps  dans  les  deux  langues, 
comme  le  Défenseur  de  la  paix  et  le  Songe  du  vergier. 

Mais  nous  laissons  les  nombreuses  traductions  d'écrits  mo- 
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dernes,  pour  faire  voir  seulement  combien,  au  début  de  l'é- 
ducation d'un  |)eu|)le  intelligent,  la  traduction  des  œuvres 
de  l'antiquité  pouvait  être  un  utile  apprentissage  de  lart 
d'écrire. 

Philippe  le  Bel  fait  traduire  par  Jean  de  Meun  les  pré- 
ceptes militaires  de  Végèce  et  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie, fort  admirée  alors  de  ceux  qui  ne  s'apercevaient  pas 
que  ces  méditations  toutes  philosophiques  de  lioëce  n'étaient 
pas  un  ouvrage  chrétien. 

On  croit  que  c'est  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  veuve 
de  Philippe  le  Long,  c|ui  fit  traduire  et  moraliser  en  vers  par 
Philippe  de  Vitri  les  Métamorphoses  d'Ovide,  que  Chrestien 
le  Gouais,  de  Sainte-.More,  traduisit  en  prose. 

Une  étude  plus  sérieuse  et  plus  propre  à  enrichir  la  langue 
est  la  version  que  Pierre  Bercheure  fit  de  Tite-Live  pour  le 
roi  Jean,  qui  la  vit  du  moins  commencer,  et  qui,  malgré  sa 
légèreté  de  caractère,  voulut  le  premier,  plus  soigneux  de  l'a- 
venir que  ses  prédécesseurs,  (|ue  les  livres  de  sa  bibliothèque 
royale,  ces  livres  qu'il  aimait,  au  lieu  d'être  dispersés  par  des 
donations  aux  monastères,  fussent  conservés  à  ses  enfants. 

Mais  son  fils  Charles  V,  celui  qui  ouvrit  aux  hommes  stu- 
dieux sa  librairie  de  la  tour  du  Louvre,  est  le  grand  promo- 
teur des  traductions  d'auteurs  anciens.  Cicéron,  Salluste, 
Valère-Maxinie,  Sénèque,  Suétone,  sans  compter  les  difficul- 
tés du  texte,  ne  [)euvent  être  rendus  avec  un  complet  succès 
dans  une  langue  dont  la  prose  est  eficore  assez  pauvre,  et  ils 
lui  apportent  plus  qu'ils  ne  lui  doivent. 

Les  originaux  sur  lesqaelson  s'exerçait  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  bien  choisis.  Au  mois  d'avril  1262,  un  moine  de 
Mabiilon,Ar-  Corbic,  autcur  d'une  histoire  latine  des  reliques  du  couvent, 
s'  B^'lV   i"  p    Jcsn  de  Flixecourt,  à  la  requête  de  l'aumônier  Pierron  de 
372.  '       Besons,  avait  «  translaté  sans  rime  l'estoire  desTroiens  et  de 

Descnpt. (les  «  Troics  du  latin  en  roumans  mot  à  mot,  eusi  comme  il  l'a- 
bUoih^nv  de  «  voit  trouvé  cu  un  des  livres  du  livraire  monseigneur  saint 
Copenhague,  p.  «Pierre  de  Corbie  ;  s  et  il  donne  plusieurs  raisons  de  ce 
107-109.  choix  :  le  roman  de  Troie  rimé  (celui  de  Benoît  de  Sainte- 

More)  est  fort  long;  de  plus,  il  est  rare;  enfin,  le  poète  ayant 
dû,  pour  «  bêlement  trouver  sa  rime,  »  ajouter  beaucoup  de 
choses  de  son  invention,  c'est  par  Darès  de  Phrygie  a  qu'on 
«  porroit  bien  savoir  la  vérité.  »  Mais  la  préférence  était  gé' 
néralement  accordée  à  des  textes  plus  faits  pour  répandre 
une  vraie  instruction  et  pour  former  le  style. 
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Jusqu'à  ces  traducteurs,  la  langue  française  était  moins  la- 

tine  dans  les  mots,  car  ils  l'ont  farcie  de  latin  ;  mais  elle  était 
plus  latine,  plus  strictement  grammaticale,  dans  les  construc- 
tions, et  ce  sont  eux  qui,  en  faisant  parler  l'antiquité  comme 
on  parlait  autour  d'eux,  ont  fondé  la  langue  moderne. 

Ils  ont  peu  touché  à  la  poésie  :  Virgile  et  Horace  n'ont  été 
traduits  que  plus  tard.  La  prose  seule  a  profité  incontesta- 
blement de  leurs  essais.  L'imprimerie,  en  se  hâtant  de  re- 
[jroduire  le  Tile-Live  de  Pierre  Bercheure  et  l'Aristote  de 
Nicole  Oresme,  qui  ne  le  connaissait  que  par  des  versions 
latines,  mais  qui  devine  (juelquefois  la  sévère  justesse  du  style 
original,  a  fait  circuler  une  multitude  d'acquisitions  qu'on 
leur  doit,  et  dont  l'usage  s'est  maintenu  jusqu'à  nous. 

Il  est  donc  resté  quelque  chose  de  ces  divers  travaux  de 
l'inlelligence,  et  les  occupations  favorites  des  hommes  let- 
tres de  ce  temps,  trop  souvent  puériles  dans  leur  pédan- 
fisme,  et  qui  n'ont  produit  aucune  œuvre  éclatante,  n'ont 
pas  été  absolument  stériles.  Ce  joug  scolastif|ue  (pi'ils  im- 
posaient à  tout,  ménie  à  réloc|uence  et  à  la  poésie, 
familiarisait  les  esprits  avec  l'enchaînement  des  idées,  avec 
la  précision  des  termes.  Les  petites  compositions  rimées , 
sixains,  huitains ,  ballades,  rondeaux,  qui  succédaient 
partout  aux  grandes  inventions  d'un  âge  plus  poétique, 
obligèrent  les  écrivains,  emprisonnés  dans  un  cadre  étroit  et 
iuflexible,  à  un  style  serré  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  La  tra- 
duction, enfin,  cette  continuelle  étude  des  expressions  et  des 
formes  de  la  langue  latine,  qui  était  pour  eux  comme  une 
première  langue  maternelle,  leur  fit  enrichir  celle  dont  le 
règne  allait  commencer  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de 
tours  nouveaux  pour  elle,  mais  conformes  à  son  génie.  Ce 
ne  sont  pas  encore  là  des  conquêtes  qui  puissent  mettre 
en  pleine  possession  d'un  art  de  bien  dire;  mais  ce  sont 
comme  autant  de  pierres  d'attente  pour  le  futur  édifice  des 
lettres  françaises. 

Ici  finissent  les  genres  proj)rement  littéraires;  le  reste, 
dans  les  idées  modernes,  appartiendrait  à  la  |)hilosophie, 
aux  sciences  et  aux  arts. 

La  Dialectique  était  toute  la  philosophie,  ou,  s'il  arrivait  3. 

qu'on  les  distinguât  l'une  de  l'autre,  on  disait  avec  Aristote  :    L)'*lecti(jie. 
La  dialectique  discute  ce  que  la  philosophie  connaît.  Mais  c.  1°' "  od.  de 
comme  la  philosophie  ne  cotinaît  que  peu  de  choses,  la  dia-  Bckker,  1. 1,  p 
lectique,  c'est-à  dire  la  philosophie  à  deux,  ou  le  pour  et  le  '"'•' f^"'-  ^• 
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contre,  possédait  un  immense  empire.  Cet  empire,  même 
sans  dépasser  les  limites  que  l'usage  avait  fixées,  réunissait 
à  la  logique  la  métaphysique,  la  morale,  y  compris  la  poli- 
tique et  le  droit  civil;  enfin,  la  physique,  où  l'on  faisait  en- 
trer la  médecine. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  :  la  dialectique  ne  partageait 
qu'avec  la  théologie  le  haut  enseignement  ;  et,  tandis  que  la 
grammaire  et  la  rhétorique  étaient  reléguées  dans  l'ombre 
des  écoles  particulières,  la  dialectique  ou  la  dispute  occu- 
pait les  chaires  publiques. 

Il  est  vrai  que  phisieurs  parties  du  vaste  domaine  de  la  dia- 
lectique lui  étaient  contestées  par  la  théologie.  La  théologie 
voulait  bien  reconnaître,  sous  le  nom  de  métaphysique,  une 
science  des  idées  générales;  mais  elle  la  revendiquait  pour 
elle,  comme  science  de  Dieu  et  de  l'âme.  Elle  réclamait 
aussi,  comme  une  de  ses  dépendances,  la  morale  tout  entière. 
Dans  ses  vues  sur  le  gouvernement  du  monde,  elle  ne  pou- 
vait renoncer  à  la  politique  et  au  droit.  La  physique  même, 
ou  l'étude  de  la  nature,  devait  lui  être  subordonnée.  Il  n'y 
avait  donc  que  la  logique,  œuvre  plus  humaine,  qui  gardât 
ou  parût  garder  cpielque  liberté.  Les  esprits  avides  de 
vérité  se  rencontrèrent  sur  ce  terrain,  moins  asservi  au  joug 
dogmatique.  On  s'y  battit  pendant  plusieurs  siècles. 

Dès  le  temps  d'Abélard,  un  de  ses  disciples,  Jean  de  Salis- 
bury,  s'élève  contre  ces  disputeurs  infatigables,  ces  faiseurs 
d'arguments  cornus,  (pi'il  appelle  cornificiens.  Alors  aussi 
Gautier  de  Saint-Victor  se  plaint  des  chimères  et  des  erreurs 
qui  n'ont  d'autre  origine  que  cette  maniede  voir  partout  des 
objections  à  faire,  des  problèmes  à  résoudre.  Il  n'y  a  point 
d'hérésie,  à  l'en  croire,  qui  ne  vienne  des  questions  et  des 
réponses  des  dialecticiens  :  Hi  crgo  totos  dies  et  noctcs  terunt, 
ut  interrogent,  vel  respondeant.  Mais  que  peuvent  faire  ceux 
<|ui  cherchent,  ceux  qui  enseignent,  sinon  d'interroger  et  de 
répondre.^ 

Les  dangers  de  cette  curiosité  active  et  inquiète  ne  pouvaient 
manquer  d'être  signalés  par  les  caractères  timides,  qui  es- 
sayèrent d  y  opposer  dévotement  la  menace  des  peines  infer- 
nales. C'estd'eux  que  vient  une  légende  souvent  répétée,  celle 
de  l'écolier  mort,  qui.  apparaissant  tout  couvert  desophismes  à 
un  de  ses  anciens  camarades  ou  de  ses  anciens  maîtres,  se  dit 
condamné  aux  flammes  éternelles.  On  fait  remonter  l'aven- 
ture jusqu'à  l'an  1 171  ;  nous  l'avons  retrouvée  au  siècle  sui- 
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vant.  Voici  maintenant  que,  vers  l'an  i33o,  le  même  bâche-   

,•  '  ^      ».  .1  -^  '     j  J  Hist.   litt.  j1< 

lier,  pour  prémunir  son  maître  contre  les  vanités  du  monde,  j^  j,,     ,  j^^, 
reparaissant  sous  le  poids  de  sa  cluipe  de  parchemin  toute  p.  ii3. 
noircie  de  «  menue  lettre  escoliere,  »  accuse  de  ses  souffrances    .  '^'"'-  ''^'  !»'''■ 

Il-  i-i  •.  •        »    T-«      ■  sieurs  pet.  poê- 

la logique  qu  il  avait  apprise  a  Pans.  ^e^    i,„,    „,, 

De  là  ces  arrêts  tant  de  fois  renouvelés  contre  Aristote ,  prieur  du  Mom 
que   la  bulle   du    G  juin    i36(>  admet  maintenant  presque  Saiut- Michd 
sans  restriction,  et   dont  le  règne   est  pour  longtemps  af-  '*' ^ 
termi. 

Mais  ses  commentateurs  eux-mêmes,  et  les  plus  habiles,  en 
étaient  venus  à  se  défier  d'une  philosophie  qui,  désormais 
réduite  à  combiner  des  mots  et  des  formules,  paraissait  re- 
garder toutes  les  conclusions  comme  indifférentes,  pourvu 
(pielle  eût  argumenté.  Nous  avons  le  portrait  de  a  ces  hommes  De  i.amlilii.s 
«  spéculatifs,  qu'on  veut  bien  reconnaître  exempts  de  toute  P-'^,'^'  ^'^^  i' 

r      .  T  .  1        ,         .  <i,d  après  le  ni>. 

«  passion  terrestre,  et  qui  ne  recommencent  tous  les  jours  deS.-Victor,  n. 

«  que  par  amour  du  vrai  leurs  combats  intellectuels.  L'ob-  fiAa,  f'^i-   '71 

:<  jection  de  l'un  est  résolue  par  l'autre;  les  réfutations,  les  '^''''  '• 

«  répliques  se  succèdent;  on  admire  tout  ce  qu'une  main 

«  puissante  est  capable  de  construire  et  de  fortifier  sur  le 

«  terrain  mouvant  de  la  dispute,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  moins 

«  de  tout  ce  qu'un  bras  redoutable,  sans  toucher  à  la  foi, 

«  peut  détruire  ou  ébranler.  Mais  ce  que  la  religion  gagne  ou 

«  perd  à  une  telle  gymnastique  (taie  gymnnsium).  Dieu  le 

«  sait.  » 

Le  péripatéticien  qui,  vers  l'an  1822,  faisait  entendre  ces 
plaintes,  Jean  de  Jandun,  commenta  presque  tout  Aristote. 
Il  eut  lieu  de  s'inquiéter  du  surcroît  d'incertitudes  qu'il 
ajoutait  à  tant  d'autres,  et  de  la  masse  des  interprétations 
diverses  qui  continuaient  de  s'accumuler  autour  de  lui.  En 
effet,  pour  compléter  ou  pour  contredire  les  traités  de  Duns 
Scot  et  les  notes  recueillies  de  sa  bouche,  Reportata  Joannnis 
Scoti,  paraissent  tour  à  tour,  vers  le  même  temps  que  la  tra- 
duction latine  de  quelques  textes  aristotéliques,  les  commen- 
taires du  frère  Prêcheur  Hervé  NedellCc  (Natalis)  sur  les  Ca- 
tégories et  les  livres  de  l'Interprétation  ;  du  frère  Mineur 
F'rançois  de  Mayronis,  surnommé  le  Maître  des  abstractions; 
du  bénédictin  Engelbert,  abbé  d'Auinont;  car  ici  les  divers 
ordres  religieux,  les  thomistes  et  les  scotistes,  se  fout  rare- 
ment la  guerre  :  ils  sont  les  uns  et  les  autres  du  parti  d'Ari- 
stote.  Plus  tard  viennent  les  leçons  sur  les  mêmes  doctrines 
par  Gui  de  Perpignan,    par  Gérard  Odon,  par  Guillaume 
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Sudré,  |)ar  Adam  Ferrier,  par  le  fameux  Biiridan;  les  gloses 
de  Nicolas  Aimé  sur  les  Analytiques,  etc.  On  est  effrayé  de 
la  multitude  et  de  l'étendue  des  commentaires  sur  Aristote 
que  renferment  les  deux  anciens  cataIoa;ues  de  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne  (1290  et  i338),  où  ne  sont  pas  oubliés 
les  éclaircissements  arabes,  traduits  en  latin,  d'Alfarabius, 
d'Algazel,  d'Avicenne  et  d'Averroës. 

Les  commentateurs  grecs  du  philosophe  ont  dû  contri- 
buer eux-mêmes  à  former  la  langue  obscure  de  nos  scolasti- 
ques,  qui  les  connurent  |)ar  des  versions  latines  ou  par  la 
simple  tradition.  Si  la  division  des  Sept  arts  nous  a  paru 
remontei'  jus(ju'au\  écoles  grecques,  il  n'est  pas  impossible  de 
retrouver  encorda  même  trace  dans  quelques  détails  (pie  l'on 
UuliU,  llisi.  croirait  nappaitenir  (pi'à  nous.  Ces  mots  factices,  les /;rt/oco, 
(I.    la    philos.   |gs/^^,,Y;///;^o«,  dont  les  voyelles  aidaient  à  retenir  et  à  combi- 

ii,()(l.,  ti .  Ir.,  t.  I         1  •  I  1  11       •  (•  I 

l_ .,  2i5.  lier  les  divers  modes  du  syllogisme,  ne  ront  que  nous  rendre, 

en  lettres  latines,  des  formules  destinées  au  même  usage  par 
les  dialecticiens  by/antins. 

Mais  il  arriva  enfui  (|ue  les  étudiants,  condamnés  depuis 
des  siècles  à  voir  des  instruments  de  vérité  dans  les  célèbres 
vers  techniques,  Barbara,  celarent ,  à  se  battre  avec  ces 
vieilles  armes,  et  à  rester  captifs  entre  les  lices  du  champ 
clos,  ne  s'y  sentirent  pas  moins  à  la  gène  (pie  dans  une  des 
i;( -.  ciii  pu-  prisons  du  Chàtelet  où  on  les  enfermait  quelquefois  et  qu'ils 

'  ""   '.''-■  ''^'j.'^'  nommaient  Baihara,  comme  un  syllogisme. 

''■'°"   '  ''  L'historicndeslettresdoit l'avouer :touscesetforts poiirsub- 

stitucrdes  procédés  artificiels  au  mouvement  naturel  delà  pen- 
.sée,  ont  bien  peu  servi  aux  progrès  de  la  composition  et  du 
goût.  lia  beauté  littéraire  ne  pouvait  éclore  de  ce  chaos.  Il  y 
avait  là  tout  au  plus,  pour  la  controverse,  un  savant  méca- 
nisme, et,  pour  le  style  même,  des  définitions,  des  distinc- 
tions, des  nuances,  (pii,  dégagées  de  la  forme  latine,  sont 
restées  à  la  langue  trançaise.  C'est  un  résultat  fort  inférieur 
sans  doute  aux  prétentions  et  aux  espérances  de  la  dialec- 
ti(]ue,  mais  (|u'on  a  souvent  signalé  comme  une  compensa- 
tion de  sa  longue  tyrannie,  et  qui  n'avait  pas  échappe  aux 
disputeurs  eux-mêmes,  puisqu'ils  comparent  leurs  joutes  aux 
exercices  de  l'ancienne  palestre.  Nous  commençons  à  entre- 
voir pour  ces  combats  de  plus  sérieuses  victoires  :  à  travers 
le  respect  de  l'autorité  pres(jue  canonique  du  philosophe,  se 
font  jour  les  témérités  de  quelques  esprits,  qui,  fatigues  de 
s'agiter  dans  ce  cercle  étroit,  rêvent  des  espaces  plus  larges, 
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plus  libres,  et  secouent  déjà  les  barrières  qu'ils  ne  tarderont  

pas  à  renverser. 

Aussi,  que  l'on  juge  comme  on  voudra  ce  long  travail  de 
l'argumentation,  sans  cesse  occupée  à  interroger  et  à  ré- 
j)ondre,  à  poser  des  thèses  et  des  antithèses,  à  faire  et  à  ré- 
futer des  objections  :  trop  de  sévérité  nous  semblerait  in- 
juste [)our  ce  perpétuel  dialogue  de  la  raison  humaine,  qui 
dure  encore  sous  d'autres  formes;  et  nous  croyons  que  pour 
l'honneur  de  notre  intelligence  et  |)our  la  cause  de  la  vérité 
elle-même,  (;e  dialogue  ne  doit  point  cesser. 

La  métaphysique,  réprimée  parle  dogme, estfort restreinte  :  Mktaphvmuif. 
(piand  elle  a  débattu  dans  tous  les  sens  les  questions  de  théolo- 
gie naturelle  qu'il  lui  était  permis  de  traiter,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  reprendre  l'éternelle  querelle  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux, avec  les  formes  substantielles,  quiddités,  eccéités,  poly- 
carpéités,  graves  chimères  qui  obscurcissent  l'esprit  ets'entre- 
choquentdans  les  ténèbres.  Les  réalistes,  soutenus  par  le  grand 
nom  de  Duns  Scot,  le  plus  industrieux  de  ces  artisans  de  figu- 
res fantastiques,  avaient  dès  lors  un  certain  avantage,  dont  ils 
devaient  bientôt  abuser  contre  leurs  adversaires. 

Moins  disposé  à  prendre  des  mots  pour  des  choses,  moins 
entraîné  par  l'imagination  au  delà  des  limites  de  la  raison 
humaine,  Guillaume  Okam,  à  la  tête  d'un  tiers  parti,  comme 
autrefois  Abélard,  l'emporta  un  moment  sur  les  deux  autres, 
et  fut  proclamé  doctor  invincibilis.  On  lui  disputa  et  on  lui 
dispute  encore  cette  victoire. 

La  morale  n'était  point  séparée  de  la  doctrine  religieuse,  MoRAtf. 
et,  dans  la  théologie  même,  elle  tenait  peu  de  place.  Aux  di- 
vers éloges  que  recevaient  les  théologiens  et  les  prélats  sur 
leur  pierre  sépulcrale,  se  joignait  ordinairement  celui-ci, 
régula  morum;  mais  ils  négligeaient  la  morale  spéculative. 
Roger  Bacon,  qui  avait  terminé,  comme  on  le  sait  mainte-  Rogerl  Bacon 
nant,  par  une  septième  section,  par  la  philosophie  morale,  ^P"'^  'n^dita, 

vT  •  j         1    •  •       j       II    L        j  <  1    •        •      Lond.,  1 859,1. 

son  Opus  majus,  s  y  plaignait  de  1  abandon  ou  on  laissait  i,  p.  xuv. 
cette  étude,  <c  la  fin,  la  maîtresse  et  la  reine  de  toutes  les 
«  autres.  •»  C'est  par  une  distinction  rare  qu'un  docteur,  Gé- 
rard Odon,  est  appelé  le  docteur  moral.  Néanmoins  deux 
branches  importantes  de  cette  partie  de  l'enseignement  phi- 
losophique, la  politique  et  le  droit  civil,  vont  prendre  tout 
à  coup  un  essor  inaccoutumé.  L'esprit  général  du  siècle  a  une 
grande  part  dans  ce  progrès  ;  mais  l'influence  d'Aristote  n'y 
est  pas  étrangère. 
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La  Politique  d'Aristote  est  la  suite  de  sa  Morale.  Plusieurs 
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ne  ses  interprètes,  après  1  avoir  étudie  dans  ses  écrits  sur  les 
mœurs,  ont  imité  son  grand  traité  sur  le  gouvernement, 
(iilles  de  Rome,  encouragé  par  l'exemple  de  son  maître 
Thomas  d'Aquin,a  fait,  pour  le  jeune  prince  qui  devint  Phi- 
lippe le  Bel,  son  livre  de  Regimine  principum  ;  et  ce  livre  est 
tellement  calqué  sur  celui  de  l'ancien  philosophe,  qu'on  y 
trouve  bien  peu  de  traces  des  idées  modernes.  Le  célèbre 
professeur  des  écoles  philosophiques  de  la  rue  du  Eouarre, 
Hist    iitt.  <le  Siger  de  Brabant,  dans  son  explication  des  doctrines  politi- 

!*    r,!i,-  ques  d'Aristote,  paniit  avoir  été  plus  hardi  que  Thomas  et 

son  disciple. 

Un  de  ses  successeurs  dans  les  mêmes  écoles,  non  moins 

vif,  et  qui  fut  accusé  aussi  de  trop  de  liberté,  annonçait  par 

D'Aiyenire,  le  programme  suivant  l'ouverture  de  ses  leçons  :  «  Quicon- 

(.(.liiHt.     judi-  ,j  qyg  veux,  connaître  la  Politique  d  Aristote,  et  les  discussions 

'^i-'-"  "  "  '  (f  sur  lejusteetl'injuste,  qui  enseignentà  faire  de  nouvelles  lois 
«  et  à  corriger  les  anciennes,  n'a  qu'à  venir  entendre  maître 
«  Nicolas  d'Autrecour.»  Dans  la  condamnation  dont  le  frappa 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  i348,  pour  obéira  une 
injonction  du  saint  siège,  on  reproche  à  l'interprète  d'Ari- 
stote d'avoir  prétendu  justifier  ainsi  le  vol  :  «  Un  jeune  homme 
«  bien  né,  disait-il,  rencontre  un  sage  qui,  pour  cent  livres, 
«  s'engage  à  lui  révéler  sans  délai  la  science  universelle  ;  et 
«  le  jeune  homme,  pour  se  procurer  les  cent  livres,  n  a  pas 
«  d'autre  moyen  que  de  les  voler.  En  a-t-il  le  droit.-*  Oui,  car 
<f  il  faut  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  or,  il  est  agréable  à 
«  Dieu  que  ce  jeune  homme  s'instruise,  et  il  ne  peut  le  faire 
«  antrenient  ;  donc,  etc.  »  Le  syllogisme  n'est  pas  bon;  mais 
il  serait  meilleur,  qu'il  n'autoriserait  pas  à  porter  jusqu'à 
cet  excès  Tesprit  de  curiosité. 

Voilà  deux  cours  sur  la  Politique  d'Aristote  qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  les  plaintes  du  clergé.  Ceux  que  firent 
sur  le  même  sujet  le  carme  Pierre  de  Casa,  le  bénédictin  Gui 
de  Strasbourg,  ne  semblent  pas  avoir  été  recueillis;  mais 
nous  avons  encore  plusieurs  des  dissertations  politiques  aux- 
quelles donna  lieu  le  conflit,  sans  cesse  renouvelé  pendant 
ce  siècle,  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil. 

Gilles  de  Rome,  que  l'on  croyait  un  défenseur  du  pouvoir 

civil,  avait  été  avec  raison  signalé  depuis  longtemps  comme 

Bibiioih.  im-  un  des  partisans  les  plus  fougueux  de  la  suprématie  pontifi- 

per..  ms.  4^9.  ^^jg  .  g^^   j^yre  de  Ecclesiastica  potestate,   dédié   au  pape 
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Bonif'ace  VIII,  ne  laisserait,  s'il  était  publié,  aucun  doute  sur   

le  |)arti  (|u'il  |)rit  dans  une  discussion  où  il  se  sépara  du  roi 

dont  il  avait  été  le  précepteur  politique. 

Dans  la  foule  des  écrits  que  suscita  la  guerre  entre  les      Nonv.  lufin. 

deux  |)réro£'atives,  une  attention  particulière  doit  être  réser-  ''*'  ''^'i"!-  <•«■'• 
'        '  1-1  V  •      '»'  j  r      Insci,  t.XVIll, 

vee  a  ceux  d  un   lionime  qui  parait  avoir  ete  un  des  conti-  ^^.^.     '  ,,, 

dents  du  pouvoir  laïque,  Pierre  du  Bois  {de  Bosco),  «  avo-  4ir. -/.g.-,.    — 

<;  cat    des   causes    royales    ecclésiastiques   au    bailliage    de  '^"'-   *'    ""'■ 

«  Coiitances,  »  qui  répondit  énergiquement  aux  bulles  pon-  's<'r'n!iri   Vk'. 

titicales,  et  insista  pour  la  suppression  de  l'ordre  an  temple. 

Plusieurs  de  ces  traités  assez  hardis  de  Pierre  du  Bois  sont 

en  français. 

C'est  ainsi  que  Wiclef,  quelque  temps  après,  vers  l'an  i35('>,       Tiie  lasi  .i^c 
écrivit  en  ani^lais  une  de- ses  plus  anciennes  invectives  contre  T'  '"^  (nirciit,  • 
la  (lonnnation  de  nome.  (iviic  DuMin, 

Parmi  les  traités  sur  cette  grande  question  des  deux  pou-  '«4",  l'et  mx 
voirs  qui  n'est  pas  encore  complètement  résolue,  parmi  les 
ouvrages  des  franciscains  Michel  deCésène,  Marsilede  Padouc, 
(luillaume  Okam,  ou  de  ceux  qui  voulurent  leur  répondre, 
monuments  toujours  instructifs  de  la  lutte  de  Jean  XXII  et 
de  Louis  de  Bavière,  il  eu  est  un  qui  achève  de  constater  un 
tait  dont  il  y  a  peu  d'exemples  jusqu'à  Philippe  le  Bel  :  c'est 
(pic  la  langue  vulgaire  s'empare  enfia  de  ces  controverses,  et 
(ju'on  fait  appel  à  l'opinion  de  tous  sur  des  choses  que  se  ré- 
servaient les  clercs  et  les  lettrés.  Le  livre  de  Marsile  de  Pa- 
doue,  le  Défenseur  de  la  paix,  qui  rallimia  et  prolongea  la 
guerre,!  comme  on  devait  l'attendre  de  son  autre  titre, 
«  Contre  la  juridiction  usurpée  du  pontife  romain,  »  est 
traduit  en  français  longtemps  après  avoir  été  publié;  une  en- 
quête est  ouverte  à  Paris,  en  iSjG,  pour  découvrir  l'auteur 
(le  cette  version  téméraire,  et  le  nom  du  coupable,  qui  était 
certainement  un  docteur  de  Paris,  est  resté  secret. 

La  rivalité  entre  Edouard  d'Angleterre  et  Philippe  de  Valois 
fut  aussi  l'occasion  d'un  grand  nombre  d'écrits.  Le  mémoire 
anonyme,  yJn  mulieres  a procuratione  regni  jure  galHco  ar- 
ceantur,  et,  peu  après,  sous  Charles  V^,  l'ouvrage  français 
de  Jean  deMonstreuil,  prévôt  de  Lille,  sur  le  même  sujet,  ont 
contribué  à  établir  un  principe  de  droit  public  qui  n'a  pas 
été  inutile  à  la  grandeur  de  la  France. 

Le  franciscain  Alvar  Pelage,  qui,  après  avoir  été  disciple  de 
Jean  Scot  à  Paris,  osa,  malgré  son  attachement  à  la  cause  des 
papes,  gémir  sur  la  corruption  de  l'Eglise  {Planctus Ecclesiœ), 
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avait  fait  un  miroir  des  rois,  Spéculum  regum,  dont  ils  ne 

peuvent  profiter;  car  il  est  inédit. 

On  ne  voit  pas  que  les  essais  démocratiques  tentés  pen- 
dant la  captivité  de  Jean  par  quelques  esprits  entreprenants 
des  Etats  généraux,  aient  fait  naître  des  écrits  sérieux  sur  le 
gouvernement. 

Il  y  en  eut,  au  contraire,  ini  grand  nombre  au  temps  de 
Charles  V,  soit  pour  l'éducation  de  son  malheureux  succes- 
seur, comme  un  autre  JMiroir  des  rois,  Spéculum  morale  re- 
gum, par  l'évéque  de  Senez,  et,  en  français,  le  Songe  du  vieil 
pèlerin,  par  Philippe  de  IMaizières;  soit  sur  les  deux  pou- 
voirs et  sur  le  schisme,  comme  le  Songe  du  vergier,  en  latin 
et  en  français,  dialogue  entre  un  chevalier  et  un  clerc  sur  la 
juridiction  de  la  royauté  et  du  sacerdoce;  comme  les  livres 
du  dernier  Raoul  de  Presles  de  Potestate  ponûficali  et  ré- 
gla, Compendium  morale  de  Repuhlica;  comme  plusieurs 
ouvrages  de  Gerson,  de  Clamanges,  de  Courtecuisse,  oii  l'on 
peut  reconnaître  les  vues  toutes  galli<'anes  du  roi  dans  ses 
rapports  avec  la  cour  pa|)ale,  mais  aussi  sa  modération  et  sa 
prudence.  Quelques-unes  de  leurs  propositions  durent  pa- 
raître alors  prématurées;  niais  elles  ixan  contrastent  pas 
moins,  par  une  certaine  réserve,  avec  ces  cris  menaçants  que 
faisaient  entendre  les  sectateurs  de  Wiclef  en  Angleterre, 
ceux  de  Jean  Hus  en  Allemagne,  où  parut  bientôt  son  livre 
de  Ablatione  bonorum  temporalium  a  clericis,  et  où  le  bùchei- 
allumé  par  le  concile  de  Constance,  seule  réponse  du  cierge 
à  ce  livre,  ne  décida  rien. 

Une  femme,  Christine  de  Pisan,   trouve,  dans  la  langue 
vulgaire,  au  milieu  de  ses  plaintes  touchantes  sur  les  débats 
politiques  de  son  temps,  plus  d'une  noble  imprécation  contre 
Mbs.   tic  S.-  lescrimesdes  guerres  civiles  :  «  O  tu,  chevalier,  qui  viens  de 
Vicior,  n.  ()23.    «  tele  bataille,  di   moi,  je  t'en    [)rie,  quel   honneur   tu  em- 
~ n^ni'-'    "^      ''  portes  .-*  Diront  donc  tes  gestes,  pour  toi  plus  honnorer,  que 
«  tu  feus  à  la  journée  du  coste  vainijueur?  Mais  cestui  péril. 
a  quoique  tu  en  eschappes,   soit  mis  en  mescompte  de  tels 
«autres  beaux  fais;  car  à  journée  reprouchée  n'appartient 
«  louenge.  »  Dans  sou  livre  «  de  la  Paix,  «  elle  a  continuelle- 
ment en  vue  les  grands  exenqjles  laissés  par  le  roi  Charles  \  , 
et,  la  mémoire  encore  toute  remplie  des  efforts  stériles  de 
Marcel  et  de  la  jacquerie,  elle  n'hesite  pas  à  dire  :  «  Office 
«  de  cité  n'appartient  aux  populaires.  » 

Il  ne  se  rencontre  que  peu  d'ouvrages  de  simple  théorie, 
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tels  que  celui  de  Philippe  de  Leyde,  professeur  à  Paris  en 
i3Gf),  de  Rcipublicœ  cura  et  sorte  principantis.  On  n'écrivait 
le  plus  souvent  que  pour  ou  contre  un  parti. 

La  j)olitique,  avec  la  morale  qui  lui  sert  de  règle,  vient 
d'être  affranchie  du  sanctuaire  par  la  philosophie  :  la  loi,  à 
son  tour,  va  devenir  laïque.  Chaque  jour  le  droit  canonique 
cède  quelque  chose  au  droit  civil. 

Déjà  les  rédacteurs  des  Établissements  de  saint  Louis  et, 
dans  le  même  temps,  Philippe  de  Beaumanoir,  Pierre  de  Fon- 
taines, avaient  enseigné  l'usage  qu'on  pouvait  faire,  pour  la 
législation  nouvelle,  des  lois  romaines  aussi  bien  que  du 
droit  ecclésiastique.  Au  siècle  suivant,  Jean  des  Mares,  l'a- 
vocat du  roi,  s'il  faut  en  juger  par  les  Décisions  qui  portent 
son  nom,  coopéra  puissamment  à  cette  fondation  du  droit 
national.  D'autres  avec  lui,  comme  Pierre  du  Bois,  Pierre 
de  Cugnicres,  le  premier  et  le  troisième  Raoul  de  Presles, 
par  leurs  luttes  contre  les  officialités  des  évêques  et  les  jus- 
tices des  seigneurs,  par  des  écrits  dont  quelques-uns  ont 
disparu,  introduisirent  peu  à  peu  dans  les  ordonnances  des 
princes  plus  d'équité  et  de  sagesse,  dans  l'administration 
plus  de  régularité,  dans  le  peuple  un  sentiment  plus  éner- 
gique de  ses  droits,  et  dans  le  langage  même  un  caractère  de 
fermeté  et  de  précision  qui  se  reconnaît  encore  aujourd'hui. 

La  chicane,  qui  eut  ses  excès  comme  la  scolastique,  avait 
l'avantage  de  ne  point  s'exercer  sur  des  abstractions,  et  les 
choses  de  la  vie  pratique  et  usuelle  durent  aux  légistes 
presque  tous  les  noms  qu'elles  ont  conservés.  Le  droit  cano- 
nique ne  parlait  que  latin  :  si  les  arrêts  des  gens  du  roi  et  un 
grand  nombre  d'ordonnances  continuèrent  d'être  ainsi  rédi- 
gés, d'une  autre  part,  les  débats  des  États  généraux,  les  dé- 
libérations du  parlement,  surtout  quand  les  princes  y  assis- 
taient, se  servirent  de  la  langue  du  pays.  A  Orléans,  on 
professait  le  droit  moitié  en  latin,  moitié  en  français.  Avec  le 
temps,  le  français,  comme  le  latin  autrefois,  devint  essentiel- 
lement propre  à  la  législation,  et  plusieurs  des  ordonnances 
françaises  de  Charles  V  ont  trouvé  le  vrai  style  des  lois. 

L'opposition  du  clergé,  de  la  papauté  elle-même,  à  l'ensei- 
gnement du  droit  romain,  fut  longue,  opiniâtre,  sans  cesse 
renouvelée  par  des  actes  dont  les  buUaires  sont  remplis.  Dès 
l'an  ii3i,  avant  le  texte  des  Pandectes  d'Amalfi,  puis  en 
I  iSg,  en  1 163,  le  droit  civil  est  interdit  par  Rome  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers.  HonoriusIII,  en  12 19,  l'exclut 
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de  l'université  de  Paris.  Innocent  IV,  trente-cinq  ans  après, 

consacre  cette  défense  par  de  nouvelles  menaces  d'excommu- 
nication etl'étend  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  l'Espagne. 

Ces  prohibitions  furent  vaines  :  dans  les  pays  coutuniiers, 
les  lois  romaines  furent  étudiées  comme  raison  écrite,  et, 
dans  les  pays  de  droit  romain,  adoptées  comme  lois.  En  I  .an- 
guedoc,  elles  étaient  le  droit  commun  du  pays;  Toulouse  et 
Montpellier  les  enseignaient,  même  avant  l'institution  de 
leurs  universités.  Celle  de  Paris,  qu'on  avait  voulu  préserver 
de  cette  innovation,  s'enhardit  jusqu'à  reconnaître  à  l'un  et  à 
l'autre  droit  une  sorte  d'égalité  :  lorsqu'elle  dut,  en  i4o8, 
après  la  déclaration  de  neutralité  entre  les  papautés  rivales, 
fixer  les  conditions  nécessaires  pour  posséder  les  bénéfices, 
elle  exigea  indifféremment  des  évêques  et  des  chefs  rl'ordres 
le  grade  de  docteur  ou  de  licencié,  soit  en  théologie,  soit  en 
droit  canonique,  soit  en  droit  civil.  On  était  déjà  bien  loin 
de  ces  bulles  qui  proscrivaient  le  droit  civil  à  Paris,  et  de 
cette  opinion  proclamée  en  i343  par  un  homme  cjuinenian- 
Philobibl.,c.  quait  pas  de  sens  et  de  lumières,  par  Richard  de  Bury, 
'••  evêfpie  de  Durham,  «Que l'étude  du  droit  faisait  de  l'Iioniiiie 

«  l'ami  du  monde  et  l'ennemi  de  Dieu.  » 

Quant  à  l'enseignement  du  droit  français,  qui  se  forma 
sur  cet  antique  modèle,  les  épreuves  à  traverser  furent  plus 
longues  et  plus  pénibles  encore.  Vainement  Pierre  de  Fon- 
taines, Beaumanoir,  Bouteiller,  en  avaient  été  déjà  les  rédao 
teurs  et  les  interprètes.  Il  faut  attendre  jusqu'en  1679  poui' 
qu'un  édit  royal  introduise  enfin  à  Paris  un  professeur  de  d  roit 
français,  lorsque  depuis  longtemps  les  chaires  publiques 
étaient  occupées  par  de  nombreux  professeurs  de  droit  cano- 
nique et  même  de  droit  romain. 

Les  lois  civiles  de  Rome,  ou,  comme  on  disait,  les  lois 
mondaines  {Icges  mundanœ),  à  peine  connues,  devinrent  po- 
pulaires. L'avocat  La  Rose  est  appelé  parFroissart  a  maistre 
«  Papin,  »  en  souvenir  de  Papinien. 

L'enthousiasme  des  nations  autrefois  romaines  pour  ces 

codes,  œuvre  du  peuple  législateur,  inspira,  vers  l'an  1 33(3, 

Raccolta    cJi  uu  bcau  sounct  à  Cino  de  Pistoie,  qui,  après  les  avoir  com- 

nnie  ant.  tosc.  ;  mentés  toutc  sa  vic,  déplore  qu'ils  n'aient  pu  conservera 

P.nlermc,  1817,    t,  •  \  ti  n  ■  1 

I.  Il,  p.  217.  Rome  sa  puissance  et  sa  grandeur  :  «  Pourquoi,  superbe 
«  Rome,  toutes  ces  lois  du  sénat  et  du  peuple,  tous  ces  écrits 
«  de  tes  sages,  tous  ces  décrets,  tous  ces  édits,  si  désormais 
«  tu  ne  gouvernes  plus  le  monde.»'  Lis,  infortunée,  lis  la  glo- 
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«  rieuse  histoire  de  tes  enfants  invincibles,  qui  te  firent  ré- 
«  giier  sur  vingt  provinces  comme  l'Afrique  et  l'Egypte,  toi 
«  «pii  maintenant  obéis  et  qui  n'as  plus  d'empire.  Quête  sert 
«  (l'avoir  dompté  d'autres  pays  et  imposé  tes  lois  aux  nations 
'f  étrangères,  quand  ta"  vieille  gloire  est  morte  avec  toi  ?  Par- 
«  don,  grand  Dieu,  pardon,  d'avoir  mal  employé  mes  jours  à 
«  expliquer  ces  lois,  toutes  injustes  et  vaines,  si  l'on  n'y  joint 
«  ta  loi,  qui  se  porte  écrite  dans  le  cœur!  » 

Nul  des  jurisconsultes  français  de  ce  siècle  n'égale  en  ré- 
putation leurs  contemporains  d'Italie,  tels  que  les  Balde,  les 
B.irtole  et  Cino  lui-même,  qui  fut,  comme  avant  lui  notre 
Beaumanoir,  jurisconsulte  et  poëte.  Cependant  on  a  cité 
longtemps  avec  honneur,  dans  la  foule  de  ceux  qui  écrivi- 
rent sur  le  droit  civil,  Eudes  de  Sens  ,  auteur  d'une  Somme 
sur  les  jugements  possessoires;  Pierrede  Belleperche,  évêque 
d'Aiixerre,  chancelier  de  France;  Pierre  du  Bois,  non  moins 
versé  dans  les  questions  judiciaires  que  dans  les  matières  po- 
litiques; Jean  de  Saint-Just,  rédacteur  du  plus  ancien  re- 
gistre de  la  Chandjre  des  comptes;  Guillaume  de  Breul,  au- 
teur du  Stylus  curiœ  parliamenti ;  Pierre  Jacobi,  d'Aurillac, 
<lont  la  Pratique  dorée  (Practica  aurea)  n'est  pas  tout  à  fait 
oubliée  ;  Jean  Fabri,  Regnault  d' Aci,  le  premier  et  le  troisième 
Raoul  de  Presles,  Guillaume  Pointeau;  Jean  le  Coq,  avocat 
général,  compilateur  d'un  recueil  d'arrêts,  Quœstiones  Joan- 
nis  Galli;  Bertrand  de  Montfavez,  professeur  à  Toulouse 
avant  d'être  cardinal. 

Dans  cette  liste,  qu'il  eût  été  facile  d'augmenter  du  dou- 
ble, et  qui  prouve  assez  combien  Pancirole,  lorsqu'il  n'in- 
dique pour  ce  temps  que  trois  jurisconsultes  français,  ignore 
les  noms  étrangers  à  l'Italie,  on  a  pu  remarquer  des  cardi- 
naux et  des  évêques.  L'esprit  nouveau  l'emportait  :  les  cano- 
nisées voulaient  être  docteurs  dans  les  deux  droits,  et  la  plu- 
part de  nos  papes  d'Avignon  avaient  professé  ce  droit  romain 
longtemps  proscrit. 

Reste  une  dernière  partie  de  la  philosophie  du  maître,  la        Pbts'qb»- 
physi(jue.  On  n'y  comprenait  plus,  comme  Aristote,  l'étude 
de  l'âme  ;  on  s'y  bornait  à  celle  des  corps  et  des  divers  phé- 
nomènes de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux. 

Les  récits  en  vers  et  en  prose  sur  les  Merveilles  de  l'Inde, 
sur  le  Prêtre  Jean,  abondent  en  êtres  fantastiques  :  géants  et 
pygmées,  hommes  qui  n'ont  qu'un  oeil  à  la  face  et  trois  der- 
rière la  tête ,  femmes  guerrières  du  royaume  de  Féminie , 
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■  griffons,  licornes,  alérions.  Plusieurs  de  ces  animaux  fabu- 
leux étaient  inventés  comme  autant  de  prétextes  de  simili- 
tudes morales. 

Pierre  Bercheure,  après  avoir  répété  que  le  crapaud  est 
muet  partout,  excepté  en  France,  et  que  s'il  sort  de  France, 
il  devient  muet  :  «  Ainsi,  dit-il,  le  Français,  bavard  chez  lui, 
«  dès  qu'il  a  passé  la  frontière,  ne  parle  plus.  »  On  lui  par- 
donnerait ce  reproche  indirect  à  notre  nation  de  négliger 
d'apprendre  les  langues  étrangères  ;  mais  il  veut  dire  que, 
très-orgueilleuse  chez  elle,  ailleurs  elle  devient  huiuhle  et  se 
tait  :  idée  fausse,  pour  laquelle  il  n'a  pas  tort  de  demander 
pardon  :  Non  indignetur  aulcni  contra  me  quicumquc  Calli- 
cus  ista  legens  ;  nain  et  ego  sum  Gallicus. 

Pourquoi  les  grenouilles,  dans  le  territoire  d'Orange,  ne 
coassent-elles  point,  excepté  une  seule  .'^  C'est  ce  qu'il  tient 
de  gens  dignes  de  foi,  et  ce  qu'il  explique  ainsi  :  l'évèque 
saint  Florent,  que  les  grenouilles  troul)laient  dans  ses  médi- 
tations, leur  fit  dire  de  cesser  de  crier,  et  elles  obéirent;  tou- 
ché de  leur  docilité,  il  révoqua  son  ordre;  mais  le  messager 
qu'il  chargea  de  cette  bonne  nouvelle,  au  lieu  de  leur  dire. 
Cantate,  dit  au  singulier,  Canta,  et  il  n'y  en  a  jamais  qu'une 
qui  ait  le  droit  de  chanter. 

Cette  |)rétention  d'ajouter  des  contes  à  ceux  de  Pline,  qui 
en  avait  déjà  trop,  n'était  point  favorable  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle.  On  pouvait  bien  recommander  aux  reli- 
gieux, lorsqu'ils  violaient  la  règle  du  silence,  de  ne  point 
parler  tous  à  la  fois,  sans  leur  donner  le  mauvais  exemple  de 
mentir. 

L'étude  des  végétaux,  qui  avait  aussi  ses  fictions,  eut  au 
moins  un  guide  éclairé.  Une  traduction  française  de  l'Agri- 
culture de  Pierre  Crescenzi,  de  Bologne,  fut  faite  [)ar  ordre 
du  roi  qui  protégea  le  Bon  bergier,  de  Charles  V,  et,  dans  un 
beau  manuscrit,  le  traducteur  anonyme  est  repi'ésenté  en 
habit  de  frère  Prêcheur,  offrant  l'ouvrage  au  roi  sous  ce 
titre  :  «  Rusticain,  du  Cultivement  et  labour  champestre.  » 

Les  minéraux  étaient  l'objet  des  veilles  et  des  illusions  des 
alchimistes.  Une  Lettre  Super  arte  alchimica  est  attribuée  à 
Guillaume  Baufet ,  mort  évêque  de  Paris  en  iSrg.  Puis, 
viennent,  dans  la  seconde  partie  du  siècle,  maître  Ortolan, 
de  Paris,  auteur  d'une  Pratique  d'alchimie,  Practica  alchi- 
mica; Bernard  de  Trêves,  éditeur  d'une  Somme  qu'il  recueil- 
lit ex  lihris  philosophorum ;  le  père  de  Christine  de  Pisan, 
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Thomas  de  Bologne,  qui,  non  content  de  prophétiser  comme 
astrologue  et  de  composer,  comme  médecin,  des  philtres 
pour  Charles  V  et  pour  le  duc  de  Bourgogne,  fit  une  Lettre 
snr  la  pierre  philosophale. 

Sans  doute  ils  ont  trop  souvent  poursuivi  des  chimères  ; 
mais  par  d'utiles  observations  sur  les  métaux,  comme  il  pou- 
vait sen  trouver  dans  un  traité  latin  de  l'Aimant,  inscrit  au  N.  77:!. 
catalogue  de  la  librairie  du  Louvre,  ils  méritèrent  quelque- 
fois ce  surnom  de  «  perscrutateur,  »  qui  fut  donné  en  i348 
à  l'auteur  du  Correctorium  Alcliimiœ.,  frère  Robert,  domini- 
cain d'York;  et  la  science  moderne  n'a  point  dédaigné  de 
reconnaître  qu'ils  avaient  frayé  la  voie  à  ses  découvertes. 

On  avait  cru  trouver  parmi  les  savants  de  ce  temps  un  con)- 
mentateur  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline  :  les  notes  manu-      lîiljliotli 
scrites  que  laissa  sur  Pline    Guillaume   Pellicier,   premier  pi'-,  n. 'iSoS. 
évèque  de  Montpellier  où  il  fit  transférer,  en  i536,  le  siège 
de  Maguelone,  avaient  été  attribuées  par  Oudin-à  Guillaume      Scripior.  cc- 
Pellicier,  i)remier  abbé  de  Grandmont,  mort  en  i336.  Il  serait  ''?'„'*'•;  „'•  '."• 

'  '       ,  •      /.  •  1  ■         '^•J'-  oo/,-8o(>. 

intéressant  de  pouvoir  raire  remonter  un  tel  commentaire 
à  une  telle  date;  mais  c'est  une  erreur,  que  Fabricius  n'au- 
rait pas  dû  répéter. 

La  physi(pie  était  regardée  comme  une  introduction  à  la    '     Mloecine. 
médecine;  un  médecin  s'appelait  un  physicien,  et  il  ne  s'ap- 
j)elle  pas  autrement  en  anglais. 

Cette  «  pratique  de  la  physique,  »  comme  on  disait  encore 
longtemps  après,  n'avait  été  enseignée  que  tard  :  il  n'y  en 
avait  pas  en  1160  de  cours  public  à  Paris.  Les  juifs  et  les 
moines  s'étaient  emparés  d'un  si  puissant  moyen  d'influence 
et  de  fortune.  Les  chapitres  généraux,  sans  interdire  cette 
profession  aux  religieux,  essayèrent   plusieurs  lois  à'e^w  ré- 
primer l'abus.  On  jugea  même  que  ce  n'était  pas  trop  d'ajou- 
ter aux  remontrances  des  conseils  venus  de  plus  haut,  des 
apparitions;  on  imagina  des  récits  comme  le  suivant  :  Il  y      Osariubiid- 
avait  dans  l'ordre  de  Cîteaux  un  moine  médecin,  (|ui  courait  '^t^'l^adi. ,    de 
exercer  son  art  dans  les  provinces,  et  ne  revenait  au  couvent      '"'^"'    '  ''' 
(jue  pour  les  grandes  fêtes.  Comme  il  y  était  à  une  de  celles 
(le  la  sainte  Vierge  et  qu'il  chantait  au  chœur  avec  les  autres, 
la  Vierge  elle-même  vint,  une  cuiller  à  la  main,  faire  avaler 
un  électuaire  aux  moines  qui  chantaient,  et  n'excepta  que  le 
moine  médecin,  en  lui  disant  :  «  Médecin,  tu  n'as  pas  besoin 
«  de  mon  élixir,  car  tu  ne  te  prives  d'aucune  consolation.  » 
Depuis  ce  moment,  le  religieux  fit  moins  de  visites  et  fut  plus 
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sage.  lia  sainte  Vierge,  reparaissant  à  une  autre  de  ses  fêtes, 
lui  dit  :  «  Puisque  tu  t'es  amendé,  prends  de  ceci  comme  les 
<f  autres.  »  11  goûta  du  breuvage,  et  y  trouva  tant  de  dou- 
ceur, tant  de  vertu,  qu'il  ne  quitta  plus  le  monastère,  et  mé- 
prisa toutes  les  choses  charnelles. 

Cependant  la  médecine  qui,  déjà  chez  les  anciens,  avait 
été  de  temps  immémorial  pratiquée  dans  le  voisinage  des 
temples,  ne  sortit  que  lentement  des  mains  des  clercs.  Les 
dates  sont  douteuses,  même  celle  de  la  fondation  de  l'école 
de  Montpellier.  En  i3oi,  l'université  de  Paris  fait  un  statut 
«•outre  les  médecins  ignorants;  mais  en  (piarante  ans  il  y  eut 
«le  tels  progrès,  que  le  médecin  Italien  Gentilis  de  Foligno 
conseille  à  Ubertino  de  Carrare,  seigneur  de  Padone,  d'envoyer 
à  Paris  douze  étudiants.  Les  examens  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie sont  réglés  en  i352,  i353,  i3<)0,  par  des  ordonnances 
royales.  Il  n'en  faut  pasmoins  que  le  pouvoir  ecclésiastique  tra- 
vaille lui-même  à  faire  sortir  des  cloîtres  les  études  médicales. 
Deux  ])ourses  sont  fondées  à  Paris  pour  cet  objet,  en  i3G5,au 
collège  deLaon.  Quatre  ans  après,  le  pape  Urbain  V  établit  à 
Montpellier  un  collège  spécial  pour  douze  médecins  originaires 
de  Mende.  La  médecine  fut  encore  longtemps  une  propriété  d  u 
clergé.  Guillaume  Baufet,  évêque  de  Paris;  Laurent  de  lîiars, 
evêque  de  Tulle;  Jacques,  prémontré,  abbé  de  S. -Paul  de 
Verdun,  étaient  médecins.  liCs  hommes  mariés,  que  la  P'aculté 
de  médecine  de  Paris  ne  commence  à  tolérer  qu'en  1  398,  n'y 
sont  admis  qu'en  i452  au  titre  de  docteur  régent. 

Les  longues  querelles  entre  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, déjà  très-vives  en  i3ii,  s'aigrissent  au  point  que  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  en  accordant  aux  bacheliers 
la  licence,  leur  font  prêter  serment  de  ne  pas  exercer  la  chi- 
rurgie. Ils  avaient  tort,  car  le  meilleur  ouvrage  médical  qui 
soit  resté  de  leur  temps  est  d'un  chirurgien. 

Les  noms  se  présentent  en  foule  ,  et  d'abord  ceux  des  mé- 
decins du  roi.  Toujours  assez  nombreux,  même  après  que 
Philippe  de  Valois  eut  ordonné  qu'il  n'y  eût  «  qu'un  fisicien 
<t  ordinaire  en  cour,  »  ils  comptèrent  dans  leurs  rangs  Jean 
Hellequin,  chanoine  de  Boissons;  Henri  de  Hermondaville  ; 
Robert  Fabri,  clerc;  Ermengard,  de  Montpellier;  Ernoul 
Quiquempoist,  clerc;  Geoffroi  de  Courvot;  Guillaume  Ay- 
mardi,  curé  au  diocèse  de  Coutances  ;  Gilbert  Hamelin  ;  Gil- 
les de  Semiville;  sous  Charles  V,  Gervais  Chrestien,  Evrart 
de  Conti,  Jean  de  Guistey,  chanoine  de  Nantes,  de  Paris  et 
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(le  Quimper;  Jean  Boutin,  Jean  de  Tournemire,  Jacques  du  

Bourg,  Jean  Jacobi,  Jean  de  Nesle,  Thomas  de  Saint-Pierre, 
Hegnault  Freron,  Jean  Tabari,  Guibert  de  Celsoi,  que  le  roi 
appelle  oc  nostre  améet  féal  fisicien  ;  0  Thomas  de  Pisan,  qui 
avait  été,  comme  dit  sa  fille  Christine,  «  doctorifié  à  Bolongne 
«  la  Grasse  en  la  science  de  médecine.  » 

Tous  ces  docteurs,  magistriin physica,  n'ont  pas  écrit,  non 
|)lus  que  Jean  Pitard,  qui  fut  chirurgien  de  Philippe  le  Bel. 
Nous  ne  connaissons  aussi  que  par  leur  nom  maître  Nicolas       Miscellanies 
et  maître  Guillaume  Racine,  tous  deux  «  physiciens  »  du  roi  "'  '•"^  Pluiobi- 
Jean  pendant  sa  captivité.  Mais  quelques-uns  de  ceux  qui  sec"  6   p.  04' 
portèrent  ce  titre  de  médecins  du  roi  et  un  grand  nombre  de  1 1  i,  125,  etc. 
leurs  contemporains  ont  laissé   d'importants  ouvrages,  où 
continuent  de  dominer  les  doctrines  de  Galien. 

Sans  parler  des  traductions  françaises,  comme  celle  de 
(pielques  livres  arabes  par  Ermengard,  celle  du  Lilium  me- 
tlicinœ  de  Bernard  Gordon,  professeur  à  Montpellier,  et  celle 
d'un  traité  d'Aldobrandino  ou  Alebrand  de  Florence,  nous 
trouvons  la  Pratique  de  chirurgie  par  Henri  de  Hermonda- 
ville,  en  latin  et  en  français;  les  œuvres  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve, astrologue,  alchimiste,  d'autres  disent  charlatan,  mais 
qui  passe  pour  avoir  fait  quelques  découvertes;  les  Fleurs  de 
la  médecine  [Collectio  florum  medicinalium),  par  Pierre  de 
Saint-Flour;  le  traité  de  Slgnis  fehrium,  par  Richard  de  Pa- 
ris; les  conseils  Pro  conservanda  sanitate,  par  le  franciscain 
Vital  du  Four,  depuis  cardinal;  les  Mélanges  philosophiques 
et  médicaux  d'un  autre  frère  Mineur,  Jean  de  Bassoles;  «  la 
«  Cirurgie  maistre  Pierre  Fremont;  »  le  Thesaiirarium  mcdi- 
cinœ  de  Jean  Jacobi;  des  ouvrages  encore  instructifs  sur  la 
terrible  peste  du  milieu  du  siècle;  le  traité  français  «  sur 
«  l'Epidémie  et  curation  d'icelle,  »  par  le  Liégeois  Jean  à  la 
Barbe,  que  le  voyageur  Mandeville  avait  rencontré  en  Egypte, 
et  dont  il  reçut  les  soins  en  i356,  quand  il  fut  malade  à 
Liège;  les  six  livres  dédiés  à  Charles  V  par  Jean  Tabari,  qui 
fut  évêque  de  Térouane;  les  trois  livres  de  Peste,  où  Ray- 
mond Chalin  [de  Finario)  décrit,  d'après  ses  propres  obser- 
vations, quatre  épidémies  (i 348,  i36o,  i373,  i382);  et  sur- 
tout la  Grande  Chirurgie  publiée  en  i363  par  un  chapelain 
d'Urbain  V,  Gui  de  Chauliac,  habile  praticien,  qui  rompit 
avec  les  formules  de  la  scolastique,  avec  les  arcanes  du  grand 
œuvre,  et  dont  le  manuel,  propagé  aussitôt  par  une  version 
française,  fait  époque  dans  l'histoire  de  son  art. 
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Si  l'on  veut  connaître  de  plus  près  ceux  qui  exerçaient  cet 
De  Laudib.  art  difficile  de  conserver  ou  de  rendre  la  santé,  un  témoin, 
^aiis,  (.  4,  p.  gj^  i323,  fait  ainsi  le  portrait  des  médecins  de  Paris  :  «  Dans 
«  cette  ville  où  ne  manque  aucune  sorte  de  consolation  ou 
«  de  secours,  les  médecins,  préposés  à  la  garde  de  notre 
(c  santé,  à  la  guérison  de  nos  maladies,  et  que  le  Sage  nous 
«  ordonne  d'honorer  comme  créés  par  le  Très-haut  pour  nos 
«  besoins,  sont  en  si  grand  nombre  que  lorsqu'ils  s'en  vont 
«  par  les  rues  accomplir  les  devoirs  de  leur  état,  avec  leurs 
«  riches  habits,  leur  bonnet  doctoial,  ceux  qui  recourent  à 
«  leur  art  n'ont  point  de  peine  à  les  rencontrer.  Oh!  qu'il  faut 
<c  aimer  ces  bons  médecins,  qui  se  conforment  philosophique- 
ce  ment,  dans  la  pratique  de  leur  profession,  aux  règles  d'une 
«  savante  physique  et  d'une  longue  expérience!  »  Le  pané- 
gyriste est  plus  court  et  plus  simple  en  parlant  des  apothi- 
caires qui,  dans  leurs  boutiques  du  Petit-pont,  «  étalent 
«  leurs  beaux  vases  remplis  de  médicaments  et  d'aromates.  » 

Il  se  trouvait  des  juges  moins  favorables  pour  les  médecins 
et  leurs  remèdes.  Pétrarque,  au  sujet  de  la  maladie  de  Clé- 
ment VI,  épuise  contre  les  uns  et  les  autres  ses  invectives 
cicéroniennes.  Gerson  reproche  à  l'école  de  Montpellier  bien 
des  jongleries  superstitieuses.  Lee  épigrammes  contre  les  mé- 
decins sont  aussi  anciennes  que  leur  art,  et  ils  les  mériteraient 
s'ils  ressemblaient  tous  à  cet  impudent  Arnaud  de  Villeneuve, 
qui  ose  écrire  dans  ses  conseils  à  ses  disciples  :  «  lia  septième 
«  précaution  est  d  un  usage  presque  universel.  Tu  ne  sauras 
(c  peut-être  pas  ce  que  dénote  l'urine  que  tu  viens  d'exami- 
tf  ner.  Dis  toujours  :  Il  y  a  obstruction  au  foie.  Si  le  malade 
«  répond  :  ISon,  maître,  c'est  à  la  tête  que  j'ai  mal,  hâte-toi 
«de  répliquer,  Cela  vient  du  foie.  Sers -toi  de  ce  mot 
'(  d'obstruction,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'il  signifie, 
«  et  qu'il  importe  qu'ils  ne  le  sachent  pas.  «Peut-être  n'y  a-t-il 
que  ce  dernier  conseil  qui  puisse  être  pris  en  bonne  part; 
mais  plusieurs  faits  attestent,  dans  l'opinion  publique,  un 
certain  jugement,  et  dans  le  corps  médical,  du  savoir  et  du 
courage. 

Un  enfant  du  village  de  Pompone  se  mit,  en  1829,  à 
prescrire  de  ridicules  remèdes  aux  malades,  qu'il  passait  pour 
guérir  d'un  mot.  L'évêque  de  Paris,  Hugues  de  Besançon, 
menaça  d'anathème  ces  cures  prétendues  merveilleuses  et 
cette  foi  dans  la  puissance  des  paroles. 

Les  médecins  furent  mis  à  l'épreuve  par  les  nombreuses 
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épidémies  qui  affligèrent  ce  siècle.  C'est  à  l'occasion  d'un  de  

ces  fléaux  que  Charles  V  prit  dans  sa  librairie  du  Louvre  un 
«  Traittié  de  l'Espidemie,  en  prose,  »  et  qu'on  écrivit  ces  Ni^^ 
mots  au  catalogue  :  «  Le  Roy  l'a  prins  pour  la  mortalité.  »  La 
{)lus  célèbre  de  ces  mortalités  est  celle  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  peste  noire,  date  mémorable  dans  l'histoire  du 
corps  médical.  Plusieurs  écrits,  qui  méiiteraient  de  sortir  de 
l'oubli,  sont  des  monuments  de  son  zèle  et  de  ses  inutiles 
efforts. 

Au  mois  d'octobre  i348,  le  collège  de  la  Faculté  des  méde- 
cins de  Paris,  collvi^lum    Facultatis  mcdicunim  Parisius,  se      Blbliotli.im- 
fait  adresser  un  rani)ort,  dont  une  copie  incomplète  nous  est  l^'^'''  "•  ^°'^' 
restée  sous  le  titre  deja  usité  de  Coinpcnaium,et  qui  précède 
ainsi  de  cinquante  ans  la  date  du  premier  acte  conservé  jus- 
qu'à nous  de  la  Faculté  de  Paris.   Le  rapport,  demandé  par 
Philippe  de  Valois  dès  les  premières  atteintes  de  l'épidémie, 
en  i34^,  et  dont  il  se  répandit  des  exemplaires  en  Italie  et 
en  Allemagne,  examine  successivement  les  causes,  les  préser- 
vatifs, les  remèdes  du  mal,  et  parcourt  ces  diverses  (|uestions 
avec  assez  de  méthode;   ou  sait  gré  aux  auteurs  de  passer 
vite  sur  les  explications  astrologiques  et  de  dire  modeste- 
ment :  Quantum  ipsius  rci  natura  Ituniaiw  intellectui  se  sub- 
jicit. 

I/année  suivante,  le  jour  de  Saint-Yves  (19  mai),  paraît  lb.,p.8i-98. 
un  autre  traité  sur  l'épidémie,  conipositus  a  quodain  practico 
de  MoiUepessulano.  Ce  praticien  de  INIontpellier  adresse  son 
oeuvre  Jlorenti  Studio  niedicu  Parisieiisi  ac  toti  universitati. 
La  conjonction  de  Saturne,  de  Mars  et  de  Jupiter  y  occupe 
beaucoup  trop  de  pages;  le  style  est  pédantesque  et  obscur. 
Le  poème  latin  de  Simon  de  Couvin,  non  moins  astrologique 
et  tout  aussi  faiblement  écrit,  est  cependant  un  document 
plus  précis  et  plus  complet  pour  l'histoire  de  cette  grande 
calamité. 

Mais  on  sera  plus  touché  de  quelques  lignes  écrites  dans 
le  temps  même,  en  français,  à  la  suite  de  deux  manuscrits  de 
Richard  de  Saint-Victor.   On  lit   dans   le   premier  :  «  Mil  ,   ^'''^^     '^""'i' 

(.  1/  1  1         ■  ..    <      1  latin,  Ti.   150), 

«  ccc  xi.vm  tu  grant  mortalité  par  tout  le  monde,  si  très  hor-  ^gg^ 
a  rible  que  tout  le  monde  cuida  morir,  especiaument  en  toutes 
n  chités  et  bonnes  villes;  car  puis  que  elle  estoit  entrée  en 
«  une  ville,  à  peine  s'en  partoit  sans  en  porter  toute  la  ville.  » 
Après  avoir  indiqué  la  date  par  quelques  noms  qui  feraient 
croire  que  l'auteur  de  la  note  était  un  religieux  de  Rouen,  il 
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termine  ainsi  :  «  Et  à  che  temps  fii  la  mortalité  si  grande 
«  parmi  Normendie,  (|ue  les  Piquars  se  mofiueoient  des  Nor- 
«  mans,  pour  che  f|...  »  A  cette  lettre,  la  plume  s'est  arrêtée. 

L'autre  note,  d'une  autre  main,  doit  être  postérieure. 
«  L'an  de  grâce  mil  et  iii  xlviii,  environ  le  Saint  Jaques, 
«  entra  le  grant  mortalité  en  Normendie,  et  y  vint  paimi 
«  Gascongne  et  Poitou  et  parmi  Breteugne,  et  s'en  vint  tout 
«  droit  en  Piquardie;  et  fu  si  très  horrihle  que  es  villes  oii 
«  elle  eiitroit  il  mouroit  plus  des  deux  pars  des  gens,  et  n  o- 
«  soit  le  perealer  voir  son  fiex  ne  le  frère  se  seur,  et  ne  trou- 
ce  voit  on  qui  vousist  garder  l'iu»  1  autre,  pour  ce  que  (]uant 
«(  on  sentoit  l'alaine  l'un  de  l'autre,  nul  n'en  pooit  escaper  ; 
«  si  que  il  fu  tel  eure  que  on  ne  |)Ooit  trover  cpii  portast  les 
«  mors  enfuir  ;  et  disoit  on  que  le  nionde  fenissoit.  »  Suivent 
à  peu  près  les  mêmes  noms  pour  lixer  la  date. 

Tous  ces  ouvrages  sur  la  grande  mortalité,  tous  ces  souve- 
nirs, sont  graves  et  tristes;  personne,  en  France,  ne  songe, 
comme  J'auteur  italien  des  Dix  journées,  à  donner  ces  lugu- 
bres récits  pour  préface  à  des  contes  d'amour. 

x\ous  rencontrerons  à  tout  moment  les  témoignages  de  la 
profonde  impression  de  ce  fléau  sur  les  esprits.  Le  juriscon- 
sulte Henri  Boliic,  dans  son  commentaire  sur  les  décrétales, 
dit  qu'il  se  liàte,  pour  n'être  point  prévenu  par  la  mort.  Les 
historiens  des  ordres  religieux,  surtout  ceux  des  carmes, 
parlent  avec  effroi  de  la  multitude  de  leurs  confrères  (jui 
périrent  en  soignant  les  pestiférés.  Les  médecins  aussi,  quoi- 
que sans  espérance,  firent  leur  devoir  et  dans  les  familles  et 
dans  les  hôpitaux  que  l'on  fondait  de  toutes  parts.  S'il  faut  en 
croire  Simon  île  Couvin,  qui  était  alors  à  Montpellier,  où  les 
médecins  étaient  plus  nombreux  qu'ailleurs,  à  peine  un  seul 
survécut. 

Un  autre  fait  a  singulièrement  marqué  dans  la  littérature 
médicale  de  ce  temps  :  la  maladie  de  Charles  ^  I.  Mais  ici  la 
médecine,  ou  plutôt  l'intrigue  qui  s'en  fait  un  instrument, 
semble  participer  du  délire  dont  il  fallait  chercher  la  guéri- 
son.  Des  opérations  mystérieuses,  des  sortilèges,  des  chi- 
mères, se  mêlent  aux  vauis  essais  de  l'art,  et  lui  nuisent  par 
R.  lig.  de  S.-  un  voisinage  suspect.  Il  y  a  un  livre  qu'on  ne  retrouvera  ja- 
r)en.,  Tiv.  XIV,  mais,  au  moins  dans  son  édition  authentique  :  c'est  celui  que 
-^-  prétendait   posséder  Arnaud  Guillem,   venu,  en    iSgS,   de 

Languedoc  à  Paris,  pour  guérir  le  roi  ;  livre  qu'il  appelait 
Smagorad,  et  que  cent  ans  après  la  mort  d'Abel,  Adam  avait 
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reçu  (le  Dieu  même  à  titre  de  cousolatiou.  Rien  ne  prouve  du  

moins  qu'on  ait  fait  périr  ce  nialluiireux  pour  le  punir  d'avoir 
échoué,  comme  les  deux  moines  augiistins  qui,  en  1398,  eu- 
rent l'imprudence  de  faire  la  même  [)romesse,  et  les  quatre 
sorciers  qui,  en  i4o3,  échouèrent  à  leur  tour  et  furent  brûlés. 

Il  paraît  que  les  médecins  du  roi  malade  étaient  au  nombre 
de  viu}j;t-deux,  sans  compter  deux  chirurgiens  et  un  apothi- 
caire, (luillaume,  d'Harcigni,  près  de  \  ervins,  le  guérit  une 
fois.  Dans  un  moment  d'impatience,  à  la  tin  de  l'année 
iSqS,  on  les  chassa  tous  de  Paris,  et  même  le  premier  phy- 
sicien, maître  Ilegnault  Freron.  Mais  ils  revinrent,  ou  il  en 
revint  d'autres  à  leur  place. 

J.es  bruits  populaires  n'étaient  pas  toujours  défavorables         Sccoubbo , 
aux  médecins  ;  car  on  racontait  qu  un  jeune  Grec,  «  un  phy-  l  '''^''    '  ^''"  'l'^' 
«  sicien  nonnné  Angel,  très  grant  clerc,  parlant  bel  latin  et  pan.  2,  p.  1 53*. 
«  moidt  argumentatif,  »  ayant  été  chargé  par  Charles  le  Mau- 
vais, en  iSji,  de  s'insinuer  auprès  de  (jharles  V  par  ces  qua- 
lités qui  devaient  lui  plaire,  et  de  profiter  de  la  confiance  du 
roi  pour  l'emjjoisonner,  Angel  s'enfuit  |)lutôt  que  d'obéir 
au  Navarrais,  qui,  disait-on,  prit  le  parti  de  le  faire  noyer. 

Ee  jour  oii  Charles  VI  donna  ou  confirma  la  permission      Ord  des  n,is 
de  délivrer  annuellement  \\\\  cadavre  de  supplicié  à  la  Faculté       „,'  '  '*  ^     ' 
de  médecine  de  INIontpellier,  et  reconnut  ainsi  que  les  études 
anatomiques  valent  mieux  pour  ini    médecin  que  les  argu- 
ments subtils  ou  les  secrets  surnaturels,  ce  jour-là  il  avait 
recouvré  la  raison. 

Nous  venons  de  voir  la  médecine  infectée  de  ces  trois  illu- 
sions, l'astrologie,  l'alchimie,  la  magie;  mais  quelques  ou- 
vrages sérieux,  entre  lesquels  se  distingue  la  Grande  chirur- 
gie de  Gui  de  Chauliac,  annoncent  un  progrès  notable  dans 
les  études  fondées  sur  l'observation  de  la  nature. 

Nous  parcourrons  plus  rapidement  les  quatre  derniers  des  ^iaurhium. 
Sej)t  arts,  ou  le  quadrivium.  Les  écrivains  y  furent  nom-  AfithmÎtique. 
brcux;  mais  ceux  qui  traitent  de  l'arithmétique,  de  la  géo- 
métrie, de  l'astronomie,  seraient  plus  convenablement  ap- 
préciés dans  une  histoire  des  sciences;  et  si  les  musiciens, 
(ju'on  réunissait  aux  mathématiciens,  sont  encore  aujourd'hui 
des  artistes,  comme  leur  art  sera  jugé  ailleurs,  il  suffira  ici 
de  rappeler  quelques-uns  de  leurs  écrits. 

On  évitait  ce  mot  de  mathématicien,  tout  aussi  suspect 
qu'il  l'avait  été  dans  l'antiquité  romaine;  celui  de  mathéma- 
tiques passait  pour  synonyme  de  magie,  et  des  statuts  émanés 
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; de  l'aulorité  canonique  disaient  en  propres  termes  :  Si  qiiis 

Alllpliss.  col-  .1  ..  /••.•!.•  ./  /-i  • 

lort      t.  VU     mathcmaticiis Juent,  id  est  invocator  (Icvnwnum.  Ce  mauvais 

col.  33,  II.  Ui.'  sens  était  tellement  répandu  que,  dans  un  poëme  à  l'usage 
des  écoles,  Evrard  de  Béthune,  d'après  ce  qu'il  voyait  tons 
les  jours,  n'hésite  pas  à  dire,  en  vers  détestables,  que  la  théo- 
logie fait  hrùler  les  njathématiciens  :  Datquc  mathciuaticos 
comhiii'i  tlic'ologùt.  En  vain  essaya-t-on,  par  des  distinctions 
qui  cette  fois  étaient  fort  sages,  de  soustraire  les  mathéma- 
tiques et  ceux  qui  les  cultivaient  à  cette  dangereuse  équi- 
voque :  la  confusion  persista  longtemps,  et,  comme  on  l'a 
Wiit.r Scott,  fort  bien  dit,   «  la  plus  chimérique  de  toutes  les  sciences 

i)oiron<)l(it;.,c.   jç  porta  le  nom  rpii  désigne  aujourd'hui  la  plus  exacte.  » 

r/Arithmetique,  enseignée  d'après  le  traité  de  Boëce.  qu'on 
expliquait  dans  les  écoles  des  frères  Prêcheurs,  fut  regardée 
connne  innocente;  elle  fut  même  en  quelque  sorte  consacrée 
par  l'usage  qu'on  en  lit  pour  calculer  le  jour  de  Pâques  et 
des  fêtes  mobiles.  Le  comput  ecclcsiasti([iie,  applicjué  aux 
autres  recherches  du  même  genre,  connue  celles  des  épactes, 
des  ctMiciuTents,  des  indictions,  du  nombre  d'or,  de  la  lettre 
dominicale,  ((ui  entrent  dans  la  (■onq)Osition  des  calendriers, 
occupait  toute  cette  classe  de  savants  qu'on  non)niait  compu- 
tistes.  Tels  furent  Henri  de  Bruxelles,  déjà  coiniu  à  la  fin  du 
siècle  précédent,  et  cité  pour  (pielques  progrès  dans  le  calcul 
des  nouvelles  lunes;  Pierre  Vital,  trère  Prêcheur,  qui  détlia 
son  Kalcndariuni  Ecctesiœ  au  pape  Jean  \X  II  ;  Pierre  de  Dace, 
recteur  de  l'université  de  Paris  en  i3ii(),  et  dont  les  tables 
astrouomic|ues  furent  traduites  en  français;  l'auteuranonyme 
d'un  poème  latin  de  Coiuputo,  et  quel(|iies  antres  rédacteurs 
de  maïuiels,  ou  le  calcul,  (pii  vient  eu  aide  à  l'astronomie, 
répand  sur  l'histoire  des  lumières  nouvelles. 

lia  plupart  des  calendriers  de  ce  siècle  continuent  d'être 

|)lacés  en  tète  des  livres  d'heures,  des  martyrologes,  des  obi- 

tuaires;  mais  il  y  en  a  qui  forment  un  volinne  à  part,  comme 

liibiiotli,  im-  celui  que  (iuillaume  de  Saint-Cloud  avait  dressé  en  1292  pour 

|H  r,  ni>.  72S1,  vingt  ans,  et  qu'on  appelle,   dans  la  traduction  française, 
'liiv     (le   G    "■  T^alfiitli'er  la  royne.  «D'autres  sont  publiés,  en  ij20,  par 

Malet,  11  600      Jenffroi  de  Meaux  ;  vers  l'an  i35o,  par  le  juif  Profacius,  de 
Ms.     7381  ,  Marseille,  auteur  d'un  Ars  novl  quadrantis.  Dans  l'intervalle, 

"'     ■  Jean  des  Murs,  que   nous  retrouverons   comme   musicien, 

propose  à  Philippe  de  Vitri  une  réforme  du  calendrier,  Ào- 
lendariuin  reformatum. 
p.)blii)th,   de       Ces  calendriers  étaient  calculés  pour  plusieurs  années.  Il 
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en  est  un  qui  porte  ce  titre  :  Kulcndarium  pcrpetuum  anno  —^ 

Doniini  mccc8i.  La  date  y  est  ainsi  fii^urée.  On  a  découvert   ' ''*^; 'l'|'"^!!"'~ 
dans  les  calculs  de  I  auteur  anonyme  au  moins  une  erreur,   p.  2-2-280. 
quoiqu'il  eût  dit  de  son  œuvre,  comme  tous  les  faiseurs  d'al- 
nianachs  :  Ahinquani  fallu. 

\,e  comput,  ou  l'art  de  compter,  donna  son  nom  à  cette 
institution  royale,  sinon  établie,  du  moins  régularisée  à  Pa- 
ris par  Philippe  le  Bel,  appelée  dans  une  ordonnance  du  -lo 
avril  i3og  Caméra  coniputuriini,o\\\on\.vov\\e, en  1 364,  une 
sorte  de  comptoir,  uniini  compiitatorium,  et  qui,  dans  cette 
monarchie  devenue  administrative,  acquit  bientôt,  par  ses 
fonctions  permanentes  auprès  du  roi,  une  influence  que  n'a- 
vait pas  encore  le  parlement  avec  ses  deux  sessions  par  année. 
Les  registrt's  de  la  Chambre  des  comptes,  avant  l'incendie 
du  27  octobre  1737,  étaient,  pour  nos  annales,  un  répertoire 
inépuisable  de  renseignements  autlienti(|ues. 

Les  calculateurs  avaient  désormais  un  instrument  (pii  ren- 
dait leur  tache  plus  aisée,  Tusage  des  chiffres  dits  arabes, 
déjà  coimu  au  XF  siècle  et  auparavant  sans  doute,  beaucou[) 
plus  répandu  au  siècle  suivant,  et  qui,  à  l'aide  du  zéro  et  de 
la  valeur  de  position,  simplifiait  pour  les  écoles  l'étude  de 
l'arithmétique.  Oji  commençait  à  les  enq)loyer  aussi  dans  les 
épitaphes,  dans  les  inscriptions  comniénioratives  sur  les  re- 
liquaires, sur  les  portes  ou  les  tours  des  églises.  Les  chiffres 
romains  n'étaient  j)oint  i)Oin-  cela  tout  à  fait  abaudonués,  et 
la  date  de  l'année  i38i  vient  de  fournir  un  exemple  du  mé- 
lange des  deux  méthodes  :  image  assez  fidèle  de  cet  âge  inter- 
médiaire, ([ui  n'est  pas  encore  le  monde  moderne,  mais  qui 
le  pressent  et  le  prépare. 

Comme  on  abuse  de  toutes  choses,  les  progrès  en  arith- 
métique eurent  aussi  leurs  dangers.  Rien  de  plus  sage  que 
de  rédiger  des  traités  élémentaires  de  Algorismo,  de  AritJi- 
mctica,  tels  (|ue  celui  de  Ghrestien  de  Saint-Omer,  et  d'exi- 
ger, en  i36G,  quelques  notions  de  mathénjatiques  pour  le 
degré  de  maître  es  arts.  Voici  toutefois  comment  un  de  ces 
écoliers  pauvres  qui  servaient  les  autres,  et  à  qui  l'oii  ne 
donnait  pas  toujours  à  tort  le  surnom  de  latrunculi,  enten- 
dait l'arithmétique  et  s'exerçait  au  calcul  ;  c'est  le  récit  d'un 
témoin  :  «  Pendant  que  j'habitais  Paris,  j'a[)pris  que  les  gar-  Latinsioiies, 
a  çon s  servants  des  écoliers  sont  presque  tous  de  petits  vo-  !'•  "5.°-  '2^- 
a  leurs  et  ont  un  maître,  véritable  chef  de  bande.  Un  jour 
«  il  les  assembla  tous,  voulant  savoir  quels  étaient  les  plus 
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«  habiles  dans  l'art  de  gagner  sur  les  commissions.  Le  prê- 
te mier  qu'il  interrogea  lui  dit  :  Maître,  sur  un  denier  je 
<c  gagne  »ine  poitevine  (ou  pite).  —  C'est  peu,  dit  le  maître. 
«  Un  autre  répondit  :  Sur  un  denier  je  gagne  une  obole.  Un 
«  troisième  dit  qu'il  en  retirait  trois  poitevines.  Quand 
«  beaucoup  d'autres  eurent  parlé  à  leur  toin*,  il  y  eu  eut  un 
<c  qui  se  leva  et  dit  :  iMaître,  sur  une  poitevine  je  gagne  un 
«  denier.  A  ces  mots,  le  maître  s'empressa  de  le  faire  asseoir 
«  par  honneur  auprès  de  lui,  en  disant  :  Tu  l'emportes  sur 
«  tous  les  autres;  enseigne-nous  comment  tu  t'y  prends.  — 
«  Vous  le  saurez  :  j'ai  un  ami  de  qui  j'achète  toujours  les 
'c  légumes,  la  moutarde,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
«  la  cuisine  de  mes  maîtres;  cet  ami,  pour  une  poitevine,  me 
«  donne  un  quart  de  moutarde,  et  moi,  pour  chacpie  quart, 
Lisez,  corn-  «  je  compte  cinq  poitevines;  mais  comme  je  ne  lui  eu  (loinie 
pitu)  V  pictnvi-  ^■  qu'une,  il  v  en  a  quatre  pour  moi.  — C'est  ainsi  crue  ces 

tins  ;  rrriim  pic-  '       •  ^  i  '  j        ■  .  *       _  1}  ■  1 

tavinam   sntam  "■  P^tits  volcurs  uc   deviennent  savants  que  pour  faire   le 

ei  tritmens...  «   mal.   » 

Invent.     d.>       On  voit,  par  un  autre  témoignage,  que    !  arithmétique, 
«;.   Malet,    n.  eusciguée  souvcut  cu  français,  faisait  partie  de  it-ducatioii 

■  2.9  i.'Oi!)  des  fiiieg  Plusieurs  hommes  mariés  conviennent  entre  eux 
que  celui  qui  ne  pourrait  faire  compter  sa  femme  jus(pi"à 
quatre  payerait  l'écot.  Un  bourgeois  de  Paris  raconte  ainsi 

Le  Menagier  cette  épreuve  difficile  :  «  Robin  dit  à  sa  femme  :  Alarie,  dites 
lie  P.,  t  L  p.  ^j  après  moi  ce  que  je  dirai.  —  Voulentiers,  sire.  —  Marie, 
«dites  Empreu. —  Empreu.  ■ — Et  deux. — Et  deux.  —  Et 
ff  trois.  Adonc  Marie  un  peu  fièrement  disoil  :  Et  sept,  et 
ce  douze,  et  quatorze.  Esgar!  vous  niocquez  vous  de  moi.^  — 
«  Ainsi  le  mari  xMarie  perdoit.  Après  ce,  l'en  aloit  en  l'hos- 
«  tel  Jehan,  qui  appeloit  Agnesot  sa  femme,  et  lui  disoit  : 
«  Dites  après  moi  ce  que  je  dirai.  Empreu.  —  Agnesot  disoit 
«  par  dédain  :  Et  deux.  Adonc  perdoit.  Tassiu  disoit  à  dame 
«  Tassine  :  Empreu.  —  Tassine,  par  orgueil,  disoit  en  liault: 
«  C'est  de  novel.  Ou  disoit  :  Je  ne  sui  mie  enfant  pour 
(c  apprendre  à  compter.  Et  ainsi  perdoit.  » 
5  La  géométrie  n'était  pas  encore  clairement  définie  :  les 

(«toMÉTRiE.  jjj^g  g'gij  tenaient  à  l'autorité  d'un  des  anciens  maîtres  des 
Sept  arts,  Martianus  Gapella,  qui  borne  presque  la  géomé- 
trie à  une  description  de  la  terre;  les  autres  commençaient 
à  y  reconnaître,  dans  un  sens  plus  complet,  la  science  de 

Mss.de  l'Ar-  tout  ce  qui  est  mesurable.  Ainsi,  dans  le  catalogue  des  livres 
seiiai,  Hist.,  n.  jg  Sorboune  en  1290,  à  la  suite  de  la  traduction  latine,  faite 
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probablement  sur  l'arabe,  du  f]jéomètre  grec  Théodose,  on 
trouve  plusieurs  traités  latins  de  planimétrie  et  de  stéréomé- 
trie avec  commentaires,  et  môme  une  Prati(jue  de  géométrie 
en  français,  Practica  L^eontetiiœ  in  gallicu,  dont  les  premiers 
mots  sont  transcrits  :  «  Nous  commençons.  »  Dans  le  cata- 
logue de  la  même  maison  en  i338,  il  y  a,  de  plus,  quelques 
exemplaires  de  la  Géométrie  d'Euclide  traduite  en  latin  et  de 
celle  de  Boëce.  Les  bibliothèques  ne  (ont  que  de  rares  acqui- 
sitions en  ce  genre  ;  il  paraît  du  moins  qu'on  ajoute  peu  aux 
traités  déjà  connus. 

Ouant  aux  sciences  cpii  dépendent  plus  ou  moins  de  la 
géométrie,  nous  pouvons  indiquer  parmi  les  livres  du  Louvre       Invoutinie  . 
une  Perspective  latine,  réunie  à  un  traité  latin  de  l'Aimant.      "'  ''^" 

Nous  ne  trouvons  ni  pour  l'algèbre  ni  pour  la  mécanique 
aucun  ouvrage  spécial.  Pour  l'art  militaire,  on  eut,  en  fran- 
çais, le  Végèce  de  Jean  de  Meun  et  quelques  pages  extraites 
de  l'rontinpar  Christine  de  Pisan. 

[-a  géographie,  confondue  souvent  avec  une  science  qui 
n'était  d'abord  que  celle  de  la  mesure  de  la  terre,  offre  du 
moins  quelques  essais. 

Si  le((uatorzièmelivre  du  Rcducturiunt  de  Pierre  Bercheure  Kd  île  ifiS/,, 
est  la  Cosmogra[)hie  dont  parle  son  épitaphe,  qui  se  lisait  I'  9""-y9i 
encore  en  1612  à  Paris  dans  vuie  chapelle  de  son  prieuré  de 
Saint-Kloi,  ce  n'est  qu'une  géographie  fabuleuse,  qui  lui  fait 
dire  à  lui-même  que  plusieurs  des  choses  qu'il  va  raconter 
peuvent  être  ou  des  réalités,  ou  l'œuvre  des  démons  qui  se 
niocpientdes  hommes,  res  in  natiini  cxislentcs,  vcl  (hvniune.s 
honnnihiLs  illndcntcs.  Sa  province  même  de  Poitou,  (jnamvis, 
dit-il,  videntur  inirabilibns  carcrc,  lui  paraît  pleine  de  mer- 
veilles, dont  il  se  sert  comme  d'autant  d'allégories,  trop  fidèle 
au  vieil  usage  de  fonder  l'enseignement  moral  sur  des  erreurs 
ou  des  mensonges. 

Quelques-uns  de  ces  volumineux  ouvrages  où  l'on  prétendait 
tout  enseigner,  sans  être  aussi  chargés  de  fables,  ne  sont  pas 
plus  vrais  :  tel  est  celui  que  Barthélemi  l'Anglais  ne  composa 
c|ue  d'après  les  commentateurs  des  livres  saints  et  d'après 
Pline,  Orose,  Isidore.  C'est  un  défaut  ordinaire  aux  compi- 
lateurs; bien  des  géographes  plus  modernes,  sans  s'aperce- 
voir que  le  monde  change,  persistent  à  copier  des  livres  déjà 
vieux  de  plusieurs  siècles. 

Les  cartes  géographiques,  mal  orientées,  mal  mesurées,  où 
les  noms  de  lieux,  moins  rares  désormais,  sont  jetés  au  hasard 
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et  quelquefois  méconnaissables,  ne  font  pas  encore  beaucoup 
(le  progrès.  Celles  qu'on  trouve  dans  des  exemplaires  de 
Matthieu  Paris,  de  R.  Higderi,  de  IMarin  Sanudo,  de  Marc 
I^aul,  de  quekpies  autres  historiens  ou  voyageurs,  manquent 
de  netteté  et  de  précision.  Il  paraît  qu'il  n'y  en  avait  pas 
pour  la  France  qui  fissent  autorité;  car  on  n'en  voit  point 
citer  dans  les  conflits  pour  la  délimitation  des  territoires. 

iMais  ceux-là  même  qui  connaissaient  à  peine  leur  propre 
pays  ne  s'interdisaient  pas  des  représentations   du  monde 
llist.  liit.  de  entier.  Le  moine  qui  achevait,  en  i  3o3,  les  Annales  des  do- 
it 1t.,  t.       ,  iiiiiiicairis  (Je  Colmar,  nous  apprend  qu'en  12O5  il  avait  tracé 

p.  ii(i,ouonlit  '  III. 

i„ir  prieur  Cal-  uuc  mappcmoiide  [rnappammundi  descnpsi)  sur  douze  peaux 
ma'"-  de  parchemin.  Ces  cartes  générales  vont  devenir  très-nom- 

breuses. Plusieurs  manuscrits  del'  «  Image  du  monde,  »  soit 
dans  l'ancien  texte  latin,  soit  dans  le  poème  français,  sont 
accompagnés  de  planisphères.  Deux  mappemondes  datées  de 
l'an  i34t),  avec  enluminures,  avec  lettres  d'or,  attestent  les 
encouragements  que  recevait  ce  genre  d'études. 

Les  annotations  ou  légendes,  ([ui  commencent  à  se  multi- 
plier sur  les  grandes  cartes,  indiquent  souvent  des  tradi- 
tions fort  douteuses,  ou  même  tout  à  fait  mensongères.  II  y 
en  a  cependant  où  sont  notés  quelques  événements  histori- 
ques. Un  exenq)le  prouvera  quel  intérêt  les  pays  étrangers 
portaient  à  la  France.  La  map[)emonde  du  musée  Borgia, 
qui  ne  mentionne  pas  de  fait  postérieur  à  l'an  i4oi,  rappelle 
ainsi  la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  ;  au  nord  de 
la  ville  de  Bordeaux,  désignée  par  son  nom  français,  on  lit  : 
Joanncs  rcx  Finncie  hic  capitur  pcr  principcm  f Italie  in 
bcllo. 

Charles  V,  déjà  possesseur  d'un  dessin   très-informe   du 

globe  terrestre,  placé,  vers  l'an  i364,  à  la  suite  de  la  copie 

Invent. Je C.  des  Clironic(ues  de  Saint-Denis  où  il  a  écrit  son  nom,  avait, 

Malet,  n.  201.  j^  plus,  la  Jurande  carte  catalane  rédigée  en   i375,  auiour- 

— Bibliolh.  un-      ...  '   •         ii--        ^  .'  r\         »     J  l   1  l- 

ner  n.  'i8i6.  d  h»*  publiée  et  commentée  :  «  (Quarte  de  mer  en  tabiiaux, 
— Not.  et  extr.  «  faicte  par  manière  de  unes  tables  painte  et  ystoriée,  figtirée 
des   mss.  ,    t.  ^^.  gj.  escripte,  et  fermant  à  nii  fermoers.  »  Cette  carte,  qui 

XIV,  part.  2,  p.       ,      ^  1       '      .         ,  .     ,  .  ■  ,  '     '    1 

j.j5j  '     n  est  pas  un  smiple  portulan,    et  qui  comprend  un   grand 

nombre  de  positions  fort  éloignées  de  la  mer,  se  recommande, 
comme  d'autres  de  ces  temps,  malgré  des  erreurs  grossières, 
par  une  dimension  moins  étroite  que  celle  qui  était  alors  en 
usage,  par  une  nomenclature  plus  riche,  et  par  des  légendes 
qui  ne  sont  pas  toujours  fabuleuses. 
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Aussi  quelques  savants,  enhardis  par  ces  documents  nou-  

veaux,  n'hésitaient  pas  à  engager  des  discussions  sur  la  forme 
de  hi  terre.  Les  antipodes  ne  sont  phis  suspects,  mais  à  con- 
dition de  croire  que  les  deux  hémisphères,  pénétrés  d'eau, 
sont  collés  Uuiuœ  srlutinio)  de  manière  à  ne  pouvoir  se  déta-      D«  Propne- 

I  III  •*  ''11*!  tat   rer    I  xiv 

cher,  et  que  le  globe  se  manilient  anisi  dans  le  vide  comme  ^  \      '  '      ' 
une  grande  lampe  suspendue  à  une  corde  invisible. 

Les  envoyés  du  roi  qui  voulaient  détourner  le  pape  Ur- 
bain V  d'aller  rétablir  le  saint-siége  à  Rome,  parce  que  le 
centre  de  l'Europe  n'était  pas  à  Rome,  mais  à  Marseille,  et 
(pii,  pour  se  donner  raison,  proposaient  de  retrancher  du 
monde  la  Grèce,  comme  pays  schismatique,  n'auraient  pas 
fait  une  bonne  carte  de  l'Europe.  Ce  vœu  de  la  suppression 
de  l'emjjire  grée,  en  i3(iG,  serait  encore  plus  singulier  si  l'on 
attribuait  le  discours  à  Oresme.  Oresme  était  géographe. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  saillie,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
reste  de  carte  où  l'empire  schismatique  ait  été  supprimé.  Les 
efforts  pour  mieux  connaître  ce  monde  rencontraient  un 
obstacle  sérieux  et  permanent,  la  crédulité,  qu'on  ne  peut  sa- 
tisfaire que  par  des  bibles.  Vers  l'an  1307,  un  exemplaire  de 
la  relation  de  Marc  Paul  est  présenté  par  Jean  de  Ce[)oy,  fils 
de  l'andiassadeur  de  Venise,  à  Charles,  comte  de  Valois  :  le 
grand  voyageur  ne  |)lut  f|ue  parce  qu'il  y  raconte  de  merveil- 
leux. Jean  de  Menu  traduit  en  français  les  Merveilles  de  l'Ir- 
lande. Il  y  avait  encore  les  Merveilles  de  l'Angleterre,  de  la 
France,  sur  le  plan  des  anciennes  Merveilles  de  llnde.  Un 
traité  (fc  iMirabi/ihi/s  nuiudl  fut  offert  à  Philippe  de  Valois 
par  un  dominicain.  fiCS  «jMtrveillesdu  monde,  »  tel  est  le  titre 
donné  j)ar  Jean  d'\  près,  ce  laborieux  moine  de  Saint-Ber- 
tin,  à  sa  com|)ilation  française  d'anciens  voyageurs. 

Pour  les  auteurs  de  tous  ces  pieux  ouvrages,  comme  pour 
Barthelemide  Glanville  et  Pierre  Bercheure,  les  descriptions, 
vraies  ou  fausses,  des  diverses  contrées  de  la  terre  se  trans- 
forment en  moralités,  en  prédications,  qui  peuvent  être  édi- 
fiantes, mais  qui  nuisent  à  rinstruction.  De  nouveaux  récits 
de  voyages  viendront  en  aide  à  la  lente  éducation  des  esprits, 
et,  sans  être  toujours  plus  éclairés,  dissiperont  (juelques-unes 
de  ces  chimères. 

La  iMusique,  comprise  dans  les  Sept  arts,  et  que  l'on  regar-  6 

dait  comme  la  seconde  aile  du  mathématicien,  jouissait  d'une       Musique. 
faveur  plus  populaire  que  les  six  autres  arts.  Toujours  cultivée 
pour  le  chant  ecclésiastique,  elle  trouva,  dans  les  fêtes  et  la 
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munificence  des  princes  de  la  maison  de  Valois,  une  occasion 

d'étendre,  de  vaiier  ses  productions,  et  d'abandonner  sou- 
vent pour  le  monde  les  églises  et  les  cloîtres.  Plusieurs  de 
ces  princes  entretenaient  à  leur  suite  des  troupes  de  mènes- 
Christine  de  trels,  et  la  protection  de  Charles  V,  qui  avait  du  goût  pour 
Pisaii,  I,  16.  la  musique  et  faisait  célébrer  la  messe  o  à  chant  mélodieux 
«  et  solempnel,  n  devait  inspirer  aux  artistes  une  heureuse 
émulation. 

En  i33o,  lorsque  Jacques  Lapo,  de  Pistoie,  et  le  Lorrain 
Huet,  fondèrent  à  Paris  leur  hôpital  et  leur  chapelle  de  Saint- 
Julien  des  ménétriers,  au  portail  de  la  chapelle,  011  la  niche 
de  droite  représentait  un  personnage  jouant  du  violon  à 
quatre  cordes,  il  y  avait,  dans  la  frise  de  l'arcade,  un  grand 
nombre  de  petits  anges  jouant  chacun  d'un  instrument  dif- 
férent. On  y  comptait  cependant  moins  de  ces  instruments 
que  n'en  cite  Guillaume  de  Machau  dans  le  «Remède  de  for- 
«tune,  »  où  il  en  nomme  près  de  quarante,  dont  il  croit  que 
les  doux  sons  peuvent  nous  guérir  de  bien  des  souffrances. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  alors  en  France  sur  la  musique  ne 
sont  pas  aussi  nombreux  ;  mais  ils  le  sont  plus  que  ne  l'avaient 
été  les  écrivains  du  même  genre  dans  les  siècles  antérieurs. 

Un  des  plus  féconds  et  des  plus  habiles,  Jean  des  Murs, 

docteur  de  Paris,  auteur  de  deux  livres  sur  l'Arithmétique 

spéculative,  écrivit  aussi,  en  prose  latine  mêlée  de  quelques 

vers,  plusieurs  traités  de  musique,  dont  nous  n'avons  point 

la  date  précise,  mais  qui  ont  fourni  d'utiles  renseignements 

Lebeuf,  Dio-  sur  son  art.  Si  le  docteur  es  lois  Jean  des  Murs  qui  fonda,  en 

cesc  de  Paris,   i3y8.  Une  mcssc  quotidienne  à  Sainte-Catherine  du  Val-des- 

.p-2/»-      écoliers,  est  le  même  que  le  musicien,  il  aurait  vécu  fort 

âgé.  Sa  Musique  spéculative  est  ainsi  datée  :  Parisius,  inSor- 

bona,  ann.  D.   iSaS.  Comme  d'autres  de  ses  confrères,   il 

Invent. ,    n.  était  astrologue  et  géomancien  :  sa  Géomancie,  en  français, 

%*•  faisait  partie  des  livres  de  Charles  V. 

Le  bénédictin  Engelbert,  abbé  d'Aumont,  mort  en  i33i, 
passe  pour  l'auteur  de  quatre  traités  sur  la  musique,  moins 
souvent  cités  que  son  ouvrage  sur  la  naissance,  le  progrès  et 
la  fin  de  l'empire  romain,  dont  une  traduction  française  iné- 
dite est  datéede  l'an  iSyS,  et  quiannoncaitquelafin  dn  saint 
empire  romain  serait  bientôt  suivie  de  celle  du  monde. 

C'est  en  i332  que  fut  commencé  le  poëme  léonin  de  Hu- 
gues, prêtre  de  Reutlingen,  Flores  musicœ  omnis  cantus  Gre- 
goriani,  imprimé  à  Strasbourg  en   i488  :  l'auteur  dit  lui- 
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même  qu'il  avait  mis  plus  de  six  ans  à  le  revoir  et  à  le  com-  

pléter.  On  peut  placer  vers  le  même  tenips  les  écrits  inédits 
sur  la  musique  attribués  à  Guillaume  du  Puy,  prédicateur 
fraiici'scain. 

Philippe  de  Vitri,  mort  évêque  de  Meaux  en  i36i,  avait 
composé  dans  sa  jeunesse  plus  d'un  ouvrage  musical.  Un 
manuscrit  porte  ce  titre  :  Ars  cujusvis  compositionis  de  mo'      Biblioth.  im- 
tetis,  compilata  a  Philippo  de  Fitri,  masistro  in  musica.  On  P^*"-»  "•  '^7*' 

•.         ••1-'  •        ,         •*  '     x^  '         "         .  lit     ■  ^   t-\        art.  ï4- 

voit  qu  il  y  avait  alors  en  trance,  comme  aujourd  nui  a  Ox- 
ford, des  docteurs  en  musique. 

Un  homme  laborieux  et  actif,  qui,  après  avoir  été  plus  de 
trente  ans  au  service  de  Jean,  roi  de  Bohême,  devint  secré- 
taire de  Jean,  roi  de  France,  et  se  fit  un  nom  par  sa  vie  d'a- 
ventures et  par  ses  poésies  françaises,  Guillaume  de  Machau, 
rimeur  et  musicien,  s'amuse  à  écrire  et  à  noter  des  centaines 
de  chansons,  ballades,  lais,  virelais,  chants  royaux,  ron- 
<leaux,  motets  latins;  triste  recueil,  dont  la  confusion  stérile  Mém.delAc. 
étonne  et  afflige  M.  de  Caylus,  tout  charmé  encore  de  la  lec-  ^  ^^où'  ' 
ture  des  fabliaux,  mais  où  la  notation  musicale,  avec  ses 
figures  en  forme  de  losange  et  une  queue  tantôt  en  haut,  tan- 
tôt en  bas,  peut  intéresser  les  historiens  des  diverses  révolu- 
tions de  la  musique. 

En  i38o,  Jean  de  Namur,  chartreux  à  Mantoue,  rédige  MisceUao.  of 
son  traité,  dont  il  se  trouve  des  manuscrits  à  Rome,  à  Gand  s^  t. Va 85°° 
et  à  Londres,  Libelhis  musicalis  de  Ritu  canendivetustissimo  sect.'  5,  p.  8  et 
et  novo,  qui  renferme,  entre  autres  observations  utiles,  quel-  g- 
ques  détails  sur  la  notation  de  Hucbald,  le  musicien  du  IX* 
siècle.  Jean  le  chartreux  est  un  des  nombreux  auteurs  cités  AlTô,  Scrit- 
par  Nicolas  Burci,  de  Parme,  dans  sa  défense  de  Gui  d'A-  to"p^«wg>|"". 

»  '  '  t.  III,  p.  i5i. 

rezzo. 

Guillaume  Dufay,  de  Chimai,  en  Hainaut,  attaché  à  la 
chapelle  de  Clément  VII  en  i38o,  a  été  jugé  supérieur,  dans 
ses  théories  sur  l'art  d'écrire  la  musique  et  sur  l'harmonie, 
aux  maîtres  italiens  du  même  temps. 

La  plupart  de  ces  musiciens,  en  compilant  leurs  graves 
traités  latins,  s'écartent  rarement  de  la  rigueur  technique 
des  définitions  et  des  préceptes;  mais  quand  il  se  présente 
quelque  occasion  de  controverse,  alors  éclatent,  avec  une 
certaine  énergie,  les  passions  de  l'artiste.  Jean  des  Murs, 
tout  aussi  calme  que  les  autres  dans  sa  prose,  et  même  dans 
ses  vers,  mécontent  de  l'abus  que  l'on  faisait  déjà  de  la  mu- 
sique en  parties,  de  ce  contre-point  d'où  est  née  l'harmonie 
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moderne,  regrette  l'unisson  du  chant  grégorien,  et  s'élève 

contre  le  «  déchant,  »  que  blâmait  aussi,  en   i'i-22,  comme 

J.-J.    Rous-  nouveauté  dangereuse,  une  bulle  pontificale.   Il  défiuit  d'a- 

seau,  Dict.  de  ]jord  avec  uue  justesse  impartiale  ce  qu'il  va  condamner: 

mus.,    au    mot     j-, .  .    •>.         ,  i  ,       ,     *-j  i    ,    • 

Discant.—iiuc-  l'iscantat,  qui  simuL  cum  uno  vcl  plunbus  dulcitcr  citiitat, 
ranger,  Instit.  ut  cx  (hstmctis  soiiis  soitus  unus  fkit^  lion  nnitatc  simpUcttn- 
'''"''S-'  *•  ''  P-  tis,  scd  ditlcis  coiicorcUsqnc  mixtionis  iinionc.  Puis  tout  à  coup 
il  s'écrie  :  «  O  douleur!  ô  vain  prétexte  et  déraisonuable  ex- 
«  cuse!  ô  grand  abus,  grande  barbarie,  grande  sottise,  de 
ff  prendre  un  âne  pour  ini  homme,  une  chèvre  pour  un  lion, 
«  une  brebis  pour  un  |ioissou,  un  serpent  pour  un  saumon! 
«  Oh  !  si  les  anciens  maîtres  de  l'artavaient  entendu  le  déchant 
«  de  ces  docteurs,  (pi'auraient-ils  dit.''  qu'auraient-ils  fait.^ 
«  Ils  auraient  interrompu  le  disciple  de  cette  musitpie  nou- 
«  velle,  et  lui  auraient  dit  :  Ce  n'est  pas  de  moi  que  tu  as 
«  appris  ces  dissonances,  et  ton  chaut  n'est  pas  d'accord 
«  avec  le  mien.  Loin  de  là,  tu  me  contredis,  tu  me  scanda- 
«  lises.  Tais-toi  plutôt;  mais  tu  aimes  mieux  délirer  et  dé- 
«  chanter.  » 

Tandis  que,  sur  la  terre,  l'ancien  chant  liturgique  repousse 
les  innovations  de  la  musique  mondaine,  l'astrologie,  dans 
le  ciel,  se  défend  contre  les  progrès  de  l'observation  et  de  la 
science.  TMais  ici  le  combat  fut  o[)iniâtre,  et  les  chimères  as- 
trologiques, protégées  par  leur  vieil  empire  sur  la  faiblesse 
humaine,  consacrées  par  l'autorité  de  Thomas  d'Aquin  et  de 
plusieurs  antres  saints  docteurs,  ne  cédèrent  qu'après  avoir 
résisté  encore  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Nous  ne  ferons  pas  l'énumération  de  tous  les  livres  de 
cette  sorte  qui  occupaient  beaucoup  trop  de  place  dans  la 
bibliothèque  royale  du  Louvre  :  il  y  en  avait  d'anciens,  et 
un  plus  grand  nombre  de  modernes;  on  avait  pris  soin  de 
les  faire  traduire  en  français  les  uns  et  les  autres,  ainsi  que 
les  versions  latines  des  traités  arabes. 

Les  astrologues  du  temps  de  Charles  V,  la  plupart  italiens, 
sont  fort  vantés  par  un  autre  astrologue,  Simon  de  Phares, 
qui  écrivait  sous  Charles  VIII  :  nous  le  laisserons  quelque- 
fois parler,  en  faisant  remarquer  que  Léon,  juif  de  Ragnols, 
dont  une  version  latine  fut  faite  en  i342,  et  Jean  de  Ras- 
signi,  auteur  de  pronostics  pour  les  années  i352  à  1378,  sont 
omis  dans  ce  catalogue,  et  qu'il  ne  remonte  guère  au  delà  de 
maître  Guillaume  de  Louri,  vers  le  nnlieu  du  siècle. 

Maître  Guillaume,  résidant  à  Roujges,  «  fut  envoyé  quérir 
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«  pour  son  grant  seu  et  singulières  expériences  de  la  science  

«  aes  estoiles,  par  les  Anglois,  et  y  alla  voulen tiers,  pour  ce 
(f  que  c'estoit  pourdeseiniuyer  le  bon  roi  Jehan,  qui  fut  pris 
tt  à  Poitiers  le  lundi  xix  de  septembre  mille  nf  lvi,  comme  il 
«  avoit  prédit.  »  On  ne  voit  pas  que  ce  Guillaume  ait  laissé 
d'ouvrage. 

Il  n'en  est  pas  non  plus  cité  de  messire  Pierre  de  la  Bruyère, 
d'Orléans,  «  qui  list  plusieurs  instrumens  servant  à  la  théorie, 
<t  et  plusieurs  beaux  jugemens;  »  ni  de  maître  Pierre  de  Va- 
lois, résidant  à  Couci,  «  (|ui  prédit  plusieurs  choses,  comme 
«  est  assis  par  ses  pronostications  sur  Tan  1 3Go  ;  »  ni  de  maître 
Jacques  de  Saint-André,  chanoine  de  Tournai,  qui  pronosti- 
qua la  délivrance  du  roi  Jean  et  la  victoire  de  13ertrand  du 
Guesclin  à  Cocherel  ;  ni  de  maître  Jean  de  Meun,  différent 
du  poëte,  et  ([ue  Simon  de  Phares  appelle  son  consanguin, 
dont  les  conseils  aidèrent,  selon  lui,  Charles  V  à  amasser 
«  dix  huit  millions  d'or,  qui  estoit  belle  chose,  par  la  puis- 
ce  sance  et  vertu  de  la  pierre  des  philosophes  ;  »  ni  de  maître 
Denis  deVincennes,  qui,  non  moins  habile  dans  son  art,  sut 
faire  découvrir  les  dix-huit  millions  au  duc  d'Anjou. 

Simon  se  contente  aussi  de  dire  que  maître  Michel  deSaint- 
Mesmin,  «  chirurgien  moult  estimé  à  Montpellier,  qui  pre- 
«  voyoit  les  choses  à  venir,  »  avait  composé  de  beaux  traités 
avant  de  se  faire  moine  à  Orléans.  Mais  il  dit  expressément 
que  Thomas  Florentinus,  peut-être  Thomas  de  Garbo,  et  non 
Thomas  de  Bologne,  père  de  Christine,  avait  écrit  «  sur  les 
«  nativitez,  et  sur  les  élections  de  la  troisième  maison.  »  La 
plupart  des  autres  astrologues  nommés  dans  cette  liste  pa- 
raissent appartenir  aux  dernières  années  de  Charles  VI. 

La  traductioji  française  île  l'ouvrage  d'un  autre  Florentin, 
astrologue  d'un  grand  nom,  Gui  Bonali,  Thcurua  plancta- 
runi  et  Astrologia  judiciaria,  est  terminée  par  Nicolas  de  la 
Horbe  le  i5  décembre  1827.  Les  livres  français  d'astrologie, 
de  géomancie,  de  magie,  sont  accueillis  et  recherchés. 

Arnauld  de  Villeneuve  et  beaucoup  d'autres  après  lui  *'"'^'- 
mettent  lastrologie  au  service  de  la  médecine.  Les  manu-  3'3i' pi^..  '  '^ 
scrits  conservent  un  ouvrage  anonyme  de  Tempore  pharmu- 
candi,  ainsi  (|ue  d'autres  traités  en  latin  sur  les  Propriétés 
astrologiques  des  douze  signes  du  zodiaque,  sur  l'Art  judi- 
ciaire selon  les  neuf  juges,  et  un  traité  en  français  sur  les 
Douze  signes  du  Hrmament,  «  pour  scavoir  quant  li  lune  passe 
«  parmi,  à  quoi  elle  est  boine  ou  maie,  etc.  »  Vaines  études, 
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qui  n'ont  pas  toujours  été  remplacées  par  des  études  plus 


sages  ! 


Les  règles  de  cet  art  prétendu  furent  résumées  en  corps 
de  doctrine.  Outre  un  grand  nombre  d'horoscopes,  Henri  de 
JMalines,  le  même  peut-être  que  Henri  de  Baten,  chancelier 
de  Notre-Dame,  a  laissé  une  introduction  générale  ad  judi- 
cia  astrologiœ.  L'ouvrage  d'un  frère  Mineur,  Bernard  de 
Verdun,  figurait  dans  la  bibliothèque  de  Charles  V  sous 
ce  titre  magniflque  :  Tractatus  oplimus  super  totam  ustro- 
logiam.  Rien  n'indique  cependant  (ju'on  en  eût  fait  une  tra- 
duction. 

Toutes  ces  folies  rencontrèrent  d'illustres  adversaires,  que 
la  faveur  dont  jouissait  l'astrologie  ne  fit  point  reculer.  Ni- 
cole Oresme,  Philippe  de  Maizières,  Henri  de  Hesse,  Geison, 
écrivirent  et  parlèrent  contre  un  art  qui  avait  de  puissants 
amis.  Il  fallait  surtout  du  courage  aux  théologiens  pour  oser 
contredire  les  thomistes  et  une  partie  du  clergé. 

Ces  mots  d'astrologie  et  d'astrologue,  encore  mal  expli- 
Tom.  I,  col.  qués  alors,  ne  doivent  point  nous  tromper,  -c  Cette  science  est 
i89-ao3.  ^^  vraie,  disait  Gerson,  mais  elle  est  dégénérée  :  qu'on  tra- 

«  vaille  à  la  rétablir.  »  A  côté  des  pronostiqueurs  et  des  ti- 
reurs d'horoscope,  il  y  avait  de  vrais  astronomes.  Tel  paraît 
avoir  été  Jean  de  Ijgnières,  dont   il    reste,    entre    autres 
ouvrages  sérieux,  des    Canons   des   tables   alphonsines,  en 
i3io;  la   Théorie   des   planètes,  en  i335;   la  Description 
d'un  instrument  astronomique   des   Arabes  {instrunienturn 
saphcœ).  Jean  de  Lignières  mérita  qu'on  dît  de  lui  dans  le 
Tritliem.,  de  siècle  Suivant,  o  qu'il  fit  sortir  le  premier  de  l'obscurité,  et 
des'' n "^58©"'  "  comme  du  néant,  cette  science  alors  presque  oubliée  parmi 
'    "  «  les  hommes.  » 

On  pouvait  être,  selon  l'expression  du  temps,  «  praticien 
«  es  corps  célestes,  »  sans  être  nécessairement  un  devin  :  il 
reste  de  simples  catalogues  des  étoiles  observées  à  Tournai, 
eu  i34o  et  en  1377,  par  Henri  Selder.  Nous  aimons  à  croire 
aussi  que  le  cardinal  Talleyrand  dePérigord,  l'ami  et  le  protec- 
teur des  sciences,  n'avait  point  admis  de  rêveries  astrologi- 
ques dans  son  ouvrage  intitulé  Flos  planctarum,  qu'il  ne 
serait  point  juste  de  juger  sur  le  titre,  mais  qu'on  a  vaine- 
ment cherché. 
Delambre,  L'historien  de  l'Astronomie  du  moyen  âge  n'indique,  des 
'^'9'  "*"'^'  !'■  astronomes  de  ce  temps,  que  Jean  de  Lignières,  dont  une 
courte  mention  de  Gassendi  lui    avait  fait  connaître  l'an- 
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cienne  réputation.  D'autres  noms  encore  étaient  peut-être 
dignes  d'être  au  moins  rappelés  en  passant. 

Déjà  en  effet  se  laisse  entrevoir,  à  travers  les  erreurs  ac- 
créditées, une  étude  {)lus  sévère  des  phénomènes  célestes. 
«Les   nativités,  les  jugements,  les  élections,  »  font  place 
à  des  calculs  réguliers.  On  remarque,  jusque  dans  les  chro- 
niqueurs eux-mêmes,  avec  moins  de  prodiges,  plus  de  traces 
d'observations  conformes  à  la  science.  L'éclipsé  totale  de 
lime,  dans  la  nuit  du  i4  au  r5  janvier  i3o2,  fit  encore  peur: 
Eclipsis  lunœ  Jiorribilis.  Mais  l'éclipsé  de  soleil,  le  3i  janvier      <i.  de  Nan- 
i3io,  avait  été  prédite  «  par  des  clercs  de  Paris,  savans  dans  S'*,  ^nu.  i3o2. 
«  la  Faculté  d'astronomie.  »  Une  autre  éclipse  de  soleil, celle  Victor      ann. 
de  l'an  iSSy,  fut  l'objet  des  recherches  de  Jean  deGênes,  qui  i3io. 
avait  dressé,  en  iSSa,  le  Canon  des  éclipses. 

Les  comètes  sont  bien  plus  redoutées:  celle  du  mois  de     Gr.  dnon.dc 
mars  i3i5,  a  un  signe  au  ciel,  »  passe  pour  annoncer  la  mort  ^^->   '•  ^»   P- 
du  jeune  roi  Louis  X,  et  même  «  ledestruiment  du  royaume.  »  ^*'" 
Deux  autres,  dans  l'espace  d'un  an,  au  mois  de  juillet  i337 
et  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  donnent  lieu  à  des 
interprétations  ridicules.  On  fait  prédire  à  la  première  «  faus-      ib.,  p.  368. 
«  setés,  fraudes,   mensonges,  larcins,    guerres,   convoitises, 
«  extorsions,  rancunes,  haines,  machinations,  inobediences, 
«  misères  de  cour,  morts,  rumeurs  espoentables,  et  paours, 
«  et  pluseurs  autres  choses.  »  Il  est  fâcheux  que  le  nom  du 
mathématicien  f  maistre  Jeuffroi  de  Meaulx  »  soit  mêlé  à 
ces  prophéties.  La  seconde  de  ces  comètes  fait  déjà  moins  de 
bruit,  et  ceux-là  même  qui  parlent  de  la  première  avec  ter- 
reur se  contentent  de  dire  de  celle  du  i5  avril  qu'elle  était 
(c  peu  claire,  et  ronde,  et  sans  cheveux.  »  Cependant  celle  de 
l'an  i34o  persiste  à  présager  des  tribulations,  des  guerres, 
des  fléaux  :  ou  dut  en  être  persuadé  quelques  années  après. 
Villani  dit  que  celle  de  l'an  i346  fut  appelée  cometa  negra; 
la  peste  noire  était  déjà  commencée.  En  i36o,  on  parle  d'un 
autre  signe  du  ciel,  observé  dans  la  Touraine  et  l'Anjou  ;  mais 
on  n'est  pas  même  sûr  que  ce  soit  une  comète.  En    i368, 
toute  peur  n'est  point  dissipée,  quand  la  comète  du  jour  de 
Pâques  se  montre  longtemps  sur  l'horizon;  mais  un  des  té-      (J.deNangis, 
moins  du  phénomène  le  décrit  avec  un  soin  qui  dénote  plus  ^''"-  '^^'• 
de  curiosité  que  de   crainte.    Les  Grandes   chroniques  de 
France,  qui  n'en  disent  rien,  se  taisent  aussi  sur  la  première      Biot,  Joum. 
des  observations  aujourd'hui  connues  de  la  célèbre  comète  *""  ^^'•'  o*^'' 
de  l'an   iSjS,  retrouvée,  après  trois  apparitions  nouvelles      "" 
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(i45G,  i53i,  lOoj),  en  ir)83,  par  Halley,  en  1769  par  Clai- 
ranlt,  qui  est  revenue  en  i835,  et  dont  les  retours  sont  sépa- 
rés ainsi  par  des  intervalles  d'environ  soixante-rpiinze  ans. 

A  la  fin  du  siècle,  les  connaissances  astronomiques,  déjà 
recommandées  par  des  calculs  plus  exacts,  se  propagent  et  se 
conq)lètent.  Quelques  vieux  préjugés  reparaissent  dans  les 
ouvrages  de  Pierre  d'Ailli;  mais  le  grand  recueil  où  il  ras- 
semble, sous  le  titre  d'Imago  wuikU,  tous  ses  travaux  cosmo- 
graphiques,  atteste  d'importantes  étutles  siu' les  climats,  sur 
les  diverses  régions  de  la  terre,  sur  la  nécessité  de  réformer  le 
calendrier. 

En  gnomoni(|ne,  nous  trouvons  un  frère  Prêcheur,  Vincent, 
lecteur  ou  professeur  delà  province  de  France,  qu'on  croit  au- 
teur d'une  Gnomonologie  alphabétique;  plusieurs  traités  de 
Qnadrantc,  inscrits  au  catalogue  de  Charles  V;  une  (inomo- 
nifjue  élémentaire  eu  français,  <f  pour  faire  les  heures  en  la 
«  table,  »  jjarmi  les  manuscrits  du  Vatican. 
NxvicATioN.  Comme  les  progrès  de  l'astronomie  contribuent  à  ceux  de 

la  navigation,  les  mers  sont  plus  fréquentées  et  mieux  con- 
nues. IjCS  pèlerinages,  les  croisades,  la  boussole,  avaient  ou- 
vert la  voie;  on  s'y  engage  avec  plus  de  confiance.  L'équateur 
est  franchi  :  Marc  Paul  fait  mention  de  parages  de  la  merdes 
Indes  d'où  l'on  n'aperçoit  ])his  l'étoile  du  Nord;  les  quatre 
étoiles  de  la  Croix  du  Sud,  indiquées  sur  un  globe  arabe,  en 
Pur-ator. ,  Egypte,  dès  l'an  laaS,  sont  désignées  par  Dante  comme  la 

can  .  I,  \.  11.  constellation  de  l'autre  pôle,  ait  ait ro  polo.  De  faibles  essais 
préludent  aux  grandes  découvertes.  Si  l'on  rapportait  à  l'an 
i3G4  les  premières  visites  des  Dieppois  à  la  côte  de  Guinée, 
il  faudrait  les  supposer  fort  antérieiu'es  à  l'exploration  de 
cette  f)artie  de  la  côte  d'Afrique  par  les  Portugais.  Mais  ceux 
Saniarein  ,  qui  répugnent  à  faire  remonter  si  haut  cette  tradition,  dont 

ctc!*^  p"^  6  et  ^  oiigi'!^  leur  paraît  suspecte,  ne  peuvent  douter  cependant 

suiv.  qne  la  France,  par  sa  marine  marchande,  n'ait  alors  contri- 

bué à  l'avancement  de  l'hydrographie. 

La  marine  militaire  elle-même,  telle  que  nous  la  montre 

le  récit  de  la  bataille  navale  de  Ziriczée,  en  i3o4,  par  Guil- 

Biiiiuhe  aux  laume  Guiart,  ne  manque  ni  d'audace  ni  de  tacti(pie;  et  on 

v°^^ -2 '1^"^°*^*  '  "^  *^^'^  P'^^  ^^"  étonner,  car  longtein|)s  auparavant  nous 
voyons  par  les  aventures  riniées  d'Eustache  le  Moine,  mort  en 
121  7,  combien  les  corsaires  de  Calais,  ce  qu'atteste  encore 
Jean  Villani,  étaient  redoutés  de  l'Angleterre.  Le  poëme 
de  Guillaume  de  Machau  sur  les  expéditions  de  Pierre  de 
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T.iisignan,  roi  de  Chypre,  et  sur  la  prise  d'Alexandrie  en  " 

i366,  permet  de  juger  du  point  où  l'on  était  arrivé  potir  l'ar- 
mement des  flottes,  l'embarquement  des  chevaux,  la  rapidité 
des  traversées.  L'histoire  a  signalé,  en  i  372,  la  victoire  na- 
vale remportée  sur  les  Anglais  à  la  hauteur  de  la  Rochelle, 
et  en  l'iyy,  l'attaque  des  côtes  d'Angleterre  par  l'amiral  Jean 
de  Vienne. 

Désormais  les  découvertes  géographiques  seront  surtout 
maritimes;  l'intériein-  des  terres,  que  traversaient  jadis  les 
armées  ou  les  caravanes,  sera  moins  exploré.  La  grande  carte 
catalane  de  Charles  V,  que  nous  avons  encore,  est  une  carte 
marine;  mais  elle  prouve  combien  les  simples  voyages  jiar 
terre  pour  la  prédication  ou  le  commerce  avaient  fait  con- 
naître les  régions  centrales  de  l'Asie  et  même  de  l'Afrique  : 
rédigée  en  l'iyS,  elle  indique,  sous  le  nom  de  Tenbuch,  la 
ville  de  Tombouctou,  qu'avait  vue,  peu  de  temps  aupara- 
vant, l'Arabe  Ibn  Ratoutah,  et  qui,  depuis,  fut  presque  ou- 
bliée. 

Les  relations  de  voyages,  encouragées  par  la  curiosité  du         Voyages. 
temps,  se  multiplient.  Quehpies-unes  continuent,  mais  avec 
plus  de  variété,   la   longue  série  des  itinéraires   de  la  terre 
sainte.  Parmi  les  pèlerins  qui  ne  cessent  [)oint  de  s'y  rendre, 
et,  sur  les  seuls  navires  des  templiers  et  des  hospitaliers,  ont,       Seb.   Pauli, 
depuis  l'an   laSA,  le  nriviléere  de  s'embarquer  à  Marseille,   <^odice    diplo- 

1       1      -^      '  I  I        •  i  1     '  mat  ICO,  t.  1,  p. 

sans  payer  de  droit,  au  noml)re  de  six  mille  par  an,  il  s  en    ,2i.,j-. 

trouve  qui  perdent  quelquefois  de  vue  les  stations,  les  reli- 
ques, les  sanctuaires.  Déjà,  dans  les  rangs  des  pieux 
voyageurs,  il  y  avait  eu  quelques  distractions  :  maître  Thet- 
mar,  en  12 17,  avide  de  tout  voir,  s'était  plu  à  décrire  l'aspect 
des  lieux  ;  Wilbrand  d'Oldenburg  avait  étudié,  par  ordre  de 
l'empereur  Othon  IV,  les  fortifications,  les  positions  mili- 
taires; Brocard,  en  128g,  avait  jeté  un  coup  d'œil  impartial 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  du  pays.  Maintenant  vont  se  succé- 
der, dès  l'entrée  du  siècle,  cet  anonyme  qui,  en  recherchant 
les  moyens  de  recouvrer  la  Palestine  [de  Recuperatione  terrœ 
sanctœ),  conseille  politiquement  aux  futurs  croisés  d'ap- 
prendre les  langues  des  infidèles;  ce  prince  arménien,  le 
moine  Haiton,  qui,  dans  ses  mémoires  sur  les  pays  orien- 
taux, rédigés  à  la  fois  en  français  et  en  latin,  comme  plusieurs 
des  autres  relations,  ne  songe  qu'à  solliciter  le  secours  des  rois 
pour  ses  parents,  les  rois  de  la  Petite  Arménie;  le  Vénitien 
Marin  Sanudo,  qui  adresse  à  divers  souverains  de  l'Europe, 
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et  probablement  en  diverses  lan^jnes,  son  livre  sin-  les  Secrets 

des  fidèles  de  la  croix,  mais  qui  semble,  malgré  les  entraves 
mises  an  commerce  avec  l'Orient  |jar  la  bulle  de  Cltiiient  V, 
en  i3o7,  n'avoir  visité  cinq  fois  ces  contrées  que  pour  en 
ra[)porter  les  spéculations  mercantiles  des  nations  modernes. 
Puis  viennent  tour  à  tour  les  mémoires  envoyés  au  même 
pape,  en  i3i2,  pendant  le  concile  général,  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  croisade,  par  le  roi  de  Chypre  Henri   II  de  Lusi- 
gnan,  et  par  Guillaume  de  Nogaret;  les  propositions  laites, 
en  i33o,  à  Philippe   de  Valois,  Dlrccturimn  ad  Jdciendiim 
passagiuni  transmarinum,  par  un  dominicaiti  qui  était  resté 
vingt-quatre  ans  en  Orient,   et  qui  veut  que  l'on  aille,  en 
traversant  l'Allemagne  et  la  Hongrie,  s'emparer  de  nouveau 
de  l'empire  grec  pour  assurer  la  reprise  de  Jérusalem,  ou- 
vrage traduit  en   français,  pour  le   duc  de  Bourgogne,  en 
1455,  par  le  chanoine  Jean  Mielot;  le  livre  de  Jean  Mande- 
ville,  qui,  parti  d'Angleterre  en  i332,  se  met  à  raconter  à 
son  retour,  trente-quatre  ans  après,  nombre  de  merveilles 
sur  les  géants,  les  pygmées,  les  diables,  les  animaux  mons- 
trueux, mais  (pii  doute  cependant  du  miracle  de  la  lampe  se 
rallumant  d'elle-même  au  saint  Sépulcre,  et  accuse  les  Sar- 
rasins  de  l'avoir  inventé  pour  en  tirer  prolit;  Gudiaume 
Boldensleve  qui,  en    i336,   dédie  son  Voyage  au   cardinal 
Talleyrand  ;  Ludolphe,  curé  de  Suchem,  qui,  la  même  an- 
née, adresse  le  sien  à  l'évêque  de  Paderborn  ;  le  bénédictin 
Jean  d'Ypres,  rédacteur,  en  i35i,  du  grand  recueil  français 
des  «  Merveilles  du  monde  ;  »  Simon   Sigoli,  voyageur  au 
mont  Sinai  en  i384;  Jean  Hees,  de  Maestricht  à  Jérusalen» 
en  i38f);Ogier,   seigneur  d'Angluie,  auteur,   en   TJtjiG,  du 
a  Sainct  Voyage  de  Hierusalem  pour  aller  à  Saincte  Cathe- 
«  rine  du  mont  Sinai,  etc.  » 

De  tous  ces    pèlerins   un  seid   peut-être,  un  dominicain 
toscan,  Riccoido  da  Monte  di  Croce ,  dont  il  reste  un  itiné- 
raire écrit,  dès  l'an  i3oy,  en  français  presque  aussitôt  qu'en 
italien,  quoique  la  traduction  latine  ne  soit  que  de  l'an  i35i, 
semble  conserver  le  vieil  enthousiasme  de  Pierre  l'Ermite, 
et  ces  fortes  émotions  qui  donnent  au  langage  le  plus  simple 
une  vive  originalité.  Arrivé  à  la  vallée  de  Josaphat,  il  se  croit 
Itinerario  ai  à  la  On  du  monde,  et  il  s'exprime  à  peu  près  ainsi:  «  Nous 
paesi  onentali,  „  vînics,  vers  le  milieu  de  la  vallée,  le  tombeau  de  la  Vierge 
•»  .pjy        ^  Marie,  et,   considérant  que  là  était  le  lieu  du  Jugement, 
a  nous  passâmes  entre  le  mont  des  Oliviers  et  le  mont  Cal- 
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a  vaire,  en  pleurant  et  en  tremblant  de  peur,  coninie  si  le 
«  juge  était  déjà  sur  nos  tètes.  Dans  ce  sentiment  de  crainte, 
«  nous  pensions  en  nous-mêmes,  et  nous  nous  disions  l'un  à 
«  l'autre  :  C'est  de  là  haut  que  le  plus  juste  des  juges  va  pro- 
ie noncer  son  arrêt  ;  de  ce  côté  est  la  droite,  et  de  l'autre  côté 
«  la  gauche.  Nous  choisîmes  alors,  en  tant  que  nous  pûmes 
«  le  supposer,  notre  place  à  droite,  et  chacun  de  nous  en- 
«  fonça  en  terre  une  [)ierre  qui  devait  témoigner  de  notre 
«  choix.  J'enfonçai  aussi  la  mienne,  et  je  retins  ma  place  à 
«  droite,  pour  moi  et  pour  tous  ceux  (jui,  après  avoir  reçu 
(c  de  moi  la  parole  de  Dieu,  auraient  persévéré  dans  la  foi, 
a  dans  la  charité,  dans  la  vérité  du  saint  Evangile;  et  nous 
<c  mar([uâmes  cette  pierre  en  présence  de  plusieurs  fidèles 
«  que  j'a[)pelai comme  témoins,  et  qui  pleuraient  devant  moi.» 
De  telles  inspirations  sont  d'un  homme  né  dans  un  ()ays 
qui  fut  toujours  beaucoup  plus  dévot  que  le  nôtre.  On  ne  les 
croirait  même  jias  du  siècle  des  papes  d'Avignon.  Les  vœux 
que  presque  tous  les  autres  rédacteurs  de  Voyages  en  terre 
sainte  continuent  de  faire  j)our  de  nouvelles  croisades  res- 
semblent fort  à  une  formule  banale,  comme  les  promesses 
des  princes  (|ui  s'engagent  à  se  croiser.  Toutes  ces  démons- 
trations d'usage,  prolongées  jusque  dans  le  siècle  suivant, 
nous  font  penser  aux  dominicains  de  Cadix  (pii,  trois  cents  l-abat,  \oya- 
ans  après,  de  l'aveu  d'un  religieux  de  leur  ordre,  sonnaient  !;«  en  Esp  ^t 

•    '        1  11  11  '  ^■n       .-1  I  .en   llalie,    t.   l, 

toujours  leurs  cloches  «  pour  1  édification  du  peuple,  )>  mais  „  ,5^ 
n'allaient  plus  à  matines. 

Parmi  ces  voyages  il  n'y  a  guère  que  les  récits  fort  suspects 
deMandevillequi  puissentêtre  comparés  pour  l'étendue,  sinon 
pourla  bonne  fbi,àceuxdeMarcPaul,  terminéseu  i295,etaux 
longues  pérégrinations  de  ce  voyageur  arabe,  Ibii  Batoutah, 
qui,  parti  en  iSaS  de  Fez,  sa  patrie,  avait  parcouru  pendant 
vingt-six  ans  presque  tout  le  monde  alors  connu  et  visité  la 
Chine,  les  Indes,  le  centre  même  de  l'Afrique. 

Des  itinéraires  moins  graves,  et  tout  aussi  courts  que  la 
plupart  de  ceux  des  pèlerins,  ont  cependant  (juelque  intérêt  Labbe,  Nova 
pour  la  géographie  et  pour  [histoire  des  mœurs  :  en  i355,  ^iblioth.  mss., 
le  journal  du  voyage  et  du  retour  de  Pierre  de  Colombiers,  358.' -Epr.  dû 
cardinal-évêque  d  Ostie  et  de  Velletri,  envoyé  d'Avignon  à  Chesne ,  Hist. 
Rome  par  le  pape  bniocent  VI  pour  le  couronnement  et  le  ^"  "^'';.'r-  '• 
sacre  de  l'empereur  Charles  IV;  Vlter  italicum  d'Urbain  V,  'Baïu/.e',  Pan 
depuis  le  3o  avril  iSGy  jusfpi'au  7  juin  iSjo,  plus  dévelo|)pé,  avenion.,  t.  il, 
mais  très-mal  écrit,  puisqu'on  nous  y  fait  lire  que  le  pape  '^°''  768-775. 


4q2     DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  Il«  PARTIE. 

XIV«  SIECLE.     ^ 

sortit  d'Avignon /J7'0  ciindo  ad  partes  romanns  ;  en  iSyG,  le 

\ c  "  II"'  l'''^'^  récit,  en  prose  latine  riniée,  du  départ  d'Avignon  et  de 
437-/149.  l'entrée  à  Rome  du  jiape  Grégoire  XI,  etc.  Toutes  ces  rela- 

tions sont  presque  barbares  ;  nous  croirions  volontiers  que 
celles  que  nous  ne  connaissons  pas  valent  mieux. 

Pour  les  voyages  des  rois,  il  ne  reste,  le  [)lus  souvent  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire,  que  le  nom  du  lieu  où  ils  s'ar- 
rêtent et  les  comptes  de  leur  maison.  Les  négociateurs  sont 
Froiss,Tit,t'il.  obligés  d'en  dire  davantage.  jAIigon  de  Roclietort,  seigneur 
dei82G,  t. XV,  (1^.  ].j  Pomarède,  et  Guillaïuiie  Gaian,  licencié  es  lois,  })ar 
^'  '    ''  qui  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  avait  tait  demander 

la  njain  de  Benedetta,  fille  de  Hugues  IV,  juge  d  Arborée,  en 
Sardaigne,  racontent  jour  par  jour,  dans  le  latin  de  leur  no- 
taire, du  4  août  au  1 3  octobre  i37(),  leur  voyage  de  Marseille 
à  Orestano,  puis  leur  retour  jusqn  à  Toulouse,  sans  dissinni- 
ler  combien  leur  personne  et  leur  demande  avaient  été  mal 
Voyage  litt.  reçues.  Le  rapport  de  Nicolas  de  Rose,  évêque  de  Baveux,  un 
cJe  deux  bi'tif-  jgg  persoiuiagcs  chargés  en  i38i ,  au  nom  de  Charles  VI,  par 
Jo^--36o.    '  ''    '^  même  duc  d'Anjou, oncle  du  roi,  d'aller  traiter  de  la  paix 
entre  la  couroiuie  de  France  et  celle  d'Angleterre,  est  écrit  en 
français.  On  remarque  ces  mots  dans  les  instructions  qu'il 
emporte  avec  lui  :  <i  Veult  le  roi  en  toutes  manières  cpie  le 
«  chastel  deChierebourc  lui  demeure  |)ar  le  traité  de  la  paix.» 
cr.MMFr.cE.  Lcs  voyagcs  entrepris  pour  le  commerce  ne  nous  offrent 

rien  tpi'on  puissemetlre  en  parallèle  avec  le  vaste  plan  de^Iarin 
Sanudo,  (pii,  sous  prétexte  de  délivrer  les  sanils  lieux,  ne 
songe  <|u'à  ouvrir  aux  Vénitiens,  jjar  l'occupation  de  l'E- 
gypte,  le  marché  de  tout  l'Orient.  Mais  le  commerce  lui- 
même  prend  un  essor  pins  large  et  pins  hardi.  Les  Basques, 
dans  la  mer  de  Biscaye,  pr.iticpiaient  dès  longtemps  l'art  de 
harponner  la  baleine,  dont  l'huile  était  l'objet  d'un   riche 
négoce,  et  <]ui  s'est,  de[)uis,  écartée  de  ces  ]jarages.  I.,es  iNor- 
mands  s'en  vont  chercher  plus  loin,  jusqu'au  sud  des  Cana- 
ries, des  occasions  de  fortune.  Les  tentatives  commerciales 
continuent  de  s'étendre  en  Asie,  oii  les  j)riiices  du  pays  s'en- 
gagent à  les  protéger. 
Paris,  i835,       \]ne  lettre  écrite  en   i335  par  Philipj)c  de  Valois  à  Al- 
111-8.  — Bil)ho-  p|,onse  IV,  roi  d'Aragon,  demande  justice  |)()ur  un  capitaine 
.II',     chartes,  Guillaume,  de  rigeac,  envoyé  au  sultan  d  Egypte  [lar  le  roi 
juillet    -  août  Charles  le  Bel.  Guillaume  se  plaignait  d'avoir  été  tronqje  et 
i8^f).  !>•  5o3  ^^1^  pgj,  jçg  Aragonais,  qui  l'avaient  rencontré  dans  le  port 
d'Alexandrie.  Quehjuei  circonstances  feraient  croire  qu'il  y 
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avait  fraude  et  mensonf!;e  des  deux  eotés.  Avec  les  grandes  

spéculations,  commencent  les  rivalités  nationales,  les  ruses, 
les  violences;  mais  c'est  le  malheur  de  l'imperfection  humaine 
d'abuser  du  bien,  et  de  ne  pouvoir  avancer  un  peu  sans 
chanceler. 

Cette  affaire  du  capitaine  Guillaume  devait  être  fort  em- 
barrassée; car  elle  dura  longtemps.  D'autres  actes  du  même 
roi  Philippe  nous  le  montrent  tour  à  tour,  le  aG  mai  iS'îq, 
déclarant  le  sécpiestre  mis  par  le  parlement  sur  les  biens  d'un 
des  Aragonais  accusés;  le  18  janvier  i34i,  donnant  main- 
levée dudit  séquestre;  quatre  jours  après,  révoquant  les 
lettres  qui  autorisaient  la  saisie;  le  10  mars  1 3/(2,  suspen- 
dant pour  une  année  l'effet  des  lettres  de  marque  contre  les 
sujets  du  roi  d'Aragon,  l^a  suite  de  la  contestation  nous 
échappe;  mais  ce  que  nous  en  savons  fait  assez  voir  quel 
intérêt  les  rois  de  France  prenaient  au  commerce  étranger. 

Le  même  prince,  pendant  la  disette  de  l'année  i333,  pour     tliampollion- 

favoriser  l'arrivage  des  grains  en  réprimant  les  pirates  des  tigt'ic.Docuiii. 
I    iT'  ^  j    1    r>  ...  '  •  p  \  ''"'S  "''S  col- 

cotes  de  I  Espagne  et  de  la  Provence,  avait  propose  a  I  Aragon  i^.^^^,   „Kmuscii- 

quelques  règlements  sur  la  police  de  la  mer,  complétés  en-  tes,  t.   il,  p. 

suite  |)ar  la  grande  ordonnance  dont  la  date  n'est  plus  dou-  '''-'tS. 

'  V,  ,,  ,  0011-  1         •  Onlonn.  dc-s 

teuse,  et  qui,  le  7  décembre  1070,  la  dixième  année  du  règne  ,.„J5  j^  yr.    t. 
de  Charles  V,  constitua  la  juridiction  de  l'aniirauté.  VIII,  p.  S/jo; 

A  l'intérieur  du  royaume,  s'accroît  la  prospérité  des  villes  '•  ^^'  >  P- 
manufacturières,  comme Louviers,  Saint-Lô,  émulesdes  labo- 
rieuses communes  de  Flandre.  Rouen  soutient  sa  lutte  sécu- 
laire contre  Paris.  Marseille,  Montpellier,  entretiennent  des 
rapports  actifs  avec  l'Orient;  Narbonne,  avec  l'Italie.  Des 
franchises  sont  accordées  aux  marchands  étrangers;  le  port 
de  Harfleur,  les  foires  delà  Champagne,  de  Fréjiis,  deBeau- 
caire,  contribuèrent  à  la  richesse  publique.  A  Paris,  de  sages 
ordonnances,  dès  l'année  i358,  diminuent  la  tyrannie  des 
maîtrises;  l'industrie,  surtout  celle  des  objets  de  luxe,  se  dé- 
veloppe avec  éclat.  Déjà  le  sire  de  .loinville,  en  Egypte,  ne  lUcucii  <lcs 
pouvait  oublier  les  magnifiques  étalages  des  boutiques  du  H'st.  de  la  Fi., 

n  *  -  *     t  J      T        I  J    ■;>       J      •         1  I  t.  XX,  p.  ai6. 

Petit-pont.  Jean  de  Jandun,  en   16-23,  admire  les  niarchan-      D^Laud  Pa- 

dises  somptueuses,  les  draps,  les  soieries,  les  fourrures,   les  li^.,    i85G,  p. 

bijoux,  les  tableaux,  les  statues,  les  livres,  les  armures,  les   'Sttsmv. 

comestibles,  qui  viennent  de  tous  les  points  du  monde  se 

disputer  la  préférence  des  connaisseurs  dans  les  halles  des 

Champeanx;  il  y  remarque  l'invention  récente  des  besicles, 

spécula  pro  oculis,  et  il  affirme  aussi,   mais  dans  sou  plus 
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mauvais  style,  que  Paris  est  la  ville  où  l'on  fait  le  meilleur 
pain  -.panes  quos faciunt  quasi  incommensurohilem  suscipiunt 
bonitatis  et  délicat ionis  excessum.  Tous  ces  produits,  accu- 
mulés par  le  génie  et  l'activité  de  l'homme,  inspirent  une 
égale  admiration  à  un  autre  panégyriste  de  la  grande  ville, 
à  Guillebert  de  Metz,  qui,  dans  les  jours  les  plus  funestes  du 
règne  de  Charles  VI,  en  141^»  se  console  des  malheurs  du 
fils  par  le  souvenir  des  heureux  fruits  delà  sagesse  du  père, 
et  dont  les  exagérations  même  sont  comme  autant  d'hom- 
mages au  gouvernement  d'un  bon  roi. 

Nous  bornons  ici,  pour  chaque  genre,  notre  revue  d'au- 
teurs et  d'ouvrages,  dont  nous  n'avons  choisi  qu'un  petit 
nombre  dans  la  liste  que  nous  en  avons  recueillie  depuis 
plus  de  vingt  ans.  C'est  un  ani|)le  catalogue.  Après  y  avoir 
rangé,  selon  notre  usage,  les  auteurs  à  l'année  de  leur  mort 
et  les  écrits  anonymes  à  leur  date  probable,  sans  négliger, 
dans  la  série  chronologique  des  œuvres  religieuses  ou  pro- 
fanes, rien  de  ce  qui  reste  des  commentaires  sur  lés  livres 
saints  ou  sur  Aristote,  des  sermons,  des  lettres,  des  petites 
pièces  isolées  en  prose  ou  en  vers,  si  nous  récapitulons  la 
somme  totale  de  ces  indications  préparatoires,  nous  nous 
trouvons  en  avoir  enregistré  au  moins  une  centaine  pour 
chaque  année,  ou  dix  mille  pour  le  siècle.  Ce  siècle  n"a  donc 
pas  été  indifférent  à  l'expression  durable  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments,  comme  on  aurait  pu  le  croire  au  peu  de  place 
qu'il  occupe  jusqu'à  présent  dans  l'histoire  de  la  littérature 
en  France;  il  a  beaucoup  écrit,  parce  qu'il  s'est  beaucoup 
inquiété  de  lui-même  et  de  l'avenir. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ait  produit  de  ces  œuvres  destinées  à 
vivre  longtemps  par  le  fond  du  sujet  ou  l'art  de  la  composition, 
qu'il  ait  été  un  âge  vraiment  littéraire.*'  Non,  et  nous  venons 
de  faire  pressentir  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  espérer.  Voilà, 
dans  une  première  vue  de  ces  cent  années,  le  cercle  des  con- 
naissances humaines  tel  qu'on  l'avait  reçu  des  derniers  siè- 
cles, et  qu'on  le  transmit  aux  générations  nouvelles;  étroit 
héritage,  divisé  en  cadres  arbitraires,  sans  proportion,  sans 
frontières  naturelles,  mais  où  les  intelligences  essayèrent  ce- 
pendant, non  toujours  sans  succès,  de  se  mouvoir  et  démar- 
cher en  avant,  sous  la  surveillance  de  la  thcologie.  Voilà  les 
principaux  noms  de  ceux  dont  les  ouvrages,  presque  oubliés 
aujourd'hui,    vont    être    analyses   et  jugés.   Quelques-uns 
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d'entre  eux,  sans  avoir  écrit  beaucoup  mieux  que  les  autres, 
méritent  notre  reconnaissance,  au  moins  par  leurs  efforts 
pour  sortir  de  cette  prison.  S'il  est  juste  de  plaindre  les 
faibles  esprits  dont  elle  a  étouffé  l'essor,  il  convient  encore 
plus  d'honorer  la  mémoire  des  caractères  plus  fermes  qui 
ont  osé  franchir  les  vieilles  limites,  et  nous  ont  laissé  leurs 
conquêtes. 
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TROISIEME   PARTIE. 

DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  EN  EUROPE 

AU  XIV  SIÈCLE. 


\'oici  le  moment  où,  pour  donnai'  une  idée  plus  complète 
et  plus  juste  de  l'état  des  lettres  dans  notre  pays,  lorsque  le 
XH'*"  siècle  y  reçut  1  héritaj^e  des  deux  siècles  cjui  venaient 
d'inaugurer  avec  gloire  la  langue  nouvelle,  nous  devons  ex- 
jjoser  rpielle  était  alors  l'influence  littéraire  de  la  France  en 
dehors  de  ses  frontières. 

Quant  à  la  France  elle-même,  elle  avait  [)Our  les  langues 
et  les  littératures  étrangères  une  indifférence  dont  elle  s'est 
Rayiiouard ,  peu  Corrigée.  S'il  est  dit  que  le  beau  chevalier  français  de 
Lex.  rom.  1. 1,  flamenca,  (nùllaume  de  Nevers,  avait  appris  l'anglais  à  Paris 
!.w.*  LI  °!^  T  i'vec  les  Sept  arts,  on  ne  l'en  loue  peut-être  que  parce  que 
f.  XIII,  p.  loi.    c  était  nu  exemple  rare  chez  un  peuple  a  qui  il  SAiitisait  de 
parodier  les  autres  langues,  en  .se  moquant  de  ceux  qui  vou- 
laient parler  la  sienne. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  le  contemporain  et  l'ami  de 
saint  Louis,  était  le  petit-fils  du  Conquérant  ;  mais  nos  malins 
u.st.  litt.  de  rimeurs  supposent  qu'il  avait  désappris  le  français.  Dans  le 
la  Kr,  t.  XXIII,  plaisant  discours  où  ils  lui   font  annoncer  son   projet   de 
'*•  '*^'-  rendre  par  les  armes  la  Normandie  à  l'Angleterre,  nous  l'en- 

tendons (jui  s'écrie,  emporté  encore  plus  loin  par  son  ardeur 
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guerrière,  et  se  croyant  déjà  maître  de  cette  Sainte-Chapelle  

qu'on  venait  admirer  de  toutes  parts  : 

«  Je  pantlra  bien  Parris,  je  sui  toute  certaine; 
«  Je  boutena  le  fu  en  celé  ev  qni  fu  Saine; 
«  La  moulins  arderra  ;  ce  fu  clios  multgravaine 
«  Se  ni  nienja  de  pain  de  troutc  la  semaine. 

«  Par  li  cinq  plais  à  Diex,  Parris  fu  vil  multgrant. 
«  Il  y  f»  un  Chapcl  dont  je  fi  coelant  ; 
<i  Je  le  ferra  portier,  à  un  charrier  rollant, 
«  A  Saint  Amont  à  Londres  toute  droit  en  estant.  • 

Renart ,  à  son  tour,  joue  le  rôle  d'un  jongleur  allemand,      Êd.deMéon, 
prisonnier  de  guerre  :  t.  il,  p.  m. 

«  Sire,  ge  fot  un  bon  juglere, 

«  Et  savoir  moi  moult  bon  cbancon, 

«  Que  ge  fot  pris  à  Besancon  ; 

»  Encor  moult  de  bon  lai  saurai; 

«  Nul  plus  cortois  jogler  arai.  » 

Le  trouvère  Jacques  Bretex  veut  imiter  aussi  le  français  du      Hist.  lut.  de 

chevalier  tyois  qu'il  rencontre  aux  tournois  de  Chauvanci  :     la  Fi'-,tXXlII, 

•'         '■  p.  480. 

Lors  dit  en  son  tyois  romant: 
«  Saint  Mairi,  où  volez  aier? 
«  Laissiez  mi  quatre  mos  parler. 
«  Conte  moi  vos  de  novelier. 
«  Qui  sont  il  devient  chevalier?  • 

L'accent  flamand  se  retrouve  bien  mieux  dans  cette  copie      't.,  p.  499. 
grossière  et  triviale  de  nos  grandes  chansons  de  geste  : 

Siggeur,  ore  scoutes,  que  Dex  vos  sot  amis, 
Van  rui  de  sinte  glore,  qui  en  de  croc  fou  mis. 
Assés  lavés  oït  van  Gerbert,  vanGcrin... 
Van  Karleniaine  d'Ais,  van  son  père  Paipin,  etc. 

Dans  le  jargon  mi-parti  de  français  et  d'italien,  l'origine  la- 
tine des  deux  idiomes  donne  plus  de  clarté  et  de  naturel  à  ces 
jeux  d'esprit.  Rutebeuf,  au  temps  du  saint  roi,  nous  apprend      OEuvres,  t. 
quelle  réponse  attendait  à  Rome  le  solliciteur  qui  se  présen-  li  P- ^^l- 
tait  les  mains  vides  : 

On  sait  bien  dire  à  Rome  :  «  Se  voille  impetrar,  da; 
«  Et  se  non  voille  dar,  auda  la  voie,  anda.  » 
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Ce  chroniqueur  qui  voulait  êtrfe  véridique,  Geffroi  de  Paris, 
craindrait  de  ne  pas  l'être,  s'il  ne  faisait  di're  par  Boniface  VIII 
à  Guillaume  de  JNogaret,  le  terrible  envoyé  du  roi  : 

Ms.  68ia,  V.  a  Eh  !  filiol  mi,  qui  csto  ? 

'995-  •  Que  me  faig  tant  de  tempeslo  ? 

«  Favelle  à  mi,  qui  est  ton  sire.  » 
—  «  Sire  clerc,  je  le  pui  bien  dire,  • 
Guille  Longaret  respondi,  • 

Qui  onques  plus  n'i  atendi. 

Le  pape,  resté  presque  seul  dans  son  palais  d'Anagni,  se 
lamente  : 

^'"*  '•  ■«•  .  O  mi  Sire,  nomine  Des  ! 

«  Où  sont  audas,  filiol  mi,  ccx 
«  Qui  si  nous  ont  fort  tormcntat.'* 
—  «  Il  en  ont  emporté  le  cat,  etc.  • 

Ces  bouffonneries,  petites  scènes  du  grand  conflit  qui  se  per- 
mit tous  les  excès,  et  qui  descendit  jusqu'à  promener  des 
figures  grotesques  du  pape  dans  les  rues  de  Paris,  font  voir 
comment  on  se  servait  des  deux  langues  ainsi  mêlées,  sur- 
tout pour  la  satire. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'italien,  malgré  cette 
multitude  de  Lombards  qui  habitaient  la  France,  y  fût  beau- 
coup plus  connu  que  les  autres  langues  étrangères.  Quand 
on  voulut  faire  mettre  en  français  le  Decamcronc,  il  ne  se 
trouva  personne  qui  sût  assez  l'italien  pour  tenter  l'entre- 
P.Paris,Mss.  prise,  et  le  translateur  Laurens  de  Premierfaict  ne  j)ut  se 
fr.,t.  I,  p.  242.  passer  d'une  version  latine  que  fit  exprès  pour  lui  de  ces 
nouvelles  d'amour  un  frère  Mineur  d'Arezzo,  «  bien  instruit 
«  aux  deux  langaiges,  maternel  et  latin.  » 

Les  œuvres  de  nos  écrivains  n'auraient  jamais  eu  qu'une 
action  fort  restreinte  chez  les  autres  peuples,  s'il  avait  fallu, 
pour  qu'elles  fussent  comprises,  leur  faire  d'abord  subir 
ainsi  l'épreuve  de  deux  traductions.  Mais  à  Londres,  à  Vienne, 
à  Stockholm,  à  Athènes,  à  Barcelone,  à  Rome,  on  les  lisait  en 
français. 

Ahgleterbb.         La  France  a  exercé  trois  fois  son  influence  intellectuelle  et 
morale  sur  l'Angleterre;  trois  fois  la  littérature  française  a 
passé  le  détroit. 
Pendant  les  deux  premiers  siècles  après  la  conquête,  pour 
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la  langue,  pour  les  œuvres  de  la  poésie  et  de  la  prose,  l'An-  

gleterre,  au  moins  à  la  surface,  offre  l'aspect  d'une  seconde 
France.  Guillaume  fait  rédiger  en  français  et  ses  lois  et  tons 
les  actes  publics.  Il  veut  qu'on  ne  plaide  que  dans  cette  lan- 
gue, et  qu'on  l'enseigne  môme  avant  le  latin  :  cette  dernière 
ordonnance,  si  l'on  en  croit  Robert  Holkot,  s'observait  en-  Académ.  des 
core  en  i349.  Sous  les  descendants  de  Guillaume,  par  les  ïn^c""-.'-**^  > 
encouragements  surtout  de  Henri  II  et  de  Henri  III,  qui  res- 
serrèrent à  plusieurs  ref)rises  les  liens  de  leur  famille  avec 
son  pays  natal,  cette  langue,  transplantée  par  la  victoire, 
continued'êtrecultivce.Ony  raconte  en  vers  la  gloire  deleurs 
aieux;  puis,  leurs  propres  actions,  l'expédition  d'Irlande,  la 
guerre  d'Ecosse;  et  pour  amuser  leurs  loisirs,  Gautier  Map  et 
quelques  autres  développent  en  prose  française  les  vieilles 
aventures  bretonnes,  Tristan,  Lancelot,  riméesdansle  même 
temps  en  France  par  Chrestien  de  Troyes. 

Il  fallait  que  l'usage  du  français  eût  pénétré  assez  avant 
dans  la  foule,  puisque  cette  langue  est  employée  par  ceux  qui 
s'adressent  non-seulement  à  la  cour,  mais  au  peuple.  Etienne 
Langton  prêche  sur  un  texte  pris  dans  une  chanson  fran- 
çaise, et  compose    en   rimes    françaises  les  plaidoyers   de 
Merci,  Paix,  Justice  et  Vérité,  parlant  pour  et  contre  l'homme 
devant  Dieu  le  Père.  Peu  de  temps  après  lui,  l'évêque  de      Libri  Psalm. 
Lincoln,  le  fécond  Robert  Grosseteste,  versifie  à  son  tour  en  '<^"'<'  an'"!"?? 
français,  tantôt  les  mêmes  plaidoyers,  tantôt  des  Vies   de  fgso^'p.  xm', 
saints,  comme  celle  de  Marie  égyptienne,  tantôt  des  allégo-  364-368. 
ries  religieuses,  comme  le  «  Chastel  d'amour,  »  ce  château 
mystique,  habité  par  Jésus-Christ,  et  qui  n'est  autre  que  la 
sainte  Vierge  ;  long  recueil  d'homélies,  qu'il  a  voulu,  comme 

il  dit  lui-même,- écrire  en  roman.  Éd.  de  Lon- 

dres, i85a,  p. 

4- 
Por  ceus  qui  ne  sevent  mie 

îïe  letu-ure  ne  clergie. 

On    peut  croire   que    c'est  alors,  selon  la  conjecture  de      Hist.    oniv. 
Wood  et  de  Baie,  que  les  Anglais,  qui  furent,  avec  les  nations  oxon.,  p.   55. 
de  France,  de  Normandie  et  de  Picardie,  une  des  quatre  5g, 
nations  de  la  Faculté  des  arts  dans  l'université  de  Paris 
jusqu'en   i436,  y  fondèrent  un  collège,  dont  leur  célèbre 
Giraud  de  Barri  eut,  dit-on,   pendant  trois   ans  la  direc- 
tion. Les  bourses  écossaises,   instituées    à  Paris  en    1826 
par  David,  évêque  de  Murray,  furent  protégées  par  Marie 
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Stiiart,  Jacques  II,  et  se  sont  maintenues  pendant  plusieurs 

siècles. 

On  murmure,  dès  l'origine,  contre  les  jeunes  nobles  qui 
viennent  étudier  en  France  : 

Th.  Wriglit,  MiUuntur  in  Franciam  fieii  doctores,  etc. 

Anecd.  litt.,  p. 

Nigell. VN'iie-  La  satire  n'épargne  pas  les  défatits  et  les  travers  qu'ils  s'en 
ker,  Spcc.  stiil-  vont  chercher  à  Paris.  L'université  nen  compta  pas  moins, 
'*""•  même  dans  ce  siècle  de  sanglantes  rivalités,  DunsScot,  Nico- 

las Triveth,  Walter  Burley,  Geoffroi  de  Cornouailles,  Jean 
Mandeville,  Guillaume  Okam,  parmi  ses  disciples  et  ses  doc- 
teurs. 
War(on,Hist.       A  Oxford  même,  il   y  avait  des  collèges  dont  les  statuts 
ofeiigl  poetry,  ordonnaient  encore  en  1828  de  ne  jiarler  que  latin  ou  fran- 
■'''■■  cais,  culloquio  latino,  vcl saltcni  gallico. 

A  ce  premier  âge,  quelquefois  original,  de  la  littérature 
anglo-franraise,  heureux  fruit  d'une  alliance  désormais  dé- 
truite, succède  l'âge  des  traductions.  I^a  séparation  de  la 
Normandie  depuis  Philippe-Auguste,  et  bien  plus  encore,  à 
dater  du  siècle  suivant,  les  longues  guerres  avec  l'Angle- 
terre, où  le  statut  d'Edouard  l'I  rétablit  l'ancien  idiome 
dans  les  plaids  en  affaires  civiles,  l'ont  abandonner  insen- 
siblement à  un  grand  nombre  d'Anglais  la  culture  d'une 
langue  qti'ils  regardent  comme  celle  d'un  peuple  ennemi. 
Nous  les  voyons  recourir  alors  aux  traductions  du  fian- 
çais, qiii,  déjà  nondjreuses  chez  eux,  se  multi[)lient  sans 
cesse  et  piennent  pour  longtemps  la  place  de  leur  littérature 
anglo-saxonne,  fraj)pée  de  stérilité.  Dans  cette  foule  de  tra- 
ducteurs inconnus,  il  y  en  a  quelques-uns  dont  le  nom  est 
resté,  Chaucer,  Gower,  Lydgate;  et  ce  sont  les  pères  de  la 
poésie  anglaise. 

IMais  avant  de  rechercher  ce  que  chacun  d'eux  a  pu  imiter 
de  nos  trouvères,  il  conviendrait  de  parcourir  rapidement  la 
longue  série  des  imitations  anonymes,  plus  anciennes  quel- 
quefois que  celles  qui  portent  un  nom  ;  car  il  y  a  tel  de  nos 
grands  poëmes  qui  a  pu  être  ainsi  transformé  dès  le  mo- 
ment où  il  parut  en  France. 

Lorsque  Chaucer,  avant  Cervantes,  mais  après  nos  poètes, 
veut  se  moquer  de  cette  chevalerie  dont  ils  avaient  ri  les 
premiers,  il  met  en  parallèle  son  héros  grotesque,  sir  Thopas, 
avec  les  chevaliers  les  plus  illustres  : 
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OfHorn  Child,  and  oflpotis,  ''''•  «l"-"  '-""- 

Of  Beuis,  and  sire  Guy,  '^^^g*'    '  '*^^'  !'• 

Of  sire  Li  Beaus ,  and  Pleindamoiir; 

But  sire  Thopns,  he  bercth  the  flour 
OJ  real  chevalrie. 

Toutes  ces  précieuses  histoires  dont  l'Angleterre  alors  par- 
lait tant,  Horn  et  Rimenhild,  Beuve  de  llanstone,  Guy  de 
Warwick,  le  Beau  desconnu,  auxquels  il  faut  joindre  Perce- 
val,  nommé  quelques  vers  plus  bas,  sont  aujourd'hui  regar- 
dées par  tous  les  critiques  anglais  comme  ayant  été  d'abord, 
au  moins  dans  leur  l'orme  populaire,  composées  en  français. 
Pleindamour  ne  se  retrouve  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
langue,  sinon  connue  personnage  épisodique  ;  mais  la  vrai- 
semblance est  pour  la  même  origine.  Ipotis  est  |)lus  douteux, 
et  il  paraît  cpi'il  y  avait  sous  ce  titre  vnie  légende  religieuse; 
s'il  ne  s'agit  que  d'un  roman  profane,  on  pourrait  y  voir  une 
Ijranche  du  Tristan,  on,  dans  la  traduction  grecque,  le  vieux 
chevalier,  ô  Ilp/cêu;  i-TToV/iç,  n'est  antre  (pie  Gauvain. 

Cliaucer  cite  encore  ailleurs  OcUivian,  traduit  aussi  du  Tlic  IJook  of 
français.  Ouant  au  lioëme  où  les  Anglais  admirent  le  plus  "',,.'i"''^''^'!f.' 
1  abondance  et  1  énergie  de  leur  vieux  langage,/!)//^  ^w-  — Tli-romanct! 
saunder,  l'imitateur  dit  lui-même  qu'il  n'emprunte  du  texte  <>f  Ociavian. 
latin  la  description  d'une  des  batailles  contre  Darius  que  li^n  'wéi^é',?' 
parce  que  le  texte  français  ne  la  lui  donne  pas  :  ]\Uti-.  mm.,  t. 

m,  p.  1 57-2^9. 

T/iis  bntail  destuted  is  "ji'l-.  '■  '.  I>- 

In  ihe  frenc/i,  ivel  Y  wis;  9  • 

Therfore  Y  hai>e,  hit  to  coluur, 
Borowcd  of  the  lalyn  autour. 


Sans  prétendre  compléter  ici  la  liste  des  traductions  ano- 
nymes, nous  indiquerons  seulement  queUpies  témoignages 
notables  de  cette  facile  transmission  d'une  langue  à  l'autre, 
et  d'abord  dans  des  sujets  oii  l'on  pourrait  croire  que  l'ori- 
ginal était  anglais.  Comment  ne  le  supposerait-on  pas  de 
Horn  Cliild,  de  Guy  de  Warwick,  de  Beuve  deHanstone.''Le 
premier  de  ces  poëmes  n'en  est  pas  moins  reconnu  comme  la 
reproduction  d'un  des  nôtres.  Il  y  a  du  second  trois  rédac-  \\^\oc,  Anec- 
tions  anglaises,  imprimées  toutes  les  trois;  et  l'on  s'accorde  «lot.,  i.  l,  p. 
cependant  à  n'y  voir  fiu'une  imitation  du  poëme  français,   ('"''■  ('"^' ,„r~ 

•       -    I-        •  ,,      -'        ,  1     Tl  I         II  1  WT''i  J.owiKies,     lllf 

inédit  jusqua   présent.   Beuve  de  Hanstone,   dont    Walter  Bii,i.  manual,  i. 
Scott  avait  fait  copier  la  rédaction  anglaise  sur  un  manuscrit  il,  p  <j6o. 
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de  Naples,  lorsqu'il  visitait  l'Italie  en  iSSa,  et  qui  a  été  im- 
primé six  ans  après,  quoiqu'on  pût  le  lire  déjà  dans  trois 
éditions,  semblerait  appartenir  h  l'Angleterre  et  par  cette 
seigneurie  de  Soutliampton  que  le  titre  rappelle,  et  par  les 
aventures  mêmes  du  jeiuie  chevalier,  qui,  proscrit  par  sa 
mère,  éprise  du  fameux  Doon  de  Mayence,  revient  d'un  long 
exil  en  diverses  contrées  lointaines,  pour  venger,  comme 
Mss.  fr.,  n.  Hamlet,  la  mort  de  son  père.  L'original  français,  en  vers  du 
1732;  siippl.  XIIF  siècle,  est  inédit.  L'imitation  italienne,  antérieure  à  l'an 
ij/j^j  PSt  imprimée. 

Un  j)oëme  fait  pour  intéresser  bien  plus  encore  les  Anglais, 

qui  l'ont  publié  trois  fois  dans  leur  langue,  Richard  Coer  de 

H.    Webcr,  Lion,  commence  à  peu  près  ainsi  :  «  Seigneur  Jésus,  roi'de 

Mulr.    roni.,  t.  i-  11  '  ^  11  •.-.  ' 

Il  n  S-avS  "  S'*^"'*^»  quelles  grâces  et  quelles  victoires  tu  as  envoyées  au 
«  roi  Richard!  combien  est  édifiante  l'histoire  de  ses  proues- 
cses!  On  lit,  en  Angleterre  et  en  France,  les  gestes  de  Ro- 
(t  land,  d'Olivier,  d'Ogier  le  Danois,  de  Tnrpin,  des  douze 
«  pairs,  d'Alexandre  et  de  Cliarlemagne,  du  roi  Artur  et  de 
'c  Gauvain;  les  anciennes  guerres  de  Troie,  Achille,  Hector, 
«  ont  été  célébrés  en  rimes.  Mais  la  gloire  de  Richard  et  de 
«  ses  nobles  chevaliers  n'a  été  jusqu'ici  racontée  qu'en  fran- 
«  çais  ;  et,  dans  la  foule,  il  s'en  trouve  chez  nous  à  peine  un 
«  sur  mille  qui  puisse  comprendre  ces  récits  de  la  France.  Je 
«  veux  vous  les  faire  en  anglais,  et  que  la  bénédiction  de  Dieu 
a  soit  sur  ceux  qui  voudront  m'écouter!  » 

Les  critiques  anglais  qui  [)arltnt  de  ces  divers  poèmes,  de 

ceux-là  même  où  l'aveu  du  traducteur  est  moins  sincère,  les 

Tyrwhiit,  p.  reconnaissent  pour  traduits.  Le  commentateur  de  Chaucer 

xTxv.  croit  que,  jusqu'à  ce  poëte,  il  n'y  a  pas  en  anglais  dé  roman 

qui  ne  soit  d'origine  française,  a  translation  or  imitation. of 

J.-J.    Cony-  somc  carlierfrcnch  romance.  Un  savant,  dont  le  patriotisme 

beare,  pref.  de  gaxou  ii'cst  point  douteux,  a  déclaré  en  ces  termes  qu'on  ne 

1809, p. T.       '  pouvait  contester  aux  trouvères  français  l'honneur  de  l'in- 
vention :  The  praise  of  originality  and  invention  belongs  ta 
H.   Weber,  thcm  aliuost  cxclusively.  D'autres  voudraient  bien  revendi- 

oiivr.  cite,  t.  quer  les  auteurs  originaux  pour  des  Anglais  qui,  nés  depuis 
la  conquête,  ont  préféré  à  leur  langue  celle  des  conquérants  : 
It  was  infortunate  for  tlie  english  languagc,  that  the  best 
poets,  horn  in  the  island.  soon  after  the  conquest,  chose  ta 
Write  infrench,  at  that  time  the  language  of  the  court.  C'est 
ce  qu'ils  peuvent  dire  de  plusieurs  sans  invraisemblance, 
quoiqu'ils  n'aient  certainement  aucun  droit  de  réclamer  ni 
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Benoît  de  Sainte-More,  ni  Clirestien  de  Troyes,  ni  les  pre-  

miers  auteurs  des  poënies  sur  Charlemagne,  sur  Alexandre, 
et  que  nous  ayons  vu  Tlioiuas  de  Cauterbury  chanté  par  un 
trouvère  picard.  IMais,  comme  ils  conviennent  eux-mêmes 
que,  dès  le  premier  siècle  après  Guillaume,  la  langue  fran- 
çaise dégénéra  chez  eux,  le  style  seul,  avec  des  manuscrits 
dignes  de  confiance,  peut  décider  la  question. 

f-e  prologue  de  Uichard  témoigne  assez  que  les  Anglais, 
outre  nos  poèmes  de  Troie  et  d'Alexandre,  avaient  traduit 
en  grand  nombre  les  gestes  des  douze  pairs  deCharlemagne. 
Ce  sont  eux  qui  nous  ont  aussi  conservé,  dans  leurs  archives 
ecclésiasti(|ues  de  liambeth,  ce  beau  monument  de  notre 
poésie  primitive,  encore  assez  voisin  de  sa  rudesse  originelle, 
quoique  défiguré  déjà  plus  qu'on  ne  l'a  dit  par  des  mains 
saxonnes,  le  poëme  de  Roncevaux  ou  de  Roland.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage  devenu  la  proie  d'un  plagiaire, 
comme  l'Alexandre  maladroitement  déguisé  sous  les  mau- 
vaises rimes  françaises  de  leur  Thomas  de  Kent,  mais  iVun 
texte  aussi  fidèlement  transcrit  qu'on  [)ouvait  l'attendre  de 
l'ignorance  de  leurs  copistes.  Nous  y  apprenons,  même  dans 
l'état  où  il  est,  par  (jueile  majesté  simple  et  pure,  par  quelle 
brièveté  entrainantc,  nos  grandes  com[)Ositions  narratives, 
avant  les  perpétuels  remaniements  (ju'elles  ont  subis,  con- 
quirent dès  l'abord  un  ascendant  qu'elles  ont  gardé  plu- 
sieurs siècles.  Ce  n'était  pas  avec  un  long  tissu  de  fictions, 
surchargé. sans  cesse  d'aventures  nouvelles,  accru  hors  de 
toute  proportion,  et  que  l'imprimerie  fit  allonger  encore, 
c'était  avec  yn\  récit  assez  court,  presque  nu,  mais  énergique 
et  fier  dans  sa  simplicité,  que  s'emparèrent  de  la  poésie  eu- 
ro|)éenne  les  caractères  nouveaux  que  la  France  venait  de 
créer. 

Beuve  de  llanstone,  autre  poëme  de  l'ère  de  Charlemagne, 
avait  gardé  encore  quelque  chose  de  cette  verve  native  ;  mais 
dans  Roidand  and  f^ernagu,  àaws  Sir  Oluel,  imhaiùon?,  an-       éj.    <)(,   a. 
glaises  réunies  en  un  même  manuscrit  vers  l'an  i33o,  le  nou-  Nicholson,  É- 
veau  Roland,  ce  docte  champion,  qui  rend  tout  à  fait  inin-  î'"'|''    *^'^  » 
telligibles  les  arguments  théologiques  dont  il  ne  se  sert  pas 
aussi  bien  (jue  de  son  épée  contre  le  géant  Ferragus,  ce  né- 
gociateur complaisant,  qui  offre  humblement  au   sarrasin 
Otuel,  |jour  prix  de  sa  conversion,  la  belle  Belissent,  la  fille  de 
l'empereur^  n'est  déjà  plus  le  vrai  Roland.  Le  poëme  français 
d'Otinel  permet,  aujourd'hui  qu'il  est  publié,  de  rapprocher 
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des  copies  anglaises  le  portrait  original  du  sarrasin  renégat, 

qui  oublie  trop  facilement  qu'il  est  fils  ou  neveu  de  Ferra- 
gtis,  mais  dont  quelques  traits  rappellent  du  moins  l'orgueil 
de  sa  race. 

Sir  Ferumhras,  vers  le  même  temps,  n'est  aussi  qu'une 
pâle  copie  du  poëme  français  de  Fierabras,  publié  longtemps 
après  l'imitation  provençale.  ]\otre  charmant  poëme  d'Amis 
et  Amiles  n'a  pas  moins  perdu  dans  la  version. 

On  doit  s'attendre  surtout,  dans  cette  longue  suite  d'ou- 
vrages traduits,  à  une  certaine  prédilection  pour  les  légendes 
de  la  Table  ronde.  En  effet,  nous  voyous  passer  tour  à  tour 
entre  les  mains  de  ceux  qui  poursuivent  assez  longtem[)s 
encore  ce  commerce  littéraire,  la  Mort  d'Artur,  imitation  et 
Riison,  Mtti.  suite  du  Laucelot  français;  le  Chevalier  au  lion,  qui  se  re- 
mm.,  1. 1,  p.  1-  tpQ„vg  (fans  les  quatre  mille  trente-deux  vers  à'Ywaine  and 
Gawin;  le  Saint-Graal,  par  Henri  Lonelicli;  le  Beau  des- 
connu, souvent  cité  par  Chaucer  sous  ce  titre,  et  f|ui  avait 
pu  le  conserver,  à  cause  de  sa  célébrité,  dans  la  rédaction 
anglaise,  que  l'on  peut  comparer  maintenant  à  notre  texte; 
l'Ypomedon,  auquel  le  lieu  de  la  scène,  qui  est  d'abord  en  Ca- 
labre,  et  les  noms  grecs  des  personnages,  donnent  un  caractère 
à  part  :  le  père  du  héros  se  nomme  Hermogène;son  frèrci,  Ca- 
panée  ;  son  précepteur,  sir  Tholomevv  (Ptoléraée)  ;  ses  cou- 
sins ou  ses  amis,  Jason,  INléléagre.  Tout  cela  vient  du  poëme 
français  de  HuedeRoteland,dont  le  Protesilaus  se  recomman- 
dait moins  aux  traducteurs  anglais  que  l'Ypomedon,  où  ils 
retrouvaient  Artur,  et  Artur  avec  le  titre  de  roi  de  France. 

Mais  il  reste  un  plusgrand  nombre  encore  de  reproductions 

anglaises  de  nos  simples  romansd'aventures, dont  l'originen'a 

point  paru  douteuse,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  jusqu'à  j>ré- 

Ctterson.Sc-  scut  rctrouvés  toujours  eu  français  :  Sir  Isumhras,  que  l'on 

icct  pièces,  etc.  croit  avoir  servi  de  modèle  au  portrait   grotesque  de  Sir 

London,  18^7,  Xhopas  par  Chaucer,  et  dont  le  texte  anglais  a  eu  plusieurs 

Halliwdl,  The  éditions  ;  Sir  Triamour,  publié  dès  le  XVP  siècle,  et  qui  nous 

Thoinionrom.,  nioutre  les  infidèles  battus  en  Aragon  et  en  Hongrie,  npn 

•  844,  in'i,  p-  ggpg  beaucoup  d'événements  merveilleux,  de  pèlerinages  et 

Ibi(l.,p.  121-  de  géants;  Sir  Eglamour  d Artois,  imprimé  aussi,  où  le  jeune 

176.  Eglamour,  après  avoir  mérité  par  ses  prouesses  la  main  de  la' 

belle  Christabel,  fdie  du  souverain  de  l'Artois,  sir  Prinsa- 

mour,  l'épouse  en  présence  du  roi  d'Israël,  du  roi  d'Egypte 

et  de  l'empereur  Constantin,  venu  de  Rome  exprès  pour  les 

noces  du  chevalier. 
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La  critique  anglaise  vient  encore  de  regarder  comme  des      ~r  ~ 

copies  d'un  ancJL'n  texte  français  deux  ouvrages  que  nous  2r,5  ''_*wiil.- 
pourrions,  sans  regret,  laisser  à  nos  voisins,  Sir  Dégrevant  w.  Miller,  Sir 
et  Sir  Degarrc.  P^ë^"*^-  ^^}''- 

Une  des  rédactions  de  notre  Amadas,  dont  n  y  a  aussi  j^.^" 
quelques  réminiscences  en  Angleterre,  et  (pii  ne  fut  pas  ou-      \Vcber,ouyi. 
blié  en  Espagne,  a  été  conservée;  mais  elle  est  inédite.  *^','^'   '•  *"']^ 

On  a  dû  préférer  de  très-bonne  heure  à  de  si  tristes  reje-  Hobson  Thrce 
tons  de  notre  grande  [)oésie  chevaleresque  cette  jolie  corn-  carly  metr. 
position  de  Flore  et  Blanchefleur,  reproduite  dans  toutes  les  '""'•'  P-  '""^' 
langues  :  le  fragment  en  vers  anglais,  imprimée  en  182g,  Hanshorne , 
est  du  temps  de  Chaucer.  Ane.  metr.  ta- 

W  n'est  point   de   genre  où  l'Angleterre   ne    nous   offre  'ts^  p- 3i-ii6. 
de  ces   imitations   sans  nom   d'auteur.  Sous  le  règne  d'E- 
douard  P"",  le   grand  poëme  satiricpie  de    Renart    passe    la 
nier  :  quelques  épisodes  du  moins,  comme  celui  d'Ysengrin      Rcliquiae an- 
dans  le  puits,  sont  alors  traduits  en  vers  anglais  pres(|ue  mot  '''1"*.  '•  !'>  P* 
à  mot.  On  en  suit  même  la  trace  dans  les  recueils  de  fables  nist   l'atina' "17 
ou  d'histoires  latines  rédigées  en  Angleterre  pour  les  prédi-  xvi-xxvi. 
cateurs.  Les  lais  bretons  que  nous  connaissons  par  Marie  de      "^•»  P- "' 
France  y  durent  être  aussi  traduits  plus  d'une  fois,  et  non 
pas  sur  les  anciens  textes;  car  de  bons  juges  sont  persuadés      G.EIlis,Spe- 
que  le  lai  du  Frêne,  publié  incomijlétement  en  anglais,  a  été  ^im.   of  early 

1         '  1  •  c  •  r'»      ..      •       •  I  '■!  enulish      metr. 

calque  sur  la  version  française.  L  est  ainsi  que  lorsqu  il  se  ^.^^^  53g 
trouve  un  de  ces  poèmes  dans  les  deux  langues,  presque  tou- 
jours l'anglais  n'est  qu'une  traduction  du  français,  même 
pour  ceux  dont  le  titre  ferait  croire  le  contraire,  comme  on 
l'a  vu  pour  Beiive  de  Hanstone,  Horn  Child,  Richard,  et 
comme  on  doit  le  reconnaître  pour  Haveloc  le  Danois. 

La  Chronique  de  Pierre  Langtoft  en  vers  alexandrins 
français,  depuis  l'an  688  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Edouard  P'", 
n'est  encore  complètement  connue  que  par  la  traduction  en 
vers  anglais  de  Robert  de  Brunne;  et  une  autre  Chronique 
française,  celle  de  sir  Thomas  de  la  IMoore,  chevalier  du 
Gloucestershire,  sur  le  règne  d'Edouard  II,  par  la  traduction 
latine  de  Geoffrey  Raker,  publiée  par  Camden,  et  traduite  à 
son  tour  eu  anglais.  Déjà  l'un  des  deux  poèmes  historiques  id.,  Specim. 
de  Wace,  le  Brut,  avait  été  traduit  presque  aussitôt  en  rimes  of  theeariy  en- 
anglaises  par  un  certain  Layamon.  I  p'' 48-60* '  ' 

De  ces  traductions  sans  nom,  ou  qui  portent  des  noms 
peu  connus,  il  est  temps  d'arriver  à  quelques  noms  célèbres. 
Chaucer  avait   beaucoup  «   translaté;   »    c'est   ce  que  pro- 
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Il  Fr.  I.XXill. 

p.  •}<, 
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clame  un  de  .ses  amis ,  le  poëte  français  Eustaclie  Des- 
(.lianjps  : 

Grant  translateur,  noble  Geffroi  Chaucier. 

Né  à  Londres  vers  l'an  i33o,  mort  en  i4oo,  il  avait  vu  la 
France,  l'Italie,  et,  comme  ses  meilleurs  discij)!cs,  (ioweret 
Lydgate,  il  avait  mis  à  profit  les  poètes  des  deux  pays  :  ou 
ne  croit  pas  (pi'il  eût  étudié  ceux  de  la  Provence. 

Il  traduit  eu  prose,  sur  le  texte  latin  d'Albertano  de  Bres- 
cia,  ou  siM-  la  rédaction  française,  Melibee  et  Prudence,  un 
des  lotii^s  sermons  qui  purent  faire  excuser  plus  tard  les  li- 
bertés de  ses  contes  deCantcrbuiy.il  imite  en  vers,  dans  son 
ili,i  lut.  lie  ABC,  r)rière  à  la  Vierge,  la  prière  française  de  Ferrant, 
l'A  B  C  Nostre  Dame,  où  chacune  des  lettres,  dans  l'ordre 
alphabétique,  conuncnce  mi  couplet.  Il  imite  aussi,  toujoins 
en  rimes  anglaises,  du  roman  de  la  Rose,  tout  ce  cpii  est  de 
Guillaume  de  Lorris,  et  une  partie  de  la  continuation  de 
.lean  de  Meun  ;  la  Conq)lainte  de  .Mars  et  de  \éniis,  par 
Cranson;  le  Fablel  iln  dieu  d'amour,  inie  de  nos  fictions  les 
plus  anciennes  et  les  plus  gracieuses;  la  ballade  du  \  illage, 
dont  le  texte  français  n'a  point  reparu. 

Dans  son  Palais  de  la  Rcnonnnée,  que  Warton  croirait  vo- 
lontiers imité  d'un  poëte  j)icard,  et  où  l'on  recoiniait  du 
moins  ces  allégories  cpii  avaient  envahi  depuis  longtemps  la 
poésie  française,  Chaucer,  à  lôté  dHomère  et  de  Virgile, 
place  Datés  et  Gui  Colonne.  Ces  deux  conteins  latins  de  la 
guerre  de  Troie  ne  lui  avaient  cependant  pas  fourni  l'épisode 
dont  il  a  fait  son  poëme  de  T rodas  et  Creseidc ,  popularisé 
par  la  scène  anglaise.  Il  l'attribue  à  un  prétendu  l^ollins, 
mais  il  le  devait  à  Boccace  :  nous  verrons  ailleurs  que  Boc- 
cace  l'avait  pris  à  la  France. 

Chaucer,  dès  le  début  du  meilleur  de  ses  ouvrages,  imite 
encore  Boccace  comme  |)oëtc,  avant  de  limiter  comme  con- 
teur. Le  premier  des  entretiens  de  ces  trente  pèlerins,  partis, 
vers  l'an  i3H3,  de  l'auberge  de  Soutlnvark,  à  l'enseigne  du 
Tabard,  pour  aller  au  tombeau  de  saint  Thomas  de  Canter- 
bury,  est  le  récit  des  aventures  oii  deux  chevaliers  thébains, 
Vrcite  et  Palémon,  se  disputent  Emilie,  belle-sœur  de  Thé- 
sée, duc  d'Athènes.  Fidèle  au  plan  delà  Théséide  italienne, 
l'imitateur  est  ([uclquefois  original  dans  les  détails.  La  pein- 
ture   d'ini  des  suivants    du   dieu    IMars,    I^ycurgue,    roi  de 
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Thrace,  a  beaucoup  de  relief  et  d'éclat;  mais  presque  tout  le 
reste,  les  longs  discours  de  Thésée  et  des  deux  héros,  la  des- 
cription allégorique  de  la  cour  de  Mars  et  de  celle  de  Vé- 
nus, les  funérailles  d'Arcite  et  le  feu  mis  au  bûcher  par  Emi- 
lie, tout  cela  vient  du  poëte  toscan,  qui,  dans  ce  j)remier 
essai  d'épopée,  donne  quelquefois  à  ses  octaves  une  énergie 
qu'il  n'a  point  retrouvée  depuis. 

Ou  sait  que  plusieurs  nouvelles  des  autres  pèlerins,  comme 
celle  de  (iriselidis,  racontée  par  un  clerc  d'Oxford,  qui  pré- 
tend la  tenir  de  Pétrarque,  parce  que  celui-ci  l'avait  mise  en 
latin,  viennent  réellement  de  Boccace;  mais  on  n'avait  |)as 
fait  une  ol)servation  qui  est  de  quehpie  importance  dans 
notre  sujet,  c'est  que  diverses  circonstances  des  nouvelles 
de  Chaucer,  qui  ont  passé  jusqu'ici  pour  d'heureux  chan- 
gements de  sou  invention,  sont  tout  simplement  tra- 
duites de  nos  fabliaux.  On  le  louait  aussi  d'avoir  le  premier, 
longtemps  avant  Cervantes,  laissé  voir,  dans  son  étrange 
figure  de  sir  Thopas,  le  côté  grotesque  ou  héroi-comique  de 
la  chevalerie  :  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  dans  ce  lb.,t.  XXlii, 
genre  qui  a  fait  la  gloire  du  Puici  et  de  l'Arioste,  il  avait  été  ''  ''9''-^°^- 
devancé,  ainsi  que  l'auteur  du  Tournoi  ridicule  de  Tottenham, 
par  le  Dit  d'aventures,  par  les  facéties  trop  libres  d'y\udigier, 
par  le  Siège  du  château  de  Neuville,  par  le  petit  poëme  sur 
Charlemagne  à  Constantinople,  et  même  par  de  grandes  com- 
positions, telles  que  le  Moniage  Guillaume,  Rainouart,  Bau- 
douin de  Seburg. 

Ces  nombreuses  imitations  de  notre  vieille  poésie  fran- 
çaise n'avaient  pas  été  suffisamment  remarquées  dans  Chau- 
cer, parce  qu'on  s'était  préoccupé  de  ses  rapports  avec  l'Ita- 
lie; mais  nous  croyons  que  plus  on  comparera  ses  œuvres  avec 
celles  de  nos  trouvères,  plus  on  reconnaîtra  combien  il  leur 
ressemble.  C'est  une  ressemblance  fort  naturelle  de  la  part 
de  celui  qui  disait  :  «  Des  esprits  supérieurs  se  sont  plu  à  Testam.  of 
«  dicter  »  en  français,  et  ils  ont  accompli  de  belles  choses,  ''°^'''  1""°'"^ 
«  and  hâve  many  noble  thingsjuljiled.  » 

Chaucer  a  tous  les  défauts  des  trouvères;  il  est  inégal 
comme  eux;  il  s'abandonne  à  tous  les  hasards  d'une  imagi- 
nation capricieuse;  il  ignore  les  conditions  difficiles  de 
l'ordre  et  de  la  proportion,  l'art  de  préparer  et  de  lier  entre 
elles  les  diverses  parties  d'un  récit;  le  style  même,  c|ui  ne 
manque  ni  de  force  ni  d'adresse,  abonde,  comme  chez  ses 
maîtres,  en  négligences  et  en  trivialités.  L'avantage  de  Chaucer 
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est  d'avoir  été  toujours  lu  et  compris  d'un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes,  tandis  que  nos  vieux  poètes  ont  eu  à 
subir,  en  France,  un  tel  oubU,  qu'on  y  a  fait  honneur  de 
leurs  inventions  à  des  imitateurs  étrangers. 

A  la  tète  des  contemporains  de  Chaucer  que  les  critiques 
anglais  regardent  comme  de  la  même  école,  Jean  (^ower,  son 
ami,  dans  les  contes  plus  ou  moins  moraux  de  ce  long  poëme 
anglais  qu'il  intitide  Confessio  anutntis,  en  a  recueilli  un 
certain  nombre  dont  la  source  est  française,  et  on  lit  sur  sa 
tombe  des  [)rières  rimées  en  français.  Gower  connaît  Ovide, 
mais  il  imite  encore  plus  Jean  de  Menu;  il  lui  emprunte  ses 
éternelles  allégories,  ses  allusions  mvstérieuses  au  grand 
oeuvre,  la  témérité  de  ses  S[)écidatioMS  pliilosopliiquos.  Il 
cite  quelquefois  aussi  nos  anciens  poèmes,  Laucelot,  Tristan, 
Amadas,  Partonopeus  de  Blois.  Le  nom  de  Dante  ne  lui  est 
Confiss  nu;.,  pas  iiicounu  ;  on  lit  à  la  marge  d "un  des  manuscrits  de  son 
Londres  1 8 j-*^  principal  ouvrage  :  JYota  excnipliim  ciijusdani  poète  de  Ita- 
t.  m,  p.  iC3.  '  lifi-i  qui  Dantcs  vocabatur.  Enfin,  il  a  comijose  lui-même, 
entre  autres  poésies  françaises,  citupiaute  ballades,  qu'on 
peut  placer  vers  l'an  i35o,  et  qu'il  ne  faudrait  point  juger 
avec  trop  de  sévérité,  soit  parce  que  nous  n'en  avons  que  des 
citations  fort  incorrectes,  soit  parce  que  l'auteur  est  le  pre- 
mier à  réclamer  ])0ur  ses  vers  français  une  juste  indulgence  : 

Jco  sui  Englois;  si  quicr  par  tiele  voie 
Esire  excusé. 

Occleve,  qui  avait  étudié  le  droit  à  FiOndres  comme 
Chaucer  et  GoAver,  conserve  encore,  un  peu  plus  tard  , 
leurs  habitudes  d'imitation  littéraire  :  mécontent  j)eut-être 
de  ses  mauvaises  ballades  françaises,  il  met  en  vers  an'dais 
des  maximes  politiques,  prises  des  Echecs  moralises  de  Jac- 
ques de  Cessoles,  ou  du  Gouvernement  des  princes  compose 
par  Gilles  de  Rome  pour  Philip|)e  le  Bel,  et  versifie  quelques 
nouvelles,  comme  la  Bonne  Florence  de  Rome,  ou  d'après 
les  Gcsfa  Runianorum,  ou  d'après  nos  conteurs. 

Jean  Lvdgate,  de  labbaye  bénédictine  de  Bury,  auteur 
très-fécond,  rapporte  un  énorme  butin  de  ses  voyages  dans 
les  pavs  étrangers  :  des  stances  sur  la  Danse  des  morts,  qu'il 
traduisit  du  français,  à  la  requête  du  chapitre  de  Saint-Paul 
de  Londres,  pour  acconq)agner  les  peintures  du  cloître;  un 
poëme,  en  neuf  chants,  imité  du  livre  de  Boccace  de  ('asihm 
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viroruni  illnstriiim,  mais  d'après  la  traduction  française  de   

Laurens  de  Preniierfaict  ;  une  Destruction  de  Troie,  qui  vient 

de  notre  Benoît  de  Sainte-More;  la  |)remièrei)artie  du  «Pèle-      Éd.  de  Nath. 

rinage»  de  (juillaume  de  Guilleville,  envers  de  la  même  me-  "'',''     i'""'  . 

sure;  une  ballade  sur  la  Bicorne,  copiée,  selon  TyiAvhitt,  de      Hist.  liVt.  dt- 

l'ancienne  satire  française.  I.ydgate  pouvait  être  granin)ai-  la  Fr.,t.  XXIII, 

rien,  et  dans  la  liste  de  ses  deux  cent  cinquante  et  un  ouvia-  '''  ^■^' 

ges,  on  en  trouve  un  sous  ce  titre,  Pnvceptiones  ga/licœ  lin-      Uiison,    iJi- 

gf/œ ;  mais  il  ne  fut  jamais  poète.  11  semble  que  toute  la  longue  '''■"S'',  pniiim. 

vie  de  ce  moine  ait  été  employée  à  revêtir  d'un  style  traînant  ^'  '''' 

et  diffus  les  pensées  des  autres. 

Ainsi  Tiionias  Chestre,  vers  le  temps  de  Henri  VI,  tradui-  Riison,  Mi- 
sit  en  anglais,  peut-être  d  après  Marie  de  France,  le  lai  de  J'"^^^  i™o"-2'i5- 
Lanval,  et  du  français  ou  du  breton,  le  lai  d  Emare.  On  lui  t.'  n,  p.  204- 
attribue  encore  un  Comte  de  Toulouse  (Er/  qf  Toulouse) ,  ^t";'-  HI,  [>. 
<|ui  paraît  d'origine  française,  mais  (jui  n'a  été  publié  qu'en  ^  ''  '^" 
anglais. 

11  n'est  |)as  impossible  de  reconnaître  dans  les  cent  vingt-      li^i»!  .  '  ni, 
cinq  quatrains  qui  ont  pour  titre,  t/ic  Anig/tt  of  curtcsy  and  ''•  ■y^"^''^ 
t/ie  fuir  Icu/y  of  Fagucll,  sous  la  forme  des  ()allades  anglaises, 
le  Châtelain  de  Couci  et  la  dame  de  Fayel. 

Les  vieilles  ballades  en  l'honneur  de  Sir  Penny  rappellent 
notre  Dan  Denier.  C'est  aussi  du  français  (jue  Hugues  Cam- 
peden  traduit  en  vers  de  huit  syllabes  le  livre  de  Sidrac, 
beaucoup  plus  court  dans  l'original  hébreu  que  dans  les 
nombreuses  versions  qui  n'en  ont  conservé  que  le  plan. 

En  iG'ào,  on  représentait  encore  devant  Jacques  F',  à  Ox-      DUraeli.Ci 
ford,  un  drame  scolastique,  The  Marriagc  of  arts,  imité  de 
notre  fabliau. 

Ces  imitateurs  anglais  des  œuvres  françaises,  les  plus  an- 
ciens surtout,  comme  Chaucer  et  ses  contemporains,  ont  été 
souvent  accusés  de  gallicismes.  Warton,  qui  a  voulu  les  dé- 
fendre, et  qui  aurait  pu  se  contenter  de  dire  qu'ils  étaient 
bien  excusables  d'enq)runter  quelque  chose  à  une  langue 
queles  rois,  lesprinceset  totites  lesgrandes  familles  parlaient 
en  Angleterre  depuis  deux  cents  ans,  fait  remarquer  avec 
raison  que,  pendant  ce  siècle  même,  lorsque  la  guerre  eut 
éclaté,  les  expéditions  dans  les  diverses  provinces  de  la  France, 
le  long  séjour  (ju'on  y  fit  à  plusieurs  rej)rises,  la  captivité  du 
roi  Jean  et  ses  rapports,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons 
d'exil,  avec  la  noblesse  anglaise,  purent  contribuer  encore, 
malgré  ces  perpétuels  conflits,  à  maintenir  dans  les  classes 
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élevées  l'usage   d'une  langue  désormais  étrangère.  Or,  en 

Angleterre,  c'était  surtout  à  la  haute  société  que  s'adressaient 
les  jioëtes.  Mais  ce  reproche  de  gallicismes  va  faire  le  tour  de 
l'Europe,  et  il  servira  du  moins  à  prouver  combien  de  nations 
différentes  avaient  appris  le  français. 

Chaucer,  avec  son  bon  sens,  n'a  pas  de  peine  à  voir  que 
la  langue  française  devient  de  plus  en  plus  barbare  chez  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  s'obstinent  à  l'écrire,  et  il  j)iiraît  son- 
ger à  Gower  ou  à  Pierre  Langtoft,  lorsqu'il  dit  fort  sage- 
Tyrwhitt's  ment  :  «  Il  y  en  a  qui  veulent  être  poètes  en  français,  et  qui 
'■■'"ce»)      p.   ({  doivent  i)laire  aux  Français  tout  comme  ceux-ci  nous  plai- 

XXXVI,  ''        .  "^  V 

«  sent  quand  ils  veulent  parler  anglais...  Que  les  clercs  écri- 
te vent  en  latin,  puisqu'ils  savent  le  latin;  les  Français,  en 
a.  français,  puisque  c'est  leur  langue,  et  nous,  en  anglais, 
«  puisque  c'est  la  nôtre.  » 
\\artoii,Hist.  C'était  le  temps  où  deux  maîtres  de  grammaire,  Jean  Corn- 
oi  engl.  poeiry,  wall  et  Richard  Pencriche,  venaier)t  de  donner  l'exemple  de 

l.    1      P.    O  .  ... 

parler  anglais  dans  leur  école.  L'historien  qui  rapporte  ce 
fait  ajoute  qu'en  1 385  les  enfants  n'apprenaient  plus  le 
français.  Mais  depuis  longtemps  on  l'apprenait  mal,  et  on  lé- 
Aicliaeologi.T,  crivait  plus  mal  encore.  Le  récit  français  de  la  déposition  du 
t.  XX,  p.  2<)',-  roi  d'Angleterre  Richard  II,  en  1899,  n'est  d'une  versilication 
assez  correcte  que  parce  qu'il  est  d'un  auteur  normand.  On 
n'en  conserva  pas  moins  pour  le  français  le  même  respect  que 
pour  une  langue  savante  :  c'est  sur  le  français  que  le  vieil  im- 
primeur Caxton,  mort  en  i49ij  traduisait  en  prose  anglaise 
Virgile  et  Ovide. 

Si  de  ces  deux  premiers  âges  de  notre  littérature  en  Angle- 
terre, l'un  vraiment  original,  mais  l'œuvre  des  conquérants, 
l'autre  qui  n'a  guère  produit  que  de  timides  copistes,  nous 
voulions  redescendre  un  moment  jusqu'à  une  troisième 
époque,  celle  de  la  simple  imitation,  qui  n'est  quelquefois 
même  qu'une  réminiscence  involontaire,  les  rapprochements 
ne  nous  manqueraient  pas. 

Shakspeare  tient  encore,  par  de  nombreuses  ressemblan- 
ces, à  la  poésie  du  moyen  âge.  Il  en  a  recueilli  les  traditions, 
soit  par  l'intermédiaire  de  Chaucer  et  de  ceux  qui  se  firent 
disciples  des  mêmes  maîtres,  soit  par  Boccace  et  les  conteurs 
italiens,  soit  par  les  traductions  anglaises,  en  vers  et  en  prose, 
de  nos  anciens  romans.  Ainsi,  nous  avons  en  français,  sous 
diverses  formes,  l'aventure  d'un  mari  ou  d'un  amant  qui,  sur  de 
faux  rapports,  croyant  sa  femme  ou  sa  maîtresse  infidèle,  et 
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l'ayant  abandonnée  seule  dans  un  lieu  sauvage,  reconnaît  en-  

suite  la  trahison,  se  venge,  en  combat  singulier,  du  calomnia- 
teur, et  obtient  son  pardon  de  celle  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
soupçonner.  Tel  est  le  sujet  de  Gérart  deNevers,  où  le  signe      Hist.  litt.  de 
secret  que  le  perfide  Lisiart  se  vanted'avoir  découvert  est  une  '^*^J;'  '•_^^'^'- 
violette;  du   Comte  de  Poitiers,  où  le  duc  de  Normandie      ib.,  t.  XXll, 
donne  pour  preuves  de  son  succès  un  anneau,  des  cheveux,  i'  :8î-78« 
un  lambeau  d'étoffe;  du  Roi  Flore  et  de  la  belle  Jehanne, 
récit  en  prose,  où  c'est  une  tache  noire  que  Raoul  prétend 
avoir  vue.  Tel  est  aussi  le  sujet  du  Cynibcline  de  Shakspeare, 
où  le  [)lus  effronté  des  hommes,  lachimo,  déclare  avoir  ad- 
miré sur  le  sein  gauche  dlinogène  «  une  étoile  à  cinq  rayons, 
«  pareille  aux  gouttes  de  pourpre  qui  brillent  dans  le  calice 
«  d'une  primevère.  »  Les  circonstances  du  drame  paraissent 
empruntées  surtout  d'un  conte  de  Boccace  et  de  la  chronique 
d'IIolinshed.  Mais  notre  Gérart  de  Nevers,  qui  a  donné  lieu 
à  bien  d  autres  imitations,  est  fort  antérieur  au  conte  et  à  la 
chronique. 

Ce  moraliste  si  populaire,  Jean  Bunyan,  traduit  souvent 
son  Filgrini  s progress  du  vieux  poëme  français  de  Guillaume 
de  Guiileville,  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  dont  Lydgate 
avait  commencé  la  traduction. 

Plusieurs  de  ces  inventions  de  notre  ancienne  poésie  n'é- 
taient pas  encore  oubliées  en  Angleterre  au  temps  de  la  reine 
Anne  :  elles  s'y  étaient  principalement  conservées  sous  la 
forme  latine,  depuis  que  le  français  avait  cessé  d'y  être  vul- 
gaire. Aussi  n'était-ce  pas  sans  vraisemblance  que  Thomas  ll)..t.xxill, 
Parnell,  pour  faire  croire  que  dans  un  des  poèmes  de  son  l' 
ami  Pope  il  y  avait  une  fiction  qui  n'était  pas  de  lui,  préten- 
dait l'avoir  lue  dans  les  écrits  d'un  moine  oublié,  dont  il 
produisait  même  le  texte  latin.  Des  récits  de  nos  trouvères 
avaient  subi,  en  vers  ou  en  prose,  cette  transformation  latine, 
surtout  à  l'usage  des  sermonnaires;  et  Parnell  le  savaitbien, 
car  il  est  possible  qu'il  eût  pris  lui-même  dans  les  homélies 
d'Albert  de  Padoue,  mort  en  iSaJ,  son  apologue  de  l'Ermite 
accompagné  de  l'ange,  un  de  nos  fabliaux  les  plus  connus. 

Pope  devait  être  naturellement  soupçoanéde  quelques  imi- 
tations, lui  qui  a  mis  en  vers  les  lettres  d'Héloise  et  a  tra- 
duit Homère.  On  le  croirait  moins  de  Swift,  dont  les  Anglais 
admirent  et  proclament  l'originalité.  Le  grand  inventeur  ce- 
pendant, ou  pmr  lui-même,  ou  par  l'entremise  d'autrui,  fait 
plus  d'un  empru«t  à  la  France.  Son  Gulliver,  dont  la  pre- 
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mière  idée  appartient  peut-ètreautantaux  VoyagesdeCyrano 

qu'à  rilistoirevéritablede  Lucien,  n'est  certainement  venu  que 
plusieurs  siècles  après  ces  voyages  imaginaires  tiont  nos  poè- 
mes chevaleresques  sont  remplis,  et  dont  la  parodie  ne  s'était 
pas  fait  si  longtemps  attendre,  comme  il  est  facile  d'en  juger 
par  notre  Dit  d'aventures,  oîi  sont  accumulées  en  quelques 
vers  toutes  les  merveilles  des  forêts  enchantées,  tous  les  mons- 
tres, toutes  les  tempêtes,  toutes  les  catastrophes,  et  auquel  tant 
de  facéties  anciennes  et  modernes  ne  sauraient  disputer  l'avan- 
tagedela brièveté,  fpii,  pour  ce  genre,  est  la  meilleure  excuse. 

Swift,  dans  son  conte  du  Tonneau,  où  trois  croyances 
sont  représentées  par  les  trois  frères,  Pierre.  Jean  et  ^lartin,  ne 
fait  que  répeter, connue  Lessing  encore  après  lui,  cette  vieille 
parabole  religieuse  de  Melchisedech,  enqiruntée  déjà  par 
lb.,1).  2J9.  l'Italie  à  un  de  nos  trouvères,  qui,  dans  le  Vrai  anel,  nous 
fait  le  premier  l'histoire  de  ces  trois  anneaux,  svmholes  de 
la  loi  juive,  de  la  loi  chrétienne,  de  la  loi  sarrasine,  et  dont 
un  seul  est  de  vrai  métal. 

Enfin,  sa  Bataille  des  livres,  tant  vantée  par  la  critique  an- 
glaise, n'égale  peut-être  j)as  la  plaisanterie  du  Lutrin;  et 
quand  l'auteur,  sans  doute  par  reconnaissance,  y  fait  de  lîoi- 
leau  le  cominaiulant  de  sa  cavalerie  légère,  cette  idée  nous 
semble  moins  heureuse  que  celle  de  Henri  d'Audelijqui,  dans 
11).,  |).  22i.  sa  Bataille  des  Se|)t  arts,  où  les  deux  uiùversités  de  Paris  et 
d'Orléans  sont  aux  prises  et  se  font  des  armes  de  leurs  livres, 
[)lace  du  moins  à  la  tête  d'un  des  bataillons  de  la  Logif[ue  un 
chef  désigné  partout  le  monde,  Aristote. 

Ici  doit  s'arrêter  ce  parallèle,  qtn  est  déjà  sorti  de  nos  li- 
mites, et  qu'il  ne  nous  importait  d'étudier  que  lorsque  les 
deux  littératures  étaient  sœurs,  ou  se  souvenaient  encore  de 
l'avoir  été. 

AiiFUAr.51.  Après  l'Angleterre,  c'est  l'Italie  rpù  paraît  avoir  la  pre-" 

mière  connu  et  imité  les  poèmes  français;  mais  comme  il  y  a 
sur  ce  point  des  |)rejugés  à  combattre,  et  qu'il  sera  néces- 
saire d'opposer  d'assez  longues  preuves  à  des  idées  fausses 
que  la  France  elle-même  persiste  modestement  à  propager, 
nous  finirons  par  cette  controverse.  Entre  les  nations  eu- 
ropéennes qui  reconnaissent  tout  ce  que  leur  premier  âge 
littéraire  doit  aux  inventions  de  notre  ancienne  poésie, 
l'Allemagne  est,  avec  l'Angleterre  et  les  pays  Scandinaves, 
un  témoin  véridique  et  sincère  :  la  dette  contractée  par  les 
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imitateurs  allemands  ne  saurait  être  douteuse,  puisqu'ils  en 
font  l'aveu. 

Ici  comme  ailleurs,  la  transmission  rapide  des  œuvres  de 
notre  poésie  en  langue  vulgaire  s'explique  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  venaient  de  toutes  parts  étudier  à 
Paris. 

L'Allemagne  d'alors  est  jugée   sévèrement  par  Leibniz:      Scriptor. rer. 
«  Il  n'y  a  |)resque  plus  de  bons  écrivains,  depuis  que  les  Bninsvic.,  In- 
«  moines  mendiants  sont  maîtres  de  tout,  et  brûlent  vif  1,53' 
«  quicon(|ue  n'est  pas  pour  l'ignorance  et  l'erreur.  On  n'é- 
«  tudie  plus  que  les  deux  droits  et  les  arguties  scolastiques. 
«  Comparé  à  cet  âge,  le  X*  siècle  est  pour  l'Allemagne  un 
«  âge  d'or.  »  Cet  arrêt  serait  injuste,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'a- 
jouter que  les  Allemands  eux-mêmes  avaient  le  bon  esprit  de 
se  trouver  ignorants,  puisqu'ils  cherchaient  à  s'instruire. 

Ils  avaient  à  Paris  un  collège,  dont  l'origine,  un  peu  anté- 
rieure à  l'année  i353,  est  incertaine,  et  que  l'on  suppose 
avoir  été  situé  au-dessous  de  celui  de  Navarre,  entre  la  rue 
Traversine  et  la  rue  Saint- Victor.  Peut-être  en  avaient-ils  un      Sauvai,  An- 
autre  dans  la  rue  Saint-Jacques,  sur  la  paroisse  Saint-Seve-  Î'T  *^^  o^^-T'' '' 
T  II  1       '       1         1      *    •  11         111,  p.  343. — 

nn.  La  nation  allemande  remplaça  la  nation  anglaise  dans  Lebeuf ,   Hist. 

l'université,  quand  la  guerre  eut  séparé  deux  peuples  long-  dudioc  dePa- 
teraps  unis.  Le  5  janvier  1377,  pendant  le  séjour  de  l'empe-  "^î/'^'J'  ] 
reur  Charles  IV  à  Paris,  cette  substitution  avait  été  deman-  dePatron.,etc.| 
dée  au  nom  des  Allemands  par  Henri  de  Hesse,  et,  en  i436,  p.  10, 
elle  fut  accomplie. 

Veut-on  juger  de  leur  amour  pour  l'instruction  par  un 
seul  exemple.'*  A  peine  pourrions-nous  dire  combien  d'entre 
eux  vinrent  d'une  seule  ville,  de  Cologne,  se  mêler  aux  dé- 
bats de  notre  Faculté  de  théologie,  qui  faisait  certainement 
de  la  scolastique,  mais  qui,  par  l'entraînement  de  l'attaque 
et  de  la  défense,  aiguisait  la  curiosité  des  esprits. 

Illustrée,  dès  les  premières  années  du  siècle,  par  l'ensei- 
gnement de  Duns  Scot,  élève  lui-même  de  nos  théologiens, 
cette  ville,  qui  semblait  unir  les  deux  pays,  envoie  tour  à 
tour  se  former  sous  les  maîtres  de  Paris  une  succession  non 
interrompue  de  disciples  pris  dans  les  divers  ordres  reli- 
gieux, mais  surtout  chez  les  carmes  :  Jean  de  Sporre,  défini- 
teur  de  la  Basse-Germanie,  cité  pour  ses  questions  sur  le  ma- 
riage ;  Sibert  de  Becka,  un  des  législateurs  de  son  ordre, 
dont  il  perfectionna  la  discipline  et  la  liturgie  ;  Henri  {ab 
Aquila),  un  des  adversaires  des  frères  Mineurs  dans  la  que- 
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relie  de  la  A'ision  béalifique;  Jean  Goldener,  estimé  pour 
ses  sermons;  Matthieu,  autre  sernionnaire,  promu  aux  hon- 
neurs de  sa  communauté  et  même,  dit-on,  à  l'épiscopat, 
après  êtrevenu  plusieurs  fois  argumenter  à  Paris;  Tilmann  de 
Hohensteiu,  appelé  aussi  Tilmann  d'Aix,  interprète  de  la 
Cible,  fort  vanté  parTrithème;  Daniel  de  Wichterich,  <{ui. 
chassé  de  son  évèché  de  Verden,  en  Saxe,  par  ses  diocésains, 
écrivit  contre  eux  son  apoloi^ie;  Godeschalk  de  Griie,  un  de 
ceux  qui  firent  achever  l'église  et  le  couvent  des  carmes  de 
Coloi^ne;  Jean  de  Bedburg,  commentateur  des  Sentences,  à 
qui  l'on  dut  la  maison  des  carmes  de  S|)ire;  Henri  de  Dol- 
lendorp,  qualifié  dans  son  épitaphe  docteur  de  Paris,  etc. 
On  reconnaîtra  souvent  que  ce  titre  est  nn  îles  |)rincipaux 
degrés  par  lesquels  \in  religieux  se  fraye  la  route  des  plus 
liantes  prélatures. 

Treize  de  ces  docteurs,  qui  comptent  deux  carmes  dans 
leurs  rangs,  Jean  Brammart  d'Aix  et  Simon  de  Spire,  fon- 
dent, en  i388,  l'université  de  Cologne,  fdle  de  celle  de  Pa- 
ris. Dans  ce  même  siècle  s'élèvent  aussi,  sur  le  même  plan, 
les  universités  de  Prague,  de  Cracovie,  de  Vienne,  de  lleidel- 
berg  et  d'Erlurt. 

INous  n'avons  parlé  ici  (pie  des  étudiants  d'une  seule  ville 
dans  une  seule  de  nos  l'acnltés;  mais  luie  foule  d'autres 
Allemands  vinrent  étudier  à  Montpellier  la  médecine,  h  Or- 
léans le  dro.l  canonique  et  le  droit  romain. 

Les  deux  pnq)les  s  étaient  dej)uis  longtems  rapprochés. 
Cîteaux  était  en  comnuniauté  de  prières  et  d'intérêts  avec  les 
nombreux  monastères  des  contrées  germanic(ues.  Albert  le 
Grand  avait  proléssé  à  Paris.  Voici  maintenant  Henri  de 
Hesse,  Albert  de  Prague,  Albert  de  Ilochenberg,  Alarsile 
d'iughen,  Ulrich  d'Augsbourg,  Henri  de  Minden,  qui  pren- 
nent part  à  l'enseignement  et  aux  dignités  de  nos  écoles.  Nos 
docteurs  à  leur  tour,  dans  leur  existence  troublée,  comme 
Jean  de  Jandun,  Gerson,  et  plus  tard  Ramtis,  ont  recours  à 
l'hospitalité  d'un  pays  qui  avait  profité  de  leurs  leçons. 

L'esprit  de  hardiesse  que  l'on  reprochait  à  quelques-unes 
de  ces  leçons  pénétra  donc  aussi  jusqu'en  Allemagne.  Jean 
Nider,  dominicain  du  couvent  de  Colmar,  dans  sa  longue 
carrière  de  prédicateur  et  de  controversiste,  ne  peut  oublier 
ni  les  libres  paroles  qu'il  avait  entendues  aux  conciles  géné- 
raux de  Constance  et  de  Bâie,  ni  ses  négociations  infruc- 
tueuses avec  les  Hussites,  et  il  ne  manque  aucune  orcasion 
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de  prémunir  les  fidèles  contre  le  péril  des  innovations.  11   

désigne  quelquefois  ainsi  des  pratiques  superstitieuses  que  .  ^^^g'"",^'  ' 
les  théologiens  prudents  n'avaient  pas  admises,  mais  plus 
souvent  des  vérités  alors  nouvelles.  «  Peut-être,  dit-il,  les 
«  nouveautés  ne  sont-elles  pas  toujours  un  péché  mortel, 
<c  mais  elles  sont  toujours  un  danger...  Tous  les  inventeurs  de 
(c  nouveautés  illicites  ont  été  des  méchants,  des  fils  des  hom- 
«  mes.  Gain  a  été  le  premier  inventeur  de  l'avarice,  lui  qui 
<:  le  premier  a  bâti  une  ville,  mis  des  bornes  aux  champs, 
(t  trouvé  les  poids  et  les  mesures.  Son  septième  descendant, 
ic  r,amech,  a  inventé  la  bigamie,  et  par  conséquent  l'adul- 
(c  tère.  Leurs  fils  et  leurs  filles,  Tubalcain,  Jubal,  Noëma,  de 
'(  (pii  l'on  a  appris  à  travailler  les  métaux,  à  jouer  des  instru- 
«  iiients  de  musique,  à  faire  de  la  toile,  ont  eu  à  se  repentir 
«  d'avoir  inventé  quelcpie  chose  :  eux  ou  leurs  descendants 
«  ont  péri  parle  déluge.  »  11  rappelle  ensuite,  d'après  les 
histoires  ou  les  légendes,  la  fin  malheureuse  deTullus  llosti- 
lius,  de  Tarqnin  le  Superbe,  de  JNéron,  d'Aurélien,  de  Dio- 
cletien,  qui  tous  ont  été  des  novateurs;  il  conq)are  à  la  més- 
aventure de  Simon  le  magicien  celle  d'un  jeune  moine  (}ui , 
j)our  avoir  tenté  aussi  de  s'élever  en  l'air,  se  cassa  les  deux 
jambes,  et  il  conclut  que  tel  a  été  le  châtiment  de  tous  les  in- 
venteurs de  curiosités  :  Eccc  quontodo  omncs  curiositntum 
bwentores  graviter pitniti  surit. 

Ce  défenseur  infiexible  de  la  tradition  aurait  pu,  en  vrai 
dominicain,  confirmer  sa  pieuse  doctrine  par  les  supplices 
réservés  de  son  temps  à  tout  novateur,  et  par  ce  qu'il  avait  vu 
lui-même  à  Constance  en  \\ib.  Une  preuve  qu'il  ne  fut  pas 
inquisiteur,  comme  il  était  bien  permis  de  le  croire,  c'est  qu'il 
aime  mieux,  sans  dénoncer  personne,  faire  remonter  à  Caïn, 
à  Tullus  Hostilius,  à  Simon  le  magicien,  le  péché  mortel  de 
l'innovation. 

Il  est  possible  que  les  disciples  allemands  des  écoles  fran- 
çaises en  eussent  rapporté  quelques  hérésies;  mais  à  ves  em- 
prunts dangereux  ne  dut  point  se  borner  l'échange  d'idées 
entre  les  deux  peuples.  Dans  cette  confraternité  d'études, 
dans  ce  commerce  perpétuel  de  travaux,  de  pensées,  d'argu- 
mentations, d'épreuves  publiques,  où  la  gravité  magistrale 
ne  pouvait  cependant  exclure  toujours  la  familiarité  des  en- 
tretiens, ni  la  langue  latine  les  délassements  en  langue  vul- 
gaire, on  croira  sans  peine  que  les  fictions  elles-mêmes  aient 
circulé  d'un  peuple  à  l'autre,  et  que  les  plus  anciens  poètes  de 
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l'Allemagne,  soit  qu'ils  eussent  vu  la  France,  soit  qu'on  leur 
en  eût  fait  connaître  les  ouvrages,  aient  été  quelquefois  les 
imitateurs  ou  même  les  traducteurs  de  nos  trouvères. 

Les  minnesànger,  ou  chantres  d'amour,  postérieurs  pres- 
que tous  à  l'an  i3oo,  ne  se  sont  pas  bornés  à  leurs  couplets 
amoureux,  où  ils  se  laissent  d'ailleurs  facilement  distraire 
par  la  philosophie  contemplative  et  les  extases  pieuses.  Ils 
ont  fait  aussi  de  grands  poèmes. 

Dans  les  sujets  pris  de  l'antiquité,  Herbort  de  Fritzlar  met 
en  rimes  allemandes  la  «  Guerre  de  Troie,  »  ornée  des  fictions 
nouvelles  que  l'imagination  féconde  de  Benoît  de  Sainte- 
More  sut  ajouter  au  vieux  domaine  poétique,  et  qu'il  fit  adop- 
ter par  l'Italie  et  par  l'Angleterre  ;  Henri  ae  Veldeke , 
ff  l'Eneas ,  »  calqué  en  France  sur  l'Enéide ,  et  reproduit 
en  Allemagne  avec  les  mêmes  changements,  avec  l'épi- 
sode tout  à  fait  galant  des  amours  d'Enée  et  de  Layinie, 
sans  que  l'imitateur  eîit  probablement  regardé  l'Enéide 
latine;  Lamprecht,  1'  «  Alexandre,  »  qu'il  prétend  tenir 
d'un  Alberic  de  Besançon  ,  et  qui  est  tout  simplement 
notre  Alexandre,  plus  historique  dans  le  poëme  latin,  plus 
fabuleux  dans  le  poëme  français,  mais  qui,  sous  les  deux 
formes,  a  fait  naître  en  Allemagne  beaucoup  d'autres  copies 
oubliées. 

Il  y  a  quelque  souvenir  d'Athènes  et  de  Rome  dans  la 
longue  et  peu  vraisemblable  histoire  d'Athiset  de  Prophilias, 
versifiée  en  allemand  d'après  Alexandre  de  Bernai,  et  tirée 
par  celui-ci  d'un  ancien  conte,  qui  est  peut-être,  comme 
l'Apollonius,  d'origine  grecque. 

Entre  l'antiquité  et  l'ère  carlovingienne,  vientl'ttEraclius,  » 
œuvre  d'un  savant  nommé  Otte,  qui  l'empruntait,  dit-il,  d'un 
livre  français.  Ce  livre  est  le  roman  d'  «  Eracles,  »  par  Gau- 
tier d'Arras,  publié  en  1842  à  la  suite  du  texte  allemand. 
L'éditeur  préfère  ce  texte  à  l'original  ;  peu  importe  :  il  ne  nie 
pas  du  moins  que  l'ouvrage  auquel  il  donne  la  seconde  place 
n'ait  paru  le  premier. 

Charlemagne  et  ses  douze  pairs,  tous  les  personnages,  tous 
les  caractères  poétiques  créés  par  nos  chansons  de  geste,  pas- 
sent en  Allemagne  :  le  prêtre  Conrad  et  Stricker  versifient 
«  Roncevaux  ou  Roland;  »  Conrad  de  Vùrzburg,  «Amis  et 
a  Amiles,  »  sous  le  titre  de  «  Engelhart  et  Engeltrut;  »  Wol- 
fram d'Eschenbach,  «  Guillaume  au  court  nez,  »  dans  la  Ba- 
taille d'Aleschans,  complétée  bientôt  par  Ulrich  de  Tùrlin 
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et  par  Ulrich  de  Turnheim;  deux  autres  imitateurs,  en  bas- 
allemand,  «  Flore  et  Blanchefleur.  » 

Despoëmes  plus  modernes  suivent  pendant  quelque  temps 
la  même  route.  On  a  imprimé  trois  fois  à  Strasbourg  (i5oo, 
i5o8,  \b'i']),EinschoeneundwarhaJft Historié,  elc.  «Belle et 
a  véridique  histoire  du  fameux  héros  Hug  Schapler,  qui,  sorti 
«  d'une  famille  de  bouchers,  fut,  pour  sa  prouesse  et  ses  faits 
«  chevaleresques,  élu  et  couronné  roi  de  France.  »  Comme  le 
poëme  français  de  «  Hue  Ciapet  »  n'est  encore  que  pianu- 
scrit,  il  se  pourrait  que  le  texte  allemand  fût  pris  un  jour 
pour  l'original  ;  car  d'autres  poèmes  français,  restés  inédits 
dansleurforme  primitive,  etpubliés  en  prose  française  d'après 
des  traductions  imprimées  en  anglais,  en  allemand  ou  en  es- 
pagnol, ont  eux-mêmes  passé  pour  des  traductions  :  méprises 
qui  continuent  d'être  assez  communes  de  notre  temps,  et  que 
l'indifférence  de  la  critique  laisse  trop  aisément  s'accréditer. 

Les  plus  nombreuses  de  ces  imitations  d'outre-Rhin  ont 
pour  sujet  les  preux  de  la  Table  ronde,  popularisés  de  toiis 
côtés  par  les  rimes  françaises  de  Chrestien  de  Troyes,  A  la 
tête  de  ceux  qui  se  disputent  cette  veine  féconde,  il  faut  pla- 
«"er  encore  un  des  meilleurs  poètes  de  l'ancienne  Allemagne, 
Wolfram  d'Eschenbach,  avec  son  «  Titurel  »  et  son  «  Par- 
te zival  ;  »  puis,  Ulrich  de  Zazichoven,  avec  son  «  Lancelot;  » 
Hartmann  de  Aue,  avec  son  «  Erec  »  et  son  a  Iwain  ou  le 
ft  Chevalier  au  lion;  »  Eilhart  et  Gottfrid  de  Strasbourg,  Ëil- 
liart  d'Habergen  et  Henri  de  Friberg,  avec  leur  «  Tristan.  » 
Le  «  Wigalois  »  de  Wirnt  de  Gràfenberg  est  une  copie  am- 
plifiée du  «  Beau  desconnu  »  et  de  tant  d'autres  romans  d'a- 
ventures. 

Mais  la  rédaction  française  est-elle  bien  certainement  la 
plus  ancienne.'' Quand  nous  pouvons  comparer  les  textes,  la 
réponse  n'est  point  douteuse.  Hartmaini,  un  des  imitateurs 
de  Clirestien  de  Troyes,  vient  encore   d'être  soumis  à  cette 
épreuve.  Ses  rimes  et  les  rimes  françaises  sur  la  légende  du 
pape  Grégoire  sont  maintenant  imprimées  (i  838,  1 858).  Une      Em.  Liitie, 
critique  attentive  a  conclu  du  parallèle  des  deux  ouvrages  Jo""i.dessav., 
que  le  traducteur  entendait  très-bien  le  français,  et  qu'il  a   15^,484-406 
travaillé  sur  un  très-bon  texte.  D'autres  font  des  contre-sens. 
Ainsi,  Wolfram  lui-même,  arrive  à  un  passage  de  la  Bataille      Ibid,,  1857, 
d'Aleschans  où  Salatre  est  appelé  «  li  rois  d'antiquité,  »  c'est-  ''•  ^9* 
à-dire  des  anciens  temps,  croit  y  voir  tout  autre  chose  et 
traduit  par  dem  Kunig  yintikote. 

3  7-* 
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Lorsque  l'auteur  de  <r  Wigalois,  »  à  la  fin  de  son  poëme, 
s'excuse  de  ne  pas  y  joindre  les  aventures  du  (ils  de  Gauvain  : 
a  II  faudrait  pour  cela,  dit-il,  savoir  traduire  le  français.  » 

Une  preuve  plus  décisive  encore,  c'est  que  Wolfram  et  sur- 
tout Gottfrid  de  Strasbourg  conservent  des  vers  entiers  des 
poëmes  originaux  : 

^  Aiiszwalausz  Béas  Tristan,  courtois  Tristan, 

^o^^Jf-  y  /''f-  •  Ton  cors,  ta  vie  à  Dé  cornant... 

vonK.A.Hahn.  i     .  j  i     .      '       • 

„T-  nr  c  jsot  ma  drue,  Isot  m  amie, 

col    lo   ail     '  En  vous  ma  mort,  en  vous  ma  vie. 

Le  poëte  lyrique  Uliland  n'hésitait  pas  sur  cette  question, 
lorsqu'il  écrivait  en  1812  :  «  La  langue  romane  française  a 
«  enfanté  un  cycle  véritablement  épique...  L'image  d'une 
«  époque  puissamment  héroïque,  un  faisceau  de  traditions 
a  nationales,  une  action  vivement  développée,  un  style  natu- 
«  rel  et  vrai,  l'emploi  constant  durhythme  musical,  tels  sont 
«  les  traits  distinctifs  qui  établissent  une  analogie  entre  les 
«  chants  homériques,  les  poëmes  chevaleresques  de  la  France 
«  et  les  Nibelung.  » 

L'Allemagne,  avec  cette  inspiration  vraiment  originale  des 
Nibelung  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  et  tant  d'autres  créations 
de  son  génie  national,  peut  bien  nous  laisser  l'honneur  d'a- 
voir ouvert  une  route  où  nous  nous  sommes  arrêtés  trop  tôt, 
et  où  ses  poètes  s'étaient  empressés  de  suivre  les  nôtres. 

On  ne  nous  pardonnerait  pas  d'avoir  parlé  de  l'allemand 
sans  indiquer  au  moins  deux  de  ses  dialectes,  le  néerlandais 
et  le  flamand,  ou  plutôt  celui  des  deux  qui  a  le  plus  de  pré- 
tentions littéraires.  Ces  prétentions  ont  des  avocats  peu 
nombreux,  mais  d'un  patriotisme  ardent,  qui  revendiquent 
pour  leur  province,  outre  une  place  immense  dans  l'his- 
toire, une  grande  littérature  indigène.  Comment  ceux  qui 
disent  que  la  France  occupe  dans  le  monde  un  rang  usurpé, 
dû  légitimement  à  la  Flandre,  se  refuseraient-ils  une  autre 
supériorité.**  Leur  poëme  flamand  de  «  Renart,  »  dont  la  ri- 
goureuse symétrie  n'a  aucun  des  caractères  de  la  poésie  pri- 
mitive, leur  paraît  la  forme  la  plus  ancienne  d'un  récit  qu'ils 
n'ont,  disent-ils,  emprunté  de  personne.  Ils  étendent  leurs 
réclamations  à  presque  tous  les  autres  genres  poétiques,  en 
avouant,  non  sans  regret,  que  leurs  textes  originaux  sont 
perdus.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  leur  poëte  le  plus  connu, 
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Jacques  van  Maerlant,  a  toujours  traduit,  et  que  leur  prin- 
cipale richesse  consiste  en  imitations,  où  l'on  retrouve  ce 
même  procédé  de  composition  qui  arrange,  régularise  et  sur- 
tout abrège  les  longues  fictions  improvisées  jadis  avec  une 
facilité  quelquefois  désordonnée.  Ainsi  Michel  et  van  Aken, 
tous  deux  de  Bruxelles,  vers  l'an  iSao,  dans  leur  version  du 
roman  de  la  Rose,  en  conservent  le  plan,  le  mètre  et  quel- 
ques détails  choisis,  mais  le  soumettent  pour  le  reste  à  cette 
méthode  d'analyse  et  de  réduction.  Les  Flamands  ont  aussi 
dans  leur  langue  Roland,  Ogier,  les  Quatre  fils  Aimon, 
Huo)i  de  Bordeaux,  Flore  et  Blanchefleur,  I^ancelot,  Parto- 
nopeus,  Valentin  et  Orson,  Fregus  et  Galiene.  La  plupart 
de  ces  versions,  bien  que  fort  restreintes,  furent  défendues 
comme  mauvais  livres,  le  16  avril  1621,  par  l'évêque  d'An- 
vers. Ogier  le  Danois  n'avait  pas  été  oublié  dans  l'Index  du 
concile  de  Trente. 

On  comprendra  mieux  quelle  fut  la  portée  de  l'influence 
française,  même  sur  les  peuples  d'origine  teutonne,  quand 
reparaîtront  au  jour  un  plus  grand  nombre  de  nos  anciennes 
poésies,  déjà  moins  dédaignées  qu'autrefois  ;  mais  il  faudra 
que  ceux  qui  reprendront  ce  parallèle  insistent  encore  plus 
que  nous  sur  l'habitude  où  étaient  les  imitateurs  de  donner 
rarement  à  nos  poètes  leur  vrai  nom.  Comme  rien  n'a  plus 
contribué  aux  incertitudes  de  la  critique,  nous  l'avertirons 
ici  combien  il  importe  qu'elle  recueille  désormais  sur  ce 
point  toutes  les  lumières  qui  pourront  l'éclairer. 

Celte  manie  de  se  déguiser  soi-même  et  les  autres  sous  de 
faux  noms,  ou  par  fantaisie  ou  par  calcul,  déjà  très-fréquente 
au  IX^  et  au  X*  siècle,  se  perpétue  dans  les  siècles  suivants, 
où  nous  voyons  sans  cesse  nos  poètes  du  midi  et  du  nord 
prodiguer  les  noms  imaginaires,  tantôt  pour  eux,  tantôt  pour 
ceux  dont  ils  prétendaient  tenir  leurs  merveilleux  récits  d'a- 
ventures. Des  écrivains  prudents  veulent  rester  anonymes, 
ou  prennent  des  noms  supposés.  Les  anonymes  sont  les  plus 
ïiombreux;  on  peut  compter  parmi  les  autres,  en  latin,  le 
soi-disant  Pierre,  fils  de  Cassiodore,  qui,  dès  l'an  i3oo,  at- 
taque la  suprématie  du  pape; en  langue  vulgaire,  l'auteur  de 
la  Chronique  rimée  sur  la  croisade  albigeoise,  trop  habile, 
s'il  s'était  appelé  Guillaume  de  Tudèle,  pour  se  livrer  lui- 
même  aux  vengeances  de  l'inquisition,  alors  dans  la  ferveur 
de  ses  débuts.  Walter  Scott  n'hésite  pas  à  penser  que  ceux 
qui  se  disent  les  auteurs  du  Tristan  en  prose,  Robert  de 
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Borron  et  Rusticien  de  Pise,  ne  se  donnent  aussi  que  de  faux 

noms. 

Quant  à  l'indication  fictive  de  leurs  garants,  peut-être 
veulent-ils  par  là  recommander  leurs  ouvrages.  Combien  de 
nos  trouvères  se  plaisent  à  raconter  qu'ils  ont  dû  les  belles 
choses  qu'ils  vont  nous  redire  à  quelque  vieux  livre  latin, 
à  quelque  savant  religieux,  surtout  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis! Ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  en  croire,  mais  le  livre,  la 
lettre,  l'écrit,  l'iiistoire.  L'auteur  du  roman  d'  a  Abladane,  » 
Richard  de  Fournival,  ne  voulant  paraître  aussi  que  traduc- 
teur, a  soin  d'ajouter  que  l'original  a  péri,  plus  de  trente  ans 
auparavant,  en  1268,  dans  l'incendie  de  Notre-Dame  d'A- 
miens. C'est  engager  du  moins  à  ne  pas  le  chercher. 

Les  imitateurs  étrangers  s'amusent  à  suivre  le  vieil  usage: 
le  Pulci  prétend  ne  parler  que  sur  le  témoignage  d'Alcuin  ou 
d'un  certain  Arnauld,  et  l'Arioste,  sur  celui  de  Turpin. 

Nous  avons  du  moins  une  chronique  qui  porte  le  nom  de 
Turpin;  Arnauld  a  pu  passer  pour  Arnauld  Daniel,  et  Al- 
cuin  a  été  regardé  comme  l'auteur  de  quelques  parties  des 
Realidi  Francia.  Mais  où  a-t-on  jamais  rencontré  la  moindre 
trace  de  ce  Grec  Hilarion  qui  avait,  suivant  Boccace,  écrit 
en  grec  les  aventures  du  roi  Flore  et  de  Blanchefleur  ;  ou  d'un 
Orbent  d'Orléans,  que  l'imitateur  allemand  de  ce  même 
poëme  français  en  proclame  le  premier  auteur;  ou  d'un 
Alberic  de  Besançon,  que  le  rimeur  d'un  des  nombreux 
poëmes  allemands  sur  Alexandre  nous  dit  avoir  copié  ."^  Ils 
traduisaient  nos  poètes,  mais  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  pût 
les  lire  et  les  comparer  avec  eux. 

Leurs  allégations  sont  quelquefois  si  peu  sérieuses  que 
nous  aimerions  mieux  croire  qu'ils  n'avaient  pas  l'intention 
de  tromper. 

L'Anglais  Chaucer,  lorsqu'il  emprunte  de  Boccace,  qui 
l'avait  emprunté  de  notre  Benoît  de  Sainte-More,  le  poëme 
de  «  Troïlus  et  Cressida,  »  se  plaît  à  dire  que  l'auteur  est  un 
nommé  Lollius  : 

As  Write  mine  authour,  called  Lollius. 

Et  l'on  s'est  mis  à  chercher  partout  ce  Lollius,  que  l'on  n'a 

Hcync,     ad  trouvé  nulle  part;  ce  qui  n'a  pas  empêché,  en  Allemagne,  d'y 

irgil.  ;En.,    ,  reconnaître  un  Lollius  d'Urbin,  et  de  s'imaginer  qu'il  avait, 

comme  les  Dictys  et  les  Darès,  écrit  sur  la  guerre  de  Troie. 


DE  LA  LITTERAT.  FRANÇAISE  EN  EUROPE.     52 1  . 

XIV°  SIECLE. 

Si  l'on  a  perdu  aussi  beaucoup  de  temps  à  la  recherche  de  

quelques-uns  des  poètes  que  les  versificateurs  allemands  ont 
cités  comme  leurs  modèles,  avouons  que  les  choses  extraor- 
dinaires qu'ils  en  racontent,  le  ton  de  moquerie  qui  perce  à 
travers  leurs  graves  confidences,  n'obligeaient  pas  du  tout  à 
prendre  cette  peine.  Les  circonstances  mêmes  dont  ils  envi- 
ronnent la  découverte  du  précieux  livre  sont  encore  moins 
croyables  que  toutes  les  merveilles  de  leurs  récits. 

Comme  la  poésie  provençale,  des  deux  côtés  des  Alpes, 
était  alors  dans  toute  sa  gloire,  et  que  les  empereurs  de  la 
maison  deSouabe  l'avaient  accueillie  surtout  avec  faveur,  il  y 
aurait  eu  vraiment  trop  peii  de  mérite  à  traverser  tout  simple- 
ment le  Rhin  pour  aller  piller  d'obscurs  trouvères  de  la  Pi- 
cardie ou  de  la  Champagne,  et  c'est  en  Provence  ou  en  Italie 
qu'on  prétendit  être  allé  demander  des  inspirations. 

D'où  vient  le  «  Lancelot  »  d'Ulrich  de  Zazichoven .»'  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  traversant  l'Autriche,  laisse  en  otage  à 
Vienne  un  de  ses  gentilshommes,  Hugues  de  Morville.  Hu- 
gues avait  dans  ses  bagages  le  Lancelot  provençal  d'Arnauld 
Daniel,  et  il  le  prête  à  Ulrich,  qui  en  fait  son  poëme  alle- 
mand. Il  a  paru  naturel  de  conclure  de  là  que  toute  la  che- 
valerie de  la  Table  ronde  était  originaire  de  la  Provence.  Pour 
qu'un  tel  raisonnement  pût  être  à  l'abri  de  toute  objection, 
il  faudrait  admettre,  entre  autres  invraisemblances,  que  ces 
conteurs  de  fables,  lorsqu'ils  parlent  d'eux  et  de  leurs  ou- 
vrages, n'ont  dit  que  la  vérité. 

Le  plus  célèbre  de  tous.  Wolfram  d'Eschenbach,  vient  à 
son  tour  nous  dire  que  c'est  aux  mêmes  contrées  qu'il  doit 
son  o  Parzival.  »  Un  nom  tel  que  le  sien  a  de  l'autorité;  mais 
il  y  a  lieu  cependant  d'être  encore  plus  étonné  qu'on  l'ait  cru 
sur  parole.  Nous  apprenons  d'abord  de  lui  l'existence,  fort  ^  K.  Gœdeke, 

Li  '       ..•  •  jii      •    j>  ..   •      iz       ..    j'        r»  Deutsche  Dich- 

problematique  aujourd  hui,  d  un  certain  Kyot,  d  un  Proven-  ,i,ng  „.  ,5,. 
çal,  qui,  après  avoir  lu  les  prouesses  de  Parzival  dans  un  livre 
païen,  les  avait  lui-même  racontées  en  français.  On  a  imaginé, 
pour  faciliter  la  chose,  une  espèce  de  provençal  wallon,  qui 
serait  une  difficulté  déplus.  D'autres  ont  cru  reconnaître  ici 
le  nom  défiguré  du  trouvère  Guyot  de  Provins,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  composé  de  grand  poëme,  et  que  ses  petits  vers  sa- 
tiriques n'auraient  jamais  faitprendre  pour  un  rival  de  Chres- 
tien  de  Troyes.  Comment  ne  s'est-on  pas  demandé  plutôt 
quel  pouvait  être  ce  livre  païen.''  On  aurait  appris  du  même 
témoignage,  qui  vaut  celui  de  l'Arioste  invoquant  l'arche- 
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vêque  Turpin,  que  c'était  un  livre  arabe,  écrit  à  Tolède,  dans 
cette  fameuse  école  de  magie,  par  un  descendant  de  Salomon, 
le  païen  Flegetanis,  sur  les  diverses  fortunes  du  Saint-Graal, 
entrevu  par  lui  dans  une  vision  céleste.  Kyot  le  lut,  car  il 
lisait  l'arabe,  et  il  le  comprit  sans  le  secours  des  nécromants 
du  pays;  il  le  comprit,  «  parce  qu'il  était  baptisé,  n  Mais, 
non  content  d'avoir  lu  et  compris  le  livre  païen,  il  voulut  sa- 
voir où  était  le  Graal  lui-même,  ce  saint  vase  où  l'on  avait 
servi  l'agneau  pascal,  et  qui  avait  été  emporté  de  Jérusalem 
par  Joseph  d'Arimathie.  Pour  le  savoir,  il  se  mit  à  consulter, 
dit  Wolfram,  toutes  les  chroniques  de  l'Irlande,  de  la  Bre- 
tagne, de  la  France,  et  il  trouva  enfin  l'histoire  du  Graal  en 
Anjou.  C'est  là  qu'il  lui  fut  révélé  comment  Titurel  et  Frimu- 
tel,  son  fils,  le  transmirent  à  Amfortas,  et  Amfortas  à  Par- 
zival. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  cette  légende  d'un  abbé  de  la 
Grande-Bretagne  qui,  en  128G,  découvre  dans  le  vieux  mur 
d'une  tourelle  en  ruines  une  cassette  où  se  trouvaient  un 
livre  grec  et  une  couronne.  La  couronne  est  pour  le  roi 
Edouard  ;  le  livre,  pour  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  (jui 
le  fait  traduire  en  latin  ;  ce  latin,  mis  en  français,  est  devenu 
le  roman  de  Perceforest. 

On  peut  convenir  maintenant  que  si  les  chevaliers  d'Artur 
ont  pu  chercher  le  Saint-Graal,  il  ne  faut  plus  chercher  le 
Kyot  de  Wolfram.  Autant  vaudrait  nous  inquiéter  de  Cid 
Hamet  Benengeli,  le  premier  historiographe  de  don  Qui- 
chotte. Qu'avons-nous  besoin  de  retrouver  Kyot.-'  L'œuvre 
qu'on  lui  prête  n'est  autre  que  le  Perceval  français. 

Il  est  vrai  que,  pour  l'exactitude  et  la  vérité,  Kj^^ot,  venu, 
de  l'aveu  de  Wolfram,  après  Chrestien  de  Troyes,  est  fort 
supérieur,  selon  lui,  à  l'ancien  trouvère.  Comme  Wolfram 
copie  celui-ci  à  peu  près  partout,  dans  ses  dialogues  aussi 
bien  que  dans  ses  récits,  et  que  l'autre  n'a  peut-être  pas  vécu, 
défions-nous  de  la  fausse  naïveté  de  Wolfram,  grand  admi- 
rateur d'un  émule  dont  il  n'a  rien  à  craindre,  et  juge  sévère 
de  celui  que  tout  le  monde  pouvait  lire. 

Dans  cette  même  Allemagne,  à  six  cents  ans  de  distance, 
tout  en  imitant  nos  tragédies  philosophiques,  nos  drames 
bourgeois,  nos  poèmes  champêtres  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
on  affectait  de  dédaigner  une  nation  asservie  au  joug  classi- 
que, et  «  emprisonnée  (c'était  le  terme)  dans  les  étroites  bar- 
rières d'Aristote  et  deBatteux.  »  Le  moment  était  mal  choisi 
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pour  refuser  toute  invention  à  ceux  que  l'on  imitait  même  

dans  des  genres  plus  humbles;  car  le  fabliau  des  Trois  an- 
neaux, déjà  emprunté  par  Boccace,  fournissait  à  Lessing  son 
«  Nathan  le  sage;  »  Huon  de  Bordeaux,  à  Wieland,  son 
«  Oberon  ;  »  le  Renart,  à  Gœthe,  sa  faible  esquisse  de  la  plus 
joyeuse  et  de  la  plus  vive  satire;  une  autre  de  nos  vieilles 
fictions,  à  Schiller,  son  «  Partage  du  monde.  »  C'est  ainsi 
qu'en  Italie  un  homme  fort  au-dessous  d'eux  comme  inven- 
teur, le  sec  et  stérile  abréviateur  de  la  tragédie  française, 
écrivait  son  Misogallo,  pour  se  persuader  à  lui-même  qu'il 
ne  devait  rien  à  la  France. 

Les  anciens  imitateurs  allemands  de  notre  poésie  chevale- 
resque avaient  été  plus  justes  :  il  en  est  qui  reconnaissent  de 
bonne  foi  qu'ils  doivent  aux  a  Welches  »  leurs  récits  de 
guerre  et  d'amour.  Au  XIP  siècle  appartient  le  rédacteur 
d'un  de  ces  récits,  de  1'  «  Eraclius,  »  qu'il  avait  lu,  dit-il, 
a  dans  un  livre  écrit  en  welche  : 

«  Daz  an  walhischen  gescriben  was.  » 

L'  «  Eneas,  »  où  l'œuvre  de  Virgile  avait  été  transformée  en 
épopée  féodale,  est  désigné  ainsi  par  Henri  de  Veldeke  : 
welsclien  hacher.  On  a  voulu  y  voir,  en  Allemagne,  un  livre 
italien.  Les  mots  àe  franzosisch,  franzoys,  employés  nette- 
ment ailleurs,  n'auraient-ils  pas  aussi  quelque  sens  inconnu? 
Il  resterait  alors  à  prétendre  ou  que  les  vers  français  cités 
parGottfrid,  par  Wolfram,  sont  de  toute  autre  langue  que  la 
•nôtre,  ou  que  les  imitateurs  n'invoquent  la  France  et  ne  lui 
empruntent  quelques  lignes  que  pour  donner  crédit  à  leurs 
ouvrages,  ou  que  la  ressemblance  est  purement  fortuite,  ou 
qu'il  y  a  quelque  erreur  dans  l'appréciation  de  l'âge  des  ma- 
nuscrits, et  que  les  vers  français,  s'ils  sont  français,  ont  été 
peut-être  copiés  par  nous.  Mais  non;  cette  obstination  est 
rare  chez  nos  doctes  voisins ,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont 
aujourd'hui  renoncé  à  changer  violemment  la  date  ou  l'o- 
rigine de  nos  poèmes,  parce  que  des  Allemands  les  ont 
traduits. 

Dès  le  siècle  précédent,  la  réputation  de  l'université  de        SnioE 
Paris  attire  du  Nord  plusieurs  disciples  dont  le  nom  a  été     "'s"""»' 
conservé,  tel  que  ce  dominicain  Pierre  de  Dace,  qui  fut  au 
nombre  des  auditeurs  de  Thomas  d'Aquin  au  collège  de 
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— — Saint-Jacques,  et  qui  fit  d'honorables  efforts  pour  propager 

frfprsdrt!  I,  dans  les  pays  Scandinaves  les  traditions  de  nos  écoles. 

p.  407.    '      '       Dans  celle  de  Skeningen,  au  diocèse  de  Linkoping,  d'après 

ce  qu'on  raconte  à  l'occasion  de  Pierre  de  Dace  lui-même, 

l'usage  s'établit  que  le  religieux  qui  avait  obtenu  le  doctorat 

à  Paris  fût  institué/?m«rtmu  theoiogiœ  doctor.  C'était  comme 

un  hommage  aux  maîtres  qui  l'avaient  formé.  On  appelait 

ces  docteurs  d'élite  «  les  clercs  parisiens.  » 

Hist.    iiniv.       Les  pays  Scandinaves  eurent  aussi  de  très-bonne  heure  à  Pa- 

385 'j  t.  iv',  p.  risplusieurs  collèges,  qui  faisaient  partie  delà  nation  d'Angle- 

3a8;  t.  V,'  p.  terre. LesdétailsmanquentsurrorigineprécisedecehiideDace 

390— Mém.  (le  {^Dacicutn),  situéentre  les  Carmes  et  le  collège  de  Laon;  mais 

et"nèaùx-Ar'ts    °"  ^^  Croyait  le  plus  ancien  des  collèges  étrangers,  et  quoi- 

t.  IV,  p.  295.  '  qu'il  n'eût  plus  qu'un  boursier  en  i386,  il  dura  au  moins 

Jniilot ,   16^  jusqu'en  i43o.  Deux  autres  fondations  semblables  attestent 

Malib'eri' p  62-  ^ctte  alliance  avec  nos  études  :  le  collège  deLinkôping,  ainsi 

65.        '  nommé  de  l'évéché  de  ce  nom,  et  que  nous  trouvons  en  i3g2 

Felib,  Hist.  Jans  la  rue  du  Mont-Saint-Hilaire,  vis-à-vis   le  collège  des 

^  58o''t'  III'  Lombards,  mais  déjà  privé  d'écoliers,  puis  complètement  dé- 

p.  429.— Arch!  truit  vers  l'année  i442,  où  nous  en  voyons  les  matériaux  dè- 

de  1  Univ.,  leg.  yolus  au  dernier  bedeau  de  la  nation  d'Angleterre  ;  et  le  collège 

,?  A„fiJo?r!'°"  d^  Skar  (Skarcnsc).  du  nom  de  ce  diocèse  de  Westrogothie,  ap- 

(1  Angleterre     ,  V  ,        ^ V.   ■  11  '         j      c     ^J  •     °  ^ 

etc.  pelé  aussi  quelquefois  collège  de  buede,  compris  encore  en 

1392  dans  le  célèbre  clos  Bruneau,  mais  qui  dès  lors  n'avait 

pas  non  plus  d'habitants,  et  dont  les  chanoines  du  diocèse  de 

Skar  revendiquaient  la  propriété. 

Geffroy,Rev.       Les  archives  de  Stockholm  ont  conservé  des  actes,  soit  latins, 

Jessoc.  sav.,  t.  g^jj.  fj-aj^çais,  qui  témoignent  de  ces  études  suédoises  à  Paris  : 
,  p.  jg.  le  3o  août  i3i5,  la  donation  de  deux  maisons,  l'une  dans  la 
rue  a  de  la  Serpent,  ?>  l'autre  dans  la  ruelle  «  aux  Deux  por- 
te tes,  »  par  le  doyen  du  chapitre  d'Upsal,  en  faveur  des  étu- 
diants de  cette  ville  qui  suivraient  les  cours  de  l'université 
de  Paris,  domus  scholarum  Upsalensium,  désignées  peut-être 
en  i334,  dans  un  acte  que  cite  Felibien,  sous  le  nom  de  col- 
lège de  Suède;  le  1 3  mars  i35o,  un  plein  pouvoir  donné  par 
l'archevêque,  le  doyen,  le  chapitre  et  les  chanoines  d'Upsal, 
à  Pierre  Arnolfssen,  chanoine,  et  à  Ingel  Jonsson,  clerc,  pour 
vendre  tels  biens  et  immeubles  que  le  diocèse  posséderait  à 
Paris;  le  21  avril  i354,  l'estimation  rédigée  en  français  par 
les  jurés,  qui  ne  va  pas  au  delà  de  quarante  sols  parisis  de 
rente  annuelle;  le  2  mai  suivant,  le  contrat  de  vente,  où  l'on 
apprend  que  les  deux  maisons,  presque  en  ruines,  sont  cédées 
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à  maître  Yves  et  à  ses  héritiers  pour  sept  livres  parisis  par  

an,  ou  sept  cent  cinq  livres  parisis  une  fois  payées,  sauf  la 
double  ratification,  stipulée  dans  une  dernière  pièce,  du  roi 
et  de  l'université. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  remarquable  ici  pour  nous 
que  les  colonies  studieuses  envoyées  par  les  pays  du  Nord  à 
nos  écoles  théologiques,  ou  les  coUégeaqu'ils  fondèrent  à  Paris, 
ou  les  recteurs  qu'ils  donnèrent  à  notre  université,  comme 
Henning  en  i3ia;  un  autre  Pierre  de  Dace,  en  i32G;  Jean 
Nicolai,  en  i348;  Macarius  Magni,  en  i3u5:  c'est  le  goût 
qu'on  voit  dès  lors  régner  dans  ces  contrées  pour  notre  litté- 
rature en  langue  vulgaire,  véritable  conquête,  une  des  plus 
lointaines  et  des  plus  durables  de  nos  vieux  poètes  français. 

Un  prince  qui  occupa  le  trône  de  Norvège  de  l'an  1217a      M-,  Archives 
l'ati  1263,  et  qui  eut  des  rapports  fréquents  avec  Uouis  IX  ^"    '"ôrT"^' 
de  France  et  avec  Henri  III  d'Angleterre,  Haakon  Haakons-   i85. 
son,  avait  fait  traduire  un  certain  nombre  de  nos  poèmes 
dans  l'ancien  idiome  du  Nord,  regardé  comme  antérieur  aux 
trois  langues  Scandinaves,  et  qu'on  appelle  ordinairement 
l'islandais,  parce  que  c'est  en  Islande  qu'il  paraît  avoir  subi 
le  moins  d'altérations.  Pour  lui  obéir,  le  moine  Robert  mit 
en  prose,  vers  l'an  1226,  Ivain  ou  le  Chevalier  au  lion.  Elis 
et  liosamonde,  Tristan  ;  et  l'évêque  Rrand  Johnssen,  l'Alexan-        Aiexauders 
dréide  latine  de  Gautier  de  Châtillou.  ^''e''»  '^^9'  '"- 

C'est  aux  encouragements  du  même  roi  qu'on  peut  attri- 
buer encore  la  version  rimée  d'une  vingtaine  de  lais  ou  fa- 
bliaux, dont  la  plupart  se  reconnaissent  parmi  les  nôtres, 
mais  dont  quelques-uns  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés  en 
français. 

Dans  cette  version,  publiée  à  Christiania,  en  i85o,  d'a[)rès 
un  manuscrit  de  l'université  d'Upsal,  reparaissent  plusieurs 
des  lais  bretons  imités  par  Marie  de  France,  Gugemer,  le 
Frêne,  Equitan,  Bisclavaret,  le  Laustic  ou  le  Rossignol,  le 
Chaitivel  ou  le  malheureux,  les  Deux  amants,  Milon,  le  Chè- 
vrefeuille, Lanval,  Ywenec,  Graèlent.  Le  Tidorel  n'est  point 
le  Titurel  allemand,  et  Giirun  semble  différer  aussi  du  lai 
de  Goron,  que  l'on  commence  à  mieux  connaître  par  les  nou- 
veaux fragments  rimes  du  Tristan.  Nous  ne  retrouvons 
point  jusqu'à  présent  en  français /)o«/w  liod^Strandar  liod, 
Leihara  liod,  Ricar  hinn  gamli;  mais  Désiré  liod  et  Nabor- 
eis  liod  viennent  des  rédactions  françaises  du  Désiré  et  de 
Nabaret,  aujourd'hui  publiées. 


H. 


XIV=  SIECLIi 


52G     DISC.  SUll  L'ETAT  DES  LETTRES.  IIP  PARTIE. 

r.e  pc'tit-fils  (le  ce  roi  de  Norvège  ami  des  lettres  fran(;ai- 
ses,  Iliuikou  M.'igniissen,  ((ni  régna  de  l'an  1299  à  l'an  i3i(), 
travailla  lui-nièuie,  dit-on,  à  nne  imitation  de  l'Histoire  sco- 
lasti(|iie  de  Pierre  Comestor,  du  Miroir  historial  de  Vincent 
de  [jeauvais,  et  se  plut,  connue  son  aicul ,  à  enrichir  de  nos 
récits  poéti(|ucs  la  langue  de  son  peuple. 

Prescpie  en  même  temps,  la  reine  de  Norvège  Eupliémie, 
d'origine  allemande,  fait  traduire  dans  la  langue  suédoise,  en 
ijo'j,  Ivain,  iléjà  connu  par  la  version  islandaise  du  moine 
Ilobert;  en  ijcxj,  Frédéric,  duc  de  Normandie,  dont  nous 
n'avons  plus  le  texte  fraiu;ais  ;  et  vers  l'an  i3i2,  le  poëme 
depuis  longtemps  populaire  de  Flore  et  Blanchefleur.  Ces 
dernières  traductions  ont  été  imprimées,  en  i85  3,  à  Stock- 
'  holm. 

Qucicpies  ajuiécs  auparavant,  en  iK|(),  dans  la  même  ville, 
avait  [)aru  Nanipnlos  orli  fùilantiii,  très-ancien  abrégé  en 
prose  suédoise,  mèlee  de  vers,  ilii  poème  français  aujour- 
d'Inii  pei  du  de  «  Vali  ntin  et  Orson,  »  dont  il  ne  reste  ([u'une 
paraphrase  en  [)rose,  et  rpii,  soit  d'après  la  lédaetiou  |)rimi- 
tive,  soit  d'a[)rès  une  copie,  a  été  reproduit  en  anglais,  en  haut 
et  bas  allemand,  en  breton,  euespagiu)l,cu  italien.  Cette  imita- 
tion e.it  accompagnée  dune  autre,  Aantclus  und  l  alcnlin.  eu 
2(>3<)  vers  bas-allemands  de  huit  syllabes,  ([ui,  réunis  aux 
vers  intercalés  dans  la  prose  suédoise,  permettraient  peut- 
être  quelquefois,  tant  ils  [laraissent  lidèlement  calques  sur 
les  vers  français,  d'essayer  de  refaire  par  conjecture  le  texte 
original. 

D  autres  sagas  du  même  genre,   comme  une  branche  de 
r<(Alexandre,  ^>  traduit  au  Xl\*^  siècle,  comme  des  copies  de 
«  Beuve  de  Ilanstone,  Amis  et  Amiles,  Floevent,  Charlema- 
«  gne,  Ogier  le  Danois,  V\  itikind,  As[»remont,  Roncevaux, 
nOtinel,  Erec  et  Enide,  Perceval,  le  Mantel  mal  taillé,   »  se 
conservent  dans  les  bibliothèques  de  Copenhague  et  de  Stock- 
holm. 
Catal.    inss.       Nous  possédons  déjà  depuis  longtemps  à  Paris  une  imita- 
iTg.,  t.  I\,  p.  jJqj-j  çu  ijrose  latine  de  ce  poème  de  Floevent,  maintenant 
publie  eu  trançais,  et  qui  semble  appartenir  au  cycle  presque 
entièren-.ent  perdu  de  Constantin;  imitation  faite  à  Copen- 
hague, en  1702,  par  J.  Olaf,  d'après  six  manuscrits  islandais, 
et  qui  n'aurait  ()as  dû  rester  complètement  inconnue,  puisque 
.Suppltm  fr.  nos  catalogues  inqirimés  en  font  mention.  Une  copie  de  l'ou- 
"•^4im.  vrage  en  langue  du  Nord  nous  était  aussi  parvenue;  mais 
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ces  études  ne  furent  pas  alors  continuées,  et  on  ne  les  a  re- 
prises  que  de  notre  temps. 

Sur  quel  texte  traduisait-on  ces  vieux  récits?  Quelques- 
uns,  tels  que  le  Duc  l^édéric,  a  eu  croire  le  traducteur, 
avaient  passé  parraliemand,  ///.s/.r;inaisla  plupartontétépris 
imincdiatenient  d'un  texte  français,  walskc,  connue  le  disent 
les  traducteurs  eux-mêmes;  et  c'est  aussi  dans  le  wclc/ic  que 
les  niinnesingers,  qui  ravoiietit  (iucl<juefois  avec  nn  égal 
amour  de  la  vérité,  sont  ailes  clurclicr  presque  tous  leurs 
inoJèles. 


Ces  divers  peuples  se  rapprochaient  du  moins  entre  eux  Kmpikï  o«ech 
par  la  communion  religieuse,  par  les  liens  de  la  politiqne  ou  ''^^^l^^^'l"'']^' 
de  la  famille,  quelquefois  même  par  le  langage,  <-omnie  l'An-  *,, orient.  ' 
gleterre  et  la  France.  Mais  il  y  a  un  i)lns  singulier  phéno- 
mène. Le  peuple  grec,  appelé  jadis  par  Constantin  au  ])aitage 
de  rEmj)ire,  et  qui,  hien  (pie  (icgénért-,  pour  la  langue  connue 
j)our  tout  le  reste,  n'en  j)araissait  pas  moins  un  survivant  de 
l'antiquité;  ce  ])euple  qui  avait  su  résister  à  l'ascendant  so- 
cial des  Romains  pendant  leur  longue  domination,  qui  avait 
repoussé  leurs  gladiateurs,  dédaigné  leur  langue,  leur  litté- 
lature,  et  qui,eniin,  par  son  église scliismati(|ue, s'était  sépare 
de  toutes  les  autres  iiations  chiéticinies,  ce  peuple  aussi  va 
céder  à  l'induence  étrangère  :  nous  le  voyons,  pendant  les 
cinquante-six  ans  de  l'Enqjire  latin,  et  longlcm[)s  encore  de- 
puis, |)rendre  les  habitudes  des  Francs,  copier  leurs  tour- 
nois, imiter  leurs  {)oëmes  chevalerescpies. 

La  conquête  latine,  dont  le  règne  ne  fut  pas  long,  eut  le 
tenq)S  d'enseigner  aux  (irccsles  joutes,  les  «  tornoieinents,  » 
TÀ.v  TÎ^ojGTpiav  jcaî  Ta  TepveiAÉvTa,  qui  étaient  alors  nouveaux  {)our 
eux.  Jean  Cantaeuzène  est  bien  forcé,  en  nous  le  racontant, 
d'employer  aussi  des  mots  nouveaux.  La  Chronicpie  de  llo- 
manie  et  de  Morée,  écrite  vers  l'an  l 'iaH  par  un  homme  du 
ays,  familiarisé  avec  les  idiomes  latins,  lait  assez  voir  com- 
ien  la  langue  grecque,  dont  la  décadence  jus(jue-là  ne  pro- 
venait que  de  causes  intérieures,  eut  à  soullrir  de  cette  autre 
sorte  d'invasion,  qui  laissa  des  traces  profondes  longtemps 
après  les  croisades. 

Un  chroniqueur  espagnol,  un  témoin,  mort  vers  l'an  i33G, 
Ramon  IMuntaner,  ne  craint  pas  de  dire  qu'on  parlait  en  Mo-      Chron. ,    < 
rée  aussi  jjon  français  qu'à  Paris  :  c  parlavaii  axi  hcll frances  ^^'• 
com  dins  en  Paris.  Les  Grecs  étaient  encore  assez  lettrés 
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pour  vouloir  connaître  une  langue  qu'on  parlait  de  toutes 

parts  autour  d'eux;  ils  étaient,  de  [)lus,  assez  curieux  pour 
aimer  à  savoir  quelque  chose  des  merveilleuses  histoires  qui 
amusaient  les  chevaliers  francs,  et  s'il  faut  le  dire,  assez  cour- 
tisans  pour  être  fiers  de   comprendre   l'idiome   de    leurs 
maîtres. 
Du  Bouiay,       JNous  avons  peu  de  lumières  sur  l'établissement,  à  Paris, 
de    Pau-onib^,  ^^^.^  y.^^  i2o6,  d'un  Collège  grec  ou  de  Constantinople,  dont 
iiniv.  par.,    t.  l'originc  est  aussi    retardée  jusqu'à   l'an   1862,  année  non 
III,  p.  10  ;  IV,  moins  incertaine,  où  l'on   prétend  que  le  cardinal   Capoci 
jàiflot  o'deTâ  ^^nda  (ruc  d'Amboise,  un  des  noms  de  la  rue  duFouarre)  ce 
place  ÎJauben,  coUégc  de  Constantiuople,  appelé  par  d'autres  de  Sainte-So- 
!'•  9'-  phonie  ou  de  Sainte-Sophie;  mais  un   acte  de  cette  année 

même  nous  apprend  que  le  collège  était  déjà  ancien,  on  que 
du  moins  il  tombait  en  ruines.  Il  fut  réparé,  ou  transporté 
ailleurs;  car  nous  en  retrouvons  la  trace  en  1422.  L'histoire 
des  deux  maisons  (jue  les  dominicains  eurent  à  Constanti- 
nople n'est  pas  non  plus  très-éclaircie  ;  mais  ces  traditions, 
bien  que  vagues  et  incomplètes,  laissent  toujours  voir  que 
le  souvenir  s'était  perpétué  d'une  ancienne  alliance  d'éduca- 
tion et  d'études  entre  la  Grèce  et  la  France. 

Cette  alliance  ne  pouvait  pas  être  fort  avancée  pendant  la 
courte  durée  de  la  domination  latine;  mais  les  Ville-Har- 
donin  et  leurs  successeurs  se  maintinrent  plus  de  deux  siècles 
dans  leur  principauté  d'Achaïe,  et  les  seigneurs  des  îles,  in- 
dépendants ou  tributaires,  les  ducs  de  Naxos,  les  sires  de 
Siphnos,  les  comtes  de  Céphalonie,  les  rois  de  Chypre,  con- 
servèrent encore  plus  tard  sur  les  pays  grecs  un  reste  d'au- 
torité. 

Lorsque  l'armée  des  Francs  prit  Constantinople  en  1204, 
notre  j)oésie  narrative  avait,  dans  tous  les  genres,  produit  ses 
principaux  ouvrages,  et  déjà  la  critique  commençait  à  les 
répartir  en  différentes  classes,  comme  si  l'on  eût  voulu  dès 
lors  se  rendre  compte  des  œuvres  d'une  littérature  qui  allait 
bientôt  finir.  Dans  les  seigneuries  féodales  nées  dn  la  vic- 
toire, qui  durèrent  en  Romanie  jusqu'en  1261,  jusqu'à  la 
chute  du  dernier  empereur  latin,  et  bien  plus  longtemps 
dans  les  îles  et  dans  la  Morée,  on  se  figure  aisément  les  courts 
intervalles  de  paix  remplis  par  les  distractions  littéraires 
qu'apportait  avec  elle  la  sociabilité  française,  et  dont  fai- 
saient partie  les  anciennes  narrations  d'amours  et  de  com- 
bats. C'est  alors  (|ue  les  Grecs  eux-mêmes,  pour  ne  point 
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rester  étrangers  à  ces  récits,  connus  en  Orient  depuis  les  

croisades,  purent  faire  versifier  en  grec  des  poëmes  de  la  Table 
ronde,  comme  on  le  voit  par  des  fragments  publiés  de  notre 
temps  ;  alors  aussi  l'ingénieuse  fiction  de  «  Flore  et  Blanche- 
a  fleur  »  reparut  en  vers  politiques  grecs,  qui  nous  sont  par- 
venus plus  complets. 

Il  y  eut  même  un  Grec,  nommé  en  France  Aimé  de  Va-  Hist.  liit.  de 
rennes,  qui,  dès  le  XII*  siècle,  rima  en  français  le  poëme  de  /ge-'/  i-  t* 
a  Florimont;»  mais  la  destinée  de  ce  Grec,  telle  qu'il  la  raconte,  xix,  p.  678^ 
offre  une  réunion  de  circonstances  nécessairement  assez  rare  680.— p.  Paris, 
chez  ses  compatriotes,  et  nous  devons  attendre  d'eux  des  5"c3'  '' 
traductions  en  grec  plutôt  que  des  poésies  en  français. 

On  en  était  venu,  depuis  quelque  temps,  à  négliger  en  Oc- 
cident les  vieux  chants  historiques  sur  les  preux  de  Charle- 
magne  pour  les  aventures  amoureuses  de  la  cour  du  roi  Ar- 
tur.  Un  poème  grec  est  cité  sous  ce  titre,  Ai^a^al  R-  yirturi.      Crusius,Tur- 
Les  trois  cent  six  vers  d'épopée  grecque  retrouvés  au  Vati-  c^Graecia,  p. 
can,  dans  un  manuscrit  qui  est  au  moins  du  XIV®  siècle,  ce-     Tristan, publ. 
lèbrent,  avec  la  gloire  de  la  Table  ronde  elle-même ,  Tpa-  par  Fr.  Michel, 
TtéCri?  T^ç  <îTpoYY'j>'inç ,  Artur  et  son  père,  Uterpendragon;  la  '^?'' ''g"'£; 
reine  Genièvre,  dont  le  nom  n'est  pas  non  plus  très-facile  à  visscher,   Fer- 
ecrire   en   grec;   et  nous  y  voyons  tour  à  tour   Gauvain,  guut,  ridderro- 
Tristan,  Lancelot  du   Lac,  Aavîeî^wTo;  ex  At'pr;,   prendre  la  ""g"-  Utrecht, 
place  d'Achille  et  d'Hector.  Le  vieux  chevalier,  vainqueur  2,8.  —  Àd'.EI- 
dans  toutes  les  joutes,  adonné  au  dernier  éditeur  l'idée  d'in-  llssen,  'onpfi- 

tituler  ce  fragment  Ô  IlMsgo;  iiî^oV/iç,  en  y  joignant  toutefois  f"'.    .  ''^°^,'Î5- 
I  jn  ID  ^  ^     ^  ^r  .  j      ^   Leipzig,  1846, 

le  nom  de  iiranor  le  Brun,  ce  personnage  mystérieux,  dont  p.  lô-fe. 
les  exploits  commencent  le  long  roman  du  roi  Méliadus  de 
Léonnois,  et  qui,  sous  le  nom  de  l'Argail,  remplit  presque 
tout  le  premier  chant  du  poëme  italien  de  Roland  l'amoureux. 

Nous  ne  savons  quel  est  l'original  d'un  Bélisaire  grec,  hé*-      Mss.  gr.,  d, 
ros  presque  fabuleux,  à  qui  l'on  fait  conquérir  la  Grande-  ^^°3..  ^,^'' j»^'~ 
Bretagne,  ni  d'un  autre  poëme  inédit,  toujours  en  vers  poli-  ■io(x.S£ÛTEp.,(i£x'. 
tiques,  sur  les  amours  de  Belthandre  le  romain  et  de  Chry-  ?'• 
santhe,  fille  du  roi  d'Antioche  ;  mais  si  le  nom  de  la  princesse    l**'"  S^'??^' 

'   ■.  »  iT>ii*^i  art.  I. — Labbe, 

est  grec,  on  serait  porte  a  reconnaître,  dans  Belthandre  ou  jsova  biblioth. 
Bertrand,  et  dans  son  père  Rodophile  ou  Rodolphe,  deux  mss., p.  149.— 
chevaliers  latins.  Warton  a  cru  qu'il  y  était  question  de  !['î^'^*jji^j^°'7tx' 
Bertrand  du  Guesclin  ;  mais  ce  n'est  qu'un  roman  d'aventu-  ;'.y. 
res,  dont  nous  traduisons  mot  à  mot  le  sommaire  :  «  Excel-  Hist.  ofengi. 
«  lente  histoire  de  Berthandre  le  romain,  qui,  à  cause  des  ^"^/sg'  ''"' 
«  chagrins  que  lui  donnait  son  père,  s'exila  et  s'enfuit  du 
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«  pays  natal,  puis  y  revint;  il  prit  pour  femme  Chrysanthe, 

a  fille  du  roi  d'Antioche  la  grande,  sans  que  le  père  et  la 

«  mère  de  Chrysanthe  fussent  avertis  de  cette  union.  »  Coraï 

Chants    po-  attribue  l'ouvrage  au  XII*  siècle,  et  Fauriel,  au  siècle  sui- 

pul.   de  la  Gr.,    yg^jt. 

1. 1,  p.  xviii.  r"     i  •  »  »  ^  •  ' 

•^  C  est  aussi  vers  ce  temps  qu  un  savant  non  moins  verse 

dans  la  connaissance  de  la  littérature  romaïque  place  un 

Mss,  gr.,  n.  autre  récit  dont  le  rhythme  est  le  même,  les  aventures  de  Ly- 

1910.  —  Cru-  {jistros,  chevalier  latin,  cherchant  pendant  deux  années  sa 

SIUS,    1.    C,    p.     «  >  1      •  •  1  '  '  •         1  •  Tll 

489-490.  lemme  qu  on  lui  avait  enlevée  par  magie,  la  princesse  Kno- 

damné.  Fauriel  est  d'accord  avec  Martin  Crusius  et  sur  la 
date  et  sur  le  mérite  de  l'ouvrage,  qui  doit  venir  de  l'Occi- 
dent, mais  dont  l'original  est  encore  ignoré. 
Mss.  gr.,  u.       Le    mariage  de  Thésée   et   d'Emilie  (  e-^'atu;    xal  Èfi.rXta; 

*?9^  "~y*l°'^*^'  yaiioi),  en  douze  livres,  n'est  qu'une  traduction  du  poëme  de 

1539,  pet.  in-4.    T»  J  1  I      rrli    /     '•  1  •  ■  1 

rSoccace  en  douze  chants,  la  Iheseide,  qui  se  termine  par  les 
noces  d'Emilie,  non  pas  avec  Thésée,  mais  avec  Palémon, 
le  rival  d'Arcite.  Les  vers  politiques  grecs  sont  même  parta- 
gés en  octaves,  et  le  traducteur  a  conservé  jusqu'à  la  dédicace. 
Il  faudra  voir  si,  parmi  nos  poëmes  français  de  Thésée,  on  ne 
trouvera  pas  celui  d'où  Boccace  a  tiré  le  sien,  comme  on  a 
reconnu  dans  son  roman  en  prose  de  Filocopo  la  copie  diffuse 
et  déclamatoire  de  Floreet  Blanchefleur,  poëme  français  beau- 
coup plus  ancien,  et  dans  son /^i7o.ff ra/o,  l'épisode  de  Troilus 
etCressida,  que  lui  empruntèrent  Chaucer  et  Shakspeare, 
maisdontlienoîtde  Sainte-More,  dès  le  milieu  du  XIl'^  siècle, 
avait  déjà  fait  une  simple  digression  de  son  grand  poëme  de 
Troie. 

Un  autre  récit  dans  le  même  rhythme  grec,  Pierre  de  Pro- 

Vcuise,  i8o6,  vcncc  et  la  belle  Maguelone,  îc-ropîa  toû 'H[x.i:£piùu  (En  Peire), 

pei.  iD  8.  ^^-  ^-^  paffi^e'wv  ttîî  IIpogévTCaçi  ne  Semble  pas  une  copie  directe 

de  l'ancien  roman  d'aventures  ;  et  comme  nous  n'avons  de 

celui-ci  que  des  rédactions  eu  prose,   généralement   assez 

récentes,  nous  ne  pouvons  juger  de  quelle  langue  les  imita- 

'  teurs  grecs  en  avaient  reçu  la  tradition. 

Des  fables  extraites  des  branches  les  plus  anciennes  du 
poëme  de  Renart  ont  été  aussi  versifiées  par  des  Grecs;  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  jamais  traduit  des  parties 
considérables  de  cet  ouvrage,  trop  riche  en  petits  détails  de 
mœurs  qui  ne  pouvaient  être  compris  des  Byzantins. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  traduit  en  entier  pour  eux  l'ancien 
poëme  français  de  la  Guerre  de  Troie,  on  ne  rechercherait 
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pas  sans  curiosité  ce  qu'ont  pu  devenir,  dans  la  langue  défi-   

gurée  du  vieil  Homère,  les  souvenirs  non  moins  altérés  de 
l'Iliade  :  étrange  métamorphose  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs,  aussi  bien  que  du  langage;  plus  étrange  pour 
nous  que  pour  ceux  qui  ont  mis  l'Iliade  elle-même  en  vers 
politiques. 

Ils  ont  deux  récits,  empruntés  des  nôtres,  sur  Alexandre  le 
Grand,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose.  Ils  nous  ont  repris,  pour      Venise,  i534 
en  faire  ce  qu'ils  appellent  une  pijjiaâa,  l'Apollonius  deTyr,  où  %/^  t'  'g  g' 
nous  croirions  volontiers  retrouver,  ainsi  que  dans  l'Ypo-  in-8. 
medon  et  d'autres  contes  de  notre  moyen  âge,  quelques  dé- 
bris des  narrations  fabuleuses  de  leur  belle  antiquité. 

Le  seul  de  ces  grands  poèmes  en  vers  grecs  modernes  qui 
semble  n'avoir  rien  perdu  de  sa  première  vogue,  l'^'rotocn'-      Venise,  1737, 
tos,  qu'on  appelle  aussi  par  altération  Rhotocritos,  composé  *"'? '      *'^*  ♦ 
au  XVI®  siècle  par  un  Cretois  dont  le  nom  est  celui  d'une  ,803'     1813', 
noble  famille  vénitienne,  Vincent  Comaro,  ressemble  à  un  1819.  — Jaco- 
grand  nombre  de  nos  romans  d'aventures,  puisqu'on  y  voit  if^'^     .  ^j^."' 
la  fille  d'Héraclès,  roi  des  Athéniens,  refusée  d'abord  à  un  gr.   mod. ,  p! 
jeune  chevalier  pauvre,  et  accordée  enfin  à  sa  persévérance  ï5o,  i53. 
après  de  longues  épreuves  :  il  y  a  dans  le  plan  et  dans  les  dé- 
tails plus  d'un  rapport  avecl'Eracles  de  Gautier  d'Arras. 

Quel  que  puisse  être  à  l'avenir  le  résultat  d'études  nou- 
velles dans  ces  régions  encore  peu  explorées  de  l'histoire  des 
lettres,  ce  qu'on  en  sait  jusqu'à  présent  ne  laisse  point  de 
doute  sur  les  conquêtes  opérées  en  Orient,  surtout  à  comp- 
ter de  l'an  lao/j,  non-seulement  par  les  armes  des  Francs, 
mais  par  quelques-unes  des  fictions  populaires  qui  parcou- 
raient le  monde  avec  eux.  lueurs  armes  cessèrent  de  dominer 
à  Byzance,  puis  dans  le  Péloponnèse,  puis  dans  les  îles;  mais 
leur  esprit  n'a  jamais  cessé  entièrement  d'y  régner. 

Peut-être  n'est-il  point  de  meilleur  exemple  de  la  haute 
fortune  réservée  à  nos  plus  anciens  contes,  et  du  charme  ir- 
résistible qui  en  a  fait  la  puissance  et  la  durée;  car  cette  in- 
fluence de  notre  Occident  sur  ce  qui  restait  de  l'imagination 
grecque  doit  nous  étonner  d'autant  plus,  que  les  populations 
byzantines  y  étaient  assez  mal  préparées.  Il  faut  voir  combien 
les  historiens  du  Bas-Empire  dédaignent  ces  Francs,  ces  bar- 
bares, qui  n'avaient  jamais  ouvert  un  livre  grec,  et  de  quel 
mépris  réciproque  nos  chroniqueurs  aiment  à  poursuivre  ces 
Grecs,  ces  pédants,  ces  scribes,  qu'ils  ne  représentent  que 
l'écritoire  au  côté.  Loin  de  nous  attendre  avec  eux  à  la 
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sympathie  naturelle  que  nous  allons  trouvertout  àl'heureentre 
l'Italie  et  celle  des  nations  latines  qui  avait  conservé  le  plus 
longtemps  la  langue  et  la  littérature  de  Rome,  nous  ne 
voyons  pas  quel  lien,  quelle  communauté  d'idées  et  de  sou- 
venirs pouvait  rapprocher  un  docte  protosyncelle  du  palais 
impérial  et  le  moins  ignorant  de  nos  trouvères.  Leurs  œuvres 
n'en  pénètrent  pas  moins  dans  cette  société  vieillie  :  les 
nombreuses  imitations  qu'on  en  fait  pour  ce  peuple  de  sa- 
vants, et  dont  la  critique  n'a  pas  même  encore  recueilli  tous 
les  titreSy  nous  attestent  qu'il  y  avait  de  quoi  leur  plaire  dans 
ces  chanteurs  de  poèmes  héroïques  qui  ne  savaient  p;is  ce 
que  c'était  qu'une  épopée,  dans  ces  rhapsodes  nouveaux  à 
qui  le  nom  ci'Homère  était  inconnu. 

Espagne.  Malgré  cct  avcu  prcsquc  unanime  des  emprunts  faits  de 

tous  côtés  à  notre  vieille  littérature  française,  deux  nations 
nient  ce  qu'elles  lui  doivent,  et  persistent  à  revendiquer  dans 
la  famille  littéraire  un  droit  d'aînesse  qui  ne  leur  est  pas  as- 
sez disputé.  Ces  deux  nations  sont  l'Espagne  et  l'Italie. 

L'Espagne  ressemble  trop  aux  Arabes  ses  anciens  maî- 
tres; elle  ignore  les  dates.  Combien  de  fois  elle  a  prétendu 
que  son  Ausias  March  et  son  mosien  Jordi  avaient  été  copiés 
par  Pétrarque!  A  peine  les  étrangers  eux-mêmes,  dupes  de 
tant  d'assurance,  commencent-ils  à  convenir  que  les  poètes 
espagnols  sont  les  imitateurs,  et  que  les  vers  de  Pétrarque 
sont  bien  à  lui. 

Pour  dissiper  les  incertitudes  nées  des  prétentions  des  uns 
et  de  l'indifférence  des  autres,  il  suffit  de  rétablir  la  chrono- 
logie. On  a  laissé  dire  pendant  longtemps  que  «  Partonopeus 
«  de  Blois  »  était  la  traduction  d'un  roman  en  vieux  langage 
catalan,  imprimé  en  i488  :  nous  avons  de  ce  poëme  français 
Gayaugos ,  dcs  manuscrits  du  XIIP  siècle.  On  répétait  dernièrement  en- 
Libros  de  ca-  corc  quc  le  poëmc  de  «  Flore  et  Blanchefleur  »  était  tiré  d'un 
drid"f857        ouvrage  espagnol,  plus  ancien  que  Boccace,  et  imprimé  en 
Lxxtx.       '        i5i2  :  la  rédaction  qui  nous  est  restée  du  texte  original  est 
au  moins  du  XIII*  siècle,  et  la  critique  reconnaît  aujourd'hui 
que  l'imitation  allemande  avait  été  faite  sur  un  texte  français 
encore  plus  ancien. 

Lorsque  l'Espagne  réclame  ainsi  pour  elle  plusieurs  de  nos 
grandes  compositions  poétiques,  cette  illusion  n'est  pas  tout 
à  fait  sans  excuse.  Nos  trouvères  eux-mêmes  ont  donné  des 
armes  contre  eux.  Depuis  que  Gerbert,  qui  devint  le  pape 
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Silvestre  II,  était  allé,  dit-on,  apprendre  la  magie  dans  les 
écoles  de  Tolède,  Tolède  ne  cessa  pas  d'être  la  cité  pleine  de 
mystères,  vers  laquelle  se  tournaient  les  regards  de  quicon- 
que cherchait  l'extraordinaire  et  l'imprévu.  On  prétendait  en 
rapporter  jusqu'à  des  romans  de  chevalerie.  G  est  à  Tolède 
que  le  fameux  Kyot,  ce  provençal  fort  singulier,  qui,  selon 
l'auteur  allemand  du  «  Parzival,  »  écrivait  en  français,  dé- 
couvrit le  premier  et  sut  lire  en  arabe  le  merveilleux  livre  où 
le  petit-fils  de  Salomon  avait  conté,  en  vrai  chevalier  de  la 
Table  ronde,  les  aventures  du  Saint-GraaI.  Tout  ce  récit  est 
de  Wolfram  ;  mais  nos  romanciers  en  ont  beaucoup  de  sem- 
blables. 

Tudèle,  dans  la  Navarre  espagnole,  avait  aussi  chez  eux 
quelque  célébrité.  L'auteur  de  la  Chronique  en  vers  proven- 
çaux sur  la  croisade  albigeoise  prend  le  nom  de  Guillaume 
de  Tudèle,et  Fauriel  s'en  était  tenu  d'abord  à  ce  témoignage. 
Mais  nous  savons  qu'il  commençait  à  croire  que  le  narrateur 
sincère  d'une  guerre  sainte,  dans  un  tel  pays  et  dans  un  tel 
siècle,  avait  dû  cacher  son  nom. 

A  cette  chimérique  instruction  que  nos  pères ,  comme  il 
leur  plaît  de  le  dire,  allaient  chercher  au  delà  des  Pyrénées, 
nous  pouvons  opposer,  sans  compter  le  reste,  l'éducation 
moins  douteuse  que  les  Espagnols  recevaient  eu  France.  Les 
voyages  et  les  conquêtes  littéraires  de  nos  jongleurs  chez  les 
nécromants  de  Tolède  appartiennent  à  la  fiction  :  voici 
maintenant  la  réalité. 

Depuis  longtemps  l'Espagne  envoyait  des  étudiants  à  Pa- 
ris. Cependant  ils  n'y  trouvaient  point  de  collège  fondé  pour 
eux,  et,  au  temps  d'Ignace  de  Loyola,  ils  étaient  encore  ad- 
mis dans  celui  des  Lombards.  Plusieurs  ne  dépassaient  pas 
Toulouse  ou  Montpellier  ;  mais  on  n'en  ferait  pas  moins  une 
liste  assez  brillante  de  ceux  d'entre  eux  qui  furent  attirés 
vers  la  grande  école  de  la  théologie  et  des  Sept  arts. 

Au  siècle  précédent,  nous  trouvons  dans  les  rangs  de  ses 
élèves  Roderic  Ximenez,  archevêque  de  Tolède,  le  laborieux 
chroniqueur,  dont  les  conseils  firent  établir  à  Palencia,  par 
le  roi  de  Castille  Alphonse  VIII,  l'université  qui,  peu  après, 
fut  transférée  à  Salamanque;  Pierre  de  Portugal,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  d'Espagne,  qui  enseigna  d'abord  la 
philosophie  à  Paris,  la  médecine  à  Montpellier,  et  qui,  de- 
venu le  pape  Jean  XXI,  périt,  au  bout  de  huit  mois,  sous  les 
ruines  de  son  palais  de  Viterbe,  laissant  quelques  oeuvres 
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médicales,  des  commentaires  aristotéliques,  et  une  mémoire 
fort  sévèrement  traitée  par  les  moines,  qu'il  n'aimait  pas. 

Nous  ne  joindrons  à  ces  noms  ni  celui  de  saint  Domini- 
que, chargé  de  missions  en  France,  mais  qui  ne  paraît  pas  y 
avoir  étudié,  ni  celui  du  dominicain  Bernard  de  Trilia,  que 
l'on  croit  plutôt  originaire  de  Nîmes  (jue  de  la  Catalogne. 

A  dater  de  l'an  i3oo,  les  rapports  de  l'Espagne  avec  nos 
écoles  sont  plus  étroits  et  plus  nombreux  ;  mais,  j)ar  une 
circonstance  qui  n'est  peut-être  pas  le  simple  etfét  du  hasard, 
et  qui  semblerait  justifier  les  préventions  des  chroniques 
monastiques  contre  le  pape  Jean  XXI,  plusieurs  de  ceux  qui 
viennent,  connue  lui,  chercher  en  France  un  théâtre  plus 
vaste  pour  la  dispute,  se  font  remanjuer  par  des  vues  ambi- 
tieuses et  des  doctrines  téméraires.  Parmi  les  plus  célèbres 
de  ces  disciples  espagnols  de  nos  maîtres  de  Paris,  quelques- 
uns  sont  restés  rigoureusement  orthodoxes  :  le  carme  Gui 
de  Perpignan,  général  de  son  ordre  en  i3i8,  auteur  d'une 
Somme  contre  les  hérésies  et  de  commentaires  sur  Aristote  : 
le  dominicain  Alphonse  Buen-Hombre,  de  Cuença  ou  de 
Tolède,  qui  traduisit  de  l'arabe  en  latin,  vers  l'an  i338,  une 
longue  lettre  d'un  juif  converti  ;  un  autre  carme,  François 
de  Bacho,  habile  prédicateur,  et  un  autre  général  des  carmes 
en  iSyô,  Bernard  Oller,  défenseur  des  origines  tradition- 
nelles de  sa  communauté;  l'augustin  Denis  de  Murcie,  mort 
en  i38o,  après  avoir  professé  à  Paris  pendant  dix  ans.  La 
plupart  des  autres  n'ont  point  échappé  à  l'accusation  plus 
ou  moins  fondée  de  turbulence,  qu'on  réservait,  en  Espagne 
surtout,  à  ceux  qui  allaient  chercher  au  loin  la  renommée, 
les  honneurs  ou  l'instruction. 

Raymond  Lull,  de  Tîle  Maiorque;  Arnauld  de  ^'illeneuve, 
peut-être  provençal,  mais  que  Valence  et  la  Catalogne  se 
disputent,  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  France  :  tous  deux 
ont  été  suspects  d'hérésie. 

Alvar  Pelage,  nommé  Paez  en  Galice,  est  un  grand  exemple 
de  cette  liberté  qu'on  reprochait  à  nos  docteurs  d'enseigner 
aux  autres  nations.  Engagé  dans  l'ordre  de  Saint-François,  à 
Assise  même,  dès  l'an  i3o4,  il  résida  longtemps  à  Paris,  où  il 
put  entendre  son  confrère  Jean  Scot,  et  ne  quitta  cette  ville 
qu'après  la  condamnation  qui  frappa,  en  1329,  le  général  de 
l'ordre,  Michel  de  Césène.  Qu'il  doive  à  la  France  ou  à  l'â- 
()reté  naturelle  de  son  caractère  les  hardiesses  de  son  langage, 
on  s'étonne  de  le  voir  ainsi  juger  ses  anciens  condisciples  et 
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ses  anciens  maîtres  de  Bologne  et  de  Paris  :  «  Bien  persiia-  — -     — 

«  dés  qu'ils  sont  de  leur  incapacité,  ils  se  font  accorder  à   ^^ç\cs  ,  i.  n  , 

n  force  de  sollicitations  et  de  présents  la  licence  et  la  mai-  art.  33. 

«  trise  par  des  juges  mercenaires,  qui  devraient  être  tenus 

«  à     restitution.    Mauvais    disciple    devient    ensuite   mau- 

«  vais  maître...  Nous  voyons  des  frères  Mineurs  obtenir  la 

«  permission  d'aller  à  Paris  pour  y  être  nommés   lecteurs; 

«  mais  au  lieu  d'y  rester  deux  ans,   comme  l'exigeraient  la 

«  règle  et  leur  propre  déclaration,   à  peine  y  ont-ils  passé 

«  quatre  ou  six  mois  qu'ils  se  font  recevoir  pour  soixante 

«  florins,  et,  abusant  alors  d'un  vain  titre  sans  aucun  savoir, 

«  ils  commettent,  en  vendant  ce  qu'ils  n'ont  pas,  un  odieux 

«  mensonge,  qu'on  se  garderait  bien  de  souffrir  dans  ceux 

«  qui    vendent  à   boire  ou  à  manger.  Le  gain  qu'ils  font 

«  ainsi  n'appartient  certainement  ni  à  eux  ni  à  leur  ordre, 

«  et  ils    auraient  des    comptes  à   rendre  à   l'université   de 

«  Paris.  » 

Pour  traiter  les  siens  avec  cette  dureté,  Alvar  ne  doit  par- 
ler que  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  est  à  croire  que  c'est  pendant  son 
long  séjour  à  Paris,  dans  la  société  de  Michel  de  Césène,  l'en- 
nemi du  pape  Jean  XXII,  qu'il  avait  recueilli  ses  jugements 
sur  les  cardinaux,  «  trop  accoutumés  à  leurs  élections  simo-      ib.,  an.  i», 
u  niaques  pour  essayer  enfin  de  chercher  hors  de  leur  sacré   16,  etc.  —  Liv. 
«collège  un  chef  digne  d'être  élu;  »  sur  le  pape  lui-même,  '' '"^''   ^' 
«qui,  malgré  la  juridiction  universelle  qu'il  tient  immédia- 
«  tement  de  Dieu  et  le  droit  qu'il  a  de  déposer  les  rois,  peut, 
«  en  cas  d'hérésie,  être  à  son  tour  traduit  devant  un  concile 
«  général.  »  C'est  là  une  de  ces  contradictions  que  se  per- 
mettent volontiers  les  franciscains,  qui  se  rencontrent  encore 
ailleurs  que  chez  eux,  et  dont  tout  ce  siècle  est  rempli. 

Dans  un  ouvrage  inédit,  Collyrium  Jldei  contra  hœreses,  Mss.  lai.,  n. 
Alvar  fait  mention  d'un  certain  Thomas  Scot,  tour  à  tour  ^^7^»  ^°^-  "^■ 
frère  Mineur  et  frère  Prêcheur,  avec  lequel  il  avait  souvent 
disputé,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  les  prisons  de  Lisbonne, 
pour  avoir  osé  répéter  de  toutes  parts  qu'il  y  avait  eu  au  monde 
trois  imposteurs,  1res  fuisse  in  mundo  deceptorcs.  Comment 
cette  impiété  déjà  ancienne,  et  que  Gabriel  Barlette.  dans 
son  sermon  sur  saint  André,  attribue  par  anticipation  à  Por- 
phyre, avait-elle  pénétré  jusqu'à  Lisbonne.**  Le  pape  Gré- 
goire IX  l'avait  mise  à  la  charge  de  l'empereur  Frédéric  II, 
et  on  en  faisait  une  accusation  banale  contre  ceux  qu'on  vou- 
lait perdre.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  est  parlé  d'un  livre 
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fameux  sur  ce  sujet.  L'inquisition,  dont  nous  sommes  bien 

loin  de  connaître  tous  les  arrêts  en  Espagne  non  plus  qu'en 
France,  ne  nous  a  laissé  aucun  document  propre  à  éclaircir 
une  question  qui  a  dû  certainement  l'occuper.  Le  législateur 
du  saint  office,  Nicolas  Eimeric,  mort  en  1899,  n'a  point  cité 
de  jugement  contre  Thomas  Scot. 

Nous  n'avons  pu  raconter  les  déchirements  qui  affaiblirent 
les  ordres  religieux  et  le  souverain  pontificat  lui-même,  sans 
rappeler  souvent  deux  Espagnols  qui  résidèrent  longtemps 
en  France,  Jean  de  Monzon,  docteur  de  Paris,  adversaire 
encore  plus  opiniâtre  que  les  autres  dominicains  du  nouveau 
dogme  de  l'immaculée  conception,  et  Pierre  de  Luna,  l'an- 
cien professeur  de  droit  canonique  à  Montpellier,  l'antipape 
Benoît  XIII,  qui,  pendant  trente  années,  par  son  adresse  à 
esquiver  toute  conciliation  de  bonne  foi,  par  sa  duplicité  et 
ses  parjures,  par  son  insolent  mépris  pour  les  décisions  des 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  fut  un  des  mauvais  génies 
de  la  papauté. 

Tous  ces  Espagnols  ont  écrit  en  latin.  Lin  des  premiers  de 
ceux  qui  ont  transporté  dans  la  langue  de  leur  pays  des  sou- 
venirs de  la  France,  est  l'infant  don  Juan  Manuel,  de  la  fa- 
mille royale  de  Castille,  qui,  dans  les  dernières  années  d'une 
vie  fort  occupée  par  la  politique  et  la  guerre  (i 282-1347), 
écrivit  son  célèbre  livre,  £1  conde  Lucanor.  C'est  un  recueil 
d'Exemples,  où  le  comte  se  fait  adresser  par  son  confident 
Patroiiio  d'excellents  conseils  sous  forme  d'histoires  et  de 
Cancioncio  fables,  dont  plusieurs,  comme  celles  des  Bocados  de  oro, 
«le  Bacaa,  p.  viennent  de  l'Orient,  mais  qu'on  pcut  aussi  quelquefois  Sup- 
poser d'origine  française. 

Tel  est  cet  épisode  des  croisades  où  le  roi  Richard,  au  mo- 
ment de  débarquer  en  terre  sainte,  seul  devant  toute  l'armée 
des  infidèles,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  s'élance 
d'un  bond  au  milieu  des  flots.  Tel  est  aussi  le  dévouement  du 
jeune  gentilhomme  qui,  pour  mériter  la  fille  du  comte  de 
Provence  que  Saladin  promet  en  mariage  au  plus  brave, 
court  délivrer  le  comte  de  captivité.  Ailleurs,  les  frères  Mi- 
neurs et  les  frères  Prêcheurs  de  Carcassonne,  dépositaires 
des  dernières  volontés  du  sénéchal  de  cette  ville,  sont  tout 
étonnes  d'apprendre  d'une  folle,  regardée  dans  le  pays  comme 
inspirée,  que  le  sénéchal  est  en  enfer,  parce  que  ses  bonnes 
œuvres  sont  venues  trop  tard  et  qu'il  n'en  avait  pas  fait 
jusqu'à  son  dernier  moment. 


1.1  \ 
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Mais  voici  les  frères  Mineurs  à  Paris  :  «  Un  conflit  s'élève 
«  entre  les  chanoines  de  Notre-Dame,  qui  veulent,  comme 
«  chefs  de  l'église  cathédrale,  être  les  premiers  à  sonner  l'of- 
ot  fice,  et  les  frères  Mineurs,  qui  soutiennent  que  leur  obli- 
a  gation  de  se  lever  tôt  pour  chanter  matines  et  pour  étudier, 
o  jointe  à  leur  prérogative  d'exemption,  leur  donne  le  droit 
«  de  sonner  sans  attendre  personne.  De  là,  grand  procès,  qui 
«  coûte  beaucoup  des  deux  parts  en  avocats,  en  écritures,  et 
o  traîne  longtemps  en  cour  de  Rome.  A  la  fin,  un  cardinal, 
«  chargé  par  le  pape  de  le  délivrer  à  tout  prix  de  cette  af- 
«  faire,  se  fait  apporter  les  pièces,  dont  la  seule  vue  était 
«  propre  à  effrayer.  Quand  il  les  eut  toutes  sous  la  main,  il 
o  assigne  les  parties  à  un  jour  indiqué,  pour  ouir  prononcer 
»  le  jugement.  Alors  il  fait  brûler  devant  eux  toute  la  procé- 
«  dure,  et  leur  dit  :  Mes  amis,  cette  querelle  a  été  longue,  elle 
a  aété  ruineuse pourvous.  Commeje  veux  qu'elle  finisse,  écou- 
«  tezma  sentence  :  les  premiers  levés  sonneront  les  premiers.  » 

Si  l'on  écrivait  une  histoire  universelle  des  cloches,  ce 
siècle  y  occuperait  une  grande  place.  Les  frères  Mineurs  eux- 
mêmes  ne  purent  toujours  sonner  matines  à  leur  volonté. 
Pendant  les  ravages  des  routiers,  le  tocsin  causait  aux  popu- 
lations un  tel  émoi,  jusque  dans  les  grandes  villes,  qu'il  fut 
prescrit,  en  i358,  de  sonner  et  de  chanter  matines  en  plein 
jour.  Le  soir,  après  vêpres  et  compiles,  les  cloches  étaient 
défendues,  excepté  pour  Notre-Dame  de  Paris  à  l'heure  du 
couvre-feu  ;  privilège  qui  devait  faire  un  vif  déplaisir  aux 
frères  Mineurs.  Les  cisterciens  aussi  prouvèrent  combien  ils 
tenaient  à  leurs  cloches,  lorsque,  par  le  conseil  d'un  théolo- 
gien de  Tournai,  pour  éluder  un  interdit  qui  frappa  la 
Flandre,  ils  sonnèrent  si  doucement  qu'ils  prétendaient  n'être 
entendus  que  de  leurs  frères.  Ils  n'auraient  pas  cédé  plus 
que  les  franciscains  de  Paris  aux  cloches  de  Notre-Dame. 

On  doit  s'attendre  à  retrouver  souvent  les  cloches  dans 
les  annales  de  l'université.  La  nation  de  Picardie,  assem- 
blée à  Saint-Jiilien-le-Pauvre  le  20  décembre  i3^y,  ordonne, 
entre  autres  dispositions,  de  sonner  à  sa  manière  l'office 
qu'elle  fait  célébrer  aux  vêpres  du  vendredi  et  à  la  messe  du 
samedi.  Un  autre  statut,  après  mûre  délibération  de  la  Faculté 
des  arts,  le  18  mai  i367,  toujours  à  Saint-Julien,  vu  la  négli- 
gence des  maîtres  qui  commencent  leurs  leçons  trop  tard, 
les  oblige,  avec  l'assentiment  unanime  des  quatre  nations, 
d'ouvrir  les  cours,  selon  l'ancienne  coutume,  à  l'instant  où  la 
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cloche  des  carmes  annonce  leur  première  messe,   in  pulsu 
campanœ  seu  cUnkcti  carniclitarum. 

Quelques  réminiscences  des  fictions  de  l'Orient  ou  des  usa- 
ges de  la  France  n'empêchent  pas  que  cet  ouvrage  en  prose  de 
don  Juan  Manuel,  déjà  fort  supérieur  pour  le  naturel,  la  clarté, 
1  intérêt,  aux  poésies  espagnoles  du  même  siècle,  ne  l'emporte 
aussi  par  une  certaine  originalité  ;  car  ces  poésies,  à  l'excep- 
tion des  nombreuses  romances  sur  l'histoire  du  pays,  sont 
comme  l'écho  des  chants  de  nos  trouvères. 

Ce  n'est  pas  que  le  poème  sur  le  Cid,  non  plus  que  la  Cro- 
nica  rimada,  puisse  réellement  passer  pour  un  emprunt  fait  à 
nos  chansons  de  geste.  Comme  ce  poëme,  le  plus  national  de 
l'ancienne  Espagne,  et  que  les  copistes  ont  peu  altéré  dans  sa 
rudesse  primitive,  ses  constructions  irrégulières,  sa  versifi- 
cation par  assonnances,  est  à  peu  près  du  même  temps  que 
notre  longue  suite  de  récits  guerriers  sur  Charlemagne  et  ses 
premiers  successeurs,  d'un  temps  où  dominait  dans  la  famille 
européenne,  avec  l'unité  catholique,  une  certaine  conformité 
de  mœurs,desentimentset  de  langage,  il  semble  plutôt  inspiré 
d  un  même  souffle,  d'un  même  génie.  Dans  presque  tous  les 
autres  grands  poèmes  de  l'Espagne,  l'imitation  est  incontes- 
table, et  quelques  faits  peuvent  l'expliquer. 
Helferich  et  Sans  aller  jusqu'à  dire  que,  pendant  le  moyen  âge,  a  il 
riermont ,   les  «  n'y  a  prcsque  pas  de  province,  de  district  en  Espagne  où 

Communes    fr.        „'    ■       J       '      -.     '     i         t<  ■        /   i  ..  c  ■ 

en  Espagne  et  "  1^  ^T'^'^t  j)enetre  des  rrançais  et  des  coutumes  françaises,  » 
tn     Portnt;al,  OU  ne  pcut  du  iiioins  oublier  Ics  picuscs  expéditions  qui,  depuis 
18G0,  p.  2.        ]es  progrès  de  l'islamisme,  passent  les  monts  pour  aller  dé- 
fendre la  foi,  et  qui  se  continuent  pacifiquement  dans  le  pè- 
lerinage de  Sai ut-Jacques  de  Compostelle,  cette  ville  sainte, 
où  la  tour  du  côté  sud  de  la  cathédrale  s'appelle  encore  la 
Torrede  Francia  ;  Raymond  de  Bourgogne  qui,  de  son  ma- 
riage avec  la  reine  Urraque,  eut  un  fils,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  et  une  fille  mariée  à  Louis  VII,  roi  de  France;  Henri 
de  Bourgogne,  récompensé  de  ses  victoires  contre  les  Maures 
par  le  comté  de  Portugal,  et  laissant  aussi  un  royaume  à  sa 
famille;  Cluni  et  Cîteaux  appelés  par  nos  voisins  à  la  direc- 
tion de  leurs  monastères;  les  communes  établies  sur  plusieurs 
points,  même  à  Tolède,  avec  les  franchises  ordiuaires  de 
notre  droit  communal;  les  rapports  plus  étroits  entre  la 
France  et  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Castille,  la  Navarre;  les 
transactions  du  commerce  réglées  par  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois;  les  deux  invasions  de  Bertrand  du  (iuesclin. 
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Ces  perpétuelles  visites  que  se  faisaient  les  deux  peuples,  

aidéesdel'analogie  naturelle  entre  les  idiomesd'orifîine  latine, 
devaient  amener  une  sorte  de  fraternité  littéraire.  Si  le  poëme 
du  Cid  ressemble  <iu('l(|uefois  au  Roland,  l'imitation  de 
notre  poésie  héroïque  est  tout  à  fait  sensible  dans  \  Alejandro 
Magno  de  Segura,  clere  d'Astorga,  qui  s'est  servi  de  deux, 
ouvrages  fort  admirés  en  France,  le  poëme  latin  de  Gautier  de 
Cliâtillonet  l'Alexandre  de  Lambert  li  Cors,  tiré  lui-même 
en  partie  du  faux  Callislliène.  L'auteur  espagnol  est  si  éloigné 
de  taire  ce  qu'il  doit  à  Gautier  qu'il  le  cite  deux  fois  par  son 
nom;  car  Galcntc  ou  Galant.,  pour  Galtcro,  est  une  faute 
des  manuscrits.  Il  re|>roduit  même  deux  vers  du  texte  latin, 
que  ses  copistes  n'ont  pas  moins  défigurés.  On  ne  connaît 
(|ue  le  titre  d'un  autre  {)oënie,  Los  Fotos  dcl pavon,  qui,  dans 
sa  rédaction  française,  «  Le  \  œu  du  paon,  »  est  une  des  con- 
tinuations de  l'Alexandre. 

VI /i poUonio  et  plusieurs  compositions  religieuses  dequel- 
(jue  étendue  conàcrveiit  cette  empreinte  de  notre  vieille  poésie 
narrative.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  premiers  versifi-        Cancionero 
cateurs  castillans  aient   rien  emprunté  de  la  Provence,  ne  <Ic"  Baena,   p. 
vont  j)as  jusqu'à  les  croire  à  l'abri  de  toute  influence  étran-  """ 
gère.  En  revendiquant  pour  leurs  plus  anciennes  poésies  la 
date  du  XIP  siècle,  ils  avouent  qu'elles  n'ont  été  écrites  que      il.,  p.  xxiv, 
trois  ou  quatre  siècles  après;  d'où  résultent  d'inévitables  in-  etc. 
certitudes  sur  le  temps  de  la  j)remière  publication,  sur  les 
auteurs,  sur  les  formes  du  langage.  Il  faut  du  moins  qu'ils 
reconnaissent  que,  tandis  que  leurs  poèmes  se  transmettaient 
encore  par  la  seule  récitation,  les  nôtres  étaient  écrits. 

Le  plus  passionné  des  Espagnols  pour  les  romans  cheva- 
leresques, don  Quichotte,  n'a  dans  sa  collection  que  des 
livres  imprimés.  La  plupart  sont  tombés  dans  un  juste  oubli, 
et  nous  excusons  volontiers  l'excellent  curé  d'avoir  jeté  au 
feu  les  Olivante  de  Laura,  les  Florismarte  d'IIyrcanie.  Mais 
ce  juge  impartial  veut  qu'on  garde  les  douze  pairs  et  tout  ce 
qui  parle  de  la  France.  «  L'histoire  du  fameux  Tirant  le 
a  Blanc  »  lui  plaît  surtout  pour  le  chevalier  don  Kyrié-Éléi- 
son  de  Montauban  et  Thomas  de  Montauban  son  frère.  Il  y 
avait  longtemps  que  nos  chevaliers  errants  lisaient  dans  l'o- 
riginal, lorsqu'ils  savaient  lire,  toutes  ces  charmantes  fictions, 
dont  les  simples  copies  désarment  la  sévérité  du  curé. 

Dans  la  foule  des  romans  espagnols  imprimés  au  XVP 
siècle,  il  en  est  un  que  J'ingénieux  critique  ne  refuse  point 
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d'absoudre,  qui  a  joui  longtemps  d'une  merveilleuse  faveur^ 
et  dont  l'origine  est  encore  obscure. 

Lorsque  le  poëme  français  d'  «  Amadas,  »  qui  faisait  par- 
tie, en  i365,  des  livres  d'un  chanoine  de  Langres,  et  qui  nous 
est  resté,  ne  sera  plus  inédit;  lorsque  nous  aurons  pu  le 
comparer  à  X^niadas  anglais,  à  ce  preux  que  les  fragments 
publiés,  en  iSioet  en  18/12,  d'api  es  dilférents  textes  manu- 
scrits, s'accordent  à  représenter  comme  le  plus  brillant 
modèle  de  la  loyauté,  de  la  bravoure  et  de  la  piété  chevale- 
resque; lorsqu'on  se  sera  fait  surtout  une  idée  plus  juste  et 
plus  complète  de  ce  débordement  de  romans  en  prose  qui, 
dans  les  cent  cinfpiante  pri'mières  années  de  l'imprimerie, 
pour  répondre,  en  Espagne  comme  en  l'rance,  à  l'enthou- 
siasme de  la  mode,  multiplièrent  à  l'envi  nos  anciens  poëmes, 
en  les  allongeant  par  des  digressions  inopportunes,  par  des 
conversations  raflinées,  par  une  ample  recrue  de  géants,  de 
fées  et  de  magiciens,  il  sera  temps  de  se  demander  si  c'est  à 
tort  ou  à  raison  que  le  vieux  traducteur  français  de  l'Amadis 
espagnol,  Herberay  des  Essarts,  nous  dit  qu'il  en  avait  trouvé 
o  quelques  restes  escrits  à  la  main  en  langage  picard,  »  et  de 
décider  si  ce  roman  d'aventures,  dont  le  plan  se  prêtait  le 
moins  aux  broderies  du  parfait  amour,  puisqu'il  commence 

Far  oii  les  autres  romans  finissent,  vient   du  Portugal,  de 
Espagne  ou  d'ailleurs.  L'Amadis  était  connu  en  Espagne 
357.677-  avant  le  temps  où  vivaient  ceux  à  qui  on  l'attribue,  le  Por- 

tugais Vasco  de  I^obeira  et  l'Espagnol  Garci-Ordonez  de 
Montalvo;  la  première  édition,  assez  douteuse,  passe  pour 
être  de  l'an  i5io;  mais  ce  remaniement,  comme  celui  de 
Gérard  d"Eti[)hrate  imité  chez  nous,  en  iSiQ,  d'un  poëte 
wallon,  ou  celui  de  Thésée  de  Cologne  tiré  en  i534>  «  de 
«vieille  ryme  picarde,  »  ou  celui  de  Guillaume  de  Palerme, 
en  i552,  d'après  «  un  romant  antique  rimoyé,  »  ou  celui  de 
Flore  et  Blanchcfleur,  imprimé  en  espagnol  dès  l'an  i5ia, 
pourrait  remonter  encore  plus  haut,  et  n'être  cependant  que 
fort  postérieur  à  une  rédaction  plus  courte  et  plus  originale. 

Si  nous  arrivons  à  des  œuvres  moins  développées  et  où  la 
fiction  prolaiie  a  moins  de  place,  nous  reconnaîtrons  que  le 
genre  de  la  poésie  sacrée,  danssesproductions  les  plus  concises 
comme  dans  les  plus  longues,  devait  être  à  j)eu  près  le  même 
partout.  Un  prêtre  du  territoire  de  Calahorra,  don  Gonzalo 
de  Berceo,  avait  fait,  au  siècle  précédent,  des  quatrains  d'une 
seule  rime  sur  la  vie  de  saint  Dominique  de  Silos,  comme  oa 
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avait  célébré  en  rimes  françaises  sainte  Eulalie,  saint  Etienne, 

saint  Nicolas,  saint  Alexis.  Les  vers  provençaux  sur  sainte      Ochoa,   (j- 

Enimie  sont  quelquefois  indiqués  comme  un  poëme  catalan.   ""'•  ^"^  '"'^  JVf  " 

-,  ,  1        ^.  '  «  1  •     '.      •        m-        1        esp.in.,  p.  656. 

Berceo  chante  aussi,  avec  nos  trouvères,  les  vin^t-cinq  ftliracles 
de  la  Vierge,  lesquinzeSignesprécurseurs  du  jugement  dernier. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  caractéi  isticpie  dans  les  rimes 
un  peu  désordonnées  de  ce  naïf  arcliiprêtre  de  Ilita,  don 
Juan  Ruiz,  qui,  vers  l'an  i34o,  donne  à  ses  quatrains  et 
aux  sujets  qu'il  y  traite  plus  de  mouvement  et  de  variété. 
On  a  cru  qu'il  raconte  souvent  ses  propres  aventures,  même 
en  retraçant  à  plusieurs  reprises  le  portrait  de  la  «  Dame 
«  Auberée  »  de  nos  fabliaux,  devenue  l'odieuse  Trota-con- 
ventos,  et  diffamée  de  nouveau  dans  la  Célesline.  Mais  lors- 
qu'il versifie  le  «Lai  de  Virgile,  »  cité  longtemps  avant  lui;  le 
«  Varlet  aux  douze  femmes,  »  la  «  Bataille  de  Karesme  et  de 
o  Charnage,  »  Doua  Qttarcsma  et  dun  Carnal ;  lorsqu'il 
exalte  la  puissance  de  «  Dan  Denier  »  en  cour  de  Rome,  et 
n'hésite  pas  à  parodier,  pour  le  triomphe  du  dieu  Amour,  les 
chants  liturgiques.  Te  Amorcm  laudamus  et  Bcnedictus  qui 
i)enit,  on  se  persuade  aisément  que  les  joyeux  contes,  les  apolo- 
gues satiriques  et  les  antres  mauvais  exemples,  colportés  par 
nos  jongleurs  en  Italie  et  en  Espagne,  étaient  venusjiisqii'à  lui. 

Juan  Ruiz  était  probablement  de  Guadalajara,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  à  en  juger  parle  soin  qu'il  prend  de  nous 
dire,  en  imitant  d'Horace  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs, 
que  c'est  de  Guadalajara  que  venait  le  Rat  de  ville;  et  comme 
le  poëte  expia  ses  hardiesses  dans  les  prisons  de  l'arclievèque 
de  Tolède,  il  faut  que  l'inquisition,  dont  nous  savons  peu 
les  commencements  en  Castille,  fût  allée  le  chercher  assez 
loin.  Nous  la  voyons  sévir  dans  l'Aragon  en  1282  ;  quand  le 
terrible  Nicolas  Eimeric  mourut  en  i3f)9,  il  l'avait  fait  régner 
en  Catalogne  pendant  près  de  cinquante  ans.  C'est  entre  ces 
deux  dates  que  se  placent  les  souffrances  du  gai  conteur. 

Des  contemporains  de  l'archiprêtre,  dans  des  poésies  plus 
morales  que  les  siennes,  traitent  des  sujets  qui  furent  aussi 
familiers  à  la  France,  la  «Danse  générale,  »  dialogue  ironique     Ticknor.Hisi. 
entre  la  Mort  et  les  innombrables  danseurs  qu'elle  entraîne  ^^  «pan.  Ht ,  t. 
avec  elle,  depuis  le  pape  et  les  cardinaux  jusqu'aux  derniers      ''"'^  9-'i7A 
rangs  du  clergé,  depuis  l'empereur  jusqu'à  la  foule  sans 
nom  ;  le  «  Débat  de  l'âme  et  ciu  corps,  «  où  l'âme  reproche 
au  corps,  après  leur  séparation,  les  fautes  qu'il  lui  a  fait  com- 
mettre; quelques  autres  scènes  funèbres  qui,  à  la  suite  des 
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ravages  de  la  peste  noire,  se  multiplient  sous  des  formes 

presque  semblables  dans  tous  les  pays  européens. 

Il  y  a  une  traduction  espagnole,  imprimée  à  Toulouse  en 
1490,- du  a  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  »  le  long  poëme  de 
frère  Guillaume  de  Guilleville,  traduit  en  beaucoup  d'autres 
langues.  L'auteur  de  cette  version,  frère  Vincent  Mazuello, 
est  d'ailleurs  inconnu. 

Parmi  les  romances  même  ou  les  petits  poèmes  historiques 
des  divers  recueils  du  Romancero,  il  y  en  a  qui  viennent  de 
la  France.  Nous  avions  une  chanson  de  geste  sur  Landri, 
maire  du  palais  au  temps  de  Chilpéric,  rappelée  parles  trou- 
vères, par  les  troubadours,  et  qu'un  théologien  du  XII®  siè- 
Ftrd    Wolf   '^''^'  P'61'1'6  le  chantre,  n'a  pas  dédaigné  de  citer  :  il  existe  un 
Ueber       tinè  abrégé  de  ce  poëme  dans  la  romance  de  Landarico.  Les  ro- 
Sammlung.eic,  mances  sur  Fernan  Gonzalez  refusant  d'obéir  à  l'ordre  que 
P'  '*''■  lui  transmet  le  messager  du  roi  de  Léon,  sur  le  roi  Alman- 

zor  assommé  à  coups  d'échiquier   par  Mudarra   le  bâtard, 
sont  aussi  des  épisodes  de  nos  poèmes  sur  les  douze  pairs. 

Deux  romances  qui  se  rapportent  au  roi  de  Castilie  Al- 
phonse VIII  (i2i4)  et  à  a  l'Impôt  des  cinq  maravédis,  » 
avaient  pu  être  inspirées  par  l'œuvre  de  Jean  Bodel,  déjà 
répandue  en  Europe  dès  l'an  1200,  la  Chanson  des  Saxons. 
Charlemagne  ayant  exigé  quatre  deniers  de  chacun  de  ses 
barons  qui  n'avaient  pas  encore  acquitté  le  «  chevage,  »  les 
barons,  au  nombre  de  cinquante  mille,  font  fabriquer  des  de- 
niers d'acier,  qu'ils  viennent  présenter  au  bout  de  leurs  lances  : 

r-,    ,      at  «  Chascuns  en  aura  quatre,  c'est  li  chevajfes  drois. 

Ed.  de  lOiQ,  .  j  I  1      1-  .     • 

t    I    D    St  "  ■"*  penons  de  nos  lances  les  lierons  cstrois, 

<  Où  ficherons  as  pointes  des  riches  fers  turcois  ; 

<i  Puis  irons  querre  Carie  à  Loon  ou  à  Blois  ; 

.«  Où  que  le  troverons,  en  rivière  ou  en  bois, 

«  Offert  soit  li  chevages  ensi  coni  par  gabois.  » 

F.  Wolf,  Pri-       Don  Nuno  de  Lara  ne  parle  pas  autrement  aux  hidalgos 
mavera  y  flor       •  ^^  veulent  pas  être  imposés  : 

de    rom.,    t.   1,      »  *  * 

p-  ig/i-  los  à  vuestras  posadas , 

Armâos  bien  â  cahallo; 

Los  cinco  maravédis 

Alaldos  bien  en  un  pano, 

En  las  puntas  de  las  lanzas 

Los  traigais  aqui  colgado. 

Des  deux  parts,  le  «  gabois  »  a  un  plein  succès  :  les  barons 
espagnols  ne  sont  que  trois  mille  ;  mais  Alphonse,  le  vain- 
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queur  de  Las  Navas,  devant  cette  manière  menaçante  de 
payer  l'impôt,  recule  comme  Charlemagne. 

Dans  les  romances  sur  Calainos  le  more,  sur  Gaiferos, 
sur  le  comte  Grimoald,  père  de  l'illustre  Montesinos,  nous 
retrouvons  Charles  et  ses  preux.  On  se  souvient  aussi  de  la 
France,  Francia  la  hen  gnarnùla,  dans  les  aventures  de  Re- 
naud, empereur  de  Trébisoude,  dans  l'Infante  de  France,  la 
Petite  infante  et  le  fils  du  roi  de  France,  Don  Martin  et  dona 
Béatrix,  et  dans  ce  récit  à  la  gloire  du  chevalier  français  Garin 
qui,  prisonnier  de  guerre  à  Roncevaux,  après  se|)t  années  de 
captivité,  dans  une  fêle  célébrée  par  les  musulmans,  réussit 
par  son  adresse  à  renverser  le  but  que  leurs  javelots  n'avaient 
pu  atteindre,  et,  par  sa  lutte  contre  eux,  à  recouvrer  sa  liberté. 

La  Table  ronde,  Gauvain,  Tristan,  Lancelot,  et  tous  ces 
autres  genres  plus  humbles,  dits,  lais,  fabliaux,  ont  fourni 
à  leur  tour  quelques  sujets  aux  faiseurs  de  romances,  surtout 
en  Catalogne  et  en  Navarre. 

Avant  l'année  i4i3,  François  Oliver  traduit  en  catalan  les 
huit  cents  vers  d'Alain  Chartier  sur  «  la  Belle  dame  sans      oLuvns,  p. 
«  merci.  »  Notre  langue  devait  jouir  alors  en  Espagne  d'une  ^>  >2.  —  Ochoa, 
grande  autorité;  car  c'est  sur  une  version  française  qu'on  *''*"''■    ''^  ,'"* 
traduisait   les  Lettres  de  beneque  :  de  lati  en  franccs ,   e  p.  3/|6. 
puys  de  frances  en  cathala.  "'■ ,  i'-  198- 

Un  des  auteurs  espagnols  de  chansons  d'amour,  François      Cam.dtliai'- 
Imperial,  vers  l'an  i4o6,  fait  entrer  dans  ses  couplets  un  "a,  i'- 242- 
huitain  en  rimes  françaises  masculines  et  féminines,  dont  le 
texte,  par  sa  faute  ou  celle  des  copistes,  est  fort  incertain. 

\\  n'est  pas  jusqu'à  nos  a  fatrasies  »  qui  n'aient  trouvé  des      llist.  litt.  de 
imitateurs.  Nous  avons  vu  les  trouvères  de  l'Artois  imaginer  l^l>-i  txxiii, 
une  espèce  d'amphigouris  que  l'on  croirait  plus  modernes,  '"  '^*    "' 
où  quelque  ombre  de  réalité  se  mêle  aux  chimères  d'un  es- 
prit en  délire;  où  les  Anglais  volent  l'Irlande  pour  la  man- 
ger à  l'ail  ;  où  les  offrandes  de  deux  abbés  de  Cîteaux  leur 
sont  a  emblées  »  j)ar  une  mouche  «  truande;  »  où  l'on  porte 
Château-Gaillard  sur  la  pointe  d'un  couteau.  Voici  mainte- 
nant que  Juan  de  la  Enzina,  dans  ses  Disparates,  voit  un 
nuage  de  grand  matin  après  midi,  et  je  ne  sais  quel  vase  qui 
lui  apparaît  eh  habits  sacerdotaux.  Si  c'est  une  rencontre  for- 
tuite, il  est  fâcheux  que  celui  qui  est  venu  le  dernier  n'ait 
pas  pris  un  autre  chemin. 

Mais  l'Espagne  a  beau  s'égayer  de  ces  folies  étrangères,  et 
s'égayer  au  point  que,  s'il  y  a  telle  pièce  de  nos  jongleurs 
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qu'on  n'osera  jamais  publier,  il  y  a  tels  couplets  de  l'archi- 
prètredonJuaiiRuizque  ses  éditeurs  ont  retranchés  par  respect 
pour  la  pudeur  pubiifiue  :  l'Espagne  n'en  conserve  pas  moins 
son  caractère  au  milieu  de  cette  gaieté  d'emprunt.  Lorsque 
ses  écrivains  ont  voulu  être,  en  latin,  orateurs  ou  même  poè- 
tes, ils  ne  se  sont  presque  jamais  écartés  du  latin  des  théolo- 
giens; et  lorsqu'ils  ont  voulu,  dans  leur  langue,  rire  libre- 
ment comme  on  rit  en  France,  ils  ne  sont  point  parvenus  à 
faire  perdre  à  leurs  facéties  une  certaine  roideur  scolastique, 
une  certaine  gravité  nationale.  C'est  le  peuple  qui,  en  imitant, 
est  le  plus  resté  lui-même. 

Loin  de  nous  donc  l'intention  de  refuser  à  ceux  qui  ont 
vu  naître  don  Quichotte  leur  part  d'invention  littéraire!  Ce 
n'est  que  le  droit  exclusif  à  l'originalité  que  nous  leur  con- 
testons, apiès  avoir  montré  par  quel([ues  exemples  comment 
rEs|)agne,  que  les  Pyrénées  et  les  divers  dialectes  de  la  lan- 
gue piovciiçale  séparaient  de  l'influence  française,  n'a  pu 
elle-même  y  résister. 

iTAti»..  L'Angleterre,  l'Allemagne,  les  pays  Scandinaves,  l'Espagne 

elle-même  dans  ces  derniers  temps,  ont  reconnu  que  notre 
poésie  primitive  a  une  grande  part  dans  leurs  origines  litté- 
raires, que  1  inspiration  leur  est  venue  souvent  de  la  France, 
et  que  c'est  de  nos  vieilles  rimes  qu'avaient  été  traduits  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  étrangers  qu'on  traduisit  en  prose 
Irançaise  au  XNI"^  siècle.  L'Italie  seule,  accoutumée  à  se  croire 
1  institutrice  de  la  France  aussi  bien  f|ue  de  la  Gaule,  ne 
veut  j)oint  se  départir  d'une  prétention  qui  ne  lui  parait 
point  trop  au-dessous  de  son  ancienne  gloire,  et  (|ue  notre 
inditiérence  n'a  point  discutée  jusqu'à  présent.  11  faudra 
donc,  ponrrem])lir  ici  toutes  les  obligations  que  nous  impose 
une  histoire  complète  des  lettres  françaises,  entrer  dans  de 
longs  détails,  trop  longs  peut-être,  mais  nécessaires  pour 
établir  la  vérité  des  faits. 

L'ascendant  exercé  par  la  France,  |)rincipalement  depuis 
les  croisades,  sur  les  nations  européennes  de  l'Occident  et 
du  Midi,  suttisait  déjà  peut-être  pour  autoriser  à  croire  que 
le  rang  qu'elle  avait  occupé  dans  la  culture  et  le  progrès  des 
esprits  n'était  réellement  pas  inférieur  à  celui  qu'elle  avait 
conquis  par  les  armes.  Des  faits  trop  peu  remarqués  doivent 
au  moins  compter  pour  quelque  chose  dans  cette  question, 
qui  n'est  pas  une  question  de  vanité,  mais  d'histoire. 
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II  y  avait  les  plus  étroits  rapports  d'origine  et  de  ressem-    

blance  entre  les  deux  langues  nouvelles,  celle  de  la  France  et 
celle  de  l'Italie,  nées  l'une  et  l'autre  de  la  langue  latine. 
Lorsque  la  main  puissante  de  Charlemagne  réunit  les  deux 
nations,  le  latin  avait  déjà  commencé  à  se  décomposer  des 
deux  côtés  des  Alpes.  Notre  pays,  plus  éloigné  du  centre 
romain,  semblait  plus  exposé  à  s'écarter  de  la  syntaxe  régu- 
lière de  ses  anciens  maîtres;  mais  l'Italie  elle-même  n'avait 
pas  tardé  à  la  désapprendre.  On  y  voit,  au  X*  siècle,  poindre      Famiel, Dan- 
la  langue  moderne,  l'italien;  et  le  latin  y  dégénéra  ensuite  te, t. ll,p.3io, 
plus  rapidement  que  chez  nous.  Quant  à  la  vraie  littérature    ^''  ^"°' 
italienne,  elle  ne  paraît  naître  qu'au  XIIP  siècle.  Il  y  avait 
alors  plus  de  cent  cinquante  ans  que  nous  avions  des  poètes; 
dès  l'an   1200,  Lambert  d'Ardres  témoigne  de  leur  renom 
[nominatissimi) ,   et  distingue  leurs  trois  genres  de  poésie 
narrative,  les  chansons  de  geste,  les  romans  d'aventures, 
les  fabliaux. 

Les  conquêtes  de  la  langue  française,  incontestables  en 
Orient  au  XII*  siècle,  puisqu'on  parlait  alors  français  dans 
les  rues  d'Athènes,  avaient  dû  commencer  plus  tôt  en  Italie. 
Dès  le  Xl'=,  la  comtesse  Mathilde,  cette  grande  protectrice      Donizo,  ap. 
de  l'Eelise,  paraît  avoir  su,  entre  autres  langues,  la  langue  Murator.Scrip- 

i-  ■  f  ■  I  I       A  1        u  •  '      »    tor.   rer.   ital., 

irançaise  ;  car/ra«a^e«a  w^i/e/rt,  dans  le  chroniqueur,  n  est  ^  y  „  355, 
point  nécessairement,  comme  on  l'a  dit,  le  provençal.  Vers     Faîcand, ib., 
l'an  1160,  la  connaissance  de  la  langue  française  était  jugée  t.  VIl,col.3aa. 
fort  utile  à  la  cour  de  Napfes.  Au  commencement  du  siècle      FauHel,  1.  c, 
suivant,  dans  le  Véronais,  dans  le  Trévisan,  les  chefs  des  1. 1,  p.  509. 
principales  familles  s'entretenaient  en  français. 

Les  premiers  ouvrages  écrits  en  français  par  des  Italiens 
furentprobablement  des  traductions.  Atton,  moine  du  Mont- 
Cassin,  a  passé  pour  avoir  traduit,  dès  la  fin  du  XI*  siècle,  la 
chronique  de  Geoffroi  Malaterra  ;  et  l'on  a  supposé  qu'il  pou- 
vait être  aussi  l'auteur  de  la  traduction  anonyme  de  deux  ou- 
vrages historiques  d'unautrereligieux'de  son  couvent,  A  mat  ou 
Aimé,  dont  la  rédaction  française,  remplie  d'expressions  et 
de  locutions  italiennes,  a  été  imprimée  de  notre  temps: 
«TYstoire  de  li  Normant,  »  et  «  la  Chronique  de  Rohert  Vis- 
<t  cart.  »  L'invasion  normande  avait  porté  la  langue  française 
en  Italie  comme  en  Angleterre. . 

Mehus  a  indiqué,  d'après  les  manuscrits  de  Florence,  un  VitaAmbros., 
maître  Guillaume,  dominicain  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  p-cliv.— -ïira- 
comme  ayant  traduit  lui-même  en  français  son  traité  def^ir-  ("ly  ô  Sos"' 
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— \ \ tutibiis  etvitiis;  mais  l'an  1279  qu'il  assigne  à  cette  traduc- 

la  fÎ*   t  '  xix'  tion,  faite,  ajoute-t-il,  pour  le  roi  Philippe  le  Hardi,  porte- 
p.  397-/|o5.        rait  à  croire  qu'il  s'agit  de  la  Somme  des  vertus  et  des  vices, 
composée  pour  ce  prince  par  le  dominicain  français  Lorens 
et  appelée  «  la  Somme  le  roi.  » 

Nous  devons  tenir  plus  de  compte  de  ceux  qui  ne  furent 
Centonovelle  pas  simplement  traducteurs.  A  la  cour  de  l'empereur  Frédé- 
ant.,  noT.  ai.     ^-^^  jj^  ^^  1'^^^  parlait  toutes  les  langues  alors  en  usage,  le  Si- 
cilien CiuHo  d'Alcamo  emprunte  au  français  quelques  expres- 
sions :   ma^ione,  maison;  péri,    père;   senza  faglia ,  sans 
faille,  etc.  Ciullo  passe  pour  leplusancien  des  poètes  italiens. 

Le  célèbre  Sordello,  de  Goito,  près  de  iMantoue,  qui  avait 
fait  des  vers  italiens  aujourd'hui  perdus,  et  des  vers  proven- 
çaux souvent  publiés,  était  connu  aussi  par  des  poésies  fran- 
çaises., comme  celle  qu'on  a  retrouvée  dans  un  manuscrit  sur 
la  mort  du  patriarche  d'Aquilée. 

Un  des  annalistes  de  Venise,  Maftino  da  Canale,  l'auteur 
de  la  Chronique  française  des  Vénitiens  qui  s'arrête  à  l'an 
1275,  avait  dû  voir  la  France  vers  les  mêmes  années  que  le 
Florentin  Brunetto  Latini;  car  dans  un  temps  où  il  était  fort 
difficile  d'apprendre,  avec  les  livres  seuls,  une  langue  étran- 
gère, il  est  à  croire  que  s'il  n'avait  point  voyagé  en  France, 
il  n'eût  jamais  songé  à  écrire  en  français  l'histoire  de  son 
pays,  ou  qu'il  l'eût  écrite  avec  moins  de  correction  et  de 
clarté. 

Rustichello,  plus  souvent  appelé  Rusticien  de  Pise,   et  à 

qui  l'on  attribue  la  rédaction  en  prose  française  de  quelques 

romans  de  la  Table  ronde,  se  trouvant  dans  la  môme  prison 

que  Marc  Paul  à  Gênes,  en  1 299,  écrit  sous  sa  dictée  ses  voya- 

Thes.aiiecd.,  gcs,  i/i  vulgari  i^allico,  comme  le  dit  la  Chronique  latine  de 

t.  III,  col.  747.  Jean  d'Ypres;  témoignage  important,  dont  l'abbé  Lelieufne 

Dissertât.,  t.      ,    ,    -,        *  '  ^  •  '  .  •       ■  1     »►         l 

Il  p.  177.  S  était  pas  aperçu,  et  qui  pourrait  servir  a  combattre  les 
doutes  de  Walter  Scott  sur  l'existence  réelle  de  Rusticien. 
Gazzera,  éd.  Ou  s'cst  cru  autorisé  à  placer  vers  l'an  i3oo  un  certain 
duTrattatodel-  ^icolô  de  Vérone,  qui  a  écrit  en  français  un  poërne  inédit  de 
Torq'^àsso, p.'  P^^^  ^^  mille  vcfs  Siir  la  Passion,  où  il  se  nomme  lui-même 
44.  —  lettre  dans  les  premiers  vers  «  Nicholais,  »  et  dans  les  derniers 
(ined.)  de  M.  «  JVicolais  Vcronois.  »    11  nous  apprend,  dès  le  début,  qu'il 

Houard   dAis,  ..  '  c  -j».. 

,5  août  1867.     ^^^^^  compose  en  français  d  autres  ouvrages  : 

Seignour,  je  vous  ay  jà  pour  vers  et  pour  senlance 
CoDÙè  fnaititm  ktoires  en  la  len^e  de  FVance. 
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Or  m'est  venu  don  tout  en  cuer  e  remembraece 
De  teisir  toutes  couses,  pour  fer  vous  reoienlance 
De  la  grant  Pai-sdon  cbe  porte  en  patiance 
Jesu  le  Fil  de  Dieu  per  nostre  délivrance,  etc. 

Cest  aussi  en  français,  mais  dans  un  français  presque  ita-  (Juadrio  ,  t. 
lien,  qu'essayait  décrire  Nicole  Johannis  de  Casola,  Bolo-  ^in^o^  ~û 
nais,  dont  la  bibliothèque  d'E^t,  à  Modène,  conserve,  en  deux  >-.  p.  .507;  Bi- 
ères volumes  à  deux,  colonnes,  le  poëme  composé  en  iSôS,  bliot.  modove- 
(l'après  la  Chronique  de  Thomas  dAquilée,  sur  Attila,  le  ^I^^-^^i^t^ 
fléau  de  Dieu  :  di  hnsrui.   p. 

33a,    n.    tiSo. 

Deu,  FOx  U  Virgen,  U  sovrain  Criator,  ^miSi^D^dt 

Yhesu  Cnst  verais.  il  nostre  Redemptor,  ^gj      ,g^ 

Que  vint  don  cel  en  terre  por  le  primer  folor.  etc.  ^ic. 

Un  troisième  Nicolô.  mais  originaire  de  Padoue.  qui  pré- 
tend n'écrire  que  d'après  l'archevêque  Turpin  et  d  après 
«  deux  bons  clercs,  •  Jean  de  Navarre  et  Gautier  d'Aragon, 
a  fait  un  poëme  français  d'environ  vingt  mille  vers  en  cou- 
plets monorimes,  tantôt  de  dix  syllabes,  tantôt  de  douze, 
dont  quelques  fragments,  tirés  des  manuscrits  de  Saint-Marc 
de  Venise,  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  «  l'Entrée  en  Es-  BibUoth.  de 
pasne.  »  L'auteur  annonce  d'abord  l'intention  de  ne  se  point  '^-  '^ftf*^' 

r    ~  '  tes  ,    iSMJ ,   p. 

nommer  :  »i7-a7o. 

Mon  nom  vos  non  dirai  ;  mab  sni  Patavian, 

De  la  cité  que  fist  Antenor  le  Troian. 

En  b  joiose  ntarobe  del  cortois  Trevixan... 

Nous  apprenons  ensuite,  vers  la  fin,  le  nom  du  rimeur  de 
cette  histoire  : 

Et  comme  picolais  à  rimer  l'a  eomploe. 

On  peut  croire,  en  effet,  qa'il  s  est  contenté  de  nmer  des 
aventures  déjà  racontées  et  même  rimées  par  beaucoup  d  au- 
tres, comiae  celles  que  comprend  la  Chronique  attribuée  à 
Turpin,  ccran>e  le  duel  et  le  défi  théologique  de  Roland  et 
de  r  erragus,  les  conquêtes  lointaines  de  Roland,  les  exploits 
d  Olivier,  de  Girart,  d'Isore  le  Sarrasin,  lieux  communs  sans 
ce*se  imité*  de  notre  poésie  carloTingienne,  et  qui  se  retrou- 
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vent  la  plupart  dans  les  trente-sept  chants  de  la  comj)ilation 

italienne  la  Spagna,  imprimée  en  i487  et  souvent  depuis, 
espèce  d'abrégé,  comme  les  Rcali  di  Francia,  d'anciens 
poëmes  français,  dont  plusieurs  sont  encore  inédits. 

De  ces  trois  Italiens  du  même  nom,  mais  de  trois  villes  dif- 
férentes, Vérone,  Bologne,  Padoue,  le  dernier  a  peut-être  le 
N  moins  défiguré  la  langue  française,  et  ses  fautes  ne  paraissent 

quelquefois  que  des  fautes  de  copiste. 

Les  imitateurs  italiens  ,  que  multipliait  de  toutes  parts 
notre  influence  littéraire  sur  l'Italie  de  ce  temps,  nous  ont 
Relier,  Rom-  laissé  un  grand  nombre  de  ces  manuscrits,  dédaignés  jusqu'à 
— n'  ^Altf  n  Pï'^s*^'^'^)  ^^  qu'ils  ont  rédigés  dans  un  français  qu'on  peut 
zôsisclien  Ro-  appeler  italianisé,  comme  leur  roman  de  Roncevaux,  celui 
niane  der  St.-  d'Aspremont,  celui  de  la  Prise  de  Pampelune,  et  bien  d'au- 
M.ircus  Biblio-  ^j,g^  encore,  profondément  altérés  pour  la  langue  et  pour  la 

thek    (dans  les  t-^       -       j-  i  ■        t-  •       i°  ir       • 

Mém.  de  l'A-  mesure,  bn  étudiant  les  manuscrits  fiançais  de  Venise,  on  a 
cad.  de  Berlin,  reconnu,  entre  autres  débris  précieux  deces  poëmes,  l'épisode 
""^3  *  3\^  '  ^  qui  s'était  perpétué  dans  lalégendepopulaire  du  chien  d'Aubri 
<;uessard,Bi-  de  Montdidier,  et  dontle  chroniqueur  Alberic de Trois-Fon- 
blioth.  de  l'Éc.  taincs  avait  parlé  d'après  les  chansons  de  geste.  Quelques-uns 
Aes  Clartés^  j^^  remaniements  italiens  sont  du  XKP  siècle  et  du  suivant. 
4i./,.  '  D'autres,  comme  le  Gui  de  Nantcuil,  sont  peut-être  plus  an- 

ciens. Chez  les  uns  et  les  autres,  il  peut  se  trouver  des  aven- 
tures, des  chants  entiers,  qui  appartiennent  au  nouveau  ré- 
dacteur, et  il  faudrait,  pour  débrouiller  ce  chaos,  une  critique 
rigoureuse  et  patiente,  éclairée  sans  cesse  par  la  comparai- 
son des  manuscrits.  % 

On  sait  que  notre  langue,  qui  répandit  au  loin  notre  litté- 
rature romanesque,  servit  à  propager  aussi  les  ouvrages 
d'enseignement.  Aldobrandino  de  Sienne,  Lanfranc  de  IMilan, 
d'autresencorequi  vinrentexercer  chez  nous  la  médecine  ou  la 
chirurgie,  écrivirent  quelques-uns  de  leurs  traités  en  français. 
Les  intérêts  du  commerce,  les  proscriptions  des  guerres 
civiles,  l'exil  volontaire  des  papes  dans  Avignon,  devaient 
faire  souvent  passer  les  Alpes  aux  Italiens.  Des  voyageurs 
d'élite,  ceux  qui  servaient  comme  de  lien  entre  les  deux 
peuples,  étaient  attirés  surtout  par  la  renommée  toujours 
croissante  de  l'université  de  Paris.  Si  nous  avons  quelquefois 
parlé  de  ce  grand  nombre  de  Français  qui,  depuis  le  XII*  siècle, 
allaient  étudier  les  lois  romaines  et  le  droit  canonique  à  Bo- 
logne, à  Modène,  à  Ravenne,  et  dont  plusieurs  occupèrent  les 
premiers  sièges  épiscopaux  de  l'Italie,  n'oublions  pas  non 
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plus  combien  de  célèbres  Italiens,  avant  et  après  cette  date,   

sont  venus  fréquenter  nos  écoles. 

La  Chronique  notivellemeiit  publiée  des  dominicains  de      Archiviosto- 
Sainte-Catherine  de  Pise  commence  à  faire  mention,  vers  ricoital.,  t.,Vl, 
l'an  1280,  des  religieux  de  ce  monastère  envoyés  à  Paris  pour  ''■ 
étudier,  sans  doute  au  collège  dominicain  de  Saint-Jacques  : 
nous   y  lisons  de  tel   personnage,  missus  Parisius  ad  stu- 
denduni ;  àe  tel  autre,  imbutus  litteris  in  Studio  Pnrisiensi. 

L'ordre  rival ,  celui  des  franciscains ,  entretint  pendant 
sept  ans  à  Paris  le  plus  cher  de  ses  enfants,  Ronaventure 
Fidanza,  qui,  chargé  en  laôo  des  leçons  élémentaires  de  théo- 
logie au  collège  des  frères  Mineurs,  devint,  au  bout  de  six 
ans,  docteur  dans  l'université,  et,  l'année  d'après,  comme 
supérieur  général,  le  huitième  successeur  de  saint  François. 

Mais,  pour  nous  borner  au  siècle  qui  va  suivre,  nous  comp- 
terons parmi  les  auditeurs  des  mêmes  maîtres  Pierre  d'Abano, 
(jui ,  après  être  allé  apprendre  le  grec  à  Constantinople, 
vint  séjourner  à  Paris,  au  moins  jusqu'en  i3o3,  et,  brouillé 
alors  avec  les  dominicains,  eut  à  se  débattre  contre  leur 
inquisition  ;  le  premier  moine  augustin  qui  fut  docteur  de 
Paris,  Gilles  de  Home;  d'autres  augustins  honorés  du  même 
titre,  comme  Trionfo  d'Ancone,  Jacques  de  Viterbe,  contro- 
versistes  longtemps  accrédités  ;  Denis  de  Rorgo  San  Sepolcro, 
<]ui  fut  ami  de  Pétrarque  et  lalla  voir  à  Vancluse;  Albert  de 
Padoue,  dont  il  reste  des  sermons  latins  où  l'on  reconnaît  les 
traces  de  son  séjour  en  France;  le  Florentin  Louis  Marsile, 
que  Pétrarque  avait  aussi  distingué  ;  Rarthélemi  Carusio, 
évêque  d'Urbin,  sa  patrie;  Alexandre  Fassitelli,  qui  futgéné- 
ral  de  l'ordre;  Simon  de  Crémone,  licencié  en  1377,  et  Gré- 
goire de  Rimini,  le  grand  théologien. 

Le  premier  religieux  de  l'ordre  des  carmes  qui  parvint  au 
doctorat  de  Paris,  Gérard  de  Rologne,  élu  général  en  1297, 
fraya  la  route  à  beaucoup  d'autres  carmes  italiens,  Rarthélemi       Manjiolo'^e 
de  Pavie,  Pierre  et  Marc  de  Florence,  Thomas  de  Padoue,   «les  carmes  de 
Michel  Aiguani  de  Rologne,  devenu  aussi  général  en  i38o;  N>i"es,  ms.,  fol. 
car  presque  tous  leurs  généraux  furent  docteurs  de  Paris.        '   ^  '  ■ 

Cette  illustre  école  eut  pour  recteur,  en  i3i2,  Marsile  de 
Padoue,  l'intrépide  défenseur  de  la  cause  de  Louis  de  Ba- 
vière; et  les  fonctions  de  chancelier  y  étaient  remplies  par 
son  disciple  Robert  de'  Bardi,  de  Florence,  quand  l'univer- 
sité invita  Pétrarque,  en  i34o,  à  venir  recevoir  à  Paris  la  cou- 
ronne de  laurier. 

3  9  * 
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Plusieurs  de  ces  personnages,  que  les  deux  pays  semblent 

se  disputer,  avaient  pu  faire  leurs  premières  études  à  Paris 

Du  Buulay ,  même.  En  i333,  sur  le  mont  Saiut-Hilaire,  non  loin  des  Car- 

t.  IV,  p.  iiS.  mes,  le  Florentin  André  Ghini,évêque  d'Arras,  puis  de  Tour- 

i~  ,,'  'sss'—^  "''^'  t'ifii  cardinal,  après  avoir  été  chapelain  du  roi  Cliar- 

Gall.  chi. ,  t.  les  le  Bel,  fonde  un  collège  pour  les  Italiens,  appelé  d'abord 

VII,  col.  i3o.  «  la  Maison  des  pauvres  écoliers  italiens  de  la  charité  INotre- 

Tirabosclii,  Bi-        r\  ^      i  i  j  ii  '  J        t 

hliol  mode-  *^  'JSin\e,  »  et  plus  connu  sous  le  nom  de  collège  des  Lom- 
nes«-,  t.  I,  p.  bards.  A  cette  fondation,  qui  devait  entretenir  onze  bour- 
^'7-  siers,  prirent  part  François  dallo  Spedale,  de  Modène,  clerc 

des  arbalétriers  du  roi,  pour  trois  bourses  réservées  à  des 
étudiants  de  Modène  ou  du  territoire;  Renier  Jean,  de 
Pistoie,  apothicaire  à  Paris;  Alanuel  degli  Orlandi,  de  Plai- 
sance, chanoine  de  Saint-Marcel  de  Paris.  Ce  collège  dépé- 
Antiq.dcP.,  rissait  au  temps  de  Jacques  du  Breul,  qui  espérait  qu'il  pour- 
p-  ^Jg"-  rait  se  relever  par  la  protection  des  Médicis. 

Le  libre  enseignement  de  l'université  inspira  dès  l'abord 
une  vive  défiance  aux  moines  italiens,  qui  se  hâtèrent  d'en- 
gager une  lutte  opiniâtre  contre  la  grande  école  séculière.  Le 
fougueux  franciscain  lacopone  de  Todi,  mort  en  i3o6,  se 
plaint  que  Paris  a  détruit  Assise,  ou  l'a  du  moins  perverti 
par  ses  leçons  : 

Mal  vedemmo  Parisi 
Che  n  ha  distrutU»  Assisi. 
Colla  sua  lettoria 
IS  ha  messo  in  mala  via. 

Les  autres  écoles  de  la  France,  celles  de  Tours,  d'Orléans, 
Mniaton  ,  dc  Montpellier,  étaient  suivies  aussi  par  des  Italiens.  Dès  l'an 
Scriptor.  rer.  j  loG,  Landolphc  de  Saint-Paul,  connu  depuis  par  son  His- 
toire  de  Milan,  était  venu  étudier  a  lours,  avant  de  suivre  a 
Paris  les  leçons  d'Alfred  et  de  Guillaume  (sans  doute  Guil- 
laume de  Champeaux),  oii  il  eut  pour  condisciple  Anselme, 
depuis  archevêque  de  Milan. 

Lorsqu'un  étranger  studieux  séjournait  ainsi  dans  nos 
doctes  cités,  le  latin  de  ses  maîtres  ne  l'empêchait  pas  de 
faire  quelque  attention  à  la  langue  et  aux  lettres  française3. 
Avec  ces  graves  leçons  qui  formèrent  les  chefs  d'ordre  et  les 
savants  prélats,  avec  ces  témérités  de  la  dispute  qui  in- 
quiétaient la  prudence  des  sages,  on  rapportait  aussi  de 
France  les  nobles  fictions  qui  amusaient  nos  aïeux.  Il  n'y  a 


ital.  ,   t.  V,  p 
48 
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point  d'invraisemblance  à  placer  au  commencement  du  XIV*'   

siècle  la  rédaction  des  gestes  des  Royaux  de  France,  Reali 
di  Francia ,  où  sont  réstimés  en  prose,  parmi  des  poèmes 

3ui  nous  restent,  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  per- 
us;/«  Spogna,  en  octaves,  où  les  traditions  sur  Charlemagne 
sont  fort  altérées  ;  les  Cento  novelle  antiche,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'ancienne  prose  italienne,  dont  les  récits  viennent  plutôt 
des  fabliaux.  D'année  en  année  se  répandent  à  Bologne,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Venise,  à  Milan,  les  imitations  rimées  de 
toute  notre  littérature  chevaleresque,  et,  dans  les  familles, 
les  noms  empruntés  de  ces  souvenirs  héroïques,  Olivier,  Lan-      Kamiel,  I)an- 
celot,  Tristan,  Genièvre,  Iseult.  Roland  et  Olivier  chantés  "'' '•  'il'-^9»> 
sur  le  théâtre  de  Milan;  les  prouesses  du  terrible  Uberto    '  ^' *'''^- 
délia   Croce  comparées  à  celles  de  Roland  dans  les  chroni- 
ques lombardes;  le  nom  de  Durindal  qu'on  lit  encore  sur 
l'épée  du  même  Roland  au  portail  de  Saint-Zénon  de  Vé- 
rone, attestent  quelle  place  occupaient  les  héros  de  nos  poètes 
dans  l'admiration  presque  religieuse  des  peuples  de  l'Italie. 
Mais  nous  n  avons  ra()pelé  encore  que  des  écrits  théolo- 
giques en  latin,  ou  des  ouvrages  en  langue  vulgaire  dont  les 
auteurs  sont  la  plupart  inconnus:  l'histoire  de  ces  disciples 
italiens  de  notre  France  va  maintenant  nous  offrir  en  foule 
(les  noms  qui  sont  encore  célèbres  aujourd'hui. 

Brunetto  Latini,  l'exilé  de  Florence,  qui  était  venu  se  lixer    Bri .netto  Latisi. 
à  Paris  en  12O0,  y  resta  sept  ou  huit  ans,  et  y  rédigea,  d'à-      ",''*'•  ''"•  ^'^ 
près  les  cours  de  l'université  et  ses  propres  études,  cette  es-  ^^q\^„^' 
pèce  d'encyclopédie  française  qu'il  appela  le  Trésor.  Quoique 
italien,  il  préféra,  dit-il,  le  français,  comme  «  plus  delitable 
'(  langage  et  plus  commun  que  moult  d'autres,  a  11  reconnaît 
aussi,  en  annonçant  d'avance  son  grand  ouvrage  dans  le  Te- 
sorct4o,  que,  grâce  à  cette  langue,  nella  lingua  franzese,  il 
[X)urra  rendre  ses  enseignements  plus  clairs  et  plus  conqjlets. 
11  en  avait  acquis  une  telle  habitude  que,  même  dans  ses  vers      Tesoreiio,  i, 
italiens,  il  dit,  comme  s'il  parlait  français,  san  faglia,  sans  *.  54;  vu,  a6, 
faille,  déjà   employé  par  Ciullo;  manera,  manière;   tor/io,   xx^'ao'e'  *'' 
tournée;  triare,   trier;  zae,  çà;  convotisa,  convoitise,  etc., 
tous  mots  que  l'académie  de  Florence,  malgré  son  respect 
pour  les  vieux  textes,  «  exclus  de  son  dictionnaire  comme 
étrangers. 

Ces  expressions  françaises  de  l'auteur  toscan  n'étonneront 
poiiït  ceux  qui  en  ont  vu  bien  d'autres,  plus  françaises  encore, 
dans  les  vers  et  la  prose  d'«a  de  se»  oorapnlriotes,  fra  Guit- 
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tone,  mort  comme  lui  en  lag/j:  donna  gentc,   gente  dame; 
Nannucci  ,  ^^  m  aiuti  Dio,  se  m'aie  Deus  ;  ore^lie,  oreilles:  per  plu^or 

Maniiale,    t.   I.  .       .  ,      .  .  i  ^  r       _r 

p.  ii3;  t.  III,  ragioni,  par  plusieurs  raisons;  accatar,  acneter  \  amico  tra- 
p.  i/i4-  dolce  mio,  mon  très-doux  ami,  etc.  Le  moine  d'Arezzo  pou- 

vait lire  ces  diverses  locutions  dans  des  ouvrages  français  qui 
l'ont  [)récédé  de  plus  d'un  siècle. 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  Brunetto  pendant  son 
exil.  Rarement  il  parle  de  lui-même.  Lorsque  l'idée  lui  vient, 
dans  son  rêve  du  Tcsoretto,  d'aller  confesser  ses  fautes,  nous 
le  voyons  choisir  son  confesseur  dans  un  couvent  de  Mont- 
pellier. Il  y  a  lieu  aussi  d'être  frappé  de  son  penchant  pour 
les  intérêts  français  et  pour  la  maison  d'Anjou,  dont  la  cause 
avait  été  habilement  confondue  avec  la  cause  guelfe  ou  ita- 
lienne. Après  avoir,  dans  son  Trésor,  approuvé  la  déposition 
de  l'empereur  Frédéric  II  par  l'autorité  pontificale,  il  ajoute 
que  Mainfroi  «  tint  le  roiaume  de  Fouille  et  de  Sisille  contre 
«  Deu  et  contre  raison.  » 

Quel  est  le  puissant  seigneur  à  qui  il  dédie  le  Tesoretto 
sans  le  nommer,  et  qu'il  compare  à  Achille,  à  Hector,  à  Ci- 
céron,  à  Sénèque,  à  Caton,  à  Lancelot,  à  Tristan.^  Est-ce, 
comme  on  l'a  supposé,  le  roi  Louis  IX  ?  Une  conjecture  moins 
incertaine  s'offre  à  l'esprit  en  lisant  cette  dédicace  :  c'est  que, 
pour  se  perfectionner  dans  la  langue  française,  l'auteur  venait 
de  lire  les  grands  poèmes,  Tristan,  Lancelot  du  Lac.  Peut- 
être  même  les  recommanda-t-il  au  poète  illustre  qu'on  croit 
avoir  été  son  discij>le,  et  qui  s'est  montré  pour  lui  trop  gi- 
belin. 

La  langue  française  d'alors  est  tout  à  fait  digne  d'être  étu- 
diée dans  le  Trésor  de  Brunetto  :  il  en  avait  fait  lui-même 
une  étude  minutieuse,  et  il  y  avait  apporté  cet  esprit  gram- 
matical qui  était,  selon  Dante,  un  mérite  de  la  langue  de 
son  pays,  devenue  en  effet,  par  ses  travaux  et  par  ceux  de 
Pétrarque  et  de  Boccace,  bien  plus  régulière  que  ne  l'avait 
été  celle  de  la  plupart  de  nos  trouvères.  Le  style  de  Brunetto, 
peu  élevé,  mais  correct,  dans  la  prose  de  ses  traductions  ita- 
liennes, conserve  ce  caractère  en  français,  et  y  joint  peut- 
être,  à  force  de  soin,  plus  d'élégance  et  de  concision. 
Dame.  Cct  autrc  proscrit  de  la  même  république,  Dante,  qui  a  fait 

Hist.  litt.  de  au  moins,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  deux  voyages  en 
la  Fr.,  t.  XXI,  France,  l'un  avant  l'an  i3oo,  l'autre  pendant  son  exil,  sans 
''        ■  parler  de  la  mission  douteuse  de  l'an  1295,  est  celui  des  écri- 

vains de  cet  âge  qui  avait  le  plus  médité  sur  les  langues 
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d'origine  latine.  Il  savait  le  provençal,  puisqu'il  a  écrit  dans 
la  langue  d'oc  plusieurs  tercets  du  Pingaloire,  et  il  entendait 
les  trouvères,  puisqu'il  a  fait  des  é|)îtres  farcies,  où  un  vers 
en  langue  d'oil  s'entremêle  à  des  vers  provençaux  et  italiens. 
Moins  de  cent  ans  après  lui,  un  de  ses  biographes  disait  :      Mar.  Philel- 
Loq uehatur  idiomatc  ûn/lico  non  insipide,  ferturque  ea  lin£^ua  P^«'  Vita  Dan- 
scnpsisse  nonnihil.  De  la  cette  tradition  italienne,  que,  pen-  spec.  hist.  liit. 
dant  un  de  ses  séjours  à  Paris,  il  lisait  et  explicpiait  à  Phi-  p.  xxvui);  éd 
lippe  le  Bel  les  chants  religieux  de  fra  lacopone  contre  Bo-  <lp>8a8,j).  117 
nit'aceVIII,  l'adversaire  de  frère  Jacques,  de  Dante  et  du  roi.   ]    ^  Y.  il,  p 
Mais   nous  avons  une  preuve  [)lus  sûre  encore  de  l'étude   lao;  t.  III,  p 
qu'il  avait  faite  de  la  littérature  française  :  lorsqu'il  l'apprécie  ''^* 
parallèlement  avec  celle  des  deux  autres  langues  ses  sœurs, 
une  telle  comparaison,  venant  d'un  tel  juge,  est  d'une  véri- 
table importance  pour  nous,  comme  l'image  fidèle  de  la  pen- 
sée littéraire  d'un  contemporain,  et  du  plus  grand  de  tous, 
au  début  du  XIV'^ siècle  :  «  La  langue  d'od  allègue  pour  soi.      De    VulgarL 
«  dit-il,  (pi'à  cause  de  ses  formes  plus  faciles  et  plus  agréables  eloqu'O)».  '°- 
«que  les  autres,  tout  ce  qui  a  été  rédigé  ou  inventé  en  vul- 
«gaire  prosaïque  [in  vidgari  prosaicu)  lui  appartient;    par 
«  exemple,  toute  la  suite  des  gestes  des  Troyens  et  des  Romains, 
«  les  longues  et  belles  aventures  du  roi  Artur,  et  beaucoup 
«  d'autres  histoires  ou  enseignements.   La  langue  d'oc  peut 
«  prétendre  qu'elle  est   la  première  qui  ait  eu  des  poètes, 
a  comme  plus  parfaite  et  plus  douce;  par  exemple,  Pierre 
«  d'Auvergne,  et  d'autres  avant  lui.  La  troisième,  celle  des  La- 
«  tins ,  peut  s'attribuer  deux  privilèges  :  d'abord,  c'est  d'elle 
«que  viennent  leux  qui  ont  montré  dans  la  poésie  vulgaire 
«  plus  d'harmonie  et  plus  d'art,  comme  Cino  de  Pistoiaetson 
Œ  ami  ;  ensuite,  ils  paraissent  s'appuyer  davantage  sur  la  gram- 
«  maire,  qui  est  commune  ;  et  ceci,  à  en  juger  raisonnablement, 
«  est  un  bien  grand  argument  pour  eux.» 

En  laissant  à  Dante  le  traité  latin  sur  le  langage  vulgaire, 
on  voit  que  nous  préférons  l'opinion  du  Tasse,  adoptée  par      Disc,  sec.del 
Gravina,  Maffei,  Bettinelli,  Balbo  et  d'autres  juges  fort  com-  Poemaheroico, 
pétents,  aux  doutes  de  Crescimbeni,  qui  aurait  dû  trouver  ^  '  ^  '  9  .  P- 
l'attribution  d'un  tel  livre  à  un  tel  génie  plus  vraisemblable 
encore  que  toute  autre  supposition. 

Mais  ce  texte,  que    nous  venons  de  traduire  mot  à  mot, 
n'est  pas  sans  obscurité.  La  critique  moderne  nous  semble      Hisi.  litt.  de 
l'interpréter  ainsi  :  f^ulgare  prosaicum  ne  signifie  point  la  '"P"".,  t.  XXII, 
prose,  comme  nous  l'entendons,  mais  ce  que  Dante  appelle 
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Gonzalo    de  ^^'^^""^  pwse  di  romanzi  [prosa  en  roman  pnladino,  dans 
Berce.) ,    Vida  l'ancienne  poésie  espagnole),  c'est-à-dire  les  poèmes  narratifs 
de  S.  Domingo  qui  ne  sont  pas  en  strophes  régulières  et  en  ritnes  entrela- 
los,  \.   .     cées  comme  les  crt//zorti  ou  T;er.ytr/'amore;  car  il  ne  pouvait 
avoir  oublié,  lui  (pii  counaissait  les  poëmes  sur  Roland  et 
sur  Guillaume  d'Orange,  que  c'était  en  rimes  aussi,  mais  en 
rimes  luiif'ormes,  alignées  tout  droit  le  long  de  chaque  cou- 
plet, comme  les  proses  de  l'Eglise,  qu'étaient  composés  les 
romans  sur  les  preux   de  l'empire  de  Charlemagne.  Si  ces 
preux  sont  pour  lui  des  Romains,  c'est  dans  le  même  sens 
que  le  recueil  où  sont  abrégées  plusieurs  de  leurs  aventures 
est  appelé  Gesta  Romanoruni.  Il  exprime  par  le  mot  poetari 
une   autre  poésie  plus  savante,    travaillée  avec  plus  d'art, 
pins  rigoureusement  grammaticale,  dont  il  fait  honneur  aux 
Latins,  nom  qu'il  donne  aux  Italiens  modernes,  pour  (pi'ils 
aient  leur  part  dans   la  gloire   de  l'ancienne   poésie  latine. 
C'est  ce  que  Pétrarque  a  fait  souvent.  Boccace  nomme  aussi 
l'italien  vulgai'  latino  ;  et  lorsqu'on  jiublia,  en    i532,  une 
„.,P"  yerdicr,  tiaductiou française  desuFiammetla.oii  ladonnadansle  titre 

Biblioth.  Ir.,  t.  .  i'     '       I      1      ■  i       ■        r  T       m 

III,  p.  69G  comme  «  translatée  de  latm  en  vulgaire  trançais.  »  J.a  Mon- 
noye  a  tort  de  prétendre  que  c'étaient  les  ignorants  qui  appe- 
laient l'italien  le  latin  :  il  ne  songe  pas  qu'ils  avaient  pour 
eux  de  grandes  autorités.  Quant  à  la  poésie  moderne  des 
Latins,  Dante  en  cite  deux  exemples,  Cino  de  Pistoia  et 
son  ami.  Cet  ami  n'est  autre,  dit-on,  que  lui-même. 

Dante  se  souvient  beaucoup  de  notre  pays,  et  presque 
toujours  ces  souvenirs  sont  hostiles.  C'était  le  parti  guelfe, 
le  vrai  parti  français  en  Italie,  qui  l'avait  condamné  à  une 
vie  d'exil  et  de  ressentiments,  qui  lui  avait  appris  «  combien 
«  est  amer  le  pain  de  l'étranger,  et  combien  il  est  pénible  de 
«  monter  et  de  descendre  l'escalier  d'autrui.  »  Il  est  vrai 
qn'il  va  chercher  un  motif  à  sa  haine  jusque  dans  la  prise  du 
Conriro,  p.  Capitole  parles  Français  de  Brennus,  quaiido  li  Franceschi 
nCè\-Q'^  ^'  P^'C'^deano  Campidoglio ;  mais  la  cause  réelle  en  était  certai- 
nement plus  moderne,  et  il  aurait  pardonné  à  Brennus  et 
même  aux  rois  de  France  et  à  leur  famille,  si  Charles  de  Va- 
lois n'était  pas  entré  dans  Florence. 

JVous  voudrions  pouvoir  dire  qu'il  respecta  du  moins  la 

Purg.,  cant.  sainte  mémoire  de  liOuis  IX  ;  mais  non,  car  en  parlant,  comme 

VII,  V.  12  .       on  le  croit,  de  Béatrix  et  de  Marguerite,  filles  de  Bayniond  Bé- 

renger,  comte  de  Provence,  il  donne  à  entendre  que  Constance, 

fille  de  Mainfroi,  s'honore  plus  de  son  mari,  Pierre  III  d'Ara- 
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gon,  que  ne  sauraient  le  faire  Béatrix  de  Cliarles  d'Anjou,  et 
Marguerite,  de  f.ouis.  Ce  (]u'il  dit  des  ossements  canonisés, 
le  sacrate  ossa,  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  dédain. 

Il  se  déclare  en  faveur  de  Pieire  de  la  Rroce,  pendu  en      Ibid.,  vi, ai. 
1277,  contre  la  famille  royale,  et  il  reproche  à  Pliilippe  le 
Hardi  son  expédition  d'Espagne,  rpù  avait  di'slioiioré,  dit-il,      Ib.,  vu,  io3. 
les  fleurs  de  lis. 

Alalgré  les  imprécations  du  poëte  contre  Roniface  \  III,  ne 
croyons  pas  que  l'antagoniste  du  saint-siége,  Philippe  le  Bel, 
soit  épargné.  Le  prince  accusé  d'avoir  falsifié  la  nionnaie  ne      Pai.ul.,  xix. 
peutêtre  (pie  I  ui .  C'est  à  lui  que  s'ad  ressent  les  vers  prophétiques   '  '  ^^^^^    ^^^^^ 
sur  le  désastre  de  Courtrai.  Oi^l'a  recotniu  dansée  géant  cpii,    i52;xx\ui,45. 
après  avoir  donné  de  tendres  baisers  à  ime  vile  courtisane,      Puryat,,  xx, 
image,  s'il  faut  en  croire  les  interprètes,  de  l'Eglise  romaine,  et  ^ 
avoir  reçu  d'elle  de  send)lal)les  caiesses,  finit,  amant  terrible, 
par  fouetter,  des  pieds  à  la  tète,  son  amante  infidèle.  On  le  re-  '  "  •     '' 

trouve  aussi  dans  ce  dé|)rédateur  effronté  (jui,  non  content 
d  avoii-,  nouveau  Pilate,  fait  prisoiniier  le  Christ  dans  son  vi- 
caire, entre  à  pleines  voiles  dans  le  temple;  allusion  aux 
templiers,  dont  le  voyageur  avait  pu  voir  commencer  en 
France  le  procès  et  la  catastrophe. 

C'est  encore  cet  implacable  ennemi  de  la  France  qui  accuse     lb.,xx,67.— 
Charles  d'Anjou  d'avoir  fait  empoisonner  Thomas  d'Aquin,  LOttimo  com- 

,  J  .  1^1  '  V  •  mcnto   t   II.  p. 

sans  qu  on  puisse  trouver   le  moindre  prétexte  a  ce  crime;   3g/| 

car  la  supposition  de  Jean  Villani,  que  Charles  craignait  que 

Thomas  ne  lui  fût  contraire  dans  le  concile  de  Lyon,  et  celle      retri     Alle- 

d'un  commentateur  (pii  prétend  que  c'était  pour  l'empêcher  ^'^*^"' 

d'être  pape,  sont  également  puériles. 

Mais  il  faut  partlonner  quehpies  élans  de  colère  à  l'âme  ar- 
dente du  grand  pocte  (|ui,  après  s'être  fait  de  guelfe  gibelin, 
avait  été  condamné  au  feu  par  ses  anciens  amis  [lij^nc  combu- 
ratiir  sic  quod  moriatur,  dit  la  sentence),  et  (|ui  faisait  retom- 
ber sur  la  France,  dont  le  parti  guelfe  était  l'allié,  tout  l'op- 
probre de  cet  odieux  arrêt. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  nos  anciennes  recherches  sur  la      Hist.  litt.  de 
mention  (pi'il  fait  des  cours  de  l'université  de  Paris  dans  la        i'  '"        ' 
rue  du  Fouarre,  et  sur  le  professeur  Siger.  Il  parle  des  tom-      infemo    ix, 
beaux  de  la  plaine  d'Arles  de  manière  à  nous  [)ersuader  ou  U2- 
qu'il  les  avait  vus,  ou  qu'il  avait  été  frappé  de  la  description 
des  Eliscans,  souvent  répétée  par  nos  trouvères.    L'intérêt      Purgat.,   xi, 
qu'il  prend  aux  célèbres  enlumineurs  de  Paris  ferait  croire  à  ^'^9^- 
la  tradition  qui  lui  donne   pour  compagnon  de  voyage  en 
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France  le  erand  peintre  Giotto,  qu'il  nomme  avec  honneur 

Benvenuto    ...  ^    •  \  ^  .    ■.  /-.-..  .    ,      . 

Cellini,  Vita  p.  ^  Cette  Occasion  dans  son  Purgatoire;  Uiotto,  qui  était  aussi 
337.  miniaturiste,  et  dont  les  regards  durent  se  fixer  plus  d'une 

fois  avec  curiosité  sur  les  belles  peintures  de  nos  manuscrits. 
Inferno,  xv,  Peut-être  Dante  s'était-il  avancé  jusqu'en  Flandre,  puisqu'il 
semble  décrire  les  digues  comme  un  témoin;  mais  nous  ne 
voyons  dans  ses  vers  ni  dans  sa  prose  aucune  trace  d'un 
voyage  en  Angleterre  que  paraît  lui  attribuer  Boccace. 
Quels  souvenirs  littéraires  avait-il  rapportés  de  la  France? 
Inferno,  v,   Pour  ne  point  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  s'imaginent  re- 
67,  128;  xxx'>   trouver  narbout  dans  sa  magnifique  vision  les  nombreuses 
Parad.,    xvi .  uescnptioiis  latiues  de  I  autre  vie,  nous  ne  prétendrons  pas 
i5;  XVIII,  !,'i.     qu  il  eût  nécessairement  dû  lire  en  français  la  foie  denfcr, 
k'*'    \\in*^  P^*^  Raoul  de  Houdenc;   les  Veines  d enfer,    par  Adam   de 
p.    117     279    ^^^'  '^^  trois  poèmes  de  la    Voie  de  paradis,  par  le  même 
280,  etc.  Raoul,  par  Rutebeuf,   par  Baudouin  de  Condé;   les  trois 

songes  ou  Pèlerinages  de  Guillaume  de  Guilleville;  \e  Salut 
d  enfer,  la  Cour  de  paradis,  et  tant  d'autres  voyages  imagi- 
naires dans  le  monde  invisible.  On  sait  cependant  que  bien 
des  œuvres  d'un  ordre  inférieur  n'ont  pas  toujours  été  per- 
dues pour  le  génie.  Mais  sans  faire  de  ces  parallèles  ambi- 
tieux, nous  nous  demanderons  dans  quelle  langue  il  avait  lu 
les  poèmes  sur  Charlemagne,  ceux  de  la  Table  ronde,  les 
amours  de  Tristan,  et  ce  Lancelot  qui  l'avait  tellement  ému 
qu'il  lui  donne  une  part  dans  la  mort  tragique  de  Françoise 
de  Rimini.  Comme  il  proclame  la  supériorité  de  nos  trou- 
vères en  ce  genre  de  poésie,  on  peut  supposer  que  c'est  par 
eux,  par  Chrestien  de  Troyes,  qu'il  avait  connu  des  fictions 
Beaiidoiis ,  devenues  partout  populaires.  Peut-être  même  oserait-on  sai- 
par  Robert  de  ^.jj,  quelque  ressemblance  entre  cette  scène   patliéticiue  où 

lilois,    ins.  38 1     .  -'il  1  II         >     T-'i       •  T         •  I  '    I 

dufondsdeSor-  mtcrvieiit  le  liancelot,  et  celle  ou  h  loris  et  Lyriope  se  decla- 

bonne,  v.463i.  reut  leur  amour  en  lisant  (insemble  les  aventures  de  Pyrame 

Tom.  III,  p.  et  de  Tliisbé.  Froissait,  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 

^^^-  romans  dans  sa  jeunesse,  avait  conservé  aussi  le  souvenir  de 

cette  lecture  dangereuse  de  Lyriope  etde  Floris. 

Boccace,  en  qui  nous  verrons  un  imitateur  assidu  des  trou- 
Opere  voiga-  vères,danssoncommentairesur Dante, écriten  iSyS, n'exprime 
ri,  t.  XI, p.  60-  aucun  doutesur  le  pays  d'où  venait  le  livre  qui  fut  cause  de  la 
funesteaventuredeRimini.  Le  poète, dit-il, se  souvientdeceque 
lui  avaient  raconté  les  romans  français,/  romanzi  franceschi. 
En  effet,  les  poèmes  de  la  Table  ronde  circulent  en  Italie  à  la  fin 
du  XII'' siècle  :  Godefroi  de  Viterbe  leur  emprunte  desiables 
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pour  son  «Panthéon;»  Henri  de  Settiniello,  dans  ses  vers  

latins  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  citel'exenipled'Artur 
et  de  Tristan.  C'était  le  moment  où  Clirestien  de  Troyes,  à 
l'aide  d'une  langue  déjà  comprise  dans  toute  l'Europe,  ve- 
nait d'y  répandre  ces  noms  jusqu'alors  peu  connus.  Vers  l'an 
I2IO,  Gervais  de  Tilbery  parle  des  croyances  siciliennes,       Ap.Striptor. 
peut-être  d'origine  normande,  (|ui  donnaient  pour  palais  au   «er.     Brunsv., 
roi  Artur  le  mont  Etna,  oîi  ses  blessures  se  rouvraient  tous  ''''l'!)*'' 
les  ans,  et  où  le  fit  découvrir  un  jour  le  palefroi  de  l'évêque 
de  Catane.  L'apôtre  d'Assise,  le  fondateur  et  le  général  des       Conformit. 
frères  Mineurs,  en  comparant  sa  milice  à  la  chevalerie  de  la  fol.  ii8. 
Table  ronde,  parlait,  comme  le  [)euple,  la  langue  des  romans. 
Du  temps  même  de  Dante,  on  prétendait  avoir  retrouvé  en     (iaivan.riam- 
Lombardie,  dans  un  ancien  tombeau,  l'épée  de  Tristan  avec  '""''  "'''■  .*'''"''" 
une  inscription  en  vers  français.  11  fallait  cpie  les  nouveaux   xil,  col.  1027. 
contes  chevaleresques  se  fussent  bien  rapidement  propagés. 

Si  donc  nous  avions  un  parti  à  prendre  dans  la  question 
de  savoir  si  c'était  en  vers  ou  en  [)rose  que  Françoise  et  Paul 
ont  pu  lire  les  amours  de  Lancelotdu  Lacet  de  la  reine  Ge- 
nièvre, nous  affirmerions  d'abord  quece  n'était  pas  dans  celle 
des  rédactions  en  prose  où  l'on  avait,  par  une  sévérité  prii-  l'.Paiis,  !\iss. 
dente,  abrégé  et  presque  sup[)rimé  ces  amours  dont  la  lecture  '^.,1. lu,  p.  07. 
avait  tant  de  péril  ;  nous  croirions  ensuite  que  c'est  plutôt  un 
récit  en  vers  que  le  poète  a  dû  accuser  de  tout  le  mal,  et  (jue 
le  coupable  était  Chrestien  de  Troyes. 

La  lecture  des  livres  français  ne  laissait  pas  oublier  à  Dante 
ses  haines  politiques.  On  a  souvent  cité  comme  un  témoi- 
gnage de  son  antipathie  contre  la  France  la  fable  {ju'il  adopte 
sur  l'origine  de  Hugues  le  Gvnnà,  Jiglinol  d  un  beccaio  di      Purgat.,  xx, 
Parigi ;  généalogie  singulière,  qui  embarrassait  un  ])eu  son  ■^*' 
vieux  translateur,    le    bon    Grangier,  dédiant    l'ouvrage   ù 
Henri  IV,  et  d'autres  traducteurs  après  lui.  Dante  se  faisait 
alors  l'écho  des  bruits  répandus  depuis  longtemps  dans  le 
peuple  par  quelques  puissants  vassaux,  einiemis  de  la  dynastie 
nouvelle.  Il  avait  pu  lire  à  Paris,  et  avec  un  malin  plaisir,  ce 
roman  de  «  Hue  Ciapet,  »  en  longs  couplets  monorimes,  iné-      Biblioth.  <le 
dit  en  France,  mais  dont  la  rédaction  allemande  a  eu  trois  l'Arseiiai,  B.  L. 
éditions,  et  auquel  Villon  songeait  peut-être  lorsqu'il  par-     •>  °-  ' 
lait  «  des  hoirs  de  Hue  Capel,  qui  fut  extrait  de  boucherie.  » 
Dante  seulement  n'ajoute  pas,  comme  l'auteur  du  poëme,  que 
le  fils  ou  plutôt  le  neveu  du  boucher  n'en  était  pas  moins 
gentilhomme: 


558     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  III«  PARTIE. 

XIV'  SIÈCI.K. 

Ce  fu  Hues  Capez  c'on  appelle  Bouchier, 

Ce  fu  voirs ,  mais  moult  pau  en  savoit  du  mestier; 
Il  estoit  gentils  hons  et  nlz  de  chevalier. 

La  même  rancune  éclate  encore  lorsqu'il  se  plaît  à  rappe- 

Infeino.xxix,  1er  aux  Français  leurs  défauts,  surtout  la  vanité;  leurs  revers, 

'*p' ''h'"'v*''  ^^"^"'6  '"  journée  de  Roncevaux,  les  Vêpres  siciliennes,   et 

,^5.        ''       '  jusqu'à  cet  obscur  épisode  du  siège  de  Forli,  où  Gui  de  Mon- 

Inf.,    xxvii,  tefeltro,   en   1282,  avait  eu  quelque  avantafi;e  sur  les  auxi- 

'''',,.     ,.      ,     Maires  envoyés  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Nanles,  à  Jean 

IilSt>llttCi6i  /''  *-  .1'  I  ' 

la  Fi.,  t.  XX,  "6  Epa,  général  du  parti  guelfe.  Mais  il  faut  le  dire  à  l'hon- 

p.  416, 417.  neur  de  notre  adversaire  :  les  personnages  inventés  ou  agran- 
dispar  nos  trouvères  l'avaient  tellement  frapfié,  que  l'instinct 
du  poète  l'emporte  sur  les  préventions  du  gibelin,  et  que 
l'ennemi  de  la  France,  à  rexenij)le  des  chansons  de  geste, 
où  les  preux  finissent  souvent  par  être  des  saints,  réserve  une 
P;iiad.,xviu,  des  plus  belles  sphèrcs  de  sou  Paradis  à  ces  héros  qui,  avant 

^  d'arriver  au  ciel,  lui  semblent  avoir  conquis  un  nom  digne 

d'être  chanté  par  toute  la  terre,  Charlemagne,  Roland,  Guil- 

Hist.  litt.  de  laume  d'Orange,  et  même  Rainouart,  Rainouart  «  au  tinel,  » 

'*  ^ti  '  \^^^^'  célébré  en  France  dans  un  de  ces  poèmes  héroï-comiques 

''■    *^     ^'       dont   l'imitation,   deux  siècles  après,   fut   pour  l'Italie  une 
antre  source  de  gloire. 

Dante  lisait  donc  nos  poètes.  Il  leur  ressemble  aussi  quel- 
quefois par  les  licences  qu'il  se  donne,  mots  forgés  ou  tron- 
qués, changements  arbitraires  des  voyelles  à  la  rime,  chocs 
bizarres  de  syllabes,  phrases  toutes  latines,  et  autres  caprices 
où  la  poésie,  en  devenant  régidière,  garde  encore  un  reste 
Tiiaboschi ,  de  l'aucienne  liberté.  Sans  croire ,  avec  Fontanini  ,  que  la 

Stor.,  t.  IV,  p.  langue  française  lui  parût  supérieure  à  la  langue  italienne, 
proposition  équivoque,  où  par  le  français  Fontanini  veut 
peut-être  désigner  le  provençal ,  comme  dans  cette  autre 
où  il  prétend  que  les  Italiens  ont  écrit  en  français  avant 
d'écrire  en  italien,  on  ne  peut  du  moins  révoquer  en  doute 
l'importance  qu'avait  pour  Dante  la  connaissance  du  fran- 
Iliid.,  t.  V,  çais,  quand  il  félicite  un  ami,  Boson  Rafaelli,  de  Gubbio,  des 

P-  ^9'>-  progrès  que  faisait  son  fils  dans  la  langue  grecque  et  la  langue 

française,  nello  stil  greco  e  francesco.  Aujourd'hui,  dans  ses 
œuvres,  les  traces  de  ses  lectures  françaises  doivent    nous 
échapper  souvent,  et  nous  n'avons  l'assurance  de  son  com- 
merce avec  nos  auteurs  que  lorsqu'il  les  a  cités. 
Hist.  liit.  de       II  y  a  cependant  une  conjecture  que  nous  avons  hasardée 
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autrefois,  et  qu'on  ne  nous  semble   pas  avoir  combattue.   . 

rk       »  •  •  *  1  •  .^         •      -^         I       •  laFr.t.  XXllI, 

Dante,  qui  connaissait  nos  cliansonniers,  et  qui  cite  plusieurs  ,,5,0 
lois  le  roi  de  Navarre  pour  des  questions  de  mètre  et  de  com- 
binaison de  syllabes,  avait  bien  pu  ne  point  dédaigner,  dans 
ses  constantes  études  sur  le  langage,  d'entendre  ou  même  de 
lire  Rutebeuf,  le  jongleur  parisien.  Lorsque,  traduisant  en- 
suite les  lamentations  du  prophète  dans  un  rliythme  harmo- 
nieux et  touchant,  il  commençait  ainsi  le  second  sonnet  de 
sa  Vie  nouvelle  : 

O  voi  cheper  la  viad'  amorpassate, 

Attendete,  e  guardate 
S' egli  è  dolore  alcun  quanto  '/  mio  grave, 

il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'il  eût  gardé  la  mémoire 
de  la  complainte  française  : 

Vous  qui  alez  par  mi  la  voie,  Rutebeuf  , 

Arcstcz  vous  ;  et  chascuns  voie  Utuvres,t.i,p. 

S'il  est  dolor  tel  corn  la  moie,  '   ' 

OU  quelqu'un  de  ces  poèmes  sur  Tristan  qu'il  a  souvent  rap- 
pelés : 

Vous  tous  qui  passez  par  la  voie,  Tiisian,  t.  II, 

Venez  cà  ;  chascuns  de  vous  voie  !'•    /"^ ^• 

S'il  est  dolor  fors  que  la  moie.  •'"^*'    ''"'op»- 

los,  J).  ,',o5. 

L'appréhension  bien  naturelle  d'aller  trop  loin  nous  em- 
pêche seule  de  mnlti[)lier  ces  exemples  d'une  certaine  sym- 
pathie de  Dante  avec  nos  vieux  poètes,  et  d'y  chercher  quelle 
a  pu  être  l'influence  de  ses  voyages  en  France  sur  sa  destinée 
d'écrivain.  Mais  il  ne  tant  rien  exagérer.  C'est  ce  nu'a  fait  l'inicari, 

peut-être  un  critique  italien,  lorsqu'il  a  dit  que  le  poète  ,e'"n'i!  /s" 
toscan,  trouvant  sa  langue  maternelle  trop  pauvre  et  tro[) 
faible  pour  l'expression  de  ses  pensées,  vint  à  Paris,  et  qu'il 
en  rapporta  autant  de  nouvelles  locutions  que  jadis  Homère 
des  dialectes  de  la  Grèce.  Telle  est,  ajoute-t-on,  l'origine  de 
ses  nombreux  gallicismes,  dei  niolti  siioi  gallicisnii.  Voilà  ce 
(jue  nous  n'aurions  jamais  osé  dire;  mais  puisqu'un  Italien 
l'a  dit,  nous  croirons  avec  lui  que  notre  langue  françliise  a 
été  pour  quelque  chose  dans  la  création  de  ce  style  qui  a  fait 
de  Dante  l'Homère  de  la  langue  italienne. 

Nous  ne  savons  si  le  second  lils  de  Dante,  lacopo  Ali- 
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ghieri,  qui  versifia  un  abrégé  du  grand  poëme  de  son  père  et 
en  commenta  le  premier  cantique,  visita  jamais  la  France; 
mais,  comme  Dante  applaudissait  aux  progrès  du  fils  d'un  de 
ses  amis  dans  notre  langue,  il  a  bien  pu  reconnaître  pour  ses 
fils  l'utilité  de  la  même  étude.  N'est-il  point  reniarquable 
aussi  qu'un  des  genres  où  il  trouvait  (|ue  la  poésie  française 
avait  réussi,  celui  des  enseignements,  doctrince,  soit  précisé- 
ment celui  que  préfère  son  second  fils  pour  s'exercer  en  vers 
Raccolta    di  italiens .'' Dans  ce  poëmeque,  d'après  le  titre  doni)é  en  France 

rime    aiitiche  ,    -       ^  .  i.         '  •'■  ii        r>  •        /  "i 

Paleimo,  1817    ''  ^^^  sortes  d  ouvrages,  il  appelle   Uottrinale,  et  qu  il  com- 
t.  JII,  p.  7-124.  pose  de  soixante  chapitres  de  dix  sixains  chacun,  il  s'applique 
à  mettre  en  rimes,  comme  Gautier  de  Metz  et  Jean  de  Menu, 
les  leçons  et  quelquefois  les  cliinières  de  la  science  des  écoles. 
Quoiqu'il  soit  permis  de  supposer  que,  s'il  avait  contui  l'Image 
du  monde  et  la  continuation  du  roman  de  la  Rose,  il  aurait 
un  peu  plus  varié  ses  descriptions  astronomiques,  oii  il  paraît 
Ibul.,  p.  64,  suivre  timidement  les  auteurs  arabes,  cependant  les  vers  sur 
'' '  ■  les  étoiles  filantes,  la  comparaison  de  l'œuf  avec  notre  globe, 

deux  ou  trois  autres  [)assages,  feraient  croire  à  quelques  ré- 
miniscences. 
Cfcco  dAscou.  C'était  en  1828  cpie  ce  fils  de  Dante,  héritier  de  la  prédi- 
lection paternelle  pour  la  cause  impériale,  adressait  une  can- 
zonc[\  Louis  de  Bavière;  l'année  précédente,  avait  [)éri  dans 
les  bûchers  de  l'inquisition  de  Florence  un  poëte  longtem[)s 
occupé  aussi  de  faire  parler  aux  sciences  la  langue  des  vers, 
Cecco  d'Ascoli,  fpii  doit  avoir  séjourné  à  la  cour  d'Avignon, 
s'il  fut  réellement,  comme  on  l'a  cru  ,  jnédecin  du  pape 
Jean  XXII.  Peut-être  y  connut-il  alors  fespèce  d'encyclopé- 
die écrite  en  prose  française  par  Bruuetto  Latini,  et  qu'il  se 
contente  souvent  de  traduire  dans  ce  poëme  italien  non 
moins  étrange  que  son  titre,  W^cerba,  oh  il  laisse  voira  sou 
toiu",  surtout  dans  la  partie  astronomique,  dans  le  bestiaire 
et  le  lapidaire,  des  imitations  de  notre  poëme  français  de  l'I- 
mage du  monde.  On  expliquerait  par  nos  habitudes  galli- 
canes une  certaine  liberté  de  propos,  qui  lui  suscita  des 
ennemis  nombreux  et  puissants;  car  ses  écrits,  bien  que  dé- 
signés diins  sa  sentence  de  mort,  n'auraient  peut-être  pas 
suffi  pour  le  perdre.  Il  faut  avouer  que,  dans  sa  vie  assez 
peu  connue,  il  réunit  bien  des  malheurs  ensemble.  Poëte,  il 
se  brouille  avec  Dante,  et  il  a  la  mauvaise  pensée,  parce  qu'il 
se  croit  un  poëte  sérieux  et  vrai,  de  l'accuser  d'être  un  poëte 
frivole  et  menteur  : 
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Qui  non  si  canta  al  modo  de  le  rane  ; 

Qui  non  si  canta  al  modo  del poeta 

Chefinge  imaginando  cose  vane  ;  * 

Ma  qui  risplende  e  luce  ogni  natura 

Che,  a  clii  intende,  fa  la  mente  lieta. 

Qui  non  si  sogniaper  la  selva  scura. 

Qui  non  vego  Pauolo  ne  Francesra... 
Non  vego  V  conte  c/ieper  ira  ed  asto 
Tenjbrte  i  arcivescovo  Rugiero, 
Prendendo  del  suo  cieffo  et  fiero  pasto,  etc. 

Astrologue  ,  dans  un  temps  qui  se  [jrêtait  aux  illusions 
de  cet  art  toujours  riche  en  promesses,  il  parvient  à  s'attirer 
l'animadversion  publique  par  des  rêveries  qui  réussissent  à 
tant  d'autres.  Médecin,  s'il  fut  jamais  consulté  par  un  pape, 
il  ne  trouva  pas  du  moins  dans  ce  titre  un  abri  contre  la  plus 
triste  fin.  Gardons-nous  bien  surtout  de  croire  que  l'Italie, 
en  briilant  des  poètes,  des  astrologues  ou  des  médecins, 
n'eût  fait  encore  qu'imiter  la  France;  car  il  y  avait  depuis 
longtemps,  en  Italie  comme  en  France,  des  inquisiteurs  et 
des  bûchers. 

Cino  de  Pistoia,  le  poëte  et  le  jurisconsulte,  fut  plus  heu- 
reux. Cet  ami  que  Dante  honorait  d'une  sorte  de  fraternité 
poétique,  et  qui,  avant  Pétrarque,  avait  trouvé,  dans  des 
vers  d  une  galanterie  ingénieuse,  quelques-uns  des  secrets  de 
l'élégance  italienne,  paraît  avoir  aussi,  exilé  comme  gibelin 
dès  les  premières  années  du  siècle,  visité  la  France  et  fré- 
quenté l'université  de  Paris'  et  celle  de  Toulouse.  Mort  en 
1337,  nprès  une  vie  presque  toute  remplie  de  ces  leçons  sur 
le  droit  civil  qui  formèrent  Barthole,  on  ne  surprendra  chez 
lui  que  peu  de  traces  d'une  langue  étrangère,  non  plus  que 
chez  un  autre  ami  de  Dante,  Guido  Cavalcanti,  qui  vit  à 
Toulouse,  en  revenant  du  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  cette  Mandetta  qu'il  a  chantée. 

L'historien  florentin  Jean  Villani,  qui  passa  quelques  an- 
nées de  sa  jeunesse  en  France,  et  suivit  même,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, Philippe  le  Bel  dans  la  guerre  de  Flandre,  cite  en  témoi- 
gnage les  gestes  de  Beuve  d'Antone  ou  Hanstone,  qu'il  croit 
de  Volterra.  Ces  gestes  sont  abrégés  dans  le  quatrième  livre 
des  Beali,  et  Villani  est  mort  en  1 348  de  la  peste  noire;  mais  il 
ne  fallait  pas  en  conclure  que  l'imitation  en  prose  italienne 
fût  antérieure  à  cette  date.  L'argument  est  faible;  car  Vil- 
lani n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  traduisît  un  poëme  français. 
Une  remarque  plus  juste,  c'est  qu'il  emploie  des  mots  fran- 
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"7- çais  que  l'académie  de  la  Cnisca  n'a  pas  admis  comme  ita- 

cento  1*11"^*^"  ^'^"^  '<^o^>  âge;  semmana,  semaine;  intamato,  entamé;  da- 
6.  '  '  mai^gio,  dommage;  ayiisone,  k  foison;  convita?e,  convoiter; 
ridottdre,  redouter;  quittarc,  quitter,  etc.  Il  emprunte  aussi 
de  notre  langue  des  constructions  qui  ne  convenaient  pas  à 
la  sienne,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  du  naturel  et  de  la  viva- 
cité. On  s'aperçoit  qu'il  a  pu  lire,  avec  nos  poèmes,  Ville- 
Hardouin  et  Joinville. 

liCS  expressions  et  les  tournures  françaises  sont  encore  plus 
fréquentes  dans  la  traduction  italienne  du  Trésor  de  Bru- 
netto  |)ar  Rono  Giamboni,  d'ailleurs  assez  habile  écrivain, 
et  dans  les  nombreuses  versions  d'un  autre  Florentin,  Zuc- 
chero  Bencivenni,  dont  plusieurs  ont  été  faites,  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  sur  des  textes  français.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
y  ait  des  gallicismes  dans  de  tels  ouvrages,  ni  qu'une  critique 
sévère  en  ait  été  blessée;  mais,  comme  ces  gallicismes  n'ont 
pas  été  tous  rejetés  par  les  grammairiens  de  Florence,  la 
langue  italienne  ne  s'en  est  pas  moins  enrichie. 
PâniâEQTO.  ù,i  Toscan  bien  plus  illustre,  Pétrarque,  a  étudié  à  Car- 

pentras,  à  Avignon,    à  Montpellier;  il  a  vu  plusieurs  fois 
Lyon  et  Paris  ;  les  bords  de  la  Sorgue  et  la  solitude  de  Vau- 
cluse  ont  inspiré  ses  meilleurs  vers.  Si  donc  nous  croyons 
avoir  le  droit  d'insister  sur  celui  qui  porta  ce  grand  nom, 
c'est  qu'il  parle  souvent  de  la  France,  surtout  dans  ses  let- 
tres, (|ui  sont  pour  nous  comme  un  journal  de  son  temps. 
Florence,  une  des  plus  riches  alors  comme  des  plus  belles 
J.     Villani,  villes  italiennes,  et  qui  montait  en  puissance  et  en  gloire  dans 
""'  la  même  proportion  que  Rome  baissait,  Florence  était  en  ce 

temps-là  un  point  de  comparaison  dangereux  pour  l'amour- 
propre  de  nos  pères;  et  Brunetto  Latini,  Giotto,  Dante,  n'a- 
vaient dii  voir  Paris  qu'avec  un  certain  dédain.  Leur  compa- 
triote Pétrarque,  dans  sa  vie  errante,  passe  pour  n'avoir  sé- 
journé en  tout  que  trois  ou  quatre  semaines  à  Florence, 
dont  sa  famille  était  originaire;  mais  les  habitudes  gracieu- 
ses, légères,  frivoles  même  de  son  esprit  durent  en  faire  un 
juge  sévère  de  notre  France. 

Né  dans  la  ville  d'Arezzo  en  i3o4,  nourri  dans  celle  d'An- 
cisa  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  emmené  par  sa  famille  à  Avi- 
gnon, où  siégeait,  depuis  l'an  iSog,  le  pape  gascon  Clé- 
ment V,  il  prélude  par  des  plaintes  contre  les  vents  violents 
du  fleuve,  contre  les  rues  étroites  et  sales  de  la  ville,  aux 
malédictions  de  toute  sa  vie  contre  un  pays  de  barbares. 


DE  LA  LITTÉRAT.  FRANÇAISE  EN  EUROPE.     563  ^^^,  ^^^^_^^ 

Avignon,  pour  lui,  est  et  resta  toujours  l'impure  Babylone, 
l'enfer  des  vivants,  un  repaire  de  vices  et  d'infamies,  la  plus 
odieuse  sentine  de  toute  la  terre.  Il  y  eut  pour  maître  de 
grammaire  le  vieux  Convennole  de  Prato,  qui  y  tint  école 
pendant  soixante  ans,  et  qui  avait  alors,  dit  son  élève,  deux 
tristes  coFnpagnes,  la  vieillesse  et  la  pauvreté.  Quatre  ans 
passés  à  Carpentras  furent  employés  ensuite  par  le  jeune  dis- 
ciple de  Convennole  à  de  meilleures  études,  où  il  fut  heureux 
de  remplacer  les  fables  d'Esope  traduites  en  latin  et  les  poé- 
sies de  saint  Prosper  par  la  lecture  de  Cicéron.  C'est  alors 
qu'il  vit  dans  un  court  voyage  et  se  prit  à  aimer  pour  tou- 
jours la  fontaine  de  Vaucluse. 

Avant  l'âge  de  quatorze  ans,  nous  le  voyons  commencer 
le  droit  à  Montpellier.  Les  Pandectes,  qu'on  y  enseignait  de- 
puis le  XIP  siècle,  n'eurent,  pendant  quatre  années,  que  peu 
de  charnie  pour  lui.  Cicéron  continuait  d'avoir  ses  préfé- 
rences, et  il  n'aimait  que  les  jurisconsultes  qui  écrivaient 
bien. 

S'il  fallait  croire  qu'il  eût  retouché  alors,  comme  on  l'a  dit, 
le  texte  provençal  ou  latin  des  aventures  de  Pierre  de  Pro- 
vence et  de  la  belle  Maguelone,  par  le  chanoine  Bernard  de 
Triviez,  nous  aurions  déjà  le  plaisir  de  reconnaître  un  de  ces 
emprunts  que  des  esprits  tels  que  Pétrarque  etBoccace  firent 
à  ceux  qu'ils  nommaient  barbares,  et  qui  avaient  su  du  moins 
inventer  pour  eux  des  romans  et  des  fabliaux. 

Sa  famille,  pour  le  distraire  de  la  séduction  de  ces  lectures 
qui  plaisaient  à  toute  l'Europe,  l'envoie  à  Bologne,  où  il 
reste  trois  ans,  et  où  l'étude  du  droit  l'intéresse  un  peu 
plus,  surtout  quand  la  belle  Novella,  fille  de  Jean  d'André, 
supjjléait  son  père,  avec  un  rideau  devant  elle,  pour  que  ses 
auditeurs  n'eussent  plus  à  se  garder  que  de  la  douceur  de 
sa  voix. 

De  retour  en  France  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fréquente 
la  cour  pontificale  d'Avignon,  et  s'attache  à  la  noble  famille 
des  Colonne,  fidèle  alliée  de  la  cause  française  contre  Boni- 
face  VIII.  Voué  dès  son  enfance,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  à  la  vie  cléricale,  il  se  lie  avec  Jacques  Colonne, 
promu  à  l'évêché  de  Lombez,  et  le  suit  dans  son  diocèse. 
Tout  rempli  des  souvenirs  de  l'ancienne  Rome,  il  ne  peut 
voir  sans  émotion,  à  Narbonne,  les  nombreuse^  inscriptions 
latines,  et  deux  monuments  de  la  province  romaine,  le  pont 
sur  l'Aude  et  le  Capitole,  qui  existaient  encore  en  i33o;  à 
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Toulouse,  un  autre  Capitole,  qui  rappelait  aussi  la  vieille 
gloire  de  la  ville  municipale.  Ces  traces  du  grand  peuple 
dont  il  s'efforçait  d'être  le  disciple,  jointes  à  l'illiistration 
récente  que  la  poésie  provençale  avait  répandue  sur  ces  con- 
trées, pouvaient  lui  faire  croire  un  instant  qu'il  n'avait  point 
quitté  le  sol  de  l'Italie. 

Pétrarque  est  injuste  pour  Paris,  où  il  trouve  moins  de 
ces  souvenirs  romains.  Lorsqu'il  y  vint,  en  i333,  contrôler 
par  son  propre  jugement  le  renom  que  cette  grande  ville 
avait  chez  tous  les  peuples  ;  lorsque,  préoccupé  de  son  ardent 
amour  pour  les  lettres,  et  fort  peu  charmé  jusque-là  de  l'en- 
seignement public  du  droit,  tel  que  le  lui  avaient  offert 
Montpellier,  Bologne  même,  il  voit  enfin  cette  université 
qui,  par  ses  cours  littéraires  et  philosophiques,  attirait  des 
pays  les  plus  lointains  une  foule  d'auditeurs  respectueux,  on 
pourrait  croire  que  tous  les  penchants  de  son  esprit,  toutes 
les  études  de  sa  jeunesse,  lui  auraient  fait  juger  avec  in- 
dulgence une  ville  où,  si  loin  de  Florence  et  de  Rome, 
s'étaient  formés  d'illustres  maîtres  pour  les  autres  nations. 
Son  suffrage  avait  ici  d'autant  plus  de  poids  qu'il  paraît 
s'être  rendu  compte  avec  soin,  dès  ce  premier  voyage,  d'un 
spectacle  nouveau  pour  lui,  et  longtemps  attendu.  Mais,  si  sa 
curiosité  a  tout  vu,  tout  comparé,  il  ne  satisfait  point  la 
nôtre  ;  car  il  n'a  point  tout  dit.  Nous  avons  seulement  lieu  de 
conclure  de  ses  divers  témoignages  qu'il  est  étonné  de  Paris, 
qu'il  l'admire  même,  mais  qu'il  ne  peut  l'aimer. 
E|)ist.  dereb.  «  J'ai  vu  enfin,  écrit-il  au  cardinal  Jean  Colonne,  Paris, 
fiuii.,  1, 3.  «  cette  ville  capitale  du  royaume,  cette  cité  (|ui  se  prétend 
«  fondée  par  César.  J'y  suis  entré  avec  le  même  sentiment 
«  qu'éprouva  jadis  Apulée  er\  visitant  la  ville  thessalienne 
«  d'Hypate,  ému  d'une  surprise  inquiète,  portant  mes  re- 
«  gards  de  tous  côtés,  impatient  de  m'enquérir  et  de  décidei 
a  si  tout  ce  que  j'en  avais  appris  était  faux  ou  vrai.  J'y  ai 
ce  employé  beaucoup  de  temps,  et,  quand  le  jour  ne  suffisait 
«  pas  à  l'œuvre,  j'y  ajoutais  la  nuit.  A  force  de  courir,  de  re- 
«  garder,  je  crois  savoir  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce 
a  qu'il  y  a  de  faux  dans  ce  que  nous  en  dit  la  renommée.  Le 
«  récit  serait  long,  et  ce  n'en  est  pas  ici  la  place  ;  mais  je  vous 
«  conterai  tout.  » 

Il  faut  bien  excuser  quelques  erreurs  dans  la  lettre  rapi- 
dement écrite  d'un  voyageur  de  vingt-neuf  ans,  comme  de 
dire  que  Paris  se  donnait  pour  fondateur  Jules  César  :  aucto- 
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rem  Julium   Cœsarem  prœtendil.  S'il  voulait  parler  des  ori-  

gines  fabuleuses,  ce  n'était  pas  César  qu'il  fallait  rappeler, 
mais  Francus,  Priani,  Paris,  Isis, et  beaucoup  d'autres.  Comme 
il  manqtie  ici  l'occasion  de  traiter  les  Parisiens  d'ignorants, 
c'est  que  [)eut-ètre  il  n'avait  pas  encore  lu  César,  qui  lui  au- 
rait appris  que  notre  fjutèce  était  antérieure  à  l'expédition 
des  Gaules.  Nous  lui  pardonnerions  cette  légère  tante,  et 
même  ses  épigrammes,  s'il  avait  bien  voulu  nous  écrire  dans 
sa  lettre  les  détails  qu'il  réservait  pour  ses  conversations  avec 
son  protecteur  et  son  ami.  On  aurait  aussi  quelque  envie  de 
savoir,  et  il  n'en  dit  rien,  si  c'est  alors,  à  Paris,  qu'il  rencontra 
Roccace  pour  la  première  fois. 

Nous  ne  voyons  pas  que,  dans  ses  autres  voyages,  il  ait 
changé  dopniion.  Ses  œuvres  nous  offrent  mênie  une  longue      Apolo^.  con- 
invective,  où  il  s'en  va  chercher  aussi,  connue  prétexte  à  dé-  ''•'    *■*"•    '^^- 
clamation,  les  Gaulois  de  Rrennus,  les  oies  du  Capitole,  et    '"""•' P-'"  '• 
où  il  remporte  une  victoire  trop  facile  sur  son  adversaire, 
(|ui  avait  eu  la  maladresse  de  citer  de  n)auvais  vers  latins 
sur  Paris  :  Rosa  mundi l  halsamus  orbis!  Il  en  profite  [jour 
déclarer  que    de    tontes  les  villes  qu'il   avait   vues   depuis 
son  jeune  âge,  il  n'eu  connaissait  pas  qui  méritât  moins  cet 
éloge  que  Paris,  à  l'exception  cependant  de  la  ville  pontifi- 
cale d'Avignon.  Voilà  du  moins,  de  sa  [)art,  une  preuve  de 
justice  impartiale. 

Pétrarque,  ami  des  études,  et  qui  possédait  si  bien  le  poën>e 
de  Dante,  quoiqu'il  en  parle  [jeu,  avait  dû  chercher  dans 
Paris  la  fameuse  rue  du  Fouarre,  où  professaient  les  maîtres 
de  la  Faculté  des  arts,  et  qu'a  immortalisée  le  poète  florentin. 
Le  jeune  voyageur  y  alla;  il  y  retourna  sans  doute  de()uis, 
et  on  peut  croire  que  son  imagination  (ùt  frappée  de  cet 
enseignement,  qu'il  a  souvent  rappelé.  Ainsi,  voulant  |)ro(la- 
mer  une  de  ses  maxinies  comme  un  oracle  solennel,  il  la  re- 
commande à  (|niconquea  le  droit  d'en  être  juge  :  «Que  tous  !'■  '°5i. 
«  les  disciples  d'Aristote  m'écoutent,  et,  puisque  la  Grèce  est 
«  sourde  à  nos  paroles,  que  ceux-là  d'entre  eux  m'écoutent 
«  du  moins  qui  habitent  l'Italie,  et  la  Gaule,  et  la  ville  dispu- 
«  teuse  de  Paris,  et  la  rue  du  Fouarre  où  l'on  gazouille  tou- 
«  jours  :  et  contentiosa  Porisios,  ac  strepidulus  Straminum 
«  vicus.  Qu'ils  sachent  que  moi,  qui  ai  lu,  je  le  crois  du  moins, 
«  tous  les  traités  moraux  d'Aristote,  ou  qui  les  ai  entendu 
«  lire,  et,  de  plus,  ai  cru  les  comprendre,  je  m'afflige  sur- 
a  tout  de  voir  qu'on  ne  pratique  pas  ce  qu'il  enseigne  lui- 

;  c  ♦ 
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«  même  au  début  du  premier  livre  de  sa  Morale,  c'est-à-dire 

«  qu'il  nous  importe  d'apprendre  cette  partie  de  la  philoso- 
«  phie,  non  pour  devenir  savants,  mais  pour  devenir  bons.  » 
p.  1080.  Ailleurs,  en  répondant  à  ce  Français  qu'il  appelle  un  ca- 

lomniateur, il  le  renvoie  aux  applaudissements  du  Petit-Pont 
et  de  la  rue  du  Fouarre,  «  les  lieux,  ajoute-t-il  d'un  ton  d'i- 
«  renie,  les  plus  célèbres  qu'il  y  aitanjourd'Inii  sur  la  terre.  » 

Cette  image  de  notre  grande  école  se  présente  encore  à  son 
esprit,  lorsque,  dans  un  pompeux  éloge  de  l'Italie,  adressé  à 
un  pape  d'Avignon,  à  Urbain  V,  qui  avait  essayé,  il  est  vrai, 
de  revenir  à  Rome,  il  demande  ce  que  les  nations  de  delà  les 
P. 847.  Alpes  pourraient  opposera  tant  de  gloire  :  «  Les  docteurs 

«  de  l'Eglise,  les  maîtres  du  droit  canonique  et  du  droit  ci- 
«  vil,  les  plus  grands  poètes  et  les  plus  grands  orateurs  latins 
«appartiennent  à  l'Italie;  les  connaissances  de  tout  genre 
«propagées  par  les  lettres  latines,  ces  lettres  latines  el- 
«  les-niêmes,  cette  latinité  dont  la  Gaule  est  si  fière,  tout 
«cela  vient  d'ici,  non  d'ailleurs;  c'est  ici  que  tout  cela  s'est 
«  perfectionné.  A  ces  magnifiques  travaux,  à  cette  splendeur, 
«  qu'o[)poserait-on,  si  ce  n'est  peut-être,  tant  ils  sont  vani- 
«  teux  et  contents  d'eux-mêmes,  le  fracas  de  leur  rue  du 
«  Fouarre, /lagosus Slraminum  viens P  » 

Il  y  a  là  quelque  ressentiment;  car  ce  n'est  pas,  comme 
dans  la  Divine  comédie,  un  acte  de  reconnaissance  pour  un 
illustre  maître  ;  Pétrarque  veut  plutôt  se  venger  de  ceux  qu'il 
avait  entendus. 

On  comprend  aujourd'hui  sans  peine  une  telle  antipathie. 
Chez  ces  disputeurs  qui,  à  force  d'examiner  et  de  chercher, 
ont  émancipé  le  monde  moderne,  l'argumentation  syllogisti- 
que,  imprudemment  divinisée  parla  théologie,  dominait  tout, 
la  morale,  le  droit,  la  politique,  les  sciences  naturelles;  aux 
formes  inflexibles  des  prémisses  et  des  conséquences  obéis- 
sait, comme  à  une  loi  sacrée,  l'interprète  même  de  la  poésie 
de  Virgile.  C'était  là  l'excès  ;  mais  de  quelle  méthode  n'a-t-on 
pas  abusé.-'  Celle  des  écoles  de  Paris,  après  avoir  exercé 
longtemps  l'intelligence  humaine,  devait  enfin  périr  par  cet 
exercice  même.  Le  génie  de  Dante  s'y  prêtait  encore;  celui 
de  Pétrarque,  déjà  moins  sérieux,  y  répugnait  trop  pour  re- 
connaître ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'utile  dans  ce  rude  novi- 
ciat de  la  raison. 

Le  mauvais  vouloir  du  voyageur  toscan  contre  l'enseigne- 
ment parisien,  entre  beaucoup  de  reproches  accumulés  un 
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peu   légèrement   par  l'apologiste    de    l'Italie,    Ini   suggère 

une  observation  maligne  encore,  mais  délicate  et  vraie,  qui 

ne  doit  pas  échapper  aux  historiens  des  lettres  en  France  : 

«  Croyez-vous,  dit-il  à  son  adversaire,  que  tous  ceux  qui      P.  1080. 

«  ont  étudié  à  Paris  soient  de  Paris.**  La  vérité,  puisque  vous 

«  me  forcez  à  la  dire,  c'est  que  Paris,  qui  est  une  bonne  ville, 

«  la  ville  royale,  ressemble  pour  les  études  à  une  corbeille 

u  où  l'on  réunirait  les  plus  beaux  fruits  de  tous  les  pays. 

<t  Depuis  la  naissance  de  son  université ,  que  l'on  dit  insti- 

«  tuée  par  Alcuin,  le  précepteur  du  roi  Charles,  je  ne  sache 

«  pas  que  les  Parisiens  aient  compté  un  écrivain  vraiment  il- 

«  lustre;lesmeilleursélèvesdeleur  école  sont  des  étrangers.  » 

Et  il  se  plaît  à  citer  des  Italiens,  Pierre  Lombard,  Thomas 

d'Aquin,  Bonaventure,  Gilles  de  Rome.  Il  lui  eût  été  facile 

d'en  citer  bien  davantage,  s'il  n'avait  craint  peut-être  de 

laisser  voir  tout  ce  que  l'Italie  devait  à  la  France. 

Cette  remarque  est  juste,  et  continue  même  de  l'être  pour 
les  siècles  qui  suivirent.  Mais  elle  ne  prouve  rien  contre  la 
puissance  et  l'autorité  de  ces  grands  centres  d'activité  intel- 
lectuelle qui  se  chargent  de  l'éducation  des  peuples.  Là  sont 
les  maîtres  qui  forment,  dirigent,  éclairent;  qui  usent  leur 
esprit  et  leur  vie  à  ce  labeur  de  tous  les  instants,  et  ne  se 
sentent  pas  humiliés  d'avoir  des  disciples  plus  hardis  et  plus 
célèbres  qu'eux.  On  sait  bien  que  la  critique  n'est  point  le 
génie;  or,  dans  les  grandes  villes,  dans  les  grands  foyers 
d'instruction,  la  critique  règne  presque  sans  partage.  L'an- 
cienne Rome,  qui  fut  longtemps,  comme  Paris,  une  sorte 
d'école  universelle,  n'a  compté  non  plus  qu'un  petit  nombre 
de  ses  citoyens  parmi  les  orateurs  et  les  poètes  que  Pétrarque 
s'enorgueillit  d'appeler  des  citoyens  romains;  et  elle  n'en  a 
pas  moins  le  droit  de  revendiquer,  entre  ses  titres  d'illus- 
tration, la  gloire  littéraire. 

Mais  ce    juge  si   rigoureux  pour  les   arguties  latines  de 
nos  joutes  scolastiques  connaissait-il  nos  œuvres  en  langue 
vulgaire.*'  On  peut   l'affirmer;  car,  outre  les  rapports  que 
personne  n'a  contestés  entre  plusieurs  de  ses  poésies  amou- 
reuses et  celles  du  châtelain  de  Couci  et  de  Thibaut  de  Na- 
varre, il  fait  plus  d'une  allusion  à  Lancelot,  Tristan,  Ge-      Trionfi,  cap. 
nièvre,  Iseult,  dont  nos  trouvères  avaient  propagé  le  nom   lerzo,  v.  80, 
du  nord  au  midi  de  l'Europe.  Il  passait  pour  les  bien  con-  ^'*^- 
naître,  puisque  c'est  lui  que  l'on  consultait  en  Italie  sur  leurs 
meilleures  productions. 
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— [ Lorsqu'il  envoie  à  Gui  de  Goiizague,  en  i349,  ^  Mantoiie, 

varm.,  .m,  „,j  jg  ces  poëmes  que  l'Anglais  Chaucer  allait  bientôt  tra- 
tluire,  le  roman  de  la  Rose,  d  l'accomijagne  dune  Epître  en 
vers  latins,  où  il  l'apprécie  avec  goût  et  sagacité.  Quoiqu'il 
dût  en  aimer  le  sujet,  il  se  montre  sévère,  mais  avec  justice, 
pour  ces  vagues  et  fioides  allégories,  où  l'auteur  lui  semble 
rêver  encore  en  racontant  son  rêve  : 

Somniat  iste  tameii,  dum  somnia  visa  renariat. 

C'était  le  défaut  du  temps,  auquel  n'ont  échappé  ni  Dante 
ni  Boccace,  ni  Pétrarque  enfin,  qui  a  beaucoup  trop  de  per- 
sonnifications équivocpies  et  obscures  dans  ses  Eclogues  la- 
tines, et  même  dans  |)Iusieurs  de  ses  poésies  italiennes.  S'il 
trouve  quelque  plaisir  à  critiquer  Guillaume  de  Lorris,  nous 
croyons  qu'il  en  eut  encore  plus  à  l'imiîer,  et  à  personnifier 
Tiionfodella  coiimic  lui  Rcauté,  Courtoisie,  \Se\-\cQ\\t;\\[BclL'  Acco<^lienza). 
casiiià,  V.  85.  ji  ,^g  parle  que  d'un  petit  livre,  brcvis  iste  libcllus  :  on  peut 
donc  supposer  qu'il  n'avait  alors  que  la  première  partie,  et 
que  son  jugemeJit  eût  été  plus  rigoureux,  s'il  y  eût  compris 
les  suppléments  diffus  et  pedantesquesde  Jean  de  Meun,  (pie 
l'esprit  et  la  verve  du  continuateur  ne  font  point  toujours 
pardonner.  L'œuvre  prinntive,  cet  essai  d'un  jeune  poète  de 
vingt  ans,  qu'il  était  inutile  d'allonger  de  dix-huit  mille 
vers,  méritait  du  moins,  par  quelques  tendres  sentiments, 
par  quelques  peintures  ingénieuses,  la  vogue  cpii  lui  faisait 
franchir  les  Alpes. 

Jean  de  Meun,  avec  ses  hardiesses  philosophiques,  trouva 
depuis  en  Italie  des  admirateurs  et  des  émules,  comme  Fran- 
çois de'  Lodovici,  qui  visita  la  France  dans  les  premières  an- 
Hist.  liit.  de  nées  du  XVP  siècle,  et  qui  doit  au  long  épisode  de  la  Nature 
laFr.,  t.  XXIll,  eelui  de  son  poème  des  Triomphes  de  Charleinagne,  où  Re- 
''     '■  naud  va  interroger  la  Nature  dans  son  laboratoire  souter- 

rain et  devient  le  confident  de  ses  mystères. 

Un  succès  poétique  venu  de  si  loin  semble  inquiéter  Pé- 
trarque pour  sa  chère  Italie,  et  il  se  hâte  d'y  opposer,  comme 
s'il  doutait  de  la  victoire ,  non  la  célébrité  naissante  de  la 
poésie  italienne,  ni  Dante,  ni  lui-même,  ni  aucun  nom  de  son 
temps,  mais  les  j)lus  grands  noms  de  l'antique  poésie  latine, 
Catulle,  Horace,  Ovide,  Virgile  :  tant  la  réputation  que  nos 
poètes  français  avaient  conquise  au  dehors  lui  paraît  écla- 
tante et  redoutable;  tant  l'Italie  moderne,  qu'il  n'oublie  ce- 
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pendant  pas,  lui  semble  à  peine  suffire  pour  soutenir  la  ri- 
valité! Il  est  vrai  que,  par  un  secret  retour  de  j)atriotisnie  et 
peut-être  d'amour-propre,  il  accueille  avec  défiance  tout  ce 
bruit  d'une  gloire  étrangère,  et  (pi'il  aimerait  mieux  croire 
que  c'est  Paris  et  toute  la  France  qui  se  sont  trompés  : 

NisifalliUir  omnis 
Gallia,  Parisiosque  caput. 

Mais  on  ne  remarque  déjà  plus  ici  la  même  âpreté  qu'au- 
trelbis  :  les  divers  voyages  de  Pétrarque  dans  <;es  contrées 
d'abord  si  nouvelles  pour  lui,  plus  de  familiarité  avec  le 
pays,  les  hommes  et  le  langage,  avaient  pu  lui  inspirer  plus 
de  bienveillance  et  d'équité.  Il  est  même  honoralile  pour  lui 
que  nous  trouvions  dans  ses  œuvres,  où  il  ne  nous  épargne 
point  les  épigrammes,  ce  témoignage  sincère  d'un  grand 
poëte  italien,  qui  croyait  avoir  besoin  d'appeler  à  son  secours 
toute  l'ancienne  Italie,  non  pas  sans  doute  contre  un  seul 
poëme  français,  mais  contre  la  gloire  poétique  de  la  France. 

C'est  qu'il  lui  était  difficile  à  lui-même  de  méconnaître 
l'action  de  l'esprit  français  sur  le  sien.  Le  spectacle  des  pe- 
tites cours  féodales  (pi'il  avait  pu  étudier  de  près,  ses  entre- 
tiens avec  les  nobles  dames  qu'il  y  avait  rencontrées,  n'a- 
vaient pas  été  j)erdus  pour  lui.  Si,  dans  cette  passion  qu'il  a 
chantée,  on  se  plaît,  malgré  bien  des  objections,  à  retrouver 
les  soupirs  désintéressés  de  quelques  troubadours  et  la  longue 
fidélité  de  nos  héros  de  roman,  il  fiant  reconnaître  aussi  que 
ces  étranges  scènes  d'une  affection  presque  mutuelle,  renouve- 
lées pendant  vingt  ans  aux  yeux  de  tous,  entre  un  poëte  et 
une  femme  mariée,  diffèrent  peu  d'un  usage  qu'on  ad  mettait 
alors  chez  nous  sans  scrupule  :  dans  ce  siècle  même,  Guil- 
laume de  Machau  et  la  reine  de  Navarre,  au  siècle  suivant, 
Alain  Chartier  et  Marguerite  d'Ecosse,  en  offriraient  des 
exemples.  Cette  ressemblance  des  mœurs  françaises  avec  la 
fiction  de  Pétrarque  s'offre  naturellement  à  l'esprit,  tandis 
qu'on  ne  surprend  qu'avec  beaucoup  d'efforts  dans  ses  vers 
quelques  obscures  réminiscences  des  poésies  provençales.  Il 
devait  comprendre,  il  devait  même  parler  la  langue  des  trou- 
badours, lui  qui  a  longtemps  habité  leur  pays,  et  qui  célèbre 
leur  gloire;  mais  il  ne  les  a  pas  imités. 

Entre  les  causes  qui  purent  le  ramener  à  des  sentiments 
moins  hostiles  pour  la  France,  il  faut  compter  les  nombreuses 
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pretives  qu'il  recueillit  sur  son  chemin  de  l'amour  de  nos 

pères  pour  ces  études  qui  charmaient  sa  vie.  jNous  le  voyons 
devenir  plus  juste  à  leur  eiçarci,  moins  railleur,  moins  lier 
d'être  Italien,  tontes  les  fois  qu'il  découvre  dans  leurs  cou- 
vents de  ces  |irécieiix  manuscrits  d'auteurs  latins,  (pi'il  cher- 
chait j)artout,  et  (fuil  était  si  heureux  de  trouver.  Il  eut  cette 
joie  à  I/angres,  à  Lyon,  à  Paris,  dans  d'autres  villes  encore, 
dont  il  fut  plus  content  cpie  de  Iàége,onil  se  plaint  de  la  dif- 
licultequ'il  tutà  se  prociuer  de  l'encre,  et  une  mauvaise  encre 
jaune,  j)Our  copier  deux  discours  de  Ciccrou. 

Il  ne  pouvait  oublier  non  plus  que,  lorsque  ses  amis  prépa- 
rèrent poin-  lui,  en  i34o,  cette  comédie  soleinielle  du  poète 
lauréat,  (piil  avait  tant  désirée  et  (pi'il  joua  si  bien,  1  univer- 
sité de  Paris,  à  qui  l'on  n'avait  peut-être  pas  redit  tous  ses 
sarcasn)es,  disputa  généreusement  à  Rome  l'honneur  de  dé- 
cerner le  triomphe  à  ses  vers  latins.  11  v  en  a  qui  prétendent 
que  l'ordre  en  était  venu  du  roi  lui-même,  fjuoiqne  fort  peu 
lettré,  Philippe  de  Valois;  niais  ce  dut  être  primitivement 
une  idée  du  chancelier  de  Notre-Dame,  le  Florentin  Robert 
de'Bardi.  La  reconnaissance  du  poète  y  voit  un  hommage  de 
l'université  même. 

En  effet,  si  elle  n'avait  point  jusqu'alors  donné  l'exemple 

d  une  telle  recompense,  il  parait  du   moins  que  c'était  un 

Méni.  de  l'A-  droit  que  l'on  reconnaissait  alors  anx  universités.  Leur  Fa- 

la  .  0-.  n^cr.,  p^jj^;  des  arts  ou  de  philosophie,  partagée  chez  nous,  mais 

t.     X,     p.      507-  l  '  1        ^  T-    ^       1       '  11  J  1 

524.— Betiiiiel-  seulement  de  notre  temps,  en   deux  racultes,  celle  des  let- 
li,  Risoi-iiiirii-  très  et  celle  des  sciences,  célébra  plus  d'une  fois  cette  iete 
'"•  '"      ''^'   '  poétique,  à  Strasbourg,  à   Alcala,  à  Séville,  à  Cambridge. 
Lorsque  l'on  compte  parmi  les  privilèges  du  lauréat  «  1  ha- 
«  bit  de  poète,  »  nous  ne  savons  si  cette  distinction  qui,  de- 
puis, eut"  pour   principal   insigne  la   robe  de  pourpre  des 
triomphateurs,    s'appliquait  dès  lors    à    autre    chose    qu'à 
la  couronne  de  laurier,  ou  s'il  faut  voir  simplement  le  poète 
couronné  dans  celui  qui  fut  porté  au  tombeau,  dit  Jean  Vil- 
Liv.ix,c.  33.  lani,  in  habito  di poeta.  Dante,  car  c'était  lui,  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  cérémonie  plus  que  Pétrarque  et  le  Tasse,  tan- 
disque  le  couronnement  prodigué  par  l'Italie  à  tant  d'autres 
ne  les  a  pas  sauvés  de  l'oubli.  Le  nom  de  poète  lauréat,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  n'est  qu'un  titre  de  cour;   celui 
qu'offrait  le  choix  libre  des  écoles,  plus  sérieux  sans  doute, 
était  encore   bien  stérile,  puisqu'il    ne  pouvait  donner    la 
gloire. 
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Pétrarque,  dans  ses  voyages  en  France,  n'eut  qu'à  se  féli-  

citer  aussi  de  ses  liaisons  avec  plusieurs  Français  alors  célè- 
bres, comme  avec  Philippe  de  Vitri,  le  poète  français, depuis 
évêque  de  JNIeaux,  à  qui  il  écrivait  de  Padoue  vers  l'an  i35o. 
Tu  poeta  niinc  unicus  Galliavurn  ;  dont  la  conversation  lui      M".  lat.,  n. 
paraît  pleine  de  charme,  et  qu'il  aurait  bien  voulu  attirer  ^^^p'  p'   'j^""' 
dans  le  Comtat,  mais  qui,  selon  hii,  ne  peut  s'absenter  un  \/^  ,    iVi,  p. 
moment  de  Paris,  sans  qu'il  regrette  aussitôt  les  arches  du   179. 
Petit-Pont  ;  avec  Nicole  Oresnie,  qui  passe  pour  avoir  traduit 
son  traité  latin  sur  l'une  et  1  autre  fortune;  avec  Philippe  de 
Maizières,  rauteurdu«Songedu  vieil  pèlerin,  »  àqui  iladresse 
une  lettre  de  condoléance  sur  la  mort  d'un  ami  commun; 
avec  Pierre  Roger,  depuis  le  |)ape  Clément  VI;  avec  le  car- 
dinal  Talleyrand  et   le  cardinal  Gui  de   Rologne,   chargés      Balnzc,  l^ip. 

(l'importantes  négociations,  et  (lu'il   rencontra    souvent  en  ■^^«■"•'  ••  '.  Ç" 
T;.  1-  I         IV     I  1     I       1      »  \     n\       V         770-782;  837- 

Italie;  avec  Jean  liirel,  prieur  de  la  chartreuse  du  Lilandier,   g^^o. 

depuis  général  de  l'ordre,  tpie  Pétrarque  avait  pu  connaître 

t)ar  son  frère  le  chartreux  ;  avec  le  savant  et  laborieux  Pierre 
îerclieure,  qui  allait  le  visiter  à  Vaucluse,  et  qu'il  eut  pres- 
que toujours  à  ses  côtes,  en  iSlii ,  |)endant  les  trois  mois  de 
son  séjour  à  Paris,  où  il  résida  jjIus  longtemps  qu'à  Flo- 
rence. 

Pierre  Rercheure  avait  dû  aussi  se  fixer  quel(|ue  temps  à  Avi- 
gnon près  de  son  ami;  car  il  nous  reste  une  copie  d'un  de  ses  Fonds  de? 
plus  longsouvrages,  le /îef/w^'^om//// worrt/c,  datéede l'an  1842,  ^''-  Auynstins. 
et  dont  la  souscription  nous  a|)prend,  sans  doute  d'après  un 
manuscrit  plus  ancien,  que  cet  ouvrage  avait  été  fait  à  Avi- 
gnon, avant  d'être  corrigé  et  enrichi  d'une  table  dans  les 
exemplaires  de  Paris  :  Explicit  liber  Reductorii  moralis, 
quod  in  Avinione  fuit  factum,  Parisius  vero  correctum  et  ta- 
bulutum,  anno  Domini  1842.  Pierre  Bercheure,  mort  en 
i362,  n'était  pas  seulement  théologien  :  on  a  cru  pouvoir 
lui  attribuer,  qnoitpie  sans  preuve,  ce  recueil  longtemps  po- 
pulaire de  fictions  connu  sous  le  nom  de  Gesta  Romanorurn, 
et  il  traduisit  Tit«-Live. 

De  ces  personnages  fort  estimés  en  France,  trois  au  moins 
s'appliquaient,  comme  Pétrarque,  à  perfectionner  la  langue 
vulgaire,  mais  surtout  par  le  procédé  de  la  traduction.  Si 
Philippe  de  Vitri,  dans  sa  paraphrase  rimée  des  iVlét'âmor- 
phoses,  fut  bien  loin  de  la  grâce  et  de  la  facilité  d'Ovide  ;  si 
Pierre  Bercheure  n'égala  point  non  plus,  en  traduisant  Tite 
Live,  la  dignité  du  grand  historien,  Oresme,  mieux  préparé 
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à  sa  tache  par  les  disputes  de  l'école,  sut  uu  des  premiers, 
dans  (juelques  pages  de  ses  versions  d'Aristote,  donner  dès 
lors  à  la  prose  française  son  caractère  exact  et  précis. 

Les  entretiens  de  Pétrarque  avec  ces  hommes  d'élite,  trois 
mois  passés  à  Paris,  la  connaissance  de  la  langue  et  des  mœurs, 
lui  avaient  fait  mieux  juger  la  France.  Longtemps  même  au- 
paravant, il  hésite  entre  les  deux  grandes  cités  qui  l'appel- 
lent pour  le  couronner;  et,  si  l'une  est  encore  pour  lui  la  reine 
du  monde,  l'autre,  la  ville  barbare,  est,  à  ses  yeux,  la  nour- 
rice des  études,  Parisios  nutrix  studiorunt. 

Depuis,  vers  l'an  i3'j3,  le  roi  Jean,  qui  aimait  les  lettres, 
avait  essayé  de  l'attirer  auprès  de  lui,  et  le  poète  s'était  mon- 
tré reconnaissant  des  offres  que  lui  faisait  la  France  ; 

Carm.,  I.  m,  Gallia  me  voluit  ;  proies  generosa  Philippi 

epist.  9,  p.  107.  Non  neget. 

«  Mais  ce  roi,  disait  Pétrarque,  est  trop  mal  avec  la  fortune;  » 
et  il  V  voyait  un  triste  augure. 

Cet   augure  fut  accompli.   Pétrarque,  envoyé  à  Paris,  en 
i36o,  par  Galeaz  Visconti,  le  seigneur  de  Milan,  pour  com- 
plimenter ce  même  roi  Jean,  délivré  de  sa  captivité  d'Angle- 
terre, exprime  énergiquement  toute  la  douleur  qu'il  éprouve 
à  l'aspect  déplorable  de  la  France  et  de  Paris.  Nous  trouvons 
Epist.     let.   un  chapitre  touchant  de  notre  histoire  dans  la  longue  lettre 
stnil.,  X,  2,  |).  qu'il  écrit  à  .son  ami  Gui  Settimo,  nouvellement  nommé  ar- 
''"  '  ■  chevèque  de  Gènes;  les   éditions  l'intitulent  de  Mutationc 

teniporum,  et  il  suffit  en  effet  de  quelques  lignes  pour  faire 
voir  combien,  en  peu  d'années,  notre  pays  était  changé: 
«  Non,  je  ne  recoimais  plus  rien  de  ce  (|ue  j'admirais  autre- 
«  fois;  ce  riche  royaume  est  en  cendres  ;  les  seules  demeures 
«  aujourd'hui  debout  sont  celles  qui  étaient  défendues  par 

«  les  remparts  des  villes  ou  des  forteresses Les  écoles  de 

«  Montpellier,  que  j'ai  vues  si  florissantes,  sont  aujourd'hui 
«  désertes.  La  Gascogne,  l'Aquitaine,  ont  été  dévastées  par 
«la  guerre  et  le  brigandage...  Paris,  où  régnaient  les  études, 
«  où  brillait  l'opulence,  où  éclatait  la  joie,  n'amasse  plus  des 
«  livres,  mais  des  armes,  ne  retentit  plus  du  bruit  des  syllo- 
«  gismes,  mais  des  clameurs  des  combattants;  le  cahne,  la 
«sécurité,  les  doux  loisirs,  ont  disparu.  Qui  eût  jamais  ima- 
«  giné  que  le  roi  de  France,  resté  invincible  par  le  courage, 
«  serait  en  effet  vaincu,  pris,  racheté,  et  (ju'à  son  retour,  ô 


XIV'  .snxxi:. 


DK  LA  LITTÉRAT.  FRANÇAISE  EN  EUROPE.     ôyS 

>t  honte  plus  cruelle  encore  !  il  serait  contraint,  lui  et  son  fils,  à 
«  faire  un  pacte  avec  les  bandits  pour  n'être  pas  attaqué  sur  la 
«  route? Qui,  dans  cet  heureux  royaume,  eût  pu  se  fif^urer,  même 
«  en  songe,  de  telles  catastrophes?  Et,  si  un  jour  il  se  relève  , 
«  comment  la  postérité  voudra-t-elle  y  croire,  lorsque  nous- 
'<  mêmes,  qui  en  sommes  témoins,  nous  n'y  croyons  pas?  » 

Le  bruit  de  cette  transaction  humiliante  des  deux  princes 
avec  les  maîtres  des  grandes  routes,  indicpié  vaguement  par 
un  étranger,  pouvait  venir  d'tui  accord  fait  au  mois  de  février      lîaUizc,  Pap. 
i36i,  où  le  roi,  pour  rétablir  la  paix  dans  ses  États,  s'engage  aven., col.  947- 
à  payer  seize  mille  écus  d'or  au  redoutable  chef  des  Grandes 
Compagnies,  ArnaultdeCervolle,  ditl'Archiprêtre. 

Ailleurs,  dans  une  lettre  au  pape  Urbain  V,  on  lit  encore  :  P.  85o. 
«Aux  calamités  de  la  [)este  se  sont  jointes  en  France  les  fu- 
«  reurs  des  hommes  et  toutes  les  souffrances  d'une  longue 
(f  guerre,  dont  les  traces  m'ont  encore  frappé,  dans  cette  mis- 
«  sion  dont  je  fus  chargé  pendant  le  court  intervalle  d'une 
«paix  douteuse.  En  retrouvant  à  chaque  pas  les  ravages  du 
«  fer  et  du  feu,  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes;  car  je  ne 
«  suis  pas  de  ceux  à  qui  l'amour  de  la  patrie  fait  haïr  toutes 
«  les  autres  nations.  » 

C'est  à  travers  la  vive  émotion  que  lui  inspirent  ces  grandes 
ruines,  c'est  dans  une  des  lettres  où  il  renonce  un  ins- 
tant à  ses  vieilles  préventions  sans  les  rétracter,  que  nous 
croyons  démêler  la  dernière  et  la  vraie  expression  de  sa  pen- 
sée sur  Paris  et  la  France  :  il  persiste  à  dire  que  la  ville  capi-  Pai,-.  870. 
taie  de  cet  infortuné  pays,  même  avant  les  désastres  de  la 
guerre,  lui  avait  paru  fort  au-dessous  de  sa  réputation  et  des 
louanges  mensongères  de  ses  habitants;  mais  il  n'en  ajoute 
pas  moins  que  c'était,  après  tout,  une  grande  chose  que  Pa- 
ris, magna  tamen  liaud  duhie  resj ait. \oi\a  ce  qu'on  écrivait 
il  y  a  cinq  siècles. 

Pétrarque  ne  parle  qu'avec  un  tendre  intérêt  du  malheu- 
reux roi  Jean,  surnommé  le  Bon;  il  raconte  de  lui,  d'après  la 
voix  publique,  un  petit  fait  de  la  funeste  joufuée  de  Poitiers, 
et  le  félicite  d'avoir  échappé,  malgré  ses  revers,  à  la  destinée 
tragique  dePolycrate,  quoiqu'il  eût,  comme  lui,  retrouvé  un 
anneau  précieux,  arraché  au  vaincu  le  jour  du  combat.  Nous 
savons  maintenant  que  c'est  Pétrarque  lui-même  qui  rendit 
au  roi  cet  anneau  si  cruellement  perdu. 

Chargé  par  Galeaz  Visconti  d'aller  remettre  au  roi  de 
France,  avec  l'anneau  de  la  journée  de  Poitiers,  qu'il  venait 
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■  de  racheter,   un  autre  anneau   dont  il   lui  faisait   présent, 

Pétrarque  s'adressa,  le  i3  janvier  i36i  ,  comme  ambassa- 
deur, à  celui  qui  l'avait  naguère  invité  à  sa  cour  comme 
Acadim.  des  savant  illustre.  On  a  publié  de  notre  temps  le  discours  qu'il 

Ins. I., Mtm.de  prononça  en  latin  le  jour  de  cette  réception  solennelle.  Il 

p.  214-225.  s'excuse  de  ne  point  le  faire  en  français,  non,  comme  il 
prétend,  qu'il  ignorât  cette  langue,  mais  plutôt  parce  qu'il 
croyait  (pi'il  y  avait  plus  de  majesté  dans  la  langue  de 
Rome,  et  sans  doute  aussi  pour  avoir  l'occasion  de  dire  qu'il 
ne  craint  pas  de  parler  latin  devant  un  prince  qui  fut  dans 
sa  jeunesse  l'ami  des  doctes  études.  Ce  discours,  tro[)  fécond 
en  citations  de  l'école  et  en  lieux  communs,  débute,  comme 
un  sermon  et  comme  la  plupart  des  discours  d'alors,  même 
j)rofanes ,  par  un  texte  de  l'Ecriture  sainte,  qui  est  du 
Paralipom.,  moiusassez  bien  choisi  :  Reduxit  eumin  Jérusalem  in  regniim 

"'  23.  SUUTU. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  ajoutera  la  gloire  du  poète; 
MuM.  sur  mais  on  comprendra  mieux  désormais  la  lettre  où  il  raconte 
Petr.,t.  III,  p.  .-j  g^j^  jji^^j  pigrpg  Bercheure  que  le  roi  et  son  fils  aîné,  pen- 
dant qu'il  parlait,  s'étaient  montrés  fort  surpris  de  l'entendre 
revenir  si  souvent  sur  les  ca|)rices  et  les  jeux  de  ce  person- 
nage qu'il  appelait  la  fortune.  Si  une  éducation  toute  reli- 
gieuse, dans  un  pays  alors  plus  chrétien  que  lltalie,  ne  les 
avait  pas  suffisamment  préparés  à  ces  figures  de  la  poésie 
profane,  peut-être  aussi  trouvèrent-ils  singulier  qu'on  s'a- 
musât à  leur  redire  si  souvent  de  quels  coups  ils  venaient 
d'être  frappés.  L'amplification  est  vraiment  trop  longue  : 
avant  d'arriver  à  l'offrande  des  deux  anneaux  ,  l'orateur 
épuise  tout  ce  qu'ont  dit  de  la  fortune  Virgile ,  Horace,  Sé- 
nèque,  Lucain;  et,  quoiqu'il  prétende  dans  sa  lettre  qu'il  ne 
faisait  intervenir  ainsi  cette  divinité  des. anciens  temps  que 
pour  donner  plus  de  couleur  à  son  style,  nous  nous  étonne- 
rions volontiers  à  notre  tour  qu'il  accorde  tant  de  place  dans 
sa  harangue  à  toutes  ces  idées  d'un  autre  âge,  d'une  autre 
croyance,  à  toutes  ces  fantaisies  littéraires,  dont  il  avait  lui- 
même  l'intention,  dit-il,  s'il  en  eût  trouvé  l'occasion,  de  se 
justifier  auprès  du  roi. 

A  la  cour  de  France,  Pétrarque  avait  rencontré  Pierre 
Bercheure,  et  il  dut  y  voir  aussi  plus  d'une  fois  Nicole 
Oresme,  fort  aimé  du  Dauphin  :  il  les  revit  tous  deux  à  Avi- 
gnon. Quelques-uns  des  manuscrits  qui  lui  avaient  appartenu 
sont  restés  à  Paris,  sans  doute  parce  qu'il  en  fit  présent  à 
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ses  amis  de  France,  comme  ils  lui  avaient  été  quelquefois   ~ 
donnés   par    ses   amis  d'Italie.   Une    de   nos  belles    copies,       ^  •  '9  9- 
qu'on  attribue  au  XII*"   siècle  ,     du  commentaire    de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes,  en  tête  du  premier  des  deux  vo- 
lumes in-folio,  porte  ces  mots  de  la  main  de  Pétrarque  :  Hoc 
unmensum  opus  donavit  inilii  vir  cgreguis  duminus  Juannes 
Buccacii  de  C  ertaldo,  porta  nostri  tcniporis,  (}uod  de  Florcn- 
tia  Mcdiolunuin  ad  me  pen'ciiit   ri55,  aprilis  10.  C'est  ainsi      Cannina  ,  l. 
(pi'il  lit  présent  à  Bernard,  évê(]iie  de  Rodez,  de[)uis  cardi-  ". ^P'*'-  '■ 
nal,  d'un  très-ancien  exem()laire  du  commentaire  de  Servius 
sur  Virgile. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages,  mais  des  ouvrages  latins  seule- 
ment, furent  assez  souvent  transcrits  en  France  pendant  la 
seconde  moitiédu  XIV''  siècle  ;on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  cette  date  dans  nos  riches  bibliothèques.  Les  copies  de  la 
traduction  française  de  son  traité  sur  le  Remède  des  deux 
i'ortunes,  mise  quelquefois  sous  le  nom  d'Oresme,  sont  aussi 
tort  nondjreuses.  Il  y  en  a  une  oii  le  traducteur,  Jehan  Dan-  >,  _3(„s 
din,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  nous  apprend  (pie  c'est 
par  l'ordre  de  1'  «  excellent  sapience  »  du  roi  Charles  cpi'il 
a  translaté  de  langage  latin  en  francois  c  ce  présent  livre, 
«  très  j)lantureux  et  abondant  en  tout  fruit  de  doctrine  nio- 
«  raie,  lequel,  pour  remédier  aux  langoureuses  pensées  hu- 
«  maines,  iceluy  très  excellent  et  renommé  clerc,  maistre 
«  Francois  Petrarch,  Florentin,  composa  nagueres.  »  Quand 
le  roi  voidut  lire  en  français  cet  ouvrage,  dont  il  récom-  m.^.  <i„  ,;, 
pensa  le  traducteur  en  1^78,  il  se  souvenait  peut-être  des  i^iin  t  di-,  tiite- 
entretiens  cpi'il  avait  eus,  dans  sa  jeunesse,  avec  l'auteur  lui- 
même. 

Onnepeiitdu  moins  douter  que  cet  auteur  ne  fût  alors  très- 
bien  accueilli  en  France;  car  on  a  beaucoup  d'autres  preuves 
que,  dès  le  siècle  de  Pétrarque,  l'esprit  de  nos  lettrés  sym- 
pathisait avec  le  sien,  et  que  c'était  après  l'avoir  lu  qu'ils 
avaient  voulu  le  couronner. 

Pendant  ce  dernier  séjour  de  plusieurs  mois  qu'il  fit  à 
Paris,  il  put  lui-même  entrevoir  un  meilleur  avenir  pour  ce 
pays  qui  luttait  alors  contre  la  mauvaise  fortune,  et  qu'il 
semble  se  reprocher  d'avoir  mal  jugé  :  il  parle,  dans  ses  let-  p.  847. 
très,  d'une  suite  de  conversations  presque  journalières,  qui 
sans  doute  ne  furent  pas  toujours  latines,  où  il  fut  touché  de 
la  bonté  du  roi,  qu'il  exagère  peut-être,  mitissimi  regiim  cm-  I*-  2o5. 
nium,  et  où  il  admira  la  maturité  précoce,  l'instruction,  Fur- 
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banité,  le  caractère  ferme  et  grave  du   jeune  Dauphin  de 
France,  qui  fut  depuis  Charles  le  Sage. 

FaziodecuLbebti.  Le  triste  état  de  la  France  est  décrit  avec  non  moins  d'é- 
nergie par  un  autre  poëte  toscan,  par  le  petit-fds  de  Fari- 
nata  degli  Uberfi  que  Dante  a  célébré,  par  Fazio  ou  Roni- 
fazio  degli  Uberti,  qui  passe  pour  avoir  obtenu  aussi  l'hon- 
neur de  la  couronne  de  laurier.  Ce  Florentin,  mort  à  Vérone 
vers  l'an  iSfij,  dans  son  grand  poëme  géographique  en  ter- 
cets dantes(|ues,  le  Dittamondo,  qu'il  n'eut  point  le  temps 
d'achever,  lors(|u'il  arrive  à  la  France,  en  indique  les  der- 
niers rois  :  Philippe  de  Valois,  Jean,  et  son  fds  Charles  V. 
Mais  ce  qui  a  plus  d'intérêt  pour  nous,  c'est  que  ce  poëte 
italien,  dont  la  vie  est  à  peu  près  inconnue,  devait  avoir  étu- 
dié assez  longtemps  notre  pays;  car  il  fait  parler  en  vers  pro- 
vençaux un  pèlerin  qu'il  rencontre  le  long  du  Rhône,  et  en 
vers  français,  un  courrier,  qui  le  salue  avec  politesse,  «  Deus 
'<  vous  gart,  «  et  avec  lequel  il  poursuit  sa  route  vers  Paris. 
Liv.    IV,    c.       ((  Ami,  dit-il  au  pèlerin  de  Provence,  savez-vous  quelque 

2! (.rescirn-  ni  t\     ■         '  i   i  •  •.  • 

béni,  Sior.  (lel-  "  nouvelle;'  » —  «  (Jui,  repond  le  romieu,  il  y  a  maintenant 
Il  volg.  poes,  «  forte  guerre  entre  le  roi  d'Aragon  et  celui  de  Castille.  »  Puis, 
' ,!''   f' ,  '**'"  ï*^  dialogue  continue,  en  mêlant  singulièrement  les  deux  lan- 

Tiîues  : 
rovatdii  ,     p.    Ci^'*-^   • 

Ancor  oï,  quant  fui  à  Vignon,  dir 
Que  rois  de  France  a  juré  le  passage  ; 
Ma  pauch  lui  segiront,  à  mon  albir. 

Li  rois  de  Cliipre,  qui  est  et  proub  et  sage, 
Dedens  Vignon  a  demoréplusjors, 
Por  ordre  mettre  et  fin  à  cest  voyage. 

—  A  cest  que  monte?  car  li  nostre  pastors. 
L'empereor,  ne  aucun  cardenal 
Por  l'anior  Dieu  à  ce  profre  secors. 

—  Amiz,  fizjeu,  monter  porragrant  mal, 
Se  paubrement  si  voglia  disveglier 
Le  chien  qui  dort  dedens  son  paujjre  stal. 

Et  li  romieu  :  Or  lassons  le  pensier 
A  cel  de  France  et  de  Cliipre,  car  crei 
Que  bien  à  temps  se  sauront  consilier. 

L'étranger  qui  traversait  la  France  alors,  c'est-à-dire  vers 
l'an  i364,  ne  pouvait  croire  qu'on  y  préparât  sérieusement 
de  nouvelles  croisades,  quoique  Pétrarque  lui-même,  en 
maint  endroit,  ne  répugne  pas  à  le  supposer.  Vainement  le 
pape,  les  cardinaux,  l'empereur,  auraient  montré  pour  ces 
lointaines  expéditions  le  zèle  qu'on  leur  reprochait  depuis 
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longtemps  de  n'avoir  plus;  vainement  le  roi  Jean  et  le  roi  de  

Chypre,  Pierre  V^  de  liiisii^nian,  avec  son  chancelier  Philippe  aven  "t ^  col! 
de  i^laizières,  dans  la  \i!le  (rA\ii;;non,  au  commencement  de  779,983/983. 
l'année  i3()  5  et  du  pontificat  d'Urbain  V,  se  seraient  entre- 
tenus de  cette  croisade,  ((ne  devait  diriger  le  légat  Talleyrand, 
l'ami  de  Pétrarcpie  :  le  prince  rpu  venait  de  signer  le  traité 
de  lîretigni  ne  songeait  certainement  pas  à  une  guerre 
d'Orient. 

liCs  [)hrascs  provençales,  entrelacées  ici  dans  les  vers  fran- 
çais, ne  nous  sont  point  parxenues  fort  correctes,  et  tout  cet 
épisode,  sans  doute  altéré,  semble  aujourd'hui  plus  français 
que  l'antenr  n'avait  voidn.  Quant  à  notre  langue  même,  que 
l'on  [)rétend  (|uel(|uefois  avoir  été  moins   connue   au   delà 
des  Alpes,  elle   est  cependant  bien  plus  familière  au  poëte 
florentin.  Non  content  d'y  prendre  des  mots,  comme  higor- 
darc,   belionrdcr  (n,   3);  in  transi,  en  transe  (11,  22);  lice, 
lice  (iv,  2'3),  il  fait  en  français  soixante-treize  vers  de  suite,  et 
nons  les  trouvons,   même  à  présent,  beaucoup  mieux  écrits 
que  le  peu  de  vers  où  il  imitait  l'autre  langue  romane.  Ce  n'est 
pas  (pie  l'inexpérience  de  l'auteur,  les  fautes  des  copistes,  la 
négligence  du  premier  éditeur,  et  l'incertitude  même  du  der-      Milm,  iHî6, 
nier,  malgré  les  corrections  de  Monti  et  de  Perticari,  n'aient  •""'•  '"'^" 
laissé  encore  (piehpies  nuages  dans  ce  texte  français  d'un 
étranger  f[ni,  par  anionr  de  notre  poésie,  lui  prête  ses  ter- 
cets italiens.  .Mais  nous  en  citerons  toujours  une  partie,  non 
sans  hasarder  aussi  un  petit  nombre  de  restitutions,  ne  fût-ce      iVnpres     l.; 
que  pour  recommander  à  l'attention  de  la  critique  cette  ra-  ""  ^^"^" 
reté  littéraire.  Le  voyageur,  (jui  doit  être  l'auteur  lui-même, 
surpris  de  voir  partout  les  traces  de  l'incendie  et  de  la  dévas- 
tation, les  larges  routes  devenues  des  sentiers,  et  les  campa- 
gnes tout  à  fait  stériles,  demande  au  courrier  d'où  sont  ve- 
nus fondre  sur  ces  riches  contrées  de  si  cruels  ravages.  Celui-ci 
lui  répond  : 

Cotn  tout  s'en  va  ici  depuis  un  mois 
Dir  net  sauroie,  mais  de  tant  bien  t'affi,  Liv.  iv,  c.  1 7. 

Chascuns  s'en  fait  le  signe  de  la  crois. 

Desgasté  l'ont  et  maumené  ainsi 
Par  sa  valeur  Odoart  d'Engleterre, 
Cil  de  Galles,  et  li  quens  de  Derbi 

11  deniandoit  Paris  et  tout  la  terre  ; 

Dont  nostre  rois  le  tint  à  grant  outrage, 
Et  por  tel  chose  encommenca  l'estrif  ' 
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Qui  France  gaste  ettrestout  son  Larnage 

Bien  a  la  guerre  duré  vingt  et  six  ans. 
Tant  fiere  et  fort  entre  ces  rois  ensemble 
Quant  jamais  fu  de  Cartilage  à  Romans. 

De  sous  Calais  cliascuns  sa  gent  assemble; 
Iluec  morust,  voyant  li  rois  hardis, 
Six  mil  lanciers  et  plus  barons  ensemble. 

Là  nostre  rois  s'enfuît  desconfis  ; 
Après  s'en  \int  Odoart  et  Bretons 
Trestout  ardens  jusque  près  à  Paris. 

Une  autre  fois  semont  à  ses  barons 
Li  rois  de  France,  et  fait  son  garniment, 
Por  soi  vengier  trestous  mist  à  bandons. 

Que  te  diroie  i'  moult  amassa  grant  gent, 
Fort  et  liardic;  mais  Dieusfist  son  arrest, 
Car  vaincus  fu  et  pris  ensemblenient 

—  Bien  ai  je  oï  trestout  ce  que  tu  dis; 
Mais  fai  moi  sage  se  li  rois  Odoart 

En  ses  victoires  a  grant  terre  conquis. 

—  Oïl,  fist  il,  partout  sont  li  liepart  ; 
Fj\  Gascognie  flour  de  lis  ne  rcmest, 
N'en  Normandie,  nés  entre  les  Picart. 

Per  grant  assiège  li  fu  rendus  Calais, 
E  te  dirai  je?  sur  la  mer  de  Bretaigne 
Quanque  tenoit  mon  rois,  s'en  est  allés 

— Or  di,  beau  frère,  il  en  morust  grant  gens 
En  ces  batailles?  —  Quatre  vingt  millier, 
Respondit  cil,  et  plus,  si  cnm  je  pense. 

—  Di  moi,  fil  a  qui  puisse  le  vengier 
Li  rois.  —  Oil,  c'est  Charles  li  Dauphins, 
Respond  après,  un  jeune  bacellier. 

Ainsi  parlant,  nous  guidoit  li  chemins 
Droit  à  Paris,  là  où  mon  cuer  avoie. 
Li  mcssagiers,  à  tout  le  chef  enclin, 

Prist  son  congé,  et  se  mist  à  la  voie. 


Comme  il  y  avait  vingt-six  ans  que  durait  la  guerre,  c'est 
en  i362  qu'on  semble  placer  cet  entretien;  car  la  rupture 
entre  Edouard  III  et  Philippe  de  Valois  est  de  l'an  i336.  Le 
messager  paraît  indiquer,  en  i346,  la  bataille  de  Creci  ;  l'an- 
née suivante,  la  piise  de  Calais,  après  un  an  de  siège;  neuf 
ans  après,  la  journée  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi.  La 
paix  de  Bretigni,  en  i36o,  venait  de  lui  rendre  la  liberté. 
Cette  paix  fut  courte;  la  guerre  entre  les  deux  nations  de- 
vait durer  un  siècle. 
Liv.iv,c.  i8.  Dans  les  vers  du  poète  italien  sur  Paris,  il  regarde  comme 
la  principale  gloire  de  cette  grande  cité  son  enseignement  de 
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la  philosophie  et  des  arts  libéraux,  qu'il  fait,  selon  l'usage, 
remonter  jusqu'aux  écoles  d'Athènes  : 

Çuî  le  scienze  con  lordolce  suono 
Per  ttitfo  le  divine  e  le  mortali 
E  di  e  notte  tidir  cantar  si  pono. 

Qui  sono  i  bei  costumi  e  naturali 
Quanto  ad  Alcne  mai,  quaiido fu  donna 
Di  filosofi  e  d' arti  liherali. 

Mais  quoi(jue  cette  partie  des  voyages  de  l'auteur  ne  nous 
semble  pas  imaginaire  comme  presque  tout  le  reste,  il  n'y  a 
rien,  dans  son  éloge  banal  de  Paris,  qui  exprime  des  souve- 
nirs personnels;  rien  qui  réponde  à  l'originalité  de  ce  dia- 
logue français  d'un  étranger  sur  les  désastres  de  la  France. 

Lorsqu'il  se  met  ensuite  à  versifier  la  série  des  rois,  jus- 
qu'au prince  malheureux  sous  lequel  il  écrit,  s'il  se  rap- 
proche de  la  Divine  comédie  par  sa  haine  contre  la  mémoire 
de  Hugues  Capet,  il  s'en  éloigne  par  son  amour  pour  Boni- 
face  VIIL  Mais  le  disciple  est  encore  plus  loin  du  maître  dans 
la  longue  et  monotone  analyse  de  notre  histoire.  Il  tire  même 
fort  peu  de  parti  des  traditions  poéliques  sur  le  siècle  de 
Charlemagne,  qu'il  paraît  connaître  moins  par  les  trouvères 
que  par  les  chroniqueurs.  C'est  d'après  le  faux  Turpin  ou 
d'après  quelques  vers  de  Dante  qu'il  parle  des  tombeaux  des 
chevaliers  dans  la  plaine  d'Arles,  et  non  d'après  ceux  de  nos 
poèmes  qui  les  ont  décrits.  On  dirait  qu'il  réserve  tout  ce 
qu'il  sait  de  littérature  chevaleresque  ()Our  ses  annales  d'An- 
gleterre, où  il  compte  au  premier  rang  des  personnages  his- 
toriques Artur ,  Lancelot  ,  Tristan,  Gauvain,  Giron  le 
Courtois,  et  les  autres  preux  de  la  Table  ronde.  Nous  de- 
vons regretter  que  lui  qui  savait  tant  de  langues,  et  qui  nous 
raconte  même  un  de  ses  entretiens  en  grec  moderne,  il  ne 
nous  dise  pas  plus  que  Dante,  qui  avait  parlé  avant  lui  de 
Tristan  et  de  Lancelot,  en  quelle  langue  il  avait  lu  leurs 
aventures. 

Tout  en  ne  voulant  voir  dans  Philippe  le  Bel  que  l'ennemi 
des  papes,  et  en  le  traitant  même  de  scélérat,  il  ne  se  montre 
pas  plus  indulgent  que  Pétrarque  pour  la  cour  pontificale. 
d'Avignon.  Le  mécontentement  que  lui  inspire,  comme  à  tous 
les  Italiens,  l'exil  volontaire  de  la  papauté,  lui  fait  donner  à 
des  idées  alors  vulgaires  une  tournure  assez  neuve  :  «  Que  Ut.  iv,  c.a«. 
a  celui-là,  lui  di^t  son  guide,  dont  l'âme  aspire  à  la  perfection 
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«  chrétienne,  vienne  la  contempler  dans  Avignon,  où  il  verra 

«  comment  le  chef  et  ses  dignes  frères  ont  l'œil  fixé  vers  le 
«  ciel.  Ici  l'on  marche  nus  pieds  avec  prières  ef  soupirs;  ici 
«  la  pauvreté  est  le  vœu  et  la  récompense  d'une  \ie  pure;  ici 
«  le  jeune  éteint  les  désirs,  et  la  chasteté  saiictilic  l'àiue;  ici 
«  régnent,  en  compagnie  de  la  charité,  l'espérance,  la  foi, 
«  l'humilité,  la  candeur.  Ici  tel  est  laïuour  du  piochain(]ue 
«  chacun  est  prêt  à  lui  sacrifier  sa  vie.  Loin  d  ici  les  plaisirs 
«  mondains,  la  gourmandise,  la  simonie,  la  \aine  gloire; 
«  loin  d'ici  tons  les  vices.  » — <f  Eort  bien,  n'pondis-je,  c'est 
«  un  grand  bonheur  de  vivre  pour  Dieu,  et,  ii  bien  juger  des 
«  choses,  l'hommenedoitsecroireenvové  dans  ce  monde  cpie 
'(  pour  mériter  l'autre;  mais  je  ne  vois  rien  de  tout  ce  (jue 
«  tu  me  contes,  et  il  me  send)le  <pje  tu  t'amuses  à  me  dire  des 
«  contre-vérités.  » 

N'est-ce  pas  là  comme  l'écho  des  plaintes  rpii  éclataient 
des  deux  côtés  des  Alpes?  VOilà  les  pensées  et  le  langage  de 
nos  écrivains  du  même  temps.  Ceux  (pii  blâment  le  plus 
Philippe  le  liel  ne  parlent  pas  autrement  (pie  lui.  Déjà,  pres- 
que partout,  dans  les  écrits  les  |)lus  graves  connue  dans  la 
satire  légère,  on  répète  ce  qui  se  disaii  en  J'rance. 

Longtemps  avant  de  toucher  à  nos  frontières,  et  lorscpie 
l'auteur  florentin  ne  s'occupe  encore  que  de  son  pays  et  de 
sa  famille,    nous    sommes    sur[)ris   tle    le   voir   tout  à  eoup 
s'interrompre  pour  redire  cette  histoire  (pion  vient  de  lui 
I.iv.  ii.c.ïS.  conter  :    «  J'entendis  alors    parlei    d  ini    beau  miracle    (pu 
«  se  fit  à  Paris;  je  vais  le  dire    tel  cpie  je  l'ai  compris.  Le 
«  roi  Louis  n'était  pas  loin.   Au   moment  oîi  le  prêtre,  dans 
a  une    assemblée   de  gens  de  tout  âge,   élevait   le  corps  du 
a  Christ,  soudain  on   lui  vit  entre  les   mains  un   jeune  en- 
«  faut,  si  beau  de  la  tête  aux  pieds,  que  vous  auriez  dit  :  Je 
(c  n'en  veux  point  d'auti'e.  Mais  admirez  la  foi  vive  du  roi, 
«  qui,  averti  d'y  aller,  répondit  :  Que  celui-là  y  aille,  qui  n'y 
«  croit  pas.  » 
J.     Viliani,       Ce  roi  Louis  est  le  roi  saint  Louis.  I-e  mot  plein  de  sens 
'■  ^^  que  Fazio  et  Viliani  mettent  sous  son  nom  avait  été  raconté  • 

par  lui  à  Joinville  comme  étant  de  Simon  de  Montfort;  mais 
qu'il  soit  de  l'un  ou  de  l'autre,  on  voit  comment  les  pays 
étrangers  recueillaient  tout  ce  qui  venait  de  la  France,  et  com- 
bien Florence  aimait  à  s'entretenir 

D' un  miracolo  bel  chefu  in  Parigi. 


X1V«  SIEC.I.K. 


BoccAce. 
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Jusqu'ici,  parmi  les  Italiens  de  ce  siècle  qui  vinrent  en 
France,  nous  n'avons  guère  compté  que  des  proscrits  ou  des 
memhresde  familles  proscrites,  Brunetto  Latini,  Dante,  Cino, 
Pétrar{|ue,  Fazio  degli  IJberti  :  nous  finirons  par  un  écrivain 
très-fécond,  très-populaire,  qui  ne  doit  pas  à  un  exil  politi- 
que, mais  an  commerce,  d'avoir  bien  connu  la  France  et  d'a- 
voir le  plus  profité  de  nos  auteurs  français. 

Boccace,   un  des  maîtres  de  la  prose  italienne,  était  fils 
d'une  Française,  et  il  naquit  en  France,  à  Paris,  en  i3i3.  Il 
donne  à  entendre  lui-même  qu'il  n'était  ni  de  Certaldo  ni  de 
Florence,   lorstpi'il  écrit  à  cette  Fiammetta  dont  il  fut  l'a-      IV.  Palermo, 
niant,  et  dont  h;  vrai  nom  était  Maria  d'Aquino,   fille  natu-  f^^*-  ''*;!'i^,.^"" 

,,         ,,  ,.  ,,       .     .  „  .  'i  •     I      M       1         latiiia  di  riren- 

relle  ci  une  femme  d  origine  française  et  du  roi  de  Naples  ,e,  t.  l,  p.  Gîi. 
Robert,  surnonuné  le  Sage  :  «Né  (c'est  ainsi  qu'il  parle  sous  le 
a  nomd'Ameto)  non  loin  des  lieux  d'où  votre  mère  est  issue, 
<  je  vins,  dès  ma  première  enfance,  en  Toscane,  et,  plus 
nage,  je  vins  à  Naples.  »  Son  père  était  de  Certaldo,  petit 
bourg  du  Val  d'Eisa,  [)rès  de  Florence  ;  dans  un  de  ses 
voyages  à  Paris  [)Our  des  affaires  commerciales,  il  eut  ce  fils 
d  une  Parisieiuie  que  l'on  ne  nomme  pas.  Quelque  temps 
a[)rès,  Hoccace,  fauciuUo,  comme  il  dit,  vint  pour  la  pre- 
mière fois  en  Toscane  avec  son  père,  qui  résidait  souvent  en 
France.  Nous  savons,  par  le  témoignage  du  fils,  que  le  père 
était  en  i3io  à  Paris,  où  il  fut  témoin  du  supplice  de  cin- 
quante-neul  templiers  et  de  Jacques  de  Molai  leur  grand- 
maitre  :  ut  aielxil  Boccacius,  vir  honestus  et  ^eiiitor  meus, 
(jui  se  /lis  tcstalxitur  interfuisse  rébus. 

Le  |)ère  de  Boccace  était  alors  et  il  fut  longtemps  depuis 
associé  de  la  maison  des  Bardi  de  Florence,  si  l'on  en  juge 
par  une  lettre  où  se  trouve  son  nom,  adressée  le  a5  septembre      Ma>  Lanii  . 
i332,  de  Nicosie,  par  Hugues  IV  de  Lusijarnan,  roi  de  Chv-  "'*"     '''•  C''"- 

,  .   1  V  .  y     ,     .  I  ■     A      %       pre ,    t.    Il  ,   p. 

pre,  a  ces  négociants,  qui  avaient  reçu  de  lui  un  dépôt  de  ,6/,,  i^e. 
trente  mille  florins.  Nous  voyons  plus  tard  l'auteur  du  Déca-      l)e(;enealog. 
niéron  dédiera  ce  même  roi  de  Chypre  un  de  ses  premiers  '"'"""".^v, i3, 
ouvrages,  le  traité  latin  sur  la  Généalogie  des  dieux,  que  le 
roi  Hugues  lui  avait  demandé. 

Cette  naissance  irrégulière,    qui  obligea    Boccace  à    re-      Manni.istor. 

courir  à   un    acte   pontifical  de   légitimation  pour  devenir  '''^'  '^«''^•^"«■ro- 
1  iJiA    I-  ^1-  II         L  •    '      1    •  iip>  p.  i4j  49- 

liomme  d  Eglise,  explique  assez  quelle  ot>scurite  doit  en- 
velopper les  premières  années  de  sa  vie,  et  comment  on 
a  pu  le  revendiquer,  soit  pour  Certaldo,  soit  pour  Flo- 
rence :  aujourd'hui  la  critique,  même  italienne,  reconnait 
;  1  ♦ 
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que  Boccaoe  était  né  parisien,  et  elle  le  félicite  de  ses  galli- 
cismes. 

Le  commerce  entretenait  des  rapports  si  fréquents  entre 

les  deux  nations,  que  le  français  devait  être  alors  chez  les  Ita- 

Biscioni,  sur  liens  la  plus  répandue  des  langues  étrangères,  et  cpion  a  sup- 

le  Convito,  p.  posé  même  qu'ils  lisaient  de  préférence  dans  des  traductions 

françaises  les  auteurs  grecs  et  latins. 

Il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que  le  jeune  lîoccace,  at- 
taché pendant  plusieurs  années  à  cette  maison  florentine,  revit 
Paris  plusieurs  fois,  et  que  lorsqu'il  renonça  un  moment  au 
commerce  pour  étudier  le  droit  canonique,  ce  fut  à  Paris,  sous 
le  professeur  toscan  Denis  Iloberti.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'il  se  fut  déjà  lié  avec  Pétrarque,  ni  à  Paris,  en  i333,  ni  à 
Pttrarca ,  Naplcs,  en  1 34 1  :  dans  sa  notice  latine  sur  Pétrarque,  rédi- 
,111.     .eso   e      'g  ,|  trente  et  un  ans,  et  publiée  seulement  de  nos  jours,  il 

liociMccio ,    da    "  ,      .        .         '  I'  I  -Il  • 

Donieii. Kosset-  cu  parie  avec  admiration  comme  d  un  homme  illustre,  mais 
ti,  p,  iiC^a.',.  non  pas  encore  avec  cette  connaissance  personnelle  des  faits, 
avec  cette  confiance  dans  les  détails  (pi'on  pouvait  attendre 
d'un  ami.  Leur  intimité  ne  paraît  avoir  «ommencé  qu'en 
i35o,  pendant  le  court  séjour  que  Pétrarque  fit  à  Florence, 
en  allant  à  Rome  pour  le  jubilé. 

Avait-il  j)n  le  voir  du  moins  àNaples,  où  il  avait  de  nouveau 
quitté  l'apprentissagedu  commerce  sousprétextedereprendre 
I  étude  du  droit,  lorsque  Pétrarque  y  viutsubir,en  i34i,  l'exa- 
men du  roi  Robert,  avant  d'aller  recevoir  à  Rome  la  cou- 
ronne poétique.-^  avait-il  assisté  à  cette  étrange  épreuve,  (|ui 
dura  trois  jours  entiers.''  Il  faut  le  croire,  puisqu'il  le  dit; 
niais  ce  qu'on  peut  croire  aussi,  c'est  qu'il  s'occupait  alors  à 
Naples  de  toute  autre  chose  que  de  négoce,  de  droit,  et  même 
de  poésie.  Devenu,  dit-on,  le  protégé  de  cette  fille  du  roi, 
fort  curieuse,  comme  son  père,  de  la  société  des  beaux  es- 
prits, mais  qui  se  plaisait  surtout  à  leurs  histoires  d'amour, 
Boccace,  qu'elle  encourageait  à  se  faire  un  nom  dans  l'art 
d'écrire,  mettait  pour  elle  en  langue  vulgaire  et  eu  prose  les 
longs  récits  amoureux  de  nos  poèmes  français.  Le  Filocopo, 
cette  imitation  faible  et  diffuse  d'une  des  compositions  les 
plus  gracieuses  des  trouvères.  Flore  et  Blanchefleur,  parait 
avoir  été  en  ce  genre  son  premier  essai. 

L'original  français  aétéimiléen  prose  espagnole,  allemande, 
italienne,  en  vers  grecs,  allemands,  italiens,  anglais,  sué- 
dois, bohèmes;  une  rédaction  en  prose  française  a  été  pu- 
bliée plusieurs  fois,  comme  traduite  de  l'espagnol  (imprimé 
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en  i5i9.),  et  l'on  continuait  de  répéter,  sur  la  parole  deTres- 
san,  que  l'ancien  récit  venait  de  l'Espagne.  Qnel(|ues  criti- 
ques seulement  demandaient  avec  hésitation  si  le  texte  de 
Boccace  n'était  pas  le  plus  ancien.  Oui,  plus  ancien  que  l'es- 
pagnol, mais  assez  moderne  pour  nous;  car  le  texte  allemand 
de  Konrad  Fleck  remonte  au  moins  jusqu'à  l'an  laSo,  et 
Konrad  avoue  le  premier  quec'est  du  français  qu'il  le  traduit. 
Enfin,  tout  le  monde  peut  lire  maintenant  sous  ce  titre  un 
poème  français,  qui  est  au  moins  du  XIII*  siècle;  mais  il  y  en 
avait  des  rédactions  antérieures,  puisque  la  traduction  alle- 
mande et  une  autre  eu  flamand  sont  faites  sur  un  texte  plus 
ancien  (|iie  le  nôtre.  La  priorité  française,quin'étaitpointdou- 
teuse  pour  Roccace,  ne  peut  donc  plus  l'être  pour  personne. 
Les  aventures  de  Blancbefleur  circulaient  déjà  partout, 
lorsqu'il  les  mit  en  prose  italienne  pour  cette  belle  Marie, 
qu'il  appela  bientôt  Éiammetta;  et  il  dit  lui-même,  avec  l'in- 
gratitude ordinaire  à  ceux  qui  s'emparent  des  pensées  des 
autres,  que  ce  récit  a  été  assez  longtemps  en  proie  aux  gros- 
siers mensonges  d'une  foule  ignorante,  lasciata  solamente 
ne  fabitlosi parlari  degli  ignoranti.  Il  est  vrai  que  nos  vieux 
conteurs  n'étaient  pas  assez  savants  pour  mêler  à  des  histoires 
chrétiennes  et  nuisulmanes  les  divinités  grecques  et  latines  de 
Vénus,  de  Junon,  de  Neptune,  d'Eole,  ni  pour  invoquer,  en 
commençant,  le  grand  Jupiter  [O  somma  Giové);  invocation 
fort  [)eu  d'accord  avec  le  baptême  de  la  fin,  et  que  Pulci 
semble  avoir  parodiée  dans  ce  vers,  qui  rappelle  que  Dante 
avait  commis  la  même  faute  : 

O  sommo  Giove,  per  noi  crocifisso.  Morgantr 

iiia^g.,  cant.  ii, 

Nous  ne  saurions  dire  encore  quel  ouvrage  a  fourni  à  Roc-  Pnrgàtor..  vi , 
cace  le  sujet  épique  delà  Théséide,  qui  convenait  mieux  à  ses  v.  ii8. 
penchants  mythologiques,  et  où  il  perfectionna  l'octave,  es- 
sayée avant  lui,  que  devait  illustrer  l'épopée  légère  ainsi  que 
la  grande  épopée,  mais  qu'on  trouve  dès  l'an  laSo  dans  les 
chansons  du  roi  de  Navarre.  Cette  Théséide,  rimée  en  i34i 
par  un  poète  de  vingt-huit  ans,  et  imitée  depuis  par  Chau- 
cer,  ressemble  peu  à  nos  romans  sur  Thésée,  qui  eux-mêmes 
ont  peut-être  défiguré  d'anciens  poèmes  français. 

Un  autre  récit  en  octaves,  que  Boccace  doit  certainement 
à  nos  trouvères,  le  Filostrato,  ou  le  Vaincu  d'amour  (car  il 
n'est  pas  heureux  dans  ses  titres  grecs),  n'est  qu'un  dévelop- 
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— — pement  de  l'épisode  de  Troïlus  et  Brisëida  on  Criséida  dans 

Hist.  lut.  de    1       _     ••  r  ■        j       1        /^  i       rr       •  r»  ^        i 

la  Fr.  t.  XIII    '     poème  trançais   de  la   Guerre  de   Iroie,   par  Benoit  de 

i>.  423-429.     '  Sainte-More;  épisode  que  l'auteur  ne  doit  ni  à  Darès,  ni  à 

Dictys,  et  (|u'il  paraît  avoir  imaginé.  Il  n'est  point  difticile, 

Mélang.  tirés  avec  nos  manuscrits  et  leur  date,  de  réfuter  l'erreur  gros- 

d'une    grande  sière  de  ceux  nui  affirment  que  «  ce  sinet  avait  été  traité  en 

bibiiotli.,  t.\,  1  ..       ^   -^    1-  ^  1       i>^  r  /\  1 

p.  920  "  anglais  et  en  italien  avant  de  1  être  en  irançais.  »  l^uand 

même  ce  Benoit  de  Sainte-More  ne  serait  pas  celui  qui  écri- 
vait à  la  cour  de  Henri  II  d'Angleterre  vers  le  milieu  du  XII* 
siècle,  il  serait  toujours  fort  antérieur  et  à  toute  rédaction 
-N.  7624.  italienne,  et  au  poëme  anglais  de  Chaucer,  puis(|u'un  des 
manuscrits  de  notre  grand  roman  de  Troie  est  daté  de  l'an 
1264.  Les  inventions  du  vieux  poète  français  sur  les  amours 
<lu  fils  de  Priamavecla  fille  de  Calclias  précèdent  donc  aussi 
les  aventures  troyennes  arrangées  en  1287  par  Gui  Colonne, 
les  divers  romans  de  Troilus  composés  au  XIV*  et  au  XV* 
siècle,  soit  en  France,  soit  en  Italie,  et  les  imitations  anglaises 
de  Lydgate,  de  Caxton  et  de  Shakspeare. 

C'est  aujourd'hui  celle  de  Shakspeare  qui  a  le  plus  de  cé- 
lébrité, et  l'on  sait  que  les  Anglais,  d'après  quelques  scènes 
de  son  drame,  ont  donné  un  sens  proverbial  au  nom  de  Pan- 
darus.  Leur  poète  avait  imité  Bnccace,  (pii  n'est  point  du 
tout  l'inventeur,  et  qui  n'a  corrigé  aucun  des  anachronismes 
du  vieux  poème  français.  Chez  limitateur  italien,  Troilus,  le 
plus  jeune  fils  de  Priam,  est  amoureux  de  Chryséis,  fille  de 
Calchas,  évêque  de  Troie.  Pandarus,  destiné  à  un  triste  re- 
nom, s'entremet  pour  faire  réussir  Troilus  :  Troilus  est  aimé. 
Le  traître  Calchas  ayant  passé  dans  le  camp  des  Grecs,  les 
Troyens  exigent  que  sa  fille  lui  soit  rendue.  Joie  des  Grecs; 
douleur  de  Chryséis.  Diomède  la  console,  sans  1  aide  de  per- 
sonne; Troilus  est  oublié.  Instruit  de  sa  mésaventure  [)ar  un 
songe,  rien  ne  peut  calmer  son  désespoir,  ni  le  dévouement 
de  Pandarus,  qui  l'empêche  de  se  tuer,  ni  les  invectives  de  sa 
sœur  Cassandre  contre  une  maîtresse  qui  le  trahit,  fille  elle- 
même  d'un  prêtre  qui  trahit  sa  patrie.  L'amant  délaissé  se 
précipite  au  milieu  des  combats,  et  meurt  de  la  main  d'Achille. 
Voilà  le  Filostrato.  Nous  avons  à  peu  près  tout  cela  dans 
notre  poème  de  la  guerre  de  Troie. 

Aprèsavoir,  comme  Benoît  de  Sainte-More,  travesti  l'Iliade, 
Boccace  revient  peu  à  peu,  en  vers  et  en  prose,  à  nos  souve- 
nirs chevaleresques.  Il  est  vrai  que  l'Elégie  de  Madonna  Fiam- 
metta  ressemble  encore  de  temps  eu  temps  à  un  cours  de 
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inytliolof:;ie  qu'il  vent  faire  pour  elle,  et  que  paraissent  con- 

tinuer  d'antres  éciits  qu'il  lui  destine,  Vyiiitcto,  le  Ninfale 
ficsu/ano  ;  ma\s  dans  le  f.ahyrintlie  d'amour  ou  \e  Corhaccio, 
il  reconi menée  à  célébrer   les   grands    noms   romanesques, 
Roland,  Olivier,  Tristan,  et   ce  Moroult  d'Irlande,    un   des 
jiersonnai^es  du  roman  de  Tristan  de  Léonnois.   \,' Amorosa 
visionc,  le  chef-d'œuvre  peut-être  de  Boccace  en  |)oésie,  offre 
une  liste  encore  plus    complète  de    ces   noms,  que    l'Italie 
s'était  empressée  de  répéter.  Ceux  de  la  Table  ronde  surtout, 
(pie  Dante  coiniaissait  déjà,  le  roi  Artur,  Pereeval,  Lancelot, 
et  les  séduisantes  fit^uresde  Genièvre  et  d'Iseult,se  représen- 
tent à  la  mémoire  du  poète  dans  ce  soni^e  où  il  rassendjie  en 
vers  faciles  les  scènes  d'amour  qui  l'ont  le  plus  charmé,  et 
oii  l'on  retrouve  aussi  plusieurs  des  ])airs  de  (^liarlemafrue, 
[)lusieurs    de  (^es  caractères  épiques  inventés  par    le  génie 
iiancais,  comme  Renaud  de  IMontauban  et  ses  trois  frères,  ou 
(pie  venaient  d'ajouter  à   nos  anciens  chants   les  merveilles 
des  croisades,  comme  Godefroi,  Robert  Guiscard,  Saladin. 

Chargé,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de  com- 
menter publiquement  le  poème  de  Dante,  il  fit  voir  |)]us 
que  jamais,  en  explicpiant  quelques  vers  de  l'Enfer,  combien 
il  se  souvenait  d'iseult  et  de  Tristan,  de  Genièvre  et  de  Lan- 
celot. 

Ce  n'est  point  là  pourtant  le  plus  riche  butin  que  Roccace 
ait  rapporté  de  ses  diverses  visites  en  France  :  le  Décaméron 
est  une  preuve  moins  douteuse  encore  de  son  goût  pour 
notre  société  française,  pour  les  joyeuses  rimes  de  nos  trou- 
vères ;  c'est  l'écho  le  plus  fidèle  de  nos  fabliaux. 

On  reconnaît  bien,  jusque  dans   ses  nouvelles,  quelques 
réminiscences  de  nos  romans  :  le  dénouement  des  Aventures 
qu'il  prête  à  messer  Torello  n'est  autre  que  celui  de  Horn  et      (iiomata 
Rimenhild;  il  imite,  non  plus   avec  les    longueurs  du  Filo-  ""v-g- 
copo,  mais  en  abrégé,  le  poème  de  la  Violette  par  Gibert  de      '  '^' 
Montreuil,  déjà  imité  en  France  dans  la  première  partie  du 
Comte  de  Poitiers,  que  Sansovino,  plagiaire  plutôt  qu'imita- 
teur de  Boccace,  a  aussi  reproduit,  et  dont  quelques  scènes 
se  retrouvent  dans  le  Cymbeline  de  Shakspeare.  C'est  ai.isi       x,  6. 
que  Boccace  lui-même  ne  croit  pouvoir  mieux  nous  décrire 
la  beauté  des  deux  filles  de  Neri  degli  Uberti,  qu'en  nom- 
mant l'une  Genièvre  la    belle,  et  l'autre,  Iseult  la  blonde  : 
tant  les  images  de   notre  littérature  héroïque  lui  étaient  de- 
venues familières!  Mais  ce  n'est  point  de  si  haut  que  vien- 
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nent  la  plupart  des  acteurs  de  ses  dix  journées;  ils  vien- 
nent du  peuple,  et  du  peuple  de  la  Erance. 

On  peut  sans  doute  aussi  démêler,  dans  ses  autres 
œuvres,  plus  d'un  ra|)[)ortde  cet  esprit  naturellement  imita- 
Castiglione ,  teur  avec  les  habitudes  et  les  opinions  de  notre  |)ays.  Les 
il  (.oiiiyiano  ,  critiques  italiens,  dont  les  uns  lui  reprochent  et  les  autres 
I.  c.  I). /,<)  'u'  pardonnent  d  avoir  copie  les  étrangers,  ont  leleve  par- 
tout des  gallicismes  dans  son  style  :  diinoro,  demeure;  ve- 
gliardo,  vieillard;  /ion  lia  liingo  tempo,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ;  io  aino  ineglio,  j'aime  mieux  ;  io  vi  sa  graclo  di  quella 
cosa,  je  vous  sais  gré  de  cette  chose  ;  ronic  itom  dicc,  comme 
on  dit,  etc.  Il  recherche,  dans  ses  commentaires  sur  Dante, 
l'occasion  d'expliquer  des  mots  français.  Cette  prévention 
contre  les  légistes  qui  commençait  à  se  manifester  en  France, 
et  qu'entretenait  avec  soin  le  clergé,  porta  même  1  ancien 
ami  de  Pétrarque  à  ne  point  vouloir  qu'après  la  mort  de 
celui-ci,  en  l3j45  ses  mamiscrits  lussent  remis  à  des  juriscon- 
sultes, de  peur  qu'ils  ne  prissent  soin  de  les  détruire.  On  con- 
naît encore  mieux  la  haine  de  Roccace  contre  les  moines,  ce 
sentiment  assez  nouveau,  (pii  s'accroissait  »le  jour  en  joui- 
chez  nous  avec  leurs  richesses  et  leur  puissance.  Mais  toutes 
ses  svmpathies  avec  la  France  d'alors  seraient  à  peine  re- 
mar(juées  aujourd'hui,  si,  pour  distiaire  la  Fiammetta  et  la 
cour  de  Naples,  il  n'avait  pas  fait  passer  les  Al(jes  à  tous  ces 
contes  facétieux  et  malins  qui  amusaient  nos  aïeux. 
Hi.t.  lia.  «le  Pour  ne  point  revenir  sur  des  emprunts  que  nous  avons 
p*8i'82  li^  indiqués  ailleurs,  comme  le  Prévôt  de  Fiesole,  Pinuccio,  la 
'74.  «:'','*•".  reine  de  Lombardie,  le  Mari  confesseur,  le  Compère  Pierre, 
Féronde  ou  le  [)urgatoire;  comme  les  trois  anneaux  du  juif 
Melchisedech,  qui  viennent  de  notre  «  Vrai  annel,  »  et  qui 
reparaissent  d'abord  dans  les  Cento  novelle,  puis  avec  Les- 
sing  dans  Nathan  le  Sage,  nous  ferons  observer  seulement 
que  le  conteur  italien,  même  fpiaud  il  ne  paraît  point  se  sou- 
venir des  nôtres,  ne  peut  oublier  la  France.  Il  nous  y  trans- 
porte à  tout  moment  dans  ses  nouvelles.  Outre  celles  que  nos 
manuscrits  nous  permettent  de  reconnaître  comme  fran- 
çaises, il  en  a  probablement  beaucoup  d'autres  dont  le  texte 
original  est  perdu,  ou  qu'il  avait  entendu  raconter.  II  en 
transforme  quelques-unes  en  leur  donnant  une  couleur  ita- 
lienne, et  il  remplace  aussi  les  noms  français  par  des  noms 
italiens,  que  La  Fontaine  a  conservés,  comme  il  lui  arrive  de 
conserver  avec  trop  de  fidélité  des  changements  faits  quel- 
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quefois  mal  à  propos,  sans  se  douter  qu'il  y  avait  un  conte 
français  plus  ancien,  et  (pie  ce  conte  valait  mieux. 

Dès  la  première  journée,  ce  hâhleur  que  les  bonnes  gens 
appellent  saint  Chapelet,  est  parti  de  Paris  pourvenirfairedes 
miracles  à  Dijon  ;  Jeannot  deClievii;ni,  qui  sert  de  parrain  au 
juif  Abraham,  converti  par  le  spectacle  des  mœurs  de  Rome, 
est  un  Parisien;  le  prince  nommé  dans  le  texte Fi/ippo il  Bor- 
nio,  dont  ramoiir  [)résomptueux  reçoit  de  la  marquise  de 
iMonférrat  une  excellente  leçon,  est,  dit-on,  Philippe  Au- 
guste, (|ui  avait  une  taie  sur  un  («il  ;  l'abbé  de  Cluni,  re- 
gardé, après  le  pape,  comme  le  plus  riche  prélat  de  l'Eglise, 
et  ([ue  nous  retrouvons,  dans  la  dixième  journée,  toujours 
riche  et  gourmand,  étale  sa  magnificpie  hosj)italité  dansun  de 
ses  châteaux  [)rès  de  Pai-is;  enfin  c'est  à  la  France  qu'appar- 
tient aussi  le  mot  d'une  dame  de  (lascogne,  une  des  pèle- 
lines  de  la  terre  sainte,  au  premier  roi  de  Chypre,  Gui 
de  liUsignan. 

Voilà  poiu"  une  seule  journée  :  il  en  est  de  même  à  peu 
près  des  suivantes.  C'est  une  tradition  fort  répandue  en  Ita- 
lie que  dans  la  huitième  journée  fauteur  raconte,  en  dégui-      >ov.    7.  — 
saut  les  noms  et  les  lieux,  une  de  ses  aventures  de  Paris,  et  Ma"'".   '•  '■- 
sa  vengeance  contre  une  veuve  qui  l'avait  indignement  traité,  [['.ij*"  \[ij^   ai 
Les  détails  infinis  et  surtotit  les  longs  discours  y  ont  peu  de  Uocc!,  \^.  -,. 
vraisemblance;  mais  cette  diffusion  même  a  pu  faire  croire 
qu'il  y  exprimait  des  sentiments  personnels;  et  la  menace 
que  fait  Rinieri  d'écrire  contre  la  veuve  paraît  s'être  réalisée 
dans  une  cruelle  invective,  qui  n'est  pas  le  meilleur  ouvrage      liCoibaccio, 
de  l'irascible  conteiu".  Si  cette  conjecture  est  vraie,  il  fal-  'Vr  '  •''  '^■'' 
lait   que  Boccace,  qui   reproche  à   l'université  de   Bologne      Giorn.  vm , 
de  ne  produire  que  des  ignorants,  fût  bien  fier  d'avoir  étudié  "ov.  9. 
dans  celle  de  Paris  ;  car,  sous  le  nom  de  Rinieri,  il  le  répète 
à  tout  moment. 

Ce  qui  n'est  point  contestable,  c'est  la  pensée  toujours 
présente  qu'il  avait  de  la  France.  On  explique  ainsi  tant  d'i- 
mitations, qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'indiquer 
toutes.  Tiraboschi  et  Baldelli  supposent  quinze  nouvelles 
d'origine  française;  mais  ils  en  ont  laissé  échapper  quelques- 
unes,  dont  l'original  était  déjà  imprimé  de  leur  temps,  et 
ils  n'ont  pu  connaître  ni  les  textes  publiés  après  eux,  n1  ceux 
qui  sont  encore  inédits.  Il  n'est  pas,  comme  on  l'a  vu,  jus-  Hist.  litt.  <le 
qu'à  nos  fabliaux  latins  que  Boccace  n'ait  traduits  presque  '^  F'^-i 'XMI. 
mot  à  mqt,  y  compris  les  noms  des  personnages.  La  plupart 
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de  ces  contes  latins,  du  XII*=  et  du  XIII*^  siècle,  sont  restés 

manuscrits. 

11  y  a  une  ressemblance  non  moins  frap[)ante  dans  le  ju- 
{^ement  ((u'oii  portait,  en  France  et  en  Italie,  de  ces  contes 
de  toute  es[)èce,  (|ui  nous  paraissent  aujourd'hui  bien  tcmc- 
raires  :  ce  jui^ement  est  celui  de  la  plus  complète  incliil- 
î^ence,  dont  un  prince  comme  Louis  XI,  une  reine  comme 
Marguerite  de  iNavarre,  des  membres  du  clcri^é  comme  Ban- 
dello  et  Eortini,  contiiuieiit  d'être  de  sûrs  témoins. 

l'iaimiiclta  était  mariée;  elle  trompait  sou  mari,  et  les 
mésaventures  des  maris  trompés  devaient  lui  plaire.  .Icanue, 
la  fameuse  reine  de  iNaples,  n'aimait  pas  du  tout  le  sien,  et 
ou  a  dit  (pi  elle  lut  complice  de  son  nieurtriei'.  Il  parait  (pie 
c'est  aussi  pour  elle  (jue  Roccace  écrivit  quehjues-unes  de  ses 
nouvelles  d  amour,  et  (pie  s'il  y  laissa  réi^ner  un  certain  ton 
B.iMilli ,  I.  de  liberté,  ce  l'ut  par  son  ordre  :  inajuri  cudctiis  inipcrio. 
c,]).  56  Cette  excuse  est  de  lui;  mais  peut-être  eùt-il  mitjux  lait  de 

dire,  sans  accuser  personne,  (pie  c'était  là,  depuis  l'origine, 
(,'omme  un  privilège  du  genre;  car  il  suivait  tout  simplement 
en  cela  nos  vieux  poètes,  (;t  la  leine  Jeanne  n'avait  point 
donne  d  ordre  aux  couleurs  de  fabliaux. 

^ous  voyons,  par  lexempledeleur  disciple,  (pie  ces  légèretés 
se  pardonnaient  dès  lors  aussi  facilemeuta  unliommed'Eglise 
(pi'à  un  jongleur.  Lors([ue  Florence,  en  i3G"),  \oulut  tiéputer 
pouraltaire  grave  à  la  cour  d  Avignon,  où  siégeait  le  pape  Ur- 
bain \  ,  Roccace  fut  choisi.  Dès  qu'il  parut,  raneienévêcpie  de 
Cavaillon,  Philippe  tle  Cabassole,  alors  patriarche  de  Jérusa- 
lem, le  serra  tendrement  dans  ses  bras  devant  le  pape  et  les 
cardinaux,  en  disant  (|u'il  lui  semblait  embrasser  Pétrarque 
son  ami.  Cetautreami,  l'aunKJiiier  du  roi  Robert, le  chanoine, 
rarchidiacre  Pétrar(|ue,(|ui  avait  tant  écritcontre  la  nouvelle 
Rabvlone,  avait  aussi  besoin  tl  indulgence  ;  on  en  avait  jjour 
tous  les  deux,  et  nous  nous  e\pli(pions  ainsi  comment  un 
généreux  es[)rit  de  justice  laissait  j)arler  impunément  nos 
trouvères,  simples  lai(pies,  plus  faciles  à  punir,  mais  beau- 
cou[)  plus  dignes  de  pardon. 
urm5,3ii,Trins.  Jj  ^sf  iiiiitilc  dc  icdirc  combien  d'enqjrunts  nous  ont  faits 
>oniii  5,,  les  autres  conteurs  italiens,  comme,  dans  leurs  Cento  iiovelle, 
~  l'aventure  du  cure  Porcellino  avec   son  évè(pie,  et  ces  trois 

ajineaiix  (pii  re|)résentent  les  trois  religions.  L'analogie 
est  plus  sensd)le  encore  dans  le  Florentin  Sacchetti.  On  ne 
saurait  regarder  comme  des  personnages  de  son  invention  un 
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fiu-e  VIII,  et  assez  heureux  pour  se  tiier  sans  troi)  d  einijai-  '^"^'"'J''  ■"■i_: 
ras  (I  luiaceulent  <|ui  ImarmepeiKiaiit  ses  trois  geuullexions  ;  ^r/i. 
nu  al)l)é  de  Toulouse,  qui  passait  pour  un  saiiil  avant  d'être 
parvenu  à  l'évéelK;  de  Paiis,  oii  il  se  montre  prodigue  et  dis- 
sipateur; un  due  de  Boiugogne,  (pii  inspecte  et  contrôle  lui- 
niènie  ses  trésoriers.  Deux  nouvelles,  sur  Philippe  de  \  alois, 
pourraient  remonter  aussi  jus(|u'à  nos  jonj^leuis. 

Lu  épervier  (pie  ee   priiiee   aimait  heaueoup,   et  dont    les 
grelots  d'or  étaient  ornes  de  Heurs  de  lis,  s'étant  perdu  à  la 
chasse,  deux  cents  iranes  sont  promis  à  (pii  le  rapporterait 
au  loi.    Un  paysan,  cpii   l'a  retrouvé,  \eiit  cnlrcr  au  palais. 
L'huissier  ne  le  laisse  i)asser  cpi  à  condition  de  parta|^er  la 
récompense  promise.  Le  marché  est  accepté,  (jliariué  de  re- 
voir son  oiseau,  le  roi  dit  au  pa>saii  de  lui  demander  toni  ce 
(pi'il  voudrait.  Celui-ci  demande  à  «  monseii^neiir  le  roi    > 
eiiKpuuite  conps  de  hàtoii.  Mis  en  demeiue  d'i  \|)li(pier  celle 
réponse  inattendue,  il  (ait  le  récit  de    son  eni;ai;ement  avec 
l'huissier  et,  pour  tenir  sa  parole,  il  consent  à  j)artiij;er.  Le  roi 
lait  donner  les  vingt-ciiK]  coups  à  l'huissier,  et  les  deux  cents 
francs  an  paysan  [)onr  marici-  ses  i\vu\  (illes.  Un  pareil  acte 
de  justice  a  été  attribué  à  nu  empereur  J'iédéiic;  et  dans  une       Hi>i.  nii    (U 
vieille   ballade  an:;laise,    le  roi  Uter,  à  C.irdvHé,  n'est  pas  '"'''•;••  \^"'- 
moins  libéral  j)onr  un  de  ses  eh(^\aliers,  sir  (]leges,  <pii  lui      Wdi.r,  Mtti. 
a  présenté  de  fort  belles  cerises,  ni  moins  sévère  pour  ceux  lomancc-,  :.  i, 
des  ollieiers  du   palais  (|ui  s'étaient  réserve   leur  j»ai  t  de  la  ''   ^^''^'^ 
récompense. 

Un  autre  conte  i:le  Sacchetti  ,  dont  il  n'est  resté  (jiie  le 
sonnnaire,  siip|)ose  une  coires|)oiulancc  familière  entre  le  roi 
lMiili|)pe  de  Erance,  qui  doit  être  encore  Philippe  de  Valois, 
et  le  roi  d'Espagne  :  le  premier  demamle  à  son  allié  de  lui 
procurer  un  cheval  (pii  réunisse  toutes  les  (pialités  possibles, 
et  le  second  lui  envoie  nu  étalon  et  une  cavale,  en  lui  disant 
qu'il  le  fasse  faire  tel  qu'il  lui  plaît. 

L'auteur  du  Pecoroitc^  cpii  écrivait  comme  Sacchetti  vers      (ii<>\.iiiiiil  ic- 
I  an  i38o,  prouve  à  son  toniciu'il  connaissait  bien  la  Erance,   '^■"""";  *""'- 

'-  ..  Il      '  11-''  •)■)■)  I       'liil-  ^>:,  iiiivc'll. 

ses  contes,  ses  poèmes.  Jl  n  a  pas  oui)ue  qu  en  Kioo,  sous  la  ,.;  ,i,  2;  \u,jl: 
présidence  du  même  roi  Philippe,  une  espèce  de  consistoire  x.  •• 
théologique  condamna  le  |)ape,  et  il  en  fait  une  nouvelle.  Il 
est  un  de  ceux  qui  ont  recommencé  à  leur  manière  les  «  Deux 
«  changeurs,  »  la«  Bourgeoise  d'Orléans.  »  Lorsque,  rempla- 
çant aussi  par  la   prose  la  grande  poésie  narrative,  il  parle 
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fl'iin  roi  d'Angleterre  qui,  trompé  par  les  artifices  de  sa 
mère,  ordonne  la  mort  de  sa  femme,  fille  d'un  roi  de  France, 
et,  après  de  longues  aventures,  la  retrouve  à  Rome  avec  ses 
deux  enfants  ,  tout  ce  récit  fait  penser  à  plusieurs  scènes  de 
«  Berte  ans  grans  pies.  » 

Au  même  siècle  a[)partienrient  les  plus  anciens  essais  de 
l'éjjopée  italienne,  composés  d'après  les  chants  de  nos  trou- 
vères, ou  d'après  la  Chronique  du  faux  Turpin  et  les  Rcali 
di  Francia,  ce  recueil  romanesque,  où  l'on  venait  d'abréger 
en  j)rose,  avec  deux  ou  trois  des  poèmes  cpii  nous  resteut, 
quehpies-mis  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés. 
Quarante  au  moins  de  ces  imitations  par  trop  serviles,pres(jnf 
toutes  en  octaves,  se  rai)portent  à  l'ère  de  Charlemagne,  et 
sont  écrites  d'un  style  simple  qui  convient  à  des  œuvres 
faites  pour  le  peuple.  Une  des  premières  en  date  est  Buovo 
d'Anlona^  dont  nous  avons  l'original  français  sous  le  nom  de 
«  Beuve  de  Hanstone,  «  indication  géographique  assez  dou- 
teuse, réclamée  par  l'Angleterre  en  faveur  de  Southampton, 
et  |)ar  l'Italie  jionr  Antona,  qui  deviendrait  alors  le  nom 
d'une  ville  toscane.  Le  sujet ,  où  déjà  se  montrent  Doon  de 
IMayenceet  toute  cette  famille  (|ui  produisit  le  traître  Gane- 
lon,  est  un  peu  antérieur  à  Charlemagne.  Mais  l'empereur  et 
les  siens  reparaissent  dans  le  poème  lïAncroia,  la  reine 
sarrasine,  que  Roland  veut  convertir,  comme  il  voulut,  selon 
le  prétendu  Turpin,  convertir  Ferragus,  mais  qui  est  tout 
aussi  difficile  à  vaincre  par  les  arguments  que  par  les  armes. 
C'est  encore  de  la  même  Chronique  et  de  nos  divers  poèmes 
.sur  Roland  que  sont  empruntés  les  quarante  chants  de  la 
Spagna,  où  Sostegno  de'Zanohi,  jongleur  de  Florence,  a  mis 
en  vers  l'expédition  d'Espagne  qui  finit  par  le  désastre  de 
Roncevaux. 

Le  siècle  suivant  persiste  à  imiter,  mais  avec  plus  de  suc- 
cès, nos  poèmes  héroïques;  il  commence  même  à  s'en  mo- 
quer, autre  témoignage  de  vogue  populaire,  dont  la  France 
avait  aussi  donné  l'exemple  longtemps  avant  l'Italie. 

Si  l'auteur  du  Morgante  maggiore  n'a  point  vu  la  France, 
il  en  a  connu  les  plus  belles  œuvres  :  fort  supérieur  à  tous 
ces  copistes  subalternes  qui  défiguraient  à  l'envi,  faute  de 
talent,  de  grands  caractères  et  de  nobles  scènes,  Pulci  les  tra- 
vestit à  dessein,  mais  avec  esprit,  et  il  cesse  d'être  burlesque, 
lorsqu'il  copie  notre  Roland.  Comme  chacun  de  ses  chants, 
selon  l'usage  d'alors,  qui  est  l'antique  usage  romain  dans  les 
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discours  publics,  débute  par  une  prière  très-ortliodoxe  et 
très-dévote,  on  a  cru  que  sou  [)oënie  était  sérieux.  Il  ne  l'est 
pas  plus  que  celui  de  TArioste,  avec  l'apparence  de  plus  de 
gravité.  Plein  de  nos  traditions  nationales,  l'auteur  se  sou- 
vient des  Quatre  fils  Ainion,  du  Chevalier  au  Lion,  de  Guil- 
laume d'Orange  chez  les  moines;  et  son  géant  Morgant  que, 
plus  heureux  cette  fois,  Roland  convertit  sans  beaucoup  de 
peine,  rappelle  par  sa  grande  taille  et  sa  bravoure  extrava- 
gante cet  autre  géant,  Rainouart«au  tinel,»  que  Dante  plaçait 
dans  son  Paradis.  Le  chantre  de  toutes  ces  prouesses  allègue 
en  témoignage  Alcuin,  regardé  cpielquefois  comme  l'auteur 
du  livre  qui  porte  le  nom  deTurpiu,  et  un  certain  Arnaldo, 
que  l'on  a  pris  pour  le  troubadour  Arnauld  Daniel.  C'était 
son  ami  Politien  qui  lui  avait  recommandé,  dit-il,  ces  deux 
autorités;  ou  plutôt,  Alcuin,  Arnaldo,  Politien,  Turpin  lui- 
même,  cité  pour  bien  des  faits  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  sa  Chronique,  ne  sont  (pie  des  noms  de  fantaisie,  comme 
ceux  que  nos  trouvères  s'anuisent  à  donner  pour  leurs  ga- 
rants. On  ne  saurait  du  moins  hésiter  à  reconnaître,  même 
en  Italie,  que  tout  ce  [)oéme  vient  de  la  France. 

Quoique  le  nombre  des  imitations  italiennes  puisées  à 
cette  source  féconde  nous  avertisse  de  n'en  pas  essayer  le 
catalogue,  et  que  tous  ces  titres  de  poèmes  d'une  même 
origine  et  presque  du  même  temj)S,  Mandjrian,  Aspremont. 
Ogier  le  Danois,  les  Amours  du  roi  Charles,  les  Triomphes 
de  Charles,  Aiol,  Roger,  Bradamante,  Angélique,  les  pre- 
mières prouesses  de  Roland,  Roland  banni,  Roland  amou- 
reux, la  Vie  et  la  mort  de  saint  Roland,  ne  soient  point  né- 
cessaires pour  attester  que  l'armée  poétique  enfantée  par  nos 
trouvères  continuait  d  envahir  l'Italie,  comment  se  résoudre 
cependant  à  ne  point  parler  de  l'Arioste.'' 

L'auteur  du  Roland  furieux  arrive  tard  ;  mais  les  créations 
de  la  poésie  française  sont  encore  jeunes  pour  lui.  Outre 
les  abrégés  en  prose  des  Reali,  qu'il  connaissait  bien, 
il  avait  trouvé  plusieurs  des  compositions  originales  dans  les 
riches  bibliothèques  de  Modène  et  de  Ferrare,  et  nul  poète 
italien  n'en  a  mieux  profité.  On  croit  même  qu'il  avait  tra- 
duit quelques-uns  de  ces  poèmes,  surtout  de  ceux  de  la  Table 
ronde.  Son  Roland  est  fou,  comme  l'avaient  été  autrefois 
Tristan,  Lancelot,  Amadas,  et  comme  le  fut  Amadis;  mais 
c'est  à  la  folie  de  Tristan  pour  Iseûlt  que  celle  de  Roland 
pour  Angélique  ressemble  le  plus. 
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(jeux    qui    iraccordeiit   aii\    Mille    et  une    nuits,  ou  du 
moins   à   plusieurs  de   leurs   eontes,  qu'uiu'  date  assez,  mo- 
derne, ont  pu  s'iniai^iner  rpic   lintroductiou  de   tout    l'ou- 
viaj^e  était  ealcpiée  sur  ré[)isode  do.  Joconde,  et  (|ue  si  le  roi 
des  T.irtares  était  Iralii  par  sa  fennne,  c'était  à  l'exemple  du 
loi  de  I,oiid)ardie.  Il  va  moins  tle  hardiesse  à  supposer  (pie 
la  mesaxeuture  d  Astollé  est  tout  simplement  une  aneienne 
histoire  ipie  les  trou\ere>  ont  qiiehjuerois  rappelée  d  après 
un  j)oeme  au|ou! dluii  perdu,  celle  de  l'emijereur  (lonstan- 
liii,  trompé  par  l'impératrice,  (jui  lui  préfère  le  |)lus  laid  des 
TiiMan,  t.  I.   hommes,  le  nain  Se^oron.  I  ,e  roi  Mare,  trompé  aussi  par  la 
-li.s   foi  'i'n5     '•''"fi   niais  cpii  la  croit  lidèle,   n  ij^norait  |)as  le  malheur  de 
--   Aiiluii     le  Conslantin,  et  il   menace  de    se  \enger  coiiuiie   lui,   non  de 

lîi>uii,'.ilii  ,    |).   Tiistan,  mais  du  denoiieiatciir  d'Iseiilt  : 
42,  etc. 

l*ai'  moi  îïiira  [)lus  diirc  lin 
Que  lie  li>t  laiif  liostcnliii 
A  Scgdidii,  (|ii  il  encolla, 
(Juant  11  ^a  Itrnmc  k'  trova. 

Nous  ne  savons  si  l'Arioste  avait  lu  cpichpie  part  ou  en- 
tendu rei  iter  le  Dit  de  rifeiherie,  une  des  œuvres  les  plus 
gaies  di'  Rut'  hi'uf;  mais  pourquoi  iiA  trou\erait-on  pas  un 
certain  rapport  iwecV /irixi/ato  du  |)oëte(le  Ferrare,  facétieux 
discours  d  un  chailatan  qui  s'en  vient  aussi,  sur  la  placej>u- 
hliipie,  \antcr  les  mer\ cilles  de  son  clixir.' 

Mali^ré  la  gloire  du  Roland  furieux,  puhlié  en  l'uG,  les 
poënies  italiens  sur  Roland,  sérieux  ou  moipieurs,  ne  s'arrê- 
tent pas.  i'n  I  "):>.('),  |)arait  Y Orldiidiiiu  on  le  Rolandin,  par 
un  moine  indigne  de  lOi'dre  de  Saint-Iienoît,  mais  digne 
émule  de  son  contemporain  Pvabelais.  Théophile  Folengo, 
tout  aussi  houlton  d.ins  sa  langue  correcte  (pie  dans  ses  har- 
harismcs  macai'oiîifjucs,  a  travers  cet  amas  confus  de  trivia- 
lités et  d  ingénieuses  houtades,  laisse  recoiuiaître,  vers  la  (in, 
(pielqnes  traits  cmpiuntes  au  sixième  livre  des  Reali,  ou  à 
ceux  de  nos  [xiëmes  cpii  nous  représentent  Rolandin  prélu- 
dant, par  des  combats  à  coup  de  poing  et  de  hàton,  à  ses 
exploits  de  chevalier. 

Dans  les  petits  livres  qui,  là  comme  chez  nous,  sont  rédi- 
gés pour  le  peuple,  ces  mêmes  traces  reviennent  à  tout  mo- 
\siii/ic  di  ment.  Les  entietiens  naïfs  et  sensés  du  paysan  Bertoldo  avec 
;;.  ri.iii.i,  ei(.      \IJ)oin.  roi  de  Lombardie,  reproduisent  (juelquefois  mot  à 
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mot  l'entrevue  rlu  Jongleur  d'Ély  avec  Henri  II,  roi  d'Angle-  ' 
terre.  Bertoldino,  le  fils  du  paysan  italien,  et  Cacasenno,  son 
j)etit-fils,  ne  sont  que  des  imbéciles;  mais  sa  veuve  Marcolfa 
est  une  femme  avisée,  qui  sait  les  vieux  contes  de  «  Renart  » 
et  les  répète  assez  bien. 

Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  un  grand  nom  de  plus  à 
ces  continuateurs  de  la  tradition  poétique  delà  France,  qui 
l'ont  recueillie  ou  dans  le  texte  original  des  trouvères,  ou 
dans  les  imitateurs  que  pendant  plus  de  deux  siècles  ils  ont 
eus  de  toutes  parts  en  Italie;  mais  le  Tasse  est  moins  leur 
disei[)le  que  celui  de  Virgile,  et  tout  en  célébrant  leurs  che- 
valiers dans  son  Rinaldo,  il  admirait,  en  poésie  moderne, 
des  chants  déjà  moins  virils,  tels  que  les  derniers  échos  des  Uiscorso  n" 
anciens  poèmes  d'aventures,  l'Amadis  de  son  père.  Giron  le   '^^1  po*"'"']  "•"" 

(^         »    •  1  l'Ai  •   I     •  •       ..   i-  -^      •  V    roico,      Napoli 

Lourtois  (jne  les  vers  a  Alamanni  lui  avaient  tait  aimer,  et   (1504)  p.  46. 
même  I  insi[)ide  Primaléon. 

Après  le  Tasse,  et  fort  au-dessous,  viennent  enfin  Guarini, 
Bonarelli,  Tassoni,  Tansillo,  Marini,  qui,  par  une  sorte  de 
revanche,  ont  exercé  sur  nos  poètes  une  longue  influence,  et 
leur  ont  laissé  ce  renom,  bien  faux  jusque  là,  d'imitateurs 
de  l'Italie.  Mais  ce  que  nous  lui  ayons  pris  alors  ne  vaut  pas 
ce  que  nous  lui  avions  donné. 


On  sait  pourquoi  nous  avons  fait  cette  longue  étude  sur     Concmsion. 
les  imitateurs  que  notre  plus  ancienne  littérature  a  trouvés 
chez  les  nations  étrangères  :  nous  voulions  surtout  compen- 
ser d'avance,   par  de   plus  brillants  souvenirs,    l'infériorité 
littéraire  qu'il  faudra  bien  reconnaître  dans  notre XIV'=  siècle. 

La  pensée  y  est  encore  vive  et  puissante  dans  quelques 
esprits;  mais  leur  force  s'épuise  à  combattre.  L'Église  n'est 
point  seule  divisée;  les  autres  éléments  dont  se  composait  la 
société  du  moyen  âge  commencent  à  s'affaiblir  et  à  se  dis- 
soudre. La  transformation  qui  s'opère  est  tantôt  lente  et  ca- 
chée, tantôt  précipitée  par  de  violentes  secousses.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  les  croyances,  les  gouvernements,  les 
mœurs,  ont  changé,  et  la  langue  même  a  éprouvé  de  telles 
altérations  que  les  vieux  écrivains  ne  sont  plus  compris.  De 
ce  chaos  où  se  confondent  les  débris  du  passé  et  les  germes 
de  l'avenir,  va  peu  à  peu  naître  une  nouvelle  France,  qui  a 
dédaigné  trop  facilement  les  plus  belles  œuvres  de  l'ancienne, 
mais  qui  a  pu  croire  qu'elle  n'en  avait  pas  besoin. 
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Il  nous  a  donc  semblé  convenable  de  revendiquer,  en 
l'honneur  de  cette  ancienne  France,  quelques  témoignages 
des  glorieux  emprunts  qu'on  lui  faisait  de  toutes  parts,  et 
les  noms  de  quelques-uns  de  ses  illustres  disciples,  La  nou- 
velle a  eu  aussi  ses  conquêtes  littéraires,  et  des  conquêtes 
éclatantes  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  rien  dire  de 
celles  d'autrefois. 

Peut-être  même,  dans  cette  espèce  de  république  chré- 
tienne dont  une  foi  commune  avait  fait  et  perpétué  l'u- 
nité, la  France  du  XII*  et  du  XIIP  siècle  eut  un  ascendant 
qu'elle  ne  retrouva  plus  aussi  complet,  lorsque  cette  unité 
fut  brisée,  et  que  les  diverses  nations,  travaillant  désormais 
chacune  pour  leurdestinée  et  leur  gloire  à  part,  se  disputè- 
rent, avec  une  émulation  qui  dure  encore,  une  primauté 
qu'elles  avaient  paru  jadis  reconnaître  dans  un  seul  peuple. 

D'où  venait  ce  prestige.*'  Nous  le  redirons  en  peu  de  mots. 
La  France  avait  surtout  conquis  les  âmes  par  un  attrait 
qu'on  lui  a  depuis  contesté,  parla  poésie.  Laissons,  en  effet, 
tous  ses  autres  moyens  d'influence  et  d'autorité,  quelques 
grands  rois,  des  armées  bellicpieuses,  des  expéditions  loin- 
taines, des  écoles  partout  renommées,  ses  théologiens,  ses 
philosophes,  ses  historiens  :  sou  venons-nous  seulement  qu'elle 
a  eu  des  poètes,  des  poètes  en  langue  vulgaire,  qui  ont  été 
compris  et  imités  aussitôt  par  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, l'Espagne,  les  pays  Scandinaves,  l'Orient.  IjC  poëme 
héroïque  de  plusieurs  de  ces  peuples  vient  d'ici  :  la  France, 
avec  ses  chants  sur  Charlemagne,  leur  a  donné  Roland,  Oli- 
vier, Renaud,  les  douze  pairs.  Le  genre  héroï-comique  leur 
est  arrivé  en  même  temps,  tout  plein  de  gaieté  et  de  verve, 
dans  les»  gabs  »  du  grand  empereur  lui-même  avec  ses  jeu  nés 
chevaliers  à  la  cour  de  Constantinople,  dans  les  intrépides 
bravades  d'Ogier  le  Danois,  dans  les  scènes  bouffonnes  où 
Guillaume  d'Orange,  devenu  moine,  se  débat  contre  la  règle 
du  couvent  et  la  note  inflexible  du  lutrin. 

C'est  la  poésie  qui  règne,  avec  une  variété  infinie,  dans  le 
fabliau,  dans  la  chanson,  même  dans  les  genres  où  elle  ne 
veut  qu'enseigner;  elle  personnifie,  elle  anime  d'une  vie 
réelle  ses  leçons  de  morale,  ses  doctrines,  aussi  bien  que  ses 
sentiments  de  haine  ou  d'affection,  de  crainte  ou  d'espérance. 
Toutes  les  vicissitudes  frivoles  ou  sérieuses  de  l'amour  revi- 
vent dans  l'allégorie  de  la  Rose;  toutes  les  malices  popu- 
laires, dans  les  plis  et  les  replis  de  l'apologue  où  Renart  se 
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I  "         1         1  £(•  1-  J  I  U  llist.   lut.  de 

la  grâce  la  plus  eiticace  ne  dispense  pas  de  quelques  bonnes  ^^^^  t.  XXlll, 
œuvres?  on  nous  fait  assister  à  cette  scène  ingénieuse  et  pa-  p.  is'o,  2i3. 
thétique,  entre  le  larron  qui  allait  être  pendu,  et  le  roi  qui 
ne  parvient  à  le  sauver  qu'après  qu'on  a  trouvé  enfin,  dans 
le  giron  du  condamné,  les  trois  deniers  qui  manquaient 
encore  pour  sa  rançon.  Les  vœux  que  la  foule  soumise 
au  servage  ose  former  pour  l'égalité,  dans  les  vers  cé- 
lèbres de  Wace,  prennent  une  bien  autre  éloquence  lors- 
que, dans  l'idée  et  l'espoir  d'une  destinée  plusjuste,  le  vilain, 
émancipé  par  la  parole,  plaide  sa  cause  devant  Dieu  même, 
devant  la  suprême  équité. 

A  cette  poésie  qui  remue  les  âmes  par  de  vives  images, 
tous  les  peuples,  ceux-là  même  qui  n'étaient  point  de  race 
latine,  ont  prêté  une  attention  docileet  reconnaissante;  toutes 
les  voix  ont  répondu  à  la  voix  d'une  nation  qui  savait  déjà 
se  faire  écouter.  Notre  histoire  des  œuvres  de  l'esprit  fran- 
çais eiit  donc  paru  incomplète  si,  au  moment  où  finissent  dans 
nos  annales  littéraires  deux  siècles  d'une  originalité  féconde, 
nous  n'avions  pas  dit  quelle  sympathie  universelle  accueillit 
tout  d'abord  leurs  inspirations.  Ces  rapprochements  qu'il 
fallait  faire  une  fois,  puisqu'ils  nous  permettaient  de  rendre 
toute  justice  au  génie  national,  ne  s'écartaient  pas  de  notre 
plan. 

Nous  devions  avertir  aussi  qu'il  est  bien  temps  de  ne  plus 
répéter  sans  examen  de  puériles  épigrammes  sur  la  stérilité 
française,  quand  ce  sont  nos  inventeurs  qui  ont  entraîné  à 
leur  suite  les  littératures  étrangères.  Si  les  poètes,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  sont  ceux  qui  savent  trouver  des 
personnages,  des  passions,  des  aventures,  et  faire  vivre  leurs 
fictions  plusieurs  siècles  chez  plusieurs  peuples,  nous  avions 
alors  des  poètes. 

Le  monde  où  nous  allons  entrer  est  bien  différent  :  les  es- 
prits, que  la  tradition  ne  gouverne  plus  en  souveraine,  sont 
inquiets  ;  ils  se  portent  de  tous  leurs  efforts  à  de  hardis  essais 
d'émancipation  religieuse,  de  nouveautés  politiques,  et  ne  se 
laissent  que  rarement  distraire  par  les  rêves  de  la  poésie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  quelques  circonstances  fa- 
vorables au  progrès  littéraire,  comme  le  goût  plus  général 
des  princes  pour  les  hommes  lettrés,  qu'ils  se  plaisent  à  réu- 
nir autour  d'eux,  et  pour  les  livres,  dont  ils  forment  des  col- 
lections où  domine  la  langue   française;  l'usage  de  cette 
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langue  dans  les  controverses  qu'ils  engagent  contre  Rome, 
et  dans  les  traductions  qu'ils  ne  ces.sent  d'encourager;  l'ap- 
pui qu'ils  [)rêtent  aux  libres  travaux  de  l'intelligence,  en  ai- 
dant l'université  de  Paris  à  se  détacher  du  joug  pontifical,  en 
donnant  à  celle  d'Orléans  une  origine  toute  séculière,  en 
fondant  des  collèges  qui  ne  relèvent  que  de  la  couronne. 
Joignez-y  le  penchant  des  populations  elles-mêmes  pour 
l'instruction,  comme  l'attestent  les  nond)reux  ouvrages  di- 
dactiques en  prose  et  en  vers;  pom*  les  voyages,  qui  ne  sont 
plus  des  pèlerinages  guerriers,  mais  des  tentatives  commer- 
ciales, des  explorations  maritimes;  |)Our  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, (pie  recommandent,  au  midi,  les  «  maîtres  du  gai  sa- 
«  voir,  »  au  centre  et  au  nord,  les  puys,  les  chambres  de 
rhétorique,  et  les  récompenses  proposées  par  ces  académies 
naissantes  à  l'émulation  de  ceux  qui  voudront  continuer 
l'œuvre  poétitpie  des  anciens  temps. 

Mais  combien  de  tristes  causes  viennent  reculer  encore 
celte  perspective  d'une  meilleure  fortune  pour  les  lettres! 
En  proie  aux  agitations  fpii  accompagnent  l'avènement 
d  une  autre  branche  royale,  a  une  guerre  opiniâtre,  aux  épi- 
démies, le  siècle  est,  de  plus,  ébranlé  par  les  convulsions  iné- 
vitables de  sa  double  lutte  contre  'a  suprématie  ecclésiastique 
et  contre  l'orgueil  féodal.  D'imprudents  retours  des  deux  pre- 
miers Valois  à  ce  qu'il  y  avait  de  moins  regrettable  dans  l'âge 
chevaleresque  augmentent  les  incertitudes  et  les  angoisses  pu- 
bliques. Les  écoles  elles-mêmes,  d'où  l'on  devait  attendre  la 
lumière,  etquin'eurent  jamais  plus  d'inlluence  qu'alors,  sont 
encore  loin  de  renoncer,  maigre  quelques  idées  nouvelles 
d'affranchissement,  au  vieil  usage  de  disputer  sans  fin  dans 
un  latin  dégénéré,  à  la  fois  pédantesque  et  demi-barbare,  qui 
n'était  ni  l'ancien  latin  ni  une  langue  moderne,  et  qui,  tout 
en  fournissant  à  l'idiome  maternel  quelques  subtiles  locutions, 
l'étouffé  et  ne  lui  permet  |3as  de  grandir. 

Un  mystique  du  siècle  précédent,  Robert  d'Lzès,  mort  en 

1296,  était  dominicain,  c'est-à-dire  de  l'ordre  qui  contribua 

le  [)lus  à  la  longue  tyrannie  de  la  scolastique;  mais  il  n  en  u 

Liber triumvi-  pas  moins  proclamé  un  des  premiers  dans  ses  Visions,  trop 

[rs'"T5iT  fbl'  nombreuses  pour  être  toujours   aussi  raisonnables,  la  plus 

iii'v".     '         énergique  réprobation  contre  ces  combats  de  paroles,  qui 

fatiguent  l'intelligence  et  dessèchent   le  cœur  :  «  Un  jour, 

a  dit-il,  que  je  mangeais  le  pain  avec  mes  frères,  le  Seigneur 

«  s'empara  de  moi,  et  je  vis   en   esprit  un  homme   habille 
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«  comme  les  Prêcheurs,  couvert  de  grandes  taches  par  tout 
o  le  corps,  et  l'esprit  me  dit  :  L'ordre  a  des  taches;  toi,  mon 
«  serviteur,  dis-lui  de  les  effacer.  —  Le  même  homme,  avec 
«  le  même  hiibit,  un  autre  jour  cpie  je  mangeais  encore  le 
«  pain  avec  mes  frères,  passa  et  repassa  devant  moi,  portant 
«  sur  ses  épaules  une  provision  du  meilleur  pain  et  du  meil- 
'(  leiu"  viti,  qui,  à  droite  et  à  gauche,  lui  descendait  sur  les 
reins,  tandis  qu'il  tenait  en  main  une  très-longue  et  très- 
«  dure  pierre,  (pi'il  rongeait  de  ses  dents  connue  un  homme 
K  affamé  mange  du  pain,  mais  sans  pouvoir  entamer  cette 
«  pierre,  d'où  sortaient  deux  têtes  de  serpents.  Et  l'esprit  du 
'(  Seigneur  m'instiuisit  en  me  disant  :  Reconnais  dans  la 
«  pierre  (pie  tu  vois  les  (piestions  inutiles  et  curieuses  dont 
«  ces  gens  faméliques  travaillent  à  se  repaître,  négligeant  ce 
«  cpii  nourrit  Itrs  àines.  Et  je  tlis  :  Que  signifient  donc  ces 
«deux  têtes.''  L'une,  répondit-il,  se  nomme  Vaine  gloire; 
(i  l'autie,  Ruine  de  la  religion.  » 

Il  s'en  faut  que  nous  contestions  à  ce  prophète  de  malheur 
la  vérité  de  ses  on'cles,  lorsqn'il  voyait  déjà  combien  l'abus 
de  l'argumentation  s'accordait  mal  avec  l'humilité  monas- 
tique et  avec  la  sim|)licité  de  la  foi;  mais  nous  nous  convain- 
crons de  plus,  par  l'histoire  des  lettres  pendant  tout  ce  siècle, 
combien  l'empire  exclusif  du  syllogisme  devait  finir,  en  se 
prolongeant,  par  oter  à  la  pensée  tout  libre  mouvement,  à 
lexpression  tout  naturel  et  toute  clarté.  La  poésie  a  perdu 
ses  grands  récits  d'aventurés  terribles  ou  touchantes,  ses 
contes  gracieux  ou  railkurs  :  partout,  dans  les  suppléments 
au  roman  de  la  Rose,  dans  Fauvel,  dans  les  nouvelles  conti- 
nuations de  Renart,  la  dissertation  et  l'ennui. 

Pour  réprimer  cette  ardeur  de  discussion  qui  effrayait  les 
couvents  et  qu  ils  accusaient  de  susciter,  chez,  ceux  qui  se 
mêlaient  de  parler  ou  d'écrire,  l'ambition  mondaine  et  sur- 
tout les  pro|)ositions  téméraires,  il  y  avait  l'inquisition,  dont 
nous  allons  retrouver  à  chaijue  pas  les  cruelles  sentences, 
impitoyables  même  contre  les  ordres  religieux.  Mais  l'inqui- 
sition, cette  menace  toujours  présente,  cette  éducation  de  la 
peur,  ne  pouvait  certainement  pas  être  plus  utile  au  progrès 
des  lettres  qu'à  la  sincérité  des  croyances.  Sous  un  tel  ré- 
gime, il  fallait  ou  se  taire,  ou,  si  l'on  n'acceptait  pas  la  sou- 
mission du  silence,  échapper  au  soupçon  par  l'obscurité  du 
langage,  par  les  équivoques,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
traire aux  qualités  du  poëte,  de  l'orateur  et  de  l'écrivain. 

■.  2  * 
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On  avait,  il  est  vrai,  pour  se  diriger  dans  la  voie  littéraire, 
les  modèles  de  l'antiquité  latine,  et  on  essayait  même  de  les 
traduire.  Il  eût  mieux  valu  commencer  par  les  comprendre. 
Ces  traductions,  qui  en  donnent  trop  souvent  une  idée  fausse 
par  leurs  négligences  et  leurs  erreurs,  servaient  moins  au 
perfectionnement  de  la  pensée  et  du  style  que  ne  l'eût  fait 
une  étude  sérieuse  des  textes  originaux  sous  d'habiles  maî- 
tres. Ni  maîtres  ni  disciples  ne  s'inquiétaient  de  cet  ap- 
[)rentissage  nécessaire.  Avec  leurs  pierres  à  dévorer,  il  ne 
leur  restait  plus  de  temps  pour  le  bon  sens  et  le  bon 
langage;  la  plupart  ne  cherchaient  dans  les  anciens  que 
des  autorités  pour  ou  contre,  et  de  nouvelles  occasions  de 
disputer. 

Le  principal  obstacle  à  l'établissement  d'une  littérature 
durable  est  donc  toujours,  comme  il  l'avait  été  déjà  pour 
l'ancien  âge  poétique,  dans  ce  fâcheux  oubli  de  l'art  d'é- 
crire, dans  cette  indifférence  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
borna  le  succès  des  œuvres  de  l'esprit  à  une  vogue  éphé- 
mère, et  qui  fait  cjue  ceux  de  nos  poëmes  dont  les  person- 
nages ont  le  plus  de  relief  et  de  vie,  ceux  qui  furent  alors 
les  plus  imités  par  les  étrangers,  sont  à  peine  connus  de 
nous  aujourd'hui.  La  langue  se  transformait  sans  cesse,  parce 
qu'on  ne  s'applicpiait  pas  à  la  rendre  correcte,  régulière,  et 
que  parmi  les  auteurs  qui  réussirent  le  mieux  à  la  propager, 
lud  n'avait  su  la  fixer.  Malheur  aux  ouvrages  entraînés  par 
le  flot  de  ces  variations  perpétuelles!  Un  triage  sévère  ne 
s'étant  jamais  fait  entre  les  caprices  de  la  langue  du  jour, 
elle  passe  vite  et  se  renouvelle.  Comme  il  n'y  a  point  de  loi, 
l'usage  règne  seul,  et  il  ne  règne  qu'un  moment.  On  croirait 
(|ue  plusieurs  langues  différente^  se  succèdent.  Les  meilleurs 
esprits  pouvaient  être  ainsi  détournés  de  travailler  à  des 
œuvres  qui  devaient  périr. 

Nous  avons  eu  souvent  à  déplorer  que  nos  premiers  trou- 
vères, ces  créateurs  de  caractères  héroïques  et  de  belles 
aventures  dont  le  souvenir  du  moins  est  resté,  ces  poètes  qui 
auraient  pu  vivre  eux-mêmes  d'une  vie  complète  et  immor- 
telle, en  possession  d'une  gloire  qui  portât  leur  nom,  n'eus- 
sent pas  joint  à  leur  génie  d'invention  l'art  délicat  de  leurs 
heureux  imitateurs,  le  choix  des  mots,  le  soin  de  la  con- 
struction et  de  l'harmonie,  la  patience  qui  cherche  toujours, 
tant  qu'elle  n'a  pas  rencontré  l'expression  claire,  vraie,  pitto- 
resque :  ils  n'y  ont  point  songé  ;  ils  n'ont  été  que  des  impro- 
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visateurs,   dont  les   conceptions  les  plus  neuves,  trop  tôt  

vieillies  pour  le  style,  passaient  à  d'autres  mains. 

Tel  ne  devait  pas  être  leur  illustre  disciple,  Dante,  qui, 
après  avoir  plaidé  en  grammairien  pour  la  langue  vulgaire, 
la  défendit  encore  mieux,  comme  poëte,  par  sa  phrase  si 
pleine  et  si  vive,  par  ses  traits  si  nets,  par  ses  vers  si  énergi- 
<pienient  médités.  Nous  ne  savons  point  comment  il  compo- 
sait; mais  nous  savons  par  quelle  étude  continuelle  de  l'art 
d'écrire  Pétrarque  fut,  avec  lui,  le  fondateur  d'une  langue 
qui  leur  a  survécu. 

Pétrarque  écrirait  à  son  ami  le  cardinal  Bernard,  évêque  Carm.,  l.  n, 
de  Rodez,  qui  prétendait  soumettre  la  poésie  latine  à  la  faci-  ^^''  * 
lité  française  :  «  Quoi!  vous  avez  fait  trois  cent  soixante  et  dix 
«  vers  latins  en  une  heure!  Combien  donc  en  feriez-vous  en 
«  un  jour,  en  un  mois,  dans  toute  une  année.''  Mon  habitude 
B  est  d'employer  beaucoup  de  temps  à  peu  de  vers,  le  jour 
te  entier,  du  lever  au  coucher  du  soleil...  Je  relis  chaque  page 
«  dix  fois.  » 

Quelques  fragments  autographes  de  l'élégant  poëte,  con- 
servés au  Vatican,  prouvent  qu'il  n'exagère  pas,  et  que  ce 
n'est  point  sans  efforts  (|u'il  est  devenu  chez  les  modernes, 
dans  la  poésie  en  langue  vulgaire,  un  des  premiers  maîtres 
du  style.  A  travers  les  nombreux  remaniements  de  quelques- 
unes  de  ses  pages,  sont  semées  des  notes  latines,  où  se  révèle 
tout  le  labeur  que  lui  coûtaient  ses  rimes  italiennes: 

«  Je  veux  en  finir ,  se  dit -il  le  lo  novembre  i356 ,  avec  ces      Rime,  éd.  de 
a  bagatelles,  cogito  de  fine  harum  nugarum.  »  Et  longtemps  ''•'«'•'"'^'  '^^S. 
après,  il  corrige  encore  :  «  Le  aa  et  le  27  juin   1369.  Voici  ,00, 169,  etc.'* 
«  un  sonnet  biffé  et  condamné  autrefois  ;  relu  ,  refait ,  re- 
«  copié.»  Ailleurs:  «Je  voudrais  bien  relire  cette  pièce;  mais 
<c  on  m'appelle  pour  souper...  Je  m'y  remets  le  lendemain 
&  matin.  Transcrit  deux  fois.  —  Du  second  vers  il  faudra 
«  faire  le  premier. —  Attention.  Ceci  me  plaît  assez.  Le  vers 
a  parait  ainsi  plus  harmonieux.  — A  refaire  en  chantant.  — 
«  Maintenant  c'est  mieux.  » 

On  reconnaît  toutefois  qu'il  se  disait  à  lui-même  bien  plus 
souvent  qu'il  ne  l'écrit  :  «  Fide  tamen  adhuc,  à  revoir,  à  re- 
<t  voir.  »  Un  grand  nombre  de  vers  sont  ainsi  retouchés  à 
plusieurs  reprises,  et  il  arrive  assez  fréquemment  qu'un  mot 
est  surmonté  d'un  autre  mot,  en  attendant  que  le  poëte  ait 
choisi.  Comme  il  indique  le  jour  de  la  semaine  on  il  s'im- 
pose ce  travail,  on  a  remarqué  que  le  vendredi,  son  jour  de 
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jeûne  et  de  pénitence,  ét;iit  ordinairement  celui  qu'il  réser- 
vait à  la  f'iifi^iie  des  corrections.  Il  les  commence  en  i33G,  et 
■es  ponrsnit  )ires(|iie  sans  relâche.  Le  vendredi  19  mai  i3G8, 
il  écrit  :  «  Ne  pouvant  dormir,  je  me  lève,  et  je  retouche  ce 
•(  vieux  sonnet,  (pii  date  de  vingt-cinq  ans.  »  Il  s'appli(jue 
encore  à  (aire  mieux  jusque  dans  la  dernière  année  de  sa  vie, 
en  i3yf\.  C'est  ainsi  (ju'un  écrivain  mérite  (jue  la  langue  de 
son  tem[)s  ne  meure  pas. 

Voilà  ce  (pie  ne  firent  jamais  nos  anciens  rimeursde  récits 
<;lievaleres(pies,  de  contes,  de  poésies  amoureuses  ou  satiri- 
ques; ils  les  corrigeaient  i)eu,  même  le  vendredi.  C'étaient 
des  enfants  (pii  avaient  déjà  des  id('es,  et  quelipiclois  de  fort 
belles  idées,  mais  à  (pii  la  meilleure  manière  de  les  rendre 
échappait  souvent,  parce  qu'ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
delà  chercher.  (Connue  leur  langue  était  trop  inq)arfaite 
pour  vivre,  on  les  oubliait  avec  elle.  Plusieurs  d'entre  eux 
seraient  lus  encore  par  tout  le  monde,  s'ils  lavaient  voulu. 

Insouciants  des  révolutiotis  du  langage,  mais  passionnés 
pour  l'allégorie,  peut-être  auraient-ils  prolité  du  conseil  de 
songer  un  j)eu  plus  à  l'avenir,  si  on  leur  avait  raconté  cette 
Machiavil ,  parabole.  Un  homme  à  qui  tout  avait  réussi  dans  Elorenee, 
stor.  fiorenti-  pjgj.j.j.  ^jeoli  Albizzi,  reçut  d'un  ennemi,  d'un  ami  peut-être. 
un  plat  d  argent  renqjii  de  fruits  magmlupies,  et,  sous  les 
fruits,  un  clou  <|ui  s'y  trouvait  caché.  C  était  lui  dire,  comme 
on  le  crut  alors:  Essaye  de  fixer  la  roue  ea[)ricieuse  de  la 
fortune. 

Notre  langu( ,  avec  ses  formes  changeantes,  a  été  ()lu- 
sieurs  siècles  sans  trouver  ce  puissant  talisman,  cette  force 
mystérieuse  qui  devait  la  fixer;  œuvre  difficile,  accomplie 
un  jour  par  quehpies  grands  écrivains,  assez  courageux  et 
assez  haî)iles  pour  choisir  entre  les  produits  de  ses  divers 
âges,  pour  lui  faire  accepter  des  règles  qui  ne  sont  point  des 
entraves,  pour  l'accoutumera  tous  les  tons,  aux  plus  sublimes 
<;oiiune  aux  plus  simples,  et  la  soutenir  longtemps  à  ce  haut 
degré  de  perfection  et  d'éclat.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu'ils  aient 
eu  le  secret  de  suspendre  le  coursde  ses  fréquentes  vicissitu- 
des :  il  faut  (jne  la  nation  qui  leur  aura  dû  ae  bien  penser  et 
de  bien  dire  sache  retenir  d'une  main  ferme  et  intelligente 
l'héritage  glorieux  qu'ils  lui  ont  laissé. 

N'allons  pas  demander  à  nos  écrivains  du  XIV*  siècle,  plus 
occupés  de  changer  les  choses  que  d'arrêter  la  mobilité  des 
mots,  une  oeuvre  d'étude  et  de  goût,  à  peine  entrevue  par  la 
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sagacitf  de  quelqtus-iuis  de  leurs  devanciers,  et  qui  ne  de- 
Aait  réussir  que  loncrtenips  ajirès.  Mais  ce  siècle,  trop  négli- 
gent de  la  perfection  littéraire,  offre  dans  [)lusieurs  de  ses 
écrits  un  mélange  de  maturité  et  de  hardiesse,  qu'il  serait 
injuste  de  lui  contester. 

Ce  (jui  domine  alors,  c'est  l'action.  La  tliéologie  est  toute 
contentieuse.  et  les  intérêts  mondains  v  pénètrent  à  chaque 
instant.  La  poésie  ne  retrouve  une  certaine  vivacité  que 
dans  la  satire,  ou  dans  des  genres  taniiiiers  (jui  n  ont  rien 
d  idéal.  Sans  avoir  compté  ni  grands  théologiens  ni  grands 
poètes,  ces  années,  qui  se  distinguent  plus  par  des  efTorts 
investigateurs  et  persévérants  que  par  des  œuvres  dimairi- 
nation,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  quelque  souvenir  dans 
l'histoire  intellectuelle  de  notre  pavs. 

Les  sciences  v  font  des  progrés.  Le  monde  rerl  est  plus 
étudié:  la  terre,  mieux  connue.  La  marine,  le  commerce,  les 
arts,  ne  se  laissent  point  dl/attri-  [.ar  de  grandes  calamités. 
Dans  les  essais  hasardeux  de  l'alcliiniie  s  élaborent  d  im[)or- 
tantes  découvertes.  La  médecine  s'éclaire  par  des  observa- 
tions nouvelles.  L  n  des  promoteurs  de  la  chirurgie  moderne. 
Gui  de  Chauliac.  songeant  moins  à  ce  qu'il  a  fait  rjn'à  ce 
qu'il  espère,  convaincu  qu'il  n'est  point  possible  qu'un  seul 
homme  ni  un  seul  siècle  commence  et  achève,  parait  être  le 
premier  f|ui  dit  dit.  [lein  de  confiance  dans  les  conquêtes  à 
venir,  que  nous  .-uinmes  comme  des  enfants  montés  sur  le  dos 
d  un  géant,  d'où  nous  pouvons  voir  aussi  loin  que  lui,  et 
même  plus  loin. 

Le  droit  civil  fut  un  puissant  auxiliaire  pour  ceux  rjui  tra- 
vaillaient ,1  renverser  le  vieil  edifif-e  use  par  les  âges,  et  a  bâtir 
sur  ses  dcLn-  Li  loi  canonique  résista  longtemps,  ijà  vic- 
toire, qui  aurait  semblé  d  abord  plus  prochaine,  reculait 
toujours. 

Attf ndons-iiou?  au  régne  de  la  prose.  Si  l'on  ne  trouve 
pour  Ce-  temps  aucun  ouvrage  en  vers  qui  excelle  par  l'in- 
vention ou  par  le  >t\  le.  on  pourra  remarquer  souvent  une 
prose  plus  abondante,  plus  variée,  et  linvasion  toujours 
croissante,  même  dans  les  démêles  ecclésiastiques,  de  notre 
langue  française.  C  est  eu  français  que  débute,  non  sans  vi- 
gueur, l'éloquence  politique.  Avec  l'éloquence,  un  seul  genre 
s'élève  assez  haut,  celui  de  l'histoire. 

Froissart  a  beau  reunir  à  son  talent  d'observer  et  de  pein- 
dre, au  moins  en  petit,  plusieurs  des  qualités  de  l'écrivain,  il 
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nous  fait  bien  voir  que  c'est  à  l'action  qu'est  l'empire,  et  non 
plus  à  l'invention.  Faible  copiste  des  anciens  trouvères  lors- 
qu'il veut  être  poëte,  il  serait  oublié  s'il  n'avait  écrit  qu'en 
vers;  mais  pour  avoir  su  nous  redire  ce  qu'il  a  vu  ou  ce 
qu'on  lui  a  raconté,  il  garde  un  caractère  original,  etdevient 
un  chroniqueur  ijui  est  déjà  bien  près  d'être  un  historien. 

Aussi,  dans  ce  Discours,  avons-nous  cru  devoir  parler  des 
hommes  et  des  choses  autant  que  des  livres.  Les  livres , 
instruments  passagers  d'un  siècle  possédé  du  génie  de  la 
dispute,  sont  restés  au-dessous  des  hautes  controverses  qui 
ont  légué  aux  âges  suivants  quelques  idées  de  liberté  reli- 
gieuse, de  justice  sociale,  et,  pour  les  genres  en  prose,  une 
langue  indécise  encore  dans  sa  marche,  mais  qu'enrichissent 
chaque  jour  les  besoins  de  la  discussion  publique.  Ne  parler 
que  des  livres,  ce  n'eût  pas  été  interpréter  complètement  les 
pensées  et  les  sentiments  de  nos  pères.  Nous  aurions  cru  mé- 
riter le  reproche  d'ingratitude  en  ne  jugeant  que  comme 
écrivains  les  contemporains  de  Philippe  IV  et  de  Charles  V; 
et  nous  avons  voulu,  à  côté  de  leur  modeste  part  dans  nos 
annales  littéraires,  faire  ressortir  la  vraie  grandeur  de  ce 
qu'ils  ont  tenté  et  souffert  pour  nous. 

V.  L.  C. 
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DE  L'ART  EN  GÉNÉRAL. 

On  ne  saurait  comparer  les  progrès  accomplis  dans  le 
domaine  des  beanx-arts  durant  le  XIV*  siècle  à  ceux  qui 
avaient  marqué  le  XIIl"^,  et  à  ceux  (jui  tirent  donner  au  XV 
le  nom  de  Renaissance.  L'art  du  XIV''  siècle  n'est  au  fond 
que  celui  du  siècle  précédent,  perfectionné  dans  le  détail 
pour  tout  ce  qui  demande  de  la  patience  et  de  la  pratique, 
mais  abaissé  sous  le  rapport  de  l'inspiration  générale  et  de 
l'originalité.  Il  ne  s'y  rencontre  aucun  homme  de  génie  com- 
parable aux  créateurs  de  l'architecture  ogivale,  aux  Liber- 
gier,  aux  Robert  de  Luzarches,  aux  Pierre  de  Montereau,  aux 
Villart  de  Honnecourt,  ou  à  ceux  qui,  soit  en  France,  soit 
en  Italie,  introduisirent  la  vie  et  le  mouvement  dans  la  pein- 
ture byzantine  et  romane.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières 
années  du  siècle,  et  dans  un  pays  presque  étranger  à  la 
France,  qu'on  voit  paraître  les  commencements  d'un  art 
nouveau. 

Le  XIV^  siècle,  toutefois,  est  loin  d'être  pour  l'art  une 
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é|)0(|ne  .stérile.  Si  l'on  excepte  la  miniature,  aucun  genre  n'y 
atteignit  son  point  de  perfection;  mais  les  progrès  que  l'art 
ne  sut  point  accomplir  durant  ce  siècle  en  élévation  et  en 
grandeur,  il  les  accomplit  en  étendue  et  en  variété.  Des 
formes  jusque-lii  négligécsprirent  del'importance;  des  classes 
sociales  (pii  étaient  restées  pi  esque  étrangères  au  goût  des 
belles  choses  commencèrent  à  .s'y  intéresser;  l'art  profane, 
jusque-là  relégué  à  un  rang  secondaire,  prit  un  essor  remar- 
quable. 

Nviss».Nct  DL>        f^a  première  moitié  du  moyen  âge,  celle  qui  finit  au  règne 
si  décisif  de  Philippe  le  Bel,  n'avait  guère  connu  d  art  pro- 
fane.   La    poésie    française,    si    promptement     sécularisée, 
semble  avoir  suffi  pendant  longtenq)s  à  la  partie  mondaine 
du  génie  national  :  tous  les  arts,  au  moyen  âge,  en  France, 
furent  inspirés  par  le  sentiment   religieux.   L'architecture, 
jusqu'au  début  du  siècle    qui   nous  occupe,  avait   déployé 
ses  efforts  les  plus  féconds  dans  la  construction  des  églises 
et  des   monastères.    La    peinture   et  la   sculpture    n'avaient 
guère  traité  que  des  sujets  sacrés,    f^a  musique  elle-n)ème, 
(pii ,  par  sa  nature,  a  toujours  été  liée  aux  joies  de  la  vie, 
n  avait  inspiré  en  dehors  du  culte  que  des  rhythmes  popu- 
laires, pleins   de    facilité   et  d'élégance,   mais   sans  grands 
raffinements.  A  j)artir  de  la  fin  du  XIII*'  siècle,   il  n'eu  fut 
plus  ainsi.   Le  seigneur  féodal  se  fatigue   des  tristes  forte- 
resses ([u'il  avait  habitées  jusque-là,  et  où  les  commodités  de 
la  vie  avaient  été  bien  moins  [)rises  eu  considération  (pie  les 
nécessités  de  la  défense;  il  veut  dans  la  ville  des  hôtels  ac- 
commodés à  un  genre  de   vie  plus  facile  et  plus  brillant.  Le 
bourgeois  eiu'ichi  se  construit  de  son  coté  des  demeures  élé- 
gantes et  (pie  le  noble  lui  envie.  La  peinture  s'applique  à  des 
sujets  plus  variés.  La  sculpture,  qu'une  fticheuse  décadence 
devait  malheureusement  atteindre  vers  la  lin  du  siècle,  s'es- 
saye, (pioique  timidement  encore,  à  orner  les  édifices  publics 
de  statues  de  rois  et  de  personnages  considérables.  La  mi- 
niatine  enfin  atteint  une  perfection  (pii  n'a  jamais  été  dépas- 
sée, dans  les  manuscrits  (Je  ces  splendides  bibliothèques  lai- 
(lues  de  la  .seconde  moitié  du  siècle,  sur  les  feuillets  desquels 
des  scènes  d'amour  et  de  guerre,  ou  même  des  scènes  bouf- 
foinies  ou  grotestpies,  sont  plus  souvent  représentées  que  les 
légendes  des  saints  et  les  mystères  du  christianisme.  La  mu- 
sique, les  fêtes,  les  représentations  scéniques,  prennent,  sur- 
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tout  dans  les  dernières  années  de  cet  âge,  un  développement 
jusque-là  inconnu.  Les  grandescours,  et  en  particulier  celle  de 
France,  étaient  un  spectacle  continuel,  où  l'amour  du  plaisir 
se  donnait  carrière,  souvent  aux  dépens  delà  sévère  morale 
et  du  bon  goût.  Les  fêtes  accompagnaient  les  rois  dans  leurs 
marches,  leurs  voyages,  jusque  sur  le  champ  de  hataille.  Aux 
passions  religieuses  qui  avaient  suffi  aux  siècles  précédents 
viennent  ainsi  se  mêler  des  imaginations  d'un  tout  autre 
ordre  :  les  romans  de  chevalerie,  créés  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  mais  (jui  ne  préoccupèrent  jamais  les  esprits  autant 
que  dans  celui-ci,  mirent  à  la  mode  les  recherches  d'une  ga- 
lanterie raffinée.  Un  souffledu  midi,  un  rayon  d'élégance  et  de 
gaieté  vinrent  amollir  ces  rudes  natures  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  n'avaient  connu  que  les  émotions  de  la  guerre  et  de 
la  religion. 

Rientôt,  il  est  vrai,  cet  éveil  incomplet  de  la  vie  profane 
amena  des  égarements.  Le  goût,  au  moyen  âge,  n'a  jamais  été 
plus  dégradé  que  dans  les  années  qui  terminent  le  XIV® 
siècle;  mais  un  grand  pas  était  accompli.  L'histoire  dé  ni  outre 
que  la  perfection  dans  les  arts  n'a  jamais  été  atteinte,  tant 
que  l'art  a  été  exclusivement  dominé  par  la  religion.  Les 
qualités  que  l'art  religieux  développe  chez  les  artistes  qui  se 
subordonnent  aux  besoins  du  culte,  ne  sont  pas  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  la  perfection  de  la  forme.  L'art  reli- 
gieux ,  représentant  toujours  des  formes  idéales,  et  étant 
d'ailleurs  limité  de  toutes  parts  |>ar  le  dogme  et  la  tradition, 
n'a  jamais  suffi  pour  amener  les  arts  du  dessin  à  une  rigou- 
reuse correction.  Au  contraire,  les  exigences  de  l'art  pro- 
fane, bien  plus  rapproché  de  la  réalité,  obligent  l'artiste  à 
cette  consciencieuse  étude  de  la  nature,  sans  laquelle  il  reste 
dans  toutes  ses  œuvres  beaucoup  de  convenu  et  d'à-peu- 
près. 

L'art  est  si  intimement  lié  aux  événements  de  la  vie  so-  Rappobts 
ciale  et  politique  des  peuples,  qu'on  ne  peut  bien  présenter  avec  les  faits 
l'histoire  de  ses  révolutions,  sans  s'être  rendu  un  compte 
exact  des  circonstances  et  surtout  de  l'état  social  au  milieu 
desquels  il  s'est  produit.  L'art  n'a  pas  l'indépendance  de 
certaines  branches  de  la  culture  intellectuelle,  qui  n'ont  be- 
soin pour  enfanter  des  chefs-d'œuvre,  ni  de  loisirs,  ni  de 
richesses,  ni  d'encouragements  du  dehors.  Il  correspond  à 
des  besoins  qui  ne  se  développent  que  dans  certains  états 
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sociaux  et  sons  certaines  influences.  Le  bien-être  général,  les 
habitudes  du  luxe,  la  douceur  des  mœurs,  ne  sont  pas  essen- 
tielles |)our  le  philosophe,  pour  le  poëte  :  elles  le  sont  pour 
l'artiste.  L'inspiration  individuelle  ne  lui  suffit  pas;  il  faut 
(jue  ses  oeuvres  correspondent  à  un  besoin,  à  une  demande 
expresse  ou  implicite  du  public. 

Les  vingt-huit  premières  années  du  siècle,  celles  qui  s'é- 
coulent jusqu'à  l'avènement  d'une  branche  nouvelle,  ne  fu- 
rent pas  précisément  de  celles  qui  font  naître  les  grandes 
œuvres  et  les  hautes  inspirations.  La  création  de  la  société 
laïque,  qui  s'accomplit  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  de 
ses  successeurs,  fut  une  sorte  de  crise,  durant  laquelle  les 
opérations  habituelles  de  la  vie  du  moyeu  âge  semblèrent 
suspendues.  La  royauté,  pour  suffire  aux  nouveaux  de- 
voirs qu'elle  assumait,  avait  besoin  de  ressources  nouvel- 
les; les  moyens  de  se  procurer  l'argent  étaient  onéreux  : 
de  là  une  ruine  qui  frappa  presque  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quelques  fortunes  bourgeoises  s'étaient  formées 
par  suite  des  innovations  financières  de  la  royauté,  et  ces 
sortes  de  fortunes  sont  d'ordinaire  assez  favorables  à  l'art; 
mais  l'ensemble  de  la  bourgeoisie  était  loin  encore  de 
l'aisance,  des  lumières  et  des  goûts  libéraux  qui  devaient  plus 
tard  l'élever  au  niveau  de  l'aristocratie.  Le  commerce,  gêné 
par  des  règlements  trop  étroits ,  était  en  grande  partie 
entre  les  mains  des  Lombards  et  des  juifs  :  or  les  pre- 
miers restaient  plus  ou  moins  étrangers  au  pays  ;  les  seconds, 
sans  cesse  bannis  ou  rap[)elés,  ne  comptent  point,  dans  leur 
sombre  histoire,  d'années  plus  tristes  que  celles-ci.  Le  fléau 
des  guerres  privées  avait,  il  est  vrai,  disparu;  mais  les  procès 
l'avaient  remplacé,  et  ils  firent  planer  sur  ces  années,  en  ap- 
parence bien  moins  calamiteuses  que  celles  qui  suivent,  une 
impression  générale  de  tristesse  et  de  dureté. 

L'avènement  des  Valois  signale,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art,  une  ère  toute  nouvelle  et  un  véritable  progrès. 
Vers  i337,  au  commencement  des  guerres  fatales  qui,  durant 
plus  d'un  siècle,  allaient  ravager  la  France,  la  situation  géné- 
rale du  pays  paraît  avoir  été  très-prospère.  L'économie  politi- 
que de  Philippe  de  Valois  n'était  pas  beaucoup  moins  mau- 
vaise que  celle  des  derniers  Capétiens,  et  les  besoins  de  la  mai- 
son royale  étaient  loin  de  diminuer,  puisqu'aux  dépenses 
nécessaires  pourl'exerciced'un  pouvoirde  plus  en  plusétendu 
viennent  s'ajouter  les  exigences  d'tin  luxe  dont  les  peuples 
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(les  deux  siècles  précédents  n'auraient  point  accepté  le  far- 
deau. Mais  les  sources  du  bien-être  étaient  dans  la  nation 
vives  et  nombreuses.  Le  brillant  spectacle  de  la  cour  conso- 
lait les  populations  des  charges  qu'il  leur  imposait  :  le  peuple 
prenait  son  enjeu  dans  la  partie  qui  se  jouait  autour  de  lui. 
Il  eu  résultait  pour  tous  un  mouvement  d'imagination  qui 
avait  sans  doute  beaucoup  de  charmes,  et  dont  Froissart 
nous  offre  l'expression  la  plus  complète.  En  1329,  le  roi 
Edouard  III  ({uittait  émerveillé  cette  France  à  lacjuelle  il  de- 
vait être  si  fatal,  et  s'en  retournait  raconter  à  sa  jeune  femme, 
Philippe  de  Hainaut,  «  le  grand  estât  qu'il  avoit  trouvé  et 
<i  les  honneurs  qui  estoient  en  France,  »  reconnaissant  que 
rien  n'y  pouvait  être  comparé. 

Au  milieu  des  catastrophes  qui  suivirent,  il  semble  que  tout 
ce  qui  embellit  la  vie  dut  devenir  inutile  et  indifférent.  Des 
faits  assez  nombreux  nous  attestent  cependant  que,  même 
dans  les  plus  mauvaises  années  de  cette  triste  époque,  le  goût 
des  belles  choses  ne  s'était  pas  éteint.  Les  malheurs  publics 
pesaient  de  tout  leur  poids  sur  les  populations  sédentaires 
des  villes  et  des  campagnes,  mais  ils  n'atteignaient  guère  la 
noblesse  armée,  qui  menait  le  train  du  monde  et  en  faisait 
tout  l'éclat.  Pour  cette  classe  de  la  nation,  qui  se  battait  bien 
plus  par  plaisir  et  par  état  (jue  par  le  sentiment  d'une  cause 
nationale,  le  temps  qui  s'écoule  de  la  journée  de  Creci  au 
règne  réparateur  de  Charles  V  ne  fut  nullement  une  époque 
néfaste  :  Froissart,  écho  des  sentiments  de  la  chevalerie,  pré- 
sente les  années  dont  il  fait  l'histoire  bien  plus  comme  des 
années  brillantes,  riches  en  faits  d'armes  et  en  aventures,  que 
comme  des  années  de  désolation.  Les  états  de  lianguedoc, 
en  i356,  interdirent  les  riches  habits  jusqu'à  la  délivrance 
du  roi,  et  le  roi  cependant  déployait  dans  sa  captivité  un 
appareil  de  luxe  dont  les  détails  nous  étonnent.  Les  fléaux 
naturels  eux-mêmes,  qui  décimaient  les  générations,  sem- 
blaient produire  un  effet  opposé  à  celui  qu'on  devait  en  at- 
tendre. A  l'issue  de  ces  pestes  terribles,  le  monde  semblait 
se  renouveler,  et  comme  un  accès  de  folle  jeunesse  s'empa- 
rait des  survivants.  Il  peut  paraître  étrange  de  le  dire  :  au 
milieu  de  ces  horreurs,  le  siècle  était  gai  ;  ni  la  littérature  ni 
l'art  ne  portent  l'empreinte  d'un  profond  abattement.  Un 
goût  universel  d'aventures  s'empara  des  imaginations;  les 
a  vœux,  »  les  «  emprises  »  les  plus  bizarres  se  croisaient  de 
toutes  parts,  aux  grands  applaudissements  du  monde  cheva- 


XIV"  SIÈCLE. 


fioS     DISC.  SUR  I;ETAT  des  beaux-arts.  V'  PART. 

XI Vf  SIECLE, 


leresque.  La  nouvelle  féodalité,  inaugurée  par  l'avènement 
des  Valois,  cette  féodalité  si  différente  de  l'ancienne,  en  ce 
qu'elle  tenait  beaucoup  moins  au  territoire,  et  n'envisageait 
guère  la  souveraineté  que  comme  un  fermage  dont  les  reve- 
nus pouvaient  servir  à  une  vie  fastueuse,  fut  un  malheur  pour 
les  nationalités;  mais,  en  somme,  elle  fut  favorable  au  déve- 
loppement de  l'art  et  de  la  civilisation,  en  créant  de  brillan- 
tes cours  féodales.  Tout  le  monde  regardait  comme  le  mo- 
dèle de  la  chevalerie  le  roi  Jean  de  Bohème,  qui,  gai,  amou- 
reux, courtois  et  large,  comme  disent  ses  contemporains, 
mourait  follement  à  Creci,  loin  de  ses  Etats  qu'il  abandon- 
nait au  hasard,  pour  poursuivre  ses  aventures  sur  un  théâtre 
plus  digne  de  lui. 

Une  heureuse  fortune,  d'ailleurs,  permit  à  toutes  ces  ten- 
dances de  se  développer  librement.  Le  sort  porta  au  trône 
celui  des  fils  du  roi  .Tean  qui  joignait  aux  goûts  libéraux  de 
son  père  et  de  ses  frères  une  solidité  de  jugement  (juils 
n'avaient  pas.  Le  règne  de  Charles  V  donna  la  mesure  de 
ce  que  peut  tuie  dynastie  amie  des  arts,  en  un  siècle  dénué 
de  génie.  L'étrange  contraste  que  |)résentent  les  dernières 
années  du  siècle  avec'  le  règne  de  ce  prince,  le  plus  éclairé 
du  moyen  âge,  ne  doit  pas  trop  nous  arrêter.  La  triste  si- 
tuation où  le  royaume  fut  réduit  sous  Charles  VI  n'eut 
pas  immédiatement  son  contre-coup  dans  le  domaine  de 
l'art.  Ce  fut  seulement  vers  le  second  quart  du  XV''  siècle 
que  se  firent  sentir  les  suites  de  la  guerre  et  de  l'abaisse- 
ment politique.  Le  goût  particijjait  bien  sous  quelques  rap- 
ports à  la  décadence  générale  des  mœurs  et  de  l'Etat;  mais 
jamais  l'amour  des  arts  et  du  luxe  n'avait  été  poussé 
plus  loin.  En  iScjG,  lorsdu  mariage  d'Isabelle,  fille  du  roi, 
avec  Richard  d'Angleterre,  chacun  trouvait  que  nul  pays 
n'égalait  la  France  pour  la  j)ompe  et  les  superfluités.  On  se 
croirait  à  deux  p;is  de  la  Renaissance,  dont  on  est  encore  sé- 
paré par  plus  d'un  siècle. 

ÉTAT  DE  LABT  II  s'cu  faut,  du  reste,  que  les  vicissitudes  de  l'art  aient  été 
les  mêmes  dans  les  divers  territoires  qui  formaient  dès  lors 
ou  qiû  devaient  former  plus  tard  la  monarchie,  et  le  tableau 
général  que  l'on  essaye  de  tracer  ici  |)Ourrait  induire  en  er- 
reur, si  l'on  Tie  montrait  d'abord  en  quelle  mesure  ce  qui  sera 
dit  généralement  de  l'art  en  France  peut  s'appliquer  à  chaque 
province  en  particulier. 
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Paris  était  une  des  villes  de  l'Europe  les  plus  brillantes 
sous  le  rapport  des  arts.  On  nous  permettra  de  laisser  par- 
ler ici  les  écrivains  du  XIV«  siècle  qui  nous  ont  laissé,  à  cet 
égard,  l'expression  naïve  de  leur  admiration. 

«  Avouez-le,  écrivait  à  Jean  de  Jandun,  en  i  SaS,  un  de  ses  Éloge  de  Pa- 
«  amis  intimes,  être  à  Paris,  c'est  être  dans  le  sens  absolu,  ys,  par  Jean  de 
«  simplicitcr;  être  ailleurs,  c'est  être  accidentellement,  secuii-  ' 

<<  dam  quid.  »  La  réponse  de  Jean  de  Jaiuliin  à  celui  qui  l'ac- 
cusait d'ingratitude  envers  cette  «  patrie  commune»  de  tous 
les  étrangers,  est  elle-même  l'éloge  le  plus  complet  de  cette 
ville,  qu'on  |)eut,  selon  lui,  mettre  au  premier  rang,  sans  être 
injuste  pour  personne.  A  l'en  croire,  aucune  ville  dans  lachré-  lbid.,p.  net 
tienténe  possède  autant  d'églises;  la  majesté  terrible  (terrihi- 
lissima)  de  la  cathédrale  l'a  surtout  frappé  :  «  Quoique  des 
«  esprits  étroits,  dit-il,  prétendent  en  connaître  de  plus 
«  belles,  je  pense,  pour  ma  part,  sauf  le  respect  qui  leur  est 
«  dû,  que  s'ils  voulaient  tenir  compte  de  l'ensemble  et  des 
«  parties,  ils  renonceraient  bien  vite  à  une  telle  opinion.  Où 
«  trouver  deux  tours  si  parfaites  dans  leur  magnilicence,  si 
«  hautes,  si  larges,  si  solides,  entourées  d'une  si  grande  va- 
«  riété  d'ornements.''  où  trouver  une  suite  si  compliquée  de 
«  voûtes  latérales.''  où  trouver  un  ensemble  si  éclatant  de 
«  chapelles  adjacentes.''  dans  quelle  église  trouver  une  croix 
«  d'une  taille  si  gigantesque,  dont  un  des  bras  suffit  pour  sé- 
«  parer  le  choeur  de  la  nef.''  Enfin,  j'apprendrais  volontiers 
«  où  l'on  pourrait  voir  deux  rosaces  comme  celles  qui  se 
«  correspondent  dans  les  deux  transepts,  chacune  d'elles  em- 
«  brassant  par  un  artifice  admirable  des  cercles  moindres, 
«  et  rayonnant  de  couleurs  si  vives,  de  peintures  si  riches  et 
«  si  variées  ! 

«  Mais  que  dire,  continue  Jean  de  Jandun,  de  cette  Cha- 
«  pelle  qui  semble  se  cacher  par  modestie  derrière  les  murs 
«  de  la  demeure  royale,  si  remarquable  par  la  solidité  et  la 
«  perfection  de  sa  construction,  par  le  choix  des  couleurs 
«  dont  elle  brille ,  [)ar  les  images  qui  s'y  détachent  sur 
'■  un  fond  d'or,  par  la  transparence  et  l'éclat  de  ses  vitraux, 
«  par  les  parements  de  ses  autels,  par  ses  châsses  resplendis- 
«  sautes  de  pierres  précieuses.''  En  v  entrant,  on  se  croit  ravi 
«  an  ciel,  et  introduit  dans  une  des  plus  belles  chambres  du 
«  j)aradis. 

"  Le  Palais  pourrait  contenir  tout  un  peuple.  Là,  dans 
«  une  vaste  salle,  sont  les  statues  des  rois  de  France,  si  vraies 
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«  dans  leur  expression  qu'on  les  croirait  vivantes  ;  là  aussi 
«  est  cette  immense  table  de  marbre,  oii  les  convives  sont 
«  tournés  vers  l'orient,  et  dont  la  surface  polie  est  illu- 
«  minée  par  les  rayons  du  soleil  couchant,  à  travers  les  vi- 
«  traux  des  fenêtres  opposées.  Quant  aux  hôtels  des  rois, 
a  des  comtes,  ducs,  chevaliers,  barons  ou  des  prélats  de 
«  l'Eglise,  ils  sont  si  grands,  si  nombreux,  que,  réunis  à  part 
«  des  autres  maisons,  ils  pourraient  former  une  très-grande 
«  ville.  » 

C'est  à  l'historien  de  l'industrie  plus  qu'à  l'historien  de 
l'art  qu'il  appartient  de  suivre  Jean  de  Jandun  dans  sa  visite 
aux  halles  des  Chanipeaux,  sorte  d'exposition  permanente  de 
l'industrie  d'alors,  qui,  selon  l'auteur,  aurait  mérité,  pour 
être  connue  et  appréciée,  d'être  vue,  non  pas  une  ou  deux 
fois,  mais  tous  les  jours,  sans  qu'elle  pût  jamais  lasser  la  pa- 
tience ou  satisfaire  pleinement  la  curiosité.  Dans  les  salles 
inférieures,  ce  sont  des  quantités  innombrables  de  draps 
«plus  beaux  les  uns  que  les  autres,  »  de  fourrures,  de  soie- 
ries, d'étoffes  faites  de  substances  inconnues  ou  dont  il 
ignore  le  nom  latin.  La  partie  supérieure  de  l'édifice  forme 
une  immense  galerie  où  sont  exposés  tous  les  objets  qui  ser- 
vent à  l'habillement  ou  à  la  parure  :  couronnes,  tresses,  bon- 
nets, peignes,  besicles  {spécula),  ceintures, boucles,  bourses, 
gants,  colliers,  etc.  Les  imagiers,  les  armuriers,  les  orfèvres, 
les  parcheminiers,les  écrivains,  les  enlumineurs,  les  relieurs, 
fixent  tour  à  tour  les  regards  des  passants. 

Presque  la  même  année  où  Jean  de  Jandun  exprimait  ainsi 

son  admiration  pour  les  œuvres  d'art  qu'il  avait  vues  réunies 

à  Paris,  un  rimeur  médiocre  s'exerçait  sur  les  édifices  reli- 

LesËgliseset  gieux .  Quatre-vingt-douze  monuments  sontainsipar  lui  énu- 

raonast.  de  Pa-  mérés,  et  nous  donnent  une  haute  idée  de  l'art  religieux  de  son 

Boi'dier   Par^"^  temps;  encore  omet-il  les   chapelles  particulières,  dont   la 

i856.  '   mode,  à  partir  de  saint  Louis,  était  devenue  générale. 

Un  écrivain  du  commencement  du  XV^  siècle,  mais  qui, 
par  ses  souvenirs,  semble  se  rapporter  d'habitude  au  XIV*, 
Descript.  de  Guillebert  de  xVletz,  fait  preuve  d'un  goût  plus  exercé.  Les 
Pans,  p.  49  et  objets  de  son  admiration  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  frappé  Jean  de  Jandun  :  Notre-Dame,  avec  ses  ri- 
ches sculptures,  si  propres  par  leur  singularité  à  frapper 
l'imagination;  les  nombreuses  églises  de  la  Cité  ;  le  palais  de 
l'évêque  attenant  à  Notre-Dame;  le  Palais  royal,  «  qui  dure 
«  dès  le  grand  Pont  où  est  lorologe  jusques  à  Pont  Neuf,  » 
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avec  sa  vaste  salle  de  cent-vingt  pieds  de  long  et  cinquante  

de  large ,  sa  table  de  marbre  à  neuf  pièces,  ses  statues  de 
rois,  son  trésor  plein  de  raretés,  sa  Sainte-Chapelle,   ses 
tours,  ses  images  «  dedans  et  dehors,  »  son  «  beau  jardin  ;  » 
les  ponts  où  sont  de  «  beaux  manoirs;  »  le  Petit-Châtelet , 
avec  ses  murs  couverts  de  jardins,  et  sa  «  vis  double,  dont 
a  ceulx  qui  montent  par  une  voie  ne  s'apparcoivent  point 
«  des  autres  qui  descendent  par  l'autre  voie;  »  le  collège  des 
Bernardins,  avec  «  une  église  de  moult  bel  et  hault  édifice,  » 
et  une  vis  non  moins  merveilleuse  que  celle  du  Châtelet,  qui, 
plus  tard,  excitait  encore  l'admiration  de  Sauvai  ;  l'église 
Sainte-Catherine,  où  «  est  le  sépulcre  Nostre  Seigneur  en 
«  tele  forme  comme  il  est  en  Jherusalera,  »  et  une  statue  de 
Du  Guesclin  ;  les  Célestins,  avec  leurs  peintures  «  de  souve- 
«  raine  maistrise  ;  »  le  cimetière  des  Innocents,  avec  les  «  ima- 
<c  ges  des  trois  vifz  et  des  trois  mors,  »  et  «  peintures  notables 
«  de  la  danse  macabre  et  autres,  «accompagnées  d'aescriptures 
«  pour  esmouvoir  les  gens  à  dévotion,  »  et  sa  tournelle  «  où 
«  il  y  a  une  image  de  Nostre  Dfftne  entaillée  de  pierre,  moult 
«bien  faite;  »  Vincennes,  avec  ses  onze  grandes  tours,  hau- 
tes comme  des  clochers;  le  château  de  Beauté;  les  merveilles 
de  Saint-Denis  et  «  les  notables  croix  entaillées  de  pierres, 
«  à  grandes  images,  qui  sont  sur  le  chemin  en  manière  de 
«  monjoies  pour  adrechier  la  voie;  l'or,  l'argent,  les  pierre- 
<t  ries  estant  aux  religieux,  et  le  vaissellement  des  églises  de 
«  Paris,  valant  ensemble  un  grant  royaume.  »  A  la  fin  de  sou 
récit,  l'enthousiasme  de  Guillebert  pour  la  ville  de  Paris, 
telle  qu'elle  était  aux  dernières  années  du  XIV*  siècle  (sui- 
vant lui,  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  cette  ville 
doit  être  placée  en  i4oo;  après  cela,  elle  ne  fait  plus  que 
déchoir)  éclate  en  des  termes  pompeux,  dont  une  partie  a      Voy.  ci-des- 
déjà  été  rapportée  :  *"^'  P"  '^** 

«Grant chose  estoit  de  Paris. ..quant y  conversoientmaistre 
«  Lorens  de  Premierfaict,  le  poète  ;  le  théologien  Alemant, 
«  qui  jouoit  sur  la  vielle;  GuilleminDancel  etPerrin  deSens, 
«  souverains  harpeurs;  Cresceques,  joueur  à  la  rebec;  Chy- 
«  nenudy,  le  bon  corneur  à  la  turelurette  et  aux  fleutes;  Ba- 
«  con,  qui  jouoit  chancons  sûr  la  siphotiie  et  tragédies,  etc. 

«  Item,  plusieurs  artificieux  ouvriers,  comme  Herman, 
«  qui  polissoient  dyamans  de  diverses  formes;  Willelmus 
«  1  orfèvre;  Andry,  qui  ouvroit  de  laiton  et  de  cuivre  doré 
«  et  argenté  ;  le  potier  qui  tenoit  les  rossignols  chantans  en 
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«  yver;  les  trois  frères  enlumineurs,  et  autres  d'engigneux 
«  mestiers.  Item,  Flamel  l'aisné,  escripvain  qui  faisoit  tant 
«  d'aumosnes  et  liospitalitez  ;  et  fist  pluseurs  maisons  où 
«  gens  de  mestiers  demouroient  en  bas,  et  du  loyer  qu'ils 
«  paioient  estoient  soutenus  poures  laboureurs  en  hault. 
o  Item,  la  belle  sauniere,  la  belle  bouchiere,  la  belle  char- 
«  pentiere,  et  autres  dames  et  damoiselles;  la  belle  herbiere, 
«  et  celle  que  l'on  clamoit  la  plus  belle,  et  celle  qu'on  appe- 
«  loit  belle  sim|)lement.  Item,  demoiselle  Christine  de  Pisan, 
«  qui  dictoit  toutes  manières  de  doctrines  et  divers  traitiés 
«  en  latin  et  en  f'rancois.  Item,  le  prince  d'amours,  qui  te- 
a  noit  avec  lui  musiciens  et  galans,  qui  toutes  manières  de 
«cliancons,  balades,  rondeaux,  virelais  et  autres  diotiés 
«  amoureux  savoient  faire  et  chanter,  et  jouer  en  instru- 
«  mens  mélodieusement. 

«  Longue  et  grant  chose  seroit  de  raconter  les  biens 
K  qu'on  y  voit,  niesmement  quant  si  pou  de  chose  comme 
<t  estoit  l'imposicion  des  chappeaux  de  roses  et  du  cresson 
«  valoit  au  roy  dix  mille  francs  l'an.  Ils  sonloient  venir  so- 
«  lacier  à  Paris  l'empereur  de  Grèce,  l'empereur  de  Romme, 
«  et  autres  roys  et  princes  de  diverses  parties  du  monde.  » 

Des  nombreux  monuments  qi  i  s'élevèrent  alors  à  Paris, 
bien  peu  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le  portail  nord  de  Notre- 
Dame  et  les  sculptures  qui  entourent  le  chœur;  le  portail 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  chef-d'œuvre  de  proportion 
et  d'élégance,  orné  autrefois  de  riches  sculptures,  mais  non 
Rtv.  arcliéo-  de  peintures,  comme  on  l'a  cru  de|Miis  ;  quelques  autres  par- 
log  ,  t.  !,  |).  jjg^  jg  ]^  nieme  église,  le  beau  réfectoire  des  Bernardins, 
et  peut-être  celui  de  Saint-Martin-des-Champs  ;  les  restes  si 
imposants  encore  de  ^  incennes,  la  chapelle  commencée  par 
Charles  V,  à  l'imitation  de  celle  de  saint  Louis  et  achevée 
beaucoup  plus  tard;  quelques  restes  du  collège  de  Navarre 
et  de  celui  de  Lisieux,  l'église  Saint-Severin,  des  parties  de 
Saint-Gervais  et  peut-être  de  Saint-Leu,  la  tourelle  de  l'hô- 
tel Barbette  et  une  porte  de  l'hôtel  Clisson  ;  des  débris 
informes  de  la  maison  de  Hugues  Aubriot,  de  l'hôtel  des 
Chevaliers-du-Giiet  et  de  quelques  autres  édifices  deve- 
nus méconnaissables,  ont  seuls  résisté  aux  nombreuses  dé- 
molitions qui,  surtout  en  notre  siècle,  ont  changé  entiè- 
rement la  physionomie  des  quartiers  les  plus  importants 
au  XIV*.  Des  immenses  constructions  de  Charles  V,  Vin- 
cennes  seul  a  survécu;  ce  musée  du  XIV*  siècle,  les  Cèles- 
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tins,  dont  la  [)remière  pierre  fut  posée  par  le  roi  en  i365,  — ; ; 

a  disparu  jusqu'en  ses  fondements   il  v  a  quelques  années.      ^°^-  '^'-«*^*- 

^-^  •  •'IJ.^  SUS     O     TU 

On  ne  retrouve  aucune  trace  ni  des  fortifications  d'Etienne  '  ^'  '  ' 
Marcel  et  de  Hugues  Auhriot,  ni  de  l'église  des  Chartreux, 
ni  des  collèges  (|ui  couvraient  le  versant  septentrional  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  Des  riches  peintures  qui  cou- 
vraient les  murs  des  églises  et  des  hôtels,  rien  ne  subsiste,  et 
nos  musées  conservent  à  peine  quelques  exemplaires  médio- 
cres des  statues  et  des  tombeaux  qui  faisaient  l'admiration 
des  contemporains. 

Cen'est  pas,  du  reste,  sans  raison,  que  Guillebert  de  Metz 
fait  finir  la  période  florissante  de  Paris  avec  l'atuiée  i4oo. 
Les  guerres  des  Anglais  et  les  factions  intérieures  amenèrent 
bientôt  pour  la  ca|>itale  et  les  environs  des  destructions 
inouïes.  Les  trésors  des  monastères  et  des  églises,  si  riches  Ibid.,  t.  XI, 
en  objets  d'art,  furent  pillés.  Un  inventaire  du  mobilier  de  P- 'i^o- 
Vincennes  et  de  Beauté,  fait  en  1420,  pendant  la  domination 
anglaise,  dépeint  éuergiquement,  par  son  silence  même,  le 
triste  état  où  étaient  réduites  les  demeures  royales  après  le 
passage  et  les  pilleries  de  l'étranger.»  En  la  Chappelle  n'a  esté 
«  aucune  chose  trouvée,  se  non  un  autel  benoist,  de  marbre 
«  noir,  une  vieille  chaeze  de  laiton  à  quatre  testes  de  liep- 
«  pars,  et  nu  vielz  [larement  de  drap  d'or,  à  mettre  sur  l'au- 
«  tel  à  chanter.  »  C'est  tout  ce  qui  restait  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Viuceiuies.  Ailleurs,  il  n'est  question  que  d'objetsde 
peu  de  valeur,  tapisseries  déchirées,  vieux  coussins  :  a  une 
«  courtepointe  de  soie  doublée  de  toile  perse,  de  laquelle  on 
«  a  coupé  une  pièce;  deux  très  vicies  courtes  pointes,  armoi- 
«  riées  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  lesquelles  on  a 
«  desdoublées  et  osté  le  sandail  ;  quatre  coussins  de  duvet, 
«  lesquels  ont  esté  despouillés  de  leur  cote.  »  Que  l'on  com- 
pare à  ce  délabrement  1'  «  Inventaire  des  joyaux  de  Charles  V, 
«  et,  en  particulier,  celui  des  joyaux  de  l'estude  du  roi  en  la 
«  tour  du  bois  de  Vincennes,  fait  le  vi^  jour  d'aoust  i38o  ;» 
on  sentira  quel  déluge  de  maux  avait  passé  sur  la  France. 

Le  centre  et  le  nord  subirent  en  général  la  fortune  de  Pa-  promsce!, 
ris.  Parmi  tant  d'églises  gothiques  qui  fout  l'ornement  de  la 
France  du  nord,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  achevées  à  l'é- 
poque qui  nous  occupe.  Un  chef-d'œuvre,  le  cloître  et  lécha-  Mem,  de  la 
pitre  de  Noyon,  la  salle  capitulaire  de  Chartres,  sont  à  peu  ^°'^-  ^^^  ^atiq. 
près  de  l'an  i3oo.  Les  cathédrales  d'Amiens,  de  Laon,  de  ji'i  p"^3Q5.i',-' 
Troyes,  de  Châlons,  de  Noyon,  de  Bourges,  de  Clerraont,  de 
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Limoges,  virent  s'élever  alors  leurs  tours  ou  même  des  par- 
ties plus  importantes  de  leur  construction.  La  Normandie,  en 
particulier,  avant  de  retomber  sous  la  domination  anglaise, 
fut  le  théâtre  d'un  assez  grand  mouvement  de  construction. 
La  cathédrale  de  Rouen,  celle  de  Bayeux,  l'église  Saint- 
Pierre  de  Caen,  furent  continuées.  En  i3i8,  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  cette  admirable  église  Saint-Ouen  que  le 
XV*"  siècle  devait  à  peine  achever,  et  qui,  à  travers  la  déca- 
dence du  style  gothique,  devait  conserver  un  si  remarquable 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté.  Lorsque  les  Anglais  dé- 
barquèrent en  Normandie  (i346),  il  y  avait  tant  à  prendre 
que  les  moindres  valets  d'armée  ne  tenaient  nul  compte  du 
gros  butin,  mais  seulement  de  la  vaisselle  d'argent,  des  reli- 
Biblioth.   de  (juaircs  et  dcs  caliccs.  En  iSyô,  un  témoin  déclare  qu'il  a  vu 

l'École  des  char-  g^j,  jg  table  OU  Jean  de  Harleston,   capitaine  anglais,  sou- 

V*p*a3a  '  '      P'*'*^  avec  ses  camarades,  plus  de  cent  calices  qni  leur  ser- 
vaient de  verres. 

La  Bretagne,  entraînée  maintenant  pour  la  première  fois 
dans  les  affaires  du  monde,  sut  du  moins  bien  employer  les  ri- 
chesses que  le  pillage  d'une  grande  partie  de  l'Europe  accu- 
mula dans  son  sein.  Le  XIV*  siècle  est  le  siècle  le  pins  brillant 
de  l'art  en  Bretagne,  comme  il  est  sans  contredit  le  siècle  où 
cette  province  eut  la  plus  grande  importance  politique.  Très- 
panvre,  tandis  qu'elle  avait  été  réduite  à  ses  propres  res- 
sources, la  Bretagne  se  couvrit  tout  à  coup  d'élégantes  con- 
structions. Les  cathédrales  deDol,  de  Tréguier,  de  Quimper; 
les  églises  de  Kreiskaer,  de  Saint-Méen,  du  Folgoat,  l'ab- 
baye de  Montfort,  de  nombreux  châteaux,  furent  le  fruit  de 
ce  grand  mouvement.  Il  semble,  à  voir  la  similitude  de  plu- 
sieurs de  ces  édifices,  que  des  compagnies  de  maçons,  pro- 
bablement étrangers  au  pays,  allaient  de  ville  en  ville,  se 
mettant  à  la  solde  des  évêques,  des  abbés  ou  des  seigneurs. 
Les  ducs,  de  leur  côté,  vers  la  fin  du  siècle,  firent  bâtir  un 
grand  nombre  de  forteresses,  entre  autres  le  château  de 
l'Hermine. 

La  guerre,  qui  dévasta  si  souvent  les  autres  provinces  de 
l'ouest,  ne  laissa  sur  plusieurs  points  de  place  qu'à  l'archi- 
tecture militaire.  Un  nombre  considérable  de  villes  recon- 
struisirent ou  réparèrent  leurs  murs  dans  le  courant  du  siècle. 
Rev.    arch.,  Ces  fortifications  se  faisaient  aux  dépens  des  villes,  mais  avec 

t.  Xlil,  p.  38i.  la  permission  du  roi  et  sous  sa  direction  générale. 

GciEtsE.  La  Guienne  et  les  provinces  anglaises  du  sud-ouest  subi- 
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rent  à  beaucoup  d'égards  dans  le  goût  l'influence  de  l'Angle- 
terre.  L'église  métropolitaine  de  Saint-André,  à  Bordeaux, 
est  le  plus  beau  modèle  que  l'on  possède  en  France  du  style      Biblioth.  de 
anglais,  caractérisé  par  une  grande  richesse  de  détails  et  par  ^g^\étS  t\\ 
la  prédominance  des  formes  qui  devaient  marquer  la  déca-  p.  éa. 
dence  du  gothique.  L'églisede  Saint-Michel, des  parties  con- 
sidérables de  l'église  de  Saiute-Eulalie,  des  parties  de  Saint- 
Seurin  et  spécialement  le  portail,  véritable  bijou  de  ciselure 
gothique,  sont  de  ce  même  temps,  ainsi  que  le  cloître  et  le  ré- 
fectoire de  la  Grande-Sauve,  aes  parties  de  la  collégiale  de 
Saint-Émilion.  Plusieurs  églises  de  la  Gironde  sont  décorées      Rev.  archéo- 
de  peintures  de  la  même  époque  ;  mais,  en  général,  la  domi-  ^^^'  ^  *  *  P* 
nation  des  Anglais  fut  loin  d'être  favorable  au  développe- 
ment de  l'art  sur  le  sol  de  notre  patrie.  En  dehors  de  la  ville 
de  Bordeaux,  ils  ne  construisirent  guère  que  des  châteaux  et 
des  bastilles,  l^e  Périgordet  l'Agenois  conservent  plusieurs  de  Michelet , 

ces  bastilles,  devenues  de  petites  villes,  reconnaissables  à  Hist.  de  Fr.,  t. 
leurs  huit  rues,  qui  se  coupent  à  angle  droit.  V,  p.3o  ,note. 

Par  suite  de  cette  influence  toute  militaire,  combinée  avec 
une  influence  d'une  tout  autre  nature,  celle  de  Clément  V  et 
de  sa  famille,  originaire  du  diocèse  de  Bordeaux,  laGuienne 
se  trouve  être  aujourd'hui  la  province  de  France  la  plus 
riche  en  murs  et  en  châteaux  du  XIV*  siècle,  le  Comtat  Ve- 
naissin  excepté.  Il  suffit  de  citer  les  châteaux  de  Villandraut,      Léo  Drouyn, 
de  Budos,  de  Roquetaillade,  de  Langoiran,  de  Blanquefort,  Choix  de  types, 
de  la  Trave,  de  Fargues,  la  porte  de  la  mer  à  Cadillac,  etc.        ' 
Seize  villes  des  environs  de  Bordeaux  furent  enceintes  de 
murs  en  ce  siècle.  Tous  ces  travaux  présentent  le  caractère 
le  plus  pittoresque. 

En  général,  le  midi  de  la  France  eut  alors,  sous  le  rapport  mum. 

de  l'art,  des  destinées  à  part.  Il  s'y  éleva  très-peu  de  grandes 
constructions,  et  on  n'en  conçoit  que  trop  la  cause,  quand 
on  lit  dans  Froissart  le  récit  du  voyage  de  Charles  VI  dans 
le  Languedoc  (1389)  et  le  tableau  de  l'affreuse  désolation  où 
le  pays  était  réduit,  moins  par  la  guerre  que  par  la  tyrannie 
des  grands  vassaux.  Les  beaux  vitraux  de  Saint-Nazaire  à 
Carcassonne  et  plusieurs  importantes  constructions  de  cette 
église,  sontpourtantdusàl'évêque Pierre  deRochefort(i32i). 
Sauf  les  points  où,  comme  à  Toulouse,  des  ordres  religieux 
riches  et  puissants,  les  dominicains,  par  exemple,  portèrent 
avec  eux  le  style  qu'ils  avaient  adopte,  on  peut  dire  que  l'art 
gothique  se  développa  très-peu  dans  le  midi.  L'ancien  style 
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roman  s'y  continua,  mais  en  perdant  beaucoup  de  son  carac- 
tère. Comparées  aux  églises  légères  et  presque  diaphanes  du 
nord,  les  églises  du  midi  semblent  de  lourdes  forteresses.  On 
peut  dire,  il  est  vrai,  que  pour  la  brillante  lumière  de  ces  cli- 
mats imtelsvstèmevalait  mieux.  Uriearchitecturequieùtlaissé 
pénétrer  de  toutes  parts  les  rayons  du  soleil,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  églises  du  nord,  eût  été  en  ces  climats  une  sorte 
de  contre-sens. 
Avicsos  ET  LE  Une  brillante  exception  à  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
midi  en  gênerai  doit  être  laite  pour  Avignon  et  le  Lomtat  Ve- 
naissin.  La  présence  de  la  papauté  en  cette  dernière  ville,  à 
partir  de  iSog,  y  créa  un  centre  nouveau,  à  peu  près  sans  re- 
lation avec  le  développement  de  l'art  dans  le  reste  de  la 
France,  et  qui  se  rattache  bien  plutôt  à  l'histoire  de  l'art  ita- 
lien. Presque  entièrement  italienne,  et  par  ses  habitudes  et 
par  le  nombreux  cortège  de  prélats  qui  l'entouraient,  la  pa- 
pauté avignonnaise  ne  pouvait  manquer  d'attirer  autour 
d'elle  quelques-uns  des  représentants  les  plus  illustres  des 
grandes  écoles  qui,  à  cette  époque,  faisaient  la  gloire  de  Flo- 
rence, de  Pise,  de  Sienne,  de  Pérouse.  C'est  à  tort,  il  est  vrai, 
que  l'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Giotto  une  part  considé- 
rabledansce  grand  mouvement,  ^l  même  lui  rapporter  quel- 
ques-unes des  peintures  qui  attestent  encore  à  Avignon  les 
\asaii,  Vite  goûts  libéraux  de  la  papauté  du  XIV*  siècle.  Si  Giotto  a  ré- 

de'piùeccellcn-  giclé  à  Avignon,  ce  qu'il  paraît  difficile  de  nier,  il  faut  dire 

''  sîTsle'  ^"  moins  qu'il  n'y  a  laissé  aucune  trace  de  son  séjour.  Les 
peintures  murales  du  château  des  papes,  qu'on  lui  a  légère- 
ment attribuées,  ne  peuvent  être  de  lui,  puisque  les  parties 
de  la  résidence  pa[)ale  où  elles  se  trouvent  n'étaient  point 
construites  à  l'époque  de  sa  mort.  Mais  un  de  ses  disciples  les 
lbi(l.,p.  406.  plus  éminents,  Simone  Memmi  ou  Simon  de  Sienne,  a  cer- 
tainement travaillé  durant  plusieurs  années  à  la  cour  d'Avi- 
gnon. Les  belles  fresques  qui  décorent  encore  aujourd'hui 
Notre-Dame-des-Doms,  fresf|ues  exécutées  de  1327  à  i332, 
grâce  aux  libéralités  du  cardinal  Ceccano,  un  moment  arche- 
vêque de  Naples,  l'attesteraient  (son  nom  s'y  lisait  autre- 
fois), quand  même  Vasari  ne  nous  l'ajjprendrait  pas.  Memmi 
mourut  à  la  cour  d'Avignon  en  i334.  On  sait  les  relations 
qu'il  y  contracta  avec  Pétranpie,  qui  lui  a  assuré  par  ses  vers 
Kosini,  Sto-  une  immortalité  que  le  peintre  essaya  de  lui  rendre.  Memmi 

lia  délia pittiiia  fi{  ^  Avignon  les  portraits  de  Pétrarque  et  de  Laure,  qu'il 
106 '120"'  ^   reproduisit  à  Florence  dans  la  fresque  admirable  dont  il 
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décora  la  salle  capitiilaire  de  Santa-Maria-Novella,  dite  au-   

jourd'hiii  Chapelle  des  Es|)af^nols. 

Rien  d'autres  Italiens  contribuèrent  sans  doute  à  embellir 
la  nouvelle  résidence  des  papes;  mais  aucun  de  leurs  noms 
n'est  arrivé  à  l'illustration  (jui  entoure  celui  de  Memmi.  On 
peut  citer  avec  certitude  le  Romagnol  Tenf];art,  à  qui  la  cor- 
poration des  maîtres  de  pierre  de  Montpellier  fait  en  i3651a 
commande  de  sa  bannière;  un  certain  maj^ister  Johannes  Ita- 
liens, graveiu-  de  sceaux  en  i365,  et  Geminian  de  la  Turre,      Achard,  Ar- 
peintre  parmesan  établi  à  Avignon,  où  il  avait  épousé  la  fille  '^'""  d'Av.,  p. 
d'un   nnisicier)  de  Pavie  attaché  a  la  cour  du  pape  en  i365, 
laquelle  était  veuve  de  Pierre  de  Terdona,  autre  peintre  avi- 
gnonnais,   probablement  aussi  d'origine  italienne.  François 
Raralli ,  Florent  de  Sabulo ,  maître  Etienne  Grandi ,  Etienne 
RIandini,  qu'on  trouve  exerçant  dans  la  même  ville  les  fonc- 
tions de  sculpteur,  d'orfèvre,  d'enlumineur,  de  peintre,  d'é- 
crivain, devaient  appartenii-  à  la   même  nation.  Un  acte  de 
i34H,  conservé  aux  archives  d'Avignon,  nous  apprend  qu'un 
toucheur  d'orgues  nommé  François  Brocard  Campanino,  né 
à  Pavie,  avait  suivi  à  Avignon  la  cour  romaine  avec  Mattea, 
sa  femme.  Il  vivait  encore  en  i3G5,  et  avait  marié  sa  fille  suc- 
cessivement à  deux  peintres.  Ces  relations  avec  l'Italie  et  ce 
goût  pour  la  culture  des  arts  se  sont  perpétués  à  Avignon 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Avignon,  jusqu'à  sa  réunion 
à  la  France,  fut  une  ville  tout   italienne,  ayant  son  école  à 
part,  école  d  oia  sont  sortis  les  Mignard,  les  Parrocel,  les  Ver- 
net  ;  ses  édifices  civils  et  religieux  offrent  des  recherches  de 
goût  et  de  style  dont  peu  de  villes  de  province  en  France 
ont  paru  se  préoccuper. 

^lalgré  les  dévastations  qui,  surtout  depuis  un  demi-siè- 
cle, ont  enlevé  à  Avignon  ses  plus  précieux  ornements,  cette 
ville  est  encore  à  Iheure  présente  la  ville  de  France  qui  ren- 
ferme les  restes  les  plus  importants  du  XIV*  siècle.  Ses  gran- 
des églises,  à  l'exception  de  l'ancienne  basilique  romane  de 
Notre- Dame-des-Doms,  sont  toutes  de  cette  époque.  Si  au- 
cune d'elles  n'approche  en  étendue  et  en  richesse  des  cathé- 
drales du  nord,  plusieurs,  telles  que  Saint-Didier,  les  Céles- 
tins,  ancienne  église  française  d'Avignon,  qui  compte  parmi 
ses  fondateurs  Chailes  VI,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Rerri,  Sainl-Agricol,  Saint-Pierre,  l'église  de  Montfàvet,  la 
cathédrale  de  Carpentras,  au  moins  pour  les  parties  qui  sont 
de  cette  époque,  atteignent  d'assez  beaux  effets  au  moyen  de 
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leurs  nefs  ogivales,  auxquelles  l'absence  de  bas  côtés  et  de 
chapelles  donne  un  certain  caractère  de  hardiesse  et  de  légè- 
reté. Les  clochers  d'Avignon  et  du  Conitat  ont  aussi  un  style 
qui  ne  manque  point  d'harmonie  avec  le  climat.  Mais,  par 
un  phénomène  en  apparence  inexplicable,  c'est  l'architecture 
militaire  et  civile  qui  a  reçu  de  la  domination  papale,  trans- 
portée par  une  sorte  de  hasard  historique  sur  les  bords  du 
Rhône,  les  plus  grands  développements.  Les  remparts  d'A- 
vignon, qui  résistent  avec  tant  de  peine  au  vandalisme  d'une 
époque  où  le  grand  nombre  ne  comprend  guère  (|ue  l'utile, 
ont  réalisé  le  problème  si  difficile  de  donner  de  l'élégance  et 
de  la  grâce  à  des  constructions  qui  ne  sendilent  devoir  obéir 
u'aux  nécessités  de  la  stratégie.  L'hôtel  de  ville  d'Avignon, 
émoli  en  i8^y,  rappelait  à  beaucoup  d'égards  le  Palais- 
Vieux  de  Florence.  Il  n'eu  reste  qu'une  tour,  dont  le  cou- 
ronnement est  même  plus  moderne. 

Enfin,  le  gigantesque  château  papal  nous  offre  le  modèle 
le  plus  complet  d'un  palais  italien  du  XIV^  siècle.  On  y  sent, 
mais  sur  une  échelle  que  l'Italie  n'atteignit  jamais,  l'influence 
des  principes  qui  avaient  présidé  à  la  construction  du  Palais- 
Vieux  et  des  autres  châteaux  forts  de  la  Toscane.  C'était 
bien,  audiredeFroissart,  «  la  plus  belle  et  la  plus  forte  maison 
«  du  monde.  »  L'effet  y  est  produit  par  une  simplicité  de 
Mérimée, No-  moyens  qui  étonne.  Un  arc  ogival,  montant  depuis  la  base 
les  d'un  voy.  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  embrassant  les  fenêtres  et  for- 
la  Fr.  p.  143.  "'ant  les  mâchicoulis,  suffit  pour  constituer  le  style  de  l'édi- 
fice et  lui  donner  un  aspect  austère  et  grandiose.  L'irrégula- 
rité de  certaines  parties,  tenant  à  ce  que  quatre  jjapes  y  ont 
successivement  travaillé  avec  des  plans  différents,  est  loin  de 
nuire  à  l'aspect  général.  L'élégance  de  quelques  dispositions 
intérieures,  des  chapelles,  des  couloirs  secrets  qui  font  com- 
muniquer les  diverses  parties  de  l'édifice,  offrent  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  sévérité  et  la  rudesse  du  dehors.  Il 
semble  que  cette  construction  étrange  soit  I  image  même 
de  cette  papauté  à  la  fois  intelligente  et  immorale,  libérale  et 
simoniaque,  légère  et  cruelle,  qu'elle  a  longtemps  abritée.  Les 
plaisirs  de  la  cour  de  Clément  VI  et  les  tortures  de  l'inqui- 
sition y  ont  laissé  leurs  traces,  et,  malgré  l'admiration  qu'ins- 
pire une  masse  aussi  imposante,  on  éprouve  un  sentiment 
d'horreur  en  songeant  aux  gémissements  qu'étouffèrent  ces 
hautes  murailles,  en  voyant  l'architecture  prêter  en  quelque 
sorte  ses  raffinements  à  l'art  du  bourreau. 
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Ee  même  mouvement  se  produisit  dans  le  Comtat  et  les 

pays  voisins.  Le  château  pap;d  de  Sorgues;  les  châteaux  de 
Ségiiret  et  de  Thouzon  ;  les  remparts  de  Courthezon  et  de 
Valréas;ceux  de  Carpentras,  récemment  démolis;  les  forte- 
resses de  Tarascon  et  de  Beaucaire,  d'un  si  grand  aspect; 
la  tour  de  Barbentane,  dont  un  des  manuscrits  des  archives 
d'Avignon  nous  a  conservé  les  plans  et  le  dessin  ;  la  forteresse 
de  Châteauneuf-dii-Pape,  rappellent  le  passage  des  Grandes 
compagnies  et  les  rançons  périodiques  auxquelles  le  pays 
était  soumis.  Les  constructions  considérables  de  Villenenve- 
lès-Avignon  se  rattachent  elles-mêmes,  en  partie,  à  l'in- 
fluence [lapale.  Sittiée  en  face  d'Avignon,  sur  les  terres  du 
roi  de  France,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'à  Pa- 
ris, cette  ville  devint  le  lieu  que  les  cardinaux  préféraient 
pour  se  construire  des  villas.  L'immense  château  qui  la  do- 
mine nous  offre  le  modèle  le  mieux  conservé  d'une  bastille 
du  XIV*  siècle.  L'entrée  rappelle  celle  de  la  bastille  Saint- 
Antoine,  et  prouve  que  le  modèle  de  forteresse  ado[)té  par 
Charles  V  existait  déjà  dès  les  premières  années  du  siècle 
Enfin,  la  tour  construite  par  Philippe  le  Bel  pour  défendre 
les  frontières  du  royaume  contre  les  comtes  de  Provence, 
existe  encore.  Ses  hauts  murs,  œuvre  de  l'architecte  Raoul 
de  Méruel  (i3o7),  sont  surmontés  d'un  couronnement  qui  le 
dispute  en  élégance  aux  remparts  d'Avignon. 

La  sculpture  et  la  peinture  du  XIV'  siècle,  qui  ont  laissé  si 
peu  de  traces  dans  les  autres  parties  de  la  France,  se  retrou- 
vent également  à  Avignon  en  des  restes  moins  mutilés  qu'ail- 
leurs. Le  tombeau  de  Jean  XXll,  dans  la  sacristie  de  Notre-      Mérimée,   I. 
Dame-des-Doms,  celui  d'Innocent  VI  à  l'hôpital  de  Ville-  ''•~:'|^^"  *""*'•' 
neuve,  qu'on  peut  regarder  comme  deux  des  plus  beaux  mo-  J_Canion  vîué 
dèles  de  l'ornementation  gothique  au   moj'en  âge,  bien  que  d'Avignon,   p. 
la  recherche  de  l'excessive  légèreté  ait  conduit  l'artiste  à  se  60,  6i,6/i. 
rapprocher  plutôt  des  conditions  de  l'orfèvrerie  que  de  celles 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture;  celui  de  Benoît  Xfl  à  No- 
tre-Dame-des-Doms,  plus  simple,  mais  d'un  style  plus  pur; 
de  nombreuses  statues  provenant  des  tombeaux  des  papes  et 
des  cardinaux,   et  maintenant   déposées  au  musée  Calvet, 
comme  celles  d'Urbain  V,  de  Clément  VII,  du  cardinal  de 
Brancas,  de  Pierre  de  Luxembourg;  les  sculptures  qui  sur- 
montent la  porte  de  l'église  de  Montfavet;  la  chaire  de  Saint- 
Didier,  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  légèreté;  celle  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  non  moins  élégante,  et  dont   les  niches 
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découpées  à  jour  abritent  de  charmantes  statues,  provenant 
pour  la  plupart  du  tombeau  fie  Jean  XXII,  attestent  chez  les 
artistes  du  Comtat  une  habileté  d'exécution  qu'on  eiit  trou- 
vée difficilement  à  la  même  époque  chez  les  artistes  des  au- 
tres parties  du  royaume. 
Musttiin  Cal-       Plusieurs  peintures  sui-  bois,  maintenant  déposées  au  mu- 
see,  ont  ete,  selon  toute  vraiseml)Iance,  laites  vers  le  même 
temjis  à  Avignon.  Une  d'elles,  le  portrait  du  cardinal  Pierre 
de  Luxembourg,    offre  un  intérêt  historique,    |)uisqu'il   est 
contenq:)orain  du  bienheureux,  dont  la   tête  y  est  déjà    en- 
tourée du   nimbe,  ce  saint  personnage  ayant  été  canonisé 
presfpie  de  son  vivant.  Onant  aux  peintures  murales  d'Avi- 
gnon, elles  sont  poiu'  la  plupart  l'œuvre  de  maîtres  italiens. 
I.a  belle  frescpie  de  Memmi,  au  portique  de  Notre-Dame- 
des-Doms,  est  la  seule  dont  l'auteur  soit  connu.  Les  fresf|nes 
qui  décorent  le  vestibule  intérieur  de  la  même  église,  et  (|ui 
sont  à   peine  visibles,   même  sous  les  jours  les  plus  favora- 
bles, appartiennent  à  des  maîtres  inconnus  du  XIV*  siècle, 
ou  peut-être  du  XV''.  C'est  contre  toute  vraisemblance  qu'on 
les  a  attribuées  à  Giotto.  Des  splendides  peintures  murales 
(jui  décoraient  autrefois  le  palais  des  papes,  deux  chapelles 
particulières  et  fleux  voussures  de  l'abside  d'une  des  deux 
grandes  chapelles   ont  seules  été  conservées.  Les  peintures 
de  la  chapelle  Saint-Jean  égalent  en  suavité  les  plus  belles 
com[)ositions  de  Giotto,  de  Memmi  et  de  l'école  de  Sienne. 
La  touchante  expression  des  têtes,  la  grâce  des  draperies,  la 
sobriété  des  gestes,  si  convenable  à  la  peinture  religieuse,  le 
calme  et  la  [)ureté  des  figures  bienheureuses  forment  un  en- 
semble délicieux,  auquel  le  Campo-Santo  de  Pise  et  quehjues 
églises  de  Sienne  et  de  Florence  peuvent  seuls  se  comparer. 
La  chapelle  Saint-Nicolas,   située  au-dessus  de  la  chapelle 
Saint-Jean,   a  été  décorée  par  un  maître  moins  habile.  On 
songe  ici  bien   |)lutôt  aux  tons  un  peu   crus   et  aux    lignes 
heurtées  de  Spinello  d'Arezzo  et  de   Pietro  d'Orviète.  Les 
seides  figures  qui  soient  restées  de  la  décoration  des  vous- 
sures, et  qui  représentent  un  des  sujets  les  plus  familiers  aux 
écoles  d'Italie,  les  |)rophètes  et  les  sibylles  annonçant  la  ve- 
nue  du    Christ,   ont   un    aspect  fort  noble.   Les   draperies 
sont   d'une  extrême   richesse;  l'artiste  parait    avoir    voulu 
imiter  les  étoffes  brochées  d'or  et  de  soie  qu'on  tirait  alors 
de  l'Orient.  Des  fresques  analogues  devaient  se  trouver  au  pa- 
lais épiscopal  deCarpentras,  pviisquedansles  procès-verbaux 
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des  séances  des  Etats  de  i44G,  nous  vovons  les  Etats  s'assem-  

bler  dans  la  maison  épiscopale  «  à  l'endroit  où  étaient  peints 
«  les  prophètes.  » 

D'antres  peintures  murales  d'Avignon  ou  des  environs,  en 
particnliei'  et-lles  des  Célestins  rpii  semblent  plutôt  du  sièele 
suivant,  et  celles  de  la  chartreuse  de  Villeneuve,  rappellent 
les  ouvrages  des  fjeintres  de  rOnd)rie.  On  ne  peut  les  visiter 
sans  déploier  l'abandon  où  elles  sont  réduites.  On  éprouve 
un  regret  bien  plus  vif  encore  en  songeant  que  les  chapelles 
du  palais  pa|)al  étaient  arrivées  intactes  jusqu'en  1816,  etque 
c'est  seulement  alors  qu'on  a  toléré,  disons  mieux,  encou- 
ragé, la  destruction  de  si  délicates  images.  Il  est  temps  d'as- 
surer l'inviolabilité  à  ces  ruines,  non  en  les  affectant  à  une 
destination  nouvelle  qui  leur  serait  plus  fatale  (|U('  le  délais- 
sement, mais  en  les  rangeant  parmi  les  monuments  les  plus 
intéressants  que  nous  ait  légués  le  passé. 

Nous  nous  sommes  longtemps  arrêtés  sur  cette  province, 
d'abord  parce  cjue  le  XIV''  siècle  n'a  laissé  nulle  part  chez 
nous  lin  nombre  aussi  considérable  de  monuments  insignes, 
et  aussi  parce  (pie  le  mouvement  du  Comtat  Venaissin  forme, 
au  milieu  du  reste  de  la  France,  une  région  tout  à  fait  isolée 
qu'il  imj)ortait  de  traiter  séparément.  Il  ne  semble  pas  que  la 
colonie  d'artistes  italiens  que  la  |)apauté  entraîna  avec  elle  à 
Avignon  ait  exercé  une  influence  sensible  sur  le  reste  de  la 
France.  Dans  toute  la  région  qui  entoure  Avignon,  à  Taras- 
con,  Beaucaire  ,  Pont -Saint- Esprit ,  Bourg-Saint-Andéol , 
Arles  même,  on  remarque,  il  est  vrai,  une  série  d'églises  fort 
analogues  à  celles  d'Avignon,  caractérisées  par  des  murs 
montants  et  dissimulant  le  toit,  par  des  jours  peu  nombreux, 
par  une  sorte  d'aversion  pour  les  formes  élancées,  par  des 
clochers  peu  élevés,  aux  arêtes  découpées.  Mais  on  ne  sau- 
rait dire  si  le  point  de  départ  de  ce  style  doit  être  placé  à  Avi- 
gnon. L'activité  artistique  dans  la  vallée  supérieure  du  Rhône 
et  dans  la  région  de  Lyon  ne  peut,  au  reste,  en  aucune  ma- 
nière, être  comparée  à  celle  de  la  région  qui  vient  de  nous 
occuper. 

La  Bourgogne,  avant  que  les  ducs  de  la  maison  de  Valois  y  Uolrcocne,  tu. 
eussent  fait  dominer  l'influence  flamande,  n'eut  point,  sous  le 
rapport  de  l'art, des  destinées  séparées  de  celles  de  la  France. 
Mais  à  partir  de  Philippe  le  Hardi,  et  surtout  vers  les  der- 
nières années  du  siècle,  la  situation  isolée  de  la  Bourgogne, 
qui  la  mettait  à  l'abri  des  désastres  sous  lesquels  le  reste  du 


XIV  siÈci.i:.  ^^^     ^^^^-  ^^^^  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  V'  PART. 


■  royaume  semblait  près  de  succomber,  permit  aux  arts  et  au 
luxe  de  s'y  développer  de  la  manière  la  pins  brillante.  Le 
duché  de  Bourgogne  et  les  vastes  pays  qui  viennent  se  grou- 
per autour  de  lui,  devinrent  pour  près  de  cent  ans  le  centre 
et  le  refuge  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'art  féodal.  A  la  veille 
de  disparaître  pour  faire  place  aux  modes  si  différentes  des 
cours  de  la  Renaissance,  le  type  des  existences  princières  du 
moyeu  âge  fut  là  une  dernière  fois  représenté  avec  éclat.  La 
Bourgogne  proprement  dite  participa,  il  est  vrai  ,  moins 
que  les  Flandres  à  ce  brillant  épanouissement;  elle  en  eut 
cependant  sa  part.  La  chartreuse  de  Champmol,  près  de  Di- 
jon, fondée  en  i383  et  devenue  si  célèbre  par  les  splendides 
sépultures  des  ducs  de  Bourgogne,  était  à  peu  près  achevée 
Catal.dumii-  en  i4oo.  A  la  date  de  1892,  iSgSet  1898,  nous  voyons  Ber- 
-n^l^  ?,"«"''''■  ^*^^'<^^  Héliotet  le  peintre  flamand  jMelchior  BrÔdlein  tra- 
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Annal,  ai-  ^^i"^r  pour  les  chartreux.  On  a  remarqué  que  presque  tous 
chéol.,  t.  I,  p.  les  artistes  employés  pour  cette  chartreuse  étaient  Flamands. 
"•°-  il  est  probable  aussi  que  Hennequin  de  Liège,  Claux  Sluter 

et  d'autres  sculpteurs  flamands  avaient  été  appelés  à  Dijon, 
quand  le  duc  Philippe  le  Hardi  termina,  en  iZio4,  un  règne 
qui  aurait  pu  passer  pour  un  des  plus  fructueux  du  moyen 
âge  sous  le  rapport  de  l'art,  si  ses  successeurs  ne  l'eussent,  à 
cet  égard,  encore  bien  dépassé. 
Digot,  Hist.  Peu  de  provinces  déployèrent,  en  ce  siècle,  autant  de  zèle 
de  Lorra^ine,  t.  q,,g  jj,  Lorraine  pour  les  constructions  religieuses.  Les  ca- 
sii'iv.  '  thédralesde  Metz,  de  Toul,  de  Verdun;  la  collégiale  de  Saint- 
George  ou  Sainte-Chapelle  de  ]Nanci  ;  la  collégiale  de  Saint- 
Gengoult  de  Toul,  d'un  style  si  simple  encore  et  si  pur;  le 
cloître  qui  y  tenait;  l'église  de  Munster  (Meurthe),  commen- 
cée en  i327  et  achevée  en  quehjues  années  ;  l'église  de  Saint- 
Martin,  à  Pont-à-Mousson,  se  rapportent,  au  moins  pour  les 
parties  les  plus  essentielles,  à  cette  époque.  La  sévère  beauté 
de  ces  édifices  donne  une  très-haute  idée  du  goût  et  de  l'ha- 
bileté des  architectes  qui  travaillaient  en  Lorraine.  Les  tra- 
ditions de  la  sculpture  semblent  aussi  s'être  mieux  conser- 
vées en  Lorraine  et  dans  les  Trois-Evéchés  que  dans  la  plu- 
part des  provinces  françaises.  Le  chanoine  Polet,  mort  en 
i353,  obtint,  pour  son  mérite  comme  imagier,  une  belle  sé- 
pulture dans  la  cathédrale  de  Metz,  où  se  voyait  aussi  l'image 
de  Pierre  Perrat,  à  la  fois  architecte  et  sculpteur,  construc- 
teur des  trois  cathédrales  lorraines,  de  l'église  des  Carmes 
à  Metz,  et  un  des  plus  grands  artistes  du  XIV®  siècle. 
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Bords  du  Rhi». 


Le  mouvement  d'architecture  religieuse  se  continuait 
d'une  manière  plus  brillante  encore  en  Alsace  et  dans  les 
provinces  du  Ras-Rhin.  La  recherche  des  formes  gigantes- 
ques, dépassant,  il  faut  le  dire,  toutes  les  proportions  natu- 
relles de  l'art,  mais  arrivant  par  leur  immensité  même  à  des 
effets  de  sublimité  qu'aucun  art  n'a  jamais  produits,  caracté- 
rise l'architecture  ogivale  de  ces  contrées.  Nulle  part  on  ne 
sent  mieux  combien  ce  style  d'architecture  implique  un  élé- 
ment septentrional  et  en  quelque  sorte  germanique,  bien 
qu'il  soit  erroné  de  le  faire  naître  en  terre  allemande.  La 
grande  école  d'Erwin  de  Steinbach  se  continua  à  Strasbourg 
par  son  fils,  sa  fille  et  ses  nombreux  élèves  pendant  une 
grande  partie  du  siècle.  Les  façades  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  le  clocher,  au  moins  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur, sont  de  ce  temps  ;  mais  il  était  réservé  à  Jean  Hiilz,  de 
Cologne,  d'achever  au  siècle  suivant  cette  prodigieuse  con- 
struction. A  partir  du  XIV*'  siècle,  Strasbourg  devient  le  il.  Martin, 
centre  de  ces  grandes  associations  de  maçons  qui  s'organise-  Hist.de  France, 
rent  plus  complètement  au  XV",  luttèrent  vainement  contre  >  P-  '«  • 
la  Renaissance,  et  subirent  ensuite  de  si  singulières  transfor- 
mations. Tandis  que  les  plans  d'Erwin  continuèrent  à  servir 
de  règle  à  ses  élèves,  le  style  de  l'école  de  Strasbourg  resta 
élégant  et  pur;  plus  tard,  la  fantaisie  remplaça  l'élégance,  la 
hardiesse  devint  une  folle  audace  ;  on  sembla  prendre  à  tâche 
de  réaliser  avec  la  pierre  les  rêves  de  la  plus  téméraire  imagi- 
nation. 

L'école  de  Cologne  ne  fiit  guère  inférieure  à  celle  de  Stras- 
bourg en  architecture,  et  lui  fut  certainement  supérieure  pour 
les  autres  arts  du  dessin.  La  prodigieuse  cathédrale  dont  la 
[)remière  pierre  lut  [Josée  en  1248,  l'année  même  où  l'on 
achevait  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  continua  pendant  tout 
le  XIV*  siècle  à  s'élever  lentement.  En  i33i,  quand  lechœtn- 
seulement  était  aclievé ,  Pétrarque  en  écrivait  au  cardinal 
Jean  Colonna,  comme  d'une  des  églises  les  plus  admirables 
qu'il  eût  rencontrées.  Gerhard  de  Rile,  le  premier  de  ses  ar- 
chitectes dont  le  nom  soit  connu,  mourut  avant  i3o2. 
Les  plans  du  XIIF  siècle,  empruntés  à  nos  grandes  égli-  Annal,  ai- 
ses d'Amiens  (i  220-1 288)  et  de  Beauvais  (1225-1272),  v  ^hcol ,  t.  yii, 
turent  scrupuleusement  conserves  quant  a  (ensemble,  mais 
modifies,  d'ordinaire,  d'une  manière  assez  malheureuse, 
dans  les  détails.  Un  nombre  très-considérable  d'églises 
du  même  style  s'élevaientsur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  le  choeur 
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d'Aix-la-Chapelle  mérite  d'être  cité  pour  sa  hardiesse,  son 

élégance  et  la  pureté  du  dessin. 

On  peut  dire  que  la  peinture  allemande  naissait  en  même 
temps  à  Cologne.  Les  nombreuses  peintures  du  XIV*  siècle 
et  de  dates  antérieures  qu'on  trouve  dans  toute  la  région  du 
Bas-Rhin  ont  une  grande  analogie  avec  les  peintures  italien- 
nes de  la  même  époque.  C'est  la  même  tendance  à  rechercher 
avant  tout  l'expression  et  l'harmonie,  la  même  mysticité 
tendre,  la  même  dignité  modeste  et  simple,  le  même  style  de 
draperies,  le  même  goût  [)Our  les  lignes  sveltes  et  ondulées. 
Wilhelm  de  Cologne  et  son  disciple  Etienne,  dans  les  der- 
nières années  du  siècle  et  les  premières  du  suivant,  portè- 
rent leur  art  à  un  degré  de  perfection  (pi'aucun  pays  du  nord 
Ibid.,  t.ll,  |).  n'avait  connu  jus(pie-là.  Les  Van  Eyck  les  imitèrent  d'abord 

iSjetsuiv.        pour  les  surpasser  ensuite,  et  créer  de  leur  côté  une  école 
destinée  à  un  immense  avenir. 
FL»>bRE  Oe  toutes  les  provinces  qui,   à  diverses  époques,  ont  été 

françaises,  la  Flandre  est,  après  le  Comtat  \  enaissiu,  celle 
cpii  offre  le  (léveiop|)ement  le  plus  original.  Les  guerres 
épouvantables  qui,  pendant  tout  le  siècle,  ne  cessèrent  de 
ravager  ce  pays,  la  fausse  politique  qui  porta  les  rois  de 
France  à  y  soutenir  toujours  la  féodalité  contre  les  commu- 
nes, ne  piuent  arrêter  les  germes  puissants  de  progrès  que 
retiiérmaient  ces  riches  et  parfois  héroïques  cités.  Les  pro- 
vinces bcigiques  eurent,  en  réalité,  la  direction  du  grand 
mouvement  d'art  (pion  a  coutume  de  rapporter  à  la  inai- 
^oll  de  Bourgogne.  L'influence  du  goût  flamand  devient 
(lès  lors  prépondérante  en  France  et  dans  toute  l'Europe,  les 
pays  du  midi  exceptés.  Ce  sera  à  l'historien  de  l'art  au  XV'" 
siècle  tpi  il  a[)partiendra  de  raconter  cette  grande  traiistbr- 
mation;  qu'il  nous  suffise  de  faire  observer  ici  qu'à  la  fin  du 
siècle  précédent,  elle  était  déjà  presque  accomplie.  Hubert 
Van  Eyck  avait  trente-six  ans  en  i4oo,et,  cpioiqu'on  ne  pos- 
sède aucune  («uvre  de  son  jeune  frère  Jean  de  Bruges  anté- 
rieure à  la  même  date,  il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  des 
(ouvres  (pii  devaient  lui  mériter  le  titre  de  iondateur  de  lé- 
cole  flamande  n'existassent  déjà  à  cette  époque.  La  richesse 
exceptionnelle  des  villes  de  Flandre  remonte  à  la  fin  du  XllI* 
siècle.  On  sait  le  mouvement  décolère  que  le  luxe  des  bour- 
geoises de  Bruges  et  de  Gand  inspira  a  la  reine  Jeaiuie  de 
Navarre,  et  qui  eut,  dit-on,  poin-  le  pays  des  conséquences 
si  fatales.  Ce  fut  aussi  sans  doute  l'aspect  de  tant  de  richesses 
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et  la  jalousie  contre  ces  bourgeois  qui  recevaient  les  rois  et 

les  princes  avec  une  magnificence  que  ceux-ci  n'auraient  pu 

égaler,  qui  attira  sur  la  Flandre  ces  invasions  périodiques 

sous  lesquelles  auraient  péri  une  civilisation  moins- vivace 

et  une  race  moins  obstinée.  Il   faut  rendre,  du  reste,  cette 

justice  aux  comtes  de  F'iandre  antérieurs  à  l'avènement  de 

la  maison  de  Bourgogne,   qu'ils    contribuèrent  pour   une 

grande  part  à  ce  beau  dévelo|)pement.  liCius  comptes,  que  Laborde  , 

nous  possédons  à  partir  de  l'année  1378,  témoignent  d'un  !'"" '','^ '^°"yf,j 

luxe  aussi  développé  (|ue  celui  des  ducs  de  la  maison  de  Va-  etsùiv.,  ji.  a  et 

lois.  Le  peintre  Melcliior  Rrodiein  fut  pensioiuié  par  Louis  suiv. 

de  Mâle,  avant  de  l'être  par  Philippe  le  Hardi.  La  maison  de 

Brabant  participait  aux  mêmes  goûts.  Les  comptes  de  Bra- 

bant,  depuis  l'année  i3G8  jusqu'en   1889,  mentionnent  de 

nombreux  peintres,  enlumineurs,  copistes,  relieurs,  parmi 

lesquels  nous  remarquons  maître  Jean  Nicaise,  qui  enrichit      lbicl.,t.  ll,|». 

de  miniatures  le  romati  de  Lancelot  ;  le  clerc  Jean  de  Wo-  *79  et  suiv. 

luwe,  le  peintre  iNicolas  dePikeigny;   le  relieur  Godefroi 

Bloch  et  sa  femme,  qui  relient  Meliadus,  Lancelot,  Joseph 

d'Arimathie,  la  Bible  d'Arnold  van  Melin.  On  a  prouvé  que      Mém.  de  la 

l'art  de  la  peinture  fut  en  ce  siècle,  dans  nos  provinces  du  ^"«.''"^l  ^vi'iT 

,  .1  ni  '  de  Pic,  t.  XIII, 

nord,  une  nnportation  rlamande.  p.  67/,  et  suiv. 

Les  traits  particuliers  de  l'art  flamand  sont  aussi,  dès  ce 
temps-là,  très-caractérisés.  On  voit  déjà  commencer  ce  goût 
pour  une  lourde  magnificence,  ce  luxe  purement  matériel, 
cette  tendance  vers  les  arts"  industriels,  cet  attrait  pour  les 
fêtes  som|)tueuses,  qui  devaient  donner  à  l'art  flamand,  et  en 
général  à  l'art  du  siècle  suivant,  un  caractère  de  pesanteur 
et  de  grossièreté,  sensible  surtout  (juand  on  compare  le 
goût  venu  de  Flandre  à  la  Renaissance  italienne  de  la  même 
époque.  Ne  recherchons  point  la  noblesse,  la  dignité,  la 
délicatesse  chez  des  artistes  qui  rappellent  toujours,  même 
dans  leurs  moments  de  plus  grand  raffinement,  une  ker- 
messe transportée  au  milieti  des  cours.  Mais  un  grand  sen- 
timent de  la  nature  commence  en  même  temps  à  poindre. 
Les  peintures  de  la  grande  églisedeGorcum,  des  XlII'^jXIVe  Annal,  ar- 
et  XV*'  siècles,  offrent  déjà  une  tendance  vers  la  peinture  de  i„™ ''  '  '"* 
genre,  si  chère  à  la  Hollande. 

Quoique  les  édifices  qui  attirent  le  plus  vivement  l'admi- 
ration dans  les  villes  de  Belgique  soient  du  siècle  suivant,  les 
provinces  du  nord  virent  s'élever  au  XI V*^  siècle  plusieurs 
constructions  considérables  :  la  façade  de  Sainte-Gudule,  à 
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—  Bnixellt's,  la  callu-dralr  d'Anvt^r.s,  le  cliœiiret  le  traii.se|)t  de  la 

cathédrale  de  Dordrecht,  l'égliseSaint-Martiiià  Liège,  la  halle 
aux  draps  de  Malines,  l'enceinte  de  Bruxelles  avec  ses  huit  por- 
tes somptueuses,  la  cliapelle  de  l'hôtel  de  Nassau  à  Bruxelles, 
l'enceinte  de  Louvain  et  une  partie  de  la  cathédrale,  etc. 

Il  faut  maintenant  rechercher  ce  que  les  diverses  classes 
de  la  société  religieuse  ou  civile  firent  en  ce  siècle  pour  le 
progrès  des  beaux-arts. 
Influence  L'Eglise  n'avait  plus  l'enthousiasmc  qui,  pendant  le  XIP 

DE  l'ÉcLisE.  pi  jg  XIIF  siècle,  inspira  tant  d'œuvres  originales.  Elle  semlile 
obéir  en  général  aux  tendances  mondaines  qui  entraînaient  le 
siècle  loin  de  la  mysticité  pure  et  élevée  de  saint  Bernard,  de 
saint  François  d'Assise,  de  saint  Bonaventure.  La  foi  était  in- 
tacte  encore;  mais  elle  tournait  à  la  routine,  elle  n'inspirait 
plus  rien  de  grand.  I  ,'élan  qui,  depuis  deux  siècles,  avait  porté 
le  clergé  et  les  po|)ulations  vers  la  construction  de  tant  de  gi- 
gantesques édifices,  était  amorti.  Les  revenus  du  clergé  se 
trouvaient  en  grande  partie  absorbés  parles  charges  énormes 
que  la  cour  papale  d'Avignon  fiaisait  peser  surl'eglise  de  France, 
et  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclésiastiques  cessa,  dès 
cette  époque,  d'être  appliquée  en  réalité  à  des  œuvres  consi- 
dérées comme  sacrées.  Mais  les  goiits  profanes  du  clergé, 
moins  séparé  peut-être  des  laïques  qu'il  ne  le  fut  en  aucun 
autre  temps,  s'ils  ne  contribuèrent  point  au  progrès  de  l'art 
religieux,  eurent  du  moins  sur  le  développement  de  l'art  pro- 
fane une  très-grande  influence.  La  papauté,  devenue  toute 
française,  fit  bénéficier  la  France  de  l'éclat  et  du  faste  qui 
l'ont  toujours  entourée. 

l'iPEJ dAvicnox.        Lorsque  le  pape  Clément  V  vint  fixer,  en  i3og,  sa  rési- 
dence à  Avignon,  peu  de  villes  étaient  moins  préparées  à 
Achard,  Rues  servir  de  séjourà  la  cour  pontificale.  Clément  V  et  Jean  XXII 

et  places  dAv.,   occiqièrcnt  tantôt  le  couvent  des  dominicains,  tantôt  le  pa- 

•'■  ^  ,',^',..^6^'  lais  de  l'évêque.  Il  ne  reste  de  Clément  V  que  des  travaux 
d'utilité  publique;  mais  son  nom  n'en  doit  pas  moins  tenir 
une  des  premières  places  dans  une  histoire  de  l'art  en  France, 
puisque  ce  fut  lui  qui  y  fit  venir  Giotto,  et  amena  ainsi  le 
premier  contact  entre  les  arts  de  la  France  et  ceux  de  l'Ita- 
Tom.    I,  p.  lie.  «  Clément  V,  dit  Vasari,  ayant  été  peu  après  créé  pape  à 

523.— Ach.ird,  ^  Pérouse.  par  suite  de  la  mort  de  Benoît  XI,  Giotto  fut  forcé 

Artistes   dAv.,  itn'  «*•  r-  i 

p.  5.  6.  «  "  ^"cr  avec  ce  pape  a  Avignon  pour  y  taire  quelques  ou- 

«  vrages.  Dans  ce  voyage,  il  fit  non-seulement  à  Avignon, 
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«  niais  dans  d'autres  endroits  de  laFrance,  des  tableaux  et  des    

«  peintures  à  fresque  d'une  grande  beauté,  lesquels  plurent 
«  infiuiment  au  pontife  et  à  toute  la  cour.  Quand  il  les  eut 
«  terminés,  le  pape  le  congédia  affectueusement  et  avec  de 
«  riches  présents,  en  sorte  qu'il  retourna  à  la  maison  non 
a  moins  riche  qu'honoré  et  fameux.  Et,  entre  autres  choses, 
«  il  emporta  avec  lui  le  portrait  du  pape  qu'il  donna  ensuite 
«  à  Taddeo  Gaddi,  son  disciple.  Ce  retour  de  Giotto  à  Flo- 
«  rence  eut  lieu  en  i3i6.  »  C'est  là  un  texte,  selon  nous, 
trop  précis  pour  laisser  place  au  doute,  bien  qu'aucune  des 
peintures  d'Avignon  qu'on  a  attribuées  à  Giotto  ne  puisse  être 
de  sa  main.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  les  grands  travaux 
que  la  région  de  Bordeaux  doit  à  Clément  V.  Il  resta  fort  at- 
taché à  son  pays.  Sa  famille  et  les  cardinaux  de  sa  suite  y 
bâtirent  beaucoup.  Le  chœur  de  Saint-André  de  Bordeaux 
fut  achevé,  grâce  aux  bulles  d'indulgence  qu'il  accorda  aux 
donateurs.  La  belle  collégiale  d'Uzeste  (arrondissement  de  Léo  Drouyn, 
Bazas),  où  l'on  croit  qu'il  naquit  et  où  son  corps  repose,  ainsi  ^yP*^*'  P-  '7  et 
que  celui  de  son  neveu,  fut  aussi  son  ouvrage.  Il  bâtit  le  châ- 
teau de  Villandraut  et  y  résida  souvent. 

Jean  XXII  fit  jeter  en  1819  les  premiers  fondements  d'un 
palais  papal,  difféi'eut  de  celui  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 
Plusieurs  églises,  celle  de  Saint- Agricol,  celle  de  Saint-Remi 
(Bouches-du-Rhône),  lui  durent  au  moins  quelques-unes  de 
leurs  parties.  Benoît  XII,  successeur  de  Jean  XXII,  au  lieu 
d'un  palais  voulut  une  citadelle,  et,  pour  exécuter  les  plans 
de  Pierre  Obreri,  son  architecte,  fit  démolir  les  constructions 
de  son  prédécesseur.  Eu  i336,  ou  vit  s'élever  la  partie  sep- 
tentrionale du  palais  encore  existant  de  nos  jours,  et  la  grosse 
tour  destinée  à  surveiller  la  ville, le  fleuve  et  le  Comtat,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Trouillas.  L'année  même  où  il 
posait  la  première  pierre  du  palais  papal,  il  fondait  à  Paris  Sauvai,  t.  F, 
le  collège  et  l'église  des  Bernardins.  P*  '*^^' 

Mais  ce  fut  surtout  à  partir  de  Clément  VI  que  les  papes, 
devenus  souverains  d'Avignon  (juin  i348),  firent  de  cette 
résidence  un  centre  de  première  importance  pour  le  déve- 
loppement des  arts.  Clément  VI  fit  pousser  avec  vigueur  les 
travaux  de  la  construction  du  palais.  On  lui  doit  les  bâti- 
ments énormes  qui  forment  la  façade  du  couchant,  les  gran- 
des cours  du  midi  et  la  chapelle  basse.  Sur  le  faîte  du  palais 
se  voyaient  des  terrasses  spacieuses,  chargées  d'arbres  rares. 
C'est  là  que  Clément  VI  tenait  cette  cour  brillante  d'où  les 
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■   femmes  n'étaient  point  exclues.   On  a  trop  dit,  peut-être, 

que  c'était  là  un  fait  auparavant  sans  exemple  :  il  est  impos- 
sible que  le  tableau  des  cours  polies  que  nous  offrent  les  ro- 
mans français  de  la  Table  ronde  soient  une  pure  fiction  ; 
mais  ce  qui  caractérisa  sans  doute  la  cour  de  Clément  VI, 
comme  la  plupart  des  cours  italiennes  de  l'époque  de  la  Re- 
naissance, ce  fut  la  position  en  quelque  sorte  officielle  qu'y 
prirent  ces  femmes,  tantôt  distiuj:,uées  par  un  esprit  cultivé, 
tantôt  renommées  pour  leurs  mœurs  trop  faciles,  auxquelles 
l'Italie  donnait  le  nom  de  cortegiane.  Cette  nuance  lut  peu 
Voy.  ci-iles-  comprise  en  France.  Les  courtisanes  de  Clément  VI  furent 
sus,  p.  20.  appelées  «  folles  femes ,  w  et  confondues  avec  les   ribaudes 

qui  suivaient  la  cour. 

Les  plus  beaux  ouvrages  de  peinture  d'Avignon  datent  de 
Clément  VI.  Plusieurs  salles  intérieures  du  palais,  converties 
de  nos  jours  en  magasins,  furent  couvertes  de  frescjues  admi- 
rables qui  ont  disparu  depuis  (|uelques  années  seulement. 
Dans  la  salle  où  se  tenait  le  tribunal  de  la  iîoïa,  on  voyait, 
entre  les  deux  fenêtres,  le  Christ  sur  la  croix,  entouré  des 
quatre  docteurs  de  l'Eglise.  Sur  le  mur  o|)posé  au  tribunal, 
leporitilé  fit  peindre  le  Jugement  dernier,  immense  composi- 
tion, où  se  voyaient  une  multitude  d'apôtres  et  de  prophè- 
tes,  tenant  en  main  des  phylactères   qui    contenaient   des 
maximes  de  l'Ancien  et  duNou\eau  Testament,  des  anges  ai- 
lés, cuirassés  et  armés  de  glaives,  des  Pères  de  l'Eglise,  des 
martyrs,  des  papes,  des  évêcpies,  et  enfin  le  Rédempteur,  de- 
bout devant  son  trône,  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  On  en- 
trevoit tout   d'abord  la  similitude   qui  devait  exister  entre 
cette  grande  composition  et  celle  qu'André  Orcagna  avait 
peinte  quel(]ues  années  auparavant  sur  les  murs  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  En  même  temps  qu'il  s'occupait  d'embellir  la 
ville  dont  il    venait  d'acheter  la  souveraineté.  Clément  VI 
voulut  aussi  la  fortifier.  L'année  même  qui  suivit  l'achat  d'A- 
vignon, des  remparts  s'élevèrent  depuis  la  porte  du  Rhône 
jusqu'au  rocher  des  Doms. 

Innocent VI  (1 352-1  SGa)  continua  les  constructions  de  son 
prédécesseur,  en  modifiant  les  plans.  Vers  i356,  il  fit  bâtir  la 
chapelle  haute  et  toute  la  partie  méridionale  du  palais,  jus- 
qu'à la  tour  Saint-Laurent.  Sous  son  règne,  furent  exécutées 
Mercure    de   les  peintures  de  l'église  et  celles  de  la  chapelle  Saint-Jean.  Il 
Fr.jjanv.  1744,  fonda,  en   i35G,  sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste  et 
p.  aa  etsuiv.     ^^^^  j^  ^-^.^^  j^  y^j  j^  Bénédiction  ,  la  chartreuse  de  Ville- 
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neuve,  où  fut  ensuite  élevé  son  tombeau,  et  qui  devint  elle- 
même  un  centre  important  de  travaux  d'art.  Les  peintures 
de  la  chapelle  Saint-Jean  y  furent  presque  répétées.  Inno- 
cent VI  mourut  avant  d'avoir  vu  l'achèvement  des  bâti- 
ments de  la  chartreuse;  les  cardinaux  ses  neveux  se  char- 
gèrent de  les  continuer. 

Urbain  V  acheva  enfin,  en  i364,  la  construction  du  pa- 
lais, en   faisant  élever  la  partie  orientale,  au-dessus  de  la-      Achanl,  Dit 
(juelle  il  fit  planter  des  jardins.  Il  donna  le  nom  de  «  Nou-  '"*""•  '^'''■'  '' 
«  velle  Rome  >-  à  cette  partie  du  palais,  et  il  ajouta  une  tour,     '  ^' 
nommée    la  tour    des    Anges,    à    celles   que  ses   prédéces- 
seurs  avaient  élevées.  Cette  tour  fut  abattue  au  XVII*  siè- 
cle. Quatre  papes,  durant  trente-quatre  années  (i33G-i37o), 
travaillèrent  ainsi  à  cet  édifice  colossal.  Chacun   y  apporta 
un  plan  différent,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect  d'une 
extrême  irrégularité.  «Les  tours,  dit  un  critique,  ne  sont  pas  Mérimée, 

«carrées,  les  fenêtres  n'observent  aucun  aliijrnement  :  on  ne  ^°^'  î^  "".  ?'.T 

,  11-  1  •         •  "'"is  le  midi  de 

«  rencontre  pas  un  seul  angle  droit,  et  la  communication  la  Fr,  p.  144. 
«  d'un  corps  de  logis  à  un  autre  n'a  lieu  qu'au  moyen  de 
«  circuits  sans  nombre.  «Ilfaut  reconnaître  aussi  que  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  se  souciaient  peu  de  cette  pro[)ortion  et 
de  cette  harmonieuse  distribution  des  parties,  à  laquelle, 
depuis  la  Renaissance,  on  attache  le  plus  grand  prix.  L'as- 
pect grandiose  de  l'ensemble  et  l'élégance  de  certains  détails 
leur  suffisaient.  On  croit  que  les  fresques  de  la  chapelle 
Saint-Martial  sont  dues  à  Urbain  V.  Ce  fut  lui  qui  acheva 
l'élégante  enceinte,  flanquée  de  trente-neuf  tours,  qui  com- 
[)léta  la  défense  de  la  ville. 

Les    cardinaux    de    la    cour    d'Avignon    partagèrent    en    Cardi.^aix,  etc. 
général    le  goût  des  souverains    pontifes  qui  résidèrent  en 
cette   ville  pour  les    grandes   constructions   et    les    œuvres 
d'art.  En  imposant  leur  bannière  aux  rues  qui  aboutissaient      Achaid  ,    p. 
à  leurs  palais,  les  cardinaux  abritaient  les  maisons  voisines  et      ' 
formaient  ce  qu'on  appelait  un  «bourguet,»  sorte  de  commu- 
nauté ou  de  fief  isolé  dans  le  sein  de  la  ville,  ayant  son  puits 
commun,  son  escalier  comnuin,  ses  meurtrières,  ses  créneaux, 
et  communiquant  avec  la  voie  publique  par  une  seule  issue 
fermée  d'une  herse.  Souvent  ces  demeures,  plus  send)lables 
à  des  forteresses  qu  à  des  hôtels,  s'embellirent  au  moins  dans 
leur  partie  centrale,  et  Avignon  se  remplit  peu  à  peu  d'habi- 
tations somptueuses,  auxquelles  se  rattache  presque  tou- 
jours quelque   nom  historique.    Les   palais   des  cardinaux 
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Colonna,  Ceccano,  Gaillard  de  la  Motte,  neveu  de  Clément  V, 
Jacques  de  Via,  neveu  de  Jean  XXII,  Anglicus  Grimoard, 
frère  d'Urbain  V,  de  Brancas,  Gui  de  Malsec,  dit  le  cardinal 
de  Poitiers,  ont  laissé  des  restes  ou  des  souvenirs  presque 
jusqu'à  nos  jours.  Villeneuve  eut  le  privilège,  par  sa  position 
sur  les  terres  du  roi  de  France,  d'attirer  plus  encore  les  pré- 
lats, souvent  désireux  d'échapper  ainsi  à  la  souveraineté  ex- 
clusive du  pape.  Presque  tous  les  cardinaux  avaient  à 
Villeneuve  un  hôtel  ou  un  casin.  Le  cardinal  Napoléon 
des  Ursins  et  le  cardinal  de  Saluées  se  bâtirent  en  parti- 
culier, près  de  la  tête  du  pont,  des  hôtels  entourés  de  pro- 
menades, de  jardins,  de  prés,  et  dont  les  terrasses  dominaient 
le  Rhône.  La  plupart  de  ces  riches  demeures,  embellies  j)ar 
ce  que  l'art  contemporain  avait  de  plus  délicat,  ne  sont  plus 
maintenant  que  des  masures  habitées  par  la  misère.  Une  seule 
a  conservé  quelques  traces  de  son  antique  splendeur,  c'est  le 
palais  du  cardinal  Pierre  delà  Tourroie,  appelé  par  corrup- 
tion le  cardinal  de  Turin. 

On  ne  saurait  cependant  oublier  les  noms  du  cardinal  An- 
nibal  Ceccano,  qui  fit  exécuter  par  Simon  Memmi  les  pein- 
tures du  [)ortail  de  Notre  Dame-des-Doms;  du  cardinal  de 
Cabassole,  dont  la  famille  contribua  si  puissamment  à  la 
splendeur  d'Avignon  ;  du  cardinal  Pierre  de  Prato,  qui  fit  re- 
bâtir en  i358  l'église  de  Saint-Pierre,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  ville;  du  cardinal  Bertrand  de  Deux  on 
de  Deucio,  archevêque  d'Embrun,  qui  fit  construire  l'église 
paroissiale  de  Saint-Didier  (i356)  ;  de  Bernard  de  Montfa- 
vet,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  ^quiro  et  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII,  qui  fonda  vers  i33o  la  belle  église 
de  3Iontravet;  du  cardinal  Gomez  de  Barosso,  connu  à  Avi- 
gnon sous  le  nom  de  cardinal  d'Espagne,  qui  bâtit  en  i348 
la  haute  et  belle  tour  octogone  appelée  la  tour  d'Espagne, 
dont  il  reste  peu  de  chose;  d'Audouin  Alberti,  neveu 
d'Innocent  VI,  évêque  de  Paris,  d'Auxerre  et  de  Mague- 
lone,  que  son  oncle  fit  cardinal  en  i353  et  à  qui  l'on  doit  la 
tour  de  l'Horloge,  laquelle  n'appartint  que  longtemps  après 
à  la  municipalité;  du  cardinal  Arnaud  de  Via,  évêque  d'A- 
vignon et  neveu  du  pape  Jean  XXII,  qui  fit  édifier  en  i333 
la  collégiale  de  Villeneuve  (aujourd'hui  église  paroissiale), 
dont  la  lourde  et  massive  tour  semble  empruntée  aux  rem- 
parts d'une  place  forte. 

Ce  fut  dans  le  Comtatque  l'influence  des  hauts  dignitaires 
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de  l'Eglise  sur  les  grandes  fondations  se  fit  le  plus  sentir.  Il   

est  juste  cependant  de  joindre  à  cette  liste  le  card  inal  le  Moine, 
fondateur  du  collège  qui  porta  son  nom  et  d'une  cha- 
pelle qui  servit  de  sépulture  à  lui  et  à  son  frère;  le  car- 
dinal Pierre  de  Montaigu,  qui  contribua  avec  plusieurs  au- 
tres membres  de  sa  famille  à  la  construction  des  bâtiments 
du  collège  de  Montaigu  ;  le  cardinal  Jean  de  Dormans,  èvê- 

3ue  de  Beauvais  et  chancelier  de  France,  fondateur  du  collège 
e   Beauvais,   et  son   neveu  Miles  de  Dormans,  revêtu  des 
mêmes  charges,  qui  fit  bâtir  l'église  Saint-Jean-de-Beauvais,        Sauvai ,  t. 
ornée  à  diverses  époques  des  statues  sépulcrales  de  plusieurs  "'P.- ^'^''2.^- 
personnes  de  sa  maison.  En  gênerai,  tes  membres  du  fiaut  p.  77,  loq. 
clergé  entretenaient  à  Paris  des  hôtels  et  des   maisons  de      Rev.  archéol., 
[)laisance  qui  rivalisaient   avec  ceux   des  princes  du  sang.  *o' _^*^'  ^' 
On  leur  doit  aussi  quelques  fondations  hospitalières.  f„ôn.  de  Paris, 

En  dehors  des  princes  de  la  cour  romaine,  le  clergé  sécu-  p.  36,  37. 
lier  de  ce  temps-là  contribua  neuaux  grandes  constructions.    .  B»^'-<1«'^- 

■,„    ■  .  '  11-  1  1     "       1  •    •  1  des  chartes,    i" 

Moins  garantis  que  les  biens  des  ordres  religieux,  les  revenus  série,  t.  III,  p. 
du  clergé  séculier,  tantôt  pillés  par  le  pape  avec  le  consen-  »9- 
tement  du  roi,  tantôt  par  le  roi  avec  l'autorisation  du  pape, 
étaient  fort  souvent  appliqués  à  des  fins  différentes  de  celles 
pour  lesquelles  il  furent  institués.  C'est  dans  la  fondation  des 
collèges  qu'on  voit  les  èvêques  et  les  chanoines  donner  les 
meilleurs  exemples  de  munificence.  Mais  les  constructions 
qu'entraînaient  ces  utiles  établissements  n'étaient  pas  de 
celles  qui  peuvent  intéresser  beaucoup  l'histoire  de  l'art. 
C'étaient  souvent  des  maisons  ordinaires,  qu'on  achetait  et 
(ju'on  appropriait  à  leur  nouvelle  destination.  La  pauvreté 
sévère  qui  caractérisait  les  établissements  de  l'université  en 
excluait  les  ouvrages  d'un  goût  recherché. 

Quoique  le  XIV"  siècle  ne  soit  pas  celui  oîi  les  ordres  reli-  Orbees  uuciEn. 
gieux  produisent  en  général  les  meilleurs  fruits,  on  ne  peut 
nier  que  sous  le  rapport  de  l'art  ces  institutions  n'aient 
rendu  des  services.  L'architecture,  à  toutes  les  époques,  a 
trouvé  de  merveilleux  motifs  dans  les  exigences  d'un  genre 
de  vie  qui  prête,  bien  mieux  qu'aucun  autre,  aux  grandes 
distributions.  A  une  époque  où  l'architecture  civile  était  en 
quelque  sorte  dans  l'enfance,  l'architecture  monastique  pro- 
duisait des  constructions  dont  la  beauté  n'a  point  été  sur- 
passée. Un  des  traits  de  la  vie  cénobitique  étant  de  rehausser, 
par  le  caractère  religieux  et  commun  qui  s'y  rattache,  les  dé- 
tails les  plus  simples  de   la  vie,   l'architecture  monastique 
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avait  des  facilités  toutes  particulières  pour  traiter  avec  un 

l.enoir,   Ar-  style   élcvé    dcs   constnictiotis    d'ordinaire  sacrifiées.    Une 

çhitect.  mon.,  t    gi^gnge,  un  pressoir,  un  grenier,  une  ferme,  un  colombier, 

s„i'v  une  cuisine,  ailleurs  si  vulgaires,  prenaient  dans  l'architec- 

ture monastique  un  certain  degré  de  noblesse  et  parfois  d'élé- 
gance. L'idée  du  gain  et  de  l'exploitation  industrielle,  qui 
produit  le  caractère  prosaïque  et  inférieur  des  objets  tenant 
à  la  vie  matérielle,  étant  écartée,  tout  prenait  un  sens  élevé 
et  en  (pielque  sorte  religieux.  Comme  d'ailleurs  les  construc- 
tions ne  se  faisaient  point  en  vue  de  l'usage  personnel,  ni 
pour  des  héritiers  immédiats,  mais  avec  la  perspective  d'un 
avenir  en  quelque  sorte  illimité,  il  en  résultait  une  solidité 
qui  allait  souvent  jusqu'à  la  grandeur. 

Elu  général,  les  traditions  de  l'architecture  monastique  se 
modifièrent  peu  du  XIII''  au  XIV^  siècle.  Les  cloîtres,  les  ré- 
fectoires, les  parloirs,  les  salles  capitulaires,  continuèrent  de 
se  bâtir  presque  sur  les  mêmes  plans.  Plusieurs  beaux  réfec- 
toires datent  de  ce  temps.  Le  réfectoire  était  après  l'église  la 
partie  qui  prêtait  le  mieux  aux  effets  d'architecture.  Celui  de 
Saint-Martin-des-Champs,  celui  des  Bernardins,  celui  de  l'ab- 
baye de  Alois'iac,  peuvent  être  cités  comme  des  modèles. 
C'étaient  d'ordinaire  de  longues  salles,  divisées  en  deux  nefs 
par  une  file  de  colonnes  légères.  On  préférait  pour  les  par- 
loirs les  voûtes  dont  la  retombée  était  supportée  [lar  une 
seule  colonne  centrale.  Le  dessin,  publié  par  dom  Bouillard, 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Près  en  i  368,  suffit  pour 
donner  une  idée  de  ce  cpi'était  alors  une  grande  demeure 
IcJ.,  t.  I,  j).  religieuse.  Une  représentation  analogue  nous  donne  l'état  de 

29>  3o.  79.         l'abbaye  un  demi-siècle  |)his  tard,  en  i4io. 

Un  des  exenqiles  (pu  montrent  le  mieux  quelle  force  res- 
tait encore  au  sentiment  religieux,    lorsque  déjà   il  n'avait 
plus  cependant  sa  première  ferveur,  est  ce  qui  se  passa  à 
Gallia christ.,  Roucii,  en  î3i8,  pour  la  fondation  de  Saint-Ouen.  Ce  fut  le 

'a^'  r'   '^^'  '^^'*^  '^""  ''^"^  homme,  Tabbe  Jean  Roussel,  dit  «  Marc  d'ar- 

«  gent,)j  conseiller  de  Philippe  de  Valois,  qui,  en  vingt-deux 

ans,  fit  élever  les  parties  les  plus  importantes  de  ce  beau  vais-* 

Biblioth.   (le  scau.  xApfès  Sa  mort,  arrivée  en  i339,  tout  languit.  Des  par- 

lEo.  cIhs  fh.,  3^  ^jgg essentielles  de  l'église  ne  furent  bâties  qu'au  XVP  siècle, 

série,   t.    I ,    p.  ,  ■  ^  '•]      «»        •  1  ^   "^        I    • 

i64eisuiv.  et  quelques  accessoires,  qu  il  eut  mieux  valu  peut-être  lais- 
ser dans  l'état  où  le  passé  nous  les  avait  légués,  n'ont  été 
construits  que  de  nos  jours. 

Un  seul  ordre,  celui  des  bernardins,  suivant  l'esprit  de  son 
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fondateur,  se  montra  parfois  hostile  aux  arts.  Ce  n'est  pas   " 

seulement  contre  le  luxe  des  abbayes  que  le  saint  abbé  et  ses 
successeurs  s'élèvent  avec  vigueur.  On  conçoit  que  les  reli- 
gieux moins  rigoristes,  qui  empruntaient  au  roman  de  Re- 
nart  les  sujets  des  peintures  de  leur  couvent,  et  qui,  comme 
disait  Gautier  de  Coinci, 

En  leiirmonslier  ne  font  pas  faire 

Si  lost  l'image  Noslre  Dame 

Com  font  Isengrin  et  sa  famé, 

En  leurs  chambres  où  ils  reponnent , 

parussent  à  saint  Bernard  s'écarter  de  la   règle  ecclésiasti- 
que. On  conçoit  encore  que  les  représentations  grotesques 
que  l'architecture  chrétienne  ne  s'était  jamais  fait  scrupule 
d'employer  comme  décors,  inspirassent  à  un  censeur  rigide 
de  vives  réclamations  :  «  A  quoi  servent  ces  monstres  gro-      s.  Bernard, 
«  tesques  en  peinture  et  en  sculpture  .''à  quoi  sert  cette  belle  ^P-  '•  '' 
«  difformité  ou  cette  beauté  difforme?   que  signifient  ces 
«  singes  innnondes,  ces  lions  furieux,  ces  centaures  mons- 
«  trueux?...  »  Mais  saint  Bernard  était  moins  dans  la  tradi- 
tion universelle,  quand  il  proscrivait  d'une  manière  stricte 
toute  représentation  figurée  qui  n'était  pas  un  objet  de  culte 
ou  de  dévotion.  Ici  le  saint  abbé,  comme  cela  lui    arriva 
plus  d'iuie  fois  dans  ses  controverses,  prenait  son  sentiment 
particulier  [)our  la  règle  générale  de  l'Eglise.  Les  sculptures 
des  chapiteaux  et  des  frises,  les  vitraux,  les  peintures  mura- 
les, les  pavés  rehaussés  de  mastics  colorés  qu'on  employait 
au  XI''  siècle,  les  jlorures,  et  même  l'étendue  et  la  hauteur 
des  églises,  furent  par  lui   sévèrement  condamnés.  «  D'où 
«  vient,  dit-il,  que  nous  avons  si  peu  de  vénération  pour  les 
«  images  des  saints,  que  nous  en  couvrons  le  pavé  sur  lequel 
«  nous  marchons.^...  Si  vous  ne  ménagez  pas  mieux  ces  images 
(c  sacrées,  ménagez  du  moins  vos  belles  couleurs  :  pourquoi 
«  ornez-vous  ce  qui  va  bientôt  être  souillé.*^  pourquoi  chargez- 
«  vous  de  peintures  ce  qui  sera  nécessairement  foulé  aux  pieds  .-^ 
«  — Voici  qui  est  plus  grave,  dit-il  encore,  et  qui  le  paraît      Ib.,  col.  137. 
«  moins  pourtant,  parce  qu'un  usage  plus  fréquent  l'a  con- 
«  sacré  :  je  ne  parle  pas  de  l'immense  hauteur  de  vos  égli- 
«  ses,  de  leur  longueur  immodérée,  de  leur  inutile  largeur, 
«  de  leur  somptueuse  recherche,  de  leurs  peintures  curieu- 
«  ses,  qui  attirent  sur  elles  le  regard  de  ceux  qui  prient...  » 
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Et  plus  loin  :  «  L'église  est  brillante  d'or;  mais  à  quoi  bon, 

o  disait  déjà  un  auteur  profane,   à  quoi  bon  l'or  dans  les 
«  choses  saintes?...  » 

Telle  fut  la  vigueur  avec  laquelle  le  fondateur  des  bernar- 
dins insista  sur  cette  proscription  de  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  au  luxe,  qu'une  sorte  de  tradition  iconoclaste  con- 
tinua de  vivre  dans  son  ordre  après  lui.  Un  chapitre  général 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  tenu  en  1182,  enjoignit  aux  abbés 
cisterciens,  sous  des  peines  sévères,  d'enlever  les  vitraux 
peints  dont  plusieurs  d'entre  eux  avaient  orné  leurs  églises. 
On  accordait  un  délai  de  deux  ans;  mais  les  abbés  devaient 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis,  jusqu'à  ce  (|ue 
l'enlèvement  fût  opéré.  Ce  (|u'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
que  ce  zèle  ardent  chercha  à  s'exercer  sur  d'autres  ordres. 
Le  reproche  sévère  que  nous  citions  tout  à  l'beure  s'adres- 
V.  ci-dessus,  sait  aux  clunistes.   Nous  lisons  dans  l'histoiie   du   monas- 

P-  ^^-  tère  de  Vicogne,  de  l'ordre  des  prémontrés,  près  Valenciennes, 

que  les  cisterciens,  vers  l'an  1280,  visitant  ce  couvent,  dont 
l'infirmerie,  la  grande  nef,  la  chapelle  étaient  ornées  de  pein- 
tures, firent  effacer  celles  de  la  nef,  parce  qu'elles  étaient 
trop  riches  et  trop  soignées,  et  qu'ils  en  firent  taire  d'autres 
à  la  place  :  Cistercienses  tiim  teiii/wris  ordincm  itcriim  invi- 
scntes,picturam  abaiila,  quia  nimis  sumptiiosa  sive  curiosa, 
jusserunt  auferri,  et  aliant  sitperi/niuci.  J^es  cisterciens  vou- 
lurent aussi  effacer  les  peintures  de  la  chapelle  {caj)cllam 
depicturare)  ;  mais  les  moines  de  Vicogne  les  en  empêchèrent. 
Cette  conduite  des  bernardins,  répétée  en  plusieurs  lieux, 
provoqua  des  appels  et  leur  fitietirer  le  droit  de  visite  qu'ils 
avaient  jusque-là  exercé. 

Les  anciennes  églises  de  Cîteaux,  celle  âe  Sénanque  (Vau- 
cluse),  par  exemple,  si  bien  conservée,  sont  entièrement 
dépourvues  d'ornements  ;  njais  il  s'en  faut  que  le  caractère 
de  grandeur  en  soit  banni.  La  salle  des  morts  de  l'abbaye 
d'Ourscamp,  près  Noyon,  qu'on  peut  rapporter  au  XIV* 
siècle,  est  un  monument  plein  de  sévère  beauté.  L'église  et 
l'abbaye  de  Clairvaux  étaient  remplies  d'ouvrages  d'art  de  la 
Cabinerhist.,  ph«s  grande  richesse.  Un  buste  de  saint  Bernard,  en  argent, 

i858  P- "4-  '  exécuté  pour  Clairvaux  en  i334  et  destiné  à  renfermer  la 
tête  du  saint,  offrait  justement,  d'après  la  description  qui 
nous  en  reste,  les  ornements  contre  lesquels  le  saint  fonda- 
teur s'était  si  souvent  et  si  vivement  élevé. 

L'ordre  de  Cluni  n'eut  pas  à  manquer  à  ses  règles  pour 
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construire  ces  maisons  solides,  commodes  et  belles,  qu'on  le  — 

voit  bâtir  pendant  tout  le  moyen  ài^e.  Ce  fut  en  i33o  que 
Pierre  de  Cliasteliis,  chef  de  l'ordre,  acheta  l'ancien  palais 
des  Thermes,  à  Paris,  et  les  terrains  qui  en  dépendaient; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  siècle  suivant  que  s  éleva  l'éléffant  hôtel 
qui  a  conservé  jusqu'à  notre  temps  le  souvenir  de  la  vie  plus 
mondaine  que  monacale  des  abbés  de  Cluni. 

Les  chartreux  et  les  carmes  bâtirent  beaucou[)  au  XIV* 
siècle.  Leurs  deux  principaux  établissements  à  Paris,  les 
Carmes  de  la  place  Maubert  et  les  Chartreux  du  Luxem- 
bourg, furent  construits  ou  du  moins  achevés  à  cette  époque. 
Ces  ordres  se  montrèrent,  surtout  dans  leurs  églises,  très-fa- 
vorables aux  représentations  figurées. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  fut  peut-être  le  seul  qui,  non 
content  de  contribuer  par  ses  commandes  aux  progrès  de 
l'art,  ait  eu  dans  son  sein  des  artistes  distingués.  Sans  parler 
des  fra  Augelico,  des  fra  Bartolommeo  et  de  tant  d'autres         Marcliese , 
peintres,  sculpteurs  ou    architectes  dominicains,   dont   les  Memor.  dei  più 

'  1-1  •  >-i  «•        j       insigni   pittori, 

noms  remplissent  des  ouvrages  entiers,  qu  il  nous  sutnse  de  ^^^.  pirenze  , 
citer  ici  le  couvent  des  dominicains  de  Toulouse  où,  jusqu'au  i84'i,  1. 1,  in-8. 
XVIP  siècle,  on  trouve  à  toutes  les  époques  une  série  de  — Archmo  sto- 

.  '  .  ,  '       *  ..        T  '      ..    rico,  t.  Vl,part. 

moines  artistes,  peintres,  verriers,  enlumineurs,   etc.   L  art  ^ 
des  dominicains  se  distingue,  du  reste,  à  des  caractères  tout 
à  fait  tranchés.  Leurs  églises  offrent  presque  toutes  une  dis- 
position analogue  :  deux  nefs,  séparées  par  une  file  de  sept 
colonnes,   par  allusion  au  verset  des  Proverbes  :  Sapientia 
œdijiccwit  sihi  domum,  cxcidit  columtias  septem.  Les  orne- 
ments y  sont  fort  prodigués.  Les  clochers,  d'une  grande  élé- 
vation, sont  divisés  en  étages,  ornés  de  colonnes,  de  gar- 
gouilles, de  clochetons,  et  surmontés  de  riches  campaniles. 
Dans  la  peinture,  le  choix  des  sujets  préférés  par  les  domini-      Renan,  Avcr- 
oains  est  remarciuable.  C'est  partout  l'exaltation  de  l'ordre  roès   sec.  éd., 
de  Saint-Dominique,  et  le  souvenir  des  services  que  ces  moi-  ' 
nés  croyaient  avoir  rendus  à  l'Eglise,  soit  que   le    peintre 
les  montre   subjuguant    par  la   prédication  l'hérésie  et  les 
vices  du   siècle;  soit  qu'il  les  représente  sous  la  forme  de 
c\\\en>  [Domini  canes),  tachetés  de  noir  et  de  blanc,  veillant 
à  la  garde  de  l'Église  et  déchirant  les  hérétiques  représentés 
par  des  loups  ;  soit  que  les  mécréants,  vaincus  par  les  raison- 
nements du  Prêcheur,  déchirent  leurs  livres  à  ses  pieds;  soit 
que  l'orateur  sacré,  tenant  en  main  la  verge  du  commande- 
ment, s'impose  à  la  foule  qui  l'entoure;  soit  que,  le  volume 
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des  saintes  Ecritures  à  la  main,  il  convainque  les  incrédules, 

qui  fléchissent  le  t^enou  ;  soit  qu'enfin,   passant  de  l'Eglise 
militante  à   l'Eglise  triomphante,   l'artiste   nous  montre  le 
frère  Prêcheur  introduisant  l'âme  du  fidèle  dans  les  joies  du 
ciel.  D'autres  fois,  c'est  le  triomphe  philosophique  de  l'ordre 
que  l'artiste  aime  à  représenter,  lorsqu'il  nous  fait  voir  saint 
Thomas  présidant  à  l'enseignement  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts,  groupant  dans  sa  personne  les  lumières  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  prophètes,  des  apô- 
tres, des  évangélistes,  de  Platon,  d'Aristote,  recevant  l'illu- 
mination directe  de  Dieu  lui-même,  et  renversant  par  la  lu- 
mière cpii  jaillit  de  sa  Somme  l'impiété,  représentée  d'ordi- 
naire par  Averroès.  D'autres  fois,  enfin,  un  arbre  mystique, 
sortant  du  corps  de  saint  Dominique  eu  extase,  et  portant 
pour  fruits  des  confesseurs  et  des  martyrs,  représente  l'ac- 
croissement  rapide  de   l'ordre  et  son  immense  activité.  Ce 
n'est  pas  seulement  à   Pise  et  à  Florence,  où  d'admirables 
peintures  de  François  Traini,  de  Simon  Memmi,  de  Taddeo 
Gaddi,  de  Renozzo  Gozzoli  consacrent  la  gloire  de  cet  ordre, 
que  de  tels  sujets  se  rencontrent  :  les  débris  malheureuse- 
ment trop  peu  nombreux  qui  restent  en  France  de  la  pein- 
ture dominicaine  au  XIV*"  siècle  prouvent  que  l'ordre  ter- 
rible de  Saint-Dominique  porta  chez  nous,  avec  sa  domina- 
tion altière  et  sa   cruelle  intolérance,  le  goût  des  arts  qui 
pouvaient  servir  à  son  influence.  Dans  les  provinces  méri- 
tlionales,  en  particulier,  où  il  poursuivit  avec  tant  d'achar- 
nement, durant  près  d'un  siècle,  les  restes  de  l'ancienne  civi- 
lisation, on  le  vit  du  moinschercher  à  consoler  jiar  lecharme 
des  arts  les  populations  sur  lesquelles  il  avait  jiesé  si  long- 
temps comme  un  pouvoir  occulte  et  redouté. 

On  ne  sait  rien  des  œuvres  d'art  qui  décoraient  sans  doute 
le  couvent  des  grands  jacobins  de  Paris.  L'église  renfermait 
les  tombes  de  plusieurs  personnages  considérables  du  XIV  *' 
siècle.  Une  tombe  moins  somptueuse  peut-être,  mais  qu'on 
est  plus  surpris  de  trouver  dans  un  cloître  de  dominicains, 
était  celle  de  Jean  de  Meun.  L'étonnement  diminue  toute- 
T  I,  |i.  /,ii  fois,  quand  on  voit  Sauvai,  en  rapportant  ce  fait,  donner  au 
hardi  continuateur  du  roman  de  la  Rose  le  titre  de  «  grand 
«  théologien.  »  La  magnifique  église  des  dominicains  d'Avi- 
gnon, démolie  il  y  a  quelques  années,  datait  de  i33o.  A  la 
même  époque,  et  peut-être  dans  la  même  année,  fut  achevée 
la  splendide  église  des  jacobins  de  Toulouse,  commencée  au 
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siècle  précédent,  et  consacrée  seulement  en  i38  j.  Durant  ce  

long  intervalle,  les  religieux  ne  cessèrent  pas  un  moment  de 
la  peindre,  de  la  décorer  de  vitraux,  de  la  garnir  de  chapel- 
les, à  y  placer  de  riches  tombeaux.   Peu   d'églises  devaient 
rappeler  autant  que  celle-ci  ces  églises  d'Italie,  dont  l'inté- 
rieur est  entièrement  couvert  de  peintures.  Le  lût  des  co- 
lonnes elles  nervures  étaient,  selon  le  goûtdu  temps, revêtus 
de  torsades  en  spirale  ou  de  bandes  alternativement  rouges 
et  noires.  Les  arcs  doubleaux  offrent  encore  un  fond  bleu, 
parsemé  d'étoiles  blanches.  Les  blasons  éclatants  dont  l'édi- 
fice est  couvert  lui  donnent  un  aspect  aristocratique,  qui 
contraste  singulièrement  avec  sa  destination  actuelle.  Ce  bel     Rev.  archeol., 
édifice,   en   effet,    après   avoir  traversé   intact  les   dangers  '•  H,  p.  i38;  t. 
(pi'ont  courus  pendant  les  derniers  siècles  les  édifices  déco-  s„i'v '^     *^ 
rés  au  moyen  âge,  est  devenu  de  nos  jours  une  écurie. 

Les  religieux  de  Saint-François,  divisés  alors  surtout  par 
des  schismes  et  des  luttes  intestines,  qui  dépassaient  de  beau- 
coup la  portée  des  dissensions  si  conmiunes  dans  le  sein  des 
ordres  monastiques,  ont  laissé  bien  moins  de  monuments 
que  leurs  émules,  devenus  en  ce  moment  leurs  plus  acharnés 
persécuteurs.  Aucun  ordre,  si  l'on  s'en  tenait  à  ses  origines, 
ne  devrait  occuper  dans  l'histoire  de  l'art  une  place  plus  im- 
portante, puisque  c'est  dans  les  merveilleuses  basilicjues  qui 
s'élevèrent  au  souffle  de  François  d'Assise,  que  Cimabue  ar- 
riva enfin  au  secret  de  la  composition  et  de  l'expression,  que 
Giotto  surpassa  son  maître,  (jue  l'art  italien,  en  un  mot, 
trouva  son  berceau.  Mais  l'inspiration  puissante  qui,  durant 
les  courtes  années  de  la  première  splendeur  de  l'ordre,  pro- 
duisit tant  de  merveilles,  parut  s'éteindre  peu  à  [)eu.  Si  l'es- 
prit de  liberté  évangélique  du  saint  fondateur  sembla  revivre 
par  intervalles  dans  les  Pierre-Jean  d'Olive  et  les  Jean  de 
Parme,  on  ne  voit  pas  que  la  grande  légende  qui  inspira  si 
heureusement  les  artistes  de  l'Ombrie  ait  produit  ailleurs  les 
mêmes  effets.  L'apparence  de  pauvreté  que  l'ordre  voulut 
toujours  conserver  nuisit  aux  progrès  du  goût.  Une  règle,  ou 
peut-être  seulement  un  usage  de  l'ordre,  prescrivait  de  con- 
struire à  dessein  ses  églises  avec  quelque  irrégularité.  En  ef- 
fet, la  plupart  des  églises  franciscaines  présentent  dans  le 
plan  général  un  manque  choquant  de  symétrie  et  de  pro- 
portion. 

Un  ordre  de  fondation  récente,  mais  qui  jouit  à  la  fin  du 
siècle  d'une  grande  faveur  dans  les  rangs  élevés  de  la  société. 
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l'ordre  des  célestins,  appelé  en  France  par  Philippe  le  Bel 

Millin.Antiq.  et  à  Paris  par  Charles  V  lorsqu'il  était  encore  Dauphin,  fut 

nat.,  I,  III,  I  et  l'occasion  plutôt  que  la  cause  immédiate  d'un  grand  mouve- 
ment d'art.  Leur  premier  établissement  à  Paris  fut  modeste  : 
il  se  composait  d'un  terrain  et  de  chapelles  que  leur  donna, 
eu  i352,  un  bourgeois  et  échevin  de  Paris  nommé  Garnier 
Marcel,  de  la  famille  du  célèbre  prévôt  des  marchands.  Mais, 
grâce  aux  libéralités  de  Charles  V,  leur  maison  devint  une 
des  |)ltis  spleiidides  de  Paris.  Ce  prince  désigna  lui-même 
douze  arpents  de  bois  de  futaie  dans  la  forêt  deMoret,  pour 
fournir  les  matériaux  de  leur  église.  Il  en  posa  la  première 
pierre,  assisté  de  plusieurs  princes  et  seigneurs,  et  la  fit  con- 
sacrer le  i5  septembre  1 3^0  par  Guillaume  de  Melun,  ar- 
Sauval,  t.  II,  chevêque  de  Sens.  L'énumération  des  présents  que  firent  en 

p. /iSvetsuiv.  çg^jg  occasion  le  roi,  la  reine,  le  Dauphin  et  l'archevêtpie 
consécrateur  donne  l'idée  d'une  grande  richesse,  surtout  en 
orfèvrerie.  Les  princes  du  sang  et  les  officiers  de  la  couronne 
semblèrent  prendre  à  tâche  de  rivaliser  avec  le  roi,  et  la  mai- 
son des  célestins  devint  le  point  de  Paris  où  le  goût  de  la 
haute  aristocratie  de  la  seconde  moitié  du  XIV^  siècle  pour 
les  riches  sépultures  se  déploya  avec  le  plus  d'éclat.  D'au- 
tres maisons  de  célestins  s'élevèrent  par  les  soins  de  Char- 
les V  et  de  son  successeur.  En  1376,  Charles  V  fonda  le  cou- 
vent de  Limai,  près  Mantes;  en  1393,  Charles  VI  fit  j)Oser  à 
Avignon,  en  présence  des  ducs  de  Berri,  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  la  première  pierre  du  couvent  des  célestins,  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  Pierre  de  Luxembourg  :  cette 
maison,  protégée  par  les  personnages  les  plus  considérables 
de  la  cour  de  France  et  de  la  cour  d'Avignon,  devint,  au 
siècle  suivant  (l'église  fut  consacrée  en  i4o(J),  un  centre  im- 
portant pour  les  travaux  d'art. 
Rev.archéol.,       C'est  parmi  les  ordres  religieux   qu'il  convient  de  placer 

t.  XV,  p.  i37  une  association  nui  disparaît  au  XIV*'  siècle,  mais  qui,  dans 

et  suiv.  —  An-  .  ■    ,1  *      •  ■       ■  1  •  \t 

nal.    archt-ol. ,  les  siecles  précédents,  avait  rendu  de  grands  services.  JNous 
t.  VII,  p.  21  et  voulons  parler  de  l'association  des  frères  pontifes,  dont  le 
Le^Duc  ^d!c?  «^^"^"^^  fut  toujours  à  Avignon,  et  à  laquelle  on  doit  la  con- 
d'archite'ct. ,  t.  struction  de  la  plupart  des  ponts  de  la  région  voisine.  Les  su- 
I,  p.  aSi.etc.     périeurs  de  ces  maisons  prenaient  les  noms  de  «  prieurs  »  ou 
de  «  commandeurs,  j>  mais  les  religieux  n'étaient  point  en- 
gagés dans  les  ordres  sacrés.  On  sait  que  la  construction  des 
ponts,  commeservant  à  faciliterles  pèlerinages,  constituaitau 
moyen  âge  une  œuvre  pie.  Dès  le  X^  siècle,  des  membres  du 


INFLUENCES  LAÏQUES.  63g 

clergé  s'unissaient  pour  faire  construire  des  ponts  aux  prin- 
cipaux lieux  de  passage;  des  ermites  s'établissaient  près  des 
gués  difficiles,  soit  pour  passer  eux-mêmes  les  voyageurs  sur 
l'autre  rive,  comme  on  le  voit  dans  la  légende  de  saint  Chris- 
tophe, soit  pour  les  préserver  de  méprises  funestes  et  leur 
donner  l'hosjjitalité.  Ce  fut  un  de  ces  ermites,  le  petit  Benoît 
ou  saint  Benezet,  qui  fonda,  dans  la  seconde  moitié  du  XII* 
siècle,  la  confrérie  des  hospitaliers-pontifes,  tandis  qu'un 
institut  pres(pie  semblable,  tantôt  affdié  à  celui  de  saint  Be- 
nezet, tantôt  distinct,  se  fondait  à  Bonpas,  au  diocèse  de  Ca- 
vaillon.  Un  couvent  et  un  hospice  étaient  presque  toujours 
placés  près  du  pont.  Les  ponts  de  Bonpas,  d'Avignon,  de 
Lyon  à  la  Guillotière,  le  pont  de  Vieille-Brioude  qui  réunis- 
sait, à  l'aide  d'une  seule  arche,  deux  montagnes  séparées  par 
une  gorge  profonde,  furent  l'œuvre  de  ces  laborieux  con- 
structeurs. Leur  chef-d'œuvre  est  le  pont  Saint-Esprit,  com- 
mencé en  126g,  achevé  en  i3og,  et  dont  l'élégance  et  la  so- 
lidité excitent  encore  l'admiration.  Comme  la  plupart  des 
ponts  bâtis  parla  confrérie  avignonnaise,  il  est  à  plein  cintre, 
évidé  dans  les  parties  massives  qui  séparent  les  arches,  et 
fort  étroit.  Les  offrandes  des  fidèles  en  firent  tous  les  frais. 
Le  pont  Saint-Esprit  est  en  quelque  sorte  le  dernier  adieu 
des  frères  pontifes  à  leur  utile  vocation.  Divers  essais  de  ré- 
forme, tentés  dans  la  maison  d  Avignon  en  1807  et  i3ii, 
restèrent  sans  succès.  La  maison  de  Bon[)as  avait  déjà  passé 
aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Jean  XXII  sé- 
cularisa ou  réunit  à  d'autres  ordres  les  restes  de  ces  confré- 
ries, qui,  envisagées  comme  des  ordres  religieux,  devaient 
paraître  en  effet  fort  irregulières.  L'œuvre  des  frères  pon- 
tifes, d'ailleurs,  était  accomplie;  car  les  travaux  d'utilité 
publique  étaient  déjà  envisagés  comme  une  des  attributions 
du  pouvoir  civil. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  des  traits  caractéristiques  du 
XIV«  siècle  fut  l'importance  considérable  qu'y  prit  l'art  pro- 
fane. A  la  tête  de  ce  grand  mouvement  se  plaça  la  royauté. 
Saint  Louis,  sa  famille  et  ceux  qui  continuèrent  les  tradi- 
tions de  sa  cour  ne  se  départirent  jamais  d'une  très-grande 
simplicité  dans  leurs  babitudes.  Ce  que  nous  savons  de 
celles  de  Blanche  de  Castille  nous  la  représente  moins 
comme  une  reine  que  comme  une  propriétaire  de  riches  métai- 
ries, veillant  elle-même  à  ses  vignes  et  à  ses  récoltes,  partici- 
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pant  même  dans  une  certaine  mesure,  ainsi  que  sa  famille, 

aux  travaux  des  champs.  Déjà  les  frères  de  saint  Louis  déro- 
geaient à  ces  habitudes  de  patriarcale  simplicité,  et  provo- 
guaient  par  leurs  prodigalités  les  réprimandes  du  saint  roi. 
e  fut  bien  pis  dans  les  dernières  années  de  Philippe  le  Bel. 
A  la  mort  de  Jeanne  de  Navarre,  en  i3o5,  aux  mariages  qui 
furent  célébrés  à  la  cour  en  i3o5  et  iSoy,  on  voit  déployer 
un  luxe  extraordinaire. 

Philippe  lui-même  fit  à  Paris  beaucoup  de  travaux  d'uti- 
lité publique,  et  en  particulier  les  quais  de  Nesie  et  de 
Sauvai,  t.  II,  ITlorloge.  Il  agrandit  et  rebâtit  en  partie  le  Palais,  et  le 
P-  .  •47,  e  c.  ^^jj.  jyj^g  cet  état  qui  excitait  en  iSaS  l'admiration  de  Jean  de 
Jandun.  Plusieurs  des  tours  conservées  jusqu'à  notre  siècle, 
et,  en  particulier,  celle  de  l'Horloge,  datent  de  Philippe  le 
Bel  (i3o()-i  3i3).  Les  statues  qui  ornaient  la  grande  salle  du 
Palais  et  qui  attirèrent  si  fort  l'attention  des  siècles  suivants, 
jusfprà  leur  destruction  en  1G18,  furent  aussi  son  œuvre. 
Peut-être  l'imagination  populaire  |)rèta-t-elle  aux  artistes 
qui  sculptèrent  ces  images  des  intentions  qui  leur  furent 
étrangères  :  on  croyait  remarquer  cjue  «  les  rois  qui  avaient 
«  été  malheureux  et  fainéants  portaient  les  mains  basses  et 
«  pendantes,  tandis  que  les  braves  et  les  conquérants  avaient 
«  tous  les  mains  hautes.  »  Pépin  y  était  représenté,  comme  à 
Notre-Dame,  monté  sur  un  lion,  en  souvenir  du  combat  (|ue  la 
légende  lui  prêtait.  La  statue  d'Enguerrant  de  Marigni  se  voyait 
au  Palais  au-dessus  du  perron  de  la  galerie  des  .Alerciers  ;  plus 
tard,  le  peuple  la  brisa.  En  général,  les  constructions  de  Phi- 
li|)pe  le  Bel  et  de  son  ministre,  surtout  la  grande  salle,  passè- 
rent [)our  les  œuvres  les  plus  hardies  et  les  plus  grandioses 

Su]))),  lat.,  II.  (Hi'on  eût  vues  iuscju'alors.  \  incennes.  Villers-Cotterets  et  le 
iio,  fol.  32  v",    1  ^-        .^  •  •       1  1 

«Si    „/     1!^      Louvre  se  ressentirent  aussi,   mais   dans  une    moinure  me- 

98,  124— Hev.  ,  '  . 

archeol.,  t.  XI,  sure,  des  munificences  de  ce  prince.  INous  ne  voyons  pas 
p.  /|49;  t.  XM,  qu'il  ait  rien  fait  pour  une  résidence  que  pourtant  il  affection- 
''■  ^°*'  liait  et  dans  laquelle  il  naquit  et  mourut,  Fontainebleau. 

On  a  dit  plusieurs  fois  que,  par  suite  de  l'esprit  d'opposi- 
tion qui  l'animait  contre  les  règnes  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  il  ne  construisit  point  d'églises.  Cette  asser- 
tion est  trop  absolue;  le  roi   ne  resta   point  étranger  à  la 
construction  du  portail  du  transept  nord  de  Notre-Dame, 
Bibl.  del'Kc.   qui  se  lit  sous  son  règne;  une  fondation  f|ui,  en  tout  cas,  lui 
t    IM  ^'  appartient,  est  celle  du  prieuré  de  Poissi   (i3o4),    longue- 
537etsuiv.'       ment    décrit  par  Christine  de    Pisan.  Au   collège    de    Na- 
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varre,  que  sa  femme  la  reine  Jeanne  fonda  l'année  suivante,  — j — 

et  qui  était  le  pins  beau  de  Paris,  la  statue  de  cette  reine  se      3^4^''   '    ' 
voyait  à  côté  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  de  saint  Louis,  de 
Nicolas Clamanges,  de  JeanTextor. 

[>es  tristes  règnes  qui  précèdent  l'avènement  des  Valois 
offrent  peu  de  chose  pour  notre  dessein.  Les  comptes  de 
Geoffroide  F'ienri,  argentier  de  Philippe  le  Long,  montrent,     Douettl'Arcq, 
il  est  vrai,   un  irraiid  déploiement  de  luxe  au  sacre  de  ce  f^o"M>'es'Jelar- 

..."  '  ,.,       .         .  •         c       gi-'nleiie  des  rois 

pnnce  ;  mais  il    ne  [)araît  pas  qui!   ait  rien   construit,    ba  de  Fr,  p.  45et 

veuve ,  Jeanne  de  Bourgogne ,   fonda    le   collège   de  Bour-  suiv. 

gogne,    fpii    fut   achevé    après   sa   mort.    Jeanne  d'Evreux , 

veuve  de  Charles   le  Bel ,   fit  exécuter  de  belles   peintures 

au  monastère  des  Carmes,  à  Paris,  et  décorer (i34o)  de  pein-      Ann.  aich. , 

tures  et  d'une  statue  de  .marbre  blanc,  qui   existe  encore,   arch  TxV  540 

la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche,  à  Saint-Denis.  Les 

deux  reines  de  Navarre,  comtesses  d'E.vreux,  femme  et  belle- 

fdle  de  Charles  le  Mauvais ,  construisirent   la   chapelle  de 

Navarre,  jointe  à  la  collégiale  de  Mantes.  Leurs   statuettes      Ann.  arcli. , 

et  celles  de  leurs  patronnes  s'y  voyaient;  elles  ont  été  cou-  ^"'  38,  note. 

servées. 

Les  Valois,  au  commencement  comme  à  la  fin  de  leur  long  LesValou. 
règne,  au  XIV"  comme  au  XVP  siècle,  se  distinguèrent  en 
général  par  leur  goût  pour  les  arts.  L'historien  de  l'art  nest 
pas  toujours  amené  à  porter  sur  certains  personnages  les 
mêmes  jugements  que  l'historien  de  la  politique  et  des 
mœurs.  Tel  tyran  des  villes  d'Italie,  souillé  de  crimes  et  digne 
des  malédictions  de  la  postérité,  occupe  dans  l'histoire  de 
l'art  une  place  honorable.  De  même,  il  faut  reconnaître  que 
cette  dynastie  des  Valois,  à  laquelle  l'historien  politique  est 
en  droit  d'adresser  de  si  sévères  reproches,  créa  le  côté 
brillant  de  la  civilisation  française,  et  contribua  puis.samment 
à  fonder  la  suprématie  en  fait  d'élégance  et  de  goût  qui  ne 
devait  plus  nous  être  enlevée.  A  partir  de  Philippe  de  Va- 
lois, la  cour  de  France  est  le  centre  le  plus  brillant  du  monde. 
Les  fêtes,  les  tournois,  les  mœurs  chevaleresques  et  polies  y 
attirent  le  monde  entier.  Trois  ou  quatre  rois,  les  rois  de 
Bohême,  de  Navarre,  de  Majorque,  d'Ecosse,  une  foule  de 
princes  à  peu  près  étrangers  à  la  France,  y  faisaient  leur  ré- 
sidence habituelle;  Paris  réglait  la  mode  et  fixait  les  regards 
de  l'Europe  entière.  Philippe  de  Valois  et  son  fils  Jean  ap- 
paraissent en  quelque  sorte  à  l'imagination  de  leurs  contem- 
porains comme  des  rois  de  chanson  de  geste,  passant  leur  vie 
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en  guerres  et  en  fêtes,  dans  un  cercle  continu  d'actions  bril- 
lantes et  de  spectacles.  Au  lieu  des  docteurs  et  des  gens  de 
justice  de  Philippe  le  Bel,  on  ne  voyait  autour  d'eux  que 
nobles  et  gens  ae  plaisir.  Sans  sortir  de  notre  sujet,  il 
est  bien  permis  de  regretter  qu'à  tant  de  qualités  sédui- 
santes ils  n'aient  pas  joint  un  peu  de  gravité  et  de  raison  ; 
car  l'art  véritable  ne  va  pas  sans  une  solide  culture  du 
jugement;  de  joyeuses  folies  ne  suflisent  pas  pour  pro- 
duire des  œuvres  durables  et  un  mouvement  d'art  vraimeïit 
fécond. 

Le  goiit  de  Philippe  de  Valois  se  tourna  beaucoup  plus 
vers   les  fêtes  et  les  tournois  que   vers  les    constructions. 
Michelei ,  Le  château   de   Vincennes,   qu'on    a  justement   appelé   le 
Hisi.,  «Je  Fr.,  t.  Wiudsor  dcs  premiers  Valois,  profita  presque  seul  de  son 
goût  pour  la  magnificence.  Ses  grandes  chasses,  auxquelles 
assistait    la   noblesse   de    l'Europe   entière,    attirée    j)ar    le 
Siiiivaljt.  II,  charme  d'un  séjour  qu'elle  appelait  «  le  plus  chevaleresque 
j).  3o5.  — Rev.  «  (lu  monde,  »  avaient  lieu  dans  le  vaste  bois  entouré  de 
/'io't  XVl' p    "'"'"^  ^"^  Philippe-Auguste  fit  clore  en  1 183,  et  qui  devint 
:i<)2.'  '      dès  lors,  surtout  par  les  dons  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 

tui  des  parcs  de  France  les  mieux  peu[)lés.  Dès  1  epo(]ue  de 
Philippe-Auguste,  le  parc  renfermait  une  maison  royale  et 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Martin.  Dans  les  dernières  an- 
nées du  XIIl*"  siècle  et  les  premières  du  siècle  suivant,  «  le 
«  chasteau  du  bois  de  Vincennes  »  prit  plus  d'importance. 
Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel,  Charles  de  Valois  y  tirent  des 
constructions  considérables,  et  on  y  voit  fréquemment  la 
cour  résider.  Il  faut  pourtant  supposer  que  ce  premier  châ- 
teau de  Vincennes  ne  répondait  pas  aux  besoins  nouveaux 
de  la  maison  de  Valois,  puisqu'en  iSSyleroi  Philippe  com- 
mença la  vaste  demeure  qui,  trop  dépouillée  de  son  ancien 
caractère,  est  venue  jusqu'à  nous.  Sur  une  plaque  de  marbre 
noir,  placée  à  l'entrée  dji  donjon,  se  lisait  une  inscription  en 
vers  du  temps  de  Charles  V,  racontant  l'histoire  des  agran- 
dissements successifs  de  l'édifice  : 

Du      Breul ,  La  tour  du  bois  de  Vincicniies 

Aniiq.  de  P.,  p.  Sur  tours  neufves  et  anciennes 

iî2/|. —  Milliii,  Aie  pris.  Or  scaurez  en  cà 

Ant.  liât.,  t.  Il,  Qui  la  parfist  ou  commença. 

art.  X,  p.  i-Â.  Premièrement  Philippes  rois, 

Fils  Cliarle,  comte  de  Valois, 

Qui  de  grant  prouesse  babouda, 
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Jusques  sur  terre  la  fonda, 

Pour  s'en  soulacier  et  esbatre, 

L'an  mil  trois  cent  trente  trois  quatre.  ' 

On  a  souvent  répété  que  Philippe  de  Valois,  avant  de 
commencer  ses  constructions,  démolit  celles  de  ses  prédéces- 
seurs ;  mais  nous  lisons  dans  un  compte  des  derniers  jours      Archiv.     de 
de  Philippe,  de  la  Saint-Jean  i35o  :  Pelrum  Poterii...  solutor  'Emp.,  k.  k.  6, 
opcrum  régis... pro parte  reparacwnum  m  maneno  régis  apua 
Boscum  Vicennaruni fieri  inceptarum.  Le  mot  de  «  répara-      Rev.  arch.,  t. 
«  tions,  »  qui  ne  peut  guère  s'appliquer  à  des  constructions  "'•  P-  ^'•9- 
s'élevant  à  peine  au-dessus  du  sol,  ferait  penser  que  le  roi, 
en  commençant  le  nouveau  donjon,  conserva  provisoirement 
les  anciennes  parties.  Il  paraît  certain,  du  moins,  que  Phi- 
lippe de  Valois  conserva  la  chapelle  de  Saint-Martin,  bâtie      ibid.,  t.  IV, 
|>ar  Philippe-Auguste  :  cette  chapelle  ne  fut  remplacée  que  p-6ii. 
par  Charles  V.  Philippe  agrandit  aussi  le  palais  de  justice.  On 
lui  dut  quelques  bastilles,  entre  autres  celle  de  Revel,  dans 
le  Lauraguais. 

On  ne  saurait  dire  que  le  roi  Jean  ait  fait  preuve  d'un 
goût  beaucoup  plus  solide  que  son  père;  mais  il  faut  suppo- 
ser que  son  règne  laissa,  sous  le  rapport  des  arts  de  luxe, 
un  souvenir  fort  vivace,  puis(]u'il  resta  une  sorte  d'époque 
romanesque  sous  laquelle  on  se  plut  à  placer  les  histoires  oii 
l'on  voulait  faire  le  tableau  d'un  inonde  brillant  et  poli. 
Rien  n'égale,  en  effet,  le  spectacle  singulier  qu'offrent  les 
comptes  de  ce  prince  durant  les  années  de  sa  captivité.  In- 
différent aux  souffrances  qu'on  s'imposait  pour  lui,  il  semble 
n'avoir  d'autres  soucis  que  ceux  d'une  vie  oisive  et  dissipée. 
Les  seigneurs  français  étaient  eu  général  fort  bien  accueillis 
par  les  dames  de  la  haute  aristocratie  anglaise.  Le  roi  Jean, 
le  plus  insoucieux  des  hommes,  léger,  frivole,  ne  songeant 
qu'au  |)laisir,  passa  les  jours  de  ce  qu'on  appelle  sa  prison 
dans  une  fête  presque  continue.  Ce  ne  sont  que  présents,  don- 
nés et  rendus,  de  chiens,  de  chevaux,  de  faucons.  En  parcou-  Henri  d'Or- 
rant  les  comptes  de  sa  dépense,  on  serait  tenté  de  croire  que  'f*"^»  '^°'"  ^' 

y      c         '      •     \  •       ■       t  I  -r  J       docum. ,     etc. , 

le  rou  était  le  princqjal  personnage  de  sa  suite.  Le  nom  de  jg^s  i^  pyio. 
maistre  Jean  le  fol,  et  même  de  son  valet,  y  reviennent  à  biblon. 
chaque  instant.  Au  moment  de  son  départ  d'Angleterre,  lors- 
qu'il avait  à  acquitter  une  énorme  rançon,  il  achète  à  «  Han- 
«  nequin  l'orfèvre  un  saffîr  entaillé  à  une  teste,  »  à  «Martin 
«  Parc,  de  Pistoie,  marchand   de  joyaux,  un   fermail   d'or 
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«  garni  de  perles,  de  diamants,  de  saphirs  et  de  balais,  »  et 

«  unes  patenostres  »  garnie  d'or. 

Un  (les  goûts  qui  paraissent  le  plus  dominants,  au  milieu 
de  ces  entraînements  où  la  légèreté  avait  quelquefois  plus  de 
part  qu'une  passion  sérieuse  pour  le  beau,  est  celui  de  la  mu- 
sique. Le  roi  des  ménestrels  est  un  des  officiers  qui  semblent 
occuper  auprès  du  roi,  durant  sa  captivité,  le  poste  le  pi  us  intime 
et  le  plus  considérable.  De  Londres,  le  roi  envoie  ce  person- 
nage, nommé  Copin  de  Brecpiin,  à  Cliester  (21  avril  i36o), 
pour  y  examiner  des  instruments  de  musique  récenuiient  in- 
l)oiiet(i'Ar(f|,  ventés  ou  perfectionnés,  dont  le  roi  avait  oui  parler.  Un  autre 
I.  <■.,]).  j',!.—  ménétrier,  Sanxonnet,   paraît  dans  la  com|)agnie  habituelle 
(les  cli"^t    IV    *^"  '"'•  ^^^  (décembre  i358)  six  deniers  sont  alloués  «  pour 
l>.  544.  '  «  apporter  les  orgues  en   Savoie,  »  c'est-à-diie  à  l'hôtel  de 

H.d'Oïkaiis,  Savoie  où  Jean  résidait.  Ailleurs  (18  mai  i359),  «  le  roi  des 
c.,  p.  ii(j.  ^^  menestreulx  »  est  chargé  de  l'achat  et  du  soin  d'une  «  au- 
«  loge»  portative.  Ces  libéralités  ou  ces  dépenses  se  répètent 
à  des  intervalles  fort  ra()prochés.  On  ne  s'étoruie  plus,  après 
cela,  de  la  célébrité  dont  jouissait  la  chapelle  du  roi.  Un  des 
Ihid.,  p.  74.  clercs  qui  l'avaient  suivi,  Gaces  de  la  Buigne,  auteur  du  poème 
sur  la  Chasse,  parle  de  cette  chapelle  avec  une  admiration  que 
tous  les  contemporains  paraissent  avoir  partagée. 

Une  place  importante  est  réservée  à  la  reliure  dans  les  comp- 
tes du  roi  prisonnier.  Le  i^janvier  1 358,  nous  y  voyons  figu- 
rer «  Marguerite  la  relieresse,  pour  avoir  relie  un  livre  où  la 
«  Bible  estoit  contenue,  qui  estoit  de  la  dame  de  Garjenne,et 
a  l'avoir  couvert  tout  de  neuf,  et  mis  4  fermoirs  neux  ;  »  le 
12  mars  i358,  «  Jacfpies  le  relieur  de  livres,  pour  avoir  relie 
«  un  des  bréviaires  de  la  chapelle,  nus  unes  ais  toutes  neu- 
«  ves,  et  l'avoir  couvert  d'une  peau  vermeille,  brodé  et  blan- 
«  chi;  »  le  même,  «  pour  avoir  mis  quatre  clés  de  laiton  et 
«  les  petits  clous  à  les  estachier  à  un  roman  de  Guilon.  » 

L'orfèvrerie  y  est  aussi  largement  représentée.  Les  noms 
de  Mannequin  l'orfèvre,  de  Thèves  de  la  Brune,  de  Guil- 
laume de  Venise ,  deFranchequin  le  graveur  (de  pierres  fines) 
y  figurent  à  diverses  dates  pour  l'exécution  de  bijoux,  de  pier- 
reries, de  signets  semés  d'étoiles,  d'anneaux  d'or  ornes  de  ru- 
bis, et  pour  la  taille  de  diverses  pierres  précieuses.  «  L'état  de 
l)oiieid'Aic(|,  la  vaisselle  d'argent  »  du  roi  à  son  retour  d'Angleterre  aurait 
i>    1G8  ,   i85  ,  jg  ^^.,jQi  surprendre,  si  l'on  ne  voyait  ce  prince,  dans  toutes  les 
'^^~'  circonstances,  et  surtout  quand  il  s'agit  des  princesses  du 

sang,  déployer  un  extrême  luxe.  Il  faut  lire  en  particulier  les 
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comptes  de  Jehan  de  I-ille  le  jeune,  de  Jehav  '  ussier,  de  

Pierre  Cliapellu,  de  Jehan  Kichart,  pour  se  représenter  les  3^^^  "  ^'    ""' 
valeurs  étiornies  en  couronnes,  chapelets  d'or,  nefs  verées, 
semées  d'émaux,   pots   à    aumône,    porte-paix,   objets  d'é- 
glise, etc.,  qui  formaient  alors  l'apanage  d'une  riche   prin- 
cesse. FjCS  orfèvres  Pierre  des  Barres  et  Jean  Arrode  parais-      'l»'  P-  '7*, 
sent  à  la  cour  comme  des  personnages  importants.  L'inven-        '  '*^'^'*^- 
taire  des  joyaux  et  de  l'argenterie  du  roi,  dressé  en    i353, 
renferme  l'énumération  et  la  description  d'une  énorme  quan- 
tité d'objets  précietix,  fermails,  coupes,  hanaps,  aiguières, 
nefs  d'argent,  fontaines  d'argent,  images  d'argent,   flacons, 
drageoirs,   le  tout  doré,   émaillé,  orné  de  pierreries.  On  y 
compte  plus  de  quarante  aiguières  ciselées,  émaillées,  for- 
mant des  statues  ou  des  groupes.  Parmi  tant  d'objets  d'un 
luxe  que  l'état  des  affaires  publiques  ne  justifiait  pas,  on  est 
heureux  de  rencontrer  par  moments  des  témoignages  d'un      Ib.,  p.  io/j. 
art  plus  sérieux  ,  un  tableau  de  saint  Georges,  «  avec  tout 
«  un  sanctuaire  dedans,  »  un  tableau  de  la  Madeleine  doré  et 
émaillé,  un  tableau  du  couronnement  et  de  l'assomption  de 
Notre-Dame. 

Le  roi  Jean  garda  jusqu'à  la  fin  ce  goût  pour  la  magnifi- 
cence, qui  eût  pu  être  fécond  [)Our  le  progrès  de  l'art,  s'il 
eût  été  accompagné  d'un  peu  plus  de  raison.  A  peine  de  re- 
tour en  France,  en  novembre  iSGa,  on  le  voit  se  rendre  à 
Avignon,  où  il  lutte  avec  Urbain  V  en  fêtes  et  en  riches  ca- 
deaux. 

Vincenneset  le  château  de  Vaudreuil,  en  Normandie,  sont 
les  points  où  nous  trouvons  des  constructions  importantes 
datiint  de  ce  règne.  L'inscription  que  nous  rapportions  tout 
à  l'heure  fixe  à  vingt-quatre  ans  api  es  le  commencement  des 
travaux  de  Philippe  de  Valois,  c'est-à-dire  à  l'an  i3()i,  la  re- 
prise des  travaux  de  \  incennes  par  Jean  le  Bon  : 

Après  vingt  et  quatre  ans  passez, 
Et  qu'il  estoit  jci  trespassez, 
Le  roi  Jean,  son  fils,  cest  ouvrage 
Fist  lever  jusqu'au  tiers  estage; 
Dedans  trois  ans  par  mort  cessa. 

Le  château  de  Vaudreuil  ou  Val  de  Rueil,  près  de  Pont- 
de-l'Arche,  existait  au  moins  dès  les  premières  années  du 
XllI^  siècle.  Les  travaux  dont  il  est  question  ici  appartien- 
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■  nent  presque  autant  à  Charles  V,  encore  duc  de  Normandie, 

qu'au  roi  Jean.  JNous  y  reviendrons,  quand  nous  parlerons 
des  deux  peintres  les  plus  habiles  du  siècle, Girart  d'Orléans 
et  Jean  Coste.  Le  roi  partage  avec  son  fils  l'honneur  d'avoir 
été  le  patron  de  ces  deux  artistes. 
Ib.,  p.  126-       Les  comptes  de  Jean  ne  sont  pas  moins  instructifs  en  ce 

'*  '  qui  touche  ses  fils.  La  description  d'un  chaperon  destiné  au 

Dau[)liin,  qui  depuis  sut  faire  un  meilleur  usage  des  deniers 
publics,  est  fort  curieuse  :  «  Pour  un  chaperon  de  deux  es- 
«  carlattes  brodé  à  plusieurs  et  divers  ouvraiges  de  perles 
«  grosses  et  menues,  fait  et  délivré  pour  ledit  seingiieur,  et  mis 
«  en  ses  garnisons,  avec  le  seurcot  prins  cy  dessus,  c'est  assa- 
«  voir  :  le  champ  brodé  de  quarante  quatre  arbreciaux  à  grans 
«  touffes  de  fueillaiges  de  brodeure,  dont  les  tiges  sont  de 
«  grosses  perles,  à  un  pymart  de  broderie  d'or  nue  surchas- 
«  cune  tige,  et  le  tour  dudit  chaperon  brodé  à  une  roe  d'une 
«  orbevoie  à  quatorze  chapiteaux,  tout  de  perles  grosses  et 
«  menues,  es  quels  chapiteaux  a  hommes  sauvages  de  bro- 
«  deure  montez  sur  diverses  bestes;  et  en  la  poitrine,  devant, 
«  a  un  chastel  de  perles  grosses  et  menues,  duquel  issent  da- 
«  moiselles  montées  sur  autres  bestes  diverses,  qui  joustetit 
«  aus  hommes  sauvages;  et  est  le  champ  dudit  chaperon 
«  partout  semé  et  cointi  de  perles,  par  manière  de  grainne 
«  desdiz  arbreciaux.  Pour  l'escarlalte,  perles,  or  de  Chippre, 
«  brodeure  et  façon,  pour  tout,  les  parties  escriptes  en  la  fin 
«  de  ce  chappictre,  689'  16*  p.  » 
caiRLEs  V.  Charles  V  est,  de  tous  les  rois  de  France  avant  le  XVI* 

siècle,  celui  qui  eut  pour  les  arts  le  goût  le  plus  vif  et  le  plus 
éclairé.  Il  faudrait  citer  ici  le  chapitre  entier  de  Christine  de 
Liv.  III,  c.   Pisan  :  «  Comment  le  roi  Charles  estoit  droit  artiste  et  ap- 

"*  «  pris  es  sciences,  et  des  beaulx  maçonnages  qu'il  fist  faire,  » 

pour  montrer  l'impression  que  fit  ce  trait  de  caractère  sur 
ses  contemporains.  «  De  géométrie,  dit  Christine,  qui  est 
«  Part  et  science  des  mesures  et  ecquerres,  compas  et  ligues, 
«  sanz  qui  nulle  œuvre  est  faicle,  s'entendoit  suffisamment, 
V  et  bien  le  montroit  en  devisantses  édifices...  De  art,  entant 
«  que  s'estent  l'oeuvre  formele,  nul  ne  l'en  passoit,  tout 
«  n'eustill'experienceouexercite  de  la  main...  En  elfect,que 
«  notre  roi  Charles  fut  sage  artiste,  se  demonstra  vray  archi- 
a  tecteur,  deviseur  certain  et  prudent  ordeneur,  lorsque  les 
«  belles  fbndacions  fist  faire  en  maintes  places,  notables  edi- 
'(  fices  beaulx  et  nobles,  tant  d'églises  comme  de  chasteauls 
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«  t't  antres  i)astinients,  à  Paris  et  ailleurs;  si  comme,  assez  

«  près  de  son  hostel  de  Saint  Paul,  l'église  tant  belle  et  no- 
«  table  des  Celestins,  si  comme  on  la  peut  veoir,  couverte 
«  d'ardoise,  et  si  belle  que  riens  n'i  convient;...  et  la  porte 
a  de  celle  église  a  la  sculpture  de  son  ymage  et  de  la  royne  • 
«  s'espouse,  moult  proprement  faits.  Item,  fonda  l'église  de 
«Saint  Antlioine  dedens  Paris...  Item,  l'église  de  Saint 
«  Paul,  eniprès  son  hostel,  fist  amender  et  acroistre.  Item,  à 
«  tous  les  convens  de  Paris  des  mendians,  donna  argent 
«  pour  reparacion  de  leurs  lieux  ;  à  Nostre  Dame  de  Paris,  à 
«  rOstel  Dieu  et  ailleurs.  Item,  au  bois  de  Vincennes,  fonda 
«  chanoines...  Item,  les  Bons  Hommes,  d'emprès  Beauté,  et 
«  maintes  autres  églises  et  chapelles  fonda,  amenda,  et  crut 
a  les  édifices  et  rentes. 

«  Les  autres  édifices  qu'il  basti  :  moult  amenda  et  acrut 
«  son  hostel  de  Saint  Paul;  le  chastel  du  Louvre  à  Paris  fist 
«  édifier  de  neuf,  moult  notable  et  bel  édifice,  comme  il  a[)- 
«  pert;  la  bastille  Saint  Anlhoine,  combie^  que  puis  on  y  ait 
a  ouvré,  et  sus  plusieurs  des  portes  de  Paris,  fait  édifice  fort 
«  et  bel  ;  au  Palais  fist  bastir  à  sa  plaisance.  Item,  les  murs 
«  neufs,  et  belles,  grosses  et  hautes  tours  qui  entour  Paris 
«  sont,  en  baillant  la  charge  à  Hugues  Obriot,  lors  prevost 
«  de  Paris,  fist  édifier.  Item,  ordonna  à  faire  le  Pont  Neuf;  Le  pomSt.- 
«  et  en  son  temps  fut  commencé,  et  plusieurs  autres  edi-  *'"^'*^'' 
«  fices. 

«  Item,  dehors  Paris,  le  chastel  du  bois  de  Vincennes,  qui 
«  moult  est  notable  et  bel,  avoit  entencion  de  faire  ville  fer- 
«  mée  ;  et  là  aroit  establie  en  beauls  manoirs  la  demeure  de 
«  plusieurs  seingneurs,  chevaliers  et  autres  ses  mieulzamez... 
«  Edifia  Beauté,  Plaisance,  la  Noble  maison;  repara  l'hostel 
«  de  Saint  Ouyn,  et  mains  autres  cy  environ  Paris.  Moult  fit 
«  édifier ,  notablement  de  nouvel  :  le  chastel  de  Saint  Ger- 
«  main  en  Laye;  Creel;  Montargis,  où  fit  faire  moult  noble 
«  sale;  le  chastel  de  Melun,  et  mains  autres  notables  edi- 
«  fices.  » 

Le  goût  du  sage  roi  pour  tout  ce  qui  était  solide  le  por- 
tait à  s'entourer  des  personnes  qui  représentaient  le  mieux 
la  culture  générale  de  son  temps.  Les  artistes  n'obtenaient 
pas  de  lui  une  moindre  faveur  que  les  clercs.  Les  peintres 
Jean  Coste  et  Golart  de  Laon,  le  sculpteur  Jean  de  Saint-Ro- 
main, trouvèrent  chez  lui  une  constante  protection.  Il  affec- 
tionnait particulièrement  Raymond  du  Temple,  le   grand 
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architecte  du  Louvre,  qu'il  appelait  «son  bien  aimé  servent 

«  d'armes  et  maçon.  »  La  charge  de  sergent  d'armes  avait  été 
créée  pour  «  garder  le  corps  du  roi,  »  et  avait  de  l'impor- 
tance. Charles  V  ne  dédaigna  point  d'être  le  parrain  du  fils 

„.,**''''""*',■   '^^  de  Raymond,  Chariot  du  Temple.  11  pavait  tous  les  frais  de 

I  te.  des  rh.,  t.    ii  ^  ■       •' ^.  i  ,■  ,•   ■       •  i  i        i- 

III,   p.   55  et  '  éducation  de  cet  entant,  taisait  acrieter»  des  livres  et  autres 
suiv.  «  choses  nécessaires  pour  lui,  »  et  pourvoyait  à  ses  dépenses 

lorsqu'il  retournait  (en  iSjj),  après  les  vacances,  à  «  l'Estude 
(f  d'Orléans.  » 

C'est  au  Louvre  que  le  roi  donna  les  meilleures  preuves 
de  son  talent  personnel  pour  les  constructions;  quoique 
commencé  par  Phili|)pe-Auguste,  le  Louvre  du  moyen  âge, 
dont  les  derniers  débris  ont  disparu  vers  la  fin  du  XVII^  siè- 
cle, tut  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  Charles  V.  Les  travaux 
Pev.  aidi.,  I.  furent  dirigés  par  le  roi  lui-même.  Les  comptes  récemment 
VUI.  p.  670,  pijjjlit^s  (je  Pierre  Culdoe,  «  lieutenant  de  nolile  homme  mes- 

700    PtC.  '         . 

«  sire  Jean  de  Danville,  chastelain  du  chasteau  du  Louvre,  » 

nous  ont  révélé  les  moindres  détails  de  cette  grande  eiitre- 

Saiival,  t.  Il,  prise.  La  sculpture  y  est  surtout  représentée   par  Jean  de 

p.  17,  20.  Saint-Romain;  la  peinture,  par  Jean  Coste,  «  peintre  et  ser- 

«  gent  d'armes  du  roi,  »  f|ui  ne  figure,  du  reste,  que  pour 
des  travaux  de  décor  ;  la  verrerie,  par  Guillaume  Brisetout. 
Les  statues  du  roi  et  de  la  reiue  se  voyaient  en  plusieurs  en- 
droits, dans  les  niches  de  la  vis,  sous  le  portique,  sur  le  pi- 
gnon du  pont-levis.  On  ne  se  fit  pas  scrupule,  pour  con- 
struire cette  grande  demeure,  d'en  démolir  de  plus  anciennes, 
dont  les  excellents  matériaux  tentaient  Raymond  du  Temple. 
L'hôtel  de  madame  de  Valence  (Mariede  Saiiit-Pol,  comtesse 
de  Pembroke,  veuve  d'Eyrard  de  Valence),  à  Saint-Germain 
des  Prés,  donna  six  mille  trois  cents  carreaux  de  pierres.  En 
i364,  le  merrain  (bois  de  charpente)  de  ce  même  hôtel  est  mis 
enchaiitierpour servirauxaœuvres»  que  le  roi  faisait  faire  à 
.Sauvai,  t.  11,  son  hôtel  Saint-Paul.  Le  27  septembre  i365,  Raymond  du 

p.  23.— Conii)-  Temple  achète  aux  martruilliers  de  Saint-Innocent  plusieurs 

tes   n    2j    jo  .  ^  ,  .   >  ■  1  . 

'  '  '  *  anciennes  tombes  de  liais  pour  faire  des  marches  de  la  vis. 
Certes,  on  eût  cherché  vainement  dans  cette  vieille  de- 
meure l'ordre  et  la  belle  distribution  auxquels  la  Renais- 
sance nous  a  habitués.  Les  fenêtres  étaient  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  à  l'aventure,  sans  règle  ni  symétrie.  C'était 
surtout  dans  la  perfection  de  certaines  parties  que  les  archi- 
tectes de  ce  temps  cherchaient  à  montrer  leur  talent.  La  vis 
du  Louvre,  chef-d'œuvre  de  Raymond  du  Temple,  fut  très- 
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admirée.  A  paît  les  détails,  elle  devait  fort  ressembler  h  ces 
grands  escaliers  à  cages  extérieures,  ouvrages  à  jour  avec 
des  niches  où  étaient  placées  des  statues,  (ju'on  voit  dans  les 
châteaux  des  bords  de  la  l-oire,  à  Blois,  j)ar  exemple.  C'est 
au  XIV^  siècle  que  ce  motif  si  important  de  notre  architec- 
ture nationale,  et  qui,  dans  quelques  constructions,  comme  à 
Chambord ,  semble  être  devenu  le  principe  central  et  gé- 
nérateur de  l'édifice,  achève  de  se  caractériser.  «  Pour  Sauvai,!. 
«  rendre  son  escalier  plus  visible  et  |)lus  aisé  à  trouver,  maî- 
«  tre  Raymond  le  jeta  entièrement  hors  d'œuvre  en  de- 
«  dans  la  cour,  contre  le  corps  de  logis  qui  regarde  sur  le 
«  jardin;  et  pour  le  rendre  plus  superbe,  il  l'enrichit  par  de- 
«  iiors  de  basses  tailles  et  de  dix  grandes  ligures  de  pierre, 
«  chacune  couverte  d'un  dais,  posées  dans  une  niche,  et  por- 
«  tées  sur  un  jjiedd'estal  :  au  premier  étage  de  côté  et  d'autre 
«  de  la  porte  étaient  deux  statues  de  deux  sergents  d'armes, 
«  que  fit  Jean  de  Saint-Romain,  et  autour  de  la  cage  furent 
«  répandues  par  dehors,  sans  ordre  ni  symétrie,  de  haut  eu 
«  bas  de  la  coquille,  les  figures  du  roi,  de  la  reine  et  de  leurs 
«  enfants  mâles;  Jean  de  Liège  travailla  à  celle  du  roi  et  de 
«  la  reine;  Jean  de  Launai  et  Jean  de  Saitit-Romain  parla- 
«  gèrent  entre  eux  les  statues  du  duc  d'Orléans  et  du  duc 
a  d'Anjou  ;  Jac(|ues  de  Chartres  et  Gui  de  Dampmartin, 
«  celles  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne;  et  ces  sculpteurs 
«  pour  chaque  ligure  eurent  vingt  francs  d'or  ou  seize  livres 
«  parisis.  Enfin  cette  vis  était  terminée  des  figures  de  la  Vierge 
«  et  de  saint  Jean,  de  la  façon  de  Jean  de  Saint-Romain;  et 
«  le  fronton  de  la  dernière  croisée  était  lambrequiné  des  ar- 
«  mes  de  France,  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  qui  avaient 
«  pour  support  deux  anges,  et  pour  cimier  un  hea\ime  cou- 
«  ronné,  soutenu  aussi  par  deux  anges...  Un  sergent  d'armes 
«  haut  de  trois  pieds  et  sculpté  par  Saint-Romain  gardait 
«  chaque  porte  des  appartements  du  roi  et  de  la  reine  qui 
«  tenaient  à  cet  escalier  :  la  voijte  qui  le  terminait  était 
«  garnie  de  douze  branches  d'orgues,  et  ornée  dans  le  chef 
«  des  armes  de  Leurs  .Majestés,  et  dans  les  panneaux  de  celles 
«  de  leurs  enfants,  et  fut  travaillée  tant  par  le  même  Saint- 
«  Romain  que  par  Dampmartin,  à  raison  de  trente-deux  li- 
ft vres  parisis  ou  quarante  francs  d'or.  »  La  grande  vis  du 
Louvre  est  venue,  au  moins  en  partie,  jusqu'au  commence- 
ment du  XVIP  siècle.  Pierre  Lescot  trouva  la  fondation  de 
Raymond  du  Temple  si  bonne  qu'il  la  conserva  autant  qu'il 
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^ put.  Elle  ne  disparut  que  quand  Louis  Xliï  fit  reprendre 

l'édifice  sous  la  conduite  d'Antoine  le  Mercier. 
Voy.  ci-des-       La  tour  de  la  librairie  prêta  à  des  arrangements  non  moins 
sus,  p.  3ii.        ingénieux.  Auprès  était  I'  «  estude  »  du  roi.  L'article  76  du 
compte  de  Culdoe  nous  apprend  que  cette  étude  était  tendue 
de  serge  de  Caen  et  de  quatre  tapis  verts.  La  chapelle,  en- 
fin, dont  Charles  V  ne  fut  que  le  restaurateur,  donna  lieu  à 
beaucoup  d'ouvrages  délicats,  dus  à  Raymond  du   Temple  et 
à  Jean  de  Saint-Romain.   Les  murailles   furent   ornées,  en 
i365,  de  treize  statues  de  pierre,  placées  dans  un  clocher  de 
menuiserie  surmonté  d'une  tourelle  où  se  trouvait  une  petite 
cloche.  Chacune  représentait  un  prophète  ayant  un  rouleau 
à  la  main.  Au  |)ortail  était  une  image  de  la  Vierge  entourée 
de  neuf  anges,  dont  les  uns  l'encensaient,  les  autres  jouaient 
des  instruments,  d'autres  portaient  les  armes  de  France  écar- 
telées  deBourbon,  tous  ouvrages  de  Jean  deSaint-Romain.  Ce 
n'était  pas,  du  reste,  la  seule  chapelle  qui  fût  au  Louvre;  le 
roi,  la  reine  et  les  enfants  de  France  en  avaient  dans  leurs 
appartements,  ht  plupart  terminées  par  un  petit  clocher,  et 
placées  dans  les  tours  qui  flanquaient  ou  environnaient   le 
château.  Toutes  renfermaient  des  ouvrages  de  menuiserie 
exécutés  avec  beaucoup  de  patience. 

Ce  que  nous  savons  des  distributions  intérieures  de  l'an- 
cien Louvre  nous  le  représente  comme  divisé  en   un   fort 
Sauvai, ibitl.,  grand  nombre  d'appartements.   Le  château  renfermait  dans 
!'•  ^78.  sQn  enceinte  un  arsenal,  des  chambres  où  se  gardaient  les 

lbid.,p.  275.  armes  de  luxe,  une  fonderie.  Les  ducs  d'Orléans,  de  Berri,  de 
Bourgogne,   de  Bourbon;  les  seigneurs  d'Harcourt,    de    la 
Tremouille,  de  Navarre,  y  avaient  chacun  leur  appartement. 
Ibid,  |>.  21.    La  grande  salle  fut  revêtue,   en   i366,  de  peintures  qu'on 
voyait  encore  au  temps  de  François  I*""".  Une  série  de  pièces 
était  destinée  aux  différents  services  de  l'Etat ,  et  donnait 
déjà  une  haute  idée  des  attributions  que  groupait  autour 
d'elle  la  royauté. 
N.  I,  2,  3,  /■,,       Les  jardins  du  Louvre  étaient  fort  petits.  Les  comptes  de 
125,  126,  129,  Pierre  Culdoe  nous  font  connaître  le  genre  d'ornements  qui 
s'appliquait  alors  aux  jardins   d'agrément.  Nous  y  voyons 
figurer  divers  jardiniers  et  treillageurs...  «  Pour  avoir  quis 
«  plusieurs  bonnes  herbes  et  icelles  plantées  aux  jardins  du 
«  Louvre  (mars   iSôa)...  Pour  avoir  fkict  un  grant   préau 
(t  esdits  jardins,  et  faict  de  merrien  un  lozengié  tout  autour 
«  à  fleur  de  lis  et  à  crénaux;  et  faict  deux  chaieres  et  cou- 
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«  vert  par  dessus  de  lozeiiges,  et  arnioié  des  armes  du  roi  et 
«  de  nosseigneurs  de  France  (février  1 363).  Pour  avoir  faict 
«  une  motte  de  terre  et  de  poiilce,  et  dessus  un  pavillon  de 
«  merrien  à  treilles,  et  y  avoir  faict  un  pont  levis  (mars 
«  i363)...  Pour  avoir  esdits  jardins  faict  plusieurs  carreaux 
«  de  sauge,  exope,  lavende,  cocq,  fraisiers,  violiers  ;  et 
«  planté  oignons  de  liz  et  rosiers  vermeux  doubles,  chez  de 
«  vignes,  etc.  Pour  une  demi  yraigne  (drap  fort  léger)  qui 
«  soutient  les  rosiers  blancs...  A  Sevestre  Vallerin,  pour  sa 
«  peine  d'avoir  sarclé  les  sentiers  qui  sont  parmi  les  préaux, 
«  avec  les  carreaux  où  sont  les  roziers ,  coq  perrin ,  sar- 
«  riette,  etc.;  et  aussi  pour  avoir  arrosé  quatre  pavillons  et 
«  une  grande  salle  carrée  pour  faire  venir  les  herbes  »  (une 
serre  sans  doute). 

L'hôtel  Saint-Paul  fut,  comme  le  Louvre,  la  création  de  Sauvai,  t.  Il, 
Charles  V.  Charles  n'étant  encore  que  Dauphin  acheta,  en  •'•.  *'  '^''  ' 
i36i,  l'hôtel  d'Etampes,  bâti  contre  l'église  Saint-Paul  et  le 
cimetière;  un  an  après,  l'hôtel  de  l'abbé  de  Saint-Maur  qui 
tenait  à  celui  d'Etampes;  en  i366,  enfin,  l'hôtel  de  l'arche- 
vêque de  Sens,  bâti  à  la  fin  du  XIII*^  siècle  par  l'archevêque 
Etienne  Becart  et  voisin  de  celui  d'Etampes.  Ces  trois  hô- 
tels réunis  et  appropriés  à  leur  nouvelle  destination  formè- 
rent la  célèbre  demeure  qui,  encore  agrandie  jusqu'au  règne 
de  Louis  XI,  devint  si  vaste  qu'on  y  distinguait  [)lus  de  dix 
hôtels  :  l'hôtel  de  la  Reine,  de  Beautreillis,  du  Petit-Musc,  de 
la  Pissotte,  celui  des  Lions,  l'hôtel  neuf  du  Pont-Perrin,  etc. 
L'entrée  priuci[)ale  regardait  la  rivière  et  régnait  le  long  du 
quai  des  Célestius. 

L'hôtel  Saint-Paul  s'éloignait  bien  plus  encore  que  le 
vieux  Louvre  des  idées  que  nous  attachons,  dans  les  temps 
modernes,  au  mot  [)alais.  La  majesté  de  l'ensemble  paraît  y 
avoir  été  tout  à  fait  sacrifiée.  C'était  moins  un  palais  (|u'une 
réunion  de  demeures  pour  tous  les  grands  personnages 
qui  dès  lors  commençaient  à  se  grouper  autour  du  roi. 
On  y  comptait  jusqu'à  six  préaux,  douze  galeries,  sept  ou 
huit  grands  jardins,  une  foule  de  cours  et  de  distributions 
séparées.  Il  y  avait  la  chambre  lambrissée,  la  chambre  verte, 
la  chambre  des  grandes  aulmoires,  la  chambre  de  Just,  la 
chambre  de  Mathebrune,  ainsi  nommée  d'une  héroïne  du 
Chevalier  au  cygne, dont  on  y  avait  représenté  les  aventures; 
la  salle  aux  Bourdons;  la  salle  de  Theseus,  parce  que  les 
gestes  de  ce    héros  y  étaient  peints  sur  les  murailles;   la 
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cliaiiibre  «  de  parade»  ou  «  chambre  à  parer;  »  la  clianiljre«où 

«  gist  le  roi  ;  »  deux  cabinets,  l'un  grand  et  l'autre  petit,  dont 
l'un  se  nommait  «  la  chand)re  de  petit  retrait  et  l'estude  ,  »  et 
l'autre  «  lachambre  du  grand  retrait;  »  la  chambre  du  Conseil, 
«  le  retrait  où  dit  ses  Heures  monsieur  Louis  de  France,  »  etc. 
Chaque  aj)partement  avait  sa  chapelle;  en  outre,  il  y  e" 
avait  trois  grandes,  une  à  l'hôtel  deSens,  nue  à  l'hôtel  Saint- 
Maur,  et  la  troisième  à  l'hôtel  du  Petit-Musc,  ajouté  par 
Charles  VI  aux  hôtels  déjà  réunis  par  son  père.  Charles  V 
enrichit  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Sens  de  douze  statues  repré- 
sentant les  apôtres,  hantes  de  quatre  pieds  et  demi,  et  por- 
tant des  instrnmcnts  de  martyre.  Charles  VI,  depuis,  les  fit 
peindre  richement  par  François  d'Orléans.  Les  vitraux  étaient 
d'une  grande  richesse. 

Les  jardins,  préaux,  viviers,  étaient  pour  la  plupart  envi- 
ronnés de  galeries,  tantôt  situées  jfu  rez-de-chaussée,  tan- 
tôt au  prei))ier  étage.  Les  nturs  de  ces  galeries  étaient  blan- 
chis à  la  craie,  mais  qneiqnefois  aussi  décorés  de  pein- 
tures. Sur  les  murailles  de  celle  qui  conduisait  à  l'apparte- 
ment de  la  reine  était  représentée,  depuis  le  lambris  jusqu'à 
la  voûte  et  sur  une  longue  terrasse  qui  régnait  tout  autour, 
une  grande  forêt  j^leine  d'arbres  chargés  de  fruits,  et  entre- 
mêlés de  loses,  de  lis  et  d'autres  fleurs;  des  enfants  disper- 
sés dans  le  bois  cueillaient  des  fleurs  et  mangeaient  des  fruits. 
Quehjues  arbres  poussaient  leurs  branches  jnsque  dans  la 
voûte,  peinte  de  blanc  et  d'azur  pour  figurer  le  ciel  et  le  jour. 

T.  il,)..  281.  «  Le  tout,  ajoute  Sauvai,  était  de  beau  vert  gai,  fait  dorpiu  et 
«  déflorée  fine.  »  Charles  V  fit  peindre  encore  une  petite  gale- 
rie ou  allée  que  suivait  la  reine  pour  se  rendre  à  son  oratoire 
de  l'église  Saint-Paul,  et  où  elle  fit  faire  une  croisée  pour  en- 
tendre le  sermon  qu'on  faisait  cpielqnefois  dans  le  cimetière. 
Là,  un  grand  nombre  d'anges  tendaient  un  rideau  on  cour- 
tine sur  laquelle  étaient  peintes  les  armoiries  du  roi;  de  la 
voûte,  ou  jjonr  mieux  dire  d'un  ciel  d'azin-  qu'on  y  avait 
figuré,  descendait  une  légion  d'anges  jouant  des  instruments 
et  chantant  des  antiennes  à  Notre-'îame. 

Ib.,  11.278.  Les  cours  étaient  innombrables;  une  d'elles  servait  aux 
tournois:  aussi  était-elle  cojuiue  sous  le  nom  de  «cour  des  jou- 
te tes.»  Dans  les  basses-coursétaient  pratiqués  la  maréchaussée, 
la  conciergerie,  la  fourille,  la  lingerie,  la  pelleterie,  la  bou- 
teillerie,  la  sausserie,  le  garde-manger,  la  maison  du  foiw,  la 
fauconnerie,  la  lavanderie,  la  fruiterie,   l'échansonnerie,   la 
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paneterie,  l'épicerie,  le  charbonnier,  le  lien  oii  1  on  fait  l'iiy- 

pocras,  la  pâtisserie,  le  bûcher,  la  taillerii",  la  cave,  un  grand 
nombre  de  cuisines,  plusieurs  jeux  de  paume,  des  celliers, 
des  colondiiers,  des  galliniers  ou  jjoulailliers;  «  car  les  rois, 
«  dit  fort  bien  Sauvai,  qui  vivaient  alors  en  riches  bourgeois, 
«  tenaient  ménage,  et  obligeaient  les  fermiers  de  leurs  do- 
te mairies  à  leur  fournir  poulets,  chapons  et  toutes  les  autres 
«  choses  nécessaires  pour  leur  table;  les  [)oulets  et  les  pi- 
«  geons  ainsi  reçus  étaient  élevés  et  nourris  dans  les  basses- 
«  cours  royales,  de  même  que  chez  les  gentilshommes  de 
«  campagne.  »  Les  bains  et  les  étuves  étaient  pavés  de  pier- 
res de  liais,  fermés  d'une  porte  de  fer  treillissée,  et  entou- 
res de  landjris  de  bois  d'Irlande;  les  cuves  étaient  de  même 
bois,  ornées  tout  autour  de  bossettes  dorées,  et  liées  de  cer- 
ceaux attachés  avec  des  clous  de  cuivre  doré. 

IjCS  bâtiments  si  divers  qui  formaient  cette  vaste  agglomé- 
ration étaient  pour  la  pliqiart  couverts  de  tuiles,  rarement 
d  ardoises,  quelquefois  de  tuiles  jilombées;  les  celliers,  les 
cuisines,  les  écuries  et  les  autres  pièces  de  basse-cour  étaient 
couverts  de  chaume.  On  voit  que  les  anciennes  traditions 
de  simplicité,  <pii  s'étaient  si  fort  altérées  en  tout  ce  qui  te- 
nait au  luxe  de  l'orfèvrerie  et  des  habits,  duraient  encore 
pour  le  style  général  des  demeures.  L'hôtel  Saint-Paul  était 
en  realité  une  vaste  métairie;  il  ne  semble  pas  (pi'inie  seule 
fois  ou  ait  reculé  devant  la  naivele  de  certains  détails.  Le 
sage  roi  Charles  V  non-seulement  entretenait  des  fous  dans 
ses  maisons  royales,  mais  encore  y  faisait  noinrir'  diverses 
espèces  d  animaux  :  des  tourterelles,  des  lions,  des  lices,  des 
paons,  des  oiseaux  de  basse-cour,  des  chapons  deElan(lre,etc. 
Nous  savons  qu'il  fit  faire  pour  un  perroquet  une  cage  eu  fil 
d'archal,  que  l'on  appelait  «  la  cage  au  papegaut  du  roi.  «  Il 
y  avait  des  maisons  pour  les  sangliers,  pour  les  grands  lions, 
les  petits  lions,  etc.  Outre  les  grandes  volières  tpi'il  avait  au 
Palais,  au  Louvre,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  il  avait  encore  dans 
tous  ses  appartements  des  cages  peintes  en  vert  et  treillissées 
de  fil  d'archal,  destinées  à  mettre  des  oiseaux.  La  reine  Jeanne 
de  Bourbon  avait  aussi  deux  chandjres,  l'une  pour  ses  chiens, 
l'autre  pour  ses  tourterelles. 

Ce  devait  être  un  spectacle  vraiment  étrange  que  celui  de 
cette  variété,  de  cette  vie  si  active  et  si  multipliée  se  dé- 
ployant autour  d'un  centre  commun.  Ou  comprend  l'attiait 
qu'offraient  ces  demeurca,  si  bien  ajjpropriées  aux  besoins 
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— de  l'homme,   si   différentes   de  ces   grandes    constructions 

abstraites  du  XVIP  siècle,  qui  semblent  n'être  pas  faites 
pour  servir  à  l'exercice  réel  de  la  vie,  et  qui,  en  effet,  pro- 
duisirent un  immense  ennui.  La  prédilection  de  Charles  V 
pour  son  hôtel  Saint-Paul  est  attestée  par  tous  ses  actes.  En 
i364  et  i3G5,  ill'unità  son  domaine,  etil  défendit  non-seu- 
lement à  ses  enfants  et  à  ses  successeurs,  mais  encore  à  lui- 
même,  de  l'en  détacher  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 
Cependant  Louis  XI  en  donna  diverses  parties;  Louis  XII  et 
François  P""  achevèrent  de  le  démembrer. 
Sauvai,  ibid.,       Nous  avons  moins  de  renseignements  sur  un  autre  séjour 

!'•  .^'?~'^v^'  qui  fut  très-cher  à  Charles  V  et  qui  fut  également  son  œuvre, 

p.  a53  et  siiiv.  '  le  château  de  Beauté.  C'était  moins  un  château  qu'un  ma- 
noir ou  maison  de  plaisance,  située  à  l'extrémité  du  bois  de 
Vincennes,  sur  les  bords  de  la  Marne.  Beauté  passait  |)Our  la 
plus  jolie  demeure  qu'il  y  eût  en  France.  De  là  son  nom,  ou 
peut-être  d'un  petit  monument  qui  s'y  trouvait  et  qu'on  ap- 
pelait la  Fontaine  de  Beauté.  Le  roi  Charles  V^  mourut  dans 
une  chambre  située  au-dessus  de  cette  fontaine.  On  sait 
moins  encore  du  château  de  Creil. 

Que  serait-ce  si  nous  énumérions  ici  les  innombrables 
constructions  militaires  de  Charles  V,  ces  bastilles  dont  la 
France  se  couvrit  par  ses  soins,  et  dont  le  grand  style  fut  une 
des  plus  belles  inventions  architectoniques  du  XIV*  siècle.^  La 
bastille  Saint-Antoine  fut  tout  entière  son  ouvrage.  Le  prévôt 
des  marchands,  Hugues  Aubriot,  en  posa  la  première  pierre 
Ibid.,  t.  XII,  le  22  avril  iSjo.  Elle  était  achevée  en  i382.  Que   serait-ce 

p.  32'i.  surtout  si  nous  ajoutions  aux  créations  originales  de  Char- 

les V  ce  qu'il  fit  pour  d'autres  ouvrages  commencés  avant 
lui.»'  Au  Palais,   il  continua    le  travail  des  sculptures  :  il  y 
Sauval,ibid.,  éleva  en  particulier  ce  grand  cerf,  resté  célèbre  dans  l'ima- 

P-  3^7-  gination  populaire,  qui  marquait  l'endroit  jusqu'où  les  dé- 

Rev.  iirch. ,  putés  du  parlement  allaient  au-devant  des  princes.  Il  y  fit 

t.  VI,  p.  Aoi  et  placer  aussi  la  première  horloge,    construite  en   iSjo   par 

*"'ik\)    .   VI    l'Allemand  Henri  de  Vie.  A  Vincennes,  il  acheva  les  con- 
Ibid.,  t.  XI,  .  .  ,  j ,  ' 

p.  /,/,9.  structions  de  ses  deux  prédécesseurs. 

Mais  Charle  roy  son  fil  lessa 
Qui  parfist  en  brieves  saisons 
Tours,  pons,  braies,  fossez,  maisons. 
Nez  fu  en  ce  lieu  delitable  ; 
Pour  ce  l'avoit  plus  agréable. 
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Mestie  Plu'lippc  OgiiT  tosnioingne  -~ 

Tout  le  fait  de  ceste  besoingne. 

Philippe  Ogier  était   secrétaire  du    Dauphin    en    i354-  I^a 
Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  une  des  plus  élégantes  œuvres 
du  siècle,  fut  commencée  par  Charles  V;  elle  a  été  achevée      Sauvai,  ibid., 
et  totalement  modifiée  par  Henri  II.  Dans  un  compte  de  l'an  P-  ^o5.  —  Rev. 

or  1  •  J  •     ^    T  J     ^r  archéol.,  t.  IV, 

1007,  nous  voyons  le  roi  payer  en  deux  mois  a  Jean  de  Vau-  „.  g,, 

brecay,  clerc  et  payeur  (les «œuvres  de  la  tour  du  bois  de  Vin-      Ibid.,  t.  XI, 

«  cennes,  »  la  somme  de  i3,ooo  fr.  «  pour  tourner  et  conver-  P"  '*'*^- 

«  tir  es  œuvres  de  la  dite  tour  par  mandement  du  roi.  »  Dans 

un  autre  compte  de  1 388- 1890,  on  voit  cpie  le  donjon  était 

terminé,  et  que  le  roi  Charles  V,  en  y  faisant  son  installation, 

y  avait  transporté  ses  studieuses  habitudes.  «  Fist  mettre  le 

(c  dit  seigneur  en  la  grosse  tour  du  bois  de  Vincennes  un  pe- 

«  tit  retrait  d'cmprès  l'estude  de  la  grant  chambre. 3)  En  1378,      Froissait,   i. 

le  roi  de  Navarre,  Chailes  le  Mauvais,  étant  venu  à  Paris,  ''.l'^""'-  *>  <='•• 

«  le  roi  de  France  lui  fist  si  bonne  chère  que  merveille,  et 

«  le  mena  au  bois  de  Vincennes,  où  il  faisoit  faire  le  plus 

«  bel  ouvrage  du  monde,  d'mi  chastel,  de  tours  et  de  hauts 

«  murs.» 

L'humanité  du  sage  roi  n'éclate  pas  moins  que  son  goût 
pour  les  arts  dans  les  comptes  si  bien  tenus  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  ses  grandes  constructions.  Les  comp- 
tes de  Pierre  Culdoe  nous  le  montrent  faisant  distribuer  fré- 
quemment du  vin  aux  ouvriers  (|ui  travaillaient  au  Louvre, 
et  donnant  du  secours  à  une  femme  dont  le  mari  avait  été 
blessé  en  travaillant  à  la  construction  du  même  palais.  Enfin, 
le  recueil  des  ordonnances  du  roi  Jean  et  de  Charles  V  té-  Rev.  arch. , 
moigne  presque  à  chaque  page  des  préoccupations  que  ces  '■  ^^''  P-  *''^- 
constructions  causaient  aux  souverains.  Des  ordres  exprès 
réservaient  au  roi  et  à  sa  cour  des  comptes  le  soin  de  régler 
jusqu'aux  moindres  détails  des  bâtiments  de  la  couronne,  in- 
terdisant aux  charpentiers  et  maçons  toute  œuvre  en  ces  bâ- 
timents, sauf  les  cas  de  péril  imminent.  Souvent  les  moyens 
employés  pour  subvenir  à  ces  grandes  dépenses  nous  éton- 
nent: les  châteaux  d'Anduze  et  de  Vincennes  sont  réparés,  en 
1875  et  1878,  au  moyen  de  taxes  levées  sur  les  juifs.  Le  droit 
de  prise  pour  la  maison  royale,  toujours  odieux,  fut,  durant 
le  XIV*  siècle,  l'objet  d'une  série  d'ordonnances  destinées  à  le 
rendre  moins  onéreux;  les  règlements  de  Charles  V  ne  réus-  Ibid., p. 407. 
sirent  pourtant  pas  à  le  faire  disparaître  tout  à  fait. 
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\IV'   SIKCI.K. 

:         -—        La  trace  des  riches  ouvrages  de  peinture  et  d'orfèvrerie, 

î'gfi'    6oa  '  ''^^    joyaux,  des    camaïeux,   des  armes  et   meubles   riche- 

7ii.— Biblioth.  ment  ornés  que  Charles  V  fit  exécuter,  se  retrouve  à  chaque 

mip.,  msb.  fr.,  page  des   comptes   et    des   inventaires   de   son  temps.    Les 

pièces  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie  qui  nous  restent  de  lui 

offrent,  en   général,  un   travail  plus  parfait  que   celles  des 

époques    antérieures,   et  un  goût   beaucoup  [)lus   pur  que 

Biblioth.  im-  celles  des  épO(|ues  (]ui  Te  suivirent.  INous  citerons  une  riche 

!'*"'•  '    ^f-^Pl'''  couverture  de  manuscrit  en  or,  et  la  belle   mouture   d'un 

lat.,  11.  663.  —  ,  .  1  1  ■  /-  '  ■  1 

Cab.  des  ant. ,  ^'am^c  antique  :  ces  deux  or^jets  furent  exécutes  par   ordre 
tiiiiiérs,  n.  4       du  roi  pour  la  Sainte-Chapelle.  Sa  passion  pour  les  beaux 
livres  n'eut  pas  moins  d'influence  sur  l'art  de  la  miniature, 
sur  la  reliure  et  même  la  calligraphie,  quoique,  sur  ce  der- 
nier point,  on  fût  loin  d'être  eu  progrès.  Nous  ne  possédons 
ln\cMt:iirc,  p.  plus  SCS  grandes  Hcurcs  décrites  par  Giles  Malet;  mais  nous 
'!'7.', ,     r      ■     i'vons  encore  unede  ses  Ribics.ciui  porte  une  souscription  desa 

liailiiilf).    <ie  •        1^        A  II  I-  1      I      r»i  1 

rAiscn;il,Th('o-  "li""-  C'"  tPtf  de  cliarpie  livre  de  la  fiilile,  se  trouve  une  mi- 
Iol;.,  II.  .',o.  niatiire  encadrée  dans  une  belle  lettre  ornée.  Le  moyen  âge  a 
produit  peu  de  meilleures  compositions.  On  suppose  que  le 
roi  figure  liii-niènie  en  tête  du  livre  de  la  Sagesse,  sous  l'i- 
magedeSalomon.  Ce  bel  exenqjlaire  fut,  a[)rès  lamort  du  roi, 
transfère  aux  Celestins,  oii  il  servait  pour  les  lectures  du  ré- 
fectoire. La  Bibliothèque  inij)èriale possède  un  grand  nombre 
(]ou\rages  cpii  ont  appartenu  à  Charles  V  et  qui  sont  tous 
d'une  exécution  remarquable  (n.  2794,  Valère-Maxinie;  6joi, 
jjible;  jo'Si,  Rational  ;  i^3f)5,  Chronifpies  de  Saint-Denis; 
(17 1  -,  rite-Live  de  Bercheure,  etc.). 

Les  arts  mècanicpies  eux-mêmes,  qui  exigeaient  quelque 

subtilité,  plaisaient  à  son  esprit  ingénieux.  L'art  de  l'horlo- 

Ms.  68.',o.       gerieluidut  de  notnbles  progrès.  Le  Rational  de  Guillaume, 

evêque  de  Mende,  traduit    par  .fean  Golein,  nous  apprend 

I».  Puis, Mbs.  que  Charles  \    régla,  le  premier  en  France,  la  sonnerie  des 

ir..  t   II.  |).  (K).   hQj-loges.  «    Le  |)a(ie  Saviuien ,  dit  Golein,  ordena  que   on 

«  sonast  les  cloches  aux  XII  heures  du  jour  par  les  églises. 

«  Et  ce  a  ordené  le  roi  Charles,  premier  à  Paris,  les«cloches 

«  qui  h  chascune  heure  sonent  par  points,  à  manière  d  hor- 

«  loge;  si  comme  il  apiert  eu  son  palais  et  au  boys  et  à  Saint 

«  Pol.  Et  a  fait  venir  ouvriers  d'estranges  pais  à  graiis  frès 

«  pour  ce  faire,  ;din  que  religiens  et  autres  gens  sachent  les 

«  heures  et  aient  propres  manières  et  devocion  de  jour  et  de 

«  nuit  pour  Dieu  servir...  Ou   peut  dire  d'icelui  Charles  V, 

«  roi  de  France,  que  sapiens  (loniiiiabitur  astris ;  car  luise  le 
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«  souleii  on  non,  on  scet  toujours  les  heures  sans  défaillir  par 
(c  icelles  cloches  atrempées.  » 

Le  nom  de  Charles  VI  ne  mérite  guère  de  figurer  dans 
une  histoire  de  l'art.  Les  travaux  des  résidences  royales  con- 
tinuèrent cependant  sous  son  règne.  Il  agrandit  l'hôtel  Saint-  Sauvai,  t.  l, 
Paul,  et  construisit  ou  a[)propria  à  ses  besoins  quehpies  an-  ','33  ^.g  ^^f' 
très  séjours.  Mais  l'intelligence  de  ce  roi  ne  s'éleva  jamais 
jusqu'à  l'amour  ou  l'appréciation  des  choses  sérieuses;  son 
goût,  peu  différent  de  celui  de  l'enfant  ou  de  l'adolescent  fri- 
vole, n'allait  pas  au  delà  de  la  fête.  Il  avait  une  telle  passion 
pour  les  dnels  publics,  les  joutes,  les  tournois,  que  trouvant 
l'hôtel  Saint-Paul  trop  éloigné  de  la  Culture-Sainte-Cathe- 
rine, où  se  passaient  alors  ces  sortes  de  combats,  il  acheta  du 
comte  d'Alencon  l'hôtel  de  Sicile  qui  y  touchait.  Toute  l'ac- 
tivité du  roi  et  de  la  cour  semblait  absorbée  dans  les  cérémo- 
nies pompeuses,  auxquelles  succédèrent  bientôt  de  miséra- 
bles folies,  ha  chevalerie  des  deux  cousins  du  roi,  fds  du  duc 
d'Anjou  ;  la  commémoration  solennelle  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  célébrée  à  Saint-Denis  le  7  mai  1389;  l'entrée  d'Isabeau 
de  Bavière  à  Paris;  le  mariage  du  duc  de  Touraine,  de[)uis 
duc  d'Orléans,  avec  Valentine  de  IMilan  ;  les  fêtes  d'Avignon 
pour  le  sacre  de  Louis  II  d'Anjou,  firent  de  l'année  1889  une 
sorte  de  divertissement  continuel.  Dans  toutes  ces  fêtes,  le 
roi  semblait  bien  moins  le  souverain  pour  qui  elles  se  don- 
naient que  l'acteur  qui  en  faisait  les  irais.  Il  est  triste  de  dire 
que  ce  furent  des  spectacles  de  ce  genre,  joints  à  une  vie  ha- 
bituelle de  dissipation,  qui,  encore  plus  qu'un  événement 
fortuit,  troublèrent  la  raison  du  roi.  Le  peuple,  la  bour- 
geoisie, l'université,  murmurèrent.  Ces  excès  de  joie  fri- 
vole amenèrent  un  réveil  de  l'esjjrit  chrétien,  que  devait  re- 
présenter bientôt  avec  plus  d'énergie  le  carme  Conecta , 
précurseur  de  Savonarole  et  de  la  réforme.  Des  moines  prê- 
chaient contre  la  cour,  et  louaient  le  roi  Charles  V  d'avoir 
mieux  employé  les  deniers  de  l'Etat  en  bâtissant  beaucoup  de 
forteresses  pour  la  délènse  du  royaume. 

La  femme  qui,  par  son  tact,  en  certaines  choses  fort  exercé, 
aurait  dû  modérer  ces  égarements,  était  à  la  tête  du  débor- 
dement général.  C'est  naturellement  à  Isabeau  de  Bavière, 
bien  plus  qu'à  l'infortuné  Charles  VI,  qu'il  faut  attribuer  le 
changement  regrettable  qui  s'opéra  à  cette  époque  dans  le 
goût  public,  le  mal  qui  dut  en  résulter,  et  aussi  le  peu  de 
bien    qui,    dans  quelques    applications    particulières,   put 
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s'y  mêler.  Si  le  j^oût  du  luxe,  poussé  jusqu'aux  raffinements 
les  plus  extrêmes,  était  l'unique  condition  pour  le  progrès 
de  l'art,  nul  n'y  aurait  plus  contribué  que  cette  princesse. 
Italienne  par  sa  mère,  elle  eut  toute  l'élégance  de  sa  race,  mais 
sans  ce  goût  de  la  vraie  grandeur  qui  allait  bientôt  en  Italie 
amener  la  Renaissance,  Une  incurable  frivolité  ne  lui  permit 
point  de  s'élever  au-dessus  du  caprice  et  du  faux  goijt.  L'art 
poiu-  elle  fut  un  jeu,  un  moyen  d'amuser  la  vie,  et  non  de 
•  Mf"*"/?  \''  '^""ol^l'r-  Presque  le  jour  où  elle  signait  le  traité  de  Troyes, 
b'V3i^V2  ^  ^"^  concluait  en  cette  ville  un  marché  d'oiseaux  pour  sa  vo- 
lière. On  a  dit  avec  justesse  que  ce  fut  Isabeau  qui  fonda  en 
France  l'empire  de  la  mode,  c'est-à-dire  de  cette  versatilité 
étrange  que  les  époques  vraiment  douées  du  sentiment  du 
beau  ont  ignorée.  Ses  innovations  en  ce  genre  furent  mal- 
heureuses. Le  beau  costume  du  temps  de  Charles  V  fut  al- 
tère pour  faire  place  à  des  formes  extravagantes  et  sans  grâce. 
La  manie  des  costumes  bizarres  devint  générale  et  fut  une 
des  principales  causes  qui  retinrent,  durant  le  XV^  siècle,  la 
peinture  et  la  sculpture  dans  une  insupportable  vulgarité. 
Ili.,|).  8, 3i.  Le  costume  de  «  folie  m  devint  celui  de  toute  la  cour.  Les 
houppelandes  se  couvrirent  d'orfèvrerie  l)raulante  et  de  gre- 
lots; telle  robe  du  roi,  dont  la  description  nous  a  été  conser- 
vée, était  ornée  d'hirondelles  d'orfèvrerie,  tenant  dans  leur 
bec  un  bassin  d'or,  etc.  Il  y  avait  quatorze  cents  de  ces  bas- 
sins suspendus  aux  diverses  pièces  du  costume.  C'est  en 
voyant  la  direction  du  goût  public  livré  à  des  souverains 
d'un  goût  aussi  abaissé  et  d'une  intelligence  aussi  médiocre, 
qu'on  ne  s'étonne  point  que  la  France  ait  manqué,  vers  l'é- 
poqr.e  où  nous  sommes  arrivés,  à  sa  destinée  dans  le  do- 
maine de  l'art, et  perdu  encegenrela  supériorité  qu'elleavait 
eue  aux  siècles  précédents. 

Ce  n'est  pas  qu'Isabeau  de  Bavière  négligeât  complètement 
les  occupations  sérieuses  du  temps  de  Charles  V  :  elle  aimait 
les  beaux  livres.  Une  dame  de  sa  suite,  Catherine  de  \  illiers, 
dame  du  Quesnoi,  remplissait  près  d'elle  les  fonctions  de 
bibliothécaire.  Ses  Heures  et  livres  de  dévotion  attestent  une 
Biblioth.  ini-  piété  pcu  élevée;  mais  un  deces  livres,  qui  nous  reste  dans  sa  re- 
|)ér.,  fonds  lat.,  li^re  primitive, cstdécoré  avec  élégance.  Dès  iSS'/,  nous  trou- 
"■  "*"  ■  vous  «un  coffre  de  bois,  couvert  de  cuir,  fermant  à  clef,  ferré 

«  et  cloué,  pour  mettre  et  porter  en  chariot  les  livres  et  ro- 
te mans  de  la  reine.  »  Ses  chambres  tendues  de  tapisseries 
historiéesoffraient  journellement  à  ses  yeux  toute  la  suite  de 
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l'histoire  sacrée  et  profane,  comme  l'entendait  le  moyen 
âge  :  «  l'histoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ;  la  conquête  du  Salnt-Graal  ;  les  sept  péchés  mor- 
K  tels;  destruction  de  Troyes  lagrant;  Croissant,  fils  de  l'em- 
«  pereur  de  Rome;  Charlemagne  ;  les  neuf  preux;  Guérin 
«  deMonglane;  Garin  le  Loherain;  le  roi  Verdigier;  Gui,  un 
«  des  pairs  de  Roumenie;  Baudouin  de  Sebourg,  qui  le  lion 
«  trouva,  etc.  «Ses  résidences,  qui  furent  au  nombre  de  trois, 
i'hôtel  Barbette,  l'hôtel  de  Berri  ou  d'Orléans,  au  faubourg 
Saiiit-Marceau,  l'hôtel  du  Val  de  la  Reine,  près  de  Pouilli, 
lappelaient  pour  le  style  et  les  dispositions  les  plus  riches 
séjours  du  temps  de  Charles  V.  Enfin,  son  goût  |)Our  la  mu- 
sique paraît  avoir  été  assez  délicat;  elle  pensionnait  une  mé- 
nestrelle  d'Espagne,  nommée  Graciosa  Allègre,  et  elle- 
même,  suivant  un  usage  devenu  commun,  mais  qui  certes  eût 
surpris  la  gravité  des  siècles  précédents,  jouait  de  la  harpe 
avec  succès. 

La   nombreuse  aristocratie  de  princes  du   sang,  qui  se    Prixces m  s»»;, 
groupe  durant  tout  le  siècle  autour  de  la  maison  royale,  con- 
tribua diversement  au  progrès  de  l'art.  En  général,  les  prin- 
ces du  sang  tenant  à  résider  près  de  la  royauté,  avaient  à  Pa- 
ris plusieurs  hôtels  ou  séjours.  Vers  la  fin  du  siècle,  (piel-      Sauvai,  i.  Il, 
ques-uns  en  eurent  jusqu'à  onze.  Dès  l'année  i3o3,  Louis,   !'•  *'  ^^'  '"» 
duc  de  Bourbon,  petit-fils  de  saint  Louis,  commença,  sur 
l'emplacement  de  la  maison  d'Engiierrant  de  Marigni  le  Pe- 
tit-Bourbon, détruit  au  XVII*  siècle  pour  faire  place  à  la  co- 
lonnade du  Louvre.  Le  Petit-Bourbon  passait  pour  une  des 
plus  belles  constructions  de  France.  Louis  II,  arrière-petit- 
fils  de  saint  Louis,  déploya  dans  la  chapelle  de  cet  hôtel  tout 
le  luxe  de  décoration  que  comportait  alors  l'art  religieux. 
Quand  les  rois  allèrent  habiter  l'hôtel  Saint-Paul,  les  princes 
de  Bourbon  les  y  suivirent  et  s'établirentdans  l'hôtel  du  Petit- 
Musc.  En  i3G8,  nous  voyons  également  Philippe,  duc  de      Rev. aich., t. 
Touraine,  frère  du  roi  Jean,  acheter  le  fief  dit  des  Créneaux   ^.  P-  *^- 
pour  y  faire  sa  demeure.  Mais  ce  furent  surtout  les  princes 
fils  du  roi  Jean  qui  rivalisèrent  avec  la  royauté  et  laissèrent 
dans  l'histoire  de  l'art  une  trace  durable.  Ces  princes,  si  com- 
plètement dépourvus  du  jugement  et  de  la  moralité  qui  firent 
de  leur  frère  le  souverain  le  plus  réfléchi  du  moyen  âge,  peu- 
vent être  considérés  comme  les  premiers  grands  amateurs 
laïques.  S'ils  ruinaient  le  royaume,  du  moins  ils  l'embellis- 
saient, et  c'est  à  eux  en  partie  que  la  France  dut  ce  brillant 
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aspect  fiéodal  f|u'elle  perdit  par  les  démolitions,  souvent  peu 
intelligentes,  du  XVP  et  dii  XVIP  siècle. 

rj'oj'févrerie,  la  peinture  et  surtout  la  miniature,  l'arclii- 
tecture  même,  durent  au  duc  de  Berri  de  sérieux  encourage- 
ments. Dans  ses  inventaires,  où  figurent  avec  une  surpre- 
nante profusion  les  joyaux,  les  tapisseries,  les  meubles 
de  prix,  ce  (|ui  frappe  avant  tout,  ce  sont  les  livres.  Les 
débris  de  sa  bibliothèque,  dispersés  à  Paris,  à  Bourges,  à 
Munich,  constituent  peut-être  les  plus  beaux  livresque  nous 
ait  légués  le  XIV*^  siècle.  Les  artistes  de  France  ne  suffisaient 
pas  à  cet  amateur  curieux;  rpielques-uns  de  ses  plus  magni- 
fiques exemplaires  furent  peir)ts  à  Rome  et  à  Bologne.  Les 
notes  que  portent  plusieurs  de  ces  voliunes  prouvent  que 
rien  n'était  plus  agréable  à  ce  prince,  cu|)ide,  mais  éclairé, 
(|ue  le  don  des  manuscrits.  Il  recherchait  les  tableaux  grecs 
et  italiens,  les  antiques  et  les  médailles. 

Les  princes  de  cette  é|)oque,  bien  que  fort  adonnés  à  la 
dévotion  et  faisant  de  grandes  largesses  au  clergé,  n'étaient 
point  portés  vers  ces  grandes  constructions  religieuses  qui 
ont  lait  la  gloire  du  XjP  et  du  XIII''  siècle.  lueurs  poursuites 
étaient  en  (pielquesorte  j)lusprivées,  et  se  tournaientbeaucoup 
moins  vers  les  créations  d'un  it.térêt  général  que  vers  les 
objets  de  luxe  qui  pouvaient  servir  à  leurs  plaisirs  ou  satis- 
faire leur  vanité.  Le  luxe  des  habits  et  de  l'ameublement,  la 
recherche  des  joyaux  et  des  pierres  précieuses,  des  sceaux, 
des  armes,  et,  en  général,  des  objets  d'orfèvrerie,  absorbaient 
des  sommes  (pii,  à  d'autres  é|)0(pies,  eussent  été  employées 
en  oeuvres  durables.  Le  duc  de  Berri  échappa  dans  une  cer- 
taine mesure  à  la  frivolité  générale.  I^a  ville  de  Bourges, 
qu'il  avait  adoptée,  devint,  grâce  à  lui,  le  centre  d'un  assez 
grand  mouvement.  «  Il  s'aimoit  principalement,  dit  l'histo- 
«  rien  du  Berri  (Chaumeau),  dans  sa  ville  de  Bourges,  où  il 
«  choisissoit  les  jeunes  gens  de  bon  esprit  pour  les  élever  aux 
«  eslatz,  et  en  appela  plusieurs  à  son  service,  w  II  s'y  fit 
construire  un  palais,  auquel,  à  l'exemple  de  tous  les  rois  et 
princes  de  sou  tenqjs,  il  annexa  une  sainte  chapelle,  destinée 
;■.  lui  servir  de  sépulture  :  le  trésor  de  cette  sainte  chapelle 
était  un  vrai  nuisée  d'orfèvrerie.  Ses  châteaux  de  Mehun- 
.sur-Yèvre  et  de  Bicêtre,  ainsi  que  l'hôtel  de  Nesle,  comptè- 
rent également  parmi  les  plus  riches  demeures  du  siècle. 
Le  château  de  Mehun  ,  jiar  sa  situation,  son  élégance  et 
les  vitraux  de   sa   cha|)elle  inqiénétrables    au    soleil;    celui 
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de  Bicêtre,  par  ses  peintures  et  ses  châssis  de  verre,  frappèrent   [ • 

surtout  les  conlemporains.  Cette  architecture  légère,  ces  ton-   j      '    '  '"'  ^^' 
relies  amincies,  ces  dentelles  de  pierre  que  nous  admirons,  Michelci , 

mais  que  la  bourgeoisie  maudissait,  signalaient  une  révolu-   Hist.  Je  Fr.,  t. 
tion  accomplie  diuis  l'architecture,  révolution  que  nous  nous      '  ^'   "' 
réservons  d'étudier  dans  une  autre  partie  de  ce  Discours. 

Il  reste  beaucoup  moins  de  traces  des  goûts  libéraux  du 
duc  d'Anjou.  On  possède  un  inventaire  de  son  trésor,  daté  Sninil.  fi,  n. 
de  i36o,  dicté  par  lui-même,  et  où  chaque  objet  est  décrit  '^"**" 
avec  complaisance;  mais  il  se  peut  (pie  l'avidité  de  ce  prince, 
encore  plus  que  son  goût  pour  les  arts,  ait  inspiré  une  si  mi- 
nutieuse exactitude.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  le  derniei-  de 
ces  mobiles  qui  le  jiorta  plus  tard  à  dérober  le  trésor  de 
Charles  Vet  à  ruiner  la  France  pour  conquérir  le  chimérique 
royaume  de  Sicile,  que  le  pape  lui  avait  octroyé.  La  niaison 
d'Anjou  puisa  toutefois  daus  ce  contact  avec  l'Italie  des  goûts 
d'élégance  et  de  délicatesse  qui  devaient  plus  tard  porter  des 
fruits. 

La  maison  de  Bourgogne,  qui  occupe  une  place  si  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'art,  ne  nous  appartient  que  par  son 
fondateur,  Philippe  le  Hardi.  I>es  comptes  du  roi  Jean,  pen- 
dant sa  captivité,  attestent  que  ce  prince  partageait  dès  lors 
les  goûts  de  son  père  pour  les  prodigalités.  Son  voyage  d'A- 
vignon fut  fait  avec  une  magnificence  inouïe.  Le  duc  mettait 
ses  joyaux  en  gage  pour  voyager  avec  plus  d'éclat.  Les  bap- 
têmes, les  mariages,  les  funérailles,  les  visites  des  souverains, 
les  traités  de  paix  furent  pour  la  maison  de  Bourgogne,  à  par- 
tir de  Philippe  le  Hardi,  autant  d'occasions  avidement  re- 
cherchées de  surjiasseren  faste  ce  qui  s'était  vu  jusqu'alors.  La 
popularité  de  la  maison  de  Bourgogne  tient  en  grande  partie 
à  la  fascination  que  de  brillantes  parades  exercèrent  sur 
l'imagination  des  Parisiens.  Ce  n'est  jjoint  par  la  délicatesse 
que  brillait  toute  cette  magnificence  :  la  recherche  des  singu- 
larités, des  effets  grotescpies,  des  surprises  ou  «  abus»  y  avait 
une  importance  peu  compatible  avec  le  grand  art.  Le  décora- 
teur, le  peintre  de  pennons,  d'armoiries  et  d'écussons,  occu- 
pent dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne  au  moins 
autantde  place  que  le  peintre  d'histoire;  trop  souvent  les  deux 
se  confondaient,  et  nos  opinions  ne  peuvent  être  que  bles- 
sées en  voyant  l'artiste,  décoré  du  titre  de  a  valet  de  cham- 
«  ])re,  »  remplir  les  fonctions  d'une  véritable  domesticité. 
Mais  il  fallait  bien  des  tâtonnements  pour  que  le  moyen  âge 
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arrivât  à  la  vraie  notion  de  la  dignité  de  l'art,  ou,  pour  mieux 

dire,  il  fallait  que  l'Italie,  plus  rapprochée  de  l'antiquité  et 
mieux  douée  du  sentiment  du  beau,  révélât  au  reste  de  l'Eu- 
rope le  secret  de  cette  noblesse  dans  les  formes  que  le  monde 
barbare  avait  profondément  ignoré.  L'art  de  la  maison  de 
Bourgogne  resta  fermé  à  cette  influence;  les  Italiens  qni  en- 
touraient les  ducs  de  la  maison  de  Valois  (le  duc  de  Berri 
excej)té)  n'étaient  pas  des  artistes,  mais  des  banquiers,  des 
prêteurs  sur  gages,  des  marchands  deLucques,  de  Florence, 
de  Venise,  suivant  j)artout  cette  cour  opulente,  que  son 
imprévoyance  leur  livrait  comme  une  proie  assurée. 

On  a  souvent  remarqué  que  la  fastueuse  maison  de  Bour- 
gogne n'a  pas  laissé  dans  l'architecture  d'aussi  grands  sou- 
DucsdeBour-  venirs  que  dans  la  peinture  et  l'orfèvrerie.  «  Il  ne  se  trouve 

gopic, Preuves,  „  p^g^  (\\i  ]\i  jg  Laborde,  dans  les  registres  de  la  maison  de 
,  l>.  XXXV.  ^^  Bourgogne,  la  trace  d'un  seul  édifice,  encore  debout, 
«  dont  le  plan  et  l'exécution  appartienne  en  entier  à  ces 
«  princes.  »  La  chartreuse  de  Champmol,  près  de  Dijon,  qui 
était  le  principal  monument  religieux  construit  par  l'ordre 
(les  ducs  de  Bourgogne,  n'existe  plus;  les  trois  ou  quatre 
demeures  que  Philippe  le  Hardi  possédait  à  Paris  ne  parais- 
sent point  avoir  été  construites  j)ar  lui.  Mais  la  peinture 
trouva  dans  Philippe  un  protecteur  intelligent.  Le  peintre 
Melchior  Brôdlein  fut  à  son  service;  on  ignore  ce  que  ses 
Ihid.,  p.  6.  œuvres  sont  devenues.  Il  en  fut  de  même  du  peintre  Jean  de 
Hasselt,  que  l'on  voit,  à  la  date  de  i386,  exécuter  par  le  com- 
mandement du  duc  Philippe  un  tableau  d'autel  pour  l'église 
des  cordeliers  deGand.  Il  est  bon  de  rappeler,  du  reste,  que 
ces  deux  artistes  étaient  pensionnés  et  employés  par  Louis 
de  Mâle  avant  de  l'être  par  Philippe  le  Hardi.  Un  autre 
goût  dont  les  ducs  de  Bourgogne  semblèrent  avoir  hérité 
des  comtes  de  Flandre  fut  le  goût  des  choses  exotiques 
(lions,  singes,  perroquets,  etc.). 

La  musique  enfin  était  un  des  goûts  dominants  du  duc 
Philippe.  Sa  chapelle  était  la  plus  excellente  qu'on  eût 
encore  ouïe.  Les  pensions  de  ses  ménétriers,  et  en  particu- 
lier du  roi  de  l'épinette,  à  Lille,  tiennent  une  grande  place 
dans  ses  comptes,  à  côté  des  sommes  allouées  aux  trompettes, 
tlanseurs  de  morisques,  hérauts  d'armes,  fous,  etc.  On  est 
heureux  d'y  trouver  des  témoignages  d'un  goût  plus  solide. 
Philippe  se  connaissait  en  livres.  Plusieurs  beaux  volumes  de 
la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  viennent  de  lui,  et 
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les  notes  qui  s'y  lisent  témoignent  qu'il  pratiquait  de  fré- 
quents échanges  avec  le  duc  de  Berri.  Mais  ici  encore  Louis 
de  Mâle  et  les  anciens  comtes  de  Flandre  l'avaient  devancé. 

Il  nous  reste  à  [jarler  du  plus  brillant  de  ces  princes  de 
la  maison  de  Valois,  qui  jouent  dans  notre  sujet  un  rôle  si 
important. 

On  a  dépeint  avec  tant  de  charme  le  caractère  séduisant         Michelet  , 
de  Louis  d'Orléans  ,  on  a  énuméré  avec  tant  de  détails  les  in-  ,'!'*'■  ''^  ^';'  '" 

t       1  I  '        •  •  1  1  1  'm    P-    94    et 

nombrables  témoignages  qui  restent  de  son  luxe  et  de  son  suiv. 

goiit  pour  les  arts,  que  nous  n'essayerons  pas  d'épuiser  la      A.  champol- 

matière.  Nous  convenons  que  peu  de  princes  ont  fait  preuve  l',?"'  ,fj?",'f  ^^ 

,         ,  ,  .  1.    1  '    '        "^  •  1    •      *\    1  *'"•    «Orléans, 

de  plus  de  goût  pour  1  élégance  et  ont  mieux  su  plaire  a  leur  i"  part, 
siècle  ;  nous  ne  pouvons  cependant  mettre  T^ouis  d'Orléans 
sur  le  même  pied  que  ces  amateurs  illustres  qui  ont  fait  la 
Renaissance.  Son  goi'it  est  plus  délicat  que  celui  d'aucun 
prince  avant  lui,  mais  c'est  bien  encore  le  goiit  du  moyen 
âge  :  beaucoup  d'esprit  et  de  charme,  mais  une  absence  pres- 
que complète  de  grand  style  et  de  noblesse.  Une  certaine 
faiblesse  d'esprit  et  de  caractère,  qui  contribuèrent  plus 
qu'on  ne  pense  au  charme  qui  s'attachait  à  sa  personne  et 
qui  s'attache  encore  à  son  souvenir,  l'empêchèrent  d'exercer 
autour  de  lui  une  influence  bien  féconde.  Le  goût  de  l'art 
touchait  trop  souvent  chez  lui  aux  goiits  les  [)lus" frivoles,  et 
sa  piété  superficielle  n'aboutissait  ni  àdescréationsdurables, 
ni  à  la  règle  des  mœurs.  S'il  fut  très-supérieur  au  goût  dé- 
testable qui  régnait  à  la  cour  de  son  frère,  il  ne  fut  pas,  dans 
un  sens  absolu,  supérieur  à  son  siècle;  mais  il  montra  déjà 
si  bien  dans  sa  personne  ce  que  l'esprit  et  les  manières  fran- 
çaises ont  de  plus  gracieux,  qu'il  ne  siérait  point  à  l'historien 
de  l'art  d'être  pour  lui  plus  sévère  que  ne  le  furent  ses  con- 
temporains, lesquels,  tout  en  murmurant  de  ses  prodigalités, 
les  trouvèrent  si  bien  employées  qu'ils  finirent  par  les  lui  par- 
donner. 

Les  deux  résidences  de  Louis  d'Orléans  à  Paris,  l'hôtel  de 
Bohême,  que  Charles  VI  lui  donna  en  i388,  et  celui  que  le  LaLorde,  t. 
duc  fit  bâtir  en  i3g6  dans  l'espace  qui  fut  plus  tard  le  jardin  '  P"  '* 
de  l'Arsenal,  comptaient  parmi  les  plus  belles  demeures  de 
ce  siècle.  Commencé  au  XIIP  par  Jean  de  Nesie,  agrandi 
par  Philippe  de  Valois,  par  Jean  de  Luxembourg,  par  le  duc 
de  Berri,  le  fief  de  NesIe  ou  hôtel  de  Bohême  subit  toutes  les 
vicissitudes  de  l'architecture  privée  en  ces  deux  siècles. 
Simple  et  plus  semblable  à  une  ferme  qu'à  un  palais,  tandis 
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qu'il  appartint  à  saint  Louis  et  à  Blanche  de  Cnstillc,  il  prit 

entre  les  mains  du  duc  de  Berri  et  de  Louis  d'Orléans  une 
importance  (jui  le  fit  rivaliser  avec  le  I^ouvre  et  l'hôtel  Saint- 
Paul.  Les  plafonds  et  les  lambris  étaient  de  bois  d'Irlande. 
Les  deux  chapelles,  fort  inégalement  élevées,  étaient  situées 
l'une  au-dessus  de  l'autre  et  décorées  avec  beaucoup  de  ri- 
chesse. Les  jardins,  enfin,  sur  lesquels  donnaient  ces  appar- 
tements, étaient  des  plus  beaux  de  Paris.  On  les  étendit  hors 
des  murs  de  la  ville,  et  ils  occupaient  presque  tout  l'espace 
qui  s'étend  du  Louvre  à  Saint-Eustache.  Le  centre  était  orné 
d'un  grand  bassin  avec  une  fontaine  jaillissante.  Les  dépen- 
Sauval,  I.  il,  dances  de  cette  grande  demeure,  échansonnerie,  «  salserie,  « 

siiiv"  '  "  "^  pelleterie,  tapisserie,  lieu  oii  l'on  faisait  l'hypocras,  etc.,  té- 
moignaient d'une  architecture  où  rien  de  ce  qui  touche  aux 
besoins  et  aux  commodités  de  la  vie  n'était  dissimulé. 

Nous  connaissons  moins  l'hôtel  que  le  duc  d'Orléans  fit 

bâtir  [)rès  de  l'hôtel  Saint-Paid,  attiré  par  le  voisinage  de  la 

résidence  du  roi,  et  encore  plus  des  Célestins,  où  il  se  plai- 

ibid.,  t.  Il,p.  sait  à  faire  ses  dévotions.  Cet  hôtel  touchait  à  la  Seine,  et 

5^*  contenait  dans  son  enceinte  les  remparts  et  les  fossés,  sur  les- 

quels étaient  dressés  deux  ponts-Ievis.  En  i4o4)  le  duc  d'Or- 
léans acheta  encore  de  son  oncle,  le  duc  de  Berri,  l'hôtel  des 
Tournelles.  Il  possédait,  comnie  presque  tous  les  princes  du 
temps,  un  petit  hôtel  dans  le  faubourg  Saint -Marceau,  et 
un  autre  à  Chaillot. 
ibid. ,  i.  M,       Entre  les  nombreuses  chapelles  fondées  par  Louis  d'Or- 

j>-  349.  — Mil-  ]éans,on  citera  celle  des  Célestins,  bâtie  en  i3n3,  comme  ex- 

lin,  Antiq.  liât.,        ..',,.  1      11  i  ^     1        1  1    • 

I,  III, p. 52,53.  piation  du  lameux  ballet  des  sauvages,  et  ou  le  duc  voulait 
être  enterré  (son  tombeau  ne  fut  fait  que  par  son  petit-fils 
Laborde  ,  Louis  XII)  ;  Celle  de  la  chartreuse  de  Champmol,  dite  la  cha- 
Ducsde Bourg,  pelle  aux  auges,  fondée  |)ar  un  acte  du  i3  juin  1397;  celle 
i38.  '  ^    "  '  tle  Couci;  celle  de  Pierrefonts.  Son  testament  renferme,  en 
Ibid ,  t.  111,  outre,  l'indication  de  diverses  peintures  à  exécuter  aux  Cé- 
lestins. Ces  chapelles,  où  se  complaisait  la  piété  du  temps, 
étaient  élégantes  et  fort  ornées,  mais  attestaient  par  leur  pe- 
titesse et  leur  forme  resserrée  combien  le  génie  religieux  s'é- 
tait affaibli,  et  combien  l'âge  des  grandes  choses  en  ce  genre 
était  déjà  loin.  L'oratoire  remplaçait  la  cathédrale,  parce  que 
la  patience  et  l'abnégation  nécessaires  pour  la  construction 
des  grands  édifices  n'existaient  plus. 

L'arciiitecture  militaire,  enfin,  dut  à  Louis  d'Orléans  de 
notables  accroissements.  Quand  la  lutte  entre  lui  et  le  duc  de 


VII. 


INFLUKiNCKS  LAIOLLS.  065^.    ,      . 

XIV  SIECLE. 


lioiirgoptie  devint  imminente,  il  chercha  à  créer  dans  son 
comté  de  Valois  un  cercle  de  forteresses  conformes  aux 
raffinements  que  les  guerres  du  siècle  avaient  introduits 
dans  l'art  de  prendre  et  de  défendre  les  places.  Telle  fut 
la  cause  des  grands  travaux  qu'il  fit  faire  au  château  de 
Couci,  bâti  suivant  l'ancien  système  de  fortifications  du  XIIP 
siècle,  système  devenu  presque  inutile  de|)uis  la  révolution 
opérée  dans  la  [)oliorcétique  par  Bertrand  du  Guesclin.  Telle 
lut  surtout  l'origine  de  l'ouvrage  le  plus  considérable  entre- 
pris par  Louis  d'(Jrléans,  je  veux  dire  le  château  de  Pierre- 
fonts.  Nous  expliquerons  ailleurs  en  quoi  cette  grande  place 
de  guerre  différait  des  châteaux  forts  bâtis  jusque-là,  et  nous 
montrerons  quel  art  savant  et  compliqué  on  y  dép!ov;i.  Mais 
ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  belles  ruines,  c'est  leur  élé- 
gance :  peu  de  constructions  anciennes  ou  modernes  le  dis- 
putent en  grâce  à  cette  formidable  citadelle,  où  l'on  pourrait 
croire  que  tout  dut  être  sacrifié  aux  exigences  d'un  âge  de 
guerre  civile  et  de  haines  acharnées. 

Un  prince  aussi  ami  de  l'art  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
autour  de  lui  les  artistes  distingués.  Au  premier  rang  il  faut 
nommer  Colart  de  Laon,  «  varlet  de  chambre  de  moiisei- 
«  gneur,  »  et  le  plus  habile  peut-être  des  peintres  de  ce 
temps.  Les  principales  peintures  de  l'hôtel  de  Bohême,  de  la 
chapelle  des  Célestins,  de  la  librairie  de  l'hôtel  de  la  rue  de 
la  Poterne  (près  l'hôtel  Saint-Paul),  furent  faites  par  lui  dans 
les  années  iSçjS-iSgS.  Autour  de  lui  nous  voyons  figurer 
Piètre  André  ,  peintre  et  valet  de  chambre  du  duc  ,  Jean  de 
Saint-Eloi,  Perrin  de  Dijon,  Colin  de  la  Fontaine,  Copin 
de  Grant-Dent,  et,  enfin,  le  célèbre  Raymond  du  Temple, 
sergent  d'armes  et  maçon  du  roi,  que  nous  avons  vu  en- 
tré si  avant  dans  l'amitié  de  Charles  V.  Pierre  Remiot, 
enlumineur,  reconnaît,  à  la  date  du  [\  mai  i3g6,  avoir  reçu 
du  payeur  des  œuvres  de  la  chapelle  des  Célestins  cent  sous 
parisis,  pour  avoir  «  enluminé  et  cadelé  à  images  d'or  et  de 
«  fines  couleurs  un  tableau  auquel  est  transcrit  la  bulle  du 
«  pape,  pardons  et  indulgences  accordés  aux  oyans  messes 
«  en  la  dite  chapelle.  »  Le  souvenir  des  belles  verrières  com- 
mandées par  le  duc  d'Orléans  a  aussi  été  conservé.  En  1^97, 
il  fait  don  aux  Célestins  de  Paris  de  trente  francs  d'or,  «  pour 
«  convertir  en  une  verrière  qui  sera  mise  en  la  dicte  église.  » 
Les  comptes  de  Claux  de  Loup,  verrier  de  l'hôtel  de  la  rue 
de  la  Poterne,  prouvent  que  toutes  les  pièces  importantes  de 
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cet  hôtel  portaient  à  leurs  fenêtres  des  emblèmes,  des  devises 

ou  des  sujets. 
A.  Champol-       Le  tableau  complet  de  la  vie  de  dissipation  et  de  luxe  de 
lion,  3«  part.,  Lqhjs  d'Orléaus,   au    milieu  de   ses   ménestrels,  jouteurs, 
joueurs  de  personnages,  gens  de  plaisir,  tableau   que  l'on 
pourrait  tracer  jour  par  jour,  au  moyen  des  comptes  qui  nous 
sont   parvenus,   donnerait  l'idée   du  singulier  mélange  de 
légèreté  et  de  goût,  d'immoralité  et  de  dévotion  qui  formait, 
Ib.,  i"part.,  vers  la  fin  du  siècle,  le  caractère  d'un  prince  à  la  mode.  Son 
|).  l'ti,. —  La-  testament  suffirait  pour  montrer,  par  les  dons  qu'il  fait  aux 
on  e,  i.     ,  p.  jigiiggg^  quelle  impulsion  il  donna  aux  travaux  d'orfèvrerie, 
(:hampoll.,p.  de  peinture,  de  sculpture  et  de  verrerie.  L'inventaire  de  ses 
2'i7-  joyaux  dénote  un  goût  souvent  bizarre,  mais  atteste  que  la 

ciselure  avait  atteint  d'extrêmes  raffinements.  Ses  tapisseries 
représentaient  le  cvcle  entier  des  légendes  du  moyen  âge  : 
Lancelot,  Renaut  de  Montauban,  la  grant  Credo,  le  Vieux 
et  le  Nouveau  Testament  (sans  doute  deux  personnages  allé- 
goriques qui  les  représentaient),  Beuvon  de  Hantone,  la 
destruction  de  Troie  la  grant,  l'histoire  de  Theseus,  la  fon- 
taine de  Jouvence.  D'autres  représentations  sont  ainsi 
sommairement  indiquées  :  petits  enfants  en  une  rivière,  et  le 
ciel  à  oiseaux;  couverture  de  lit  à  enfants,  desquels  les  tê- 
tes reviennent  de  tous  côtés  au  milieu  ;  tapis  à  cerisiers,  où 
il  y  a  une  dame  et  un  escuyer  qui  cueillent  des  cerises  en  un 
jjanier;  une  dame  avec  une  harpe;  bergères  en  un  jardin 
treille;  tapisserie  vermeille  à  devise  du  dieu  d'amour;  un 
chevalier  et  une  dame  jouant  aux  échecs  en  un  pavillon;  en- 
fants et  une  dame  qui  vêt  un  chien;  chambre  vermeille  à  ge- 
nestres  flories  et  à  grands  personnages,  dont  l'un  est  monté 
sur  un  arbre;  une  dame  qui  tient  un  escurel;  chambre  ou- 
vrée à  rosiers  et  à  enfants,  tenant  lesdits.  enfants  chacun  un 
roideau  où  est  écrit  son  dit;  tapisserie  à  arbrisseaux,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  lion,  et  quatre  bêtes  aux  quatre 
coins;  une  dame  qui  regarde  en  une  fontaine,  etc. 

Il  serait  injuste  de  séparer  de  Louis  d'Orléans  la  femme 
qui  contribua  peut-être  à  le  rendre  supérieur  à  ses  contem- 
porains. Valentine  avait  apporté  d'Italie  un  sentiment  du 
beau  très-délicat  en  comparaison  deceluiqui  régnait  alors  en 
France.  La  peinture  et  l'enluminure  reçurent  d'elle  des  en- 
couragements particuliers;  elle  montra,  dans  la  décoration 
de  son  hôtel  de  Bohême,  un  goût  rare  à  cette  époque.  Seule, 
peut-être,  elle  sut  se  préserver  de  cette  recherche  du  gro- 
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tesque  et  du  bizarre  qui  fut  le  mal  de  ce  siècle  et  nuisit  si  

tort  an  j)rogrès  des  arts. 

On  ne  saurait  oublier  dans  cette  série  de  princes  légers  et 
amis  de  l'élégance  le  duc  de  Guienne,  fils  aîné  de  Charles  VI, 
qu'une  grande  similitude  de  goûts  rapprochait  de  sou  oncle, 
le  duc  d'Orléans.  Sa  chapelle  excitait  surtout  l'admiration      Sauvai,  t.  il, 
des  Parisiens;  mais  la  sage  bourgeoisie  ne  pouvait  lui  |)ar-  i'-.  V^'  .'^"iTT 
donner  ses  dissipations,  et  elle  vit  dans  sa  mort  prématurée  .,  3^5 
l'effet  de  la  vie  irrégulière  qu'il  menait  à  l'imitation  de  ses  on- 
cles et  de  toute  la  cour. 

Parmi  les  maisons  souveraines  fpii,  dans  les  siècles  précé- 
dents, avaient  possédé  diverses  parties  du  territoire,  et  qui, 
en  celui-ci,  disparaissent  ou  vont  se  fondre  dans  la  maison 
royale,  deux  ou  trois  seidement  méritent  d'être  ici  mention- 
nées. Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer 
que  les  comtes  de  Flandre,  avant  que  leur  héritage  passât 
dans  la  maison  de  Bourgogne,  avaient  devancé  les  goiits  de 
cette  maison  pour  les  arts  et  le  luxe.  Les  comptes  des  années  Laboido  , 

i38o,  i38i,  1882,  qui  nous  ont  été  conservés,  prouvent  (|ue  le  Preuves,  1. 1,  p. 
goût  de  ces  princes  était  dès  lors  ce  que  fut  plus  tard  celui  de 
leurs  successeurs,  c'est-à-dire,  plus  porté  vers  la  bizarrerie 
que  vers  la  délicatesse.  Le  comte  Gui  de  Dampierre  avait 
fait  bâtir  à  Paris  un  riche  hôtel  situé  rue  Coquillière,  qui  lut 
le  séjour  habituel  des  comtes  de  Flandre  et  même  souvent 
des  ducs  de  Bourgogne. 

Les  comptes  des  seigneurs  de  Blois,  avant  (pie  ce  comté      \h\â.,  1.  III, 
appartînt  à  Louis  d  Orléans,  donnent  lieu  à  une  remar(|ue  P- '•'''•• 
analogue.   Nous  y  trouvons  la  mention  d'un  grand  nombre 
d'objets  d'art  :  à  la  date  de  1827,  une  «  image  de  saint  Louis 
«  et  un  crucifix  peint  sur  toile;  »  en  i3/|0,  de  grandes  répa- 
rations faites  à  l'hôtel,  beaucoup  de  peintures  de  décor  exé- 
cutées par  un  «  maistre  Jean  le  peintre;  »  des  achats  de  vi- 
traux faits  à  Jean  le  verrier,  de  Vienne;  en  1842,  des  libé- 
ralités aux  frères  Prêcheurs  de  Blois  «  pour  faire  et  parfaire 
o  leur  église;  »  en  i344)  des  payements  faits  à  Girart  d'Or- 
léans ,    «  peintre   de    monseigneur   à   Paris ,   »  pour  pein- 
tures faites  à  la  litière  de  la  comtesse;  de  nombreux  travaux 
d'orfèvrerie  commandés  dans  les  années   i345  et  suivantes; 
des  dons  considérables  à  Guillot   le  ménestrel,  vers  i34o. 
Trois  «  maistres  des  œuvrages  de  monseigneur,  »  Thomas 
de  Ligni,  Jacques  Laurent,  Pierre  Marchand,  figurent  aux 
années   i35i,    i363,  i366.  La  ville  de  Blois  fut  ainsi,  du- 
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raiit    presque  tout   le  XIV"^  siècle,  un  centre  important   de 
travaux. 
...  „    .    ,.  Peu  de  noms  de  la  noblesse  peiivent  être  cités  alors  parmi 

l)i(t.(l'aichroi.,  ^^"^  "^s  tautcurs  de  I  art.  t.n  gênerai,  cependant,  les  de- 
r.  III,  p.  107,  meures  nobles  commencèrent  à  offrir  beaucou[)  de  luxe  et 
'"•  ,  de  magnificence.  Déjà,  au  XIII*  siècle,  un  grand  progrès  s'é- 

-jotiGjnl'o'lT".   t;iit  accompli  en  ce  sens.  Brunetto  Latini  signale  dès  lors  la 
— P.  Paiis.Mss.  supériorité  qu'on  accordait  aux  maisons  françaises  sur  lesniai- 
fr.  ,  t.  IV,  p.  sons  italiennes.  «Eu  maisons  convient  il  porveoir  se  li  temps 
«  et  li  lieus  est  en  guerre  ou  en  pais,  se  c'est  dedans  ville  ou 
«  lonc  de  gens.  Car  les  Ytaliens  (|ui  sovent  guerroyent  entre 
«  ans  se  délitent  eu  faire  hautes  tours  et  maisons  de  pierres. 
'(   Et  se  c'est  hors  de  ville,  il  font  fo.sseis  et  palis  et  murs  et 
«  tourneles  et  ponts  et  portes  coleices,  et  sont  garnis  de  man- 
«  goniaux  et  de  saettes  et  de  toutes  choses  qui  appartieneiit  à 
«  guerre,  por  défendre  et  por  getter,  et  por  la  vie  des  hommes 
«  eus  et  hors  maintenir.  Mais  li  Franchois  font  maisonsgrans 
«  et  planiers  et  paintes,  et  chambres  lées  por  avoir  joie  et 
«  délit  sans  noise  et  sans  guerre.  Et  por  ce  sevent  nnelz  faire 
"  praelles  et  vergiers  et  pomiers  eritour  lour  habitacle  que 
«  autre  gent;  car  c'est  chose  qui  valt  moult  à  délit  doinier.  » 
Utv.   aich. ,       Ce  changement  continue  de  se  caractériser.  Les  construc- 
[v:      '*'  ''''^'   tions  militaires  sont  dévolues  exclusivement  à  la  royauté,  et  la 
demeure  féodale  cesse,  à  la  grande  joie  du  peuple,    d'être 
considérée  comme  une  défense  du  pays.  L'art  y  gagna  autant 
<|ue  la  société.  Plusieurs  arts  qui  jusque-là  n'avaient  guère 
été  employés  qu'à  la  décoration  des  églises,  comme  la  pein- 
ture sur  verre,  la  mosaïque  en  terre  cuite,  etc.,  furent  appli- 
l.ciioii-,    Al-  qués  aux  liches  demeures.  Le  zèle  religieux  des  seigneurs,  au 
dut.  iijon. ,  t.  ]jp,j  jjj  |gg  porter  à    participer  aux  grandes  fondations,  se 
'  ■  tourna  vers  les  chapelles  privées ,  soit  qu'elles  fissent  par- 

tie de  la  demeure  seigneuriale,  sur  laquelle  se  détachaient 
leurs  formes  sveltes  et  élégantes  jusqu'à  la  recherche,  soit 
qu'elles  fussent  bâties  à  côté  de  plus  grandes  églises,  en  de- 
hors du  plan  primitif.  Les  tombeaux  seigneuriaux  dans  les 
églises  devinrent  aussi  fort  à  la  mode,  et  firent  de  l'église  des 
Célestins,  en  particulier,  le  musée  du  siècle. 

L'usage  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  surtout  le  luxe 
des  vêtements,  prirent  eu  même  tenqjs  de  grands  déveloj)pe- 
ments  parmi  les  nobles.  En  général  môme,  la  noblesse  pa- 
raissait trop  attachée  à  ces  sortes  d'objets,  souvent  assez  fu- 
tiles.  Dans  les  vêtements,  par  exemple,  au  lieu  de  recher- 
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cher  la  beauté  des  formes,  ou  étalait  un  luxe  puéril  et  déplacé 

de  pierrt-s  précieuses.  Rien  de  plus  choqtiant  que  de  voir  la 

haute  noblesse  mettre  en  gage  de  tels  objets,    réservés  par 

leur  nature  à   des  usages  persoiuiels.  Le  duc  de  Bourbon,       Biblioth.    de 

Louis  H,  envoyé  comme  otage  en  Angleterre  pour  «garantir  l'Eç- dtsch.,  3« 
I  .11  J  •    T  1  ■  n      série,  t.  II,   p. 

le  payement  (le  la  rançon  du  roi  .le:in,  vend  pour  cinq  mille  ^g^,  ' 

deux  cents  écus  d'or  «  à  Jean  Donat,  bourgeois  et  espicier  à 

«  Londres,  »  une  cote   d'apparat   littéralement  couverte  de 

perles,  de  rubis  balais  et  de  saphirs. 

Les  folies  de  la  mode  ,  (|ui  égarèrent  d'une  manière  si 
étrange  le  goût  de  la  noblesse  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  commencèrent  vers  l'an  iS^o.  «  Aux  environs  de 
«  cette  année,  dit  le  second  continuateur  de  Nangis,  les 
«  hommes  et  particulièrement  les  nobles,  les  écuyers  et  leur 
«  suite,  quelques  bourgeois  et  tous  leurs  servittmrs,  com- 
«  meucèrent  à  changer  de  costtmic  et  d'habits;  ils  prirent 
«  des  robes  si  courtes  et  si  étroites  qu'elles  laissaient  aper- 
ce cevoirce  que  la  pudeur  ordonne  de  cacher...  Ce  fut  pour 
«  le  peuple  une  chose  très-étoiinante  que  de  voir  ainsi  vc- 
i<  tues  des  personnes  qui  auparavant  ne  se  montraient  que 
«  d'une  manière  honnête...  »  Les  (irandes  chronicpies  de 
Saint-Denis  s'expriment  à  peu  près  dans  les  niên>es  termes,  à 
l'occasion  de  la  perte  de  la  bataille  de  Creci(i346)  :  «  Nous 
«  devons  croire  que  Dieu  a  souffert  ceste  chose  par  les  de- 
«  sertes  de  nos  pechiés;  car  l'orgueil  estoit  moult  grant  en 
«  France,  et  meismementès  nobieset  en  aucuns  autres;  c'est 
«  assavoir  en  convoitise  de  richesses  et  en  deshonnesteté  de 
«  vesteure  et  de  divers  habis  qui  couroient  communément  par 
«  le  royaume  de  France...  »  A[)rès  la  bataille  de  Poitiers,  le 
grand  reproche  que  le  peuj)le  adresse  à  la  noblesse  est  en- 
core celui  d'un  luxe  effréné.  «  Les  voilà,  disait-on,  ces  beaux 
«  fils  qui  aiment  mieux  porter  perles  et  pierreries  sur  leurs 
«  habis,  riches  orfèvreries  à  leurs  ceintures  et  plumes 
«  d'autruche  au  chaperon,  que  glaives  et  lances  au  poing. 
«  Ils  ont  bien  su  dépendre  en  tels  bobans  et  vanités  notre 
«  argent  levé  sous  prétexte  de  guerre;  mais  pour  ferir  sui 
<c  les  Anglesches,  ils  ne  le  savent  mie.  » 

Un  livre  qui  nous  donne  une  image  fort  exacte,  et,  il  faut 
le  dire,  peu  avantageuse  de  l'état  moral  et  du  goût  de  la  no- 
blesse en  ce  siècle,  le  livre  du  chevalier  de  la  Tour  Landry, 
montre  combien  ce  fut  là  dans  les  mœurs  du  moyen  âge  un 
changement  considérable.  Ainsi  que  les  chroniqueurs  pré- 
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cités,  le  chevalier  est  persuadé  (jue  le  luxe  des  vêtements, 

surtout  pour  les  femmes,  est  le  grand  mal  de  son  temps,  la 
Pag.     io3  ,  cause  des  guerres,  des  mortalités,  etc.  Quelques  exemples, 

104,  loSetsuiv.  q„i  peuvent  sendiler,  du   reste,  d'une  invention  assez  pau- 
vre, sont  destinés  à  montrer  qu'aucun  péché,  même  ceux  aux- 
quels une  moralité  plus  éclairée  attribuerait  une  tout  autre 
gravité,  n'est  aussi  terriblement  puni  dans  l'enfer  :  une  femme 
vêtue  selon    les  modes  nouvelles    est   damnée;   une  femme 
douze  fois  infidèle  n'est  punie  que  du  purgatoire.  Ailleurs, 
le   chevalier   raconte    un    sermon    entier    d'un  saint   évè- 
que,  destiné  à  combattre  le  même  péril.  Après  avoir  démon- 
Pay  9^)99-    tré  que  le  déluge  n'eut  pas  d'autre  cause,  «  le  saint  homme 
«  dist  que  les  femmes  (juiestoient  ainsi  cornues  et  branchues 
«  ressemblent  les  limas  cornus  et  les  licornes,  et  que  elles 
«  faisoient  les  cornes  aux  hommes  cours  vestus...,  et  que 
«  ainsi  se  mocquoient  et  bourdoient  l'un  de  l'autre,  c'est  le 
«  court  vestu  de  la  cornue.  Et  encore  dist  il  plus  fort,  que 
«  elles  ressamblent  les  cerfs  branchus  qui  baissent  la  teste 
«  au  menu  boys,  et  aussi,  quant  elles  viennent  à  l'esglise, 
«  regardés  les  moy,  si  l'en  leur  donne  de  l'eaue  benoyste, 
«  elles  baisseront  les  testes  et  leurs  branches.  Je  doute,  dist 
«  l'evesque,  que  l'ennemy  soit  assis  entre  leurs  branches  et 
«  leurs  cornes...  Si  vous  dy  qu'il  leur  dist  moult  de  merveilles 
ft  et  ne  leur  cela  rien  de  leurs  espingles  ou  de  leurs  atours, 
«  tant  qu'il  les  fist  mornes  et  pensives,  et  eurent  sy  grant 
«  honte  qu'elles  bessoient  les  testes  en  terre,  et  se  tenoieut 
«  pour  moquées  et  pour  nices.  Et  y  en  a  de  celles  qui  ont 
«  depuis  laissées  celles  branches  et  celles  cornes,  et  se  tien- 
«  nent  plus  simplement  aujourd'huy.  «Ailleurs  encore  ces 
nouvelles  inventions   sont  présentées  coiume  nue  imitation 
des  modes  qui  prévalaient  alors  dans  les  rangs  les  moins  esti- 
Pig.  47.         mables  de  la  société  anglaise.  Le  sire  de  Beaumanoir,  à  qui 
l'on  apprend  que  sa  femme  n'a  point  adopté  les  modes  nou- 
velles, répond  de  la  sorte  :  «  Ma  dame,  pensés  vous  que  je  ne 
«  vueille  qu'elle  soit  bien  arrayée  selon  les  bonnes  dames  du 
«  pais.''  mais  je  ne  veul  pas  qu'elle  mue  Testât  des  preudes 
«  femmes  et  des  boiuies  dames  de  honneur  de  France  et  de  ce 
«  pais,  qui  n'ont  pas  prins  Testât  des  amies  et  des  meschines 
«  aux  Angloys  etauxgensdescompaignies  ;  car  ce  furent  celles 
«  qui  premieremeni  admenerent  cest  estât  en  Bretaigne  des 
(f  grans  pourfilz  et  des  corsés  fendus  es  costez  etlès  floutans  ; 
«  car  jesuy  du  temps,  et  levy.  Syque,à  prendre  Testât  de  telles 
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«  femmes  le  premier,  je  tiens  à  petitement  conseillies  celles  qui   

«  le  |)rennent,  combien  que  la  princesse  et  autres  dames  d'An- 
«  g,leterresont  après  long  temps  venues  qui  bien  le  pevent  avoir. 
«  Mais  j'ai  toujoursoy  dire  auxsaiges  que  toutes  bonnes  dames 
«  doiventtenir  Testât  de  bonnes  damesdu  royaulmedontelles 
«  sont,  et  que  les  plus  saiges  sont  celles  qui  derrenierement 
«  prennent  telles  nouveau  Itez.  Et  aussi  par  renommée  l'on  tient 
«  les  dames  de  France  et  de  cestes  basses  marches  les  meilleurs 
«  dames  qui  soient  et  les  moins  blasmées.  Mais  en  Angleterre 
«  en  a  moult  de  blasmées,  si  comme  l'on  dist  ;  si  ne  scay  se 
«  c'est  à  tort  ou  à  droit.  »  Cette  manière  de  voir,  qui  était  celle 
de  toutes  les  personnes  (|u'iitiimait  encore  l'esprit  chrétien, 
eut  beaucoup  de  conséquences  :  on  s'accoutuma  à  associer 
ensemble  les  idées  de  vie  élégante  et  de  vie  corrompue.  De  là 
une  étrange  confusion,  qui  fit  regarder  par  des  classes  en- 
tières de  la  nation  tout  ce  qui  embellit  la  vie  comme  une 
source  de  dégradation  morale.  Il  est  certain  t|ue  la  perver-  J  de  s.-Ge- 
sion  de  eoût  qui  présidait  à  ces  changements  donnait  raison,   "»•"/""'.  Sum- 

,>°  1.'  .  l'i-  j  '1-  maoeexeniplis, 

jusqu  a  un  certain  point,  aux  déclamations  des  prédicateurs  i.,x,  c.  /,9. 

et  aux  protestations  des  gens  sages.  Au  lieu  de  ce  luxe  grave 

que  Christine  de  Pisan  nous  décrit  comme  étant  encore  ce-      Chiisiine  de 

lui  (le  la  reine  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles  V;au  P'san,  liv.  i,ch. 

lieu  des   habits  royaux,  am[)les,   longs  et  flottants,  de  ce  p^jj.j    dans  la 

noble  surcot  qu'on  a[)pelait  chappe  ou  manteau    royal ,    on  Biblioth.       de 

vit  le  costume  des  plus  grands  personnages  de  l'Etat   des-  ^'^'^■.  .'^". .';''•' 

1       -    1       r.  '      '   •  I  '  « .  -         •  »  '         I  4'  série,  1. 111. 

cendre  a  des  formes  puériles  qu  on  eut  a  peine  acceptées  chez 

des  baladins. Etre  vétu«sans  péché  »  devient  synonyme  d'un 
costuiiîe  honnête,  conforme  aux  anciennes  habitudes,  et  éloi- 
gné de  celles  (jue  la  corruption  du  temps  faisait  prévaloir. 

Une  classe  qui,  à  cette  époque,  prend  une  grande  impor- 
tance pour  le  sujet  qui  nous  occupe  est  celle  des  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  royauté,  qu'ils  appartinssent  aux  rangs 
inférieurs  de  la  noblesse  ou  aux  rangs  supérieurs  de  la  bour- 
geoisie. L'ascendant  de  plus  en  plus  mar(|ué  que  prenait  la 
royauté  ne  pouvait  manquer  d'enrichir  les  serviteurs  du  roi. 
Eu  général,  ces  parvenus  firent  preuve  d'un  goût  éclairé 
pour  les  arts,  et  l'histoire  doit  être  pour  eux  plus  indulgente 
que  ne  le  furent  leurs  contemporains.  Etienne  Barbette,  pré- 
vôt de  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  fut  le  premier  de  ces  finan- 
ciers qui  profitèrentdu  système  fiscalinauguré  par  la  royauté, 
et  en  portèrent  aux  yeux  du  peuple  la  responsabilité.  Son  Sauvai,  t.  il, 
bel  hôtel  de  la  rue  Barbette,  pillé  dans  l'émeute  de  i3o6,  P-^l/i,  235.  — 
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passa  ensuite  aux  Montaigu,  et  devint  la  résidence  d'Isabeau 
Mem.  de  I  Ac.  jg  Bavière.  L'hôtel  d'Eniruerrant  de  Marictii,  près  du   Lou- 

U6S     Inscr.  ,1-  ,      .  .  .  ,'  . 

XXI,  p.  5i5.      vre,  était  aussi  fort  considérable.  Enguerrant  Ht  bâtir  Notre- 

Sauval,  t.  I,  Dame  d'Ecouis,  près  de  Rouen.  Pierre  Barbier,  secrétaire  de 

P- '•'^-  Philippe  le  Long,   ne  laissa  que  des  fondations  religieuses. 

Les  Bracque,  élevés  sous  Philippe  de  Valois  aux  premières 

charges  de  la  maison  du  roi  et  de  ses  finances,  fondèrent  la 

Ibid.,  t.  I,  p.  chapelle  de  Bracque,  près  de  leur  hôtel  et  de  la  rue  et  porte 

*99-  de  Bracque.  En   i38o,  Philippe  de  Maizières,  le  conseiller 

p.  460!  —  Mil-  f'ivori  de  Charles  V,  se  letire  aux  Célestins  de  Paris,  où  il 

lin,  Ant.  nat.,   fait  bâtir  Une  chapelle,  un  cloître,  et  plusieurs  ouvrages  d'u- 

t.  l.art.  3,p.  tilité  commune. 

'  "  Trois  grandes  fortunes,  vers  la  fin  du  siècle,  effacèrent  en- 

core celles  qui  viennent  d'être  rappelées.  Les  Orgemont  ri- 
valisèrent presque  avec  la  royauté  pour  la  splendeur  de  leurs 
constructions.  L  hôtel  des  Tournelles.  que  les  rois  devaient 
bientôt  |)référer  à  l'hôtel  Saint-Paul,  fut  leur  œuvre.  Aucun 
ne  l'égalait  pour  les  ja'-dins,  dont  l'étendue  et  la  belle  dispo- 
sition excitèrent  l'admiration  des  contemporains.  Le  laby- 
Sauval,  t.  H,  rinthe  surtout,  nommé  DcJalas ,  était  cité  comme  une  des 
p.  7',,i85, 186,   merveilles    de    Paris.    De   la    famille    d'Orgemont ,    l'hôtel 
'" '■  des  Tournelles  passa  au  duc  de  Berri,  au    duc  d'Orléans, 

lbid.,p.  i/,7.  au  duc  de  Bedlort,  et  devint   |)our   un  siècle   la  résidence 
royale.   Pierre   d'Orgemont  le  chancelier   avait   encore   un 
autre   hôtel  rue    Saint-Antoine  et  deux    maisons    de  cam- 
Ibid.,  t.  ll,p.  pagne  à  Aléri  et  à  Chantilli.  L'évêque  de  Paris  Pierre  d'Or- 
"f^^.  gemont  fit  bâtir  la  partie  du  palais  épiscopal  qui  donnait  sur 

la  rivière. 

Charles  de  Savoisi ,  chambellan  et  favori  de  Charles  VI, 
déploya  dans  ses  demeures  non  moins  de  luxe  et  de  délica- 
tesse. Son  hôtel,  situé  rue  de  Marivaulx  et  rue  du  Roi-de-Si- 
cile, frappait  surtout  par  sa  grandeur,  la  beauté  des  maté- 
riaux, et  les  peintures  qui  le  décoraient.  On  sait  qu'à  la  suite 
d'une  insulte  faite  à  l'université,  il  fut  dit,  par  arrêt  du  con- 
seil du  roi  rendu  en  i4o4,  q'Jt^  t;et  hôtel  serait  rasé;  mais  il 
est  douteux  que  l'arrêt  ait  été  exécuté,  bien  qu'une  inscrip- 
Ibid.,  i.  ll,p.   tion   et  un  tableau  appendu  dans  l'église  Sainte-Catherine 
2.',3,    244;    '-   fvissent  destinés  à  en  perpétuer  le  souvenir.  On  conserva  du 
'  ^'  ^^''        moins  les  galeries  bâties  sur  les  murailles  de  la  ville,  et  dont 
les  peintures  excitaient  à  Paris  une  grande  admiration. 

Mais,  de  tous  les  enrichis  de  ce  siècle,  Jean  de  Montaigu  fut 
celui  qui  montra  le  jilusde  luxe  et  de  goût.  Ici  nous  trouvons 
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encore  une  influence  italienne.  Sa  mère,  Biette  Cassinel , 
d'une  famille  de  Lacques,  était  une  de  ces  femmes  italien- 
nes, cupides,  raffinées,  souvent  perverses,  qu'on  trouve 
sur  tous  les  trônes  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
du  XIV*  au  XVII*  siècle.  L'énorme  fortune  de  iVIontaigu, 
qui  rendait  souvent  le  roi  et  les  princes  du  sang  ses  dé- 
biteurs, laissa  des  traces  durables.  Son  château  de  Mar- 
coussis,  bâti  en  deux  ans  et  demi,  dans  les  premières  années 
du  XV*  siècle,  fut  peut-être  la  construction  où  les  architectes 
de  ce  temps  firent  preuve  de  plus  de  science  et  de  recher- 
che. La  charmante  architecture  qui  devait  couvrir  plusieiu-s 
provinces,  et  en  particulier  les  bords  de  la  Loire,  d'édifices 
empreints  d'un  caractère  si  profondément  national,  était  déjà 
là  tout  entière.  La  chapelle  à  deux  étages  du  château,  le  beau 
monastère  de  célestins  qui  y  tenait,  l'église  paroissiale,  fu- 
rent autant  d'ouvrages  excellents  que  le  gendre  de  Montaigu 
acheva  après  sa  mort.  Les  dons  de  Montaigu  aux  paroisses 
de  Paris  attestent  aussi  son  goût  pour  les  arts.  Ses  quatre  liô-  n>i<l ,  t.  il, 
tels  (hôtel  Barbette,  du  Porc-Ej)ic,  la  grande  et  la  petite  ''•  '^^• 
Savoie,  du  faubourg  Saint-Victor)  étaient  magnifiques.  On 
sait  la  fin  terrible  que  ces  richesses  lui  attirèrent.  Son  ar- 
genterie surtout  fut  contre  lui  lui  chef  d'accusation  redou- 
table. Il  avait  prêté  au  roi  sur  des  vases  d'argent  artistement 
travaillés,  et  en  recevant  le  22  septembre  1409  le  roi  Char- 
les VI,  le  roi  de  Navarre^  les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon  et 
de  Bourgogne,  il  montra  unluxe  imprudent.  Lescélestius  de  Biblioth.  de 
Marcoussis  lui  restèrent  du  moins  fidèles  :  ils  vendirent  au   ...   ;  .  *^^  ,  '' 

€^        \  r  11  I'  i>  "  série,  t.  I,  p. 

profit  de  ses  entants  trois  loin-des  statues  d  or  et  d  argent  248etsiiiv. 
qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  et  lui  élevèrent  un  tombeau,  avec 
sa  statue  couchée.  Ses  livres  furent  confisqués  et  joints  à  la 
bibliothèque  du  Louvre. 

La  bourgeoisie,  qui  se  montra  si  supérieure  à  la  noblesse      Boukgeoisie. 
en  intelligence,  en  moralité  et  en  esprit  politique,  prit  aussi 
une  grande  part  au  mouvement  des  arts.    Ni   les   guerres, 
ni  les  perturbations  des  monnaies,  ni  le  système  déplorable      Wailly,  Mém. 
de  la  comptabilité  publique,   qui   pesèrent  durant  tout  le  ^^  l  Acad.  des 

..,,,'  •-      *       •     ^  '      1     r      »  •     '  •  ■>      Inscr.,    t.   XXI, 

siècle  d  une  manière  ruineuse  sur  la  lortune  privée,  nempe-  a^  .^rt.  i).a,6. 

chèrent    la   bourgeoisie,  surtout    celle   de  Paris,    d'arriver 

à  un  haut  degré  de  bien-être  et  de  culture.  Le  «  Menagier      Voy.  ci-des- 

«  de  Paris,  »  qui  est  le  tableau  fidèle  de  la  vie  des  classes  sus,  p.  a38. 

moyennes  d'alors,  en  donne  une  bien  meilleure  idée  que  celle 

qu'on  prend  de  la  noblesse  dans  le  livre  du  chevalier  de  la 
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•  Tour  Landry.  La  réserve  et  la  délicatesse  du  langage,  en  parti- 

culier, témoignent  d'une  civilité  qu'on  eût  vainement  riierciiée 
dans  lesciassesquelesguerresdu  temps  avaient  accouttiméesà 
desmœurs  dures  etgrossières.  Ilest  vrai  quece  soin  extrême  de 
la  maison,  que  nous  révèle  le  «Menagier,  »  est  tourné  bien  plti- 
tôtvers  cequ  on  nomme  maintenant  le  «confortable  «({uevers 
legoûtdel'art.  L'hôtel  bourgeoisduXIV^siècleressembleàces 
vieilles  demeures  remplies  d'une  solide  richesse  qu'on  trouve 
encore  dans  les  provinces  éloignées;  il  n'a  rien  de  l'élégante 
maison  de  la  Renaissance,  et  il  ignore  fort  heureusement  le  luxe 
banal  de  nos  demeures  modernes.  Ces  vastes  pièces,  servant  à 
la  fois  de  cuisine,  de  salle  à  manger,  de  salon,  et  peut-être  de 
chambre  à  coucher,  peuvent  sembler  incommodes.  Le  charme 
que  le  bon  bourgeois  du  quartier  des  Tournelles  trouve  dans 
P.  168,169.  sa  maison  vient  surtout  des  soins  qu'il  y  reçoit.  «  Et  pour  ce 
«  que  aux  hommes,  dit-il,  est  la  cure  et  soirig  des  besongues 
«  du  dehors,  et  eu  doivent  les  njaris  soingnier,  aler,  venir  et 
«  racourir  de  cà  et  de  là,  par  pluies,  par  vens,  |)ar  neges,  par 
«  gresles,  une  fois  mouillié,  autre  fois  sec,  une  fois  suant, 
«  autre  fois  tremblant,  mal  peu,  mal  hebergié,  mal  chauffé, 
«  mal  concilié;  et  tout  ne  lui  fait  mal  |)Our  ce  qu'il  est  recon- 
«  forte  de  res()erance  qu'il  a  aux  cures  que  sa  femme  prendra 
«  deluiàson  i-etour,  aux  aises,  aux  joies  et  aux  plaisirs  qu'elle 
«  lui  fera  ou  fera  fiai re  devant  elle ;d'estre  deschaux  à  bon  feu, 
«  d'estre  lavé  les  pies,  avoir  chausses  et  soulers  frais,  bien  peu, 
«  bien  abreuvé,  bien  servi, bien  seignouri,bien  couchié  en  blans 
a  d raps  et  cueuvrechiefs  blans,  bien  couvert  de  bonnes  fou rru- 
«  res,  et  assouvi  des  autres  joies  et  esbatemens ,  privetés , 
«  amours  et  secretsdont  jeme  tais;  etl'endemain,  robes  linges 
«  et  vestements  nouveaux  :  certes,  belle  seur,  tels  services  font 
«  amer  et  désirer  à  homme  le  retour  de  son  hostel,  et  veoir  sa 
«  preude  femme,  et  estre  estrange  des  autres.  Et  pour  ce  je 
«  vous  conseille  à  réconforter  ainsi  vostre  autre  mary  a  toutes 
«  ses  venues  et  demeures,  et  y  persévérez.  » 
H.    Martin,       Depuis  la  loi  somptuaire  de  l'année  1294,  on  ne  voit  pas 

liist.  de  Ir.,  t.  qu'aucun  règlement  de  ce  genre  soit  intervenu  pour  limiter 

'  P-  '>">■        ij.y  dépenses  de  la  bourgeoisie.  Les  nombreux  témoignages 

qui  nous  restent  du  luxe  des  demeures   bourgeoises  suffi- 

Ann.  aich. ,  raient,  du  reste,  pour  le  faire  supposer.  Le  côté  de  la  maison 

I.  IV,  p.  164,  ^j„j  donnait  sur  la  rue  était  souvent  triste  et  austère  ;  mais  le 
côté  de  la  cour  ou  du  jardin  offrait  presque  toujours  de  ri- 
ches ornements.  Les  constructions  a^ec  pignon  sur  rue,  qui 


170,  172. 
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se  développent  vers  ce  temps,  donnent  lieu  souvent  à  des  ef-  ■ 

fets  pittoresques.  Les  intérieurs  enfin  étaient  décorés  avec 
une  rare  élégance.  Les  détails  que  nous  donne  Christine  de  <^''é  des  da- 
Pisan  sur  la  demeure  d'une  marchande  de  Paris  récemment  ™^j^  foi  "o' 
accouchée,  à  qui  elle  va  faire  visite,  ont  de  quoi  nous  sur-  v». 
prendre  :  ce  sont  des  tapisseries  de  Chypre  rehaussées  d'or, 
des  tissus  de  soie  et  d'argent,  des  tapis  somptueux,  de  ri- 
ches bijoux,  etc.  Les  magnificences  de  l'hôtel  de  maître  Jacques 
Duchié,  en  la  rue  des  Prouvelles,  .sont  d'un  bien  autre  inté- 
rêt: «  La  porte  du  quel  est  entaillie  de  art  merveilleux  ;  en  la  Guiliebeitde 
«  court  estoient  paons  et  divers  oyseaux  à  plaisance.  La  pre-  Meiz.Descnpt., 
«  niiere  salle  est  embellie  de  divers  tableaux  et  escriptures  P'  ''  '  • 
«  d'enseignemens,  atachiés  ef  pendus  aux  parois.  Une  autre 
«  salle  remplie  de  toutes  manières  d'instrumens ,  harpes, 
«  orgues,  vielles,  guiternes,  psalterions  et  autres,  des  quelz 
«  le  dit  maistre  Jaques  savoit  jouer  de  tous.  Une  autre  salle 
«  estoit  garnie  de  jeux  d'cschez,  de  tables,  et  d'autres  diverses 
«  manières  de  jeux,  à  grand  nombre.  Item  une  belle  chapelle, 
«  où  il  avoit  des  pulpitres  à  mettre  livre  dessus,  de  merveil- 
«  leux  art,  lesquels  on  faisoit  venir  à  divers  sièges  loings  et  . 
«  près,  à  destre  et  à  senestre.  Item  ung  estude  où  les  parois 
«  estoient  couvers  de  pieres  précieuses  et  d'espices  de 
«  souefve  oudeur.  Item  une  chambre  où  estoient  loureures 
«  de  pluseurs  manières.  Item  pluseurs  autres  chambres  ri- 
«  chement  adoubez  de  lits,  de  tables  engigneusement  en- 
«  taillies,  et  parés  de  riches  draps  et  tapis  à  orf'rais.  Item 
«  en  une  autre  chambre  haulte  estoient  grant  nombre  d'ar- 
«  balestes,  dont  les  aucuns  estoient  pains  à  belles  figures. 
«  Là  estoient  estendars,  banieres,  pennons,  arcs  à  main,  etc.. 
«  Item  là  estoit  une  fenestre  faite  de  merveillable  artifice, 
«  par  laquele  on  mettoit  hors  une  teste  de  plates  de  fer 
<f  creuse,  par  my  laquele  on  regardoit  et  parloit  à  ceulx  de 
«  dehors,  se  besoing  estoit,  sans  doubter  le  trait.  Item  par 
«r  dessus  tout  l'ostel  estoit  une  chambre  carrée,  où  estoient 
«  fenestres  de  tous  costés  pour  regarder  par  dessus  la  ville. 
«  Et  quant  on  y  mangoit,on  montoit  et  avaloit  vins  et  viandes 
«  à  une  polie,  pour  ce  que  trop  hault  eust  esté  à  porter.  Et 
«  par  dessus  les  pignacles  de  l'ostel  estoient  belles  ymages 
«  dorées.  Cestui  maistre  Jaques  Duchié  estoit  bel  homme,  de 
«  honneste  habit  et  moult  notable;  si  tenoit  serviteurs  bien 
«  moriginés  et  instruis,  d'avenant  contenance,  entre  les- 
te quels  estoit  l'un  maistre  charpentier,  qui  continuelment 
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«  ouvroit  à  l'ostel.  Grant  foison  de  riches  bourgois  avoit  et 
«  d'officiers  que  on  appeloit  petis  royetaux  de  grandeur.  » 

Les  fondations  de  chapelles  dans  les  églises  furent  nne  des 
formes  sous  lesquelles  l'opulence  bourgeoise  chercha  le  plus 
à  se  manifester.  Des  fortunes  qui  s'étaient  formées  dans  le 
commerce  ou  les   trafics  d'argent  laissaient  toujours  des  in- 

auiétudes  de  conscience,  que  l'on  cherchait  à  faire  taire  [)ar 
es  constructions  pieuses.  Les  filles  et  les  veuves  des  finan- 
ciers enrichis  se   complaisaient  surtout  dans  ces  fondations. 
Vilhiin ,  Pa-  Deux    des  principaux   édifices   de  Paris,   l'église  Saint-Jac- 
loisse  lie  Saint-  ^.,,pg  ^jg  ]^  Boucherie  et  le  charnier   des  Innocents,  furent 

Jacques    de    la      '..,,,         .  >        .  11  •         n-  1 

Himch.,  i>.  28-  iiinsi  élevés  pierre  a  pierre  par  la  riche  et  intelligente  bour- 
'iS.  geoisie  qui  se  pressait  en  ce  quartier  populeux.  Les  noms  les 

plus  connus  du  XIV"  siècle,  les  Arrode,  Içs  Marcel,  les  Bu- 
reau, les  Flamel,  les  Sanguin,  les  Boulard,  se  mêlaient  aux 
noms  les  plus  obscurs  dans  les  chapelles  de  l'église  et  les  ar- 
cades du  charnier.  L'ensemble  de  ces  constructions  résultant 
d'efforts  isolés  était  défectueux;  mais  chaque  partie  olfrair 
quelque  chose  d'individuel  et  échappait,  par  sa  signification 
déterminée,  à  l'ennui  que  causent  inévitablement  les  édi- 
fices construits  par  l'action  uniforme  de  l'administration. 
F-e  cimetière  des  Innocents  en  particulier,  le  Campo-Sanlo 
de  Paris,  rempli  d  innombrables  sépultures  bourgeoises,  de- 
vait avoir  un  aspect  singulièrement  original,  et  aurait  pu  ri- 
valiser avec  les  plus  belles  constructions  en  ce  genre  que  l'I- 
talie a  encore  conservées. 
1(1.,  Ilist.  de  Le  nom  de  Nicolas  Flamel  doit  naturellement  être  rappelé 
>ic.  an.e ,  p.  j^.j  q^^  ^^^  s'arrêtera  pas  à  discuter  les  fables  auxquelles  sa 
lortune  improvisée,  fort  exagérée  d  ailleurs  par  iui-meme, 
donna  créance,  ni  les  motifs  intéressés  qu'on  a  prêtés  à  ses 
différentes  fondations.  L'église  Saint-Jacques  était  pleine  de 
lui.  Un  portail  peint  et  sculpté,  situé  vis-à-vis  de  sa  maison, 
fut  décore  par  lui  en  iSqç),  comme  une  sorte  d'oratoire  qu'il 
voulait  avoir  toujours  sous  les  yeux.  Le  tout  était  fermé  d'un 
vitrage,  dont  le  châssis  subsistait  encore  au  dernier  siècle. 
«  L'image  de  la  sainte  Vierge,  dit  l'abbé  Villain,  quiestau  mi- 
«  lieu  de  ce  petit  monument,  a  été  sculptée  avec  assez  de  déli- 
ce catesse  pour  le  temps.  Elle  porte  de  sa  droite  l'enfant  Jésus, 
a  et  de  sa  gauche  elle  tient  une  grappe  de  raisin.  Cette  image 
«  est  soutenue  par  deux  anges  assis,  (|ue  le  constructeur  peut 
«  avoir  voulu  faire  représenter  comme  chantant  un  cantique 
«en  l'honneur  de  la  sainte   Vierge,  cantique    dont   on   lit 
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«  les  paroles  surun  rouleau  qu'ils  étendent...  Huit  anges  sem-  

«  bleiit  accompagner  ces  deux  premiers  des  différents  instru- 
«  n)ents(ju'i!sj)ortent. Ceux-ci  entourent  l'arcade,  qui  présente 
«  à  sa  pointe  une  tète  qui  paraît  figurer  le  Père  éternel.  Dans 
«  les  angles  formés  par  l'ogive,  deux  autres  anges  élèvent  clia- 
«  cun  un  encensoir.  »  fi'imagede  Flamel  et  celle  de  sa  femme 
Pernellese  voyaient  àSaint-Jacques,  aux  Innocents,  à  Sainte- 
Geneviève  des  Ardents,  à  l'église  de  l'hôpital  de  Saint-Ger- 
vais  et  dans  plusieurs  autres  églises,  qui  toutes  lui  durent 
de  notables  accroissements.  Mais  son  goût  n'était  pas  supé- 
rieur à  celui  de  ses  contemporains,  et  tous  ses  ouvrages  pa- 
raissent avoir  été  empreints  d  une  grande  vulgarité.  La  sim- 
plicité de  la  vie  qu'il  menait,  en  opposition  avec  l'impor- 
tance de  ses  fondations,  frappa  les  imaginations  et  lui  assura 
un  renom  populaire.  Les  maisons  qu'il  fit  bâtir  avaient 
un  caractère  particulier,  (|!ii  n'était  pas  toujours  celui  de 
l'élégance  et  de  la  distinction;  elles  étaient  chargées  de  de- 
vises, composées  par  lui  avec  plus  de  bonhomie  et  de  piété 
que  d'esprit  ;  dans  les  nombreux  bas-reliefs,  il  figurait  presque 
toujours  à  genoux  au  milieu  des  anges  et  des  saints.  Sa  maison 
de  la  rue  des  Ecrivains,  qu'il  fit  construire  vers  1372,  por- 
tait pour  devise  : 

Chacun  soit  content  de  ses  bieos; 
Qui  n'a  souffisance  il  n"a  riens. 

Une  autre  maison,  qui  fut  bâtie  par  lui  en  1^07  dans  la  rue 

de  Montmorenci,  et  (pii  subsiste  encore,  devait  être,  avant 

les  mutilations  qu'elle  a  subies,  un  des  plus  singuliers  restes 

(le  la  naïve  originalité  de  ce  temps.  Elle  était  presque  tout  en-      I<1-,  P;iioiss( 

tière  couverte  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,  dont  l'apna-    ,   ,  S^-Jacquos 

,    .  .  ,  r         ^      1  J'    1    u       ■        de  la  B.,p.3o5, 

rence  enigmalique   donna  lieu   a  des  soupçons  d  alchimie,   note. Guille- 

On  a  vu  que  c'était  une  sorte  d'hospice  ou  de  communauté  b"'  de  Metz, 
ouvrière,  habité  dans  le  bas  par  des  gens  de  métier,  dont  le  gf^^'iU''    i''' 
loyer  servait  à  soutenir  les  pauvres  qui  demeuraient  en  haut.  Antiq.  de  Fr., 
L'inscription    placée    au-dessus   de  la  porte  indi(|uait  les  t.  XXI,  p.  375. 
obligations  religieuses  des  locataires,  qui  se  bornaient  à  une 
patenostre  et  un  y^vc  Maria.  La  singularité   des  idées  de 
Flamel  se  retrouve  dans  les  sculptures  qu'il  fit  faire  au  char- 
nier des  Innocents,  où  sa  femme  fut  enterrée.  L'imagination 
populaire,  toujours  portée  à  attribuer  un  sens  occulte  à  ce 
qu'elle  ne  comprend  pas,  voulut  y  voir  les  secrets  de  l'art  des 

i  7  • 
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alchimistes,  et  cette  ridicule  interprétation,  confirmée  pent- 

Rev.  .irch. ,  être  par  quelques  circonstances  fortuites,  a  été  répétée  jusqu'à 
'  vîllMn^ïist  "°^  jours.  Les  prétendus  hiéroglyphes  du  charnier  des  Imio- 
de  Nie.  Flaniel,  cents,  cette  procession  regardée  alors  comme  un  reste  des  mys- 
p.  ii3et  suiv.  tères  du  paganisme,  cet  «homme  noir»sur  le  rouleau  duquel 
Ânti""  dè'^Fr"  ^"  Croyait  lire  :  <c  Je  vois  merveille,  dont  moult  je  m'esbahis,  » 
i853,  p.  88  et  n'étaient  que  des  images  empruntées  pour  la  plupart  aux 
suiv.  idées  que  l'on  se  faisait  sur  le  jugement  dernier,  et  aux  signes 

que  l'on  considérait  comme  les  précurseurs  de  la  fin  du 
monde.  L'abbe  Villain,  qui  décrit  ces  peintures  telles  qu'elles 
existaient  de  son  temps,  n'y  voit  rien  que  de  naturel.  C'est 
plus  tard  qu'on  reproduisit  ces  images  avec  des  applications 
absurdes  aux  secrets  du  grand  art.  Le  personnage  principal 
était  le  Sauveur,  représenté  debout,  bénissant  de  sa  main 
droite,  et  tenant  dans  sa  gauche  le  globe  du  monde.  Des  an- 
ges étaient  groupés  à  l'entour  :  du  côté  gauche  était  Flaniel, 
à  genoux  aux  pieds  de  saint  Paul;  Pernelle  était  de  l'autre 
côté,  aux  pieds  de  saint  Pierre,  son  patron.  Flaniel  et  Per- 
nelle tenaient  des  rouleaux  :  sur  celui  du  mari  ou  lisait  :  Dele 
niala  qucefeci;  sur  celui  de  la  femme  :  Cliristc,  precor,  esta 
piits.  Derrière  eux  figuraient  des  anges  portant  aussi  des 
rouleaux.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  appelés  les  ju- 
gesdu  siècle  :  ///rfi'ccj- .y^c//.  Au-dessous  detoutes  ces  figures  se 
trouvait  une  corniche  ou  plinthe,  chargée  de  cin(|  bas-reliefs  ; 
celui  du  milieu  représentait  la  résurrection  des  morts.  Au 
côté  gauche,  deux  personnages  prédisant  le  jugement.  A 
droite,  l'heure  dernière  était  annoncée  par  ces  mots  :  Surgitc 
niortui.  Puis,  le  syndjole  des  quatre  évangélistes,  et  le  mas- 
sacre des  Innocents.  Enfin,  sur  la  muraille  et  derrière  les 
grandes  figures,  on  voyait  deux  petits  cartouches  portant 
N.  F.  et  l'écritoire  armoriée  de  Flamel. 
Sauvai,  t.  I,  Flamel  fut  enterré  à  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  non 
^'  aux  Innocents,  comme  on  l'a  souvent  écrit  ;  son  épitaphe  se 

Villain,  Pa-  voit  au  nuisée  de  Cluni.  Au-dessus  de  l'inscription  était 
roisse  de  Saint-  figuré  le  Christ  tenant  la  boule  du  monde,  entre  les  deux 
^u!:h^  Il  *î 53*  apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  soleil  et  la  lune,  qui  figuraient 
— Mém'.desAn-  des  deux  côtés,  donnèrent  lieu  à  de  bizarres  explications.  Au- 
ti<i.deF.,t.XV.  dessous,  selon  un  usagequi  devenait  commun,  était  représenté 
un  cadavre  à  demi  consumé  par  les  vers,  avec  cette  légende  : 

De  terre  suis  venu,  et  en  terre  retourne  : 

L'am  rends  à  toi,  Jésus,  qui  les  pecbiés  pardonne. 
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Parmi  les  familles  bourgeoises  qui,  surtout  vers  la  fin  du    

siècle,  prirent  ainsi  dans  Paris  une  importance  de  premier 
ordre,  il  faut  citer  les  Arrode,  dont  l'opulence  datait  du  XIIl" 
siècle;  les  Bureau,  qui,  au  XV*  siècle,  devaient  donner  à 
l'Etat  des  personnages  si  considérables,  et  dont  les  fonda- 
tions remplissaient  Saint-Jacques  et  les  Innocents  :  leur  hô- 
tel, situé  rue  de  la  Corroierie,  paraît  surtout  curieux  à  Guil-      Descript.,  p. 
lebert  de  Metz,  en  ce  que  ledit  Bureau,  «  entre  autres  choses  ^*»  ^9- 
«  de  son  estât,  tenoit  ung  poète  de  grant  autorité,  appelé 
«  maistre  Lorens  de  Premierfaict;  »  Guillemin  Sanguin,  Miles 
Baillet,  dont  les  hôtels  inspirent  au  même  Guillebert  une  ad- 
miration qui  le  porte  comme  d'ordinaire  aux  exagérations 
puériles;  Digne Responde  ou  Kispondi,  Italien  célèbre,  qui  ha- 
bitait rue  de  la  Vieille-Monnaie;  Hugues  Aubriot,  dont  l'hô- 
tel, voisin  de  l'hôtel  Saint-Paul,  devint  ensuite  la  propriété 
du   duc  d'Orléans,  sous   le  nom  d'hôtel  du  Porc-Epic.  Les 
restes  d'une  autre  de  ses  demeures,  située  près  des  Célestins, 
subsistent  encore.  Un  genre  de  luxe  qui  n'était  point  rare 
à  Paris,  celui  des  volières  (le  «  Menagier  de  Paris  »  en  men-      T.  II,  p.  a53. 
tionne  quatre  de  premier  ordre),  plaisait  surtout  à  Aubriot;   —Sauvai, t.  II, 
le  souvenir  en  resta  dans  une  des  chansons  populaires  coin-  P"  ' 
posées  lors  de  sa  disgrâce  : 

Courroucié  es  de  tes  oiseaux 
Qu'oïr  ne  pues  chanter  en  caige  ; 
Mais  bien  pues  faire  les  appeaulx 
Pour  chanter  en  ton  géolaige. 

Nous  n'avons  guère  à  nous  occuper  ici  de  ce  que  les  mu- 
nicipalités firent  pour  l'art  au  XlV*  siècle.  La  vie  munici- 
pale s'aifaiblit  en  France  vers  cette  époque,  les  villes  pré- 
férant souvent  les  siiretés  qu'ofïrait  l'administration  royale 
aux  douteux  avantages  de  l'autonomie.  La  ville  de  Pro-  Mém.desAn- 
viris ,  consultée   sur  le  maintien  ou  la   suppression  de  ses  "<I-  '^^  f"""»  '• 

lu     \'  ^  j-.-  ^  ■      ■,.'    A        1  XXI,  p.  /,45et 

libertés,  accepte  sans  condition,  a  une  majorité  de  deux  ^uiv 
mille  cinq  cent  quarante-cinq  voix  contre  cent  cinquante-six, 
le  gouvernement  du  roi,  et  ce  ne  fut  pas  là  sans  doute  un  fait 
isolé.  Or  les  municipalités  ne  servent  réellement  au  progrès 
de  l'art  que  (|uand  elles  sont  indépendantes.  On  ne  citerait 
pas  un  hôtel  de  ville  qui  ne  soit  l'œuvre  d'une  commune  au- 
trefois libre.  Les  pays  qui  possèdent  de  grands  monuments 
municipaux,  empreints  d'une  physionomie  locale,  comme  la 
Flandre  et  l'Italie,  sont  toujours  des  pays  où  la  vie  républi- 
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caine  a  eu   de  grands  développements.   Une  administration 

centrale  peut  bien  élever  dans  les  villes  de  son  ressort  les 
bâtiments  qui  lui  sont  nécessaires;  mais  elle  ne  peut  les 
soustraire  à  cet  air  de  banalité  que  porte  toujours  une  con- 
struction qui  ne  répond  pas  à  quelque  chose  de  vivant. 
Où  trouver  une  préfecture  ou  un  palais  de  gouverneur  qui 
puisse  être  comparé  aux  palais  communaux  de  la  Toscane, 
aux  hôtels  de  ville  de  Bruges  ou  de  Gand  ."^ 

Deux  exce[)tions  doivent  être  faites  à  cet  amoindrissement 
général  de  l'activité  municipale,  l'une  pour  la  Flandre,  qui, 
durant  tout  le  siècle,  lutte  avec  héroïsme  pour  ses  libertés 
communales;  l'autre  pour  la  ville  de  Paris,  où  une  bourgeoi- 
sie intelligente  arrive  un  moment  au  gouvernement.  On  sait 
que  l'hôtel  de  ville  fut  établi  dans  la  «  maison  aux  piliers  jj 
par  Etienne  Marcel  :  le  corps  de  ville  avait  jusque-là  tenu 
ses  séances  en  différents  «  |)arloirs.  »  Un  grand  nombre  de 
travaux  municipaux  furent  également  entrepris  par  Marcel 
durant  les  rapides  instants  de  son  gouvernement  po|)ul;iire. 
Mais  ce  fut  surtout  le  prévôt  Hugues  Aubriot  qui  laissa  une 
profonde  trace  du  passage  de  la  bourgeoisie  aux  affaires  en 
ce  siècle.  Tournée  surtout  vers  les  travaux  de  défense  et  d'u- 
tilité publique,  son  activité  ne  put  encore,  il  est  vrai,  pour- 
voir aux  travaux  d'un  art  délicat;  mais  les  quais,  les  égoùts, 
les  ponts,  les  murs,  les  fortifications  (Bastille,  Petit-Châte- 
let)  qu'il  fit  construire  ou  auxquels  la  ville  contribua,  don- 
nèrent à  Paris,  pendant  des  siècles,  une  partie  de  sa  phy- 
sionomie. 


DIS  ARTISTES. 


Condition  Leg  détails  (pii  précèdent  ont  paru  nécessaires  pour /aire 

comprendre  la  j)lace  qu'occupaient  alors  les  beaux-arts  dans 
la  société  française.  Cette  place  n'était  pas  encore  celle  qui 
distingue  les  siècles  polis;  mais  on  pouvait  dès  lors  entrevoir 
un  meilleur  avenir.  La  Grèce,  certaines  époques  de  l'empire 
romain,  la  Renaissance,  les  temps  modernes,  en  comprenant 
l'art  comme  une  haute  manifestation  de  la  nature  humaine, 
ont  attribué  à  l'artiste  sa  véritable  dignité,  à  côté  du  poète, 
du  savant,  du  philosophe.  Le  XIV^  siècle  n'était  pas  arrivé 
là.  Durant  tout  ce  siècle,  l'artiste  n'est  encore  (pie  «  l'ou- 
«  vrier  :  »  l'architecte  est  un  maître  maçon,  le  musicien,  un 
ménestrel  ;  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  sont  nullement  distin- 
gués du  peintre  décorateur.  A  partir  du  roi  Jean  et  surtout 
de  Charles  V,  il  est  vrai,  commence  à  se  dessiner  un  change- 
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ment  considérable,  qui  devait  se  continuer  à  la  cour  des  ducs  

de  Bourgogne.  L'artiste  devient  le  favori,  le  commensal,  sou- 
vent l'agent  secret  et  le  confident  des  princes;  l'architecte  a 
le  titre  de  sergent  d'armes;  le  peintre,  de  valet  de  chambre. 
Ils  entrent  dans  la  domesticité,  à  côté  de  familiers  d'un  ordre 
inférieur  (épiciers,  tailleurs  d'habits,  etc.),  et  ces  charges 
n'étaient  pas  de  vains  titres.  Le  miniaturiste  Piètre  André 
était  huissier  de  salle  chez  le  duc  dOrléans.  Tantôt  on  le 
voit  en  mission  de  Blois  à  Tours  «  pour  quérir  certaines 
«choses  pour  la  gesine  de  madame  la  duchesse;  »  tantôt  de 
Blois  à  Romorantin,  pour  savoir  des  nouvelles  de  madame 
d'Angoulême,  que  l'on  disait  malade.  Girart  d'Orléans,  Co- 
lart  de  Laon,  nous  apparaissent  comme  des  valets  adroits, 
bons  à  toutes  sortes  de  services.  Jean  van  Eyck  lut  de  même 
envoyé  |)lusiein's  l'ois  en  mission  |)ar  le  duc  de  Bourgogne. 
Ce  qui  prouve  que  c'était  là  néanmoins  un  progrès  dans  les 
idées  sur  la  dignité  de  l'art,  c'est  cpi'en  même  tem|)s  on  voit 
les  |)rinces  commencera  cultiver  les  arts  qu'ils  favorisent.  Ils 
n'ont  pas  encore  parmi  eux  de  René  d'Anjou  :  cependant  Char- 
les V  prenait  une  part  réelle  aux  travaux  de  Raymond  du 
Temple;  des  princes  du  sang  et  les  plus  grands  seigneurs 
étaient  musiciens. 

INlalheureusement  les  cours  n'étaient  pas  alors  des  cen- 
tres assez  raffinés  pour  servir  d'école  de  goijt.  Les  artistes 
que  n'atteignaient  pas  ces  faveurs  souveraines  se  traînaient 
péniblement  dans  la  vulgarité  de  la  vie  jjourgeoise.  Si  l'on 
excepte  les  jongleurs,  ils  ne  formaient  pas  de  cor|)oration. 
Les  peintres  relevaient  de  la  sellerie,  et  les  règles  qui  leur  Ktuime  lîoi- 
étaient  imposées  étaient  celles  qu'on  prend  pour  éviter  les  l^n^M»'"''^'". 
fraudes  des  artisans  de  bas  étage. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  qu'aucune  des  entraves  qui  gê- 
naient au  XVII'^  siècle  la  pratique  des  arts,  aucune  des  exi- 
gences de  l'ancienne  Académie  de  peinture,  par  exemple, 
n'existait  encore.  «  Il  puet  estre  paintres  et  taillieres  yma-  • 
<r  giers  à  Paris  qui  vuet,  pour  tant  qu'il  ouevre  aus  us  et 
«  aus  coustumes  du  mestier  et  qu'il  le  sace  faire;  et  puet  oue- 
cf  vrer  de  toutes  manières  de  fust,  de  pierre,  de  os,  de  cor 
a  (corne),  de  yvoire  et  de  toutes  manières  de  paintures  bones 
n  etléaus.  »  Le  nombre  des  apprentis  n'estpas  limité;  aucun 
enseignement  officiel  ne  venait  contrarier  la  spontanéité  du 
génie.  Mais  le  génie  n'existait  guère.  Cette  prodigieuse  impul- 
sion qui,  aux  deux  siècles  précédents,  s'était  produite  au  sein 
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de  la  corporation  des  maçons  est  maintenant  ralentie.  Les 
derniers  représentants  de  ce  e;rand  mouvement  meurent  dans 
les  premières  armées  du  siècle,  l.e  feu  sacré  des  écoles  ita- 
liennes de  peinture,  dont  Vasari  nous  a  donné  le  reflet  plein 
dévie,  n'avait  pas  d'analogue  en  France.  De  bons  ouvriers, 
sachant  conscicncieusemenl  leur  m«;tici-,  voilà  le  plus  souvent 
ce  que  nous  pouvons  mettre  à  côté  des  Orcagna,  des  Mennni, 
et  de  la  brillante  pléiade  <|ui  déjà  en  Italie  faisait  pressentir 
Raphaël.  L'iustruciion  ctrndue,  le  jj;<)ùt  de  l'antique,  l'esprit 
de'curiosité,  le  penchant  à  étudier  la  nature  qu'on  remanpic 
dans  l'Album  de  Villartde  Honecourt,  semblent  faire  défaut 
aux  artistes  de  ce  temps.  Chacun  se  renferme  étroitement 
dans  la  spécialité  cpi'il  a  apprise.  Ces  jurandes  aptitudes  géné- 
rales à  la  façon  de  Michel-Ange,  de  Léonard  de  Vinci,  de 
Villart  deHonecourt  lui-même,  à  la  fois  mécaniciens,  ingé- 
nieurs, géomètres,  peintres,  scul])teins,  architectes,  devien- 
nent rares  ou  disparaissent  tout  à  fait. 

I.\rtfraî(çu>        De  même  toutefois  que  la  |)oésie  fran(;aise  fit  le  tour  du 
*  v"''*''^^"'     monde,  justement  à  l'épocpie  de  sa  décadence,  de  même  l'art 
•.lis.],;  ^f,5-f;o2.    français  continua,  au  Xi\  *■  siècle,  sans  rien  produire  de  nou- 
veau, à  couvrir  le  monde  de  ses  ouvrages.  On  sait  avec  (pu-l 
empressement  1  Europe  entière  acce])ta  le  style  d'architecture 
créé  par  la  France.  Les  régions  du  centre  se  couvrirent  d'é- 
difices imités  de  nos  églises  du  nord,  et  des  colonies  d'ar- 
tistes français  se  répandirent  de  toutes  parts.  A  Kaschan,  eu 
Hongrie,  vers   12G1,  Villartde  Honecourt  élève  l'église   de 
Sainte-Elisabeth,  copiée  sur  8aiut-\ve(l  de  Hraine  et  Saint- 
Du  Soiimie-  EÎtienne  de  Meaux.  Entre  1263  et  1278,  le  doyen  de  la  col- 
r.i.J.I.esaits.Mi   ijioriale  de  Wimnfen,  près  Heidelberg,  charge  un  architecte 
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Annal,  arcli.,  enouvrage  français,  opercj'rancigeno.  En  1287,  Pierre  de  Bon- 
I  ,.''  ■'■  '^"'  neuil,  aidé  par  les  étudiants  suédois  de  l'université  de  Paris, 
Mitthei'iiin-  part  de  cette  ville  avec  dix  compagnons,  j)our  construire  la 
gciiilesCditi.ii-  cathédrale  d'Upsal,  et  nos  ouvriers  conservent  au  loin  leur  re- 
loiiim  JMiii.t  jjoQjfiiée.  L'empereur  Charles  VI,  lors  de  son  voyage  en 
.innc).  France  sous  Charles  le  bage,  emmené  avec  lui  des  architec- 

LabordL' ,   tes,  à  qui  l'on  attribue  jjlusieurs  édifices  de  Bohême.  La  ca- 
l'reiivts,  t.  I,   {h^jpjj]g   Je   Prague   est  commencée  (i3/j3)    par  un  artiste 
français,  Matthias  d'Arras ,  et  achevée  (i386)  par  un  autre 
E'rançais,  Pierre  de  Boulogne.  L'Espagne  emploie  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs  français.   Vers,  la    fin  du,  siècle,   ce 
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sont  (les  Français  (jtii  tracent  le  ])lan  du  dôme  de  Milan  ,  et  un 
Parisien,  Philippe  Ronaventure,  en  dirige  les  travaux  ;  c'est 
un  maître  français  nonuné  Hardouin  qui  coninience  Saint- 
Pétrone  de  Rologne.  Pendant  longtemps  encore ,  le  style 
dit  gothique  resta  la  loi  universelle  de  l'art  de  hàtir.  A  Na- 
ples  et  surtout  en  Chypre  (à  Fainagouste,  par  exemple),  Voyui ,  l;;!. 
l'art  français  de  ce  temps  a  laissé  aussi  de  bons  souvenirs,  'i^^'i' it'T<,-,aiii 
Lest  seulement  au  conHncncenu'nt  du  siècle  suivant  (pie  ^,,1^. 
les  architectes  allemands  de  Strasboing,  Fribourg,  Cologne, 
remjilaceut  quelquefois  les  Français  en  Espagne  et  en  Italie. 
L'influence  italienne  en  France  ne  se  ht  sentir  qu'assez 
tard.  On  sait  que  cette  influence  s'est  surtout  exercée  par  les 
alliances  de  femmes.  La  |)remière  alliance  de  la  maison  de 
France  avec  les  maisons  princi('res  de  l'Italie  eut  lieu  en 
l3Go,  par  le  mariage  d'Isabelle  de  France,  fille  du  roi  Jean, 
avec  Jean  Galea/  \  isconti.  Le  mariage  de  Valentine  Vis- 
conti  avec  le  duc  d'Orléans,  et  celui  d'Lsabelle  de  Ravière 
(Viscoiiti  par  sa  mère)  avec  Charles  YI,  continuèrent  cette 
influence.  Ces  deux  princesses  portèrent  en  France,  la  pre- 
mière, les  qualités,  la  seconde,  les  vices,  toutes  deux  le  goût 
des  arts  fjue  les  alliances  italiennes  devaient  tant  contribuer 
à  introduire  ou  à  consolider  parmi  nous.  Mais  on  ne  voit 
pas  (pi'elles  se  soient  particulièrement  entourées  d'artistes 
italiens.  L'influence  d'Avignon,  d'un  autre  côté,  s'étendit 
peu  au  delà  du  Comtat.  Le  seul  personnage  de  ce  siècle  qui 
paraisse  avoir  eu  un  penchant  décidé  pour  l'art  italien  est  le 
duc  de  Rerri.  Ce  n'est  que  sous  Louis  XI  que  la  supériorité 
de  l'Italie  en  peinture  fut  reconnue  en  France,  et  qu'on  se 
mita  chercher  au  delà  des  Alpes  un  enseignement  fécond. 

Pour  nous  résumer  en  un  mot,  nous  dirons  que  le  grand  l•:^s^l^ 
reproche  ciue  nous  croyons  devoir  faire  à  notre  art  national  „  ,.  '**  _,^ 
en  ce  temps  la,  c  est  que  la  hrance  ne  fit  pas  encore  la  ne- 
naissance.  Au  XF  et  au  XIP  siècle,  la  France  surpasse  de 
beaucoup  l'Italie  dans  toutes  les  directions  de  l'art.  L'Italie, 
à  cette  époque,  n'avait  rien  à  comparer  à  nos  basiliques 
romanes,  aux  peintures  de  Saint-Savin,  au  portail  de  Saint- 
Gilles,  près  d'Arles.  Au  XIII"  siècle,  la  Fi'ance  égale  encore 
sa  rivale.  Sans  doute  elle  n'eut  pas  de  Giotto;  mais  elle  eut 
des  architectes  supérieurs  à  ceux  de  toute  l'Europe.  Au  XIV% 
la  France  est  définitivement  dépassée.  Les  «  peintres  d'Avi- 
tfgnon,  »tous  Italiens,  sont  reconnus  ponT  des  maîtres  qu'on 
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-  ne  savait  pas  égaler.  La  France  ne  recule  point;  mais  l'Italie 
avance  à  grands  pas.  Ce  siècle  n'est  chez  nous  ni  un  siècle 
de  progrès,  ni  un  siècle  de  décadence,  c'est  un  siècle  station- 
naire.  L'art  gothique  hésite,  s'attarde,  et,  finalement,  n'arrive 
pas  à  une  forme  durable.  L'Italie,  au  contraire,  va  bien- 
tôt s'engager  seule  avec  un  éclat  sans  pareil  dans  cette  voie 
glorieuse  où  tout  le  monde  devait  essayer  de  la  suivre.  Pour- 
quoi ce  grand  événement  de  l'histoire  de  l'esprit  humain 
ne  s'est-il  pas  accompli  par  la  France.'*  pounpioi  le  pays 
où  se  produisit  le  graud  éveil  de  l'art  chrétien  s'arrête-t-il 
ensuite  dans  une  sorte  de  médiocrité  routinière .-*  pourquoi 
le  goût  si  élevé  du  premier  style  gothique  fait-il  place  au 
goût  |)lat  et  vulgaire,  qui,  si  souvent,  nous  a  blessés  dans 
notre  long  examen .»*  Les  causes  de  ce  grand  fait  sont  nom- 
breuses, et  tiennent  à  ce  qu'il  y  eut  de  plus  profond  dans 
l'histoire  morale  et  sociale  de  ce  siècle. 

On  ne  doit  guère  alléguer  ici  les  causes  politiques.  Si  la 
France  peut  donner  pour  excuse  les  circonstances  difficiles 
où  elle  se  trouva  engagée,  l'Italie  peut  répondre  qu'elle  en 
traversa  de  bien  plus  graves,  La  nationalité  française  en  ce 
siècle  ne  courut  que  des  périls;  la  nationalité  italienne  dis- 
parut, sans  que  le  génie  italien  souffrît  aucune  éclipse.  An 
milieu  d'une  société  |jrofbndément  troublée,  d'une  auarchie 
sans  égale ,  qui  maintenait  la  terreur  en  permanence,  les 
œuvres  les  plus  délicates  ne  cessèrent  de  se  produire,  lart 
se  développa  avec  une  liberté  absolue,  des  villes  entières 
furent  |)Ossédées  de  l'émulation  des  belles  choses.  Jamais  on 
ne  vit  par  un  plus  frappant  exemple  combien  les  arts  qu'on 
appelle  de  la  paix  s'accommodent  d  une  société  agitée,  pourvu 
(jue  cette  agitation  ait  de  la  grandeur  et  qu'elle  corresponde 
à  des  passions  élevées. 

L'absence  de  vie  municipale  d'une  part,  et  de  l'autre,  au 
contraire,  le  grand  développement  des  institutions  républi- 
caines, ont  bien  plus  d'importance  jjour  le  fait  que  nous 
cherchons  à  expliquer;  et  ce  (|ui  le  prouve,  c'est  que  le  seul 
pays  en  deçà  des  monts  où  nous  trouvions  le  germe  d'un 
mouvement  d  art  comparable  à  celui  de  l'Italie,  la  Flandre, 
est  aussi  le  seul  où  fleurissent  de  petites  républiques  à  peu 
près  indépendantes.  Ces  Etats  concentrés  en  quelques  milliers 
d'hommes  produisent  une  activité  merveilleuse,  et  favorisent 
le  développement  des  écoles  locales.  Des  villes  de  troisième 
et  de  quatrième  ordre  en  Italie  ont  une  école,  marquée  de 
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son  caractère  j)ropre,  n'empruntant  rien  aux  autres,  ne  sor- 
tant pas  des  murs  de  la  cité,  donnant  à  celle-ci  sa  physio- 
nomie à  part.  A  com[)ter  du  XIV^  siècle,  les  écoles,  comme 
centres  distincts,  où  i  art  se  développe  d'une  façon  indépen- 
dante, s'efracent  presque  parmi  nous: seules,  quelf|ues spécia- 
lités, comme  celle  de  l'orfèvrerie  et  des  émaux  de  Limoges, 
sedéiéndent  avec  obstination.  Une  sorte  d'éclectisme  devient, 
presque  partout,  la  loi  de  l'art  français.  Chaque  artiste  a  son 
point  de  départ  dans  la  mode  générale  de  son  temps,  et  non 
dans  la  manière  particulière  du  maître  qui  l'a  précédé. 

l.acour,  il  est  vrai,  seia  désormais  en  France  le  principal 
foyer  de  la  culture  de  l'art.  Autour  de  la  cour  se  grouperont, 
surtout  à  partir  du  roi  Jean,  de  grandes  maisons  de  princes 
du  sang,  assez  analogues  aux  familles  princières  de  l'Italie. 
Mais  les  princes  du  sang,  ne  représentant  pas  des  souve- 
rainetés territoriales  bien  délimitées  et  n'ayant  pas  de  capi- 
tales fixes,  ne  [)OUvaient  créer  des  régions  d'art  comme  les 
Visconti,  les  délia  Seala,  héritiers  eux-mêmes  de  républiques 
longtemps  indépendantes.  La  royauté  ne  suffit  pas  pour  sou- 
tenir un  grand  mouvement  d'art  spontané.  11  faut  pour  cela 
des  républiques  municipales,  ou  de  petites  cours  correspon- 
dant à  des  divisions  naturelles.  La  maison  de  Bourgogne  réa- 
lisa quelques-unes  de  ces  conditions;  mais  le  mauvais  goût 
flamand  la  maintint  dans  un  luxe  vulgaire,  pesant,  sans  idéal. 
Louis  d'Orléans  est  bien  déjà  un  homme  de  la  Renaissance; 
mais  le  manque  de  sérieux  le  perdit.  Toutes  les  histoires  ita- 
liennes n'ont  personne  à  comparer  à  Charles  V  pour  la  droi- 
ture et  le  bon  sens;  mais  cet  excellent  souverain  garda  tou- 
jours en  fait  de  goût  quelque  chose  de  lourd,  de  commun,  de 
l)ourgeois,  s'il  est  permis  de  le  dire.  Le  grand  art  n'est  ni  le 
fruit  d'efforts  honnêtes,  ni  le  jeu  frivole  d'aimables  étourdis. 
H  y  faut  du  génie.  On  ne  doit  pas  oublier  (|ue  cette  Italie  (pii 
produisait  la  Renaissance  des  arts,  présidait  en  même  tenqjs 
à  la  Renaissance  des  lettres  et  de  la  pensée  |)hilosoj)lii(|ue,  à 
ce  grand  éveil ,  en  un  mot,  qui ,  trop  tôt  contrarié  chez, 
nous,  replaçait  l'humanité  dans  la  voie  des  grandes  choses, 
dont  l'ignorance  et  l'abaissement  des  esprits  l'avaient  écartée. 

Dans  la  masse  de  la  nation,  le  contraste  n'était  pas  moins 
sensible.  La  bourgeoisie  française  de  ce  siècle  était  rangée, 
sérieuse,  pleine  de  justes  aspirations  à  la  vie  politique.  Mais 
elle  n'avait,  heureusement  peut-être,  aucune  des  qualités 
brillantes  de  la  bourgeoisie  italienne,  [«i  naissance  de  l'art 
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est  acrompagnce  d'ordinaire  d'une  certaine  facilité  dans  les 
mœurs.  Condiiifepar  l'austère  université,  notre  bourgeoisie  ne 
voyait  dans  le  luxe,  fort  critiquable  à  la  vérité,  des  princes  du 
sang  que  des  dérèglements  et  une  augmentation  des  taxes. 
En  Italie,  tout  était  pardonné  à  celui  qui  embellissait  la 
cité  et  créait  des  nioiuimeiits  dignes  d'un  peuple  bbre.  En 
France,  cela  s'appelait  des  prodigalités,  de  l'argent  perdu,  et 
le  «  droit  de  prise  ■»  n'expliquait  (pie  trop  cette  impopularité. 
Florence,  dépeuplée  par  la  peste,  applaudissait  à  la  «  sei- 
(cgtieurie»  qui  commandait  les  portes  du  baptistère;  en  France, 
Hugues  Aubriot,  le  promoteur  des  grands  travaux  de  Paris, 
était  considéré  comme  un  oppresseur  :  on  l'accusait  d'hérésie 
et  d'incrédulité;  il  n'échappait  au  feu  que  par  un  hasard, 
et  le  peuple  poursuivait  ses  partisans  connue  des  ennemis  de 
Dieu. 

I>a  religion  de  la  France  enfui,  beaucoup  plus  profonde 
que  celle  de  l'Italie,  ne  la  portait  pas  autant  vers  les  créations 
délicates  de  l'art.  Ee  catholicisme  français  a  déjà  sa  nuance 
triste  et  austère.  Une  église  comme  Santa-Maria-INovella, 
portant  sur  ses  murs  les  charmantes  images  de  la  gaieté  et 
des  élégantes  folies  de  la  vie  florentine,  eût  été  un  scandale  à 
Paris.  Le  bon  Flamel  et  la  grave  Pernelle,  son  épouse,  s'y 
fussent  trouvés  mal  à  l'aise.  La  France  faisait  sans  doute  plus 
de  sacrifices  que  l'Italie  pour  ses  constructions  religieuses; 
mais  elle  y  sortait  rarement  d'une  certaine  sécheresse.  Ces 
églises  de  Toscane,  de  Bologne,  de  Milan,  tristement  inache- 
vées, respirent  un  sentiment  de  l'art  plus  délicat  que  nos 
cathédrales  de  la  même  époque.  Une  pensée  plus  vivante  les 
a  élevées:  ici,  ce  sont  des  œuvres  d'artistes,  là,  des  œuvres 
d'ouvriers;  on  sent  que  les  unes  sont  dans  la  voie  du  pro- 
grès, et  que  les  autres  font  partie  d'un  art  condamné. 

Tout  contribuait  ainsi  à  donner  à  l'artiste  italien  plus  de 
liberté  et  de  dignité.  Au  lieu  d'ouvriers  obscurs,  anonymes 
aux  yeux  de  l'histoire,  chaque  monument  de  l'Italie  rappelle 
un  nom  illustre,  une  gloire  municipale,  un  grand  artiste, 
honoré  durant  sa  vie  comme  un  personnage  politique,  objet 
de  légendes  après  sa  mort.  L'exagération  même  de  quelques- 
unes  de  ces  réputations  est  un  fait  significatif:  elle  atteste  le 
haut  prix  que  l'opinion  attachait  aux  belles  choses,  et  le 
charme  puissant  qui  attirait  les  imaginations  vers  le  do- 
maine de  l'art. 
'  Si  nous  considérons  les  circonstances  extérieures  au  mi- 
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lieti  desquelles  l'artiste  travaillait  en  Italie  et  en  France, 
nous  reconnaîtrons  aussi  sans  peine  que  l'artiste  italien  était 
à  meilleure  école.  L'étude  de  l'antique  fit  l)ien  moins  défaut 
à  nos  artistes  qu'on  ne  l'a  supposé.  A  lleinis,  elle  se  trahit  à 
des  signes  évidents.  Trois  fijiures  au  moins  de  l'Album  de 
Villart  de  Honecourt  sont  des  études  faites  sur  l'antique  ou 
le  byzantin.  Mais  en  ceci  l'Italie  avait  de  grands  avantages. 
Les  restes  de  l'art  auti(iue  y  étaient  bien  plus  considérables 
(jiie  dans  la  France  du  nord.  (Quelques  belles  statues,  les 
trois  (Iràces  du  dôme  de  Sieinie,  par  exemple,  étaient 
connues  et  admirées  depuis  longtem|)s.  Les  ordres  de  1  ar- 
chitecture romaine,  au  moins  depuis  Uiiincllcsehi,  attirèrent 
l'attention.  En  peinture  de  même,  l'art  by/antiu  avait  ofléit 
aux  Giunta  et  aux  Ciinabue  des  œuvres  bien  plus  avancées 
que  celles  que  purent  étudier  nos  peintres  du  XlIE'  siècle. 

L'art  est  en  grande  partie  le  reflet  de  la  société  que  l'artiste 
a  sous  les  yeux.  Or  la  société  italieiuic  offrait  dans  le  type  et 
les  manières  une  élégance  que  la  nôtre  ne  présentait  pas.  La 
race  y  était  plus  belle,  le  costume  et  les  allures  plus  distin- 
gués. Quelque  |)art  (|ue  l'on  fasse  à  l'idéal,  le  monde  <pi Du 
entrevoit  derrière  le  Sposalizio  de  llaphaël,  on  la  Vie  d'Enéas 
Sylvius  au  dôme  de  Sienne,  ou  les  fresques  de  Santa-Maria- 
Novella,  l'emportait  innnensément  en  (inesse  et  en  grâce  siu- 
le  monde  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  et  des  Célestins. 
Le  type  général  du  siècle,  tel  que  les  miniatures  nous  le  pré- 
sentent, est  chez  nous  soucieux  et  laid;  les  poses  sont  vid- 
gaires,  les  costumes  lourds  et  disgrac^ieux;  nidie  noblesse. 
nul  génie.  La  grande  infériorité  de  l'art  moderne  à  l'égard 
de  l'art  ancien  se  révèle  déjà.  Déshérités  eu  tout  ce  «]ui 
tient  à  la  beauté  des  formes  extérieuies  ,  les  peuples  mo- 
dernes, pour  arriver  à  la  noblesse,  seront  obligés  d'abdiquei 
leurs  costumes  et  leurs  allures  nationales.  Ils  n'auront  pas  de 
choix  entre  la  vulgarité  bourgeoise  ou  la  noblesse  tliéatiale. 
Leurs  arts  plastiques,  leur  statuaire  surtout,  seront  frappés 
de  quelque  affectation  et  d'une  certaine  gaucherie. 

L'exagération  du  style  ogival  ne  nuisit  pas  moins  au  déve- 
loppement des  arts  du  dessin.  Suivant  leur  principe  d'amin- 
cissement et  de  maigreur  générale  jusqu'aux  dernières  li- 
mites, nos  architectes  en  vinrent  ])resque  à  supprimer  les 
surfaces  planes.  Chassée  de  son  domaine  natinel,  qui  estla 
grande  composition  murale,  la  peinture  s'abaisse  peu  à  |)eii 
au  niveau   de  la  peinture  en  bâtiments.   Ou  ne  songe   jdus 
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qu'à  entourer  les  colonnes  de  mesquines  torsades;  on  se  re- 
jette ,  pour  la  décoration  des  autels,  sur  une  imagerie  en 
pierre,  lourde  et  sans  accent.  Qu'on  se  demande  ce  que  fût 
devenue  la  peinture  en  Italie,  si  les  églises  du  temps  de 
Giotto  eussent  été  construites  dans  ce  style,  si  le  génie  de 
ce  grand  peintre  et  de  ses  successeurs  n'eût  eu  pour  se  dé- 
ployer les  Aastes  murs  des  églises  d'Assise  on  du  Camjjo- 
Santo  de  Pise.  iNotre  grande  supériorité  en  architecture  nous 
perdit.  De  tour  de  force  en  tour  de  force,  nos  maîtres  ma- 
çons arrivèrent  à  des  églises  sèches,  abstraites,  froides,  exclu- 
sivement architecturales.  Le  vide  et  la  nudité  de  ces  églises, 
(piand  elles  ont  échappé  à  l'ornementation  désastreuse  du 
XVll'"  et  du  XVIII^  siècle,  est  quelcpie  chose  d'attristant. 
IjCS  détails  y  étant  secondaires,  le  plan  seul  étant  la  partie 
vivante  et  voulue,  elles  sont  plus  belles  en  dessin  que  dans  la 
réalité.  Une  fois  qu'on  a  épuisé  le  grand  sentiment  d'infinité 
qui  resuite  de  l'ensemble,  oti  sent  le  défaut  de  cette  archi- 
tecture égoïste  et  jalouse,  n'ayant  pour  but  qu'elle-même,  et 
régnant  dans  le  désert.  Aucun  grand  vaisseau  du  XIV"^  siècle 
en  Italie  ne  saurait  être  comparé  à  nos  cathédrales  de  la 
même  épofjue.  Pourquoi  cependant  les  églises  toscanes  et 
ombriennes  sont-elles  d'un  art  plus  lin  que  Saint-Ouen,  que 
la  cathédrale  de  Beauvais.'^  Parce  que  l'architecte  s'y  est 
borné  à  son  rôle,  parce  que  chaque  détail  y  conserve  son 
prix.  Elles  sont  supérieures  à  nos  églises,  comme  Pétrarque 
est  supérieur  aux  troubadours.  Elles  remplissent  la  condi- 
tion essentielle  de  l'art  classique,  un  cadre  fini,  laissant  place 
à  toutes  les  délicatesses  de  l'exécution.  L'avenir  est  de  leur 
côté,  car  elles  appellent  et  provoquent  le  progrès  de  tous 
les  arts. 

L'Italie,  il  est  vrai,  a  eu  deux  bonnes  fortunes  refusées  à 
la  France  et  dont  il  iinj)orte  de  tenir  un  grand  compte  :  celle 
d'avoir  conservé  intactes  les  œuvres  de  ses  anciens  artistes, 
et  celle  d'avoir  eu  Vasari.  Maîtres  de  l'opinion  au  XVI'=  siècle 
et  au  suivant,  les  Italiens  dispensèrent  trop  souvent  la  renom- 
mée selon  leurs  préventions  ou  leurs  dédains.  Sans  contre- 
dit, la  France  du  XII'=  et  du  XII 1"  siècle  posséda  danssonsein 
un  mouvement  d'écoles  comparable  à  celui  de  l'Italie  du 
XIV  <>  siècle;  mais  elle  n'eut  pas  de  narrateur  légendaire  pour 
ce  grand  développement.  Ses  génies  créateurs  ne  nous  sont 
guère  connus  que  de  nom  ou  [)ar  les  chétives  images  qui 
nous  les  montrent,  sur  le  pavé  de  leurs  églises,  sous  l'humble 


ESSAIS  DE  RENAISSANCE.  689 

manteau  de  l'ouvrier.  La  façon  dont  leurs  œuvres  furent 
traitées  a  été  bien  plus  déplorable  encore.  La  France  a  tou- 
jours eu  le  tort  de  détruire  quand  elle  a  voulu  bâtir.  Trois 
ou  quatre  fois  au  moins  la  France  a  changé  de  face  et  cha- 
que fois  elle  s'est  crue  obligée  de  faire  table  rase  du  passé. 
La  Renaissance  eût  volontiers  supprimé  les  édifices  gothi- 
ques du  moyen  âge;  les  amateurs  du  style  classique  du  XVII^ 
siècle  crurent  bien  servir  la  cause  de  l'art  en  effaçant  la  trace 
de  constructions  qu'ils  tenaient  pour  irrégidières;  de  nos 
jours,  eidin,  il  semble  qu'on  s'efforce,  en  détruisant  jusqu'au 
vestige  des  fondations  anciennes,  de  rendre  toute  image  du 
passé  impossible  et  de  dérouter  jus([u'aux  souvenirs.  L'Ita- 
lie, au  contraire,  même  au  temps  de  llaphaël,  n'effaça  ja- 
mais un  Giotto.  Ses  vieilles  écoles  lui  furent  toujours  chè- 
res. La  perfection  de  l'âge  classique  ne  la  rendit  pas  injuste 
pour  la  naïveté  des  épocpies  de  tâtonnement.  L'attention  que 
Vasari  accorde  aux  anciens  maîtres  eût  passé  en  France  pour 
puérile,  les  essais  des  épocpies  primitives  y  paraissant  tout 
simplement  grotesques  ou  barbares. 

La  fortune  fie  l'art  italien  tient  donc  à  des  causes  profon- 
des et  à  la  supériorité  même  du  génie  de  l'Italie.  Avant  tout 
autre  pavs  en  Europe,  l'Italie  attacha  un  sens  au  mot  de  gloire 
et  travailla  pour  la  [)Osterité.  Le  lespect  des  origines  tient 
chez  elle  au  même  principe.  L'art  étant  pour  l'Italie  la  réa- 
lisation du  beau,  non  un  caprice  futile,  elle  n'éprouva  [)as 
ce  fatal  besoin  de  sacrifier  les  œuvres  du  passé  aux  conve- 
nances des  artistes  à  la  mode.  Toutes  les  couches  de  l'histoire 
de  l'art  sont  représentées  sur  son  sol.  Chacun  de  ses  chefs- 
d'œuvre  a  un  nom,  une  date,  une  légende.  Si  elle  eût  eu  nos 
architectes  du  XII*'  et  du  XIIP  siècle,  elle  eût  égalé  leur 
gloire  à  celle  des  Bramante  et  des  Michel-Ange.  Même  les 
noms  obscurs  des  Colart  de  Laon,  des  Girart  d'Orléans,  se- 
raient chez  elle  inscrits  au  livre  d'or.  Chez  nous,  ils  n'ont 
échappé  à  l'oubli  que  par  le  hasard  qui  les  a  fait  figurer  sur 
d'insipides  registres  de  dépenses,  mêlés  aux  détails  les  plus 
vulgaires  :  illacrjniabilcs,...  carcnt  quia  vatc  sacro. 

En  somme,  si  notre  art  du  moyen  âge  n'a  pas  vécu,  ce  n'est 
j>as  le  caprice  du  XVI*'  siècle  qu'il  en  faut  accuser;  c'est 
qu'il  manquait  des  conditions  nécessaires  pour  arriver  à  la 
pleine  réalisation  du  beau,  f^'art  du  moyen  âge  tomba  par 
ses  défauts  essentiels,  et  parc-e  qu'il  ne  sut  pas  s'élever  à  la 
perfection  de  la  forme.  L'antiquité  seule  pouvait  révéler  aux 
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nations  modernes  le  secret  d'un  art  qui  ne  sacrifiât  jamais  la 
beauté  à  l'expression,  et  s'arrêtât  toujours  devant  la  grimace 
et  la  difformité.  La  Renaissance  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  coupable  d'avoir  étouffé  l'art  du  moyen  âge  :  lart 
du  moyen  âge  était  mort  avant  qu'elle  commençât  à  poindre. 
Il  était  mort  faute  d'un  principe  suffisant  pour  l'amener  à  un 
entier  succès.  Aussi  sa  décadence  ne  ressemble-t-elle  point 
à  celle  d'un  art  qui  dépasse  le  but  à  force  de  raffinement,  et 
par  l'impossibilité  où  est  l'esjjrit  humain  de  se  tenir  long- 
temps dans  la  limite  de  la  perfection  :  ce  fut  une  décadence 
avant  la  maturité,  une  sorte  de  jeunesse  flétrie  avant  d'arriver 
à  un  complet  développement.  Ce  (|ui  mam|ua  à  l'art  de  la 
fin  du  XIV*' siècle,  ce  ne  fut  ni  le  talent  des  artistes,  ni  une 
aristocratie  brillante  et  spirituelle  pour  l'encourager;  ce  fut 
un  mobile  moral  élevé,  une  noble  conception  de  la  natiu<" 
humaine,  et  ce  sentiment  du  grand  et  du  beau,  sans  lequel 
les  ouvrages  de  l'art,  comme  ceux  de  la  littérature,  ne  [)eu- 
vent  arriver  à  revêtir  une  forme  durable  et  achevée. 


XIV'   SllàCLK. 


DISCOURS 


SUB 


L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS. 


SECONDE    PARTIE. 

LKS  ARTS  EN  PARTICUfJER. 

L'architecture,  en  ce  siècle,  ne  créa  rien  de  bien  original.  AR.HiTKc.Tutt. 
La  France,  dans  les  trois  siècles  qui  avaient  précédé,  avait 
été  le  théâtre  d'un  mouvement  d'architecture  comme  le 
monde  peut-être  n'en  verra  plus.  Le  XIV*  siècle  ne  fit  que 
recueillir  l'héritage  de  ce  mouvement.  Le  style  que  l'on 
nomme  gothique  y  règne  sans  partage.  Ce  style,  depuis  sa 
première  apparition  jusqu'à  son  entier  abandon  au  XVII* 
siècle,  ne  resta  pas  un  moment  stationnaire  ;  il  était  complet 
en  i3oo;  en  i4oo,  il  penchait  fort  vers  sa  décadence;  les  ré- 
volutions qu'il  subit  dans  cet  intervalle  ne  portent  que  sur 
des  accessoires,  et  n'impliquent  l'addition  d'aucun  principe 
essentiellement  nouveau. 

La  date  de  l'invention  du  style  gothique  est  maintenant 
bien  connue.  Les  parties  de  la  basilique  de  Saint-Denis  bâties 
par  Suger  (i  i3y-i  i4o)  sont  encore  plus  romanes  que  gothi- 
ques. La  cathédrale  de  Chartres,  commencée  de  i  i4o  à  1 145, 
offre  au  contraire  très-peu  de  style  roman.  Les  cathédrales 
de  Noyon,  de  Senlis,  commencées  vers  ii5o,  sont  décidé- 
ment dans  le  style  nouveau,  quoique  montrant  encore  plus 
d'un  lien  de  transition  avec  les  habitudes  anciennes.  Les 
cathédrales   de   Laon,  de  Paris,  de  Soissons,  l'abbaye  de 
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du  roiuan  que  des  traces  presque  imperceptibles.  C'est  donc 
vers  ii5o  qu'il  convient  de  placer  le  moment  où  le  style 
nouveau  apparaît  avec  ses  caractères  distinctifs. 

Le  pays  où  il  se  produisit  peut  être  déterminé  avec  non 
moins  de  précision.  Ce  fut  sans  contredit  en  France,  puis- 
que notre  pays  présente  des  monuments  gothiques  au  moins 
cent  ans  avant  tous  les  autres.  Ce  ne  fut  ni  dans  le  midi  ni 
dans  le  centre  de  la  France,  [)uisque  ce  style  n'y  fut  trans- 
porté que  tard  et  n'y  prit  jauiais  de  solides  racines;  ce  ne  fut 
pas  en  Bretagne,  où  l'on  ne  trouve  aucun  monument  go- 
thicjue  antérieur  au  XIV"^  siècle,  et  où  tous  ces  édilices  ont 
été  bâtis  par  des  étrangers.  Ce  ne  fut  ni  en  Normandie, 
ni  en  Lorraine,  ni  en  Flandre,  où  ce  style  fut  également  in- 
troduit à  une  époque  relativement  moderne.  Ce  fut  dans  l'Ile 
de  France  et  la  région  environnante,  le  Vexin,  le  Valois, 
le  Beauvaisis,  nne  partie  de  la  Champagne,  tout  le  bassin  de 
l'Oise,  dans  la  vraie  France  enfui,  c'est-à-dire  dans  la  région 
où  la  dynastie  caj)étienne ,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
s'était  constituée. 

L'aspect  archéologique  de  cette  région  de  la  France  dé- 
montre la  précédente  proposition  d'une  façon  incontestable. 
Les  constructions  qui  expliquent  la  transition  du  style  roman 
au  style  gothique,  les  cathédrales  de  JNoyon,  deSenlis,  Saint- 
Remi  de  Reims,  JN'otre-Dame  de  Châlons,  l'église  de  Saint- 
Viui,  N.-I).  Leu-d'Esserent,  y  sont  toutes  groupées.  Quand  on  entre  dans 
Novin.  Ijj  cathédrale  de  Noyon,  on  croit  au  premier  moment  entrer 
dans  une  église  purement  ogivale.  Mais  on  remarque  bientôt 
que  le  plein  cintre  y  est  {presque  aussi  souvent  employé  que 
logive,  et  l'on  arrive  à  se  convaincre  que  pendant  (pielque 
temps  on  suivit  simultanément  les  deux  systèmes.  Les  arcs 
romans,  en 'effet,  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'é- 
glise, mais  princi|)alement,  chose  frappante,  dans  les  ordres 
les  plus  élevés.  Presque  toutes  les  églises  de  cette  région 
présentent  le  même  phénomène.  Les  deux  styles  s'y  mêlent 
profondément;  quand  elles  sojit  ogivales,  l'aspect  général 
de  l'édifice  est  encore  roman,  et  quand  elles  sont  romanes, 
on  y  voit  facilement  poindre  les  traits  qui,  en  se  développant, 
formeront  le  caractère  du  style  ogival.  Il  suffira  de  citer 
Saint-Denis,  Saint-Etienne  de  Beauvais,  Saint-jMartin  de 
Laon,  Saint-Pierre  de  Soissons,  l'église  de  l'abbaye  d'Ours- 
camps,  Saint-Evremont  de  Creil,  les  petites  églises  romanes 


XIV  SIÈCI.K. 


ARCHITECTURE.  693 

des  environs  de  Laon  et  tie  Beauvais,  Urcel ,  Nouvion, 
Bruyères,  Saint-Julien,  Traci ,  Marizelle,  les  petites  églises, 
plutôt  gothiques,  d'anciens  prieurés  (|u'on  trouve  dans  le 
Valois.  Partout  on  sent  l'efTort  du  style  roman  pour  produire 
(pieUjue  chose  de  plus  léger,  ou  la  simplicité  du  gothique 
naissaut,  encore  pur  de  tout  raffinement  subtil.  L'ogive,  dans 
les  édifices  décidément  gothiques,  est  à  peine  sensible,  tant 
l'angle  des  deux  arcs  est  ouvert.  I,a  hauteur  est  très-mo- 
dérée. Le  style  a  encore  une  pureté  et  une  sévérité  qu'il 
ne  gardera  pas  dans  les  pays  où  il  sera  transporté.  Quand 
des  textes  formels  ne  nous  apprendraient  |)as  que  les  cathé- 
drales de  Noyon,  de  Senlis,  de  Laon,  de  Paris,  de  Chartres 
furent  les  premières  églises  gothiques,  le  style  seul  de  ces 
édifices  l'indiquerait.  Les  petites  églises  de  Saint-Leu-d  Es- 
serent ,  de  Longpont,  d'Agnetz  sont  également  des  chefs- 
d'œuvre  de  proportion,  de  justesse,  de  hardiesse  mesurée, 
(jue  l'architecture  gothique  n'a  pu  produire  qu'à  son  début. 
Ajoutons  que  tous  les  architectes  célèbres  de  l'école  go- 
thique, Robert  de  l.uzarches,  Pierre  de  Montereau,  Eudes 
de  Montreml,  Raoul  de  Couci,  Thomas  de  Cormont,  Jean  de 
Chelles,  Pierre  de  Corbie,  Villart  de  Honecourt,  sont  de  l'île 
de  France,  de  la  Picardie  ou  des  pays  voisins. 

Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  faire  observer  qu'aucune 
région  n'explique  aussi  bien  que  celle-ci  l'apparition  du  style 
nouveau.  Les  matériaux,  en  effet,  y  sont  abondants  et  d'ex- 
cellente qualité.  La  pierre,  facile  à  travailler,  semble  inviter 
aux  essais  hardis,  aux  tâtonnements  périlleux,  et  à  cette  fièvre 
d'innovation  cjui  porta  les  architectes  gothiques  à  surenchérir 
sans  fin  les  uns  sur  les  autres  en  fuit  de  témérité. 

Le  style  gothique  nous  apparaît  ainsi  connue  un  art  pure- 
ment fiançais.  11  naît  avec  la  France,  au  centre  même  de  la 
nationalité  française,  dans  ce  pays  florissant  et  riche  qui  se 
dégageait  le  premier  de  la  féodalité  germanique^  fut  le  ber- 
ceau de  la  dynastie  capétienne, et  en  recueillit  avant  tous  les 
autres  les  bénéfices.  Ce  fut,  comme  on  l'a  dit,  l'architecture  du        Violk  t     Li 
domaine  royal.  Soumis  à  l'influence  essentiellement  française  i>«ii.  J)'^'- <1->|- 
de  la  royauté  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ce  pays,  au  XF  et  ^.||||,.|  t,;l,'.     ' 
au  XIF  siècle,  fut  le  théâtre  d'un  grand  éveil  de  l'esprit  hu- 
main, d'une  sorte  de  renaissance  qui  se  traduisit  en  poésie 
par  les  chansons  de  geste,  en  philosophie  par  l'apparition 
de  la  scolastique,  en  politique  par  le  mouvement  des  com- 
munes et  l'administration  de  Suger,  en  leligion  [)ar  saint  Ber- 
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■    nard  et  les  croisades.  L'architecture  gothique,  ou  ,   pour 

mieux  (hre,  le  mouvenieiit  de  construction  d'où  elle  sortit, 
fut  le  produit  des  nirmes  causes.  En  ce  qui  concerne  les  conj- 
munes,  ce  ne  fut  pas  sans  doute  une  circonstance  fortuite 
c|ui  fit  coïncider  leur  étahlissement  avec  la  rénovation  ar- 
chitecturale. L'église,  à  cette  époque,  avait  hérité  du  forum 
et  de  la  basilique  antiques;  c'était  le  lieu  des  réunions  ci- 
viles, et,  en  effet,  ce  sont  des  villes  de  communes,  Noyon  , 
T>aon  ,  Soissons,  qui  élèvent  les  premières  cathédrales  go- 
thiques. 

Qu'aucun  élément  ni  italien   ni  allemand   ne  se   mêlât  à 
«■ette   première   Renaissance  toute    franc^'aise,   si  tristement 
arrêtée  au  XIV^  siè<le,  c'est  ce  qui,  |)Our  l'architecture,  est 
de  toute  certitude.  Cent  ans  au  moins  le  style  ogival  reste 
la  propriété  exclusive  de  la  Eran(;e.    Les  bords  du   Rhin   se 
couvraient    encore    de    constructions    romanes,    quand  les 
chefs-d'œuvre  du  style   ogival   étaient  déjà  élevés  dans   la 
France    du    nord.    L'Angleterre   eut   des  églises   gothiques 
Ami.    jiili.,  bâties  dès  le  XII*^  siècle,  mais   par  des  Français.  En   iijf), 
'•    ,  I'.  •  io.      jg    reconstruction   de    la   cathédrale   de   Canterbury  ayant 
été  décidée,  on  ouvrit  un  concours;  ce   fut  Guillaume  de 
Sens,  célèbre  par  de  grands  travaux,  qui  fut  choisi,  et  (pii 
commença  le  chœur  dans  tui  système  nouveau  pour  l'Angle- 
terre,   mais  qui  déjà   régnait   exclnsivenu^nt  en  France.   Au 
XIIF  siècle,  les  innombrables  maîtres  maçons  qui  portèrent 
ce    stvie  jusqu'aux    confins  de  l'Europe  latine    étaient    des 
Franc;ais.  Le  premier  architecte  gothique  non  Français  dont 
ll)id  ,  t.  Il,  le  nom  soit  connu,  e.st   Erwin  de  Sfeiid)ach  (12^7).  En  Alle- 
!■  '''VûuiLuich   "'•'S'-c,  jnscpi'au  XI V*^  siècle,  ce  style  s'appela  le  «  style  fran- 
Ti.!      Kiiiistuc-   «  çais,  j  opus Jrancigcniini,  et  c'est  là  le  nom  qu'il  aurait  dû 
■■(incliic,  ^  83,  garder. 

''  'Vi^  T"         -Mais  la  même  fatalité  (iiii  priva  la  France  de  la  gloire  de 

urn  .    I.    III,  ses  chansons    de    geste  se   retrouve  ici.   L  esprit  étroit    qui 

jjiiv.  <t  Min.      domine  à  partir  de  saint  L(juis,  les  violences  de  l'incpiisition, 

les  malheurs  de  la  guerre  de  cent  ans,  éteignent  chez  nous  le 

génie.  Strasbourg  et  Cologne  deviennent  les  écoles  du  style 

que  nous  avions  créé.  La  France  voit  à  son  tour  chez  elle  des 

artistes  étrangers.  Le  «  style  français»  passe  pour  allemand; 

^a>;l^l.  \ iic  I  Italie  l'appelle  «  tudesque,»  puis,  par   un  contre-sens   des 

d»'  piti. ,   Iri-  pins  bizarres,    fait    prévaloir    pour    le    désigner  l'absurde 

iro(l.,c-.  i.        dénomination  de  «  gothique.  »  Il   faut  se  ra[)peler  que   les 

barbares   furent  surtout   connus   à   l'Italie  par  les    Goths; 
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ffotico  devint  synonyme  de  harharo,  et  une  légende  repré- 
senta les  Gotlis  eonnne  des  êtres  fantasti([ues  acharnés  à  la 
destruction  ries  inoniinients  romains,  qu'ils  venaient  marteler 
pendant  la  nuit.  Dans  leur  dédain  pour  cette  architecture, 
qui  n'était  pas  conforme  aux  ordres  i;;recs  et  qui  leur  était 
piofondénient  anlipathi(|ue,  les  Italiens  du  XVI""  siècle 
l'appelèrent  gotica  ;  et  ce  nom  fut  d'autant  |)lus  facilement 
accepté  [)ar  la  France  du  siècle  suivant  que  le  mot  de 
};othi(jue  avait  pris  en  français,  par  suite  de  l'influence  ita- 
lieiuie,  une  nuance  analoi^ue  (écriture  i^otliique,  les  tenq)s 
gothifpies,  etc.).  De  là  à  |)rctendre  «pie  les  Goths  avaient  in- 
venté ce  style,  il  n'y  a\ait  (piuii  pas:  \  asari  le  franchit,  et  C  Tioy.i, 
aujourd'hui  ce  non-sens  historique  n'est  i)as  encore  déraciné  "'^"''  •""■«••'"'t- 

1      ri.    1-  '  '  tiira  cotic;i, 

de  1  Italie.  ^ 

Comment  se  forma  ce  style  extraordinaire  qui,  durant  près 
de  (piatre  cents  ans,  couvrit  l'Europe  latine  de  constructions 
enqjreintes  d'une  si  profonde  originalité."^  De  doctes  et  judi-      Violk-t      Le 
cieuses  recherches    ont    résolu   la  question.   Les  anciennes  Duc,  i)ict.  d'ar- 
hypothèses,  et  d'iuie  influence  orientale,  et  d'une  origine  ger-  Arc'^-'^bo'iitanr 
manique,  et  d'un  prétendu  type  xyloïdique  (architecture  en  Architecture 
l)ois),  doivent  être  absolument  abandonnées.  Le  style  gothi-  CathtJrale ,  K- 
(|uc  sortit  du  style  roman  par  un  épanouissement  naturel,  ^Vch'  *t'  l^"" 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  par  le  travail   d'hommes  de  génie,  33/,  et  suiv'.;  t. 
tirant  avec  une  logique  inflexible  les  conséquences  de  l'art  '•- p-TSetsniv. 
de  leur  temps.  Il  fut  la  continuation  d'un  style  antérieur,  ^„  deh*^' 
créé  vers  l'an  1000,  et  déduit  lui-même  des  lois  qui  jusque-  del'hist.deFr.. 
là  avaient  présidé  en  Occident  à  la  construction  des  temples  '■  *'■  '^^•'^-  — 

1       '.•  '  Quiclierat,  Rev. 

"■'•retiens.  art:l,éol.,t.  vil. 

Tout   le  monde   est  d'accord   pour   reconnaître  que   les  p.  65  et  suiv.; 

églises  antérieures  au  XI"  siècle,  à  l'exception  de  celles  que  ••  Vl'l,  p.  i',5 

l'on  bâtissait  sous  l'influence  directe  de  Byzance,  n'étaient  f,  *^'^Vl.  L;„  ' 

,,,....  ,  .  ,      •'.,.  ,  !'•  Jïaetsuiv.; 

(pie  de  chetives  imitations  des  anciennes  basiliques  du  temps  i.  X,  p.  65  et 
des  empereurs  chrétiens.  Le  toit  était  soutenu  par  une  char-  V""'"  '•  ?^''  '' 
pente  qui  se  voyait  de  l'intérieur;  le  travail  étaitle  plus  sou-  \-^^i  n.'!'[)' ^ 
vent  défectueux  et  sans  style.  Le  mouvement  extraordinaire  Noyon,  p.  io5, 
de  construction  qui  suivit  l'an  1000  amena  dans  l'architec-  »'8-— H- Mar- 
ture  chrétienne  le  plus  grave  changement  qu'elle  ait  jamais  ^r.l  t.  ni,  n*^ 
subi.  On  n'ajouta  rien  d'essentiel  à  la  vieille  basilique,  mais  /iog.  _  F.  de 
on  en  développa  tous  les  éléments.  A  la  charpente  on  sub-  Vernedh,  Ann. 

1  A   r  1  ,  ,    •  arch.,    t.  Il,  I) 

stitue  la  voûte;  des  contre-torts  sont  accules  aux  murs  pour  ,33^1  suiv.— 
soutenir  les  poussées;  les  rapports  de  l'élévation  et  de  l'é-  Lassus,en  tète 
cartement  sont  changés.   En   même   temps  tout   prend    du  ^^  ''Album  de 
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.7^1      TT  style,  et  bientôt  ce  style  devient  de  réiéerance.  La  colonne 

>illart(leHoiie-  _>  i-  j -'  .  •  i  i        •  i  •  r  i         • 

court.— Vomie,  S  applique  comme  décoration  ;m  lourd   pilier.  Le  chapiteau 

h;glise>   de'  la  cherche  à  copier  le  corititliieri  ou  le  composite,  même  quand 

telle     saint^  {]  gst  historié.   I^  forme  de  l'église  est  nettement  détermi- 

A.'LsenwèiiT^  "^^  •  ^'^^*  ""^  croix  latine,  dessinée  par    une   nel    élevée, 

ii.Tiis    les  Mit-  flan(piée  de  bas  côtés.  Deux  tours,  d'ordinaire  carrées,  per- 


iluilui.^en     (le  cées  de  plusieurs  étages  de   petites  fenêtres  en  plein  cintre, 
)85«"'pnv.  et  ornent  1  entrée.  Une  rosace,  au   moins  riidimentaire,  com- 


C?œrniu  , 


i-'i  et  siiiv. 


stiiv.  —  Lubke,  plètc  la  façadc.  Le  chœur  s'allonge  un  peu,  et  parfois  s'en- 
Vorseluiie  /iir  tourc  de  bas  côtés.  Les  fenêtres  sont  étroites,  et  souvent  divi- 
.'lienî)a!ikmi^t'  ^^^^  P'"'  'e  milieu.  Unecoupole  centrale  s'élève  à  lajonction 
tlcsMiiul.iliiis,  de  la  nef  et  du  transept.  Un  progrès  non  moins  sensible  se 
••!      (.iiinilnss  fjiit  sentir  dans  l'exécution.  On  se   préoccupe  de  la  durée. 

c!.i       Kiinst''c-    A      ]'•     t  '    •  •  ^       ^     '  I  •    I  1 

>rhiriii.' iStiiit-  ^  1  Ultérieur,  on  vise  surtout  a  une  grande  richesse:  la 
ail ,  iH(io\  p.  sculpture  décorative  est  prodiguée  ;  les  murs  et  les  pavés  sont 
revêtus  d'incrustations  colorées,  les  colonnes  resplendissent 
d'une  éclatante  polychromie.  Il  semble  (|u'on  veuille  modeler 
l'église  sur  la  Jérusalem  céleste,  resplendissante  d'or  et  de 
pierreries. 

Ainsi  naquit  le  style  dit  roman,  qui,  au  XV  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  XII'',  couvrit  la  France  d'édifices  pleins 
d'harmonie  et  de  majesté,  Saint-J^tienne  de  Caen,  Saint-Ser- 
nin  de  Toulouse,  Notre-Dame  de  Poitiers,  etc.  Quand  on 
étudie  bien  ces  églises,  on  voit  que  c'est  au  moment  de  leur 
ap[)arition  tpi'il  faut  placer  l'acte  vraiment  créateur  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  Ce  sont  déjà  des  églises  gothiques 
pour  la  forme  générale,  l'aménagement  intérieur,  le  jeu  des 
nefs  et  des  galeries.  Le  principe  est  posé;  il  n'y  a  plus  qu'à 
le  dével()))per.  Le  midi,  le  Poitou,  lAuvergne,  procédèrent  ti- 
midement dans  ce  développement  :  la  cathédrale  de  Poitiers, 
du  XIF  siècle,  est  presque  toute  romane.  I.a  Provence  et 
le  Ijanguedoc  continuèrent  à  bâtir  en  roman  jusqu'au 
XIV'  siècle.  Le  nord,  au  contraire,  ne  s'arrête  pas.  Soit 
que  les  églises  romanes  y  fussent  moins  bien  construites  et 
qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  se  fussent  écroulées  dans 
le  commencement  du  Xll*'  siècle,  soit  que  cette  partie  de 
la  France  obéît  à  des  besoins  d  imagination  plus  élevés,  le* 
mouvfiiient  architectural  s'>  pouisuivit  sans  relâche,  et 
cent  cinquante  ans  après  sa  naissance  le  style  roman  y  su- 
bissait une  proibiule  modification. 

Le  travail  abstrait  d  ou  sortit  cette  modification  dut  être 
quelque  chose  de  surprenant.  Dune  part,  les  maîtres  maçons 
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(lu  nord  trouvèrent  (|ue  les  églises  romanes  avaient  quelque  ~ 
chose  de  lo«ird  et  de  trapu  ;  ils  virent  qu'on  pouvait  beau- 
coup les  amincir  et  y   employer  bien  moins  de   matériaux. 
D'un  autre  côté,  de  fréquents  accidents  avaient  prouvé  <|ue 
dans  les  éjijlises  du  Xl^  siècle  la  poussée  de  la  voûte  avait 
été  mal  calculée;  ou  chercha  à  y  remédier.  En  suivant  cette 
double  tendance,   on   fut  conduit  à  substituer  la  voûte  d'a- 
rêtes à    la  voûte   en    berceaux,   et  à  préférer  l'arc  aigu  au 
plein  cintre.   L'arc  aigu   avait  l'avantage  d'oj)érer  un    bien 
moindre écartemeut,  et  de  faire  porter  l'effort  sur  des  points 
isolés  et  certains.  Ce  changement  ne  fût  pas  d'abord  systé- 
mati(|ue.  E'ogive  (pnis(pie  c'est  là  le  nom  très-impropre  qu'on 
donne  de  nos  jours  à  l'arc  aigu)  fut  adoptée  pour  les  grands 
ares,  qiû  poussent  beaucoup;  le  plein  cintre  fut  conservé 
pour  les  petits,  qui  poussent  [)eu  ou  point.  Une  vaste  compen- 
sation d  ailleurs  fut  cherchée  dans  les  arcs-boutants  et  contre- 
forts, sur  lesquels  toutes  les  poussées  se  réunissent.  Les  églises 
romanes  en  avaient,  mais  dissimulés  et  [)eu  considérables.  Ici, 
ils  devinrent  la  maîtresse  partie  et  permirent  des  légèretés 
inouïes.  Les  vides  s'augmentent  dans  une  effrayante  propor- 
tion. Les  reins  puissants  qui  soutiennent  toutes  ces  masses 
branlantes  sont  au  dehors,  et  l'on  en  vint  à  réaliser  cette  idée 
singulière  d'un  édifice  soutenu  par  ses  échafaudages,  et,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  d'un  animal  ayant  sa  charpente  osseuse 
autour  de  lui. 

Un  souffle  puissant  semble  dès  lors  pénétrer  la  basilique 
romane  et  en  dilater  toutes  les  parties   Devenue  en  quelque 
sorte  aérienne,  l'église  nage  dans  la  lumière,  l'éteint,  la  co- 
lore à  son  gré.  Les  murs  arrivent  au  dernier  degré  de  mai- 
greur. Les  colonnes  amincies  et  divisées  en  colonnettes  ont 
l'air  de  n'être  là  que  pour  l'ornement.  L'église  semble  l'épa- 
nouissement d'un  faisceau   de  roseaux.  Le  style  roman,  qui 
vise  surtout  à  la  solidité,  n'affecte  pas  les  hauteurs  extraor- 
dinaires; il  offre  plus  de  pleins  que  de  vides;  ses  fenêtres 
sont  petites,  ses  colonnes  massives.  Le  gothique  se  passionne 
pour  la  légèreté  jusqu'à  la  folie.  Les  fenêtres  étroites  de- 
viennent des  baies  énormes  qui  font  de  l'édifice  une  cage  à 
jour.  Les  galeries  rudimentaires  du  style  roman  deviennent  des 
églises  superposées.  Les  lignes  verticales  se  substituent  aux 
lignes  horizontales,  les  plans  en  saillie  et  en  retrait  aux  sur- 
faces urnes.   L'artiste,  surtout  avide  d'inspirer  un  sentiment 
d'étonnement,  ne  recule  pas  devant  des  moyens  d'illusion  et 
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de  fantasmagorie.  Il  dissimule,  au  moins  sous  certains  pro- 
fils,   ses    moyens  de  solidité.  Cette  voûte   semble  poser  sur 
des  colonnettes,  tandis  qu'elle  pose  en  réalité  sur  les  murs 
latéraux.   Ces  murs  eux-mêmes   effrayent  par  leur  peu   de 
masse;    mais  au  dehors  une   forêt  de  hérpiilles,  ("onime  on 
l'a  dit  souvent,  suppléent  à  leur  insuffisance.    Ces    fenêtres 
sous  la  voûte  produisent  une  sorte  de  terreur  ;  mais  cette 
voûte  est  soutenue  par  d'autres  moyens  :  les  frêles  étais  qui 
ont  l'air  de  la  porter  sont  là  ])our  détourner  l'attention  et 
tromper  l'œil  sur  la  direction  réelle  des  effets  (le  la  pesanteur. 
Ainsi  naquit  l'église  dite  gothique.   Elle  n'a  rien  de  plus, 
rien  de  moins  <|ue  l'église  romane.  C'est  la  vieille  I)asili(|ue 
évidée,  amincie,    remplie  <le  souffle  et  dame.  Souvent  les 
deux  églises  se  sont  succédé  peu  à  peu  et  n'ont  étc;  considé- 
rées que  comme  une  seule,  si  bien  que  la  dédicace  de  la  con- 
struction romane  a  compté  [)0'ir  l'église  gothitpie,  à  Laon,  à 
Chàloiis,  par  exemple,  et  a  produit  d'étranges  confiisions  de 
date,  lia  basilique  du  moyen  âge  était  complète  avant  l'adop- 
tion de  l'ogive.  1 /ogive,  en  d'autres  termes,  n'est  pas  un  trait 
de  style;  elle  est  applicable  à  tous  les  styles:  des  églises  pu- 
rement romanes,  connue  Saint-Maurice  d'Angers,  Saint-Gil- 
les, j)rès  d'Arles,  en  font  un  emploi  suivi.  Souvent  on  prati- 
qua simultanément  le  plein  cintre  et  l'ogive,  et,  assez  long- 
temps après  le  trionqihe  de  l'ogive,  on  continua  d'employer 
le  plein  cintre  dans  les  clochers.  Enfin  une  foule  d'églises, 
non-seulement  dans  la  région  qui  servit  de  berceau  à  l'ogive, 
mais  en  Guienne,  en  Normandie,  flottent  entre  les  deux  pro- 
cédés, et  peuvent  prescpie  indifféremment  s'appeler  romanes 
ou   gothicpies.   De  la  l)asilitpie  romaine  à  la  basilique  chré- 
tienne du  tempS  de  Constantin,  de  la  basilique  constanti- 
nienneaux  églises  du  IX*^  et  du  X" siècle,  de  celles-ci  à  la  basili- 
que romane,  de  labasiliipie  romaneà  l'église  gothique,  il  n'y 
a  pas   une    seule  solution  de  continuité.  Quehpje  peu  d'a- 
nalogie qu'offrent  au  premier  coup  d'œilSaint-Paul-hors-les- 
murs  et  Notre-Dame  de  Paris,  l'une  de  ces  constructions  vient 
de  lautre  par  une  série  de  développements  non  interrompus 
On  ne    nie  pas  tpi'une   influence  grecque  assez  forte  ne 
se  soit  exercée    en    France    au  X^  siècle  et  au  XI";    mais 
cette  influence  entra  pour  peu  de  chose  dans  le  grand  mou- 
ventent  de  notre  art  national.  Elle  produisit  Saint-Front  de 
Périgueux,  quelques  églises  du  Querci  et  de  l'Angoumois; 
tuais  ce  n  est  certes  pas  de  ce  côte  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
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gine  (le  I  art  gothique.  Encore  moins  faut-il  parler  des  croi- 

sades  et  de  l'inlluence  arabe.  I-'arcliitectiire  },'othiqiie  et  l'ar- 
chitecture arabe  ont  des  ressemblances;  mais  ces  ressem- 
blances viennent  de  la  similitude  de  leurs  points  de  départ. 
L'une  sort  du  roman,  l'autre  du  byzantin;  or  le  roman  et  le 
byzantin  étaient  frères,  issus  tons  les  deux  par  dégradation 
de  l'art  antique.  Le  gothique  et  l'arabe  arrivèrent  ainsi  par 
la  logique  à  des  résultats  analogues;  mais  ils  ne  se  doivent 
rien  l'un  à  lantrc,  et  représentent  des  tendances  profondé- 
ment différentes.  L'ogive  a  existé  de  tout  temps  en  Orient  à 
l'état  sporaciique;  l'Orient  même  en  adopta  l'usage  général 
avant  l'Occident;  mais  ce  n'est  pas  de  là  que  les  grands  cons- 
tructeurs du  XII*'  siècle  la  prirent  :  ils  y  arrivèrent  d'eux- 
mê"ifs  et  indépendanuuent  de  tout  emprunt  fait  au  dehors 
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Le  mot  d'<<  ogive  »  ou  «  augive,  »  auquel  on    peut  attribuer  A""" 

une  origine  arabe,  ne  peut  être  objecté;  on  saitquec'est  par  l^^^^:  }'^^{'°'[- 

ini  abus  récent,  mais  assez  consacré  potw  que  nous   ayons  ,,.^'  _   i^,',. 

cru  devoir  nous  y  conformer,  que  ce  mot  a  été  employé  pour  «nh.,  t.    Ml. 

désigner  l'arc  aigu.  !..  G!..tM„v 

C'est  donc  une  suite  (le  dévelop[)cments  quia  |)roduit  les  égli- 
ses romanes  et  les  églises  gothitpics.Tout  se  rattache  aumou- 
vement  de  construction  cpii  part  de  l'an  looo,  [)roduit  nos 
belles  églises  romanes,  arrive  vers  1 1 5o  à  l'ogive,  et  vers  1 200 
à  un  type  mûr,  fixe,  ])arfait  à  sa  manière,  f|ui  ne  varie  plus 
jusqu'au  XV"=  siècle.  Une  seule  grande  révolution,  la  substi- 
tution de  la  voûte  à  la  charpente,  a  produit,  par  des  déduc- 
tions en  quelque  sorte  nécessaires,  toutes  les  transformations 
qui  remplissent  l'intervalle  du  W  siècle  au  XIV''.  La  produc- 
tion du  style  gothique  fut  parfaitement  logique;  elle  ne  sup- 
pose l'introduction  d'aucun  élément  étranger.  L'ogive,  em-       ib.,  t.  I,  \>. 
ployée  dans  des  cas  exceptionnels  au  XI"  siècle,  pour  donner  ^o'^'  8°'" 
de  la  solidité  aux  arcs  qui  devaient  avoir  une  grande  portée, 
devient  la  règle  à  partir  de  ii5o;  mais  on  peut  dire  qu'elle 
était  en  germe  dans  les  nécessités  intimes  de  l'art  antérieur. 
Certaines  parties  des  basiliques  nouvelles,  les  absides,  par 
exeni[)le,  l'appelaient  presque  forcément.  Enfin,  elle  arrivait 
à  des  effets  qui  parlaient  beaucouj)  à  l'imagination  et  répon- 
daient mieux  au  sentiment  religieux  du  temps.  En  somme, 
il  se  passa  en  architecture  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  avait  lieu  dans  la  langue  et  la  poésie.  Avec  des  éléments 
antiques,  brisés,  transposés,  recomposés  selon  ses  idées  et  ses 
sentiments,  le  moyen  âge  se  créait  un  instrument  tout  diffé- 
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rent  de  celui  de  Rome.  Nos  églises  sont  à  l'art  anti([uece  que 
la  langue  de  Dante  est  à  celle  de  Virgile,  barbares  et  de  se- 
conde formation  si  l'on  veut,  mais  originales  à  leur  manière 
et  correspondant  à  un  génie  religieux  tout  nouveau. 

Comme  tous  les  grands  styles,  le  gothifjue  tut  parfait  en 
naissant.  Tro|)  habitués  à  le  juger  par  les  ouvrages  de  sa  dé- 
cadence, nous  oublions  souvent  rpi'ilyeut  pour  le  style  ogi- 
val, avant  les  exagérations  des  derniers  temps,  un  moment 
classirpie,  où  il  coruiut  la  mesure  et  la  sobriété.  F^es  petits 
édifices  élevés  en  quelques  aimées  et  d'une  parfaite  unité 
nous  renseignent  bien  mieux  à  cet  égard  que  les  grandes  ca- 
thédrales, achevées  pres(pie  toutes  au  XIV''  siècle.  L'église  de 
Saint-Leu-d'Esserent.  celle  d'Agnetz,  près  Clermont,  la  salle 
d  Ourscamps,  la  belle  église  cistercienne  de  Longpont,  ou 
même  celle  de  Saint-Yved  de  Draine,  sont  d'excellents  mo- 
dèles, aussi  purs,  aussi  fraj^pants  d'unité,  (pie  le  plus  beau 
temple  grec.  Les  églises  élevées  par  les  croisés  en  Palestine 
brillent  aussi  par  leur  sévérité.  On  ne  peut  placer  trop  haut 
ces  constructions  simples  et  grandioses  du  premier  style 
ogival.  Les  lignes  verticales  n'empêchent  pas  de  fortes  lignes 
horizontales  de  se  dessiner.  Les  chapiteaux,  tous  scnd^lables 
entre  eux  dans  un  même  édifice  et  composés  de  feuilles  élé- 
gantes, rappellent  encore  le  galbe  corinthien.  Les  bases  sont 
rondes  et  ornées  de  moulures  simples;  tout  l'aspect  île  la 
colonne  est  antique  et  d'une  juste  proportion.  L'ogive,  dont 
on  exagérera  plus  tard  l'acuité,  est  à  peine  sensible; à  Saint- 
Leti,  l'abside,  à  distance,  ])araît  toute  romane.  On  ne  visecju'à 
des  hauteurs  modérées;  le  bâtiment  paraît  assez  large;  les 
fenêtres  sont  de  taille  moyenne,  presque  sans  divisions  inté- 
rieures. Tout  l'édifice  respire  une  droiture  de  jugement,  un 
sentiment  de  justesse  dont  on  ne  tardera  pas  à  se  départir. 

Le  XIII"^  siècle  ne  surpassa  point  ces  fines  et  solides  con- 
structions; mais,  dans  l'exécution  des  grandes  cathédrales, 
il  mit  fin  à  beaucoup  de  tâtonnements  et  d'incertitudes. 
Souvent,  dans  la  |)ériode  d'essais,  le  bâtiment  trom[)ait 
les  calculs;  de  lourds  contre-forts  venaient  réparer  ce  qu'on 
n'avait  pas  su  prévoir.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  i3oo  cpi'on 
arriva  à  une  science  exacte  des  poussées,  et  à  ces  règles  fixes 
qui  ont  fait  du  gothique  un  véritable  ordre,  oii  le  caprice  n'a 
plus  de  place.  L'activité  cpii  régna  parmi  les  architectes  de 
cette  époque  est  quelque  chose  de  j)rodigieux.  I^eur  genre 
de  vie,  renfermé  dans  une  sorte  de  collège  ou  de  société  à 
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part,  entretenait  chez  eux  une  ardente  émulation.  Pour  que  

de  tels  hommes  se  soient  peu  souciés  de  la  renommée,  il  faut 
qu'ils  aient  trouvé  dans  l'intérieur  de  la  conl'rérie  un  mobile 
suffisant,  qui  les  rendait  indiftérents  à  toute  autre  chose  qu'à 
l'estime  de  leurs  [)airs.  Ce  ne  sont  plus,  en  effet,  ces  efforts 
impersonnels  du  XI''  et  du  XII''  siècle,  où  l'individualité  de 
l'artiste  est  conq)Iétement  voilée.  Ici  cliaque  artiste  a  un  nom; 
chacun  est  jaloux  de  son  église;  chacun  y  inscrit  son   nom 
et  s'y  fait  enterrer.    L'Album  de  Villart  est  un  témoignage 
incomparable  de  la  vie  et  de  la  jeunesse  d'imagination  fpii 
distinguait  alors  nos  artistes;  et  il  n'est  pas  en  cela  un  docu- 
ment isolé.  On  possède,  soit  sur  parchemin,  soit  sur  pierre,       Ann.    .n.h  , 
beaucoup  de  plans  du  XIII"  et  du  XIV''  siècle.  Rien  qu'ils  '•  ''    p    'i'. 
soient  d'une  géométrie  élémentaire,  n'employant  cpie  les  arcs  ^„*,'.,  ^uiv!  '1. 
du  cercle,  ils  montrent  un  grantl  travail  de  réflexion.   Les  VI.  p.   iV).- 
concours,  enfin,  étaient  ordinaires.  Il  suffira  de  citer  celui  de  Schmidi,    lat- 
iSai  |)our  Saint-Ouen,  celui  de   iSHa  pour  la  cathédrale  de  j,j,i;,i|iian<-.i(iit. 
Troyes.  La  catliédrale  de  Strasbourg  conserve  dans  ses  ar-  sdui      Oon,, . 
chives  les  dessins   présentés  à  un  concours  ouvert  pour  sa   *'*''''■>  '*''"• 
façade.  Les  légendes  sur  les  rivalités  des  artistes  rappellent  1),,^.  |)„i  .i.ii'- 
celles  qui  eurent  cours  en  Italie  aux  épotpies  où  l'attention  y  chit.,   1.  1,  ji 
fut  le  plus  éveillée  sur  les  choses  de  l'art.  ,'.'.^t'^''',''  ''," 

^       '      ,  ,         ,  ,^  ...  ,  ,  I  r.c.  lies  (Il  ,  .' 

Cependant  les  défauts  qui  muiaient  ce  grand  système  se  série,  1.  l.  1. 
dévoilaient  avec  une  effrayante  fatalité.  L'unité  des  édifices  it>'i  «isni» 
devient  impossible.  On  n'y  voit  plus  deux  cha[)iteaux  sem- 
blables. Les  fenêtres  se  chargent  de  dessins  intérieurs,  si  lé- 
gers qu'ils  semblent  des  jeux  de  l'imagination.  On  touche 
à  l'exagération,  à  la  témérité.  On  s'obstine  à  faire  tenir  en 
l'air  l'inconcevable  chœur  de  Beauvais  et  ces  édifices  (pii, 
s'ils  ne  nous  étaient  connus  que  |)ar  des  dessins,  passeraient 
certainement  pour  chimériques.  Le  sentiment  des  contempo- 
rains est  un  profond  étonnement;  l'œuvre  paraît  surhumaine, 
et  un  pacte  avec  le  diable  a  pu  seul,  disait-on,  la  faire  passer 
du  monde  des  rêves  à  celui  de  la  réalité. 

Le  XIV^  siècle  contiiuia  tous  ces  excès  en  les  poussant 
à    l'extrême.   L'architecture   gothique  du   siècle  précédent 
était  pleine   de  défauts;  mais   chacun  de  ces  défauts  avait         Vloiid  i.< 
été  comme  une  source  de  beautés  saisissantes  et  étranges.  Il   '>'i'",l)'ct.  <i.'ir- 
n'en  sera  bientôt  plus  ainsi.  Exagérant  encore  la  hauteur  et  iSjj'ètsilix.  ' 
les  vides,  l'architecture  gothique  engage  une  sorte  de  défi 
avec  la  pesanteur  et  l'espace.  Tantôt  elle  le  gagna,  comme  à 
Beauvais;  mais  souvent  les  justes  exigences  de  la  raison  dans 
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l'art  de  bâtir  se  vengèrent  d'être  traitées  avec  si  peu  de  souci. 
Les  clochers  s'élancent  à  des  hauteurs  démesurées;  leurs  for- 
mes sveltes,  leurs  découpures  évidées  laissent  une  impression 
douteuse  entre  l'imagination  qui  est  charmée  et  le  jugement 
qui  réprouve.  L'extrême  richesse  des  détails  amène  trop  de 
formes  anguleuses  ou  saillantes,  statues  surmontées  de  dais 
et  de  pinacles,  trèfles  en  pignons,  galeries  à  jour,  toute  une 
broderie  de  pierre,  qui,  comme  le  dit  Vasari,  a  l'air  d'être 
faite  en  carton.  En  général,  l'unité  de  l'édifice  est  sacrifiée. 
On  ne  veut  plus  de  surfaces  unies.  I/addition  des  chapelles 
latérales,  qui,  dans  presque  toutes  les  cathédrales,  date  de  ce 
siècle,  montre  que  l'attention  donnée  aux  subdivisions  et  au 
détail  l'enq^orte  sur  l'effet  de  l'ensemble.  L'aspect  général 
tend  à  pvrnmider;  tout  se  couronne  de  triangles  aigus  et  fie 
Vflssn,!.  c  tabernacles  nna  r7ia/e(Iizione  di  piramifli).  Les  lignes  hori- 
zontales qui,  dans  le  premier  gothique,  ont  encore  conservé 
Miilieiet  ,  de  l'ampleur,  disparaissent  tout  à  fait.  L'unique  souci  est  de 
!,  '  'il  '  '  monter  toujours,  et  de  revêtir  l'édifice  sacré  d'une  ébloiiis- 
santé  parure  qui  le  fait  ressembler  a  une  fiancée.  Helas  !  pen- 
dant ce  temps  le  mal  croissait  à  l'intérieur,  et  la  ruine  de  ces 
beaux  rêves  éclos  dans  un  moment  d'enthousiasme  se  pré- 
parait lentement. 

Le  mal  du  système  gothique,  en  effet,  c'estque,  né  de  l'en- 
thousiasme, il  ne  pouvait  vivre  que  d'enthousiasme.  L'église 
du  XII*  et  du  XIII*  siècle  avait  été  à  la  lettre  élevée  par 
amour.  Qu'on  lise  les  récits  charmants  relatifs  à  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Au  XIV*  siècle,  il  s'y  mêle  1  idée  de  corvée,  d'émeute, 
de  châtiment.  On  élevait  des  églises  par  pénitence;  on  ne  les 
entretenait  qu'à  force  d'impositions  et  par  des  mesures  admi- 
nistratives. La  foi,  qui  avait  créé  ces  merveilles,  n'était  pas 
diminuée;  en  un  sens,  elle  trouvait  dans  les  esprits  moins 
de  doutes  et  d'objections.  Mais  elle  avait  perdu  sa  sponta- 
néité naïve  :  c'était  un  étroit  formalisme,  une  routine  pe- 
sante et  grossière.  L'architecture  gothique  était  malade  du 
même  mal  que  la  philosophie  et  la  poésie,  la  subtilité.  L'art 
n'était  qu'un  prodigieux  tour  de  force,  après  lequel  il  n'y 
avait  plus  que  l'impuissance.  L'antiquité  put  se  reposer  du- 
rant des  siècles  dans  le  style  d'architecture  que  la  Grèce  avait 
créé;  les  ordres  grecs  sont  devenus  une  sorte  de  loi  éternelle, 
parce  que  le  style  grec  est  la  raison  même,  la  logique  appli- 
quée à  l'art  de  bâtir.  Ici,  au  contraire,  tout  avenir  était  im- 
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possible  ;  tant  on  avait  poussé  dès  l'abord  aux  dernières  con- 

sé<piences.  I^a  décadence  était  en  quelfjue  sorte  obligée.  On 
se  demande  en  vain  à  quel  moment  d'un  art  aussi  tourmente 
on  eût  pu  trouver  une  base  stable  pour  fixer  le  canon  et 
fournir  un  point  de  dé[)art  à  la  tradition. 

Un  défaut  géiiéral  de  solidité  fut,  ((uoi  qu'on  en  dise,  le 
résultat  de  ce  système  compli(pié  d'architecture.  L'édi- 
fice grec  et  romain  est  éternel,  à  ia  seule  condition  qu'on 
ne  le  détruise  pas.  Il  n'a  besoin  d'aucune  réparation.  L'édi- 
fice gothique  est  assujetti  à  des  conditions  si  multipliées 
qu'il  s'écroule  vite,  à  moins  de  soins  perpétuels.  Visant  à  l'ef- 
fet, cachant  plus  d'une  négligence  dans  les  parties  soustraites 
à  l'œil  du  spectateur,  les  constructions  gothiques  souffrent 
toutes  de  deux  maladies  mortelles  :  l'imperfection  des  fon- 
dements et  la  poussée  des  voûtes.  Un  simple  dérangement 
dans  le  système  d'écoulement  des  eaux  suffit  pour  tout  per- 
dre. Le  Parthénon,  les  temples  de  Paestmn,  ceux  de  Baaibek, 
vrais  monuments,  seraient  intacts  aujourd'hui,  si  l'espèce 
humaine  eût  disparu  le  lendemain  de  leur  construction.  Dans 
ces  conditions-là,  une  église  gothique  n'eût  pas  vécu  cent 
ans.  Ces  églises  ont  été  perpétuellement  entretenues  et  re- 
bâties; elles  auraient  presque  toutes  disparu  en  notre  siècle, 
si  un  zèle  intelligent  ne  nous  avait  portés  à  en  restaurer 
quelques-unes.  Dans  les  villes  où  il  y  a  des  édifices  ro- 
mains et  des  édifices  gothiques,  les  seconds,  comparés  aux 
premiers,  paraissent  menacés  d'ime  ruine  prochaine.  Il  n'y 
aura  plus  au  monde  une  église  gothique,  quand  les  construc- 
tions grecques  et  romaines  étonneront  encore  par  leur  solide 
beauté. 

Les  défenseurs  du  gothique  répondent  (pie  le  Parthénon 
couvre  quatre  cents  mètres,  la  cathédrale  d'Amiens  sept 
mille,  et  que,  si  les  Grecs  avaient  eu  à  construire  un  édifice 
couvert  de  cette  dimension,  ils  ne  l'auraient  pas  fait  aussi 
solide  que  le  Parthénon.  Nous  ne  blâmons  pas  la  tentative  . 
nous  constatons  seulement  les  conséquences  inévitables 
<|u'elle  entraînait.  JNulle  part  aussi  bien  (|u'en  architecture 
on  ne  sent  les  conditions  limitées  auxquelles  sont  assujetties 
les  œuvres  de  l'homme,  condamnées  à  choisir  entre  ia  médio- 
crité sans  défauts  et  le  sublime  défectueux. 

En  même  temps  que  l'architecture  gothique  renfermait  en 
elle-même  un  principe  de  mort,  elle  eut  le  malheur  de  nuire 
beaucoup  aux  autres  arts  |iiasti(|ues,  en  les  réduisant  à  un 
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rôle  subalterne.  Comme  la  théologie  tuait  la  science  ration- 
nelle en  lui  im[)osaiit  le  rôle  de  .servante,  ancilla,  l'architec- 
ture gothique,  étant  tout  l'art  à  elle  seule,  rendait  le  progrès 
impossible  pour  la  peinture  et  la  sculpture.  Qu'aurait  dit 
Phidias,  s'il  eût  été  soumis  aux  ordres  d'architectes  qui  lui 
eussent  commandé  une  statue  destinée  à  être  placée  à  deux 
cents  pieds  de  haut.''  Les  grandes  beautés  savantes  étant 
de  la  sorte  écartées,  l'artiste  dut  se  rabattre  sur  les  détails  in- 
signifiants et  faciles,  dont  chacun  a  peu  de  valeur  en  lui- 
môme,  et  qui,  n'étant  pas  distribués  avec  mesure,  produisent 
un  effet  de  banalité.  Sans  partager  la  colère  de  Vasari  contre 
ces  maudites  fabrifpies  qui  ont  empoisonné  le  monde  [rjuesta 
tnaledizionc.  di  fdlihiichc...  die  lianno  amniorhato  il  niondo), 
sans  y  voir  simplement  avec  lui  un  chaos  monstrueux  et 
barbare,  une  folle  invention  des  Goths,  qui  ne  la  firent  réus- 
sir qu'après  avoir  préalablement  détruit  les  ouvrages  ro- 
mains et  tue  tous  les  bons  architectes,  on  peut  trouver  qu'il 
n'a  pas  tort  cpiand  il  y  reconnaît  un  manque  général  de  pro- 
portion et  de  raison.  Cette  architecture  n'est  [)oint  logique; 
elle  sort  des  conditions  humaines.  Elle  naquit  d'un  effort 
d'abstraction,  d'un  travail  de  raisonnement  trop  prolongé 
sur  des  coupes.  Ivres  de  leurs  épures,  les  architectes  allaient 
affaiblissant  toujours  les  masses;  leurs  plans  sur  parchemin 
les  aveuglaient  sur  les  exigences  de  la  réalité.  C'est  ce  qui  fait 
(pie  le  dessin  d'une  église  gothique  est,  en  un  sens,  plus  beau 
que  l'église  elle-même  ;  car  les  artifices  (pii  sont  nécessaires 
pour  accommoder  le  plan  aux  conditions  de  la  matière 
n'existent  pas  dans  le  dessin. 

Paradoxe  architectural  d'un  éclat  sans  pareil,  le  gothique 
fut  une  exagération  hardie,  non  un  système  fécond;  un 
tour  de  force,  un  défi,  non  un  style  durable.  Aussi  n'a-t-il 
eu  de  continuation  (pie  grâce  au  goût  qui  porte  notre  siècle 
à  copier  tour  à  tour  les  différents  types  du  passé.  Arrêtée 
brusquement  par  la  Renaissance,  cette  architecture  ne  sur- 
vécut (pie  par  un  compromis  singulier,  le  gothique  orné  de 
détails  grecs,  comme  à  Saint-Etienne-du-Mont  et  à  Saint- 
Eustache.  Puis  elle  disparut.  On  a  reproché  aux  artistes  du 
XVP  siècle  de  ne  pas  l'avoir  développée  :  rien  de  plus  in- 
juste; c'était  une  manière  épuisée  qu'il  était  impossible  de 
faire  revivre.  r>es  contrefa(:ons  tentées  de  nos  jours  ne  l'ont 
que  tro[)  prouvé.  Ces  efforts  pour  donner  de  la  raison  à 
un  paradoxe,   à    un  élan   d'enthousiasme   et  d'ivresse,  ont 
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démontré  par  leur   gaucherie    que  cette  architecture  d'un    

autre  âge  doit  être  classée  parmi  les  œuvres  originales  (|u'il 
est  glorieux  d'avoir  produites  et  sage  de  ne  pas  imiter. 

Mais  si  la  valeur  absolue  du  système  gothique  peut  être 
discutée,  sa  place  dans  l'histoire  de  l'art  ne  peut,  sans  une 
souveraine  injustice,  être  amoindrie.  L'avènement  du  gothi- 
que signale   un  progrès  dans  la  sécularisation   de  l'art.  Au 
Xl"  siècle,  l'architecture  était  encore  en  partie  entre  les  mains      ^''"'  ^-'1^ 
des  religieux.  Les  créateurs  du  style  ogival  furent  sans  contre-  '  ,.,  °7",'j^  '__ 
dit  des  laïques.  Les  maîtres  maçons  deviennent  dès  lors  une  Alh.  i.£noli,Ai- 
cor|)oration  puissante,  ayant  ses  traditions,  ses  secrets.  Des  chu  monast.,t. 
principes  généraux  de  maçonnerie  s'établirent,  et  doiuièrent    ' '' 
aux  constructions  élevées  depuis  ce  tem[)s  luie  régularité  que 
n'avaient  |)as  sans  doute  les  bâtiments  de  l'époque  mérovin- 
gienne et  carlovingieiHie.  Par  là  le  type  généial  des  églises  fut 
fixé  d'une  manière  si  décisive,  que  même  le  changement  to- 
tal de  style  ne  le  modilia  pas.  La  Renaissance  ne  songea  d'a- 
bord (ju'à  bâtir   des    églises   gothiques  avec   des   membres 
d'architecture  grecque.  Saint-Sulpice,  bien  qu'en  style  grec, 
est  dans  sa  forme  générale  une  église  gothique.  L'Italie,  enfin, 
sans  nous  suivre  dans  nos  riches  fantaisies,  eu  adopta  quel- 
que chose  ;  la  «  loge  »  d'Orcagna  à   Florence,  le  dôme  de 
Sieiuie,  celui  de  Pérouse,  les  églises  d'Assise,  Saint-Pétrone 
de  Bologne,  quelques  palais  de  Venise,  ne  seraient  pas  ce(|u'ils 
sont,  si,  entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes,  nos  grands 
maîtres  du   XII''  siècle    n'avaient    créé   un    style    original, 
autant  du  moins  que,   depuis  la   Grèce,    une    œuvre    d'art 
quelconque  est  vraiment  digue  de  ce  nom. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  surtout  à  Éoinab  PRi.iA!<ts. 
propos  des  constructions  de  Charles  V,  nous  dispensent  d'in- 
sister ici  sur  le  caractère  général  des  constructions  civiles. 
C'est  en  ce  siècle  que  la  France  commença  à  se  couvrir  de 
cette  foule  de  résidences  royales  ou  aristocratiques  emprein- 
tes d'une  grâce  sévère,  que  la  Renaissance  ne  fit  souvent  qu'i- 
miter, et(|ue  les  temps  modernes  n'ont  pas  toujours  su  éga- 
ler. La  décoration  intérieure,  comme  le  dehors  de  ces  riches 
demeures,  devait  avoir  beaucoup  de  charme  par  le  pitto- 
resque dts  détails,  sans  atteindre  jamais  le  grand  style.  Les 
ouvrages  de  menuiserie  étaient  soignés,  et  fort  éloignés  de  la 
froideur  où  le  style  classique  les  a  réduits.  La  peinture  était 

f)rodiguée;  le  sol,   pavé  de  carreaux  de  diverses  couleurs; 
es  murailles  et  les  poutres,  peintes  et  revêtues  d'ornements 
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d'étain;  les  croisées,  treillissées  de  fd  d'arclial  et  décorées 
de  vitraux;  les  cheminées,  chargées  de  sculptures  :  celle  de  la 
chambre  du  roi ,  à  l'hôtel  Saint-Paul  ,  avait  pour  parure 
de  grands  chevaux  de  pierre;  celle  du  Louvre,  en  i365, 
présentait  douze  «  grosses  bestes,  »  et  les  treize  prophètes 
tenant  thacun  un  roideau.  Les  cheminées  communes  étaient 
énormes.  On  admirait  beaucoup  celles  du  Palais,  dont  cha- 
cune occupait  une  tour  entière,  et  sous  lesquelles  étaient 
les  cuisines,  iKtties,  selon  l'usage  du  temps,  sur  un  plan  très- 
étudié.  Ces  })arties  que  notre  architecture  dissimule  ou 
sacrifie  étaient  alors  traitées  avec  autant  d'attention  que  les 
s.mval, t.  Il,   paities  les  plus  relevées.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  ustensiles 

|).  978  ot  sniv.    j^  cheminée  qui  ne  fussent  ouvrés  avec  un  soin  minutieux  et 
remarqués  pour  leur  beauté. 

I/ameublement  offrait  le  même  mélange  de  richesse  et 
de  naïveté.  I^es  sièges  étaient  des  escabeaux,  des  bancs,  des 
formes  ou  des  tréteaux,  tantôt  garnis  de  panneaux  peints 
ou  sculptés,  tantôt  soutenus  par  des  colonnettes.  Il  n'y  avait 
que  la  reine  qui  eût  des  chaises  pliantes  à  bras,  avec  un 
siège  de  cordouan  vermeil  et  des  franges  attachées  avec  des 
clous  dorés.  A  table,  le  roi  et  la  reine  n'avaient  pas  de 
siège  à  part;  un  banc  à  colonnes  de  vingt  pieds  de  long, 
surmonté  d'un  dais  large  de  trois  pieds,  réunissait  tous  les 
11)1(1  .  l>.  27.  convives.   l-<es    lits   étaient  extrêmement   grands  (onze    ou 

'  douze  pieds  en  carré),  montés  sur  des  marches  et  garnis  d'é- 

toffes précieuses.  Les  buffets  étaient  peints  ou  sculptés,  de 
Ibimes  assez  lourdes. 

Les  jardins  étaient  des  préaux,  sillonnés  de  haies  couvertes 
de  treilles  losangèes,  (ju'ou  appelait  tonnelles.  Ces  tonnelles 
avaient  à  chaque  extrémité  des  pavillons  de  treillage;  elles 
convergeaient  vers  un  pavillon  central  et  divisaient  ainsi  le 
jardin  en  compartiments  réguliers;  à  l'intérieur  étaient  des 
bancs  de  gazon.  Les  treillages  formaient  des  dessins;  on  se 
plaisait  à  les  terminer  par  un  tabernacle  surmonté  d'un 
globe,  d'où  sortait  une  girouette.  Les  espaces  libres  étaient 
des  près  que  l'on  fauchait  ou  des  cultures  de  vignes.  Sou- 
veiit  au  centre  était  une  fontaine,  où  un  lion  versait  l'eau 
dans  un  bassin  de  pierre.  IjCS  plantes  choisies  pour  les 
jardins  les  plus  recherchés  étaient  celles  qui  remplissent 
nos  potagers,  pourpiers,  poirées,  giroflées,  romarins,  etc. 
Charles  V  aimait  surtout  la  cerisaie  de  son  hôtel  Saint- 
Paul,  dont  le  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  En  1898, 
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Charles  VI  fît  de  même  planter,  dans  son  jardin  du  Champ-  • 
aii-PlAtre,  trois  cents  gerbes  de  rosiers  blancs  et  rouges,  trois 
cents  oignons  de  bs,  cent  quinze  poiriers,  cent  pommiers 
communs,  cent  pommiers  de  paradis,  un  millier  de  cerisiers, 
cent  cinquante  pruniers  et  huit  lauriers  verts,  achetés  sur  le 
Pont-au-Change.  Les  tonnelles  du  jardin  des  Célestins  étaient      IL,  p.  i8:i- 
si  touffues  de  feuilles  et  de  grappes,  qu'elles  étaient  célèbres  **^- 
dans  tout  Paris. 

Les  maisons  privées  affectaient,  comme  l'architecture  reli- 
gieuse, les  frontons  triangulaires,  les  pignons  aigus  et  les 
tourelles.  Les  étages,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  fiusaient 
saillie  les  uns  sur  les  autres.  Les  croisées  imitaient  celles  des 
églises;  les  escaliers  étaient  étroits  et  en  limaçon;  les  gout- 
tières, en  forme  de  monstres,  s'avançaient  sur  la  rue.  Les 
pignons  étaient  peints  ou  couverts  d'ardoises.  Les  extrémités 
des  [)outres,  se  projetant  en  dehors,  offraient  des    images 
bizarres  ou  obscènes.  Les  tourelles  hors  d'œuvre  étaient  un      i'»-.  i>-  '7>i 
des  motifs  favoris  des  architectes  de  ce  temps  :  elles   ser-  *' 
vaient  à   loger  les  chapelles   ou  oratoires,   les  escaliers,   la 
garde -robe    et    autres    accessoires.    Chaque    appartement 
avait  sa  chapelle;  une  voûte  retombant  sur  un  pilier  central 
en  était  le  trait  le  plus  commun.  La  tourelle,  l'oratoire,  les 
girouettes  ou  pennons,  les  crêtes  ou  épis  s'élevant  comme 
une  dentelle  de  plomb  sur  les  pignons  et  les  combles,  furent 
d'abord   réservés  à  la  noblesse.  Mais,   dès  le   XIV*  siècle, 
la  bourgeoisie  s'en  était  emparée.  Les  barrières  extérieures 
et  la  cour    intérieure   carrée  restèrent  plus  longtemps   les 
signes  d'une  maison  noble.  Les  maisons  de  campagne  (bas- 
tides, mesnils,  folies)  égalaient  déjà  en  agrément  IfS  casins 
les  plus  élégants  de  la  Renaissance. 

L'aspect  général  des  villes  était  assez  pittoresque,  malgré 
leurs  rues  étroites  et  tortueuses.  L'expropriation,  déjà  con-  Rev.  arch.,  t. 
nue  et  pratiquée  pour  l'embellissement  des  édifices  royaux  Xiv,  263,264. 
et  pour  l'agrandissement  des  églises,  se  pratiquait  avec  in- 
finiment plus  de  réserve  que  de  nos  jours,  quand  il  s'agissait 
d'utilité  publique.  Un  grand  respect  de  la  propriété  et  des 
constructions  anciennes  empêchait  de  suivre  dans  la  dis|X)- 
sition  des  villes  des  plans  réguliers.  Il  ne  faut  pas  croire 

3ue  le  moyen  âge  négligeât  systématiquement  la  largeur 
es  rues  et  la  salubrité.  Les  villes  les  plus  étroites  et  les 
plus  sombres  étaient  les  vieilles  villes  romaines,  où  chaque 
maison  se  rebâtissait  une  à  une  et  sur  le  même  emplacement. 
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I-es  faubourgs,  composés  de  lignes  de  maisons  le  long  des 

routes,  avaientdel'airetdu  jour.  Les  villes  hàties  sur  des  plans 
tracés  d'avance  (villes  neuves  et  bastides)  que  l'on  vit  s'é- 
lever en  si  grand  nombre  en  Gnieiiue,  en  Périgord,  étaient 
\im.  aicli. ,  spacieuses,  régulières,  bâties  en  lignes  droites.  Elles  jirésen- 

I.      ,  |).    71,  tent  une  [)lace  centrale  011  aboutissent  quatre  rues  nrinci- 

i'>3.  ,  '11-  '  T  ■        • 

pales,  entourée  (le  g;ilenes  ou  rues  couvertes.  La  voierie  et 
l'alignement  ne  lurent  jamais  totalement  négligés;  mais  les 
terreurs  de  la  guerre,  en  entassant  les  pojiulations  dans  un 
espace  étroit,  ne  laissaient  guère  le  loisir  de  songer  qu'à  une 
seule  chose,  loger  le  plus  de  monde  possible  dans  une  étroite 
Païkrr.Soiiic  euccintc,  qu'ou  [)ùt  entourer  de  chaînes  et  l'ortilier.  Certaines 
iccount  oi  .  n-   yjHg^  delà  GMi(Mine  et  des  provinces  environnantes,  alors  à 

incstir  arcliili'f-      ,         .  1  .  .  .    .        V-'       i 

luipiiiKiigland,  nemi  anglaises,  Cordes,   Moutpazier,   Sauit-i  rieix,    Caylus, 
I'-  i"'7,   AIbi,  conservent  encore  beaucoup  de  restes  propres  à  rendre 
l'aspect  des  villes  de  ce  tenq)S. 

fj'architecture  militaire  |)rit  en  ce  siècle  d'énormes  déve- 
loppements. Charles  V  en  donna  le  type  dans  sa  bastille  du 
faubourg  Saint-x^ntoine,  répétée  des  centaines  de  fois  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Vers  la  fin  du  siècle,  de  nou- 
veaux raflinenients  y  furent  introduits.  Le  cbâteau  de  Pierre- 
fonts,  commencé  en  i3()o,  fut  le  *^ype  de  ce  genre  nouveau. 
Jamais  sans  doute  les  précautions  de  l'art  de  la  guerre  ne  lu- 
rent [)Oussées  plus  loin  ,  jamais  les  moyens  de  défense  plus 
multipliés  ni  plus  ingénieux.  [jCS  sommets  des  tours  possè- 
dent trois,  quatre  et  cin([  étages  de  défenses;  les  distribu- 
tions intérieures  sont  calculées  avec  ait  pour  permettre  la 
circulation  d'iuie partie  à  une  autre;  on  s'ingénie  pour  cacher 
à  l'ennemi  les  dispositions  intérieures,  et  pour  que  personne 
au  dehors  ne  se  doute  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Les 
anciens  châteaux  du  XIP  et  du  XIIP  siècle  exigeaient  un 
grand  nombre  de  postes  divisés.  Ils  résistaient  difficilement 
à  un  assaut  brusque,  dirigé  avec  énergie.  La  difficulté  des 
communications  intérieures  faisait  que  la  garnison,  ne  pou- 
vant se  porter  en  masse  sur  le  point  attaqué,  était  en  partie 
annulée  au  moment  décisif.  Bertrand  du  Guesclin  avait  pres- 
que réduit  en  théorie  certaine  l'art  d'emporter  ces  châ- 
teaux. Il  s'ensuivit,  dans  les  constructions  de  la  fin  du 
siècle,  plusieurs  modifications  considérables.  On  chercha  à 
prévenir  les  «  eschelades  »  en  donnant  plus  de  relief  aux 
courtines;  les  travaux  de  défense,  parapets,  mâchicoulis, 
chemins  de  ronde,  furent  couverts;  on  mit  toutes  les  parties 
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intérieures  en  communication,  pour  permettre  à  la  garnison 
de  se  masser  sur  les  points  attaqués.  Pierrefonts,   où  trois        Viollet    ix 
cents  hommes  pouvaient   tenir  en  échec,  durant  des  mois,    '\'"^'  i^«cr.  Je 
un  ennemi  dix  fois  phis  fort,  résista  à  l'artillerie  elle-même  r)'jr't''^'^'',"arch*- 
sons  Henri  IV,  et  ne  céda  que  devant  les  canons  de  Riche-  tectur.',  t.  1,  y. 
lieu.  Un   changement   non  moins  considérable  qui  caracté-   ^'"• 
lise   Pierrefonts,  c'est  que   le  donjon  n'y  est  plus  simple- 
ment une  forteresse  :  c'est  une  demeure  charmante  et  com- 
mode, entourée  de  prodij^ieux  travaux  de  fortification.   Le 
seigneur   veut  être  bien  logé  en  même  temps  que  bien  dé- 
fendu. Le  donjon  ne  se  défend  plus  par  lui-même,  comme  à 
Couci,  mais  par  les  appendices  dont  il  est  entouré.  Pour  la 
grandeur  et  la   majesté,  Couci  n'a  pas  d'égal;  mais  Pierre- 
fonts  est    le  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire  à  l'époque   du 
moyen  âge  où  les  engins  de  sièges  avaient  atteint    leur   plus 
grande  perfection. 

Si  l'on  excepte  Pierre  de  Bonneuil,  Enguerrant  le  lliche, 
Robert  de  Couci,  qui  appartiennent  plutôt  au  XIIP  siècle, 
Alexandre  de  Berneval,  t|ui  se  rapporte  mieux  au  XV*^,  Pierre 
Obreri,  qui  se  rattache  par  Avignon  au  mouvement  italien, 
le  XIV"^  siècle  ne  nous  a  légué,  avec  Raymond  du  Temple, 
que  peu  de  noms  d'architectes  célèbres.  On  rappellera  pour-  s.  liui^iCfLc, 
tant  ici  le  Lorrain  Pierre  Perrat ,  Matthias  d'Arras,  Henri    '/'V'  '^^'i ''?'"!■ 

4  I      r>        I  r-i     n-  •  11       -     T»  de  l;i  catliid.  (le 

Artei  (le  Doulogne  et  son  tils  l'ierre,  qui  travailla  a  Prague;  Colo-m- ,  hi. 
Philipj)e  Bonaventure,  Hardouin,  qui  re|)résentèrent  éga-  pend. —  Annal. 
lement  l'art  français  à  l'étranger;  Gérard,  maître  de  la  ca-  •""'heoi.,  t.  11, 
thédrale  de  Strasbourg  en  j3o2;  Jean  de  Chaumont,  Jean  p.  i6H;t.\l.  p! 
Dure,  Jean  de  Neufmuer  qui  coopérèrent  au  Louvre  de  G60.— Uev.  ai- 
Charles  V,  sous  Ravniond  du  Temple.  'lieol.,  t.  Vlli. 

^  J  r  |).  070,  -Uit. 

\,A  peinture  et  la  sculpture,  au  XiV*  siècle,  ne  doivent  pas       Pki.ntiri 
être  séparées.  La  sculpture, qui,  au  XIII', avait  créé  à  Chartres,    "  sn  iptire 
à  Amiens,  à  Reims,  des  œuvres  comparables  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Pise,  et  qui  n'était  plus  qu'à  un  pas 
d'une  vraie  Renaissance,  dégénère  en  ce  siècle  :  elle  tombe 
dans  l'imagerie.  Le  tailleur  d'images  est  à  la  fois  peintre  et      Voy.Éiiemu- 
sculpteur.  Les  deux  arts,  assujettis  aux  exigences  d'une  dé-  1"|'<^>u,  livre 
votion  mes(piine,  dominée  par  un  réalisme  grossier,  perdent 
la  conscience  de  leur  mission  distincte;  le  sentiment  du  beau 
les  abandonne  de  plus  en  plus. 

Les  sujets  traités  par  la  peinture  et  la  sculpture  étaient  à 
peu  près  les  mêmes.  La  religion  continuait  à  fournir  les  plus 
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nombreux.  Cependant  les  règles  delà  symbolique  chrétienne 

s'appauvrissent  et  se  perdent  en  partie.  Les  traditions  vives  et 
la  féconde  invention  qui  peuplèrent  la  cathédrale  de  Char- 
tres, par  exemple,  d'un  monde  symbolique  comparable  au 
cycle  mythologique  de  l'art  ancien,  sont  fort  afTaihlies.  Des 
inventi(»ns  nouvelles,  médiocrement  heureuses,  ne  com|)en- 
sent  |)as  les  beaux  et  grands  motifs  (|u'on  laissait  dé[)érir. 
En  général,  chaque  peuple  a  donné  à  Dieu  la  figure  sous 
Oidroii,  lc(i-  laquelle  il  représente  la  puissance  et  la  grandeur.    F^es  Ita- 
o^'ct'uv'''    ''^"s  l'ont  peint  en  pape;  les  Allemands,  en  empereur;  les 
Français,  en  roi.  I^a  même  différence  se  remarque  entre -les 
siècles.  Le  XV^  le  revêtit  de  la  chapt;  et  de  la  tiare  papale  ; 
le  XI V"  représenta  généralement  Dieu  en  roi,  sous  le  cos- 
tume d'un  Philippe  de  Valois  ou  d'un  Charles  V.  La  papauté 
était  alors  bien  déchue. 

Jusqu'au  XIII*'  siècle,  on  ne  chercha  point  à  donner  une 
figure  à  la  première  personne  de  la  Triniîé,  à  Dieu  le  Père. 
Pour  le  représenter,  on  faisait  ap|)araître  une  main  (pii  sem- 
blait bénir,  ou  de  laquelle  s'échappaient  des  rayons  lumi- 
Ib.,  p.  192.  lieux.  Bientôt  Dieu  le  Père  se  montre,  mais  timidement;  c'est 
d'abord  une  simple  tête,  puis  un  buste,  puis  une  personne 
entière.  Au  XIV*  siècle,  si  les  inscriptions  et  la  nature  des 
sujets  ne  distinguaient  les  personnes  divines,  la  figure  du 
Père  pourrait  être  confondue  avec  celle  du  Fils.  On  leur 
donne  |jresque  les  mêmes  attributs.  Le  progrès  du  matéria- 
lisme religieux  se  fait  ici  vivement  sentir.  Le  Père,  jusque-là 
jeune  et  imberbe,  vieillit  graduellement.  Vers  la  fin  du  siècle, 
les  images  de  la  Trinité  représentent  bien  réellement  un  père 
au  milieu  de  ses  deux  fils;  seid  le  Père  est  couronné;  seul  il 
tient  le  globe  comme  un  empereur.  Tout  indique  chez  lui 
une  réelle  supériorité.  Le  Saint-Esprit,  au  contraire,  semble 
inférieur  aux  deux  autres  personnes.  Tantôt  il  figure  sous 
la  forme  d'une  colombe,  tantôt  comme  un  persontiage  de 
forme  humaine,  soit  enfant,  soit  jeune  homme,  soit  vieil- 
le, j).  458.  lard.  Dans  un  manuscrit  de  ce  siècle,  l'esprit  de  Dieu  qui 
r"ix"î')  us^Ùq  ^'^^^"^^  l'abîme  est  représenté  par  un  petit  enfant  nageant 
sur  les  eaux. 

Les  symboles  consacrés  à  exprimer  l'incarnation  du  Fils 

de  Dieu  et  sa  carrière  terrestre  deviennent  d'une  déplorable 

trivialité.  C'est  vers  les  scènes  de  la  Passion  et  de  la  mort 

Bibi.Ste.4ie-  que  se  portent  surtout  les  méditations  de  la  piété.  Un  manu- 

nevit've,       9,  gçj,j^  j^^  ^  Tfois  pèlerinages  »  représente  Jésus  enfant,  nu,  re- 
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rêvant  de  son  Père  pour  son  pèlerinage  le  bourdon  et  l'es- 
«•arcelle.  Plus  loin,  il  revient  en  paradis  avec  la  panetière  et 
le  bourdon,  âgé  de  trente  ou  trente-cinq  ans,   portant  sur 
sa   figure  une  expression  de  fatigue  et  presque  de  regret. 
L'art  italien  de  la  même  époque  partait  de  conceptions  plus 
nobles,  (pioique  ()art"ois  empreintes  d'un  réalisme  non  moins 
excessif.  Un  très-beau  manuscrit  du  Spéculum  humanœ  sal-       Bibl.    imp., 
vationis,  exécuté  vers  ce  temps  en  Italie,  présente   le  Christ  ■''"Pi'i-  '/»'■."• 
montrant  ses  j)Iaies  à  son  Père  avec  un  noble  orgueil.  Dans  f,"'','^  v^''^     '' 
d'autres   manuscrits,  la  même  représentation  est  d'une  re-         N.    gSSS. 
poussante  vulgarité.   fiC  Christ  byzantin,  si  conforme  à  la  g^s^»- 

.        '  'i-  I         T?-!         I       i'i_  •  1  Diiiron,   lcf>- 

pensee  evangelique  du  l^ils  de  1  homme,  apparaissant  en  ,|,,,,^  ^„y^ 
juge  dans  les  nues,  au  milieu  des  douze  apôtres  prêts  à  juger  î86. 
les  tribus  d'Israël,  est  entièrement  passé  de  mode.  Ce  n'est 
jjIus  le  fait  idéal,  la  grande  apocalypse  finale,  c'est  le  cruci- 
fiement, c'est  le  fait  historique,  qui  préoccupe  la  conscience 
<'hrétienne.  Le  Christ  crucifié  n'apparaît  guère  avant  le  XIll^ 
siècle,  ou  bien,  si  on  le  trouve,  il  est  vêtu  en  roi,  couronné, 
dans  sa  gloire  et  son  repos  divin.  Les  imaginations  tristes 
prennent  maintenant  le  dessus.  Villart  de  Honecourt  a  déjà 
une  étude  de  crucifixion  qui  rappelle  le  Christ,  «  homme  de 
«  douleurs,  »  des  épo(jues  modernes.  Même  dans  la  représen- 
tation de  la  Trinité,  le  Christ  est  crucifié.  Le  Père  assis  tient 
la  croix  entre  ses  bras.  Le  XV*  et  le  XVI*  siècle  marchent  de 
plus  en  plus  dans  cette  voie  :  les  Ecce  Iwmo,  les  «  Dieux  de 
pitié,  »  les  crucifix,  les  descentes  de  croix,  les  Christs  au 
tombeau,  se  multiplient  sous  le  pinceau  et  le  ciseau.  Peu  à 
peu  on  enlève  au  Christ  son  vêtement  :  il  apparaît  nu,  cru- 
cifié, portant  sur  tout  son  corps  des  traces  de  souffrances. 

L'histoire  bibli(jue,  le  parallèle  des  deux  Testaments,  con- 
tinuent de  fournir  des  sujets  innombrables  aux  bibles  histo- 
riées, aux  livres  d'heures,  aux  vitraux.  Les  six  jours  de  la 
création  n'inspirent  plus  guère  ces  originales  compositions 
où  semble  respirer  encore  un  souvenir  des  personnifications 
de  l'art  antique.  Maintenant  ces  images  ne  sont  que  naïves  :      Aun.  aidi. . 
au  cinquième  jour.  Dieu  tient  de  la  main  droite  un  oiseau  i- IX,  p.  236. 
qu'il  lance  dans  l'air,  et  de  la  main  gauche  un  poisson  qu'il 
jette  dans  l'eau;  pour  montrer  qu'il  se  repose  au  septième 
jour,  on  le  représente  assis  dans  un  fauteuil  et  tenant  en  main 
la  boule  du  monde.   Les  images  des  patriarches,  des   pro-      Pip<i  ,   Mv- 
phètes,   des  sibylles ,  ont  le  même  caractère.  Les  fins  de  "^^^^^^^   "°^\ 
r  homme,  le  jugement,  l'enfer,  rarement  le  paradis,  se  lisent  '  5""  "  ' 
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"7~ de  toutes  parts  en  un  cycle  de  fierures  terribles.  Ce  n'est  plus 

christ.     Kiinst,  .    '         ,      i      '^-  •        •  r-  •       .•       ^      . 

r.l,|)./,8f)  «"e  premier  art  cliretieii,  si  gai,  si  serein;  I  imagination  est 
obsédée  de  tourments,  de  terreurs.  Dante  et  Orcagna  ren- 
chérissent l'un  sur  l'autre.  Le  sombre  symbolisme  de  l'Apo- 
calypse se  montre  partout  comme  une  sanglante  menace 
contre  le  siècle  méchant.  Parfois  des  mystères  cachés  se  voi- 
loiidiliii.  «le  laient  sous  ces  peintures  :  nous  avons  l'ouvrage  inédit  d'un 

b.-deriii. .  11.  fp^pg  Mineur,  Henri  de  Careto,  écrit  en  i3o4,  qui  renferme 
sur  la  signification  des  couleurs  et  des  symboles  alors  en 
usage  des  idées  étranges,  où  l'on  reconnaît  sans  peine  1  in- 
fluence des  idées  de  l'abbé  Joachim. 

TjC  cercle  d  imagiuiitions  où  se  mouvaient  les  représenta- 
tions de  l'enfer  était,  du  reste,  peu  varié.  C'étaient  par- 
tout, en  Italie  comme  en  France,  les  mêmes  supplices,  les 
mêmes  ironies,  les  mêmes  monstres  (sirènes,  centaures,  etc.), 
les  iiicmes  catégories  de  damnés.  L'enlcr  a  toujours  pour  ou- 
verture la  gueule  d  un  monstre,  1'  «  orque,  n  d'après  un  ordre 
d'idées  emprunté  à  l'Evangile  de  Nicodème.  Au  dedans  ce 
sont  des  chaudières  incandescentes,  des  hommes  embrochés, 
des  démons  torturant  les  j)éclieurs,  des  femmes  allaitant  des 
serpents  ou  des  crapauds.  On  se  j)laisait  à  voir  ces  supplices 
infligés  dans  l'autre  monde  à  ceux  dont  la  violence  ou  l'or- 
gueil faisait  le  malheur  de  celui-ci.  Le  paradis  était  en  général 
représenté  sous  la  forme  d'une  enceinte  entourée  de  mu- 
railles crénelées.  Une  tour  protège  l'entrée;  à  la  porte,  saint 
Pierre  tient  les  clefs;  au  sommet  de  la  tour,  saint  Michel 
pèse  les  âmes;  des  anges  sourient  derrière  les  créneaux;  un 
beffroi  laisse  apercevoir  des  cloches  qui  sonnent  à  grande 
volée.  L'ancienne  pesée  des  âmes  redevient  un  sujet  popu- 
laire. La  dévotion  peu  éclairée  du  siècle  s'y  fait  jour.  Un 
bourdon,  une  écharpe  de  pèlerin  supplée  dans  le  plateau  des 
mérites  au  poids  trop  léger  d'une  vie  mondaine.  La  Vierge 
surtout  est  présentée  comme  la  force  supérieure  qui  domine 
l'enfer,  terrasse  le  dragon,  et  a  le  pouvoir  de  faire  oublier 
toutes  les  légèretés,  tous  les  forfaits. 

La  dévotion  à  la  Vierge  iiis[nre  en  ce  siècle  plus  d'ouvra- 
ges d'art  (|u'en  aucun  de  ceux  qui  avaient  précédé.  Les  livres 
d'heures,  les  ]isautiers,  les  vitraux,  sont  pleins  de  la  Vierge 
Marie,  de  ses  douleurs,  de  ses  joies,  des  preuves  de  son  in- 
fluence, des  miracles  opérés  par  son  intercession.  Le  recueil 
de  Gautier  de  Coinsi  offrait  sous  ce  rapport  une  mine  iné- 
puisable de  sujets  pieux.  Quelques  légendes  surtout,  comme 
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celle  du  moine  Théophile,  jouissaient  d'une  grande  popula- 
rité, peut-être  parce  qu'en  montrant  les  péchés  les  plus  gra- 
ves effacés  par  quelques  actes  de  dévotion  extérieure,  elles 
substituaient  au  principe  d'une  moralité  stricte  des  mérites 
plus  faciles.  I>es  «  pays  »  on  concours  de  «  chants  royaux  » 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception,  lescjuels  amenaient 
toujours  un  travail  de  miniatures  destinées  à  expliquer  les 
poèmes  couronnés,  n'ap[)araissent  pas  encore  en  ce  siècle 
d'une  manière  certaine.  iMais  déjà  subsistait  toute  une  sym- 
bolique en  l'honneur  de  la  Vierge.  L'arbre  de  Jessé  était 
le  motif  le  plus  ortlinaire  des  verrières  ;  le  trône  de  Salomon, 
an  pignon  du  grand  portail  de  Strasbuiug,  est  l'image  mysti- 
que de  celle  (pie  les  écrivains  ecclésiasticpies  ajjpelaient  déjà  Rev.  archéo- 
dans  leur  langage  ligure  «  le  trône  de  la  Sagesse  divine,  »  '"S-  '■  XII,  p. 
ou  «  le  trône  de  Dieu,  u  Le  trionijibe  de  la  Vierge,  V  fncuro-  ^^^' 
nata,  belle  comme  la  lune  cpii  lui  sert  d'escabeau,  vêtue  du 
soleil  comme  d'un  manteau,  placée  entre  le  Père  et  le  Fils  qui 
lui  mettent  sur  la  tête  une  couronne  d'étoiles,  et  presque  la 
divinisent,  est  la  vraie  Trinité  de  ce  temps. 

Il  s'en  faut  que  les  madones  françaises  d'alors  égalent 
la  grâce  de  celles  (pie  l'Italie  créait  à  la  mènie  époque.  C'est 
au  XI 11'  siècle  (pie  les  rej)résentations  de  la  Vierge  attei- 
gnent chez  nous  une  grâce  idéale  et  presque  raphaélesque. 
Cette  es])èce  d'ivresse  de  la  beauté  féminine  (jui,  s'inspirant 
surtout  du  Cantique  des  eantitpies,  se  trahit  dans  les  hymnes 
du  temps,  s'exprimait  aussi  par  la  peinture  et  la  sculpture  : 
il  y  a  telles  de  ces  statues  de  la  Vierge  (pii  seraient  dignes  de 
Nicolas  de  Pisepar  leur  charme,  leur  harmonie,  leur  suavité. 
Le  soin  (ju'on  pienait  de  la  beauté  de  la  Vierge  était  presrjue 
religieux;  la  faire  belle  était  un  acte  méritoire,  qu'elle  se 
chargeait  de  réconqienser.  Le  miracle  v.  d'un  paintre  cjue  le  Bil)iiotli.  im- 
o  deable  tresbucha  d'un  echafaud,  et  (pii  fut  tenu  par  la  main  P'""  '  ^-  ''*'  ^^"' 

d\Trk  -iJ'"»  ..  ■  11        .•»  •    ^         celot,  DIS.  7018, 

eN.  U.,  »  ne  cessait  d  être  raconte  :  «  li  estoit  un  paintre  f„|  ,„ 

«  qui  peignoit  la  figure  d'un  deable  la  plus  laide  qu'il  sca- 

«  voit.  Et  en  celle  voulte  avoit  painte  l'image  de  N.  D.   la 

«  plus  belle  qu'il  scavoit.  Le  deable  vint  à  lui  et  lui  dist  ; 

«  Pourquoi  il  le  peignoit  si  lait  et  il  avoit  fa icte  celle  image 

<(  de  N.  D.  si  belle,  et  il  lui  respondit  :  Pour  ce  (|u'il  estoit 

«  plus  lait  que  nul  paintre  ne  le  scauroit  paindre,  et  N.  D. 

«  plus  belle  que  nul  paintre  ne  la  scavoit  paindre.  » 

Il  laut  avouer  que  si  la  Vierge  fit  ce  miracle  pour  une  de  ses 

images  du  XIV*  siècle,  elle  usa  d'indulgence.  La  Vierge,  à 
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cette  é|)0(jue,  descend  deson  trônepoétique  pourtoniberdans 
la  réalité  d'abord,  dans  la  vulgarité  ensuite,  et  enfin  dans  la 
grossièreté.  L'enfant  Jésus  participa  et  en  un  sens  fut  la  cause 
(le  cet  abaissement.  Dans  l'art  byzantin  et  l'art  roman,  on  lit 
rarement  de  Jésus  un  enfant,  un  enfant  nu  surtout.  On  le 
représentait  habillé,  tenant  un  globe,  bénissant.  La  Vierge 
était  une  reine,  une  déesse,  comme  l'enfant  était  un  jeiuie 
dieu,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  Au  XIII'" 
siècle,  Marie  commence  à  devenir  une  mère,  tenant  son  lils 
entre  ses  bras.  Mais  l'ensemble  est  digne,  grave,  idéal.  Peu  à 
peu  le  divin  enfant  devient  le  (ils  d'un  bourgeois  qu'on  amuse; 
au  lieu  d'un  globe,  il  tient  une  pomme,  un  oiseau,  et  quel- 

auefois.  connue  dans  le  paradis  figuré   à  l'entrée  d  Isabeau 
e  Ravièrc,  <r  un  moulinet  fait  d'une  grosse  noix.  »  Au  XII*" 
siècle,  Marie  touche  à  peine  Jésus;  elle  l'adore,  elle  l'offre  à 
l'adoration  des  fidèles.  Au  XIN'*",  c'est  Marie  qui  est  reine  et 
Didniii,  iro-  son  fils  qui  l'amuse,  lui  sourit,  arrange  son  voile,  etc.  Plus 
nogi.  chret.,  p.  souvent  encore,  la  mère  offre  à  l'enfant  ses  seins  découverts. 

•'0 j.  —  Annal.    ^  1  »      ■    i-  r    •  v\tp        -    1        • 

iichcoi,  t.  i,p.  vJn  poussa  le  matérialisme  religieux  au  AV  siecfe  justpia 
représenter  Jésus  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  à  soulever  d'un 
œil  profane  le  voile  de  ces  mystères  divins. 

Les  représentations  figurées  de  la  Vie  des  saints  offrent  le 
même  caractère  de  réalisme  pesant,  défaut  si  sensible  dans 
l'art  religieux.  Tout  est  traité  avec  un  naturel  effrayant;  les  lé- 
gendes (pi'on  préfère  sont  les  moins  délicates,  parfois  celles 
qui  (jiit  un  caractère  burlesque.  Des  traits  de  la  vie  de  saint 
^lartin  prêtaient  à  ce  rire  inoffensif  qui  n'effrayait  pas  l'E- 
glise :  la  «  Messe  de  saint  Martin  »  fut,  du  XlIP  au  XVP 
siècle,  un  des  sujets  les  plus  populaires;  la  Bretagne  surtout 
parait  l'avoir  particulièrement  affectionné. 

On  troiiverait  des  thèmes  plus  heureux  dans  les  allégories 
morales,  si  fort  à  la  mode  en  ce  siècle,  et  dont  les  ouvrages 
de  Pétrarque  sont  remplis.  Les  vertus,  les  vices,  les  sciences, 
les  arts,  l'Eglise,  la  synagogue,  la  lumière,  les  ténèbres,  le 
jour,  la  nuit,  les  saisons,  les  mois,  l'année  à  trois  visages, 
le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  quatre  éléments,  l'aurore,  le 
temps,  la  fortune,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  avaient  des 
types  consacrés,  souvent  tirés  de  l'art  antique.  D'autres  fois, 
c'étaient  des  scènes  de  la  vie  réelle  qui  servaient  à  représen- 
ter des  choses  idéales;  ainsi  les  douze  mois  étaient  figurés 
par  les  petits  tableaux  contenus  dans  les  vers  si  connus  : 
Poto,  ligna  cremo,  etc.  Ou  bien  l'imagination  de  l'artiste  fai- 
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sait  tous  les  frais  du  symbolisme.  Ou  bien  encore,  il  s'arrê-  

tait  à  des  espèces  d'iiiéroglyplies  compris  de  tous,  comme 
la  roue  de  fortune,  les  quatre  a;;es,  etc.  C'est  peut-être  en 
ce  genre,  malgré  sa  froideur,  que  le  siècle  excella.  Les  allégo- 
ries des  Sept  arts,  accompagnés  de  leurs  inventeurs,  les  re- 
présentations des  éléments,  tantôt  sous  forme  de  personna- 
ges, tantôt  sous  forme  d'animaux,  de  la  terre,  de  la  mer,  de  Piper,  Mytii. 
l'abîme,  du  ciel,  sous  la   forme  d'une  lielle  femme  sortant  ""«^  Symb.  d.r 

d'  •    I    1  1  ^  I         •  .1  1    •!      1      1  I         christ.    Kiinsl  , 

un  arc-en-ciel  l)leii,  ou  se  dessuient  le  soled,  la  lune  et  les  t    n^   ,,.    ^- 

étoiles,  rappellent  les  délicatesses  de  la   peinture   italienne.    172, 2',3. 
On  |)eut  citer  dans  le  roman  aliégori(pie  des  «  Trois  pèleri-       I>nl'<»",  •<" 
nages,  »  à  la  bibliothècpie  Sainte-Cicneviève,  la  miniature  où  i^^/ja/ 
la  Jeunesse  ayant,  au  lieu  de  pieds,  des  ailes  vertes,  des  che- 
veux blonds  et  luie  robe  bleue,  porte  sur  les  flots  un  jeune 
pèlerin;  une  autre,  où  le  chrétien,  armé  en  guerre  par  «  Cler-      Fonds  de  l.an- 
«  gie,  »  prend  [)onr  devise:  Militui  est  vlta  hominum  super  'i' '"''"'"•  '^^■ 
terrain;  une  sculpture  eu  ivoire,  où  la  scène  du  jugement  de      \\^^  '  .,,,.1, 
Paris  est  interprétée  selon  les  idées  du  tenjps,  et  conformé-  t   iv,  p.  \>.\. 
ment  à  ces  vers  de  Philippe  de  Vitri  : 

Ces  trois  dames  qui  contcndoient, 
Et  la  poniiiic  d'or  dciuandoient, 
Nous  (loiuK'nt  entendre  à  délivre 
Trois  di\ers  usages  de  vivre  : 
Juno  note  la  vie  attive, 
Et  Pallas  la  contemplative, 
Venus,  vie  voluptueuse 
Qui  est  pessime  et  curieuse 
De  querre  tout  charnel  délit. 

La  peinture  allégorique  s'appliquait  même  aux  événements 
du  temps  qui  fraj)paient  le  plus  l'opinion  publique.  De  ce 
nombre  fut  la  mort  du  duc  d'Orléans.  Cette  élégante  maison 
avait,  du  reste,  trop  l'esprit  de  son  temps  pour  (jue  Tallégo- 
rie  fît  défaut  à  sa  chapelle  des  Celestins.  On  racontait  que  MilliM,Antii| 
peu  de  temps  avant  d'être  assassiné,  le  duc  d'Orléans,  allant  nation.,  t.  I  , 
à  matines  aux  Celestins,  vit  la  mort  dans  un  dortoir.  Cette  ^";  ',"'  ''  f* 

.    .  „  '  '        1  I        I  11       T  e  ■      — L.iljordc,  l.i'. 

apparition  tut  représentée  dans  la  cna{)eiie.  La  mort  frappait  Uucsdt  Uonr-., 

un  personnage  royal  à  genoux,  et  lui   montrait  du  doigt  t-'H.  p  '»•  — 

cette  devise  :  Juvenes  ac  séries  rapio.  iMichekt,  t.  \\, 

L  idée  de  représenter  la  mort  par  un  squelette  vivant  ne  r,.v.  .ircti...- 

paraît  pas  avant  le  Xlll*  siècle.  A  cette  épo(jue,  une  confré-  '"g-,  t.  v,  p. 

rie  religieuse  des  «  Frères  de  la  mort  »  porte  déjà  dans  ses  '9' 
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——        -        vêtements  les   emblèmes   mortuaires    depuis    consacrés.   Le 

242— Ann.  'ar-  *  Dit  des  tfois  morts  et  des  trois  vifs  »  mit  ces  sortes  d'ima- 

chéol.,  t.  I,  p.   c;inations  fort  à  la  mode  et  donna  origine  à  beaucoup  de  re- 

''•  présentations,  dont  la  plus  célèbre  est  la  belle  fresque  d'Or- 

oagna  au  Campo-Santo.  Quant  à  la  danse  des  morts  ou  danse 

«  macabre,  »  on   ne  la  voit  point  |)araître  avant  la  fin  du 

Fabricius,  XIV"  siècle.  La  |)lus  ancienne  passe  pour  avoir  été  exécutée 

St"\  iv!  p.  ^*  î^li'iden  en  Westphalie,  en  i383.  En  i/joj  cependant  Guil- 

1.     '         '       lebert  de  Metz  signale  aux  Innocents  «  peintures  notables  de 

«  la  danse  macabre  et  autres.  »  Or  ces  peintures  pouvaient 

Le    Moytii  })ien  avoir  alors  plus   de  vingt-fiuatre   ans  d'existence.   En 

*^^\\   Cartes";!    '4'-*4)  '»  danse  macabre  fut  jouée  an  cimetière  des  Innocents. 

jouer.  On  sait  la  vogue  (uiiversclle  qu'obtint  au  XV"  siècle  ce  sujet 

Rev.    irrli. ,    bizarre,  peu  fait  j)Our  inspirer  un  art  délicat. 
!'5g  _'Fortoul         Rarement  la  peinture  a  servi  d'expression  à  des  idées  pu- 
Étiides,  1. 1,  p'.   rement  pliilosophiques  :  on  l'essaye  au  XIV^  siècle:  Recevant 
39"  surtout  son  inspiration  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,   la 

peinture  italienne  de  ce  temps  ciéa  tont  un  ensendjle  d'œu- 
Averroés  et  vres  qu'on  peut  appeler  scolastiques.  A  Florence,  les  fresques 
l'rc.T'sT^'  ''  *^^  '''  chapelle  dite  des  Espagnols  et  de  Santa-Maria-Novella; 
à  Pise,  quelques  parties  du  ^W//y;o-^<7«?o,  le  tableau  de  Traini 
à  l'église  Sainte-Catherine,  représentant  le  frionq)he  de  saint 
Thomas  sur  Averroès ,  si  souvent  imité  au  XIV*  et  au  XV'' 
siècle;  à  Sien  ne,  lesfrestpn  s  deTaddeoBartoloet  les  mosaïques 
en  clair-obscur  delà  cathédrale;  certaines  [)einturesde  Saint- 
Pétrone  à  Bologne;  à  Padoue,  les  fresques  alchimiques  et 
astrologiipiesde  Guariento,  aux  Augustins;  \i\sii\\edcUa  Ra- 
i^ionc  représentant  toute  la  science  occulte  du  n)oyen  âge;  cer- 
taines particularités  des  fresques  de  N.-D.  de  l'Arena;  à  Ve- 
nise, les  chapiteaux  du  palais  des  doges;  à  Pérouse,  la  salle  du 
Cainhiu,  nous  présentent  les  idées  philosophiques  du  temps 
avec  le  même  éclat  que  leur  donnait  par  ses  tercets  immortels 
lepoëte  de  la  Divine  Comédie.  Si  l'on  exce|)te  quelques  belles 
miniatures,  comme  celles  de  la  «  Cité  de  Dieu  »  traduite  par 
Raoul  de  Piesie,  la  scolastique  française  fut  moins  heureuse  : 
elle  inspira  peu  les  poètes  et  les  artistes.  L'université,  qui  en 
avait  le  [)rivilége,  était  tout  à  fait  éloignée  par  son  pédan- 
tisme  de  ces  modes  d'exposition  élevés  et  gracieux. 

La  peinture  profane,  en  revanche,  prend  en  ce  siècle  parmi 
nous  un  essor  tout  nouveau.  Les  romans  (jui  jouissaient  de 
la  vogue  en  fournissent  le  plus  souvent  la  matière.  Troie, 
Jérusalem,  Alexandre,  les  neuf  preux  et  les  neuf  «  preuses,  » 
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figurent  dans  tous  les  thâteaux.  Le  siède  était  juste  au  point 
u'il  fallait  pour  tirer  de  ces  représentations  le  meilleur  parti, 
e  qui  convient  à  la  peinture,  ce  n'est  ni  l'histoire  ni  la  fic- 
tion individuelle.  La  peinture  historique,  comme  notre 
siècle  l'a  entendue,  et  la  peinture  romanesque,  sont  dtiix 
genres  également  ingrats;  ce  qui  soutient  vraiment  l'artiste, 
c'est  l'histoire  légendaire,  ce  sont  les  fictions  acceptées 
comme  vraies.  Les  chansons  de  geste  avaient  cet  avantage. 
L'artiste  qui  représentait  les  actions  de  Theseus  croyait  bien 
peindre  de  l'histoire.  Les  fahliaux  mêmes  étaient  souvent  te- 
nus pour  des  anecdotes  réelles.  La  cathédrale  de  f^yon,  l'ab- 
baye de  Cadouin  (Dordogne),  nous  montrent  Aristot(î  bâté, 
bridé  et  mené  à  coups  de  fouet  par  une  jeune  fille,  conformé- 
ment au  «  Iaù  d'Aristote.  »  Le  cloître  de  la  même  abbayi- 
contient  aussi  la  représentation  du  «  f^ai  de  Virgile,  »  où  le 
poëte  est  suspendu  dans  une  corbeille,  tandis  que  les  deux 
jeunes  filles  qui  l'ont  hissé  rient  de  sa  crédulité.  Des  j)ein- 
tures  inspirées  par  les  prouesses  de  Renaut  se  trouvaient  [)ar- 
tout,  même  dans  la  cellule  des  moines,  au  grand  désespoir  de 
Gautier  de  Coinsi.Le  renard  prédicateur,  en  habit  de  moine, 
cherchant  à  attirer  les  poules,  qu'il  finit  par  manger,  est  un 
motif  fré(|uent  sur  les  chapiteaux  et  les  stalles.  A  Notre-Dame 
de  Paris,  caché  derrière  des  gerbes,  Renart,  représentant  ici 
peut-être  les  tricheries  du  diable,  guette  un  pèlerin  qui  s'a- 
vance, appuyé  sur  un  bâton.  Les  miniatures  des  diverses 
branches  du  poëme  sont  souvent  très-spirituelles.  En  géné- 
ral, ce  siècle  excelle  dans  la  caricature.  Les  figurines  des  mar- 
ges des  heures  du  duc  de  Berri  sont  de  vrais  petits  chefs- 
d'œuvre;  jamais  on  n'a  tiré  un  parti  plus  ingénieux  des 
travestissements  grotesques  des  animaux.  Ces  facéties  n'a- 
vaient rien  qui  les  fît  paraître  déplacées  dans  le  lieu  saint  et 
dans  les  livres  pieux.  Certains  sujets  joyeux  et  burlesques, 
les  satires  contre  le  clergé  et  les  femmes,  avaient  leur  jdace 
marquée  dans  les  églises,  l^e  XV*^  siècle,  sous  ce  rapport,  alla 
beaucoup  j)lus  loin.  L'art  devient  presque  la  parodie  du 
monde.  C'est  la  folie  qui  conduit  l'espèce  humaine;  la  danse 
des  fous  est  le  sujet  favori  et  l'image  de  l'art  de  ce  temps. 
On  y  sent  une  amère  dérision,  un  scepticisme  grossier  qui 
ne  croit  plus  au  bien  et  ne  voit  dans  la  sainteté  qu'hy- 
pocrisie. Le  mal,  la  laideur,  l'obscénité,  l'homme  noir, 
l'homme  sauvage  et  velu,  symbole  de  la  partie  bestiale  de 
l'humanité,  des  rondes  de  singes,  des  chats,  des  vulgarités 
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de  toute  espère,  voilà  le  sabbat  étranp;e  qui  se  déroule  aux 

parties  sacrifiées  de  l'église.   Jusqu'ici,   le    vice  qui   tentait 

l'hotume  a  figuré  dans  les  représentations  sous  la  forme  d'un 

animal  (pourceau,  paon,  etc.);  maintenant  c'est  l'homme  qui 

K^v.   arch. ,  se  transforme  en  bête  et  finit  par  s'identifier  complètement 

t.  X,  |).  Ho.         jj^g^  l'animal. 

Dès  le  XIV«  siècle,  plusieurs  livres  d'histoire,  leTite-Tjivede 
Bercheure,  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  et  déjà  quelques 
manuscrits  île  Froissait,  commencent  à  être  ornés  de  peintures 
représentant  les  cérémonies,  les  fêtes  ,  les  combats.  liC  cloître 
des  Grands-Carmes  à  Paris  contenait  des  fresques  qui  se 
rapportaient  aux  croisades  de  saint  Louis.  Les  tapisseries  sur- 
tout reproduisaient  souvent  les  scènes  du  temps,  Charles  V 
sur  son  trône,  entouré  des  princes  du  sang,  des  entrevues  de 
princesses,  les  laits  de  Clovis,  de  Charlemagne.  Ces  faibles 
mais  curieux  commencements  de  la  peinture  historique  sont 
complétés  par  les  portraits,  qui  ne  sont  point  rares.  Souvent 
l'artiste  lui-même  nous  lègue  son  image.  Enfin,  toutes  les 
coutumes  du  siècle,  la  j)ratifpie  des  arts,  l'exercice  des  mé- 
tiers, les  [)lus  menus  détails  de  la  vie,  nous  ont  été  transmis 
dans  des  images  fidèles  par  les  calendriers,  les  livres  de  lé- 
gendes, les  sculptures  des  cathédrales. 

On  voit  quelle  variété  de  sujets  les  croyances  et  les  fictions 
du  temps  fournissaient  aux  artistes.  On  sent  que  leur  lecture 
habituelle  était  les  Bibles  allégorisées,  les  Vies  des  saints,  les 
romans,  les  fabliaux.  Souvent,  pour  les  sujets  religieux,  l'ar- 
tiste reçoit  des  canevas  tout  tracés;  quelques-uns  de  ces  ca- 
nevas, que  nous  pouvons  lire  encore,  entrent  dans  des  dé- 
tails minutieux  qui  laissaient  à  l'artiste  [)eu  d'initiative.  Mais 
ces  sortes  d'indications  sont  rarement  une  gêne  pour  l'art, 
qui  s'accommode  mieux  d'une  demande  expresse  répondant 
au  goût  général  du  public  cpie  d'une  liberté  indéfinie,  su- 
jette à  dégénérer  en  caprice  individuel. 

L'étude  de  la  nature,  condition  si  essentielle  aux  arts 
plastiques,  servait  trop  rarement  de  guide  aux  artistes.  Le 
XIIP  siècle  paraît  avoir  été  supérieur  sous  ce  rapport.  L'Al- 
bum de  Villart  en  montre  des  exemples  évidents  dans  le 
groupe  des  lutteurs,  des  joueurs  de  dés,  dans  la  portraiture 
de  différents  animaux.  Près  de  l'un  d'eux,  Villart  note  ex- 
pressément :  «  Et  bien  saciez  que  cil  lions  fu  contrefais  ai 
«vif.  »  On  y  voit  également  quelques  tentatives  pour  appli- 
quer au  dessin  de  la  figure  des  proportions  géométriques. 
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Enfin,  l'horreur  pour  le  nu,  si  caractéristique  de  l'art  du    

moyen  Age,  s'y  (ait  à  peine  sentir.  Dans  les  ouvraj^es  exposés 

au  publie,  on  était  bien  plus  scrupuleux.  La  nudité  passait 

non-seulement  pour  obscène,  mais  poiu"  difforme.  On  ne  se 

la  permettait  que  pour  les  j)ersonnages  laids  et  maudits.  Dans 

une  collation  sur  ce  passage  :  Induilc  vos  aient  clccti  Dci,  le  do-      Bil)l.    im.|. 

minicain  Bernard  d  Auvergne,  énumérant  pour  combieîj  de   "îf    ^^p'^   '" 

motiis  le  corps  et  I  ame  ont  iH-soin  cl  être  vêtus,  trouve  que  le    ,„_ 

vêtement  est  nécessaire  au  corps  «  |)Our  ajouter  à  sa  grâce.  '»  De 

même,  dit-il,  que  toute  chair  nue  est  difforme  à  voir,  ainsi 

une  âme  nue  de  vêtements  est  détestable  aux  yeux  de  Dieu. 

On  a  prétendu  que  saint  Louis  avait  déchiré  la  première  page 

de  sa  Rible,  parce  (pi'elle  présentait  dans  sa  vérité  le  récit  bi- 

bli(pie  sur  le  drame  des  premieis  jours. 

Une  légende  ci-dessus  rapportée  montre  avec  naïveté  l'es-  Pau  :i<. 
pèce  de  caractère  sacré  que  l'on  attachait  à  l'imagerie.  Un 
art  ayant  pour  but  de  créer  des  images  qui,  à  peine  sorties 
des  mains  de  l'artiste,  devenaient  l'objet  de  latU  de  vénéra- 
tion, devait  passer  pour  sacré.  Un  passage  du  Livre  des  mé-  Pau.  1,8 
tiers  nous  présente  les  imagiers  comme  dépendant  de  l'Eglise: 
ils  8ont  exenq)ts  du  guet  «  pour  la  raison  que  leurs  mestiers 
<<  n'appartient  lors  que  au  service  de  N.  S.  et  de  ses  sains  et 
n  à  la  honnerance  de  sainte  Yglise.  »  Cette  idée,  (ju'un  peintre 
est  particulièrement  eu  butte  a  la  ranccnie  du  diable,  a  cause 
delalaideur  qu'il  avait  dîilni  prêter,  était  tort  accréditée  :  elle 
fait  le  fond  d'une  des  folles  histoires  que  Vasari  met  sur  le 
compte  de  Biiffalmaco.  11  ne  faut  |)as  oublier,  en  effet,  (jue 
le  premier  objet  que  le  moyen  âge  se  |)ro|)osait  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture  était  l'enseignement.  L'image  était  le  livre 
de  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire.  Dans  l'acte  ou  le  mandement 
d'érection  de  plusieurs  ouvrages  d'art,  on  trouve  ce  motif  : 
«  pour  l'enseignement  des  fidèles.  »  Villon  fait  dire  à  sa  mère, 
dans  une  prière  à  la  Vierge  : 

Femme  je  sui,  povrette  et  ancienne,  liJ.  ^^^■  iH{y, 

Ne  riens  ne  scay,  onques  lettres  ne  leuz;  p.  ifji). 

Au  moustier  voy,  dont  suis  paroissienne, 

Paradis  painct  où  sont  harpes  et  iuz, 

Et  un  enfer  où  damnés  sont  boulins. 

L'ung  me  fait  paour,  l'autre  joye  et  liesse. 

A  toutes  les  époques,  les  églises  de  la  France  ont  été  déco-       i'eimu.l 
rées  de  peintures.  La  basilique  de  l'époque  romaine  et  méro-      deyoï.    lu- 
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■ vingienne,  les  églises  romanes,  les  églises  gothiques,  en  furent 

ro  .,  .  vu,  c.  cQyy^.ptg^  jl  3  fallu  le  viindalisnie  des  deux  derniers  siècles 
à  l'égard  du  moyen  âge  et  la  fureur  du  badigeon  pour  faire 
des  édifices  vides  et  nus  de  ces  églises  autrefois  resplendis- 
santes de  couleurs.  Nous  ne  cotuiaissons  que  par  l'admira- 
tion des  contemporains  les  i)eintures  du  fiOuvre,  celles  de 
(iijillebcri  de  l'hôtel  du  sire  de  Savoisi,  celles  des  Innocents,  le  paradis, 
'"'  •'■  ''^'  l'enfer  ,  la  madone  célèhre  des  Célestins.  Ees  restes  des 
j)eintures  du  XIX*'  siècle  sont,  chez  nous,  en  dehors  d'Avi- 
gnon, peu  importants  ou  mal  conservés.  On  peut  rappeler 
celles  (pii  existent  à  la  citadelle  de  Metz,  celles  de  Harelbeke, 
près  Courtrai,  de  Sainte-Croix  à  Liège,  de  Saint-Sauveur  à 
Bruges,  les  peintines  des  églises  de  Gorcuni  et  d'Utrecht, 
les  sirènes  (le  la  prison  de  l'évéché  à  Beauvais,  le  tableau  de 
riuillaume  Lévèque,  abljé  de  Saint-Germain  des  Prés,  main- 
tenant à  Saint-Denis. 

Les  procédés  de  la  peinture  changèrent  peu  en  ce  siècle. 
C'est  au  siècle  suivant  <[ue  la  peinture  à  l'huile  fut,  non  pas 
inventée  (elle  fut   pratiquée  pendant  tout  le  moyen  âge,   le 
moine  Théophile  en  fait  foi),  mais  appliquée  avec  plus  d'é- 
tendue et  de  bonheur,  surtout  par  Jean  van  Eyck.  Les  mots 
Molli,  (lo  l'a-  n  peinture  à  olle    »  se  trouvent  souvent   répétés   dans    les 
lad.  «le  Lyon,  eoniijtes  de  la  maison  de  Bourgogne:  dès  le  XIV'  siècle,  ce 
^7    p  aC',.  —  l>''o*'«^de  parait  avoir  cte  usuel,  aussi  bien  pour  les  tableaux 
Aiin.  ,ircli((;l.,  (juepour  les  bannières.  La  gomme  s'employait  dans  les  pein- 
r.  IV,  |).  lîi.',.     tures  mniales. 

Les  portraits,  aspirant  à  rendre  la  ressemblance  des  traits, 

devenaient  de  plus  en  plus  nombreux.  Ce  fut  une  des  rares 

applications  de  lart  où  l'on  peut  signaler  un  progrès.  Les 

statues  de  Philippe  le  Bel  et  d  Enguerrant  de  Marigni,  au 

ll.doii.aiis.  Palais,  étaient  reconnues  de   tous  les  passants.  Le  liOuvre 

?.'i"*I\"  1  rL''^'  nossècle  un   portrait  du  roi  Jean,  certainement  authentique, 

l'Iuldliihl.  Soc,   1  ,  •!       '  •  -      /-•  •  i'/-\    1  ' 

t.  V,  iS")8 -59,  et   (pi  on    a  attribue  non    sans  raison    a   Girart   d  Orléans. 

1'  «,  'j  Charles  V aimait  fort  les  portraits  et  les  nuiltipliait  autour  de 

lui  :  aussi  ceux  qui  restent  de  lui  sont-ils  en  grpnd  nombre  ; 

son  image  se  voit  en  tète  de  presque  tous  les  livres  ([ui  lui 

lurent   dédiés,  et  en  jjarticulier  dans    les   exemplaires  des 

\Uv.    arcli.,  Grandes    clironi(jues.    Il    possédait   un    tableau   de    quatre 

t.  ^'J^.  P-  4"j'''  pièces  présentant  quatre  porti'aits,  le  sien,  celui  de  l'empe- 
'       '  reiir  son  oncle,  celui  de  Jean  son  père,  et  celui  d'Edouard 

d'Angleterre.  On  sait  «pie  Charles  VI,  voulant  se  marier,  en- 
voya un  peintre  habile  successivement  en  Lorraine,  en  Ba- 
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viere,  en  Autriche,  pour  faire  le  portrait  des  princesses  entre  

lesquelles  il  voulait  faire  un  choix.  I^e  portrait  d'Isabeaxi, 
qui  se  voit  au  fjouvre,  justifie  la  passion  qu'il  inspira.  On 
cite  encore  d'nutres  faits  du  même  genre.  Le  duc  Louis 
d'Orléans  avait,  dit-on,  une  galerie  composée  des  portraits 
de  ses  maîtresses,  et  son  portrait  à  lui-même  revient  souvent 
dans  SCS  manuscrits.  L'inventaire  du  duc  de  Berri,  dressé  en 
i4ï6,  mentionne  les  «  visages  »  du  roi  Charles,  du  roi  Jean 
et  d'Edouard  d'Angleterre.  Il  serait  long  d'énumérer  tous  les 
personnages  célèbres  de  ce  temps  dont  l'image  nous  est  res- 
tée :  Juvénal  des  Ursins  et  son  fils  l'archevêque,  Pierre  de 
[iUxemboiirg,  Gersori,  etc.  Il  est  tel  manuscrit  du  temps  de 
Charles  VI ,  dont  presque  tous  les  personnages  sont  des 
portraits.  L'art,  en  perdant  les  hautes  pensées  qu'il  avait  eues 
quelquefois,  gagnait  du  moins  en  ce  sens  qu'il  cherchait  da- 
vantage à  rendre  la  vie  et  l'individualité. 

On  ne  distinguait  pas  dans  l'office  du  peintre  la  part  de 
l'artiste  et  celle  du  décorateur.  liCS  meilleurs  ouvriers  du 
temps  figurent  dans  les  conqites  de  la  maison  de  Bourgogne 
pour  confection  de  pennons,  bannières,  banderoles,  pour  dé- 
coration de  catafal(|ues.  Il  faut  se  souvenir  que  la  peinture 
décorative  n'avait  point  alors  ce  caractère  de  banalité  qu'elle 
a  pris  de  nos  jours.  Les  [>outres,  les  solives  des  chambres 
étaient  rehaussées  d'ornements  peints  où  le  goût  trouvait  sa 
place;  les  lambris  étaient  également  briquetés,  armoriés, 
couverts  d'arabesques,  de  fleurs,  d'oiseaux,  ou  tendus  de 
tapisseries.  Les  maîtresses  poutres  servaient  d'ordinaire  au  Mém.  de  l'a- 
développement  de  scènes  burlesques  ou  fantastiques.  cad.   de  Metz, 

En  général,  la  biographie  des  peintres  de  ce  temps  est  très-  '^^^-loSS. 
peu  connue,  sans  doute  parce  que  leur  vie  fut  simple  et  uni- 
forme. Le  goût  de  l'art  n'était  pas  assez  répandu  en  France 
pour  qu'il  s'y  formât  un  cycle  de  contes  d'atelier.  Cette 
grande  «  légende  dorée  »  de  l'histoire  de  l'art,  que  l'Italie 
possède  dans  les  Vies  de  Vasari,  la  Finance  ne  l'eut  pas.  Trois 
noms  seuls,  ceux  de  Jean  Coste,  Girart  d'Orléans,  Colart 
de  Laon,  ont  à  nos  yeux  une  individualité  historique  un  peu 
plus  prononcée. 

Jean  Coste  fut  le  peintre  favori  du  roi  Jean.  Ses  principaux 
travaux  furent  ceux  du  château  de  Vaudreuil  ou  Val  de  Rueil 
près  du  Pont-de-l'Arcbe.  Il  commença  d'y  travailler  vers 
1349.  Si  les  détails  qui  nous  ont  été  conservés  sur  ces  diffé- 
rents ouvrages  accusent  de  la  part  de  Jean  Coste  une  cer- 
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taine  inexpérience  quand  il  s'agissait  de  grandes  composi- 
tions, ils  prouvent  aussi  le  désintéressement  de  l'artiste  et  la 
libéralité  du  roi.  Jean  Coste  fut  oblii^é  de  refaire  plusieurs  de 
ses  peintures,  les  unes  à  cause  de  l'humidité  des  nuirs,  les 
autres  parce  qu'il  s'était  servi  d'étain  doré  pour  les  parties 
de  couleur  d'or;  le  roi  y  voulut  de  l'or  pur.  Maître  Jean  tra- 
vailla sur  nouveaux  frais  pour  satisfaire  le  roi,  et  sans  s'in- 
quiéter beaucoup  de  ses  intérêts.  Il  travaillait  seul  et  ne  con- 
fiait rien  à  ses  élèves.  Il  cherchait  dans  un  manuscrit  le 
modèle  de  ce  qu'il  avait  à  peindre,  et  ne  demandait  aucune 
sculpture  aux  imagiers.  11  faisait  lui-même  les  voyages  de 
Biblioih.  de  Paris  pour  y  acheter  ses  couleurs.  Aussi  le  roi,  étant  à  Vau- 

l'Ec.  des  ch. ,  dredil   le  a8   mars  i353   (iour  de  Pànues),  par  égard  pour 

sec.  sene,  t.  III,    .  {^      .  -^      .A^  ,     i  '  /   *•  j 

33/,  ctc  Jean  Coste  qui  venait  u  être  malade,  autorise  ses  gens  de 
compte  à  lui  payer  ce  qui  lui  était  dû,  en  ajoutant  foi  pleine 
et  entière  à  sa  déclaration  par  serment,  et  il  exprime  aussi 
le  désir  de  voir  hâter  autant  que  possible  les  travaux,  s'ex- 
cusant  pres(pie  de  ne  pas  avoir  donné  un  clerc  à  Jean  Coste 
pour  empêcher  le  désordre  de  s'introduire  dans  les  comptas 
d'un  artiste  (jui  avait  si  peu  d'expérience  en  fait  de  calculs 
et  de  monnaies.  En  i35G,  les  travaux  n'étaient  pas  encore 
achevés;  car  à  cette  date  Jean  Coste  est  chargé  par  le  duc  de 
Normandie  de  terminer  dans  la  grande  salle  du  château  de 
Vaudreuil  la  Vie  de  Jules  César;  dans  la  galerie  attenante, 
une  chasse  ;  dans  la  chapelle,  divers  sujets  tirés  de  la  Vie  de 
saint  Louis,  de  saint  Nicolas,  de  la  Passion,  et  un  triptyque; 
dans  l'oratoire  du  prince,  un  couronnement  et  une  Annon- 
Ibid.,  1. 1,  |).   ciation  de  la  V  ierge.  Toutes  ces  peintures  doivent  être  faites 

5',o.  —  l«ibor-   «  de  lines  couleurs  à  huile,  »  sur  fonds  d'or;  le  prix  en  est 

'u'        n  fixé  à  six  cents  florins  d'or  au  mouton. 

Bourg.,  P,.,   t.  ,.  ••  f    ■        J 

lll,p.  4G0.— A.  Girart  d  Orléans  ligure  pour  la  première  fois  dans  un 
Clianipoiiioii,  I.  compte  du  1"  avril  i344>  comme  demeurant  à  Paris,  à  pro- 
'  î»  '*?î.'l'''^*  I^os  de  la  confection  d'une  litière.  Les  travaux  qui  lui  sont 
Comptes  de  l'ai-  attribues  en  looo  le  leraient  classer  également  plutôt  parmi 
gen'crie,p.iii,  les  scUicrs  et  Ics  bouiTeliers  que  parmi  les  peintres.  Il  fut 
*""^"  mêlé  activement  aux  travaux  de  Vaudreuil  (i  356),  et  comme 

il  surpassait  beaucoup  Jean  Coste  par  les  talents  administra- 
tifs, il  y  intervint  comme  inspecteur  et  entrepreneur,  avec 
II. d'Orléans,   le  titre  d'  «  huissier  de  la  salle  du  roi.  »  Girart  ayant  suivi, 
1.  c,  p.  3o,  3i,  comme  valet  de  chambre,  le  roi  Jean  prisonnier  en  Angle- 
'  '  terre,  y  exécuta  pour  lui  quelques  tableaux  (comptes  à  la  date 

du  1 5  avril  i359),  enmêmetemps  qu'il  lui  réparait  un  jeu  d'é- 
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checs,  couvrait  seschaises.liiiconfectionnait  des  paniers  d'osier 
fermant  à  clef  pour  mettre  ses«  images  de  fust.  »  En  iSôy,  le 
roi  d'Angleterre  ayant  renvoyé  en  France  une  partie  des 
personnes  que  le  roi  Jean  avait  auprès  de  lui,  ce  prince  ré- 
clama vivement  en  faveur  de  Girartet  obtint  qu'il  restât. 

Colart  de  Laon,  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi  et  du 
duc  d'Orléans,  paraît  avoir  été  le  peintre  le  plus  célèbre  de 
la  fin  du  siècle.  Comme  tous  les  artistes  ses  contemporains, 
il  décorait  des  armoiries,  des  harnais  de  joute,  etc.,  en  même 
temps  que  des  salles  de  château  et  des  chapelles.  Il  peignit 
pour  Isabeau  une  armoire  qui  contenait  ses  reliques  et  ses 
parfums.  Mais  ce  fut  surtout  pour  le  duc  d'Orléans  qu'il  tra- 
vailla. Le  dossier  de  l'autel  de  la  chapelle  d'Orléans  aux  Cé- 
lestins  était  de  lui  (i3()G).  On  y  voyait  peints  sur  bois  un  cru-  Labordc, 

cifiement,  N.-D.  et  saint  Jean,   l'un  de  fin  azur,  l'autre  de  l*^'  '  '!';  "■ 

«.    ,  rri    •     .     /  ,  1,  r  5708. — Bibl.de 

ne  pourpre,  et  au  ciel  une  Irmite  sur  champ  d  or.  Le  tout  i'Ec.   ,i,.s  ch., 

doit  être  fait  «  le  plus  richement  et  notablement  que  faire  se  3»  série,  t.  IV, 

«  pourra  pour  la  somme  de  cent  florins  d'or.  »  11  eut  Guil-  P'  '^''• 

laume  Loyseau  pour  auxiliaire  dans  ce  travail. 

Jean  d'Orléans  décora  le  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye  par  ordre  de  Charles  V  (iSyy)  et  peignit,  au  Louvre, 
la  chambre  de  parade  où  Charles  V  tenait  ses  requêtes  (  1 366). 

JSous  pouvons  citer  encore  François  d'Orléans  qui,  en 
l365,  «  historia  »  les  appartements  de  la  reine  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  ;  Jean  de  Blois  qui,  trois  ans  plus  tard,  décora  l'hôtel  de 
ville  de  Paris;  Guillaume  de  Cologne,  Jean  de  Hasselt  et 
Melchior  Brôdiein ,  pensionnés  par  Louis  de  Maie  et  Phi- 
lippe le  Hardi  (le  premier  des  trois  fit  en  i386  par  ordre 
du  duc  un  tableau  d'autel  pour  les  cordeliers  de  Gand); 
Jean  Malouel  et  Henri  Bellechose  de  Brabant,  les  peintres 
officiels  de  Jean  sans  Peur;  Nicolas  de  Pikeigni ,  qui  peint 
un  dessus  d'autel  pour  le  duc  de  Brabant  en  i383;  Jean  de 
Woluwe,  peintre  et  enlumineur,  qui  exécute  diverses  pein- 
tures pour  la  chambre  de  la  duchesse  de  Brabant,  et  pour  la 
galerie  qui  conduit  du  palais  à  la  chapelle. 

On  ne  touchera  ici  qu'en  passant  à  la  famille  des  van  Eyck, 
qui  remplit  de  sa  gloire  tout  le  XV"  siècle.  Le  Limbourg, 
leur  patrie,  était  connu,  depuis  le  XIII*,  par  l'habileté  de 
ses  peintres.  Au  début  du  XV*,  le  duc  de  Berri  occupait  en 
France  trois  artistes  de  cette  province,  Paul  de  Limbourg  et 
ses  deux  frères.  Quatre  vers  du  «  Parzival  »  de  Wolfram  d'Es- 
chenbnch  parlent  de  la  célébrité  des  peintres  limbourgeois. 
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Hubert  van  Eyck  naquit  en  i366;  son  frère  Jean  et  sa  sœui 
Marguerite  étaient  plus  jeunes  que  lui  de  plusieurs  années. 
C'est  vers  i4io  que  Jean  perfectionna  les  procédés  de  la 
peinture  à  l'huile  et  mérita  en  un  sens  d'en  être  appelé  l'in- 
venteur. Hubert  et  Marguerite  moururent  en  i/j2(),  Jean  en 
i44<>-  Par  lui,  l'école  flamande  fut  définitivement  fondée  et 
portée  d'un  seul  coup  au  niveau  de  l'école  italienne.  Lal'rance 
peut,  à  quekjues  égards,  le  réclamer.  Né  sur  la  limite  des  lan- 
aboide  ,  gués,  à  Maas-Eyck,  son  nom  fut  longtemps  Jtan  le  \\  ;illoii, 
Mil,  '242  266.  Johamics  Gallictis.  C'est  d'ailleurs  à  la  protection  de  la  mai- 
—  Micheict,  I.  soJi  de  Bourgogne  qu'il  dut  les  honneurs,  tout  nouveaux 
V,  |i.  369,  dans  l'histoire  de  l'art,  dont  sa  vie  fut  entourée. 

M.Mi.Trr.t.  I,a  miniature  est,  sans  contredit,  la  branche  de  l'art  oii  le 

XW*"  siècle  a  laissé  la  trace  la  plus  brillante.  Tandis  que  la 
grande  peinture  était  frappée  de  décadence,  l'ait  de  l'cnlu- 
niineur,  à  partir  du  roi  Jean,  arrivait  à  des  raflinements  in- 
connus jusque-là.  Les  teintes  sont  mieux  fondues,  le  dessin 
est  plus  correct,  les  animaux  sont  plus  exactement  représen- 
tés. Quoique  soeurs  en  apparence,  la  peinture  et  la  miniature 
sont,  en  effet,  assujetties  à  des  conditions  toutes  différentes, 
et  il  est  permis  de  dire  que  la  préoccupation  tro|)  exclusive 
de  la  miniature  fut  alors  une  des  causes  qui  nuisirent  le  plus 
à  la  peinture.  La  miniature  fut  trop  souvent  prise  pour  mo- 
dèle ])ar  les  peintres.  La  peinture  murale  elle-même  (nous 
l'avons  vu  par  l'exemple  de  Jean  Coste)  copiait  les  manu- 
scrits; de  là  une  sécheresse,  une  minutie,  beaucoup  moijis 
choquantes  dans  les  miniatures  cpie  dans  les  tableaux. 

L'usage  des  beaux  livres  d'heures  devenait  général  ;  ces 
livres  faisaient  comme  une  |)artie  obligée  de  la  panne  des 
femmes,  et  à  ce  titre  exigeaient  un  travail  délicat. 

EusiacheDes-  Heures  me  faull  de  Nostrc  Dame, 

rhamp>,  éd.  de  gj  comme  il  apuartient  à  famé 

i83i,  p.  209.  Yçjj^jg  jg  ^^^y^  paraige, 

Qui  soient  de  soutil  ouvraige, 

D'or  et  d'azur,  riches  et  cointcs, 

Bien  ordences  et  bien  pointes, 

De  fin  drap  d'or  très  bien  couvertes  ; 

Et  quant  elles  seront  ouvertes, 

Deux  fermaulx  d'or  qui  fermeront,  etc. 

C'est  la  France  sans  contretlit  qui  fut  à  la  tête  de  cet  art. 
Mi  l'Italie,  ni  la  Flandre,  qui  la  dépassaient  à  tant  d'égards, 


PEINTURE  ET  SCULPTURE.  725 


XIV^  SIkCLK. 


n'égalèrent  ici  ses  artistes.  Si,  dans  quelques  manuscrits,  l'Italie    

l'emporte  pour  la  noblesse  du  dessin,  elle  n'arriva  pas  à  cette 
fécondité  incomparable  qui  fit  la  vogue  des  miniaturistes 
français.  Quant  à  l'Angleterre  et  à  l'Allemagne,  leur  infé- 
riorité est  encore  plus  sensible.  Les  miniatines  anglaises,  en 
particulier,  sont  roides,  lourdes,  disproportionnées.  Par 
le  charme  infini  delà  composition,  la  douceur  du  coloris  , 
l'expression  chaste  et  fine,  les  miniatinistes  français  se  créè- 
rent une  véritable  maîtrise,  dont  ils  ne  fin-ent  pas  dépossé- 
dés. Toute  l'Europe  n'ent  qu'une  voix  à  cet  égard.  Dante, 
dans  un  ])assage  célèbre,  fait  de  l'enluminure  un  art  tout  pa- 
risien. Quand  on  voulait  avoir  mi  beau  livre,  on  l'envoyait  à 
Paris  poiu"  y  être  peint.  Le  nom  même  «  d'enluminure  »  est 
celui  (pii  a  prévalu  :  le  habuhiarc  grotesque  des  Italiens  Voy.  ci  dc^- 
(tiré  des  singes  ou  bonshommes  qu'on  peignait  à  la  marge  *"S'P-  ^^5. 
des  manuscrits)  n'a  |)as  laissé  de  dérivé.  Rome  et  Bologne 
avaient  pourtant  de  i)ons  artistes  en  miniature.  Le  duc  de 
lîerri  recherchait  fort  les  ouvrages  de  ces  deux  écoles.  Un  de 
ses  livres  est  désigné  conmie  «  très  bien  historié  et  enluminé 
«  d'ouvrage  romain.  » 

Ce  goût  de  l'enluminure  alla  jusqu'à  l'excès.  Il  nuisit  à  la 
bonne  écriture  des  manuscrits.  On  regarda  plus  à  la  peinture 
qu'à  la  correction  ;  beaucoup  de  bons  esprits  réprouvèrent 
ce  goût  comme  un  fléau,  et  Pétrarque  y  trouva  le  sujet  d'une      Ui-  Remc.l., 
de  ses  plus  fortes  invectives.  L'ordre  de  Saint-Dominique  en  '"' „;.',   1.,    1 
Vint  a  défendre  a  ses  copistes  les  lettres  d  or,  et  un  savant  bi-  la  Fr.,  t.  XM, 
blio|)hile  du  XIV''  siècle  ne  craint  pas  de  faire  parler  ainsi  l'-  ^!> 
ses  livres  favoris:  «  INous  qui  sommes  la  lumière  des  âmes  p),j|oi'iii,i  ',.'J' 
«  fidèles,  nous  devenons,  entre  les  mains  des  peintres  et  des 
a  enlumineurs  ignorants,  un  i^éceptacle  de  feuilles  d'or,  au 
«  lieu  d'être  une  source  de  sagesse  divine.  »  Ces  faits  aident 
à  conqirendrc  comment  les  beaux  livres  furent  rangés  parmi 
les  choses  mondaines,  et  anathématisés  par  les  prédicateurs 
rigoristes  (entre  autres  par  Savonarole),  comme  des  objets  de 
luxe  et  des  hochets  de  la  vanité.  On  redoutait,  comme  une 
des  causes  de  dépense  pour  les  jeunes  gens  qui  venaient  étu- 
dier à  Paris,  les  Irais  d  enluminure. 

Les  plaintes  d'un  amateur,  gêné  peut-être  dans  ses  habi- 
tudes favorites  par  la  concurrence  du  public,  n'attestent  que 
mieux  le  goût  qu'on  avait  pour  les  beaux  livres.  Ce  même 
Richard  de  Bury,  qui  nous  a  laissé  un  manuel  si  intéres- 
sant du  bibliophile,  se  peint  lui-même  en  son  manoir,  au  c.  sei  17. 
:  0  * 
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milieu  «  d'antiquaires,   de   scribes,   de  correcteurs,   d'en- 

«  lumineurs,  de  gens  occupés  au  service  des  livres.  »  Un  cha- 
pitre spécial  de  son  ouvrage  est  consacré  au  soin  avec  lequel 
on  doit  toucher  les  livres  et  descend  aux  détails  les  |)lu8 
miiuitieux. 

Les  enlumineurs  formaient  à  Paris  un  métier  important. 

Jailloi,  t.  V,  La  rue  Boutebrie  (Erembourg  de  Brie)  est  nommée  l;i  rue  des 

«juart.    S.-An-  Enlumineurs  dans  un  acte  de  i  07  i .  En  1 33q,  les  enlumineurs, 

«Ire,  p.  4/i  /•        1  1  ••,•;/         •  •  •  N 

coniondus  avec  les  écrivains  {illuminator  sn'C  scr/ptur),  sont 
compris  dans  une  taxe  que  s'impose  l'université.  Mais  ces 
deux  professions  tendirent  de  pins  en  ])lus  à  se  séparer, 
comme  le  prouvent  tant  de  manuscrits  où  la  place  des  lettres 
Du   Boiilay,  capitales  est  restée  vide.  En  i383,  l'enluminure  constitue  une 

f.  IV.  p.  597.  profession  exclusive  :  Illimiinator  libror uni  fuit,  et  est,  ac 
esse  intendit  -veriis  illuminator  juratus.  Sans  prendre  à  la 
lettre  les  exagérations  de  Guillebert  de  Metz,  on  peut  affir- 
mer que  le  nombre  des  j)ersonnes  occupées  à  Paris  de  l'em- 
bellissement des  livres  était  très-considérable. 

Les  procédés  étaient  fort  élémentaires.  On  dessinait  toutes 
les  figures  à  la  plume;  puis  on  applifpiait  les  couleurs  I  une 
après  l'autre.  Plusieurs  parties  de  nos  Bibles  historiées,  res- 
tées aux  divers  degrés  d'achèveincnt,  montrent  l'exécution 
graduelle  de  ces  diverses  opérations.  Souvent  on  s'en  tenait 
à  luie  sorte  de  grisaille  ou  de  dessins  en  hachures,  d'un  effet 
Mss.    9616,  très-achevé.  Quelquefois  on  employait  le  camaïeu.  On  visait 

'igse,  7020.  manifestement  à  quelque  chose  de  chatoyant  et  de  moelleux, 
et  le  plus  souvent  on  l'obtenait  avec  un  rare  bonheur.  L'œil 
se  repose,  non  sans  un  vrai  plaisir,  sur  ces  jolies  pages  d  un 
aspect  si  doux  et  si  l)ien  accommodé  aux  prières  ou  aux  mé- 
ditations pieuses  dont  elles  sont  entremêlées. 

Les  livres  richement  enluminés  (jue  nous  a  légués  le  XIV* 
siècle  sont  si  nombreux  qu'on  hésite  à  en  désigner  quelques- 
uns  en  particulier.  Presque  tous  les  livres  ayant  appartenu  à 
Charles  V,  aux  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne,  d'Orléans,  que 

Cossède  notre  Bibliothèque  impériale,  sont  de  première 
eauté.  La  Bible  de  Charles  V  (à  l'Arsenal)  est  un  chef- 
d'œuvre  de  calligraphie,  de  goût,  de  sobriété.  Les  lettres 
initiales  de  la  Genèse,  du  Cantique  des  cantiques,  de  Ruth, 
de  la  Sagesse  (oii  Charles  V  figure  en  Salomon),  sont  des 
compositions  pleines  de  grâce  et  de  charme.  Les  heures  du 
duc  de  Berri  ne  sont  pas  moins  admirables  par  la  finesse  et 
l'esprit  que  l'artiste  déploies  chaque  page,  s'arrêtant  tou- 
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jours  à  la  limite  du  grotesque,  que  la  génération  suivante  — 

devait  si  souvent  dépasser.  Les  heures  du  duc  d'Anjou  (dites 
souvent  petites  heures  du  due  de  Berri),  les  Bibles  histo- 
riées que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  sont  des  modèles 
d'un  art  à  la  fois  religieux  et  attrayant.  F^es  représenta- 
tions de  la  nature  sont  aussi  fort  en  progrès  et  font  pressentir 
les  chefs-d'œuvre  du  temps  d'Anne  de  Bretagne.  Les  chartes 
elles-mêmes  recherchèrent  ce  genre  d'ornements.  QueUjues 
diplômes  de  Charles  V  [)ortent  des  initiales  historiées  avec 
un  grand  soin,  soit  peintes,  soit  dessinées  à  la  plume  et  lavées 
de  noir.  Le  diplôme  de  fondation  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Bourges  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  peinture  et  de  calligra- 
phie. I>e  contrat  de  mariage  du  duc  de  Berri  avec  Jeanne  Rev.aich., t. 
de  Boulogne  présentait  le  duc  et  la  duchesse  vis-à-vis  l'un  '^'  P-  '9" 
de  l'antre,  dans  une  posture  gracieuse  et  formant  la  lettre 
A,  initiale  de  la  formule  «  Au  nom  deN.-S...,  etc.  » 

Comme  les  progrès  de  la  miniature  en  ce  siècle  furent 
moins  le  fait  (['hommes  de  génie  changeant  par  leur  forte 
volonté  la  face  de  l'art  que  le  résultat  d'un  goût  général,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'an  milieu  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
rhistoiredel'artait  cependant  peu  de  noms  d'artistes  célèbres 
à  citer.  L'école  créée  par  le  duc  de  Berri  se  montre  seule 
avec   une  individualité  bien  distincte.  Nous  l'avons  vu  re- 
courir aux  artistes  de  Rome,  de  Bologne.  Plusieurs  peintres 
de   l'école    flamande,    alors  à   ses  débuts,  travaillaient   de 
même  pour  lui.  Ainsi  nous  trouvons  parmi  ses  ouvriers  trois 
peintres  originaires  du  Limbourg,  patrie  des  van  Eyck,  qui, 
lorsfjue  le  duc  mourut,  étaient  occupés  à  orner  les  feuillets    • 
d'un  livre  d'heures.  Il  avait  à  Bourges  autour  de  lui  un  vrai      Laborde,    l. 
peuple  d'artistes  et  spécialement  d'enlumineurs.  Son  cata-  t->  ?•«""• 
logue  mentionne  «  un  livre  d'heures  que  monseigneur  a  fait 
a  faire  par  ses  ouvriers.  »  Plusieurs  miniaturistes  qui  travail- 
lèrent pour  lui  sont  connus.  Nous  voyons,  par  exemple,  figu-      ibid.,  p.  ht. 
rer  dans  ses  comptes  Jacquemart  de  Hesdin,  «  peintre  de 
«  monseigneur,  tant  pour  soi  vestir  en  l'iver,  comme  pour 
«  lui  défrayer  d'aucuns  despens  que  lui  et  sa  femme  firent 
a  en  la  ville  de  Bourges,  avant  qu'il  prist  aucuns  gaiges  ou 
«  salaires  de  monseigneur.  »  On  trouve,  en   effet,  dans    le      lb.,p.  xxm, 
catalogue  de    la    bibliothèque  du    duc   de    Berri,  un  livre  ""^ 
d'heures  peint  par  Jacquemart   de  Hesdin,  et  un  psautier 
peint  par  André  Beauneveu.  Celui-ci,  à  la  fois  peintre,   ar- 
chitecte, statuaire,  est  fort  vanté  par  Froissart.  Liv.  it,c.  i/i. 
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Les  miniaturistes  de  Charles  V  furent  excellents.  Un  cer- 
tain Vandetar (serait-ce  un  Flamand?)  paraît  avoir  été  l'au- 
P.Paiis, Clir.  tenr  d'une  de  ses  Bibles,  Les  miniatures  de  son   bel  exem- 
<leS.-D.,  V  VI,  plaire  des  Chroniques  de  Saint-Denis  (  n.  SSgS)  furent  faites 
l'ifli-'ig'i         presque  sous  ses  yeux  par  Henri  du  Trévoux.  Il   employait 
ValietdeVi-  ''^^*^^'''  ""  très-bou  calligraplie,  Oudin  de  Carvanai.  Parmi  les 
rivillc,      Bibl.  iionibrcux   enlumineurs,   brodeurs,    relieurs    d'Isabeau    de 
d'hal>.,p.  i6et  Bavière,  on  nomme  Jeoffroi  Chose,  Rolin  de  Fontaines,  Jean 
de  Joui. 

Deux  au  moins  des  miniaturistes  de  Valentine  sont  con- 
nus. En  1398,  elle  jjayait  à  Angelot  de  la  Prese,  peintre  et 
enlumineur  à  Blois,  douze  livres  dix   sous  pour  avoir  fait 
vingt  miniatures  ou  histoires  à  ses    heures  en  français.  En 
i4oi,  elle  faisait  faire  des  livres  d'images  pour  ses  deux  (ils. 
«  Je  Iluguct  Fonbert,  libraire  et  enluniim  iir  de  livres,  con- 
«  fesse  avoir  receu  :  pour  avoir  enluminé  d'or,  d'aziu"  et  de 
«  vermillon  deux  petits  livres  pour  monseigneur  d'Angoii- 
«  lesme  et  pour  monseigneur  Philippe  d'Orléans,  et  pour 
«  iceulx   avoir  lié  entre  deux  aiz,   couvert  de  cuir  de  cor- 
«  doiKiii  vermeil,  etc.  » 
Laborde,        Les  comptes  de  la  maison  de  Brabanf  (i^GH-iSSy)  men- 
ouvi  tiii-,  t.  II,   tionnent  comme  enlumineurs  Jean  Nicaise  et  Jean  de  Wo- 
''■  ^"9"  linve.  11  faut  retiianpier  aussi  que  prescpie  tous  les  peintres 

déjà  cités  durent  être  en  môme  temps  des  miniaturistes. 

ÏjH  calligraphie  n'offrit   pas   moins   de  recherche  que   la 
miniature;  mais  en  somme  l'écriture  était  bien  inférieure  à 
celle  des  deux  siècles    précédents.    Pétranjue  se  plaint   sans 
.  cesse  du  déclin  de  l'écriture.  Les  abréviations  se  multiplient 
outre  mesure;  une  ordonnaru'cde  i3o4  les  défend  aux  notaires. 
L'introduction  du  |)apier  de  chiffons  achève   de  perdre  le 
vieil  art  des  copistes.  En  revanche,  on   se  mit  à  poursuivre 
des  caprices  de  mode  et  des  fantaisies  particulières,  f.e  cata- 
logue des  livres  du  duc  de  Berri  distingue  avec  grand  soin 
si  le  manuscrit  est  écrit  «  en  lettre  déforme,  en  lettre  boule- 
<(  noise  (de  Bologne),  en  lettre  ronde,  en  lettre  courante  ou 
'(  de  court,  eu  lettre  francoise,  en  lettre  gascone.»  La  lettre  de 
forme  était  la  plus  employée  dans   les  manuscrits   de  prix. 
ValietdeVi-  Jean  Cliastillou,  Pierre  le  Portier,  Pierre  Cauvel,  sont  quali- 
livillf,  I.  c,  p.  fiés  écrivains  de  lettre  «  de  fournie;  »  Andri  de  la  Croix,  au 
'4*6'^-'  *^'  *^ontraire,  écrivain  de  lettre  courante.  lia  ronde,  analogue  à 
la  boulenoise,  était  d'origine  italienne. 

Les  calligraphes  les  plus  connus  de  la  fin  du  siècle,  avec 
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Henri  du  Trévoux  et  Oudin  de  Carvanai,  sont  les  deux  Fla- 

mel.  Guillehert  de  Metz,  leur  contemporain,  dislinj^ue  Flamel 

le  jeune,  écrivain  du  duc  de  Berri,  et   «Flamel  l'aisné,  qui 

«  faisoit  tant  d'aumosnes  et  hospitalités.  »  Le  premier,  Jean 

Flamel,  était  certainement  mort  avant  le  second,  Nicolas; 

car  Nicolas,    dans    son    testament,    daté   de    i4i6,    ne   se      villain,  liibt. 

voit  aucun  parent,  et  en    14^9,  il  ne  s'était  présenté  per-  tlL-Nir.  FlanR-l, 

sonne  pour  toucher  à  son  héritage.  Jean  Flamel  copia  pour  '''  ^°  ' 

le  duc  de  Berri  plusieurs  romans.  Nous  avons  une  note  de 

Nicolas  dans  ce  beau  recueil  de  voyages  qui  fut  donné  par  le 

duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Berri,  et  qui  est  aujourd'hui 

un  des  livres  les  plus  curieux  de  la  Bibliothèque  impériale. 

La  calligraphie   de  ce  peu  de  lignes  n'est  pas   exempte  de 

raffinement  et  de  mauvais  goût. 

Les  somptueuses  et  lourdes  reliures  étaient  extrêmement  re- 
cherchées, surtout  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  On  y  vou- 
lait des  cuirs  tantôt  en  grain,  tantôt  velus,  tantôt  de  couleurs 
variées,  surtout  blanc,  noir  et  vermeil  ;  des  \elours  bleus  ou 
verts,  des  draps  de  Damas,  de  soie  ou  même  d'or,  relevés  de 
broderie,  de  ficiu'ettes,  etc.;  des  empreintes  de  fers,  des 
clous  d'or  ou  d'argent ,  des  fermoirs  émaillés  de  sculptu- 
res, ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses;  sur  les  plats, 
des  bas-reliefs  («  ymages  enlevez  »  )  eu  or  ou  en  argent  ;  à 
l'intérieur,  des  pipes  ou  signets  garnis  de  pierreries,  sou- 
teiuis  par  un  riche  petiçoir.  Quelquefois  un  tuyau  d'ar- 
gent doré  servait  à  tourner  les  feuillets.  Le  tout  était  souvent 
enlérmé  dans  une  chemise  de  velours.  Comme  les  livres 
étaient  posés  à  ])lat  dans  des  armoires,  non  rangés  sur  des 
rayons,  les  saillies  sur  les  plats,  qui  sont  dans  nos  biblio- 
thèques modernes  d'un  effet  si  désastreux,  avaient  moins 
d  inconvénient.  Le  livre  étant  d'ordinaire  appuyé  sur  un 
pupitre,  on  ne  redoutait  pas  non  plus  le  poids  des  reliures. 
On  sait  que  Pétrarque  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe  par  un 
volume  des  Lettres  deCicéron,  que  son  poids  faisait  tomber 
fréquemment.  Tel  livre  d'heures  des  ducs  de  Bourgogne 
portait  soixante-huit  grosses  perleSj  et  l'étui  en  camelot  était 
encore  garni  de  perles.  On  chercha  j)Otir  les  romans  des  re- 
liures j)lus  légères  en  velours  ou  eu  soie;  mais  les  ais  furent 
toujours  de  bois.  Les  heures  de  Charles  V  sont  ainsi  décrites 
dans  l'inventaire  de  «  l'Estude  du  roi  en  la  tour  du  bois  de 
«  Vincennes:  ««Grandes  heures  très  bien  escriptes  et  très  uo-  (.îles  Mal.  1, 
«  blement  enluminées  et  historiées...  lesquelles  heures  sont  •'•  "i^"- 
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«  couvertes  de  brodeure  à  plusieurs  ymages,  à  lozanges  et  à 
«  rondeaulx  de  perles.  Et  soutlescourroyes  des  fermoiiers  cou- 
«  vertes  cliascune  de  sept  fleurs  de  lys  d'or,  à  compter  le  clou 
«  qui  tient  auxaiz  desdites  heures,  et  en  cliascune  fleur  de  lys 
«  a  quatre  perles;  et  sont  les  termouers  desdites  heures  d'or 
f;  garni  chascun  de  deux  halaiz,  deux  sa|)hirs  et  deux  grosses 
«  perles,  et  les  tirouersd'nn  laz  de  soie  à  or,  en  chascun  un 
a  gros  bouton  de  j)erles.  Et  est  la  pip[)e  desdites  heures  gar- 
«  nie  de  deux  balaiz  et  un  saphir,  et  fiuatre  grosses  perles. 
«  Lesquelles  sont  eu  un  estuy  de  cuir  bouilly  pendant  à  un 
«  large  laz  de  soie  azurée,  semée  de  fleurs  de  lys  d'argent 
«  doré.  M 

II  y  aurait  exagération  à  donner  |)lace  parmi  les  artistes 

du   siècle  aux  nombreux  relieurs,    relieresses,    broderesses, 

mentionnés  dans  les  Comptes  du  tem[)s.  On  nommera  seule- 

Laborde,  ment  ici  Guillaume  de  Villiers,  Jacf[nes  ilichier,  relieurs  de 

Ta-o'^êrsiiiv"'  '''^  "'aison  d'Orléans;  Emelot  de  Ruhert,  broderesse  à  Paris, 

nui  travaille  poiirla  même  maison;  Martin  Lhuillier,  relieur 

au  duc  de  Bourgogne  à  Paris;  Godel'roi  Bloch  et  sa  lémme, 

Vallet  de  y.,  au  service  du  duc  de  Biabant  (rjT'j,  i383).  On  connaît  aussi 

Bibhoth.      d  I-    1  1  1         •.  11    ■  \-  Il 

sab.,  p.  Q,  i6    '^  nombreux  personnel  qui  travaillait  aux  livres  de  la  reine 
29,  etc.  Isabeau,  et  où  le  brodeur  Huguenin  Arrode  occupe  le  pre- 

mier rang. 
Duchcsne,       Lescartes  à  jouer  ou  tarots  furent  au  XIV*^  siècle  et  dans  la 
derhis^  d^eFr     P'^^n"^''"^  nioitié  du  suivant  une  des  applications  de  l'art  de  la 
1837.— Merlin,'  miniature.  C'est  sous  le  règne  de  Charles  VI  cpiecejeu,  pro- 
Rev.   archéol.,  bablement  venu  de  l'Italie,  commencecheznousà  se  propager. 
"'is'so   ^'    """'  En  1892,  Jacquemin  Gringoinieur,  peintre,  reçoit  cinquante- 
six  sols  parisisccpourtrois  jeux  tie  cartesà  or  et  à  diverses  cou  • 
«  leurs,  ornés  de  plusieurs  devises   pour  porter  devers  ledit 
«  seigneur  (Charles  VI)  pour   son  esbattenient.  »  L'ordon- 
nance de  i3Gg  contre  les  jeux  énumère  fous  ceux  qui  étaient 
alors  en  usage,  et  ne  parle  pas  des  cartes.  L'ordonnance  de 
iSgS  n'en  parle  pas  non  plus.  On    peut  croire  qu'à   cette 
date  c'était  encore  un  plaisir  rare  et  qui  ne  sortait  pas  de 
la   cour.   Mais  une  ordonnance  du   prévôt   de    Paris   datée 
de  1397  mentionne  les   cartes    parmi   les   jeux  interdits.    Il 
paraît  que  l'origine  doit  en   être  cherchée   dans  les  «  nai- 
«  bis  ))  ou  j)etits   feuillets    peints    représentant    toute   une 
encyclopédie  enfantine,  et  destinée  à  l'amusement  aussi  bien 
qu'à  l'instruction  du  premier  âge.  C'étaient  le  fou,  l'empe- 
reur, le  pape,  la  roue  de  fortune,   la  mort,   les  vertus,  les 
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éléments,  les  signes  du  zodiacjiie,  plus  tard  les  dieux  de  la 
Fable.  Le  jeu  de  tarots  reposa  d'abord  sur  les  combinaisons 
ingénieuses  que  l'on  faisait  de  ces  petits  feuillets.  Loin  d'être 
un  jeu  défendu,  il  passait  pour  un  jeu  grave,  une  sorte  de 
moralité,  qu'on  cherchait  à  mettre  en  place  du  jeu  de  dés  et 
des  autres  jeux  de  hasard.  Puis,  ou  y  attacha  des  valeurs  nu- 
mériquesqui  firent  ressembler  le  jeu  nouveau  àceiix  que  l'on 
prétendait  ainsi  remplacer.  Le  synode  de  Langres ,  en  14^4? 
interdit  le  jeu  de  cartes  aux  ecclésiastiques.  Nous  ne  possé- 
dons pas  de  collection  de  tarots  du  XIV*  siècle.  Sans  doute 
les  cartes  de  Gringonneur  étaient  de  ces  cartes  à  devises,  dont 
on  pouvait  faire  une  sorte  de  jeu  solitaire,  un  «esbattenient  « 

Eour  un  esprit  en  enfance.  C'est  au  siècle  suivant  que  la  fa- 
rication  de  ces  petits  objets  prit  assez  d'importance  pour 
conduire  à  deux  découvertes  qui  tiennent  un  rang  capital 
dans  l'histoire  de  l'csjjrit  hinnain,  la  gravure  et  l'imprimerie. 

La  peinture  sur  verre,  nui  a  tant  de  rapports  avec  la  mi-         Peintire 
mature  et  (pu  constitueavec  elle  le  véritable  rleuron  de  notre  Lasteyrie, 

gloire  artisti(p«e  au  moyen  âge,    ne  résista  pas  aussi  long-  nist.delapein- 
temps  que  la  miniature  à  la  décadence  générale  de  l'art.  Les  ture  sur  verre, 
vitraux  du  XIV'^  siècle,  bien  que  remaïquables  encore,  sont  '^i^  ^'  *'' 
inférieurs  à  ceux  du  Xll*"  et  du  XIII*.  Certes  les  verrières  de 
Saint-Nazaire  de  Carcassonne,  des  cathédrales  de  Chartres, 
de  Beau  vais,  de  Lyon,  de  Strasbourg,  de  IMetz,  de  Bourges, 
d'Évreux,  de  Notre-Dame  de  Seniur,  sont  de  très-beaux  ou- 
vrages; celles  de  Saint- .Martial  de  Limoges,  de  Saint-Gen- 
goult  de  Toul,   sont  vraiment  admirables.  Mais  l'harmonie 
des  tons  et  la  fermeté  des  dessins  sont  perdues.  L'effet  du 
coloris  est  bien  moins  intense;  l'ensemble  en  est  j)eu  agréable 
et  tourne  à  la  grisaille.  Le  bleu  et  le  rouge  avaient  été  jusque- 
là   la  base  de  l'ornementation  ;  maintenant  le  blanc  et  le 
jaune  prennent  le   dessus.   Les  verriers  du  XIII*  siècle  ne      i.tnoir,   Ar- 
cherchaient   pas  à  figurer  les  lointains  et  les   perspectives,   c'"'^*"'-   ™°"' 
Apres  eux,  on  encadre  les  personnages  dans  des  detaws  d  ar-  ^49. 
chitecture  d'un  effet  lourd  et  confus.  L'emploi  de  grands 
morceaux  de  verre,  en  affaiblissant  la  force  du  dessin,   fut 
aussi  une  cause  de  décadence.  Enfin,  la  peinture  sur  verre 
obéit  de  plus  en  plus  à  la  fâcheuse  tendance  qui  la  porta  à 
se  rendre  indépendante  de  l'architecture.  Jusque-là  le  ver- 
rier s'était  envisagé  comme  un  simple  auxiliaire  de  l'archi- 
tecte. Maintenant  le  verrier  voudra  tiavailler  pour  lui  sei\\. 
Il  ne  se  préoccupe  que  de  la  perfection  de  sa  verrière,  en- 
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visagée  en  elle-niême;  l'effet  gént-ral  de  l'édifice  lui  échappe. 

De  là  des  discordances,  des  fautes  d'agencement  dont  le  XIII" 
siècle  n'est  jamais  coupable.  En  |)eidant  son  abnégation,  le 
verrier  gâta  en  réalité  les  conditions  de  son  art,  art  essen- 
tiellement subordonné  et  assujetti  à  de  tout  autres  exigences 
que  la  peinture  de  chevalet. 
Ann.    .iidi ,        L'école  (le  verriers  la  plus  célèbre  de  ce  temps  j)araît  avoir 

t.  Xl>,  p.  2(.3    ^j^  ^ç||g  jg  Lille.  Jacques  des  Marcs,  Jean   de  Courtrai  et 

Jacquemon  as  Pois  sont  mentionnés  dès  i  Î84;  cette  école  se 

continue   avec    éclat    durant    le  XV"  et  le  XVP  siècle;   on 

voit  que  les  plus  grands  ouvrages  sortaient  de  ses  ateliers.  Les 

Libortlf ,   Comptes  de  Bourgogne  mentionnent  les  travaux  de  Pierre  «le 

oiiv^K  utc,  r.  ,  ^  voirier»et  de  Thibaut  le  verrier,  demeurant  à  Arras,  aux  an- 
nées 1 3()6,  1398.  Lyon  eut  aussi  ses  verreries  :  en  i3/\y,  une 
ordonnance  royale  est  rendue  en  faveur  de  la  verrerie  lyon- 
naise. Une  partie  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Metz  sont 
l'œuvre  de  n)aître  Ilermann  «  li  valrier,  »  de  Munster  en 
Westphalie,  mort  à  Metz  en  1392.  En  général,  les  plus  belles 
verrières  se  trouvent,  ])our  ce  temps,  dans  l'est  de  la  Erance, 
surtout  à  Strasbourg.  On  employait  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors  la  peinture  sur  verre  à  décorer  des  édifices  pro- 
fanes, palais,  maisons  riches,  hôtels  de  ville;  on  se  plaisait 
à  s'en  servir  pour  étaler  des  armoiries  ou  écussons.  Louis 
d'Orléans  fit  faire  pour  ses  résidences  des  verrières  chère- 
ment payées. 

La  peinture  sur  verre  resta  ainsi,  sur  son  déclin,  ce  qu'elle 
l.eiinii ,  ib  ,    avait  été  à  son  origine,  un  art  tout  français.  L'usage  de  ce 

'•    ïP    9.9"    jjçi  ornement  est  fort  ancien  en  notre  pays  et  date  de  la  né- 

—  Ann.    aiih.,       .  -i  •        i         •         ^i  •  i  '      i  ' 

t.  III,  p.  5.  riode  romane;  mais  il  prit  de  singuliers  deveiojjpements 
au  XII"  siècle  avec  Snger,  au  moment  même  où  naissait  le 
style  gothique.  La  peinture  sur  verre  devint  une  partie  itité- 
grante  de  ce  style,  une  sorte  de  conséquence  obligée  des 
jours  énormes  qu'il  laissait,  une  réparation  pour  deux  arts 
que  la  nouvelle  architecture  étouffa  presque  complètement,  la 
peinture  murale  et  la  mosaïque.  Née  avec  le  gothique,  cette 
belle  industrie  se  corrompit  avec  lui.  Comme  tous  les  arts 
où  l'effet  résulte  d'un  ensemble  et  non  de  la  perfection 
des  détails,  la  jjeinture  sur  verre,  de  même  (jue  la  minia- 
ture, ne  fit  que  perdre  aux  progrès  du  dessin;  l'imagerie 
plate  était  la  condition  de  ces  deux  arts.  Les  progrès  de 
la  peinture  furent  le  signal  de  la  décadence  pour  l'un  et 
l'autre,  à  peu  près    comme  les  tapis  et  les  châles  de  nos 
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manufactures,  si  supérieurs  pour  la  justesse  des  dessins  à  

ceux  de  l'Orient,  n'en  égalent  point  l'effet.  On  voulut  faire 
des  tableaux  placés  entre  le  jour  et  le  s[)ectateur  :  on  se 
trompa;  car  ce  qui  fait  le  clianne  de  la  grande  peinture  n'y 
pouvait  trouver  place,  l'exjiression  disparaissant  dans  une 
lumière  surabondante,  et  la  correction  du  dessin  ayant  ici  peu 
de  prix.  Quoi  de  plus  choquant  <pie  de  voir  une  image  de 
grandeur  naturelle  entre  le  ciel  et  soi,  les  niasses  les  plus 
solides  rendues  diaphanes,  et  les  effets  d'ombre  et  de  lumière 
intervertis ."^  Une  sorte  d'imagerie  cyclique,  à  teintes  plates, 
où  par  la  réunion  de  [)lusieurs  médaillons  se  constituait  un 
ensemble  harmonieux,  voilà  ce  que  firent  le  XIIP  et  le  XI V* 
siècle.  La  peinture  sur  verre  n'était  pas  susceptible  d'autre 
chose.  La  Renaissance  la  tua,  ainsi  que  la  miniature,  par  la 
raison  toute  simple  que  le  grand  art  du  dessin  n'y  était  pas 
applicable,  et  qu'elles  supposaient  toutes  les  deux  une  naï- 
veté de  conq)osition  dont  des  artistes  savants  n'étaient  plus 
t-apables.  En  exigeant  une  rigoureuse  vraisemblance,  la  Re- 
naissance noya  cette  atmosphère  d'une  tranparence  toute 
idéale  où  vivaient  ces  deux  arts.  On  leur  appliqua  les  règles 
générales  de  la  peinture;  on  les  gâta.  Il  est  des  arts  dont  les 
conditions  sont  limitées,  où  le  |)rogrès  en  un  sens  est  la  dé- 
cadence en  un  autre,  et  dont  le  développement  est  attaché 
d'une  manière  exclusive  à  certains  états  de  la  science  du 
dessin. 

L'émaillerie  continuait  d'être  florissante  en  France,  et  y         Kmmn 
subissait  d'importantes   transformations.  Limoges,  qui  de- 
puis le  XII*^  siècle  s'était  fait  en  cet  art  une  réputation  euro- 
péenne ,  en  fut  toujours  le  centre.  Les  cuivres  émaillés  où 
cette  ville  avait  excellé  étant  passés  de  mode  par  suite  des 
progrès  du  luxe,   qui   faisaient  considérer  l'or  et  l'argent 
comme  la  matière  obligée  soit  des  objets  du  culte,  soit  des 
riches  vaisselles,  les  émailleurs  limousins  entrèrent  dans  une 
voie  d'essais  fructueux,  qui  aboutirent  aux  émaux  «  de  pli- 
«  que  »  ou  «  d'applique.  »  C'est  là  un  art  vraiment  français;   ")"'  '''^  >iiuh,\ 
1  imitation  byzantine  qu  on  remarque  dans  lesemaux  cloison-  ^^  ^,^ ,,(, 
nés  s'efface  complètement  et  fait  place  à  des  procédés  nou-      Ann.    .irdi 
veaux,  à  un  style  analogue    à  celui  qui   prévalait  dans  la  ••^l>,p.  n. 
peinture  sur  verre  et  la  miniature.  Il  paraît,  au  contraire,      J-  Labanlu  . 
que  les  émaux  translucides  passèrent  de  l'Italie  en  France  au  ^'^.''*''    ^"'   '" 

T  .  r  peintures       <  n 

commencement    du    siècle.  En    1017,   ^^^   trouve   une  ma-  émail,  iSSo. 
nufacture  d'émail  sur  or  et  sur  argent  établie  à  Montpellier. 
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Le  liOuvre  possède  d'admirables  exemples  de  cette  émail- 

lerie  sur  or  et  argent,  que  le  goût  particulier  de  Charles  V 
et  de  ses  frères  mit  si  fort  à  la   mode.  Les  reliquaires,  cof- 
frets, crosses  émaillées  qui  datent  de  ce  siècle,  sont  aussi  d'un 
travail  excellent. 
Ann.    arch.,       Les  carrelages  en   terre  cuite  peints  et  vernissés  étaient 
t.X,  p.  18.        ordinaires.    Ils  présentent ,  en  général ,  sur  un  fond   jaune 
des  lignes  géométricpies,  des    rosaces,    des   feuillages,    des 
tours,  des  armoiries,  des  fleurs,  quelquefois  même  des  per- 
sonnages ou  des  animaux  fantastiques.  Toujours  ils  resplen- 
dissent de  brillantes  couleurs.  La  grande  mosaïque,  au  con- 
traire, fut  délaissée.  La  peinture  sur  verre  lui  fit  une  concur- 
rence fatale,  et  dont  elle  n'a  jamais  su  en  France  se  relever. 
Tapisseries.  Lcs  tapisscrics  liistoriécs  sc  multipliaient  de  toutes  parts  : 

celles  des  manufactures  d'Arras  conservaient  cette   réputa- 
tion que  le  siècle  suivant  devait  voir  s'accroître  encore.  On 
en  décorait  non-seulement  les  intérieurs  des  églises  et  des 
palais,  mais  encore  les  rues  et  les  places  dans  les  occasions 
solennelles,  processions,  entrées  de  princes,  etc.  On  y  repré- 
sentait les  mêmes  sujets  que  dans  la  peinture  sur  verre  et  la 
Fr.    Michel,  miniature;  mais  il  semble,  surtout  depuis  Charles  V,  qu'on 
Etoffes  desoR',  gg  p]^,^  davantage  à  y  montrer  des  sujets  profanes  ou  con- 
4i3-4i6    480'  temporains  :  histoires  de  héros  fabuleux,  scènes  de  la  vie  des 
.'181.  princesdu  temps,  chasses,  sujets  empruntés  aux  fabliaux,  etc. 

Acul.  des  In-  Une  tapisserie  représentant  le  printemps,  que  l'empereur 
script,  nouv.  .^Ignuel  Paléologue  vit  au  Louvre  en  i4oo,  excita  son  admi- 
2«part.,p.  100  ration,  et  il  y  a  trouve  1  occasion  d  une  tres-elegante  descrip- 
et  suiv.  tion  à  la  manière  de  Philostrate.  Les  inventaires  de  la  fin  du 

siècle,  surtout  celui  de  l'hôtel  de  Bohême,  révèlent  en  effet 
sous  ce  rapport  des  richesses  surprenantes.  Après  la  bataille 
de  Nicopolis,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  envoient  au  vain- 
queur, entre  autres  riches  présents,  une  tapisserie  d'Arras 
3 ni  représentait  la  vie  d'Alexandre.  Bajazet,  qui  avait  sans 
oute  lu  riskander-Nameh,  put  la  com|)rendre  et  s'y  inté- 
resser. En  1 3g3,  le  duc  de  Bourgogne  offre  au  duc  de  Lan- 
castre  de  beaux  tapis  de  Flandie,  représentant  les  histoires 
de  la  Bible  à  grands  personnages,  le  roi  Clovis,  Charlemagne 
et  les  douze  pairs,  les  sept  vertus  avec  l'image  des  sept  rois 
ou  empereurs  vertueux,  les  sept  vices,  avec  les  rois  ou  empe- 
reurs qui  en  avaient  été  coupables.  Les  mêmes  sujets  sont 
indiqaes  comme  se  trouvant  sur  les  tapis  de  haute  lisse  de  l'hô- 
tel de  Bohême. 
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La  façon  dont  on  procédait  à  ces  grands  ouvrages  nous 


est  décrite  avec  minutie  dans  diverses  pièces  relatives  à  des        ^.j  'j^  ^^"j^ 
travaux  de  tapisserie  exécutés  à Troyes  au  commencement  du  ries  Je  sr-Ur- 
XV*  siècle.  On  payait  d'abord  un  moine  pour  composer  un  '^'■''"• 
«  li!)retto,   »  expliquant  toute  la  composition   et  destiné  à 
guider  les  mains  de  l'artiste  jusfpie  dans  les  [)lus  menus  dé- 
tails. Un  peintre  en  faisait  un  petit  patron  sur  papier;  une 
couturière  assemblait  de  grands  draps  de  lit,  sur  lesrpiels 
les  enlumineurs  exécutaient  les  patrons.  Puis  venait  le  travail 
de  haute  lisse,  après  quoi  la  tajjissière  doublait  la  tapisserie 
de  grosse  toile  et  la  garnissait  de  cordes.  Le  moine  est  tou- 
jours auprès  des  artistes;  les  dîners  qu'on  lui  sert  sont  pas- 
sés en  compte;  on  n'oublie  même  pas  ce  (jui  est  di\  «  pour 
«  avoir  beu  avec  le  dit  frère,  »  en  devisant  de  la  vie  du  saint 
qu'on  voulait  représenter. 

On  ])rocédait  de  même  pour  la  broderie.  Un  beau  pare-      Biblioth.   di 
ment  d'autel  en  soie  du  temps  de  Charles  V,  provenant  de  la  'l^f-desçl'-.  ^' 

.1    ■  I      I        1      »r      ,  ,     *.  l'i      •  T  \  '  senc,  t.  in,  11. 

(  atiiedrale  de  INarbonne  (aujouru  nui  au  l.,ouvrej,  présente  55, 
des  peintures  en  grisaille,  très-légèrement  exécutées  à  la 
plume  pour  le  trait  et  au  pinceau  [)our  le  modelé,  qui  pa- 
raissent avoir  attendu  en  vain  qu'on  y  ap[)iiquât  les  cou- 
leurs. Les  étoffes  brodées  étaient  fort  employées  pour  la 
tenture  des  appartements.  Les  chambres  de  l'hôtel  de  Bo- 
hême,  habité  par  Louis  d'Orléans  et  Valentine  ,  étaient  • 
tendues  de  drap  d'or  à  roses,  brodé  de  velours  vermeil, 
de  satin  vermeil  brodé  d'arbalètes,  de  drap  d'or  brodé  de 
moulins. 

La  sculpture  souffrit  encore  plus  que  la  |)einture  de  l'a-  suLncnf 
baissement  du  goût.  Le  XIIP  siècle,  en  cet  ordre,  avait 
presque  touché  la  Renaissance,  mais  n'avait  pas  su  y  at- 
teindre. Le  peuple  de  statues  qui  décore  les  cathédrales  de 
Reims,  de  Chartres,  d'Amiens,  appartient  presque  à  l'art 
(•lassi(pie  par  la  grande  allure,  l'effet  imposant,  la  liberté  des 
mouvements.  «  Plus  je  vois  les  monuments  gothiques,  disait 
«  un  homme  qui  avait  le  droit  d'être  juge  en  statuaire,  plus  David  d'An- 
«  j'éprouve  de  bonheur  à  lire  ces  belles  pages  religieuses  si  e*^"" 
«  pieusement  sculptées  sur  les  murs  séculaires  des  églises. 
«  Elles  étaient  les  archives  du  peuple  ignorant.  Il  fallait  donc 
«  que  cette  écriture  devînt  si  lisible  que  chacun  pût  la  com- 
«  prendre.  Les  saints  sculptés  par  les  gothiques  ont  une  ex- 
«  pression  sereine  et  calme,  pleine  de  confiance  et  de  foi.  Ce 
o  soir,  au  moment  où  j'écris,  le  soleil  couchant  dore  encore 
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«  la  façade  de  la  cathédrale  d'Amiens;  le  visage  calme  des 
(f  saints  de  pierre  semble  rayonner.  » 

A  Reims,  en  particulier,  l'imitation  de  l'antique  conduisit 
à  des  résultats  surprenants.  Mais,  procédant  plutôt  par  sen- 
timent que  par  des  règles  sûres,  les  sculpteurs,  tout  en  at- 
teignant souvent  leur  but  avec  un  incomparable  bonheur, 
souvent  aussi  le  manrpiaient.  Le  mauvais  penchant  à  copier 
la  miniature  au  lieu  d'étudier  la  nature  ou  l'antique,  l'em- 
ploi peu  discret  de  la  sculpture  dans  les  voussures  et  sur  les 
lignes  courbes,  et  surtout  le  manque  de  hardiesse  qui  portait 
à  tout  rapetisser,  arrêtèrent  les  progrès.  Soumises  à  des  con- 
ditions bien  plus  impérieuses  rpie  celles  de  l'architecture,  la 
peinture  et  la  sc'ulpture  restaient  à  l'état  d'enfance,  quand 
l'architecture  était  déjà  vieille  pour  avoir  dépassé  le  but. 
C'est  qu'en  architecture  l'idée  suffit  pour  produire  des 
chefs-d'œuvre,  tandis  rpie  la  peinture  et  la  sculpture  suppo- 
sent des  générations  successives  d'artistes  (jui  se  sont  usés 
au  difficile  travail  de  l'étude  des  formes  et  de  la  correction 
du  dessin. 

Le  plus  fâcheux  des  défauts  de  la  sculpture  était  la  vulga- 
rité. Au  lieu  de  ce  vif  élan  vers  l'idéal  qui  avait  signalé  le 
réveil  de  l'art  chrétien,  on  se  complaisait  à  une  réalité  gros- 
sière, transportant  dans  le  monde  divin  la  platitude  de  la  vie 
bourgeoise  du  temps.  On  se  complut  trop  aussi  dans  la  sta- 
tuette; la  grande  pensée  sculpturale  (|ui  avait  créé  le  portail 
de  Saint-Gilles  n'existait  [>lus  guère,  bien  qu'on  mentionne 
quelques  sculptures  colossales,  en  |)articulier  aux  cheminées 
de  l'hôtel  Saint-Paul  (chevaux,  animaux  fantastiques,  pro- 
phètes). On  voulait  les  effets  fins  et  délicats  de  la  miniature 
dans  un  art  assujetti  à  de  tout  autres  lois.  F/étude  anatomique 
n'était  pas  en  progrès,  quoiqu'elle  fût  moins  négligée  qu'au- 
trefois, comme  la  statue  d'un  des  médecins  de  Charles  Vf,  à 
Laon  (i3()4)î  ft  celle  qui  se  voit  au  nuisée  d'Avignon,  repré- 
sentant le  card  i  nal  Jean  de  Lagrange  à  l'état  de  squelette  (  i4o2), 
suffiraient  pour  le  prouver. 

f^a  |)olychromie  resta  d'un  usage  général  et  nuisit  beau- 
coup aux  progrès  du  modelé.  Les  dorures  étaient  prodiguées. 
Les  nimbes  deviennent  des  cercles  pesants.  Les  statues-por- 
traits n'étaient  point  rares.  Celles  de  Philippe  le  Bel  et  d'En- 
guerrant  furent  célèbres.  On  possède  à  Avignon  celle  de 
Pierre  de  Luxembourg  ,  celle  de  Clément  V  à  Saint-Seurin  de 
Bordeaux.  L'image  de  du  Guesclin,  «  telle  comme  il  souloit 


XIV»   SIÈCLE. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE.  787 

a  estre  en  son  vivant,  »  se  voyait  à  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Ecoliers.  Celle  de  Charles  V  était  aux  Célestins,  aux 
Augustins,  et  dans  bien  d'autres  endroits.  En  général,  cha- 
que établissement  offrait  à  son  portail  la  statue  du  fonda- 
teur. 

On  a  conservé  de  ce  temps  beaxicoup  d'autres  monuments 
de  la  sculpture.  La  destruction  n'a  atteint  qu'à  demi  la  clôture 
sculptée  du  chœur  de  Notre-Dame,  commencée   par   Jean      Sauvai,  t.  l. 
Roux,  maçon  et  imagier  de  la  basilique,  et  «  parfaicte  »  l'an  P"  u'**~  ^u 
i35i  par  son  neveu,  maître  Jean  le  Bouteillier.  Il  est  proba-  p^'^,o.' 
ble  que  les  «  ystoires»  de  la  vie  de  Jésus-Christ  qui  y  sont  re- 
présentées étaient  accompagnées  autrefois  de  leurs  «ystoires» 
parallèles  dans  l'Ancien  Testament.  Le  temps  n'a  respecté  ni 
le  gigantesque  saint  Christophe,  ni  la   statue  équestre  de 
PhiHppe  le  Bel,  ni  la  statue  de  Pierre  du  Coignet,  sujet  de 
tant  de  contes,  ni  les  scènes  du  drame  de  Job,  ni  une  foule      Guillebertde 
d'autres  ouvrages  de  la  vieille  basilique  autrefois  fort  admi-  Merz,|..  5o,  5i, 
rés.  Les  grandes  sculptures  du  Louvre  et  de  l'hôtel   Saint-     '*'    ''' 
Paul,  les  Trois  vifs  et  les  trois  morts  des  Innocents,  la  plu- 
part des  sculptures  des  Célestins  ont  disparu.  Le  Palais  était      Sauvai,  t.  11, 
un  monde  de  statues;  celles  des  rois,  le  grand  cerf  de  Char-  ^'    '*''    '^' 
les  V,   la   table  de   marbre,  bien   d'autres  merveilles    très- 
vantées  des  Parisiens  ont  péri  dans  l'incendie  de  161 8.  Parmi 
les  restes  les  plus  connus  du  même  genre  et  du  même  âge, 
on  peut  citer  la  statue  de  femme  placée  de  nos  jours  sur  la 
prétendue  tombe  d'Héloise  et  d'Abélard  ;  les  statues  peintes 
de  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  autrefois  au  portail 
des  Célestins,  maintenant  à  Saint-Denis;  la  statue  de  Notre- 
Dame  la  Blanche,  en  marbre  blanc,  donnée  en  i34o  par  la 
reine  Jeanne  d'Evreux  à  l'église  de  Saint-Denis,  maintenant 
à  Saint-Germain  des  Prés;  plusieurs  statues  des  rois  à  Saint- 
Denis;  à  Versailles,  la  statue  de  Jean  de  Dormans,   trans- 
portée de  l'église  Saint -Jean  de  Beauvais;  diverses  statues 
au  musée  de  Cluni,  à  l'école  des  Beaux-Arts,  à  Saint-Mandé, 
à  Pantin  ;  la  belle  statue  de  la  Vierge  à  l'ubbaye  de  Notre- 
Dame  du  Val  (Seine-et-Oise)  ;  la  Vierge  dorée  de  l'un   des 
portails  de  la  cathédrale  d'Amiens;   les  statues   de  l'exté- 
rieur de  l'abside  de  la  cathédrale  de  [iimoges;  les  statuettes 
des  reines  de  Navarre  à  Mantes;  la  statue  peinte  du  duc  de 
Berri  agenouillé   devant   un    prie- Dieu,    transférée  de    la 
Sainte-Chapelle  à  la  cathédrale  de  Bourges.  Au  nombredes bas- 
reliefs,  on  rappellera  le  monument  en  souvenir  de  la  bataille 
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de  Bouvines,  érigé  en  l'SyG  à  Sainte-Catherine  du  Val-des- 

Ecoliers,  les  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  à  la  cathédrale  de 
Bordeaux;  le  portail  des  libraires  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
plein  de  détails  bizarres,  où  l'on  croit  voir  une  indueiice  de 
l'Orient. 

La  sculpture  d'ornement  [)erdit  en  ce  siècle  plus  qu'elle  ne 
gagna.  Déjà,  vers  la  fin  du  siècle  précédent,  on  recherchait 
la  légèreté  et  la  grâce  plus  que  la  ligne  sévère.  Dans  celui-ci, 
on  tomba  dans  le  bizarre  et  le  contourné.  Les  cha|)iteaux, 
divisés  en  plusieurs  rangs  de  feuilles  enroulées,  ont  un  aspect 
Viollei      le  coufus.  IjCS  cids-dc-lanipe,  souvent  ingénieux,  sentent  trop 
Duc,  Diit.d'iir-  la  recherche.  Les  croix  de  cimetières  et  de  chemins  devicn- 
rhit.,  t.  IV,  p.  lient  des  tableaux  complets,  sur  la  tige  et  les  bras  desquels 
°"'  ■"'  les  sculpteurs  s'exercent  comme  sur  des  surfaces  planes.  Les 

tombeaux,  enfin,  deviennent  l'objet  de  raffinements  incon- 
nus jusque-là. 

Aux  époques  profondément  chrétiennes  qui  s'étendent 
jusqu'à  saint  Louis,  le  tombeau  estd'inie  extrême  simplicité. 
C'est  une  dalle  sculptée  en  creijx  ou  en  simple  relief,  et  of- 
frant limage  delà  personne  dans  l'attitude  du  repos  éternel. 
QueUpies-unes  de  ces  dalles  tumulaires  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  sculpture,  et  des  modèles  pour  la  bonne  entente  de 
l'art  religieux.  Vers  la  fin  du  XIIl"  siècle,  la  statue  devient 
saillante,  et  presque  en  ronde  bosse  ;  les  mains  sont  jointes 
et  relevées  ;  la  préoccupation  de  l'art  se  fait  sentir.  Désor- 
mais, on  visera  trop  souvent  à  une  richesse  déplacée  et  d'un 
goût  équivoque.  On  se  plaît  surtout  à  entourer  les  tombeaux 
de  couronnements  gothiques  d'une  finesse  ^exagérée.  Les 
moins  ornés  offrent  le  sinq)le  trait  de  ces  dentelles  fantasti- 
ques d'une  légèreté  impossible  et  d'un  dessin  compliqué. 
Souvent  la  tête,  les  mains,  la  crosse,  les  écussons  sont  in- 
crustés en  marbre.  Dans  les  traits  en  rainure,  on  coulait  un 
mastic  rougeàtre  qui  les  faisait  vivement  ressortir.  I^a  jolie 
description  du  tombeau  de  Flore,  dans  le  roman  de  «  Flore 
«  et  Blanchefleur,  t  est  un  exemple  des  idées  bizarres  aux- 
quelles on  se  laissait  aller  en  ce  genre  de  monuments.  Le  type 
le  plus  ordinaire  était  de  placer  sous  des  arcades  gothiques 
la  statue  couchée  du  défunt,  les  mains  jointes,  les  pieds  ap- 
puyés sur  un  lion  ou  un  lévrier,  deux  anges  entourant  la 
tête  et  présentant  l'âme  du  mort,  sous  la  forme  d'un  enfant, 
au  jugement  de  Dieu.  Ce  type  était  heureusement  conçu  ; 
mais  trop  souvent  on  le  chargeait  de  décoratioos  superflues. 
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On  peut  citer  comme  des  chefs-d'œuvre  les   tombeaux   de  

3uelques-uns  des  papes  d'Avignon  et  celui  de  l'évèque  Pierre  Ann.  arch.,t. 
e  Rochefort  (mort  en  l'iai)  dans  l'église  de  Saint-Nazaire  1".  P  *8^- 
à  Carcassonne.  Une  dalle  tumulaire  de  Châlons-sur-Marne, 
représentant  une  mère  et  ses  deux  filles  (première  moitié 
du  siècle),  est  un  morceau  plein  de  grâce  ;  les  draperies  y 
sont  élégantes,  le  dessin  très-pur,  les  ornements  gothiques 
encore  sobres;  dans  la  partie  intérieure  sont  figurées  les  fu- 
nérailles; dans  la  partie  supérieure,  le  ciel,  le  repos  et  la 
prière  dans  le  sein  d'Abraham.  Rien  de  plus  fréquent,  sur* 
le  pavé  de  nos  vieilles  églises,  que  ces  dalles  au  simple  trait, 
exécutées  quelquefois  avec  un  rare  bonheur.  Les  épitaphes 
en  général  étaient  prolixes,  d'une  langue  fort  lâche  et  fort 
vulgaire.  Les  tombeaux  étaient  pres(jue  tous  placés  dans  les 
églises,  surtout  dans  certaines  églises  vers  lesquelles  se  por- 
taient la  vogue  ou  la  dévotion,  conune  les  Célestins,  l'afjbaye 
de  iManbuisson,  etc. 

La  sculpture  en  bois  était  presf|ue  aussi  cultivée  que  la 
sculpture  sur  pierre.  C'est  la  un  art  tout  français,  rare  en 
Italie,  et  qu'aucun  pays  ne  poussa  au  même  degré  de  per- 
fection. La  statue  équestre,  la  visière  baissée,  de  Philippe  le 
Bel,  érigée  à  Motre-Dame,  était  en  bois.  Les  stalles  des  églises 
deviennent  dès  lors  tui  prétexte  à  tout  un  fouillis  de  sta- 
tuettes, de  rinceaux,  de  représentations  fantastiques.  On  ci- 
tera celles  de  Valenton  (Seine-et-Oise),  d'une  extrême  finesse 
d'exécution;  celles  de  Saint-Géréon  à  Cologne,  les  retables 
et  autres  sculptures  en  bois  de  l'église  du  [)rieuré  de  Saint- 
Thibaut,  près  de  Semur.  La  piscine  du  maître-autel  de 
Saint- Urbain  de  Troyes,  représentant  le  couronnement  de  la 
Vierge  et  les  deux  fondateurs  (Urbain  IV  et  son  neveu  le 
cardinal  Aucher)  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  goût  ; 
elle  était  autrefois  peinte  et  dorée.  Les  jubés,  qui  commen- 
çaient à  se  multiplier,  donnaient  lieu  à  des  sculptures  élégan- 
tes, et  parfois  bizarres.  Quelques  statuettes  en  ivoire  de  ee 
temps  sont  aussi  des  ouvrages  pleins  de  grâce  et  de  délica- 
tesse. Le  tableau  d'ivoire  de  «  l'oratoire  des  duchesses,  » 
dont  l'auteur  est  Berthelot  Héliot,  varlet  de  chambre  du  duc 
Philippele  Hardi, est  aujourd'hui  au  musée  de  Cluni.  Lepen-  ^^  taul.,  p.  70, 
dant,  qui  fut  compris  dans  le  même  compte,  paraîtêtre  perdu.  "''' 

Toute  la  menuiserie  était  fort  riche.  La  salle  connue  sous  ^  Anu.  ^arch., 
le  nom  de  Diana,  à  Montbrison,  attenante  à  l'église  Notre-    •    •  P 
Dame,  est  le  tyf>e  d'une  belle  salle  boisée  de  ce  temps  :  elle 
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est  voûtée  en  bois  et  ornée  d'écussons  de  familles  nobles.  Les 
Ibid.,  t.  IV,  grandes  armoires  qui  restent  du  même  siècle  sont  d'un  bon 
p.  369.— Vitet,  style,  commodes,  naturelles,  ne  cherchant  pas  à  dissimuler  les 
beaux-ans  t 'iT  P^ï't'^s  Utiles.  Les  ferrements  y  sont  visibles  et  soignés.  D'or- 
p.  358, 359.  dinaire,  les  volets  sont  ornés  de  peintures  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur;  le  dessus  est  couronné  de  légères  corniches  cré- 
nelées. La  menuiserie  des  appartements  princiers,  au  Lou- 
vre,  par  exemple,  était  chargée  de  détails  et  travaillée 
avec  un  soin  (ju'on  jugea  plus  tard  minutieux  ou  superflu. 
Les  portes  surtout  étaient  traitées  avec  une  grande  richesse 
de  sculpture.  Par  suite,  les  pentures  deviennent  moins  éten- 
dues :  celles  du  portail  dts  libraires  à  Rouen  font  exception 
et  égalent  les  plus  beaux  ferrements  des  siècles  précédents. 
La  serrurerie  eu  fer  forgé  se  développa  surtout  dans  les  meu- 
bles et  les  grilles,  d'où  l'esprit  industriel  des  époques  plus 
modernes  devait  l'exclure,  en  y  substituant  des  procédés  plus 
économiques,  mais  sans  caractère.  Le  moyen  âge  n'a  nulle 
part  plus  excellé  que  dans  ces  arts  devenus  secondaires  par 
suite  de  l'envahissement  d'un  luxe  bourgeois,  qui  vise  à  faire 
illusion  et  n'est  pas  blessé  du  caractère  de  banalité  d'un 
ornement  qui  s'achète  tout  fait,  et  qu'on  peut  voir  indéfi- 
niment répété.  Ne  songeant  pas  à  cacher  les  ferrements , 
les  poutres,  les  serrures,  le  moyeu  âge  y  cherchait  des  mo- 
tifs d'ornement  et  les  trouvait  parfois  avec  bonheur.  Tout 
était  soigné,  car  tout  était  en  vue.  Le  faux  style  classique 
du  XVIP  siècle  a  opéré,  sous  ce  rapport,  un  véritable  abais- 
sement pour  certains  arts,  qui  sont  devenus  des  métiers. 
Comme  on  a  cru  que  la  noblesse  exigeait  que  tous  les  dé- 
tails utiles  fussent  dissimulés,  on  est  arrivé  à  un  style  fac- 
tice, qui  voudrait  faire  croire  qu'on  peut  bâtir  un  édifice 
sans  charpente  ni  ferrements,  et  une  source  précieuse  d'or- 
nements a  été  tarie  :  en  cela,  satjs  contredit,  le  style  des 
modernes  est  tout  à  fait  inférieur  à  celui  du  moyen  âge  et 
de  l'Orient. 

Paris  et  Dijon  étaient  alors  les  deux  grandes   écoles  de 
sculpture.  Il  ne  reste  rien  des  ouvrages  de  Jean   de  Saint- 
Romain,  que  nous  avons  vu  déployer  une  si  grande  fécon- 
Rev.    arch.,  dite  SOUS  l'active  protection  de  Charles  V.  Jean  le  Bouteil- 
t.  VIII,  art.  8,  ]çj,  fy^  p]us  hcurcux;  mais  sa  vie  nous  est  totalement  incpn- 
45, 46,  47,  49-  j^^jg^  g-jjg-  j.j„g  ggiie  (j(.  jgan  le  Braellier,  autre  sculpteur  de 
Charles  V,  de  Drouet  de  Dampmartin,  de  Colin  le  Char- 
ron, de  Bernard,  charpentier  et  sculpteur  en  bois,  tous  em- 
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ployés  aux  travaux  du  Louvre  sous  Raymond  du  Temple  et 

Jean  de  Saint-Romain. 

Dijon,  depuis  l'avénenient  de  Philippe  le  Hardi,   fut   le 
centre  de  grands  travaux  de   sculpture,  auxquels   présida 
l'Alsacien  Claux  Sluter.  Les  admirables  figures  du  puits  de 
Moïse,  le  tombeau  du  duc  Philippe,  sont  de  lui.  Il  fonda  une 
véritable  école,  dont  firent  partie  son  neveu  Claux  de  Vou- 
sonne,  dit  Claux  de  Werne,  Jacques  delà  Barre,  etPn  i3go 
Ilcniiequin  de  Bruxelles,  le  même  peut-être  que  Hennequin 
de  Liège,  qui,  en   i '38o,  fait   une  statue  d'albâtre  pour  l'é-      Anh.    imp., 
glise  du  Temple,  et  qui,  eu  i3()8,  avait  figuré  dans  les  mande-  3*j|^'i„i'"*'5o*"" 
ments  tlu  roi  pour  une  somme  de  mille  fr.  d'or,  «  en  laquelle      '    Laboide  , 
«  nous  sommes  tenus  à  lui  à  cause  d'une  tombe  d'albastre  et  o""'-  '^'''^'  '  •' 
«  de  marbre,  que  nous   li  faisons  faire  pour  nous,  laquelle  '"'  """ 
«  nous  avons  ordonné  cstre  mise  en   cueur  de  l'église  de 
«  Rouen,  où  nous  voulons  que  notre  cueur    soit  enterré, 
«  (piant  il  plaira  à  Dieu  ([ue  nous  irons  de  vie  à  trespasse- 
«  ment.  » 

Constantin  de  Jarnac  ne  nous  est  coiniu  que  par  le  tom-    _  Uil'ii"iii.  .le 
beau  de  Jean  I  d'Assida,  mort  le  3  mai  iSGg,  placé  dans  l'é-  ^/J\g,.-^^  ^  \\ 
glise  Saint-Etienne,   première  cathédrale  de  Périgueux.    Il  p.  54. 
porte  une  inscription  commençant  par  ces  mots  :  Constan- 
tinus  de  Jarnaco  hoc  opus  fccit.  On  trouve  encore  à  Dijon, 
en    i357,   un  sculpteur  célèbre,  nommé  Gui  le  Maçon;  à 
Bourges,  vers  le  même  tem|)S,  Aguillon  de  Droues;  à  Mont- 
pellier, les  deux  Alaman,  Jean  et  Henri  (entre  i33i  et  i36o); 
à  Troycs,  Denizot  et  Drouin  de  IMantes;  à  Sens,  Jacques  des 
Stalles,  ainsi  nommé  des  stalles  qu'il  sculpta  pour   l'église 
Saint-Laurent  de  cette  ville.  Girart  d'Orléans   paraît  aussi 
avoir  sculpté;  parmi  les  travaux  exécutés  par  lui  pour  le  roi, 
on  trouve  «  un  tableau  de  boys  de  quatre  pièces.  »  Nous      LeMoytnâc.- 
ne  connaissons  guère  que  les   noms  de  Hennequin  Vasco-  ^p„]p,  ^"■'     ' 
<|uien,  Hennequin   de  Prindale,  Perrin,  Villequin  Semont, 
Pierre  Linquerque,   qui    paraissent    pour  la  plupart   Fla- 
mands, ainsi  que  Wuillaume  du  Gardin,   auquel  Jean  III,  Uboi^dc , 
duc  de  Brabant,   commande  en  i34i   un  tombeau  dont  les  pl'i'lx'jv.' ^' 
statues  doivent  être   enluminées  «    de   pointure  de  boines 
«  couleurs  à  oie,»  et  Jean  de  la  Matte,, imagier,  qui,  en  i385 
et  l'année  suivante,  fait  plusieurs  images  pour  l'oratoire  de 
Bruges. 

La  Flandre,  en  effet,  prend  en  sculpture,  vers  la  fin  du 
siècle,  une  place  tout  à  fait  à  part.  Tournai,  en  particulier, 

:  1  ♦ 
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— : est  comme  le  centre  et  le  point  de  départ  de  l'influence  fla- 

ix'  ''lxxi  niaiii^f^  sur  notre  statuaire. Toute  l'école  de  Dijon,  et  en  géné- 
ral toute  la  sculpture  de  la  maison  de  Bourgogne,  reçoit  de  là 
une  forte  empreinte.  Les  imagiers  de  Bruxelles  étaient 
dès  lors  célèbres.  An  siècle  suivant ,  cette  influence  devient 
un  commencement  de  renaissance  et  une  vraie  révolution 
dans  l'art. 
onnvKEEiE.  L'orfèvrerie  fit,  au  XIV^  siècle,  un  progrès  décisif.  Jusque- 

Ann.arch.,t.  là  elle  avait  été  surtout  religieuse.  Dans  la  première  moitié 

III,  )..  2J7  tt  jjy  siècle,  elle  se  mit  au  service  du  luxe  des  seigneurs.  Les 
ordonnances  du  roi  Jean  (i355,  i356)  et  des  premières 
années  de  Charles  V  (1365)  clierclieiit  à  poser  des  limites  au 
luxe  de  l'orfèvrerie,  et  à  restreindre  l'usage  des  vases  pré- 
cieux aux  églises.  Il  fut  interdit  de  faire  vaisselle  ou  joyaux 
de  plus  d'un  marc,  ■'  si  ce  n'est  pour  Dieu  servir.  »  Mais  ces 
défenses  furent  inutiles.  A  partir  du  règne  de  Charles  V, 
l'orfèvrerie  et  la  joaillerie  françaises  prennent  un  essor  sur- 
prenant. On  en  recherche  les  produits  dans  toute  l'Europe. 
L'inventaire  des  joyaux  de  Charles  V  est  déjà  extrêmement 
riche.  Toute  l'histoire  du  temps  de  Charles  VI  décèle  sous 
ce  rapport  une  étonnante  prodigalité.  Les  présents  en  orfè- 
vrerie et  en  joyaux  étaient  comme  obligatoires  dans  les  oc- 
casions solennelles.  Les  écrins  de  la  maison  d'Orléans  étaient 
sans  prix.  Au  mariage  d'Isabelle  de  France  avec  Richard 
d'Angleterre  (i39r)),  il  y  eut  un  déploiement  de  luxe  en  or, 
argent,  pierres  précieuses,  qui  alla  jusqu'à  la  folie.  Les  bou- 
tiques des  orfèvres  et  des  brodeuses  étaient  combles;  Paris 
fut  ébloui  des  trésors  qui,  pendant  plusieurs  jours,  se  dérou- 
lèrent devant  ses  yeux. 

Les  travaux  de  l'orfèvrerie  et  de  la  joaillerie  religieuse  et 
profane  offraient  une  extrême  variété.  Dans  les  églises,  c'é- 
taient des  chandeliers,  des  burettes,  des  croix,  des  encen- 
soirs, des  reliquaires,  des  vases  de  formes  diverses  destinés  à 
renfermer  l'hostie  consacrée,  des  mitres  enrichies  de  perles, 
Doiieid'Arcq,  de  pcndauts  d'argent,  de  placpies  ciselées,  etc.  Dans  les  pa- 

I.  r..  1».  3o8.  ]gjg^  c'étaient  des  fontaines  d'argent,  des  bassins  d'argent, 
lampes,  flacons,  aiguières,  nefs,  drageoirs,  salières,  trem- 
poirs,  saucières,  tasses,  pots  à  bière,  surtouts  de  table  sin- 
gulièrement riches,  coffrets,  échiquiers  de  jaspe  et  de  chalcé- 
doine  avec  pièces  de  jaspe  et  de  cristal,  dijjtyques  d'ivoire, 
des  couronnes,  des  diamants.  Les  objets  de  dévotion  n'y 
manquaient  pas  :  ouvrages  de  .sculpture  représentant  sur- 
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tout  les  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  images  de  saints,  

Vierges  d'albâtre,  couronnées  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  chasses  des  saints  continuent  à  être  l'occasion  de 
riches  ciselures  imitant  l'architecture  gothique.  Celle  de 
Saint-Romain  à  Rouen  est  de  ce  siècle  ou  de  la  fin  du  XIIP. 
Le  buste  de  saint  Bernard  à  Clairvaux,  destiné  à  recevoir  la 
tête  du  saint,  exécuté  en  i33/|,  était  soutenu  par  six  lion- 
ceaux; le  bas  était  décoré  de  vingt-quatre  plaques  ériiaillées. 
La  tête  de  saint  Malachie  n'était  pas  moins  richement  enfer- 
mée. Les  calices  étaient  couverts  de  sculptures:  autour  de  la  Cabinet  his- 
coupe,  les  douze  a|)ôtres;  autour  de  la  pomme,  les  quatre  '""^ue»  «858, 
évangélistes;  au  pied,  un  crucifix.  I/inventaire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  en  i34i,  nous  montre  son  trésor  comme  un  vrai 
musée  de  pierreries  et  d'émaillerie. 

Les  armes  niellées  étaient  connues,  même  au  commence-  Blblioth.  de 
ment  du  siècle.  Dans  la  liste  des  objets  enlevés  en  i3i6  à  l'Kç.  Jescli-jS' 
la  comtesse  iMahaut  d'Artois  par  son  neveu  Robert,  figurent  n'^'^gg 'es ''^"' 
«  une  hache  neellée  à  def faire  cerfs  et  grosses  bestes;  »  une 
épée  garnie  d'argent  à  émaux.  La  reliure  enfin  donna  lieu  à  de  Biblioth.  im- 
beaux  travaux  d'orfèvrerie  :  on  conserve  quatre  couvertures  I"^|"'  '^■Jt'rY'^" 
de  manuscrits  en  or  d'une  richesse  extrême  avec  des  niellu-  supplém  l.-«'t ', 
res,  dont  l'une  fut  faite  par  ordre  de  Charles  V  en  vue  de  la  n.  663  ,  665, 
Sainte-Chapelle.  ^*7. 

S'il  reste  assez  peu  de  chose  d'un  art  qui  produisit  à  cette 
éj)oque  des  ouvrages  sans  nombre,  il  faut  se  rappeler  les  dan- 
gers auxquels  de  tels  ouvrages  sont  exposés  par  suite  du  prix 
de  la  matière.  Les  désastres  du  commencement  du  XV"  siècle 
livrèrent  au  pillage  toutes  ces  richesses,  ou  obligèrent  de  les 
fondre.  La  révolution  a  détruit  une  bonne  partie  de  ce  qui 
restait.  Les  musées  du  Louvre  et  de  Cluni,  le  trésor  de  Saint- 
Denis,  possèdent  cependant  assez  de  spécimens  de  notre 
ancienne  orfèvrerie  pour  nous  permettre  de  voir  combien 
l'admiration  des  contemporains  pour  cet  art  nouveau  était 
justifiée.  L'Italie  ne  fit  ici  qu'imiter;  les  plus  célèbres  orfèvres 
de  l'Italie  au  XIIl^  et  au  XIV^  siècle  étaient  des  bords  du 
Rhin. 

La  joaillerie  était  inséparable  de  l'orfèvrerie.  On  employait 
les  perles  et  les  pierres  précieuses  comme  ornement  des  mé- 
taux. L'ordonnance  de  i355  défend  de  mettre  des  plaques      Ann.arch, i. 
d'or  sous  les  pierreries  pour  leur  donner  plus  de  brillant.   '"»  P-  'S^- 
Mais,  vers  la  fin  du  siècle,  tous  ces  arts  se  confondirent.  Li- 
moges était  un  centre  pour  l'orfèvrerie  comme  pour  l'émail- 
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lene.  Les  tombes  ci  orfèvrerie  se  fabriquaient  surtout  à  Li- 

Ibid.,  I  VII  inoges.  Dans  un  inventaire  des  vases  sacrés  de  la  chapelle  de 
p.  85;  VIII,  la  comnianderie  de  Joigni,  fait  en  i3i3,  on  trouve  mrntion- 
''  ^^"-  nées  diverses  pièces  de  Limoges  :  deux  croix  de  Limoiges  ; 

un  vassel  de  Limoiges;  un  vassel  à  mettre  encens  de  Limoi- 
ges ;  deux  grands  chaiideliers  et  un  petit  de  Limoiges  ;  un  en- 
censoir de  Limoiges.  Les  potiers  d'étain  de  liimoges  étaient 
aussi  fort  habiles.  Tout  porte  à  croire  rpie  c'était  là  une 
vieille  célébrité  (jui  dataitau  moins  de  l'époque  romaine.  En 
général,  les  centres  d'art  et  d'industrie  au  XIII*  et  au  XIV* 
siècle  se  rattachaient  h  des  traditions  de  l'époque  carlovin- 
gienne  et  mérovingienne.  Celles-ci  se  rattachaient  à  des  éta- 
blissements romains;  ceux-ci  à  leur  tour  eurent  souvent  des 
causes  locales  antérieures.  La  célébrité  des  tapisseries  d'Ar- 
ias paraît  de  même  remonter  très-haut. 

La  réputation  des  batteurs  de  cuivre  de  Diiiant  se  main- 
tint pendant  tout  le  siècle.  Ce  métier  étaitdevenu  entre  leurs 
mains  un  art  véritable,  (|ui  n'a  pas  survécu  à  la  destruction 
Ibid.,  t.  IX,   ^^  '•^''"'   ville   en     i466.    Arras    était   aussi    fort   renommé 
11.172.  pour  le  travail  des  métaux  et  des  pierreries.   Parmi  les  ob- 

de'^cl  's^l^'^  j^^*  enlevés  en  i3iG  à  la  comtesse  Mahant  d'Artois  par  son 
I.  I,  p!  60,  11!  neveu  Robert,  figure  «  un  escrin  de  leton  neellé  d'argent,  à 
(>^-  ((  grant  planté   d'enclastres   (incrustations)   (pi'on  ne  scait 

«  estimer,  mais  on  ne  feroit  point  un  tel  à  Paris  pour  cent  li- 
«  vres.  »  Presque  toutes  les  villes  de  Flandre  et  de  Brabant 
eurent  de  même  des  écoles  d'orfèvrerie.  La  confrérie  des  or- 
LeMoyeiiâ^e  févresdcGand  était  une  vraie  ])uissanee:lcur  doyen  marchait 
«t  la  Rcii.,   t.  à  certaines  processions  revêtu  d'une  rohe de  velours  rouge  et 
'  portant  une  magnifique  chaîne,  à  laquelle  pendait,  dans  un 

médaillon  émaillé,  l'image  de  saint  Eloi. 

Les  orfèvres  de  Paris  étaient  fort  riches  et  fort  influents, 
comme  le  prouvent  leurs  statuts  dans  le  Enivre  d'Ltienne  Boi- 
leau.  Le  célèbre  prévôt  qui  le  premier  représenta  le  règne 
de  la  bourgeoisie  parisienne,  Etienne  Marcel,  était  orfèvre. 
En  1292,  le  livre  des  taxes  de  la  ville  de  Paris  compte  cent 
seize  orfèvres.  On  sait  que  Guillaume  de  Ruysbroeck  trouva 
un  orfèvre  parisien  à  Carakorom.  Le  même  livre  des  tailles 
compte  aussi  à  Paris  plusieurs  orfèvres  et  émailleurs  de  Li- 
Ibid.  t.  VI  nioges.  En  1817,  Philippe  le  Long  accorde  à  l'èmailleur  Gar- 
p.  316  et  suiv.  not  un  atelier  sur  le  Grand-Pont.  Le  goût  du  roi  Charles  V 
pour  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  fut  dans  l'histoire  de  cet  art 
la  cause  d'un  progrès  décisif. 
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Le  midi  avait  aussi  des  ateliers  célèhres  d'orfèvrerie.  Tou- 

louse,  Montpellier  surtout,    avaient  de    la  réputation   sons 
ce   rapport.    A  Montpellier,   eonnne  à  Paris,   c'étaient  des 
artistes    limousins    (pii   représentaient    cette    hranclie   d'in- 
dustrie.    Les    inventaires    de    Montpellier   mentionnent  un      lbid.,t.Vlll, 
nondjie     très  -  considérable     d'ouvraiies    d'orfèvrerie    reli-  p.  a6o «i  suiv. 
gieuse  en   métal  émaillé.  J.  Durosne,   orfèvre  de  Toulouse,  Labordu  , 

vend  des  joyaux  au  duc  de  Touraine,  en  i3Hy.  Il  est  question  '•  '^  >  '  •">  1' 
aussi  d'arcjenterie  venant  d'Avignon;  mais  le  titre  en  était  in-  *'i)oi,etdAic<i 
férieur.  1.  c,  124,  >iî>' 

On  nommera  encoie  parmi  les  orfèvres  célèbres  du  temps 
Jean  de  Montreux,  orlévre  du  roi  Jean;  (vlauv  de  Fribonrg, 
qui  fit  une  statuette  d'or  de  saint  .lean  pour  le  duc  de  Nor- 
mandie et  une  superbe  croix  pour  le  même  [)rince  devenu 
roi;  Jean  de  Pèquigni,  auteur  du  diadème  du  duc  de  Nor- 
mandie; Robert  Retour,  orfèvre  en  la  conciergerie  de  Saint- 
Paul  ;  Hennequin,  chargé  tle  la  façon  des  trois  nouvelles  cou- 
ronnes de  (>liarlesV;  Henri,  orfèvre  du  duc  d'.\njou  ;  Nicolas 
Giffart,  excellent  oifévre  de  Paris,  que  Louis,  duc  d'Or- 
léans, employait  le  [)lus  volontiers  ;  Hanee  Croist,  qui  lit  pour 
Valent! lie  une  nef  en  forme  de  porc  épie  en  or,  du  poids  de 
deux  marcs,  fpiatre  onces;  Pierre  Blondel,  qui,  en  l'iSy,  ré- 
pare le  ciboire  suspendu  devant  le  grand  autel  de  l'abbaye 
de  Saint-Rertin,  et  (pii,  le  19  septend)re  i3f)4,  reçoit  douze 
livres  quinze  sols  tournois  poin-  avoir  ouvré,  ourre  le  scel 
d'argent  du  duc  d'Orléans,  «  deux  fermouers  tout  d'argent 
«  esniaillez  pour  mettre  au  livre  de  Boece  ;  ))  Jean  de  Clerbout  Vailet  de  Vi- 
ou  de  ClerbourK,  (lui  travailla  pour  l'embellissement  des  livres  nyillt',Biblioih. 

l'r      L  T  1       t^i-    I   •       /-        .•  lu  .    /^       11  d  [sab.,  p.  igct 

dlsabeau;  Jean  ne   Llichi ,   Uautier  du  tour  et  (juillaume  ^,,1^, 
Boey,  orfèvres  de  Paris,  qui  firent  sur  l'ordre  de  l'abbé  Guil-  Bouillait , 

laume,  en  i4o8,  la  magiufique  châsse  de  Saint-Germain  des  f'*'-  ."^^^'f^ 
Près,  en  forme  d  cgnse  ogivale.  p.  i6fi.  pi.  7  it 

On  voit  combien  dans  tous  ces  métiers  régnait  une  forte   17. 
tradition.  L'art  était    une  sorte  de  jiratique  secrète,  pro- 
pre à  certaines  villes,  et  là  encore  renfermée  dans  un   j)etit 
nombre  de  familles,  protégée  par  des  règlements  qui  limitaient 
le  nombre  des  apprentis.  On  visait  surtout  à  la  conservation 
de  la  tradition  et  à  l'excellence  de  l'ouvrage.  «  Nus  orfèvres      Livre  de» mi>- 
«  nepuet  avoir  que  un  apprenti  estrange;  mes  de  son  lignage  ''^''^  P-  ^^• 
«  ou  du  lignage  sa  femme,  soit  de  loing,  soit  de  près,  en  puet 
«  il  avoir  tant  comme  il  li  plaist.  »  Il  en  rèsidtait  un  esprit 
de  corps  et  un  goût  du  solifJe  qui  n'avait  que  de  bons  résul- 

TOMK    XXIT.  94 
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tats  dans  les  arts  industriels.   Des  professions  qui  ne  sont 

maintenant  que  des  niétieis  étaient  des  arts.  Un  ouvrier  en 
cuivre  ou  en  étain  de  Dinant  ou  de  Limoges  faisait  des  com- 
positions originales,  conçues  par  lui,  d'un  caractère  naif  et 
fortement  accusé, 
(habouillet ,       L'art  de  tailler  les  pierres  dures  n'existait  guère  en  France. 
Catal.   des  ta-  [  çg  camées  quc   l'on  voit  en    la   |)ossession  de  Charles  V, 
^^r*  "îo,  èA]  ceux  des  trésors  de   la  Sainte-Chapelle  et   de   Saint-Denis 
616,  Pic.  sont  tous  italiens  ou  antiques.  IjC  cabinet  des   médailles,  à 

Paris,  possède  la  plu|)art  de  ces  belles  pierres.  Le  camée  de 
Noé  buvant  le  vin,  qui  figure  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  Charles  V  sous  cette  mention,  «  un  camaliieu  sur  champ 
«  blanc,  <pii  [)end  à  double  chesnette,  et  y  a  un  hermite  (pii 
(t  boit  à  une  coupe  sous  un  arbre,  »  paraît  du  XIIP  siècle- 
lia  riche  monture  du  grand  camaieu  rejjrésentant  Jupiter, 
et  qui  fut  donné  par  Charles  V  à  la  cathédrale  de  Chartres, 
est  de  1867.  On  sait  que  le  moyen  âge  voyait  toujours  dans 
les  sujets  iigurés  par  les  camées  des  scènes  de  la  Bible,  ou  des 
leprésentations  de  mystères  chrétiens.  Le  Jupiter  du  camée 
de  Charles  V  passa,  grâce  à  la  circonstance  de  l'aigle,  pour 
.Suppl.  lat.,  un  saint  Jean.  Une  améthyste  qui  faisait  partie  de  la  re- 
"   ^^^  liure  d'un  évangéliaire  de  ce  siècle,  et  qui  représente  Cara- 

calla  la  lète  nue,  fut  regardée  longtemps,  par  suite  de  cette 
dernière  particularité,  comme  une  image  de  saint  Pierre.  Un 
artiste,  sans  doute  byzantin,  y  a  en  effet  ajouté  une  croix  qi«; 
le  personnage  parait  porter  sur  l'épaule,  et  le  nom  de  l'a- 
pôti  e  Pierre  en  lettres  grecques.  Sur  le  sceau  de  l'abbaye  de 
Saint-Etieinie  de  Caen,  Cupidon  devient  l'archange  Michel 
avec  l'exergue  :  Ecce  mitto  angelum  meum.  On  est  moins 
sévère  pour  ces  contre-sens,  quand  on  songe  aux  nombreux 
objets  antiques  que  la  foi  aux  reliques  et  le  goût  des  images 
pieuses  ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous.  Les  diptyques  anciens 
étaient  conservés  avec  le  même  soin  jaloux  dans  les  trésors 
des  églises  et  interprétés,  avec  aussi  peu  de  science  archéolo- 
Rev.  arch. ,  giquc,  daus  le  sens  chrétien.  On  parle  d'un  diptyque  byzan- 
t.  X,  p.  3i/i.  tin  monté  par  un  orfèvre  français  du  temps  de  Philippe  de 
Valois. 

Les  grandes  horloges  à  sonneries  et  à  mouvements  com- 
pliqués, dont  les  villes  du  moyen  âge  étaient  si  fières,  datent 
presque  toutes  de  ce  siècle,  quoique  l'invention  en  fût  plus 
ancienne.  Ici  encore  Charles  V  parait  avec  un  rôle  principal. 
La  première  horloge  qu'on  vit  à  Paris  fut  exécutée  sous  ses 
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ordres  en  1370,  par  Henri  de  Vie.  Celle  du  château  de  Mon- 

targis  fut  foite  par  Jean  Jouvence  en  i38o.  Celles  de  Sens  et 

d'Auxerre  sont  du  même  temps.   Alors  commencent   aussi 

les  horloges  d'appartement.  L'inventaire  de  Charles  V  men-     Le  Moyen  âg« 

tionne  une  de  ces  horloges  dont  toutes  les  pièces  étaient  en  f^"  '^  '^*'"'  "' 

argent  ciselé  :  elle  venait,  dit-on,  de  Philippe  le  Bel ,   qui 

l'avait  achetée   d'un    Allemand.  En    1870,   Pierre   Daimie-  Laborde, 

ville,  horloger  à  Lille,  fait  marché  pour  une  horloge  destinée  °"^'"-  *^'"''  ''  '' 

au  château  de  Nieppe  appartenant  à  la  comtesse  de  Bar.  En 

1882,  le  duc  de  Bourgogne  transporte  de  Côurtrai  à  Dijon      Fn.issart,   1. 

une  des  plus  belles  horloges  qu'on  eût  encore  vues  :  elle  était  "'  '^' 

surmontée  de  deux  de  ces  personnages  auxquels  le  peuple 

donnait  le  nom  de  jacquemart.  En    i384,  Angers  fit  con-      Rev.   arch. , 

struire  son  horloge,  placée  sur  la  cathédrale  de  Saint-Mau-  ••  ?^''  P-  '''^• 

rice,  par  Pierre  Merlin,  de  Paris,  «  maistre  orlogeur  du  roi.  » 

Mais  en  1898,  elle  se  dérangea,  et  l'on  fit  de  nouveau  venir 

Pierre  Merlin,  probablement  fils  du  jiremier,  (pii  résidait  à 

Poitiers.  Les  comptes  du  trésor  de  i38()  à  1892  mentionnent 

deux  horlogers  (liorclo^iator)  ou  gardes  de  l'horloge  [custos 

horelogii)  du  bois  de  Vincennes,  Henri  de  Monîigni  et  Jean 

de  Tranblai. 

f.e  goût  de  la  musique  se  répandit  en  proportion  des  pro-       Musique. 
grès  de  la  vie  profane  et  mondaine.  Déjà  au  XIH*  siècle,  un 
cor[)S  de  musiciens  était  attaché  à  la  maison  des  princes.  Un 
rôle  de  la  Chambre  des  com|)tes  (1818,  i8i4)  désigne  parmi      Biblioth.  de 
les  officiers  du  comte  de  Poitiers,  depuis  Philippe  le  îjong,  '  *j^j    ''^'^  ^''  ' 
«  Raoulin  de  Saint  Vérin,  ménestrel  de  cor  sarrazinois;  An-    '     ' 
«  drieu  et  Bernart,  trompeeurs;    Parisot,  ménestrel  de   na- 
«  quaires  ou  timbales;  Bernart,  ménestrel  de  trompette.  » 
Ce  goût  fut  encore  plus  prononcé  sous  les  Valois.  Le  roi 
Jean  oubliait  presque  son  royaume  dans  la  compagnie  de  ses 
musiciens.  Charles  V,  à  l'exemple  de  David,  «  instrumens      chiistiiK   <!< 
«  bas  oyoit  volontiers  à  la  fin  de  ses  man^iers.  »  Isabeau  était  P'**'"»  !'•  *"''' 

^  '  1  ^  •  ..        »  .  282,  a86. 

passionnée  pour  la  musique,  et  pensionnait  entre  autres  une      \Mei  de  \i- 
ménestrelle  d'Espagne,  Graciosa  Alègre;  par  ses  soins,  Char-  riville,  Isal.  de 
les  VI  était  bercé  au  son  de  la  harpe.  Le  premier  Dauphin  ^^^■'  V-  ^'i- 
poussa  ce  goût  jusqu'au  scandale  :  les  bourgeois  murmuraient 
d'entendre  toute  la  nuit  ses  orgues  et  ses  enfants  de  chœur;   ■ 
quand  les  bouchers  entrèrent  chez  lui,  leur  première  victime 
fut  Courtebotte,  son  musicien.    Un  avant-portail  avait  été      Sauv.ii,  1.  Il, 
pratiqué  exprès  dans  la  grande  salle  du  Louvre  pour  rece-  !'•  ^* 
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voir  ses  orgues  et  ses  joueurs  d'iiistrumeiits.  Mais  ce  fut  sur- 
tout la  maison  de  Rourgogne  qui  brilla  dans  ce  genre;  ses 
comptes  sont  [)leius  de  sommes  versées  aux  méuétriers.  [/C 
duc  Philij)|)e  le  Hardi  entretenait  dans  sa  chapelle  «  la  plus 
«  excellente  musique  rpi'on  eût  eiicore  ouïe.  »  La  musicpie 
Froiss;ir(,   I.  entrait  partout.  Au  moment  de  livrer  bataille  aux  Espagnols 

1,  p.iit.  2,r  1  (^i35o),  Edouard  III  «  fesoit  ses  ménestrels  corner  devant 
n  lui  inie  danse  d'Allcmaii;?i(',  cpie  messire  Jean  Chandos, 
«  c[ui  là  estoit,  avoit  non\ellemeiit  rajjportée,  et  eucore  j)ar 
«  eshatement  if  faisoit  le  dit  chevalier  chanter  avec  ses  mè- 
re nestrels,  et  y  prenoit  giant  plaisance.  »  Ou  vit  même,  la 
veille  de  la  bataille  d  A/.iiuoiu  t,  les  chevaliers  français,  cou- 
verts de  boue  et  trempes  de  pluie,  regretter  de  n'avoir 
point  de  musir|ue.  Les  traités  de  |)aix  se  criaient  avec  accom- 
Froissarr,    I.  j)agnement   de  violons  et  de  trompes.    Charles  \  1  entra  à 

>'•<■■' 1  Reims    (l'îHo)   «    bien    escorté  de    noblesse,    de    seigneui-s 

«  et  de  menestrandies;  et  par  especial  il  avoit  [dus  de  trente 
«  trompettes  devant  lui  (pii  soinioient  si  clair  (pie  merveilles.  » 
Le  carillon  des  villes,  eniin,  servant  en  cjuehpie  sorte  de  me- 
sure à  la  vie,  semblait  veiser  sur  chaque  heure  son  ariette 
monotone  et  son  charme  assoupissiuit. 

Ce  lôle  de  la  nuisi(pie  dans  la  vie  des  cours  devait  avoir 
pour-effet  de  relever  la  profession  des  musiciens.  Dès  la  fin 
du  siècle,  en  elfet,  la  nuisicjue  n'est  plus  regardée  comme  un 
métier  cpi'oti  abandonne  à  des  exécutants  de  bas  étage.  La 
praticpie  de  la  nuisicpie  devint  le  complément  d  une  bonne 
éducation.  Le  premier  Dauphin,  fils  de  Charles  \  I,  jouait  de 
la  har|)e  et  de  re[)iuette.  Isabeau  et  Valeutine  jouaient  de  la 
harpe;  leurs  comptes  menlioinient  fréquemment  tles  frais 
d'achat  de  cordes,  ou  des  sommes  versées  aux  faiseins  de 
harpes  pour  avoirappareillé  et  misa  point  leurs  instruments. 
BiMiiiili.    (le  Déjà  les  héros  des  anciens  romans,  entre  autres  avantages, 

1  h>.,i,scli.,  i''  possèdent  le  talent  de  la  musique  : 
sTie,  t.  IV,   |).    '  * 


ji'j. 


En  cel  temps  surent  tuit  liarpe  hen  manier; 

Coni  plus  fit  courlcis  lioin,  tant  plus  sol  dcl  meslier. 

L'im[)ortance  de  la  corporation  des  ménestrels  remonteau 

Ibid..  t    III,   commencement  du  siècle.  Le  i4  septembre  1 3a i,  trente-sept 

p  ■'^7.  jongleurs  et  jongleresses,  tons  habitants  de  la  rue  des  Jon- 

gletns,  à  la  tète  desquels  était  Parisot,  «  ménestrel  du  roi,  » 

présentèrent  à  la  sanction  du  prévôt  de  Paris  un  règlement 
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dont  le  but  principal  était  de  concentrer  en  leurs  mains  les   

privilèges  et  les  bénéfices  de  leur  métier.  A  la  même  époque, 

le  métier  de  fabricant  d'instruments  de  musi<pie  reçut  des 

règles  et  une  organisation.  En  1297,  les  faiseuis  de  trompes      Liv.  des  m.- 

n'étaient  encore  à  Paris  qu'au  nombre  de  trois.  liers,  p.  i6o. 

i^a   corporation    des    ménétriers    alla    toujours    croissant 
en  faveur.  Le  roi  des   ménétriei-s  était  une  sorte  d'officier 
du  roi,  nommé  par  le  roi  et  non  par  ses  confrères.  Il  com- 
mence à  paraître  vers  i335,  et  prend  le  titre  de  roi  des  mé- 
nestrels du  royaume  de  France.  Le  contrat  d'apprentissage      Ribliotli.    de 
passé,  en  1890,  entre  Huguenin  de  la  (>liapclle  et  deux  mé-  ''^c-    ;lts  ih.. 
nétriers  de  Dijon,  nommés  Voulant  et  Roissignat,  montre  le  '"s'^q"  '  '  '^" 
prix  qu'on  attachait  à  cet  art.  Le  roi  de  l'épinette  à  Lille  re- 
cevait aussi  une  pension  des  ducs  de  bourgogne.  Les  méné- 
triers avaient    de  singuliers    privilèges  :  ils  étaient  exempts 
du   droit  de  péage  sur   le   Petit-Pont,  moyeiuiaiil    un  seul 
couplet  chanté  au   peuple.  «   Et  aussi  tost  li  jongleur  sont      L'^  «'^'^  ""■ 
«  quite  pour  un  ver  de  chancon.  »  La  rue  des  Jongleurs,  ap-  "^"'"  ''■  '  "" 
|)elée  plus  tard    rue  des  Ménétriers,  a  aujourd'hui  disparu 
dans  la   rue  Rambutcau.    Leur   hôpital,  qu'ils   dédièrent   à 
saint  Julien  (rue  Saiut-IMartin),  datait  de  i '33().  Dans  l'église 
qui  y  était  jointe,  on  voyait,  des  deux  côtés  do  la  porte,  saint 
(ienès  en  costume  de  ménétrier  et  saint  Julien,  patron  des  pè- 
lerins et  des  mendiants.  Malgré  leurs  nobles  accointances, 
les  niénéti>iers,  on  le  voit,  se  reconnaissaient  plus  d'un  trait 
de  ressemblance  avec  le  pauvre  vagabond. 

[join,  du   reste,  cpie  les   ménestrels  inspirassent  quelque 
ombrage    à  l'Eglise,    ils   étaient,   au    contraire,  pleinement 
adoptés  par  elle  et  organisés  en  confréries  pieuses.  Une  charte 
de  Raoul,  abbé  de  Fécamp,  établit  dans  ce  monastère,  sous      Itfv.  arii..,i. 
la  maîtrise  de  Henri  de  Gravenchon,  une  confrérie  dont  les  ^"''  ''■  ^'^'' 
mendjres  devaient  être  «  gens  séculiers,  appelés  jongleurs, 
«  parce  que  leur  vie  était  employée  à  jouer  de  la  musique.  » 
Les  jongleurs  devaient  assister,  en  jouant  de  leurs  instru- 
ments, à  certaines  cérémonies  religieuses.  Le  préambule  de 
la  charte  dit  que  ce  n'était  pas  là  une  innovation.  Des  mira-      ^<.v.lli^t.lill. 
clés  furent  laits  pour  des  ménétriers  pieux.  vvin"  *^'''  « 

lia  confrérie  de  la  Sainte-Chandelle  d'Arras  venait  de  deux  J„     '  '' 
ménétriers  à  qui  la  Vierge  apparut  durant  une  peste  (le  mal      Rcv.  arcii.,i. 
des  Ardents,  XI^  siècle).  De  grands  seigneurs,  de  hauts  per-  X.p.'îaieiMiiv. 
sonnages  ecclésiastiques  ne  dédaignent  point  d'entrer  dans 
cette  société.  La  sainte    chandelle  que  la  Vierge  avait  ap- 
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portée  et  dont  les  gouttes  de  cire  communiquaient  à  l'eau 
des  vertus  curatives,  était  confiée  à  la  garde  de  deux  jon- 
gleurs. Un  riche  étui  d'orfèvrerie  renfermait  ce  cierge,  et  une 
église  fut  bâtie  au  XIII«  siècle  pour  renfermer  l'étui  et  la 
Suppi. franc.,  relique.  Un  curieux  manuscrit,  trouvé  il  y  a  peu  d'années  à 
"•  5A4-  Arras,  nous  a  conservé  le  nom  des  membres  de  cette  singu- 

lière association.  Ces  listes  s'éteignent  presque  au  XIV^  siè- 
cle, qui  dut  voir  la  décadence  de  la  confrérie. 

Quelques  faits  établissent  la  renommée  qu'obtenaient  dans 
Muratori.Aii   toute  l'Éurope  nos  cliautcurs.  Un  règlement  des  officiers  mu- 
liq.  ital.  med.  nicipaux  de  Bologne,  en  date  de  1288,  défend  aux  chanteurs 
»vi,    .    ,  co  .  fj.yj^çjjjg  jg  s'arrêter  dans  les  rues.  Un  passage  du  poëme  sur 
Bertrand  du  Guesclin  atteste  leur  vogue  en  Portugal.  Enfin  la 
popularité  dont  les  airs  français  jouissentdans  toute  l'Europe, 
popularité  bien  constatée  depuis  les  premières  impressions 
de  notes    musicales  (vers    i5oo),  prouve    que    la    France 
avait  dès   lors  un   don   reconnu    pour  la   musique    légère. 
La  chanson  «  Sur  le  pont  d'Avignon  •»  a  été  publiée  à  Ve- 
nise en  i5o3. 

Vers  la  fin  du  XIV^  siècle,  toutefois,  c'est  la  Belgique  qui 
devient  le  centre  de  la  culture  musicale  en  Europe.  Des 
comptes  publics  conservés  aux  archives  de  Bruges  établis- 
sent que,  dès  i3i3,  cette  ville  possédait  des  écoles  de  musi- 
Voy.  ci-des-  que.  Jean  le  Chartreux,  moine  à  Mantoue,  qui  composa  en 
sus,  p.  483.  j38q  u,^  traité  de  théorie  musicale,  nous  apprend  lui-même 
qu'il  était  né  à  Namur.  Son  contemporain  Guillaume  Dufay, 
né  à  Chimai,  partage  avec  l'Anglais  Dunstaple  la  gloire  d'a- 
voir perfectionné  la  musique;  on  le  place  au-dessus  des  maî- 
tres italiens  du  même  temps.  La  notation  fait  aussi  des  pro- 
grès. Le  mérite  des  musiciens  belges  est  reconnu  par 
Louis  Guichardin,  qui  leur  attribue  l'honneur  d'avoir  res- 
tauré la  musique,  de  l'avoir  ramenée  à  ses  vrais  principes,  si 
bien,  dit-il,  que  c'est  à  bon  droit  qu'on  les  trouve  dans  les 
cours  de  tous  les  princes  chrétiens.  Durant  tout  le  XV*  siè- 
cle, les  musiciens  du  pays  wallon  conservent  une  supériorité 
incontestée. 

L'Allemagne  possédait  déjà  tout  son  génie  musical.  Presque 

tous  les  instruments  de  musique  venaient  de  l'Allemagne.  Le 

Laborde,  duc  d'Orléans,  en  1896,  a  près  de  lui  deux  ménestrels  du 

ouvi.citc.i.lll,  due  de  Bavière,  Rappelin  et  Rudelin,  et  d'autres  qui  parais- 

'' Ànn!   arch.,  sent  appartenir  à  l'évêque  de  Wurtzbourg. 

I.  XII,  p.  64—       On  a  conservé,  pour  ce  temps,  les  noms  d'un  très-grand 
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XIV*   SIÈCI  K 
nombre  de  musiciens  et  de  joueurs  d'instruments.  Il  y  au- _ 

rait  abus  à  placer  parmi   les  artistes  tant  de  noms  qui  sont  Biblioth.      de 

peut-être  ceux  de  simples  exécutants.  Rappelons  seulement    Tf'   *'*"*  Vi'i' 

'  -^     .,,  j      m      1  •      1  •  A  I  '  sene,  t.  III, 

que  uuillaume  de  JVlacnau  composait  la   musique  en  même  p.  377;  t.  iv, 
temps  que  les  [)aroles  de  ses  chansons  ou  motets  :  il  est  au-  P-  5i5. 
teur  d'une  messe.  Le  nom  du  théoricien  Jean  des  Murs  fde      „  , 

lioo  a  1070)  reparaîtra  dans  la  suite  de  cette  histoire  parmi  sus,p.  a8i-/,84. 
les  écrivains.  Jean  de  Moravie  et  Marchettode  Padoue  appar- 
tiennent au  XIIl*  siècle. 

Les  termes  de  musique  accusent  de  grandes  délicatesses. 
Une  chronique  du  couvent  dominicain  de  Sainte-Catherine       .    ... 
de  Fise,  ou  la  musique  parait  avoir  ete  tort  cultivée,  emploie  rico.t.vi,  part. 
les  expressions  les  plus  recherchées  pour  exprimer  le  talent  *,  p. 533-535. 
musical  des  religieux  du  couvent  :  Sonora  et  Icvissima  vox... 
Canlabatvalde  placibilitcr  et  bene,  cutn  voceduttilimidtiim... 
Hic  sivixissct,  y  est-il  dit  d'un  jeune  no\ice,  J^iiisset  insignis 
cantor  in  mundo  ;  namque,  adhuc  puer,  quidquid  erat  in  arte 
ntusicœ  circa  matrialia  (madrigaux)  etiani  difficilluna  decan- 
tabat  ;  cujus  vox  suavissima,  et  nrs  nota,  et  modus  aptissimiis. 
Gaces  de  laBuigne,  dans  son  poëme  de  la  Chasse,  s'est  amusé      h.  c^Orléan^, 
à  grouper,  à  propos  des  aboiements  des  chiens,  tous  les  ter-  Doc.  sur  le  mi 
mes  musicaux  :  Jean,  p.  17/,. 

Adoncqucs  y  a  telle  noise 

Qu'il  n'est  homs  qui  sur  deux  pieds  voise 

Qui  onc  oyst  tel  mélodie  ; 

Car  n'est  respons  ne  alleluye, 

Et  feust  chantée  en  la  Cliappelle 

Du  roi,  qui  là  est  bonne  et  belle, 

Qui  si  très  grant  plaisance  face 

Comme  est  ouïr  une  tel  cliace. 

Les  uns  vont  chantant  le  motet, 

Les  autres  font  double  hoquet. 

Les  plus  grans  chantent  la  teneur, 

Les  autres  la  contre  teneur  ; 

Ceux  qui  ont  la  plus  clere  gueule 

Chantent  la  tresble  sans  demeure. 

Et  les  plus  petits  le  quadrouble, 

En  faisant  la  quinte  surdouble. 

Les  uns  font  semithon  mineur, 

Les  autres  semithon  majeur, 

Diapenthe,  diapazon, 

Les  autres  diatliessaron . 

Adonc  le  roi  met  cor  à  bouche 

Hardouin,  seigneur  de  Fontaines  Guerin,  nous  fait  con-      jiesoi      <!.■ 
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; —  naître,  en  i3<)4,  toute  cette  musi(|ue  des  chasseurs,  et  surtout 

par^^M^chèiaiiL  ^^^^  assez  compliqué  des  k  cornures  »  dans  ses  plus  grands 
Meiz,  i856.        raffinements. 

Les  instruments  de  musique  étaient  singulièrement  nom- 
breux.  L'énumération  fju'en   donne  Guillaume  de  Machau 

Hisi.  litt.  (le  dans  le  «  Temps  pastour  «  a  déjà  été  citée.  Il  s'en  trouve  une 
la  Fr.,  tXVI,  semblable,  en  trente-huit  vers,  dans  sa  «Prise  d'Alexandrie.  » 

Éd.  (lé  Co-  On  donnera  ici  celle  que  Jean  Lefëvre  ajoute  à  sa  traduction 
iheris ,  Paris,  du  ()oëme  de  l  ctula  : 
i86i.  p   20. 

Autres  instrumcns  dont  l'en  use 

En  clialemic  et  cornimuse, 

Orgues  seans  et  portatives, 

Doucoiines,  frcteaulx  et  eslives, 

Psalttrit)!!,  ilt'cacordon, 

Que  avec  la  liarpe  à  cordon, 

Cistolc,  rotlie,  syphonie, 

La  clicvrecte  d'Esclavonnie 

Et  la  fleùte  de  Behaingne 

Et  la  musette  d'Alleinaingne, 

Et  vicie,  et  luth,  et  guisterne, 

Et  la  rebebe  a.  corde  terne 

Faisoie  concorder  souvent 

Par  poulz  de  doiz,  par  trait  ou  vent, 

Et  donner  par  leur  son  mistique 

La  mélodie  de  musique. 

Cyndjale  en  poussant  font  grant  noise. 

Et  le  clioron  d'une  grant  boise, 

Quant  on  le  bat  dessus  la  corde, 

Avecques  les  autres  s'accorde. 

Par  touchier  des  doiz  ou  par  traire 

Ou  par  soulier  se  puet  ce  taire. 

Botue     de  Les  comptcs  de  Jean,  duc  de  Normandie,  pour  iS/jj,  men- 
loulmon,  Aiin.  tionnent  ceux  qui  jouent  des   nanuaires   ou  cvnd)ales,   du 

<lc    la    Soc.     de      ,         .  il         •   n*i        J  il]  -t  ■ 

i'ilist.  de  Fr.    demi-cauon  ou  demi-ilute,  du  cornet,  de  la  guiterne  ou  gui- 

1839,  P-  «86-  tare  latine,  de  la  fliite  behaigne  ou  bohémienne,  de  la  trom- 

*""  ,      nette,  de  la  guitare  mauresque,  de  la   vicie  ou  violon.   Une 

t  VI.  p.  3i4.      peinture  de  ce  siècle  qui  décorait  la  salle  des  gardes  de  I  e- 

vèché  de  Beauvais  représentait  des  sirènes,  tenant  en  main 

des  musettes,  des  chalumeaux,  des  rebecs,  des  diacordes  et 

des  tambourins. 

Beaucoup  de  ces  instruments  étaient  d'origine  orientale, 
venus  à  la  suite  des  croisades;  on  les  retrouve  encore  en 
Syrie  dans  la  forme  où  nos  chanteurs  les  empruntèrent.  Tels 
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étaient  ceux  qu'on  appelait  du  nom  t,^énéral  de  «  nioiaclies,  « 
le  luth,  le  canon,  les  na((iiaires,  d'oîi  sortirent   plus  tard  le 
tliéorbe,  le  clavecin  et  le  j)iano.  A  la  fin  du  siècle,  un  grand 
changement  s'opère  dans  rinstrunientation.   Un   compte  de       Ib,  t.  \1,  p. 
1 385   nous   montre  les   musiciens  de  Charles   VI  divisés  en    r'/'i*^'!  "'^  T 
ménétriers  hauts  et  bas,  ce  qui  prouve  qu'à  celte  époque   1  j;!.''' des  ii,., 
les  instruments   étaient  divisés  en  dessus  et  en   basses,  f^a    i^^  siri(,  t.  i\ , 
même  division  se  retrouve  dans  une  ordonnance  de   1407,    !'•  52-«. 
modifiant  les  statuts  de  la  corporation  des  ménétriers  :  c'é- 
tait la  preuve  d'une  organisation  plus  régulière  et  d'un  pro- 
grès dans  la  théorie. 

Rarement  ces  instruments  profanes  étaient  employés  dans 
les  églises,  quoiqu'on  les  plaçât  avec  profusion  entre  les  mains 
des  anges  et  des  saints,  quand  on  voulait  représenter  le  pa- 
radis. L'orgue,  connu  en  Occident  depuis  les  premiers  temps 
i-arlovingiens,  prenait  de  plus  en  plus  d'importance.  La  viele 
ou  violon  était  l'instrument  ordinaire  des  trouvères  et  des 
ménestrels.   IMais  la  grande  musique  n'allait  [)as  sans  con- 
cert :  dans  une  jolie  miniature   du  temps,    les  anges  jouent       Suppl     l;ii.. 
autour  de  la  Vierge  de  la  harpe,  de  la  trompette,  du  tandjou-   "•  638.  —  \nn. 
rin,  de  l'orgue  portatif,  de  la  mandoline; l'enfant  Jésus  porte   i'^  '5°.'  ^   ,','| 
un  psaltérion,  et  exprime  par  sa  joie  naïve  un  délicat  senti-   p.  269 
ment  de  l'harmonie.  La  harpe  et  le  psaltérion,  qui  se  pin- 
çaient, avaient  un  caractère  plus  noble  que  la  viele  et  la 
gigue,  qui  se  touchaient  avec  un  archet.  La  rote,  qui  n'exi- 
geait qu'un  mouvement   mécanique,  était  abandonnée  aux 
chanteurs  nomades. 

En  somme,  les  règles  de  l'harmonie  firent  de  grands  pro- 
grès. Les  recueils  de  chansons  notées  du  XIV*^  et  du  XV''        Bon.»-     .!. 
siècle  contiennent  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre  de  rhythme   ,1" 'i;"'s(.<.  d. 
gracieux  et  léger.  Plusieurs  des  airs  qui  ont  eu  le  privilège   iiiist.   de  ti  , 
de  charmer  tous  les  pays  datent  de  cette  époque.  '^^"'  !'•  '^"' 

La  musique  tenait  de  très-près,  selon  les  idées  du  temps,  à   *'féteo,  .nx 
l'art  théâtral  :  Hodie.  dit  Jean  de  Saint-Géminien,  quasi  tota      scémqufs,  f.ic. 

,  .        .       .  .  .  »  I  •  ;      ■  7  Siimnia      oc 

ars  nistnonica^swc  miisica,  quœ  ad  kominiim  solatia  stnaet,    Excmpiis,  ^t- 
autgcstujit,aut  cantu^aiitceHe instrumetitorum  sono.  Ces  re-    lli^e,l583,in  /,, 
présentations  prenaient  degrandsdé\eloppements. On  ne  par-   l^'"'       '•  " 
lera  pas  ici  des  Mystères,  dont  l'intérêt  principal  se  rapporte 
à  l'histoire  des  lettres.  On  sait  que  le  premier  théâtre  occu- 
pant un  local  stable  fut  celui  des  confrères  de  la  Passion,  éta- 
bli en  i4o2  dans  la  salle  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  hors  la 
porte  du  côté  de  Saint-Denis.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
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Paris,  en  date  du  3  juin   i3g8,  ayant  fait  défense  aux  liabi- 
tants  de  représenter  aucun  jeu  do  personnages,  les  amateurs 
Sauvai,  I.  II,  de  ces  spectacles  se  formèrent  en  confréries.  Charles  VI  leur 
!'•  ^'9-  accorda  des  lettres-patentes  et  la  liberté  d'aller  et  venir  dans 

la  ville  avec  leurs  costumes.  Ce  n'est  qu'au  XV*  siècle  (jue 
l'on  trouve  une  mise  en  scène  fixe  et  une  science  régulière 
des  décors.  Les  représentations  dans  les  églises  perdirent  de 
leur  poésie,  bien  que  le  séjour  de  la  cour  romaine  à  Avignon 
ait  pu  introduire  dans  le  midi  plusieurs  des  cérémonies  sym- 
boliques si  chères  à  lltalie. 

Les  tournois,  depuis  l'avènement  des  Valois,  ne  firent  (pie 
ibi<l.,|).6«3,  gagner  en  magnificence.  Les  dames  y  assistaient.  Le  Palais, 
(;86-688.  ,g  1  oyyj,e^  Vhôte\  Saint-Paul,  les  Tournelles,  les  hôtels  des 

ducs  d'Orléans  et  de  Berri  avaient  des  lices,  sans  comptei 
celles  de  la  Grève,  de  la  rue  Saint-Antoine,  de  la  Ciilture- 
Sainte-Cathetine,  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  etc.   Les 
entrées  en  chevalerie,  les  traités  de  paix,  les  naissances,  les 
mariages  de  princes,  étaient   des  occasions   de  fêtes  avide - 
Coiiiin  ile<;    ment  attendues  de  tous.  La  fête  de  juin   i3i3  pour  la  che- 
'^^  6^"^'  '       Valérie  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  avait  laissé  de  beaux 
souvenirs.  Toute  la  ville  fut  encourtinée,  et  le  soir  illuminée. 
Tous  les  bomgeois  vinrent  au  Palais,  rangés  par  métiers, 
avec  trompes,  tambourins,  buccines,  et  jouant  de  très-beaux 
jeux,  l'enfer,  le  paradis,  la  procession  de  Renart,  oii  des  gens 
feignaient  d  exercer  leur  métier  sous  des  déguisements  d'a- 
nimaux. L'imagination  alla  plus  loin  :  Jiourris  des  fables  ro- 
manestpies  de  la  Table  ronde,  les  souverains  chevaleresques 
voulurent  en  quelque  sorte  en  donner  des  répétitions  ou  des 
iroisvaii,   I.  anniversaires.  Edouard  III,  par  ces  brillantes  parades,  acquit 
1,  pan.  I,  ch.  m^g  renommée  presque  ésrale   à  celle  (lue  lui  valurent  ses 
ïis'rii. '       '  hauts  faits.  T^es  grandes  pantomimes  historiques,  ou  «  entre- 
«  mets  »  qu'on  jouait  pendant  les  festins,  eurent  aussi  beau- 
coup de  vogue.  En  1378,  Charles  V,  dans  le  festin  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Charles  IV,   donne  lentremets  de   la 
conquête  de  Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.   L'entre- 
mets du  siège  de  Troie,  qui  fut  joué  aux  fêtes  de  1389,  et  les 
autres  Mystères  qui  furent   représentés  alors  pour  la   pre- 
mière fois,  enchantèrent  les  Parisiens.  On  devine  sans  pt^ine 
que  la  couleur  locale  était  peu  respectée;  chaque  guerrier 
Iroyen  ou  grec  avait  son  blason  et  sa   bannière;  Priam   et 
Loiiamirc,  Hcctor  étaient  armés  à  la  façon  du  temps.  Les  surprises  tpie 
l.c.t  i.p.agi    i'qjj  réservait  aux  convives  étaient  d'autant  mieux  accueil- 
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lies  qu'elles  étaient  plus  bizarres;  on  citait  celles  que  le 
comte  de  Fois  fit  aux  ambassadeurs  de  I^adislas  d'Autriche  : 
montagne  des  flancs  de  laquelle  coulaient  des  ruisseaux 
d'eau  rose  et  d'eau  musquée;  jardins  de  cire  produisant  tout 
à  coup  des  fleurs,  etc. 

Les  fêtes  données  par  les  villes,  surtout  en  Flandre,  ne 
passionnaient  pas  moins  le  [)ul>lic.  Lille,  sous  ce  rapport, 
n'avait  pas  d'égale.  Eu  i33i,  le  jeu  de  sainte  Catherine  atti- 
rait en  cette  ville  une  foule  si  considérable  que  l'on  se  vit 
obligé  de  doubler  la  garde  des  portes.  En  i35i,  on  y  jouait 
Aimeri  de  Narbonne  avec  non  moins  de  succès.  La  fête 
de  l'Epinette,  en  i335,  y  fit  accourir  les  bourgeois  des  villes 
voisines.  Le  cortège  de  Valenciennes  surtout  était  splendide  : 
on  y  portait  des  cygnes  vivants  par  allusion  à  l'étymologie 
[irétendue  du  nom  de  la  ville,  «  Val  aux  cygnes.  »  Alors  com- 
mencent ces  processions  déguisées,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui si  populaires  en  Belgique.  En  i334,  un  bourgeois  de  ib.,  p.  i«:. 
Tournai  proposa  un  prix  à  la  société  de  la  ville  qui  for-  '"*• 
merait  le  cortège  le  phis  plaisant  :  la  rue  qui  remporta  le 
prix  représentait  les  vingt-deux  preux  d'Alexandre,  avec  au- 
tant de  damoiselles  vêtues  d'écarlate  et  d'hermine.  Une  cer- 
taine trivialité  se  mêlait  souvent  à  ces  fêtes  populaires:  à  la 
procession  de  sainte  Gertrude  à  Nivelles,  un  jeune  homme, 
simulant  le  diable,  prenait  à  tâche  de  faire  rire  l'héroïne  de 
la  fête;  on  pense  bien  que  les  moyens  qu'il  employait  pour 
cela  n'étaient  pas  d'un  atticisme  bien  raffiné.  La  mascarade 
des  couards  à  Rouen,  qui  donnait  lieu  à  d'innombrables 
facéties,  n'est  peut-être  pas  antérieure  au  XV^  siècle. 

Dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle  précédent,  ce  goût 
des  fêtes  devint  une  véritable  frénésie.  Paris  conserva  des 
fêtes  de  1389  un  souvenir  qui  ne  s'effaça  point.  Les  fêtes  de  Labonle, 

Cambrai  (i385),  à  l'occasion  du  mariage  du  comte  deNevers,  ""*""•  •"■''''  '•  '• 
préluda  ient  au  luxe  pompeux  de  la  maison  de  Bourgogne.  Tous  •*■  '^"' 
les  ouvriers  de  la  ville  furent  employés  à  bâtir  «  arcures,  thea- 
«  très  et  portes  de  triomphe.»  Malheureusement  un  goût  déplo- 
rable régnait'à  la  cour,  et  il  semblait  que  la  démence  du  sou- 
verain eût  un  contre-coup  sur  les  habitudes  de  la  nation.  Les 
modes  lesplusridiculesprenaient  faveuretimposaient  auxarts 
du  dessin  ces  costumes  monstrueux  dont  on  a  peine  à  com- 
prendre la  possibilité.  Des  fêtes  extravagantes  oii  dominaient 
le  grotesque  et  l'ignoble  dépravaient  le  sens  public.  C'é- 
taient des  automates  à  mécanique,  sans  aucun  mérite  d'art, 
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des  représentations  ap[)artenant  à  ces  spectacles  infimes 
qu'on  appellerait  aujourd'lini  tableaux  vivants,  des  danses 
sarrasines,  des  ballets  fie  sauvaji;es,  où  l'on  semblait  prendre 
plaisir  à  ramener  l'homme  à  la  bète.  L'homme  sauvage,  si 
fort  à  la  mode  dans  toutes  les  fêtes  et  les  armoiries  du 
moyen  âge,  date  de  ce  temps.  Ces  divertissements  frivoles 
descendirent  si  bas  f(ue  le  peuple,  plus  sage  que  la  cour,  les 
prit  en  dégoût  et  les  opjjosa  amèrement  aux  goûts  plus  no- 
bles du  roi  Charles  V. 

CoNciusuiN.  En  résumé,  le  XIV*  siècle  est,  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais, un  moment  capital  :  c'est  le  moment  où  il  est  décidé 
que  l'art  du  moyen  âge  niourra  avant  d'avoir  atteint  la  per- 
fection; qu'au  lieu  de  tourner  au  progrès,  il  tournera  à  la 
décadence.  Cet  art  avait  survécu  de  |)liis  de  cent  ans  au  sen- 
timent religieux  et  poétitpie  qui  l'avait  créé;  l'inspiration 
semblait  maintenant  lui  manquer  tout  à  fait.  Le  goût  du 
XIIP  siècle  avait  souvent  été  peu  exercé;  jamais  il  n'avait  été 
plat  et  vulgaire  :  maintenant,  au  contraire,  le  goût  du  laid 
l'emportait  de  toutes  parts.  Quand  le  goût  renaîtra,  ses  ef- 
forts ne  consisteront  pas  à  continuer  une  tradition  natio- 
nale; ils  consisteront  plutôt  à  ro'n|)re  avec  la  tradition.  De 
là  ce  phénomène  qui,  pour  n'être  pas  sans  exemple,  n'en 
reste  pas  moins  étrange,  nous  voulons  dire  cette  rupture  qui, 
à  partir  du  XVP  siècle,  nous  rend  dédaigneux  pour  notre 
passé  et  engage  à  la  poursuite  d'un  autre  idéal. 

L'art  du  moyen  âge  eut  l'originalité,  en  ce  sens  qu'il  cher- 
chait à  re])résenter,  en  dehors  de  toute  imitation  d'un  type 
classique  étranger,  le  beau  tel  qu'on  le  concevait  alors; 
mais  que  cette  conception  de  la  beauté  ne  supporte  point  la 
comparaison  avec  la  beauté  antique,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
nier.  Un  art  complet  nen  pouvait  sortir.  Le  premier  pas  dans 
la  voie  du  progrès  aurait  été  de  renoncer  à  des  conditions 
d'art  désavantageuses,  pour  revenir  à  celles  de  l'antiquité; 
mais  on  sent  combien  l'art  moderne  tout  entier,  hors  de  l'I- 
talie, était  dès  lors  frappé  d'infériorité.  Ce  n'est  jamais  impu- 
nément qu'on  renonce  à  ses  pères.  Si  l'on  échappait  à  la  vul- 
garité, c'était  pour  tomber  dans  le  factice.  Un  idéal  artificiel, 
une  statuaire  forcée  d'opter  entre  le  convenu  ou  le  laid, 
une  architecture  mensongère,  voilà  les  dures  lois  c(ue  trou- 
vèrent devant  eux  les  transfuges  qui,  tournant  le  dos  au 
moyen  âge,  essayèrent  d'étudier  les  anciens  maîtres.  Heureu- 
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sèment  la  civilisation  moderne  possède  assez  de  grandes 
parties  (jui  n'ap[jartiennent  qu'à  elle  seule,  pour  se  consoler 
d'être  eondamnée,  sous  le  rapport  de  l'art,  à  une  infériorité 
irréparable.  Parce  (pie  les  (jualités  de  l'âge  mûr  excluent 
celles  dt;  la  première  jeunesse,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
regretter  d'avoir  échangé  les  dons  lirillants  (pii  ne  durent 
(lu'un  jour  contre  les  solides  avantages  de  la  maturité. 

Ern.  R. 
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roman  de  la  Rose,  319. 

A/ain  de    Houdenc,  conseiller  aux   enquêtes, 

rondamné,  21 5. 

Alberic  de  Besançon,  poète  inconnu ,  dont 
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Anselme,  aichevéque  de  Milan,  avait  étudié  à 
Paris,  55o. 

Antipodes  [Les),  moins  susperls  qu'autrefois, 
48i. 

Antiquité  (Èliulf  de  /"),  sensible  rhez  quelques 
artistes,  687,  :3t). 

Apolloîiiits  (/-')  de  Tr'\  mis  en  vers  grrcs, 
ili. 

/ipt  (Concile  d),  eu  n65,  réprime  le  luxe  des 
cvêques,  41. 

Arabe  l/n/liieine)  dans  Varl  golliique,  6gg. 

Arabe  (Langue),  suspecte  à  cause  du  maliomé- 
lisme,  387. 

Architectes  ;  leur  condition,  703. 
Archives  de  l'université  de  Paris,  transportées 
à  Navarri',  144,  a45.  Citée*,  î54,  îSg. 

Argoun,  chef  larlare,  écrit  à  Philippe  le  Bel, 
i5ti. 

Ariostc  (L),  regardé  comme  traducteur  de 
quelques  poèmes  de  la  Talile  ronde,  Sgi  ;  parait 
avoirconnu  Taventuie  du  nain  Scgoroii,  1 1  l'wHer- 
•  hi'rie  »  de  Rulelituf,  5(\i. 

Aristote  el  ses  syllogismes,  accusés  de  perdre 
les  âmes,  458,  45ç). 

Armngh  (L'archevêque  d'),  en  i357,  plaide 
levant  Iiiuoceiil  V(  conne  les  religieux  men 
dianis,  42. 

.^r/noirfj  ;  genre  d'ornemenis  qu'on  y  appli- 
que, 740. 

Arnaud  de  f'illtneuve,  astrologue,  alchimiste, 
médecin,  471,  472,  485,  5^4. 

Arnaud  Cuillem,  venu  de  I  anguedoc  pour 
guérir  Charles  VI,  474. 

Arnauld,  dans  le  Piilci,  piis  pour  Aruauld 
Daniel,  5io. 

Arnaidd de  Cùrhie,  avocat,  212. 

Arnauld  de  Snint-Astier,  premier  cvèque  de 
Tulle,  favorise  l'inslrucliou  dans  son  nouveau 
chapitre,  4  j. 

Arnauld  du  Pie,  inquisilcur  dominicain,  au- 
teur de  l'office  pour  la  léte  de  saint  Louis,  355. 

Arnauld  rc/Tcw/,  lilurgiste,  SSg. 

Arnnut  f'idni.  auteur  d'un  sirvenle  pour  la 
sainte  'N'ierge,  434. 

Arras,  célèbre  par  ses  tapisseries,  734,  735, 
744;  par  le  travail  des  inélaux,  744. 

Arrode  (Famille    des),    orfèvres,    645,    676, 

Art  de  bien  dire,  compi  is  sous  le  nom  de  Rhé- 
torique, dans  les  Sept  arts,  s'applique  à  tous  les 
genres  de  composition  en  prose  el  en  vers,  411- 
457.  Trop  peu  cultivé  par  les  trouieres,  qui  ne 
sont  guère  que  des  improiisateurs,  59S-601. 

Artur,  héros  d'un  poème  grec  cité  sous  ce  li- 
li'C,  Aiô«x*'  ^^o^^  Artttri,  629. 

Astrologie  (V),  opiniàlre  danssa  défensecontre 
l'observation  et  la  science,  484- 


Astrologiques  (Traités),  soit  en  lalin,  çoil  en 
français,  484. 

Athis  et  Propititias,  mis  en  vers  allemands, 
d'après  Alexandre  de  hernai,  5rti. 

Alton,  moine  du  Mont-Cassiu,  [lasse  pour 
avoir  traduit,  des  la  fin  du  XI'  siècle,  des  ouvra 
ges  lalins  en  français  515. 

Auhriul.  Vov.  Hugues  Auhriot. 

Auteuis  profanes,  toujours  cliidiés  et  cité', 
429. 

Ai'entiires  [[iomnns  d'),  au  second  âge  de  la 
poésie  fiançaise,  441.  Imités  eu  anglais,  5o4. 

Averroés ,  commeiilaleur  acibc  dAiisIole, 
460. 

Avicenne ,  commenlateiir  arabe  d'Arislotc. 
460. 

Avignon,  séjour  des  papes,  coûte  à  la  Franco, 
maisyconliibiicau  progrès  desesprils  par  ce  long 
voisinage  de  la  <oui  pontificale,  32,  33.  Se  lor- 
lilie  roiilie  les  rorilitr-,  228.  Son  université, 
250.  Ses  nionumciils  du  XIV^  siedc,  616-621, 
fiîo.  Hùlcii  dis  rai diiiaiix  d'Avignon,  620.  63o. 

At'Ocnl  (/.')  l'tilclin,  farce,  453. 

Avocats  (Tabirnu  drs),  211.  Leur  sirmeul, 
211,212.  Conseils  qu'on  leur  dnime,  .116. 


T> 


halladcj.  nouvelle  espèce  de  pelils  poème-, 
45o. 

Iliirbnia,  nom  d'une  pi  ison  du  (.liàlelel  pour 
les  étudiants,  460. 

Barbet  ou  Barbette.  Voy.  Etienne  Barbet. 

Bnriliclemi  l'Anglais,  compilateur  du  livre 
des  Propiiétés,  479,  481. 

Bnstarl  (Le)  de  Bouillon,  poème  franç.iis,  444. 

Bastille  Sr.int-Anioine,  619,  G34. 

Bnuduin  de  Sebourc,^  poème  souvent  saliiiqiie, 
237,  442. 

Béatiix,  fille  de  Keinabo  'Viscouli;  ses  IcMres 
françaises.  427. 

Beaunevcu.  Vov.  André  Beauneveu. 

Beauté  (Château  de),  bàli  par  Charles  V, 
654. 

Belgique  ;  sa  célébrité  musicale,  75o. 

Bcliliaudre  et  Chi  j  ionilir,  roman  grec  d'aven- 
tures, qui  parail  d'origine  française,  329,  33o. 

Béuéduiins,  ordre  ami  des  lettres,  54-59; 
leurs  bihlioihéques,  3o8-3io. 

Benoit  AI,  général  des  dominicains,  pape, 
12. 

Bnnoii  XII,  pape  réformaleur,  jugé  sévèrement 
par  les  moines  et  par  Pélran|ue,  17,  18.  lîcril 
une  leltre  de  reproches  au  chapitre  de  Nar- 
bonne,  45.  Réforme  l'ordre  de  Cilcaiu,  04,  65, 
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ft  celui  de  Sailli  Augustin,  74.  S'oppose  aux  si- 
monifs  de  sa  cliaiicellciir  d'Avignon,  36?. 

Benoit  de  Sninie-Morr,  aiilrnr  du  roman  ilt' 
1  roic  rinu'-,  45(1.  Imilé  en  italien  el  en  aii^luis, 
5o6,  584;  rn  alltniand,  5ifi;  en  grcr,  53i. 

Bt'ienger  Frii/oli,  ranoniste,  36q. 

Btntal'b  f'/ifo'///,  seigneur  de  Milan;  ses  let- 
tres fran(;ai^es,  4^7- 

Bernard  {Saint),  hostile  aux  arts,  ()33,  634. 

Bernard  d' .4 lui,  ésêqne  de  Rodez,  iiiipiovi^a- 
tenr  latin,  43i . 

Bernard  Deliciosi,  frère  Mineur,  condamné  an 
teu  par  les  frères  Piêciieurs,  y;,  107,  109. 

Bernard  de  Parentiis^  litllrgiste,  359. 

Bernard  de  Trcves,  auteur  d'une  Soninied'aU 
rhiiuie,  46R. 

Bernaid  de  Terdrin,  Uète  ^Itnenr.  astrologue, 
486. 

Bernard  Gordon ^  piofesseur  de  médecine  à 
Montpellier,  4;i. 

Bernard  Oller,cirmv  esp.ignol,  dorleiir  de  Pa- 
ns, 534. 

Bernardins  ^  collège  fondé  à  Pans  par  les 
eisleiciens,  63,  66.  Cet  ordre  aime  peu  les  arts 
i;3s  6<4- 

Ihrri  (Duc  de).  Voy.  Jean,  duc  de  Bvrri. 

Berlat  (La),  cUaiil  langue dorien,  sur  l'expédi- 
tion dcBerliand  du  Oiiesilin  en  Espagne,  437, 
438. 

Bertlielot  Hcliot,  aitisle,  622. 

Bertoido  et  Unrcolfa,  dans  leurs  faceucs,  re- 
produisent qnelcpies  vieux  routes  français,  âga, 
593. 

Bertrand  de  Bar-sur  Aube,  auteur  du  poème 
de  •  Cirait  deViane,  »  444. 

Bertrand  de  la  Tour,  flan^i^cain,  traite  de  la 
division  et  de  l'amplification,  413. 

Bertrand  de  tlie-Jnnrdain,  é^èqne  de  1 011- 
loiise,  laisse  trois  liililiotficipies,  3o5. 

Bertrand  de  Mo  ifuvez,  prof'S-eui  de  droit, 
467. 

Bertrand  du  Cnesilin,  à  la  lêle  des  Grandes 
compagnies,  rançonne  le  pape  dans  Avignon,  u',. 
Son  oraison  funèbre  piouuncée  en  lïSg  à  Saiiil- 
Denii,  lyi,  4i4.  Pirfeclionne  l'art  de  ralta({ue 
des  places,  708. 

Bertrand  du  Pur,  évoque  d'U*ez,  auteur  de 
vers  latins  liturgiques,  433. 

Beiive  de  Hmistone,  poème  français  imité  en 
anglais,  5oi,  Soi  ;  eu  italien,  5yo. 

Billes  historiées,  711,  711. 

Bililioiliènues  ecclésiastiques  :  des  cliapiires, 
3o5  307  ;  des  mona^lén-,  3o7-3i4;  Je>  univer- 
sités, 3i4-3iç)  ■,des  villes,  319;  a  Amiens, àCler- 
mont.à  Cavaiilon,  es^ai  de  bibliothèque  publii|ue. 
3%a.  — laïques  ;  de  Charles  V  et  des  princes,  3ïi- 
3a4,656,  658,  659,660,  717.729    62^,663; 
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des  particuliers,  3^4.  —  Observations  géuénlei 
sur  CCS  diveises  collections,  325-334. 

Bien  ayisé  et  mal  avisé,  farce,  45.3. 

Hlanclie  (l.ellre  française  de),  quatrième  fille 
de  Philippe  le  Long,  160. 

Blois  {Cunites  di)  ;  leurs  ouvrages  d'arl ,  66-, 
668. 

Bticcace,  dans  ses  nonvellis,  met  deux  fois  en 
sieiie  l'aiibé  de  Cliini,  jç).  Kst  traduit  en  français, 
sur  une  version  latine,  ig6,  498.  Keproclié  ,i 
('liailes  V  délie  lin  Sicaiiihre,  et  à  tous  les  rois 
de  liaiiee  de  n'elic  point  lettrés,  i85,  204.  Hni- 
priiiile  à  1.1  litleialuie  française  le  Filocopo,  le 
/■'i/oitratu,  phisieuis  nouvelles  du  Vecamerone,  el 
peut  elle  sa  Ihéséide,  582-588. 

Boliëme  (//uVc/ (A),  ri  sidence  de  Louis  d'Or- 
léans, 603,664. 

Butiald  (M.  de),  reproche  aux  rois  leurs  trou- 
pes soldées,  el  aux  papes  leurs  deux  grandes  ar- 
mées de  doniiiiicains  et  de  franciscains,  120. 

Boni/ace  fin,  après  avoir  canonisé  nn  roi  ilc 
I'"iaiice,  éciit  a\ic  violence  contre  Philippe  le 
r>el,  eoulre  Pierre  Flolle,  sou  iliancelier,  10-12. 
.\\ait  soii^e  à  suppi  inier  les  franciscains,  108, 
110.  Radialiun,  aiijiiiird'liui  {trouvée,  de  toutes 
ses  bulles  eoulre  I  lioiineiir  et  les  libertés  de  l,i 
l-rance,  127.  I)il  à  Albert  d'Autriche,  lo  sono 
l'im/nraJure,  i.',o.  Pelile  bulle  el  fausse  décré- 
lale  (|iii  lui  sont  atlribuées,  i48,  149.  Le  Sexle, 
publie  par  lui,  36i. 

Bordeaux  ;  cunstiuclions  dans  cettle  mII<  . 
6i5. 


Bu 


cunstiuclions 
'icniit  {/.es  Cent  halltides  de),  223,  224. 


Buulaiuvilliers,  sans  pitié  pour  la-  popiilac*'  al- 
"  fiancliie,  ..  2  Jo. 

Bourbon  [Maison  de);  ses  coiisliuclious,  65y. 

Bourgeoisie  (I-a),  admise  à  une  part  du  pou- 
voir, écrit  en  cotir  de  Home  pour  la  première 
fols,  23i,  2J2,  233.  Sa  lillèralnre,  sa  langue,  son 
raiaetère,  a30,  238,  239. 

Bourgo^'ue  ;  étal  de  l'art  dans  celle  province. 
621,  6-22.  Influence  de  la  maison  de  Bourgogne 
sur  les  arts,  C2  i,  622,  661,  G62. 

Brabant  {Maison  de)  ;  son  influence  sur  les 
arts,  625. 

Bracque  {Les);  leurs  fondations,  672. 

Bretagne;  état  de  l'art  dans  celle  piovincf, 
614. 

Brigitte  {Sniitte),  dans  >es  visions,  se  lait  l'oi  ■ 
gaue  de  la  l.ielioii  iLilienne  contre  la  cour  ponti- 
ficale d'.\vigiion,  28.  Déeril  une  scène  du  piirgii- 
toiri',  3â.  Illànie  les  é\èques  de  la  cour  d'Avi- 
gnon, 40.  Prend  part  à  nos  querelles,  143,  35o 

Broderie,  735,  Brodeurs  et  brvderesses,  7^8. 
73». 

Brunello  Latiiii,  dc  Florence,  partisan  de  la 
correction  giannnalicale,  4o5.  Renferme  la  rhé- 
toriipie  dans  des  liniiles  trop  élroiles,  41 1-  fccrit 
eu  français,  55 1 . 
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Sureau  (Fami/Ze);  ses  foiiJalions,  67g. 
B\zanliiie  {liijliience)  dans  l'arl,  699,  73i. 


Cabaisoie.  \fyj .  PUUippe  de  Cabassole, 

Caliors  {Université  Je),  iiisliluée  en  i33i  par 
Jean  XXII,  ^56. 

Calais  {Corsaires  de),  reJoulés  de  TAngle- 
terre,  488. 

Caiendncr  perpétuel,  rt-tligt'  en  i38i  par  un 
anonyme,  477. 

Calligraphie;   élaldecel  arl,  725,  726,    72S, 

m- 

Cnmatciix,  fort  recherchés,  746. 

Canonique  [Droit),  arbitre  souverain  de  toules 
le^  conditions el  de  tous  les  âges,  36o,  3tii . 

Carcassonne,  pour  se  venger  de  l'inquisition, 
Hvait  représenté  le  diable,  en  habit  de  domini- 
raiii,  parlant  à  l'oreille  du  roi  Louis  IX,  1 16 

Cardinaux  français  {L\i\.e  de)  qui  ont  été  doc- 
teurs en  droit  romain,  39.  Hotels  des  cardinaux 
d'Avignon,  619,630. 

Caricatures,  en  usage  pendant  ce  siècle,  717, 
718- 

t'artUotis  des  Tilles,  748. 

Cm laverock  {Le  siège  de),  célébré  en  rimes 
fian<;aises,  445. 

Carmes;  leurs  fondations,  635. 

C'irre/nges  historiés,  734. 

Cartes  à  Jouer,  7  3o,  7  3 1 . 

Cartes  géographiques,  plus  nombreuses  et  plus 
clendues,  sont  plus  riches  en  uonis  de  lieux,  479, 
'i8o.  La  grande  carie  catalane  de  Cliarles  V, 
480,  489. 

Casimir  Jll  roi  de  Polo^jne,  fonde  l'universilé 
de  Cracovie,  14». 

Catherine  de  Sienne,  du  tiers  ordre  des  frères 
Prêcheurs,  se  mêle  aux  affaires  de  la  papauté,  28, 
35o. 

Catherine  Gcstveiler,  mystique,  35o. 

Caxton,  mort  en  1491,  traduit  Virgileel  Ovide 
sur  le  français,  5 10. 

Cecco  d'Ascoli,  malheureux  dans  son  horoscope 
pour  le  fils  du  roi  Robirt  de  Naples,  i3S.  Imite 
les  auteurs  français,  65o.  Brûlé  à  Florence  par 
l'inquisition,  56i. 

Celestins  ;  leur  église  a  Paris,  6n,  6?8,  fi47, 
664.  672,  717,  739.  Influence  de  cet  ordre  sur 
l'arl,  637. 

Cento  novel/e  antiche,  recueil  où  se  retrouvent 
plusieurs  fabliaux,  5ii,  586,  S88. 

Cervantes,  déguisé  sous  le  nom  de  Cid  Hamet 
Benengeli,  322.  Dans  sa  condamnation  des  ro- 
mans de  chevalerie,  se  mortre  indulgent  pour 
cinx  des  douze  pairs,  539. 


Cliampeatix  {Halle  des),  demie  par  Jean  de 
Jandun,  610. 

Champmol  {Chartreuse  de),hà\te  par  les  ducs 
de  Bourgogne,  622,  66». 

Chandos.  auteur  d'un  poëme  fi-ançais  sur  le 
Prince  Noir,  446,  447,  448. 

Chanoines  (Les),  en  lutte  conire  les  muiuis, 
78-So.  Ceux  de  Saiut-Viclor  forment  une  belle 
collection  de  livres,  3i  1. 

Chansons  de  geste,  au  premier  âge  de  la  poé- 
sie française,  440.  On  continue  de  les  chanter. 
44',  442. 

Chansons  satiriques,  en  français  et  eu  latiii, 
»36. 

Chants  royaux ,  nouvelle  es(tece  de  |)oéste , 
45o. 

Chapellrs  privées  {Goût  des),  664,  *)7ti. 

Chapitre  {Le)  de  Notre-Dame  de  Pari^,  en 
procès,  pendant  trente  ans,  avec  le  chapilre  de 
Saint-Benoii,  4C,  47. 

Charles  de  Savûist,  poursuivi  par  I  iimversile 
de  Paris,  417.  Son  hôtel,  672. 

Charles  de  Falois,  protecteur  des  poètes,  l'i; 

Charles  le  Ile!,  troisième  et  dernier  (ils  de  Phi- 
lippe le  Bel,  pendant  son  voyage  eu  Languedoi , 
parait  avoir  peu  connu  les  poètes  du  jiays,  it]-,. 

Charles  le  Cauf,  poëme  français,  4  i4- 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  1 39.  Ses 
discours  an  peuple,  419-421.  Seslellrus.  426. 

Charles  le  Sage,  sollicité,  dit-on,  par  ((uelqui  s 
cardinaux,  d'accepter  la  papauté,  3i,  32.  Ami  et 
protecteur  des  hommes  d'étude,  il  n'est  étranger 
ni  aux  Sept  arts -ni  même  à  la  théologie,  177, 
178.  S'eutretieul  avec  Pétraripie  à  Paris,  179, 
180.  Kait  traduire  un  grand  nombre  dauteuis 
latins,  i8o-i83,  456,  Prête  et  donne  des  livres, 
184,  Traité  à  tonde  Sicambre  par  liotiace,  i85. 
Encourage  les  essais  du  théâtre,  187.  Éloquent, 
188.  Damné  par  les  urbanistes,  188,  189,  Bon 
langage  de  ses  ordonnances,  208,  465.  Protège 
l'université  de  Paris,  253.  L'ne  de  ses  lettrts, 
sur  la  rançon  de  Bertrand  du  Guesclin,  426. 
Sa  grande  carte  catalane,  480,  489,  Constitue  la 
juriiiiciion  de  l'amirauté,  493-  Sou  influence  sur 
les  arts,  608,  646,  657,  74i,  746. 

Charles  IF,  empereur,  élève  de  l'université  de 
Paris,  fonde  celle  de  Prague,  140,  i4i.  Admire  la 
scolastique,  34 1. 

Cluules  f'J,  élevé  par  de  savants  maili es,  con- 
serve, dans  ses  intervalles  lucides,  les  habitudes 
littéraires  de  sa  famille,  191.  Ordonne,  eu  l'hon- 
neur de  Bertrand  du  Guesclin,  une  cérémonie, 
accompagnée  d'une  oraison  funèbre,  à  Saint-De- 
nis, et,  pour  l'entrée  de  la  reine,  des  repiesenla- 
lioiis  théâtrales,  191,  192.  Répond  à  une  lettre  de 
Tamerlan,  194.  Sa  maladie,  474,  475.  Encourage 
les  études  analoroiqiies,  ihid.  Les  arts  sous  son 
règne,  608,  657.  Mauvais  goût  des  fêtes  publi- 
ques de  son  temps,  755,  756. 

Chartnux;  leurs  conslruclioiis,C35. 
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citasses,  sciilplées,  743,  ^45. 

CUauctr,  propage  les  enseigoemenls  de  Wi- 
rlel,  i36.  Tiadiicteiir  et  imitateur  des  trouvères, 
5o5-5o8.  Imagine  un  auteur  nommé  Lollius,  52o. 

Ctiijfifs  romains,  employés,  dans  un  même 
iiombie,  avec  les  cliiffres  dits  arabes,  477. 

Cliresiten  de  Saint-Onier,  auteur  de  traités  d*a- 
lithmétique,  477. 

Chrestitn  le  Oouais,  de  Sainte-More,  traduit 
en  prose  les  Mélamorphoses  d'Ovide,  4S6. 

Christ;  manière  de  le  représenter,  7 1  r. 

Clirisiine  df  Pisnil,  auteiM-  de  IHistoiie  de 
Charles  \,  178,  179,  i85,  ofireà  (.harles  Vison 
'•  Chemin  de  lonmie  esliide,  ••  191,  et  au  duc  de 
Iterii  plusieurs  aiilics  de  ses  ouvrages,  197.  Eu- 
■■ouragic  dans  ses  travaux  par  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  l'iourgogne,  par  son  suci-esseur  Jean  Sans- 
Peui,  cl  pat  Louis,  duc  d'Orléans,  197-201. 
Passe  pour  avoir  su  le  grec,  388.  S'indigne  contre 
l-sgucries  civiles,  4O4.  Traduit  des  extraits  de 
Frottlm,  479. 

Chroniques  [Grandes) ,  ou  Cluoi!i(|ues  de 
Saint-Dinis,  complétées  par  Charles  V,  i83, 
i8î,  423. 

t  :no  de  Pisloia,  poète  et  jui  isconsulie;  ses 
vers  sur  les  lois  romaines,  4'3G,  4C7.  (jité  par 
Dante,  554.  Fréfpiente  l'uniTersilé  de  Pans  et 
celle  de  Toulouse,  56i. 


Cinq  plaies  [Messe  des),  35a. 

CiUaitz  [L'ordre  de),  malgré  quelques  écri- 
vaius,  n'a  plus  son  ancienne  activité  littéraire, 
60-67.  1"'****  éclairer  l'armoire  des  livres,  pour 
encourager  les  moines  à  la  lecture,  3io. 

Civile  (Archileclure),6ofi,  705-708. 

Clairmarais  (Chronique  de),  4ïa. 

Ciamaii^fs.  \oy.  Nicolas  Clamanges. 

Clauz  Stuler,  sculpteur,  612,  741. 

CIthnent  y,  le  premier  des  papes  gascons  et 
limousins  (|u'on  a  nommés  les  papes  d'Avignon, 
12- 14.  Cité  devant  Dieu  par  le  (rère  Mineur  Jean 
lie  Bruges,  108.  Auteur  des  Clémentines,  362. 
Consiiuctiuns  provoquées  par  lui  eu  Cuienne, 
rirï    Sou  influeiiieà  Avignon,  626,627 

dénient  f  I,  pape  d'un  esprit  aimable,  fut  se- 
couiable  et  courageux  pendant  la  peste  noire, 
deleiisciir  des  juifs  contre  l'inquisition,  piotec- 
teur  des  arts,  iS-»o.  Ses  constructions  à  Avi- 
gnon, 627,  C28. 

Clément  VII  (Robert  de  Genève),  écrit  en 
franijais  au  comte  d'Armagnac,  425. 

Cloches  (Des)  dans  les  églises  et  dans  les  cou- 
vents, 537,  538. 

Clnni  (Collège  de),  fondé  par  \ves  de  Vergi, 
et  dirigé  par  les  règlements  de  }Ienri  de  Faulriè- 
res,  60.  Les  élèves  s'y  exercent  à  prêcher  eu 
français,  377.  Conslruclious  de  l'ordre  de  Cluni, 
634,  635. 

Colari  de  Laon,  peintre,  647,  665,  7i3. 


Collèges,  fondes  in  grand  nombre  par  les  pré- 
lats et  les  clercs  du  parti  ro}al,  ou  par  des  laï- 
ques, J42-252.  Leurs  bibliuthè'|ues,  Sig.  Col- 
lèges anglais  et  écossais  à  Paris,  499,  5oo  ;  alle- 
mands, 61 3  ;  Scandinaves,  524,  525;  grec.  528; 
italien,  5âo.  Conslruclious  des  collèges,  63 1. 

Colmi,  ou  plutôt  Colins,  auteur  d'une  Com- 
plainte sur  la  bataille  de  Créci,  446. 

Cologne,  ville  qui  prouve  par  son  exemple 
combien  les  Allemands  étaient  nombreux  dans 
les  écolrs  de  Paris,  5i3,  5i4.  Ecole  d'art  dans 
cilte  ville,  (■123,624. 

Col'jnglmrne,  auteur  présumé  d'une  gram- 
inaire  française  en  latin,  4o5. 

Comètes  (Les),  moins  redoutées  vers  la  fin  du 

siècle,  487,  488. 

Comylainte  française  sur  la  bataille  de  Pot- 
tiers,  0(1  la  noblesse  est  accusée  de  trahison, 
170,  171,446. 

Compiitistis,  et  rédacteurs  de  ealendiiei>,  476, 
477- 

Comtat  f'tiiaissin  ;état  de  l'art  dans  cette  pro- 
vince, 616-62 I. 

Conciles  métropolitains  ou  provinciaux  de  Co- 
logne, de  Lavaur,  de  Nojon,  d'Avignon,  129, 
i3o.  Alvar  Pelage  croit  qu'un  concile  général 
piul  juger  le  pape,  535. 

Cohformités  (Le  livre  des),  par  le  fiére  Mineur 
Barlhélcnii  Albizzi,  boslile  aux  frères  Prêcheurs, 
100.  Approuvé,  en  1399,  par  le  chapitre  géné- 
ral d'Assise,  102.  Ce  qu'un  y  lit  contre  les  papes 
qui  songèrent  à  supprimer  les  franciscains,  iiu. 

Confrères  de  la  Passion,  autorisés  par  le  roi, 
36o.  Avaient  ouvert,  depuis  quelques  années, 
leur  théâtre  à  Paris,  453. 


Conrad  [Le  prêtre),  auteur  d'un    poenie   .illc- 
niand  sur  Koncevaux  on  Kolaud,  S 16. 

Conrad  de  Wûrzburg,  imitateur  d'<,  Amis  et 
«  Aœiles,  »  5i6. 

Constantin  de  Jarnac,  scnlpleur,  741 . 

Coste.  Voy.  Jean  Coste. 

Costumes,  646,  658,669-671,687. 

Couci  (Château  de);  constructions  de  Louis 
d'Orléans  à  Couci,  665. 

Cours  d'amour  ;  une  incertitude  de  plus  sur 
cette  question,  U'i-]. 

Crcton,  auteur  d'un  poème  français  sur  la  dé- 
position de  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  447, 
5io. 

Critique  (La),  nécessaire  dans  la  publication 
des  textes  de  notre  ancienne  langue,  4  >o,  4i  '- 

Croix  de  cimetières,  etc.,  738. 
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Danse  macabre,  54i,  716. 

Danm,  pendant  son  séjour  à  Paris,  interpré- 
tait, dit-on,  à  Philippe  le  Bel,  les  rimes  salin- 
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c|ues  de  fri  lacopone,  i55,  553.  Oigdne  de  la 
jalousie  des  autres  peuples  contre  la  France, 
ao3.  Admire,  peut-élre  avec  Giollo,  l'an  des  rn- 
Inmineiirs  parisiens,  28J,  786,  555,  556.  Place 
Kainouarl  ••  an  lincl  »  dans  son  Paradis,  398, 
553,  59t.  Comment  il  caractérise  la  poésie  fran- 
çaise, 43(|,  553.  Ce  qu'il  dit  des  quatre  étoiles  de 
la  Croij  du  Sud,  488.  Nombreuses  preuves  de 
ses  resstnlimenls  contre  Cliarles  de  Valois,  5ï4- 
553.  Avait  In  probablement  en  français  Us  poè- 
mes sur  Charlemagne  et  ceux  de  la  Table  ronde, 
556-559.  Rapport  de  quelques-uns  de  ses  vers 
avec  une  complainte  de  Rutebeuf,  559.  Défen- 
seur delà  langue  italienne,  qu'il  recommande  en- 
core mieux  par  .son  exemple,  599. 

Denis  de  Miircie,  aiigustin  espagnol,  profes- 
seur à  Paris,  534. 

Denis  de  f'iiicennes,  astrologue,  485. 

Denis  Soii/echatf  franciscain,  refuse  pendant 
SIX  ans  de  se  rclracler,  3;4. 

Dénonciation  secrète  du  clcrgii  contre  le  roi 
Philippe  le  Bel,  147,  148. 

Diable;  son  lole  dans  les  œuvns  d'art,  713, 
"•;,  :i9. 

Diana,  salle  sculptée  àMontbrison,  740. 
Dieppois  (Les),  à  la  rote  de  Guinée,  488. 

Dieu;  diverses  manièresde  le  représenter,  710, 
711. 

Digne  Besj>onde ;  %on  hùlel,  679. 

Dijon,  école  de  sculpture,  621,  662,  7  lo,  741, 
74»- 

Dinani  ;  ses  batteurs  de  cuivre,  744. 

Diptyques,  ne  cessent  point  délie  en  usage, 
7'.6. 

Dirfctorium  ad  faciendum  passagitim,  490. 

Dit  du  pape,  du  roi  et  des  mon  noies,  9tjui  Plii- 
lippe  le  liel,  445.  Dit  contre  Hugues  Aiibriol, 
147.  Aunes  Dits,  45o. 

Docteurs  (l-es)  de  Paris,  inscrits  avec  distinc- 
tion dans  le  "  livre  de  vie  »  des  ordres  mon.nsti- 
qiies,  51,54,  55,  70,71,  74,  loi.  Iiauciicaiiis 
accusés  d'avoir  acheté  ce  grade,  535.  Keligieuv 
Maliens  qui  l'obtinrent,  519. 

Doctrinale  (Poésie), ou  didactique,  449-452. 

Dominique  [Saint),  fond.tteur  de  l'oidie  des 
Piccheurs,  a-t-il  mêlé  des  historiettes  à  ses  ser- 
mons.'' 373.  Influence  de  son  ordre  sur  les 
ails,  635,  63G. 

Donat  mo; (j/(je,  dialogue,  38',,  385. 

Doon  Je  Xantenil,  chanson  de  geste,  4  ',  4 . 

Doimans  {Famille  de);  ses  fondations,  63t. 

Droit  (Le)  civil,  ae  commence  à  être  enseigné 
qu  en  1679  dans  l'université  de  Paris,  -^57.  In- 
terdit aux  religieux,  789.  Accusé  de  ne  produire 
cpie  «  des  amis  du  monde  et  des  ennemis  de 
•  f)ieu,  »  3o6,  ',66.  Ses  pio,L;ies,  465-467.  Affai 
blit  le  pouvoir  du  droit  canoni(pie,  Coi. 

Droit  de  prise ^  TijS. 


Du  Guesclin.Voy.  Bertrnml  du  Cuesclin. 
Durand  de  Champagne,  liturgiste,  3Sçi. 
Dans  Scot.  \o\ .  Jean  Duiis  Scot. 
Dunstaple,  musicien  anglais,  750. 

E 

Ecoles  élementaiieSy  gouvernées  par  le  dianlre 
de  réi^lisc  métiopolilaiiu*,  43,  4-i,  47- 

Ecoliers  pauvres^  an  ser\ice  des  autn  >,  3.'»^, 
477- 

Écriloires  (Les)  on  cellnles  pour  les  copiâtes, 
à  Cileaux,  à  Clair\aux,  65  ;  a  ^aml-OuiHein  du 
Désert,  aSï,  282;  à  Flenri-sur-Loire,  où  s'é- 
tait CQnser\ce  la  bénédicliou  du  scrtplorium, 
3oS. 

Égaillé  (A),  pririci[»c  !>nr  lequel  élaii  fondée 
l'univeisiie  de  Pdiis,  270-274. 

Église  {V},  devenue  moins  lainle  aux  veux  des 
peuples,  moins  puissante,  et  plus  diffir  ile  à  gou- 
verner, 3-10.  En  proie  .'inx  innovations  vl  à  la 
révolte,  aS,  26.  Ironhlée  par  l'an.ircliie,  cjui  lui 
donne  juscpi'a  Mois  papes  à  la  foi>,  27,  3u. 

Eiiliart  (le  Snnshom-g  et  Eilhait  tl'Hahergen, 
versificateurs  d'un  Tristan,  517. 

Éleciio/i  {Essai  d')^  sons  Charles  V,  pnur 
le  ciiancelier  de  l-'rance  et  le  premier  presidenC 
du  parlement,  209. 

Éliioùetlt  Stàgliftj  nnsli(pie,  35o. 

Enfants  ^Les)  d' Amiei t  Je  Naihonnr^  ÎMyslerc, 
453. 

Engclbcrt,  ahbé  d'Aumout,  auleni  de  (pialn- 
traités  sur  la  nnisique,  4S2. 

Engtierrant  de  Mar/gni,  surintendant  dci  fi- 
nanct>,  accuse  et  coadamué,  aia,  2i5.  Sa  statue, 
640.  Ses  construcîions,  672. 

Eniiimincurs,  285,  726. 

Entremets  j  représentations  scénirpie«i ,  45a  , 
754,755. 

Épidémie  {Traité  de  /'),  473. 

Eptitolaire  {Cenre),  fort  cultivé,  4'^i*t23- 

Épitnp/ics,  en  latin  ou  en  français,  générale- 
ment de  mauvais  goût,  56,  739. 

Erailcs,  par  Gantier  d'Arras  ,  versifié  par  Oite 
eu  nllenianJ,  5i6,  323. 

Ermi/igard,  médecin  du  roi,  470.  47 *• 

Ermites  {Les)  de  Saint' Ai/giisfin  ouïes  Âugus- 
tinSf  ordre  mendiant,  accuse  souvent  de  turbu- 
lence, 73,  7a  77. 

Ernoul  de  Qitiquempois,  médecin  du  roi,  fait 
traduire  un  livre  liél)reu,  387.  Mieux  noDimé 
Ernoul  Qui<pieuipoist,  470. 

Érotocritos  {L')^  poème  grec,  a  plus  d'un  rap- 
port avec  r  "  Eracles  «  de  Gautier  d'Arras,  53 1. 

Erivin  de  Stviiibach,  architecte,  62  3. 
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Espagnols  (Ecrivains)  qui  ont  étudié  en  France 
ou  imité  les  ouvrages  français,  533-544. 

Étalagistes  {Libraires),  ou  stalioDoaires,  391, 
3o3. 

État  du  monde,  selon  les  Grsia  Romanoriim, 
i33-i35. 

Etienne  Barbet,  ou  Barbette,  dans  les  États 
généraui,  a33,  418.  Son  goi^t  pour  les  arts,  671, 
072. 

Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  de 
Graiidinont,  recommande  à  ses  moines  de  rester 
loin  du  monde,  63. 

Etienne  Langton,  cardinal,  choisit  pour  Icxle 
d'un  sermon  latin  un  couplet  de  chansonnette 
liaiiçaise,  386,  38;.  Écrit  en  xers  français,  499. 

Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  a33, 
234,  418.  Ueuide  ses  lettres,  4»7,  4^8.  Ses  tra- 
vaux à  Paris,  680.  Orfèvre,  744. 

Étrangères  (Lnngues),  parodiées  par  les  poètes 
français,  495-498. 

Eudes  de  Sens,  jurisconsulte,  467. 
Eupliimie,  reine  de  Danemaik,  fait  traduire 
des  ouv rafles  français,  142. 

Eustnclie  de  PavilU,  prédicateur  estimé,  j;;. 

Eustache  de  Ribemont,  mort  à  la  bataille  de 
Poitiers;  son  épitaplie,  171. 

Eustaclie  des  Cliampe,  mal  payé  de  la  pension 
que  lui  faisait  le  duc  d'Orléans,  199,  îoo.  Hon- 
teux des  progrés  de  l'ignorance,  ^26.  Parle  des 
liclies  avocats  de  son  temps,  4 '6.  Son  «  Art  de 
•  dictier  et  fere  chancons,  balades,  etc.,  ••  45'. 
Ami  de  (hancer,  5o6. 

Évangile  (L)  éternel,  manifeste  de  la  domina- 
lion  universelle  promise  aux  frères  Mineurs,  90, 
I  n-i  18.  On  a  reculé  plusieurs  fois  la  date  de  la 
vouveraincté  annoncée  par  cet  Evangile,  117. 

Evèjue  (Un),  pour  avoir  proposé  l'abolition 
lies  franciscains,  est  assassiné,  109,  110. 

Évrart  de  Conti,  médecin  de  Charles  V,  tra- 
dint  en  français  les  Problèmes  d'Aiistote,  iSa, 
470- 

Èvreux  (Maison  d);  ses  fondations,  64  >. 

Examens  qu'on  faisait  subir  aux  cures,  5o, 
5i. 

Excommunications  (^Abus  des),  111. 

Eiemptions  (Privilèges  des),  ia3,  I»6. 

Exorcistes  (Les),  moins  occupés,  3S8. 

£j Cil  (f'nn),  famille  d'artistes,  6i4,68i,  714, 
744. 
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fahliaux,  imités  en  Angleterre,  5o7,  5o8, 
509;  en  Allemagne,  5ï3;  en  Suède,  5»5;  en 
Hspagne,  541  ;  en  Italie,  55 1,  586-590.  Sujets 
empruntés  par  les  artistes  aux  fabliaux,  717. 

Facultés  (Les  quatre),  indiquées  déjà  par  Ri- 


gord,  »4o.  Conflits  entre  celle  des  arts  et  celle 
de  théologie,  240,  241. 

Farce  (La),  au  (héàlre,  dispute  la  vogue  aux 
Mystéies,  236.  Souvent  imitée  des  fabliaux,  45  j- 

Fauvel,  poème  satirique,  ï37,  443. 

Fazio  degli  Ubcrii,  poêle  toscan,  raconte  srs 
entretiens,  sur  la  route  de  Paris,  en  provençal 
avec  un  pèlerin,  et  en  français  avec  un  courrier, 
576-578.  Connaît  les  poèmes  de  la  Table  ronde, 
579.  Parle  d'un  miracle  qui  s'e>l  fait  à  Paris. 
58o. 

Femmes  ,  brûlées  par  l'inquisition  ,  comme 
Jeanne  d'Ai'c,  /"//  causa fidei,  8,  9,  i5i.  On  leiii 
apprenait  à  compter,  478. 

Ferrie  Cassiuel,  évéque  d'Auxerre,  pronontc 
l'oraison  funèbre  de  Bertrand  du  Guesclin,  101, 
414. 

Fierabras,  chanson  Je  geste,  imitée  en  an 
glais,  504. 

Fins  de  l'iiomme  (Les)  ;  manière  de  le»  repré- 
senter, 7n,  7i3. 

Flagellants,  écartés  des  frontières  delà  Krann- 
par  Philippe  de  A'alois,  .S9,  1G6,  259.  Exteimi- 
nés  par  les  populaiions  italiftme^,  i5o.  Condam- 
nés par  les  théologiens  de  Paris,  3^3.  Leurs  cauli 
ques,  446. 

Flamel  (Les),  19G,  284,  612.  londations  de 
l'ainé  et  son  goût  pour  les  art<,  67G,  678.  Dis- 
tingué de  son  frère,  729. 

Flandre;  sa  langue  parodiée  par  les  trouveus, 
497.  Traduit  un  grand  nombre  de  poésies  fran- 
çaises, 5i8,  519.  Influence  de  l'art  flamand,  024- 
626,  667,  742,  744.  Goût  des  villes  de  llamli. 
pour  les  fêtes,  755. 

FloevenI,  pocme  français,  traduit  en  suédois  1 1 
en  prose  latine,  526. 

Flore  et  Binncliefleur,  poème  fiançais,  iniili- 
en  anglais,  5o5  :  en  allemand,  517  ;  en  flamand, 
Sig;  en  suédois,  526;  en  grec,  529.  N'esl  pir 
traduit  de  l'espagnol,  532.  Mis  en  prose  it:i 
licnne  par  Boccace  sous  le  titre  de  Filocono. 
582,  583. 

Florisles  (Les)  et  les  Modistes,  386. 
Fous   (Fe'te  des),    autrefois    interdite,     par.iil 
consacrée  de   nouveau  par  Guillaume  de  Màcon, 
évéque  d'Amiens,  354. 

Française  (Langue),  employée,  dans  le  genu- 
historique,  par  les  bénédictins,  les  premieis  re- 
ligieux qui  cessent  d'écrire  l'histoire  en  latin, 
57-59.  Simple  et  naturelle  dans  les  ordonnances 
de  Charles  le  Sage,  208,  209.  Le  nombre  dis 
livres  en  cette  langue  s'accroit  chez  les  giands  1 1 
les  princes,  224.  Il  s'en  trouvait  surtout  dans  là 
..  librairie ..  de  Charles  V  et  dans  celle  des  prin- 
ces du  sang,  322-324.  Plusieurs  n'ont  été  cou 
serves  que  dans  les  bibliolbéques  étrangère.., 
325.  L'ancien  français,  depuis  l'an  itoo,  est  al- 
téré par  les  co|>isl'es,  394-396.  Quelcims  Jatv. 
iniporlaules  pour  riiisluire  du  franç.nis,  397-400. 
Grammaires  françaises  rimées,  401,  402,  40;, 
4oS.  Philippe  de  A'alois  permet  qu'on  traduise  eu 
français  une  de  SOS  ordonnances  latines,  404.  Quel 
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|ueà  circouslance-.  favorables  a  la  langue  vulgaue, 
•,'i8-'|io.  Oralrun  fianrais,  dans  la  rliaire,  le 
'larrcaii.  le,  a>senil)lées  poliliqiies,  .',i3-42i. 
Hotles  fraiiraii  dans  les  diicrs  genres,  439-455. 
liaducliun^,  455-457.  Que  niaiic|ue-l-il  a  ces  es- 
us  pour  fixer  la  langue?  453,  454,  457.  Culli- 
ir.'eii  An^^  icrje  lon^"emps  enrore  après  la  run- 
piéle,  4yS-5oD.  Inlerdile  par  Edouard  III  d.ins 
les  plaids  en  affaires  civiles,  ôoo.  Répandue  en 
Italie  dès  le  XI«  siècle,  545.  Livrée  a  de  cojili- 
Miielles  ïicissiindes,  598,  Sgg. 

J-ru/iciicnini,  Lnilés  eu  graud  nombre  par 
i  inquisilion,  y,  107,  i5i.  Obtiennent  d'un  papi- 
ie  >c  conféier  à  eux-mêmes  ia  licence  en  Ibéolo- 
.;ii'.  276.  Se  défient  des  livres.  3(3,  3i4.  Leur 
.'illuence  sur  l'art,  1)3-. 

Frnnçoii  (Frère  ,  bénédictin  de  Monte  ISeluio, 
;:eut-ètrc  de  Moniblin,  en  Brie,  écrit  une  com- 
jil.iinte  en  prose  latine  siu-  le  désastre  de  Poitiers, 
l'if),  170. 

François  (Saint)  d'As^itsc,  regarde  prestjue 
■  iinine  un  dieu.  102.  N'aimait  pas  les  livres, 
:'i3.  Office  en  Ibnnneur  de  ses  stigmates,  352, 
i55. 

HraiicMis  Ile  Hncho,  carme  espaguoi,  docteur 
le  Paris,  534. 

François  de  Miiyronis,  frère  Mineur,  institue 
'Il  Surboniie  l'acte  appelé  sorbonique,  104.  Ac- 
•iisé  d'Iiércsie,  118.  Moraliste,  349.  Commenta- 
teur d'Aristole.  459. 

François  J'OrUans,  peintre,  723. 

François  Impérial,  dans  ses  chansons  d'amour, 
:iièle  des  vers  fiançais  à  ses  vers  espagnols,  543. 

François  Oliver,  traducteur  espagnol  d'Alain 
i:hartier,  543 

Frédéric,  duc  de  Normandie,  roman  traduit 
en  suédois,  ne  s'est  pas  retrouvé  en  français, 
52G,  527. 

Frois-arf.  "Vov.  Jean  Froissart. 
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Caces  de  la  Baigne,  chapelain  des  lois  Jean  et 
rharlesV,  auteur  d'un  poème  sur  la  Chasse,  175, 
■•t".  4i9,  4ao,  644,  75t,  752. 

Gallicismes,  reproches  par  les  critiques  aux 
plus  anciens  poêles  anglais,  5o7;  à  Ciullu  d'Al- 
•amo.  S46;  à  Brunetto  Latini,  55i  ;  à  fra  Guit- 
lonc.  552  ;  à  Dante,  559;  a  Jean  Villani,  56«  ;  à 
Bono  Gianiboni  et  à  Zucchero  Kencivenni,  662; 
1  Bnccaoe.  535. 

Gand ;  sa  confrérie  d'orfèvres,  744. 

Gantier  d'Arras.  auteur  de  I' <•  Eracles,  -  imité 
par  Otte  en  allemand,  5i6,  523,  et  dont  quel- 
ques idées  se  retrouvent  daus  VErotocritus,  S3i. 

Gautier  de  Bibles*vorth,  chevalier,  rédige  en 
vers  français  une  ■•  Doctrine  ■  pour  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française,  401,  402,  407,  40S. 

f,autier  Disse,  carme  de  Bordeaux,  auteur  de 
vers  latias  rimes  sur  le  schisme,  43i 


GeJ/roi ,  poêle  paiisieii,  auteur  des  "  Avise- 
"  mens  pour  le  roi  Loys,  ■■  i53;  du  ■>  Dit  des  AI 
"liés,  "  220,  221,  4 ',6,  et  d'une  Chninique  ri- 
mée,  498. 

Gefroi  de  Xels,  natif  de  Pans,  traduit  du  laliii 
en  vers  fiançais  la  Tiaiislalioii  de  saint  Magloire, 
355. 

Geoffroi  de  Courvot.  médecin  du  101,  470. 

Gcnffroi  du  Mans,  .Tuteur  d'un  Mvstcie  de 
sainte  Catherine,  453. 

Géométrie;  double  sens  qu'on  donnait  a  te 
mot,  478.  Pratique  de  géométrie  eu  franc.ii-, 
479- 

Geiard  de  Borgo  San  Donnmo,  franciscain,  le 
commentateur  plutôt  que  l'auleiir  de  l'Évangile 
éternel,  114,  ri 5. 

Gérard  Odon,  le  docteur  moral,  349,  401  , 
compose  l'oflice  des  Stigmates  de  saint  Krancois. 
355.  Ciommente  Arislote,  439. 

Gerhard  de  Jtile,  aichileile,  623. 

Gcrsun ,  "Vo)  .  Jeun  Gerson. 

Geri'nis  Clireslien,  Diédecin  du  101  Cliailes  le 
Sage,  a5 1,470. 

Gesta  Romanarnrn,  \LC\n;i\  des  tliidilioiis,  sou- 
vent fabuleuses,  des  nations  d'origine  latine,  cite 
comme  témoin  des  niopurî  et  des  opinions,  i33- 
i35,  228-230.  Desiiiie  aux  prédicateuis,  3fiy. 
Sens  du  titre,  554. 

Gilhert  Hamelin,  médecin  du  101,  4-0. 

trilles  de  Rome,  ani;usltn,  archevêipie  de  Boiir- 
ges,insliliiteurdePhili|)pe  le  liel,  74,  75.  Propose 
de  faire  lue  à  la  table  royale  des  livres  français. 
i(ij,  jyà.  Parle,  mais  d'après  Aristote,  d'une  classe 
intermédiaire  entre  les  nobles  et  les  vil.iins,  235. 
.\pproiivc  l'csï-Iavage,  349.  r,econimaiide  rensei- 
gnement de  la  langue  vulgaire,  404.  Suit  Aiislote 
en  politupie,  462.  Du  parti  du  pape  contre  le 
roi,  462,  463. 

Gilles  Deschanifts, âocleur  de  Pans,  2G4. 

Gilles  de  Semivitle^  médecin  du  roi,  470. 

Gilles  irOrléans,  auteur  de  sermons  farcis, 
365. 

Gilles  le  Muitis,  cbroniijueur,  421- 

Giotto,  accompagnait  peut-être  Dante  à  Paris, 
555,  556.  Son  vovage  en  France,  fit 6,  fi26, 
627. 

Girart  d'Amiens,  auteur  de  •■  Kanor,  ••  des 
«  Gestes  de  Charlemagne,  ■.  167,  444- 

Girart  de  Roussillon,  poème  plusieurs  fois  re- 
manié, 444. 

Girart  d'Orléans,  peintre,  646,  721,  722, 
723,  74t. 

Girun  le  Courtois,  ancien  roman,  remanie  par 
ordre  de  Louis  II  de  Bourbon,  202. 

Gnomonique,  en  français,  488. 

Gonzalo  de  Berceo,  prêtre  espagnol,  imite 
quelques  poésies  religieuses  des  trouvères,   540, 

541. 
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liuiitun.  Voy.  BtriiarJ  (iurdoii. 

Golfrid  lie  Tirlemoiil,  auteur  Je  fabliaux  la- 
tins, ;3i,  4ÎÎ- 

(iulliiijue  (^rcliilecluie);  savu'^UK  à  l'étranger 
(>32,  683,  (194.  Son  inOiiencesur  les  autres  arts, 
1187,  GS8.  Sou  origine,  691-700.  Ses  progrès  et  sa 
'léeadenee,  700-705. 

(ioil/iid  de  Strasbourg,  dans  son  •  Tristan,  " 
lonserie  des  \ers  français,  '117,  5iS,  523. 

(iotver.  Vo).  J<an  (iowcr. 

(irammairieiis  [Les],  promplement  oubliés, 
•,08. 

Grandes  (Les)  fum^ia^'nies,  a\ec  du  (inesclin, 
lanoouuenl  le  pape  dans  Avignon,  24. 

Grecqui-  (Langue),  enllivéc  p.n  les  doniini- 
uins,  92.  Suspeele  à  cause  du  schi.5nie,  s'inlro- 
Juil  tard  dans  les  universités,  38o,  38i).  Poèmes 
Iraneais  traduits  eu  grec,  529  532. 

Grégoire  .\7,  malgré  les  efforts  de  KaonI  de 
l'resics  et  du  duc  d'.\njon,  raii.éne  la  papauté  à 
Kunie  ;  récit  de  son  voyage  par  son  premier  au- 
mônier, 25-27.  Ses  lettres  0  Charles  V,  écrites  en 
français,  29,  425. 

Grenoble  (  Unwers'ile  de),  établie  en  1  Î3y  par 
le  Uanpliin  Humbcrt  II,  256. 

Guerre  entre  Cliarles  de  Dlois  et  Jean  de 
Mvnifurt,  sujet  d'ini  poème  français,  446. 

Gui  (Frère),  augustiu,  se  rétracte,  343. 

t,ui  Boualti,  astrologue,  tire  l'boroscope  de 
l'ordre  de  Saint-François,  119.  Sa  Théorie  des 
planètes  tiaduite  eu  français,  4S5. 

<;«i  de  Cliauliac,  auteur  de  la  •■  (Jrande  Cbi- 
n  lurgie,  »  471,  475;  croit  au  progrès  des  scien- 
ces, 601. 

Guide  Monlroclicr,  auteur  du  Manuel  des  eu - 
réi,  5i,  357  ;  traduit  en  grec,  389. 

Gui  de  Perpignan,  carme  espagnol,  docteur  de 
Paris,  commentateur  d'Aristoie,  459,  534. 

Gui  de  Slrashourg  ;  ses  leçons  sur  la  Politi- 
<pie  d'Aristoie,  462. 

Gui  de  Warwick,  poème  français,  imité  en 
anglais,  5oi. 

Guibert  de  Celsoi^  médecin  du  roi,  47'- 

Guichard,  évèque  de  Troyes,  retenu  en  prison 
pendant  neuf  ans,  43. 

Guicnne  ;  étal  de  l'art  dans  celte  province, 
6r4,   6i5. 

Guienne  (Leduc  de);  son  goiil  pour  les  arts, 
667  ;  pour  la  musique,  747.  748. 

Guillaume  Aymardi,  médecin  du  roi,  470. 

Guillaume  Baufet,  regardé  comme  l'auteur 
d'une  Lettre  sur  lalchimie,  468. 


Guillaume    Botdensleve ,    voyageur    en    terre 
sainte,  490. 

Guillaume  Curti,  cistercien,  auteur  de  vers  la- 
tins pour  la  Vierge  et  les  saints,  433. 


Guillaume  de  Breul,  avocat,  auteur  du  ■•  Styli 
"  du  pirleintnl,  ..212,  414,  467. 

Guillaume  de  Cliarniout,  évèque  de  Lisieuv. 
célébré  comme  piédicateur,  375. 

Guillaume  de  Guilleville  ou  Vegutllei'iUe,  au- 
teur des  trois  ■' Pèlerinages,  "449,  7'0;  i.mIi 
par  Jean  liunyan,  5ii;  traduit  en  espagnol 
5f,t. 

Guillaunw  de  la  Perenne,  auleui'  d'un  poeuii 
français  sur  les  guerres  d'Italie,  447- 

Guillaume  de  Louri,  astrologue,  48  ,. 

Guillaume  de  Machau  ;  ses  vers  sur  la  pris* 
d'Alexandrie,  446,  488,  489.  Écrit  et  note  chan- 
sons, ballades,  lais,  virelais,  chants  royaux,  etc.. 
483,  751,  752. 

Guillaume  tte  Miicon,  évèque  de  Poitiers,  m' 
clame  contre  les  envahissements  des  frères  Mi- 
neurs et  des  frères  Prêcheurs,  42. 

Guillaume  Je  MandaguI,  canoiiisie,  j(i2. 

Gudlaume  de  M'A/«,  archevêque  de  Siiîs.  i.m 
prisonnier   à  la  bataille  de  Poitiers,  42. 

Guillaume  de  Monlezun,  canoni>te,  M'yi. 

Guillaume  de  Aangis,  religieux  de  l'abb-iye  tU 
Saint  Denis, chroniqueur  en  latin  et  en  fianeni^ 
57.  42'. 

Guillaumedc  Aogaret,a\OCit,  chancelier,  v  12 
220.  Propose  uue  nouvelle  croisade,  490. 

Guillaume  de  Saint-.4ndré,  auteur  de  vn  ■ 
français  en  riiouiieur  du  duc  de  lUelagne,  447. 

Guillaume  de  SaintCloud,  inaihémalicien,  ré- 
dige un  calendrier  pour  vingt  ans,  ',76 

Guillaume  de  SauviUiac,  carme,  lituigisit 
359. 

Guillaume  de  Tudile,hu\  nom  i-iispar  laii 
leur  de  la  Chronique  riinée  sur  la  croisade  .tlhi- 
geoise,  519,  533. 

Guillaume  d'Hareigni,  guérit  ui}^'  'ois  (.l;:i 
les  VI,  475. 

Guillaume  du  Faj\^  de  Chiniai,  iniistcu'ii,  >t8-t. 
750. 

Guillaume  du  Ga/rfin,  sculpteur,  742. 

Guillaume  du  Puy,  franciscain,  auteur  deiril» 
sur  la  musique,  483. 

Guillaume  Durant/,  évêqiie  de  Mende,  neveu 
du  •■  Spéculateur,  ..  compose  un  traité  a  l'orci 
siondii  concile  de  Vienne,  123-12G. 

Guillaume  (îoian,  négociateur,  laisse  un  juin - 
nal  de  son  voyage,  49^- 

Guillaume  Guiart,  auteur  de  la  ■•  Bi  anche  aux 
..  royaux  lignages,  •  446.  Raconte  la  baiailli 
navale  deZiriczée,  488. 

Guillaume  Jordaens,  augustiu,  auteur  de  ver. 
latins  liturgiques,  433. 

Guillaume  le  Breton ,  auivur  d'un  Vocabulam 
latin  de  la  Bible,  392. 

Guillaume  Molinier,  grammairien  provençal. 
394.  Traite  de  l'élocution  et  surtout  des  figures. 
41»,  434,  438,  436. 
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(hiiUatime  Okam,  freie  Mineur,  adversaire  de 
Rimie,  ii8,  339.  3|2.  (ihef  d'un  tiers  paili  entre 
li-'i  réalistes  et  les  nominaux,  4^i> 

fimllaume  PvUicier,  religieux  grandmontain, 
prisa  lorl  pour  un  commentaleur  de  Pline  l'An- 
neii,  03,  39  î,  469. 

Guillaume  /'o/rt/f-rtr/,  jurisconsidte,  4^7- 

Giiiliaume    Siiffre,    commentaleur    d'Aristole. 

Guifiaume  Tailleven(^  auteur  du  "  Viandier,  » 

(wutUatime  T^veci^  veneur  iln  roi  d'Angleterre 
hdouard  II,  lui  dédie  un  poème  fiaorais  sur  la 
.liasse,  i36. 

GuiUehert  de  Metz,  grand  admirateur  de  Pa- 
ns, 2S0,  284,  494,  610  6i3. 

Guiitone  (Fia),  d'Arezzo,  emploie  des  mots 
français  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose,  55 1,  552. 


H 

Wo;</ou(//,  arihilecle,  G83,  709. 

Hardoitin  (Le  ji-sui(c),  suppose  (|uc  la  plupart 
'les  écrits  de  rantii|uile  grecfpie  et  laline  ont  été 
fabriiiués  dans  les  monastères  de  la  France  au 
XIV'  siècle,  3o3-3o5.  Sun  jugement  sur  les  sco- 
lustiques,  34o. 

Hardouin  tle  Fontaines  Gtierin,  auteur  du 
•■  Trésor  de  vinerie,  »  449,  731,  75i. 

Hartmann  de  Ane,  versifie  en  allemand  des 
jioemes  de  la  Table  ronde,  517. 

Hayton,  pi iiicc arménien,  prémontrè,  dicte  en 
français  son  liisloire  orientale,  82,  144,  489. 

Hcliraiijiie  (  Lmngiie  ) ,  peu  cultivée  ,  sinon 
jiarmi  les  juifs,  386,  387. 

Hennequiii  de  L'ége,  artiste,  fis».,  741. 

Henri  ^rter,  de  Boulogne,  architecte,  709. 

Henri  Hatcn,  de  Mallnes,  prémonlié,  docteur 
de  Paris,  82. 

Henri  Bcllechose,  peintre,  72(. 

Henri  Eo/tic,  canoniste,  362,  474* 

Henri  de  BrnielleSt  compuliste,  470. 

Henri  de  Carelo^  frère  Mineur,  71a. 

Henri  de  Croy,  auteur  de  «  l'Ai  t  et  science  de 
"  Rhétorique,  »  45 1. 

Henri  de  Fantriires,  alihé  de  Cluni,  revient 
souvent,  dans  ses  statuts,  sur  le  collège  de  ce 
nom,  Co,  6[. 

Henri  de  Frihcrg ;  son  «  Tristan,  >i  517. 
Henri  de  Hermondavitle^  médecin  du  roi,  470, 
471. 

Henri  de  Ma/ines,  astrologue,  peut-être  le  même 
une  Henri  Baten,  486. 

Henri  de  t'eldeke ,  imitateur  du  poème  frao- 
çais  d'  •  Fnea?,  »  5i6,  523. 


Henri  de  fie,  horloger,  G5',,  747. 

Henri    II  de  Lntignnn,   roi  de  Chvpre,    pro- 
pose une  nou\elle  croisade,  490. 

Henri  du  Trévoux,  calligraphe,  728,  729. 

Henri  Selder,  astronome,  486. 

Henri  Siiso,  mystique.  35o,  357. 

Herhort  de  Fritzlar,  imilaleur  de  Benoit  de 
.Sainte-More,  5i6. 

Hérésie  {L')  des  jyrêtres,  en  provençal,  espèce 
de  comédie  satirique,  453. 

Hérùi-comi/jne  (Genre)  ,  imilè  de,s  trouvères 
par  Cliaucer,  le  Puici,  l'AriosIe,  507. 

Hervé  Nedetlec ,  commentateur  d'Ari^tote, 
459. 

Heuies  (Livres  d'),  656,  658,  724,  727,  729, 
730. 

Hilarion,  donné  par  Boccace  comme  l'auteur 
de  •■  More  et  Blanchelleiir,  "  020. 

Hitdegarde  {Sainte),  suppo,sée  l'auteur  d'une 
prophétie  contre  les  franciscains,  118,  119. 

Histoire,  cultivée  dans  les  abbayes  de  l'ordre 
de  Saitit-I^enoit,  où  elle  s'exeice  même  à  la  cii- 
tique,  57.  Fait  quelques  progrès,  423,  601. 

Histoires  latines,  au  nombre  de  cent  qua- 
rante-neuf, destinées  aux  prédicateurs,  J72  , 
477 

Historique  (Peinture),  718. 

Honore  Bonnet,  auteur  de  1'  «  Arbre  des  ba- 
"  tailles,  •>  191,  el  de  •■  l'Apparition  de  mai^ire 
"  Jehan  de  Meun,  >■  199,  447. 

Horlogerie  ;  ce  qu'elle  doit  à  Charles  "V,  654, 
C5t).  État  de  I  horlogerie,  746,  747- 

Hôtel  de  viUe,  Voy.  Maison  aux  piliers. 

Hue  Ciapet,  poème  hnslile  ,i  l.i  troisième  race 
royale,  443.  Imité  en  allemand,  517.  Dante  avait 
pu  le  lire  à  Paris,  557. 

Hiigon,  rrieiir  de  Brailel,,  raconte  ce  qu'il  eut 
à  souffrir  aes  routiers,  227,  22S. 

Hugues,  prcire  de  Reutllngen,  auteur  d'un 
poème  latin  sur  la  musique,  430,482. 

Hugues  j4uhriot,  chansonné,  447.  Ses  con- 
structions à  Paris,  612,  6i3,  647,  654,  679, 
63o. 

Hugues  Campeden^  traducteur  en  vers  anglais 
du  liwe  de  Sidiac,  d'après  une  version  française, 
509. 

Hugues  de  Besançon,  évêque  de  Paris,  blâme 
en  médecine  les  pratiques  supersliiieuses,  472. 

Hugues  Géraud,  évêque  de  Cahors,  bnllé,  43. 

Iluguet  Fonhert,  libraire  et  enlumiiienr,  728. 

Huile  (Peinture  à  t),  720. 
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lacopo  Atigliteri,  second  ûls  de  Dante,  com- 
pose un  Dottrinale  d'après  les  trouvères,  56o, 
56i. 
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l/icofio  ûv\  Iftcoporic  de  Todi,  franciscain;  ses 
ranliqiies,  356;  ses  vers  contre  l'universilé  de 
l'aiis,  55o. 

//m  Batoiitnlt,  voyageur  arabe,  4<)i. 

Imagiers;  leur  cuR'iiiion,  G3i,  719,  7-20. 

tniifa'i'fi  (L')  de  J.-C.  L<  s  cïiarlreiix  pour- 
laienl  n'èlre  |»as  éliaiigeis  aii\  lieiix  premiers 
livres,  67.  llionias  de  Kcmpea  est  un  des  co- 
prsti's  de  loin  rage,  84,  85. 

Inimnciiléc  {!')  coiiceptioti^  nouveau  dogme, 
BîUiqiié  par  les  dominicains,  défendu  par  les  fran- 
ciscains, 34',  3V5;  lepou^sé  par  sainte  Calhe- 
rine  de  Sienne,  346.  Vient  de  l'Orienl,  353. 
>  Piiys  a  ou  concours  eo  son  lionneur,  713. 

liinuceut  Vl y  pape  d'un  e.pril  crédule,  Iraile 
d'aliMid  Pélraïque  de  soniei,  et  veut  le  nommer 
ensuite  secrétaire  apostoliipie,  i^yii.  Éciil  à 
l'empereur  Charles  IV  sur  la  ijataille  de  Poitiers, 
168.  Se^  constiuctions  dans  le  Comiat  Vciiaissin, 
tV>..S,  6-i9. 

hinncents  (Cimetitre  des),  611,  676,  677, 
r>7S. 

Iiiijiihitîon  (/.'),  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  non  contente  de  brûler  les  livres,  bn'ile  les 
Buteurs  et  leurs  disciples,  (i-9.  t-ondamne  le  prè- 
iie  Philibert,  4^.  Réhabilite  nu  piètre  mort  en 
prison  depuis  trente-deux  ans,  49,  5o.  Établie  à 
Toulouse,  à  Carcassonne,  à  ^Iarseiite,  à  Nar- 
bonne,  à  Bar-lc-DiiC,  à  Meti,  à  Douai,  à  Sainl- 
(liicritin,  à  Paris,  93,  94.  Ses  effets  sur  les  ipii 
vre^  de  l'esprit,  et  même  sur  la  con'icience  bii- 
m.iiiie,  95,  96.  Fait  brûler  des  bénédictins  et 
surtout  des  franciscains,  99.  Ménagée  par  Phi- 
lippe de  Valois,  i65  ;  contrariée  par  Charles  le 
.Sage,  186.  Déclarée  cour  royale,  a  14.  Aussi  fu- 
neste à  la  sincérité  des  croyances  qu'au  progrès 
(les  lettres,  597. 

Instruments  de  musKjUe,  75a,  753. 

Iiidfaians,  nom  du  roi  de  Fiance  dans  une 
lettre  mongole  de  Kodabendeh,  i56. 

Isabeau  de  Hnvieie ;  sa  place  dans  Tbistoirede 
l'art,  657  6S9.  Ses  enlumineurs,  relieurs,  etc  , 
728. 

Islandaises  (  Traductions  )  et  suédoises  de 
chansons  de  geste,  de  romans  de  la  Table  runde 
et  autres  poésies  françaises,  525-5a7. 

Italie  (/.'),  en  proie  aux  rivalités  des  ordres 
religieux,  88-90.  Ses  princes  amis  des  lettres, 
137,  i38.  Ses  rapports  conimeiciaui  avec  Nar- 
lioiine.  49^.  Doit  plus  à  la  France  qn'flle  ne  lui  a 
donné,  593.  Ses  artistes  à  Avignon,  617.  Son  in- 
fluence sur  l'art  français,  6(Jo,  683,725.  Causes 
de  sa  supériorité  en  fait  d'art,  683-690.  Surpas- 
ièe  en  un  sens  par  la  Fiance  dans  l'art  de  la 
miniature,  724,  725. 

Italienne  [Laiigue"),  parodiée  par  Rutebeuf  et 
par  Geffroi  de  Paris,  497,  498.  iN'a  une  littéra- 
ture que  plus  de  cent  cinquante  ans  après  la  lan- 
gue française,  545.  Ouvrages  mi-partis  d'italien 
et  de  fiançais,  548. 

Italiens   qui    écrivent    en   fiaiiçnis,    545-548, 
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55i,  55a,  577,  578.  Viennent  étudier  à  Paris, 
à  Tours,  à  O  léans,  à  Montpellier,  55o.  Comp- 
tent, en  ce  siècle,  au  moins  quarante  imitations 
des  chansons  de  geste,  590,591. 

lier  italiaim  d'Urbiiin  V,  491,  491. 

Itinéraires,  rédigés  en  latin,  491,  49a. 

Ivoire  [Sciil/itiire  sur),  739,  740. 


Jacobins  {Église  des),  à  Paris,  036;  à  Tou- 
louse, 630,637. 

Jacquemart  de  tiesdiiif  peintre,  728. 

Jacijuemin  Cringoniteur,  peintre,  780,  731. 

Jacquerie  (La),  non  moins  menaçante  pour 
l'autorité  religieuse  que  pour  le  pouvoir  féodal, 
5,  6.  Suites  funestes  de  ce  mouvement  popu- 
laire, 227. 

Jacques  Bnttcliaiit ,  traducteur  de  Sénèqne, 
1S7.. 

Jacques  Bonitumme,  longtemps  le  plus  faible, 
commence  .T  obtenir  quelque  chose,  23o. 

Jacques  de  Guise,  chroniqueur,  421. 

Jacques  de  Hcmricourl,  chroniqueur,  421. 

Jacques  de  Lausanne,  auteur  d'un  recueil  de 
moralités,  370,  37S. 

Jacques  de  Saint^AuJré,  astrologue,  485. 

Jacques  des  Stalles,  sculpteur,  741. 

Jacques  du  Bout  g,  médecin  du  roi,  47'- 

Jacques  Dnchié  ;  sa  maison,  67$,  676. 

Jacques  le  GranI,  augustin,  prêche  à  la  cour 
avec  une  grande  liberté,  877-379. 

Jacques  van  lilacrtant,  poète  flamand,  a  tou- 
jours traduit,  519. 

Jardins;  description  de  ceux  du  Louvre,  65o, 
65 1.  Art  des  j.irdins,  706,  707. 

Jean,  biblititliécûiie  de  Soi lioDuc,  explique  le 
plan  de  son  catalogue,  3x5. 

Jean,  roi  de  Bohème,  60S. 

Jean,  roi  de  France,  plus  aimé  que  son  père, 
168.  Noble  parole  qu'on  lui  prête  dans  une 
complainte  française,  171.  Fait  proposer  à  Pé- 
trarque de  venir  à  Paris,  172.  Fait  traduire  Tite- 
Live  par  Pierre  Rercheure,  173.  Institue  l'ordr»: 
de  l'Etoile,  178,  174,  446.  Ami  des  beaux  livres, 
achète,  en  Angleterre,  des  poésies  françaises; 
commande  à  son  premier  chapelain,  Gaces  de  la 
Buigne,  le  poème  de  la  Chasse;  a  laissé  de  somp- 
tueux exemplaires  de  la  Bible;  se  plait,  dés  sa 
jeunesse,  à  écrire  son  nom  sur  ses  livres,  174- 
176;  donne  l'exemple  de  ne  les  point  laisser  sor- 
tir de  la  famille  royale,  821.  456.  Son  influeiire 
sur  les  arts,  607,608,  643-640. 

Jean  XXII,  pape  qui  fut  habile  jurisconsulte, 
donne  des  avertissements  sévères  à  l'université  de 
Paris,  aux  églises  qui  adoptaient  la  nouvelle  rai>- 
sique,  et  au  roi   Philippe  le  Long  ;  mais  parait 
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s'élre  trompé  lui-nirme  sur  la  vision  liéalifique, 
«4-17,  164,  tSg,  341.  Conseil  que  lui  donne 
un  cardinal  caliorsin,  3o.  Discours  que  lui  lient, 
selon  les  carmes,  la  Vierge  Marie,  68,  6g.  En 
lutte  avec  les  franciscains,  loS,  loy.  Kecueille 
les  (^lémcutincs,  36a.  Ses  constructions  à  Avi- 
gnon, 617. 

Jean  à  la  barbe^  mcdeciD,  471. 

Jean  Birel,  prieur  de  la  cbartreusi;  du  Glandier, 
lié  avec  Pétrarque,  40,  68. 

Jean  Bodel^  imité  dans  deux  romances  espa- 
gnoles, 542,  543. 

Jean  Iloulia,  médccio  du  roi,  471. 

Jeaa  Bromyard,  dominicain,  admet  beaucoup 
de  conics  dans  sa  Somme  pour  les  prédicateurs, 
37Î. 

Jean  Bunynn,  imilalcnr  de  Cuillaume  deGuil- 
leville  ou  de  Dcguilleville,  5i  i. 

Jean  Bttridan^  recteur  de  rnnitersilc  do  Pa- 
ris, 342;  commente  Ari$lole,  ',60. 

Jean  Calignlor,  de  Louvain,  auloin-  Jl'  \ers 
latins  lilurgiqucs,  433. 

Jean  CorhecUon^  Irailucteur  du  livre  des  Pro- 
priétés, dédie  sa  traduction  à  Charles  le  Saj'e, 
184. 

Jean  Corn^mll,  qui  tenait  nue  écolo  en  An- 
gleterre, V  donne  l'eiemple  de  parler  anglais, 
5io. 

Jean  Cosie,  peintre,  646,  647,  64S,  71'!, 
723. 

Jean  Cnvelier,  auteur  «le  l'Iiisloiie  rimi  e  de 
lierlraud  du  Gursclin,  444,  447. 

Jean  d' Aci,  avocat,  416. 

Jean  Dnnd'm,  traducteur  d'un  ouvrage  lalin 
de  Pélrarque,  181,  575  ;  de  Vincent  de  licauvais, 
190. 

Jean  d'Asnières, avocat  du  roi,  ara. 

Jean  de  Hassoles,  auteur  de  Mélanges  de  pbi  ■ 
losophie  et  de  méderine,  471. 

Jean  de  /l/uts^  peintre,  723. 

Jean  de  Une,  nom  que  prend  l'auteur  du 
■■  Kon  P.crgier,  »  184,468. 

Jean  de  Dormans^  avocat,  a  12. 

Jean  de  Flixecourt ,  traducteur  de  Darcs  de 
Pbrygie,  456. 

Jean  de  Gènes,  auteur  du  «  Canon  des  étlip- 
"  ses,  "  487- 

Jean  de  Gnislej,  chanoine,  médecin  du  roi, 
470. 

Jean  de  Uasself,  peintre,  662,  7a3. 

Jean  de  Jandun,  docteur  de  Paris,  écrit  contre 
Konie,iiS.  Ë\coinmuuié,  34t.  Oiiniuonle  Ari- 
slole,   1 12,  459.  Son  Eloge  de  Paris,  609,  Gio. 

Jean  de  ia  Clia/enr,  docteur  de  Paris,  lélracle 
des  propositions  qu'il  croit  «<  dispulables  »  et 
•■  pus^bies,  »  34J 

Jean  de  la  Grange,  rardinal  d'Amiens,  répond 


aux  invectives  dCibain  VI  en  coii-islone,  3.'i. 
Ancien  conseiller  an  p.irleni<  ni  de  P.ircs  el  sur- 
intendant des  finances,  36.  Ses  ginndts  nrliesses, 
37.  Son  tombeau,  737. 

Jean  de  fa  Blatte,  imagier,  741 . 

Jean  de  l^ngoueznon,  anieiir  dune  prose 
pour  les  âmes  du  purgatoite,  4i3. 

Jean  de  la  Roquetail'ndc,  mystique  île  Saint- 
Vlour,  35o. 

Jean  de  /./^n/Vre^,  astronome,  4S6. 

Jean  de  lUanderillc,  voyageur,  490,  491 

Jean  de  Slnrvdle,  gramninirion,  iiiilrnrde  \ef' 
latins  sur  les  Modi,  385. 

Jean  de  âh-ricour,  çinXcvcicn,  rouilatillie.    i47. 

Jean  de  Miiin,  astrologue,  4S.J. 

Jean  de  J/r///i,  contiunaleur  du  ronian  de  la 
Kose,  traduit  divei's  oiivr,ii;es  par  oidre  de  Phi- 
lippe le  Bel,  456-',8i. 

Jean  de  Mvnstreuil,  sous  (.lui lis  \ ,  eeiil  en 
français  pour  In  loi  s.ilujiu',  4^^- 

Jtan  de  Muntaigu; son  goût  pour  le^  .m^.  C7:*, 
673. 

Jean  de  Hlonzon ,  doniiniroiu,  enndauine , 
3 ',5,  356. 

Jean  de  i\'amnr ,  eiirirtrcux ,  niisuien.  'iS3, 
75o. 

Jean  de  Kesle,  médecin  du  roi,  471. 

J<-nn  de  Picqnignï,  oralcnr  île  l.i  nobttsàe, 
419- 

Jean  de  Poli,  docteur  de  P.tris,  co.uldnme  par 
le  pape,  347. 

Jean  de  Sa//res,  àoy il  de  l'é^h^e  de  Lan^les, 
lé^uc  au  chapitre  un  grand  nuuiliie  de  lonians, 
307. 

Jt  an  de  Sainl-Gcniinicu,  sons  le  nom  de  Hei- 
w'icus  trnlonicus,  aule.iiT  ti'ua  reeiu  il  de  ,iinililu- 
des,  370. 

Jean  de  Snint-Just,  rédacteur  du  plus  aneien 
registre  de  la  Chambre  des  comptes,  467. 

Jean  de  Satnt-Rcmi,  auteur  de  vers  latins  11- 
m"S  sur  le  schisme,  43'  • 

Jean  dt-  Saint-Romain,  ccnlplenr,  C47,  C4i>, 
649,  65o,  741. 

yean  </f  5a(n/- f/'c/or,  chroniqueur,  80,  421. 

Jean  de  Stratlen,  mystique,  commente  l'Apo- 
calypse, 35o. 

yjfl/i  de  Termes,  computiste,  îôg. 

Jean  de  Tourncmire,  médecin  du  loi,  47ï- 

Jean  de  Garennes,  curé  de  Saïut-Lié.  auteur 
de  quatre  messes,  358;  préelic  en  lianijais  roiitic 
sou  archevêque,  375,  376. 

Jean  de  f'enette,  carme,  le  dernier  eontluua- 
teur  de  Guillaume  de  Nangis,  72,  Annaliste  de 
la  Jacquerie,  a37,  423.  lîrrit  mal  en  latin,  3gt. 
Auteur  du  poème  des  "  Trois  >'aries,  •  449. 
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Jt'ait  ile  I  lifrice^  dominicain,  préside  une  as- 
scmblcf^  iJe  qiijire  cent  mille  âmes,  89. 

Jfan  de  ff'avrin,  compilateur  de  chroniques, 

.•,■1». 

Jean  Je  WoluAfe^  priiîtie,  6i5,  723,  7-^8. 

Jean  fies  Mares ,  avocat  du  roi,  citoyen  cou- 
lagein,  212.  ai3,  21G,  4 1  i .  Ses  dernières  paro- 
les, 217,  218.  Ouvrage  qu^on  lui  attribue,  465. 

Jean  des  Murs,  docleur  de  Paris,  musicien, 
<nstro!of;ue,  geoujaiicien,  476,  482,  433,  484, 
:5i. 

Jean  d'Orléans,  peintre,  723. 

Jean  d'Outremeuse,  chroniqueur,  421. 

Jean,  duc  de  Berri,  un  des  frères  de  Char- 
les V,  est  signalé  encore  aujourd'hui  comme  un 
amateur  di-lic.it  par  les  livres  splenJides  où  il  a 
écrit  son  nom,  I95'i97.  Ses  travaux  d'art,  660, 
(")6i.  Ses  miniaturistes,  727,  728.  Ses  calligra- 
phes,  729. 

Jean  Dans  Scot,  franciscain,  adversaire  de 
saint  Ihomas  et  des  dominicains,  xi8.  Jugé  par 
Kabcljis,   340.   Cummeate  Aristote,  4^9'    Chef 

des  réalistes,  4r)i. 

Jean  du  Pin,  auteur  du  poème  de«MandeTie,  » 

449- 

Jca:i  <t  Y/ires,  chroniqueur,  42a,  48  f  ;  rédac- 
teur de  xuyages,  490. 

Jean  fti/xv,  jurisconsulte,  467. 

Jean  Fniire,  avocat,  chancelier,  commentateur 

des  luslitutcs,  212. 

Jean  Flaw.et,  secrétaire  de  Jean ,  docdeBerri, 

196,  284. 

Jean  Froissart.  le  chroniqueur,  compte  parmi 
ses  bienfaileuis  Charles  le  Sage,  178.  Offre  son 
■  Dit  royal  "  au  duc  d'Orléans,  199.  Fait  à 
peine  allenlion  aux  États  généraux.  234.  Son  ca- 
idclère,  4^4,  448,  601,  602. 

Jean  Gerson,  découragé,  errant,  revient  mou- 
rir en  France,  244.  Écrit  à  la  hâte  pour  défendre 
des  opinions  foil  indécises,  270,  347.  Ses  douze 
Considérations  en  faveur  des  copistes,  283,  284. 
Ne  peut  cire  l'auteur  de  Y Imilaùon,  3i>i.  Prêche 
en  fraïKjais,  375,  377.  Quelquefois  éloquent, 
417,  418.  Ses  reproches  aux  médecins  de  Mont- 
pellier, 472.  Ad\ersaiie  de  l'astrologie,  486. 

Jean  Gobi ,  dominicain,  rédige  pour  les  prédi- 
cateurs un  npertoire  d'exemples,  372. 

Jean  Golei/i,  carme,  traducteur  peu  habile,  70. 
Offre  au  roi  ses  traductions  de  Guillaume  Du- 
rant! et  de  Cilles  de  Rome,  181. 

Jean  Go^vrr,  imitateur  des  trouvères  el  auteur 
de  ballades  françaises,  5oS. 

Jean  Hces,  voyageur  en  terre  sainte,  490 

Jean  Hel/eijuin,  médecin  du  roi,  470, 

Jean  Heruif,  dominicain,  recueille  des  histo- 
riettes pour  les  prédicateurs,  372,  373. 

Jean  Uulz,  architecte, 643. 


Jean  Hus,  adversaire  de  la  propriété  ecclé- 
siastique, 464. 

Jean  Jaeobi,  médecin  du  roi,  471. 

Jean  Jnvènal  des  Ursins,  avocat,  père  de  l'his- 
torien, 212. 

Jean  le  Bel,  chroniqueur,  copié  par  Froissart, 

42«. 

Jean  le  BouteiUier,  scolpteur,  737,  741. 

Jean  le  Ccq,  jurisconsulte,  4G7. 

Jean  le  Fei/re,  auteur  du  «  Respit  de  la  mort  - 
et  de  r  ••  Anti-Malheolos,  >  449.  Traducteur  du 
pocme  de  Vetula,  752. 

Jean  le  Fevre,  juriscoosnile,  4r4> 

Jean  le  Moine,  canoniste,  362.  Ses  fondations, 
243,  63i. 

Jean  Lydgate,  faible  traducteur  de  poésies 
françaises,  5o8,  509. 

Jean  Sfalottet,  peintre,  723. 

Jean  JVicaise,  miniaturiste,  625,  728. 

Jean  Nider,  dominicaÏD,  ennemi  de  toute  nou- 
veauté, 5i4,  5i5. 

Jean  Pitard,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel, 
471. 

Jean  Roussel,  abbé  de  Saint-Ouen,  63i. 
Jean  Roux,  sculpteur,  737. 

Jean  Sans  peur,  second  duc  de  Bourgogne,  ac- 
cueille les  ouvrages  de  Christine,  198. 
Jean  Tabari,  médecin  du  roi,  47 1- 

Jean  Tauler,  mystique,  prêche  en  allemand  des 
sermons  qu'on  a  traduits  en  latin,  35o,  378. 

Jean  Villani,  chroniquenr  florentin,  parle  de 
\3c0meta  negra,  487.  Ain  «  Beuve  de  Hanstonc;  » 
emploie  des  mots  français,  56i,  562.  Raconte 
un  miracle  qui  s'est  fait  à  Paris,  58o. 

Jeanne  de  Bottrgogne,  femme  de  Philippe  le 
Long,  engage  Philippe  de  Yitri  à  traduire  et  à 
moraliser  Ovide,  et  accepte  la  dédicace  d'une  des 
rédactions  de  Girarl  de  Rossillon,  169,  160.  Ses 
fondations,  641- 

Jeanne  de  Bourgogne,  (ille  du  duc  Robert  11, 
femme  dePhilippe  de Talois, protège  le  traducteur 
Jean  de  Vignay,  1O7. 

Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel, 
protège  les  lettres  et  fonde  le  collège  de  Na- 
varre, i54,  243,  640,  64i.  Le  sire  de  Joinville 
compose  pour  elle  son  Histoire  de  saint  Louis, 
i58. 

Jeanne  ctÉvreux,  femme  de  Chai  les  le  Bel , 
fait  écrire  et  peindre  de  beaux  livres,  162.  Ses 
fondations,  641. 

Jérusalem  (La  Prise  de).  Mystère,  453. 

Jeu  (JLé)  des  Sept  vertus,  Mjstère,  453. 

Jeuffroi  de  Ueaux,  mathématicien,  476,  487. 

Joacfiim,  fondateur  de  la  congrégation  cister- 
cienne de  Flore,  prophétise,  suivant  ses  inter- 
prètes, un  nouvel  Evangile,  112. 
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Joaillerie^  742-74i' 

Jongleurs  ou  liiifrions^  n  çoivent  des  ronciles 
la  défense  d'iniirer  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
1 29, 1 3o. 

Jourdain  de  l" /sic,  baron  f^asron,  neveu  du  pape 
Jean  XXII,  pendu  à  Montfaucon  ;  lelire  decoii- 
tulaliuo  du  curé  de  Saint  Merri,  i6o,  161. 

Juan  de  in  Enziria,  rappelle,  par  ses  "  Dispa- 
■  rates,  »  les  Fatrasies  des  trouvères,  543. 

Juan  Manuel,  auteur  du»  Comte  Lucanor,  » 
139.  Désire  qu'on  Iiaduiseses  ouviaçes  en  latin, 
404.  Plusieurs  de  ses  récits  sont  d'origine  fran- 
çaise, 536,  537. 

Juan  Ruiz^  arcliipiélre  de  Hita,  met  en  qua- 
tiains  plusieurs  fal)liaux,   5(i.  544. 

Jubés,  73.J, 

Judoi  Machahée,  poeine  français,  444. 


Iv 

Kanui ,  roinaii  Je  flirarl  d'Amiens,  ib-, 

Koclairni/th,  chef  larlare,  cri  It  à  Pliiliiiri  le 
P*l,  i56,  157. 

VSjo/,  selon  Wolfram ,  est  le  nom  d'cin  i'iu- 
%ençal  qui  a  Iroiivé  rH[.|nire  du  Sainl-Ci.ial  in 
Anjou,  Sîi,  î'ji,  5J3. 


l. 


luiis  ùrelom,  traduits  en  anglais  sur  une  \tr 
non  française,  5o5;  en  islandais,  52  5. 

LamprecUt,  îmitalfur  de  1'  »  Alexandre  "  fran- 
çais, qu'il  préleud  lerni  d'un  Allmirde  Be-an- 
çoii,  5 16. 

I.andolphe  de  Saui:-lhud,  liisloi  ien  du  Mdan,, 
étudie  à  Tours  et  à  Paris,  55o. 

Latidn,  chanson  de  geste,  abrégée  dan»  la  ro- 
mance espagnole  de  Laudarno,  542. 

Lanfranc  dt  M'dau^  auteur  de  traités  de  mcde 
ciue  en  françjis,  54$. 

iMttue(Laitgue)^  continue  de  se  corrompre  en 
Fiance  et  dans  les  auties  ptjjs  de  l'Europe,  56, 
57.  Traitée  comme  une  langue  vi\anle,  26S. 
Moins  mal  éirite  en  prose  qu'en  vers,  389.  Sou- 
tenue par  It^s  papes,  coamie  langue  de  l'I^glise, 
390.  Deus.  latinités  distinctes  ,  391.  Oia- 
leurs  en  latin,  4i3.  Versificateurs  en  lalin,  428- 
434. 

La  Tour  J.audvï  {Vivre  du  chevalier  de)^  aaî, 
669-671. 

f.aurc-y  Sun  portrait  à  .\\ignon,  O16,  617. 

Laurent  de  Premier/ait,  traducteur  de  lîuc 
care,  19C,  et  de  Cicéron,  202.  Traduit  hoccacc 
sur  une  version  latine,  498. 

Layamou,  liaducteureu  vers  anglais  du  «  £rul  » 
de  Wace,  5o5. 

Ltùraine  de  Charles  A',  dans  une  des  tours  du 


Louvre,  avec  trente  chandeliers    et    une    lampe 
d'argi-iit,  altinnés  le  soir  et  la  nuit,  33  1-3-23. 

Lille;  ses  verreries,  i^i. 

L'iml'ourg  (Ac),  célèbre  par  ses  peintres,  724, 
727, 72S. 

Limoges  ,  école  d'émaillei  ie  el  d'orfèvrerie  , 
733,  734,  744,  745. 

Lion  (le  Bourges,  poème  français.  444. 
Liturgie  [DccUn  de  la),  35ï-359. 

Livres  {Prix  des),  289,  292,  297-299.  Tarifs 
établis  paries  universités,  à  Pans,  à  Montpellier, 
à  Toulouse,  à  Bologne,  à  Modeiie,  à  Vienne,  291  , 
29^-297.  Surveillance  exercée  p.nr  elles,  390-294, 
29((-3o3  Li\r(S  piétés  d'après  la  taxation,  ou 
uiènie  pour  lien,  29',,  297.  Li\res  de  rantiquilé 
grecque  et  latine  que  l'on  connaissait  en  France, 
'S2J,  32f).  Li\res  prèles,  perdus,  volés,  enchaî- 
nés, mal  gardés,  327-333.  Goût  de>.  beaux  Hmcs, 
723  ,7  G. 

Lollius,  auteur  inconnu,  de  i  ia\eniiuii  île 
(^liaucer,  à2o. 

Lorens,  dominicain.,  auteur  de  ■  la  Sonmie  h- 
"  roi,  »  546. 

Lorraine;  l'arl  dans  celle  proMuce,  6iu 

Ao»fj,  docteur  scotiste,  sereliacte,  34J. 

Louis  d' Anjou  (  qu'il  vaut  mieux  appelei 
fouis  de  Tarcule)^  roi  de  Naples,  rédige  de»  sta- 
tuts pour  son  ordre  du  .*^ainl-Esprit  an  dnni  dé- 
sir, 448. 

Louis  II  de  Bourbon,  uncle  maternel  de  tiliar- 
U-3  t'I,  fait  traduire  plusieurs  ouvrages  el  in- 
spire à  ses  descendants  ramoiir  îles  leltres,  201, 
202. 

Louis  de  Mdle,  pioteclenr  des  arts,  6-26,  O62, 
GG3. 

Louis,  duc  d'Anjou,  seeuiul  (ils  du  lui  Jean, 
frère  dp  Cbailes  V,  eiivojé  par  !e  roi  m\  pape 
(iréL;oiie  XI,  26.  {«rand  aniatem-  de  livres,  mi',, 
195.  Son  influence  sur  les  ai  ts,  66 1 . 

Louis,  duc  d'Orléans,  fils  de  Charles  A',  pm- 
lége  les  poètes,  les  chroniqueurs,  les  traducteurs, 
les  copistes,  les  ménestrels,  les  «  joueurs  de  per- 
"  sunnage^,  »  198,  200,  452.  Son  portrait  par 
Chrisiine,  201.  Son  goût  pour  les  arts,  663-666. 

Lvuis  Huiin,  malgré  les  essais  de  réticlion  féo- 
dale, rend  son  ordonnance  pour  raffianchisse- 
nienl  des  serfs  du  domaine  royal,  137.  Répons^* 
les  prétentions  des  gentilshommes  de  Champa- 
gne, i5S. 

Louis  IX,  compté  parmi  les  frères  du  tiers  ur* 

die  de    Saînt-François,    ii5,  ri6.  Simplicité  de 
ses  mœurs,  639,  640. 

/,rtnr/f,  embelli  ou  reconsiiuit  par  Philippe  le 
hel,  6'iO,  el  par  Charles  V,  321-323,  648-651. 
Maîtres  maçons  et  sculpteurs  qui  y  ont  travaillé, 
709,  710,  741. 

Lucifer  [Lettre  (/e),  qu'on  suppose  adressée  au 
pape  (,lénient  V|,  34- 

Liidolphe,  voyageur  eu  terre  sainte,  490- 
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tndus  sancti  Jacobi^   Mystère    en   provençal, 

Luxe  {Prog-rts  du),  604,  6o5,  640,  G4O,   657, 
ri5«,  659,  660,  661,  668,  669,  674,  74^,  743. 

Lyhistros,  roman   grec  d'aventtires,  «|mi  p  irait 
\onir  de  l'Orrideot,  5^o. 


M 


Madrigal  ;  origine  probable  de  ce  mol,  75r. 

ilngie  (in),  condamnée  par  les  docteurs  de 
Paris,  346.  347. 

Mahaut  d'Artois;  sa  richesse  en  orfèvrerie, 
743,  744- 

Maison  aux  piliers^  premier  nom  de  l'hôtel  de 
xille  de  Paris,  OSo. 

3/aMonj  ;  celles  des  nobles,  fi68  ;  des  liniii- 
geois,  674-fi7G;  de  Nicolas  Flamel,  G77.  Sl)le 
général  des  habitations,  707.  708. 

31anuel  PaUologne,  décrit  une  tapissrric  ihi 
Lon\re,  734,  735. 

Manufacturières  (fiL'es),  émules  dej>  roniniii- 
iie^  de  Mandre,  493. 

MannscritSf  effacés,  284.  Avec  uiini.itiires  et 
lettres  historiées,  285.  Deviennent  plus  fautifs, 
aS6-2SS. 

Marc  Paul;  sa  relation  présentée  a  Charles  de 
Valois,  481.  Une  de  ses  observations,  4S8.  Sa 
bonne  foi,  491. 

Marcel.  Voy.  Etienne  Marcel. 

Marcltesino,  l'rcre  Mineur,  auteui-  du  Matnmn- 
tredns,  337,  392. 

Mariage  (Proposition  du)  des  /irélres,  faite 
par  un  évoque,  124,  ii5. 

Marin  Sanudo,  de  Venise,  trace  le  plan  d  une 
nouielle  croisade,  127,  128,  489,490,  492. 

Marine  ;  ses  progrès,  soit  dans  les  voyages 
d'exploration,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  le 
coninierce,  488-493. 

Marmouliers  [Collège  de),  fondé  par  les  béné- 
dictins à  Paris,  55,  56. 

Marriage  (Tlie)  oj  arts,  drame  scolastique, 
imité  d'iiu  fabliau  français,  5(iy. 

Marsile  de  Padoue,  franciscain,  excomnninié, 
341.  Anteurdu  livre  intitulé  Cf/'f«ii"/'ni.",  344, 
345,  traduit  eu  français,  455,  463. 

Martino  da  Canale,  aiitenr  de  la  Chroiii(|ue 
liançaise  des  Véuiliens,  54tt. 

Mathématicien,  mathJmaiiijues.  mots  pris  sou- 
\eMldau5  un  sens  défavorable,  475.  47'J. 

Matlturins  (La),  un  des  noms  que  portaitiil  en 
France  les  triiiilaires,  83. 

Matthias  d'Arras,  architecte,  682,  701). 

Matthieu  Blasions,  caiionisle,  362. 


Matthieu  f^illani.,  étonné  des  déi^astres  de  la 
France,  172. 

Mauvais  (Le)  riche  et  L  ladre,  farce,  453. 

Médecins,  soumis  à  des  examens,  470.  Noms 
de  <(uelques-iins,  470-475.  Portrait  de  ceux  de 
Paris,  472. 

Mehiin-sur-Yèvre,  château  bàti  par  le  duc  de 
ïîerri,  660. 

Melclaor  lirôdleia,  artiste,  622,  C2  1,  662, 
723. 

Mémoire  anonyme,  adressé  au  concile  de  Vieii 
ne,  122,  123. 

Mcnngeries  (Gotitdes),65^,  C62,  t>7y. 

Menagier  (Le)  de  Paris,  espèce  de  Iraité  sur 
l'éducation  des  femmes,  238,  23;),  47S. 

Ménestrels  ou  Ménétriers,  198,  747,  748  ;  lor- 
ment  une  corporation,  748,  749;  sont  céléhns 
dans  toute  l'Europe,  750,  753. 

Menuiserie,  740. 

Méthodes  (Des)  d'enseignement,  268.260. 

Meuvrin,  chanson  de  geste,  444. 

Michel  de  Bruxelles,  imite  en  flamand  le  10- 
nian  de  la  Rose,  5 19. 

Michel  de  Césène,  général  des  frères  Mineuis, 
déclaré  impie  et  sarrilé;;e,  1  (8. 

Michel  de  Sainl-Mesmiii,  chirurgien  et  astro- 
logue, 485. 

Migon  de  Rochefort,  négociateur,  l.ii'.se  un 
jourual  de  son  voyage,  492. 

Miles  Baillel;  son  hôtel,  679 

Miles  de  Dormans,  évêqiie  de  Beaiivais.  dit  que 
les  rois  régnent  par  le  suffrage  des  peuples. 
238. 

Militaire  (Architecture),  6i4,  70S,  709. 

Missionnaires  franciscains  et  dorntnuaiu.^, 
io5,  106,  i;5,  146. 

MoiMCJ,  copistes  de  livres,  2S1-28J  ;  méilerins. 
46<j,  4;o. 

Monasiiijue  (Architecture),  63 1,  63 i. 

Monnaies  (Perliirhalions  dans  les),  ressouiie 
financière  adoptée  par  l'empereur  Charles  IV, 
par  Edouard  III,  par  Henri  V,  par  Louis  XIV. 
par  le  régent,  i52,  i53. 

Monlaigii  (Famille  des)  ;  leur  intlumi'e  Mir  Ii  5 
arts,  63i,  672,673. 

Montesquieu  (Suivant;,  «  ou  iguorei.i  toujours 
..  quel  est  le  terme  .ipres  lequel  il  n'est  plus  per- 
«  mis  à  une  communauté  religieuse  d'acquérir,  • 
8. 

Montpellier;  traite  d'un  de  ses  praticiens  sur 
la  peste  noire,  473.  Son  orfèvrerie,  734,  745. 

Mort  (La)  ;  manière  de  la  représenter,  716. 

Municipalités;  leur  rôle  dans  l'histoire  de 
l'art,  679,  680,684,685. 

Musiciens,  en  faveur  à  la  cour  des  Valois,  481, 
482. 
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.5/ij(i/<5  {Lcsj,  il  aulres  sprclacles  pieux, 
roniii.enctnt  à  dépendre  moins  de  rautoiilé  fc- 
«■lésiaslKiiie.  3Go.  Précédés  d'un  serniOD,  367.  Lu- 
Jus  sniicti  Jacnlii,  Mysicre  en  proïenral,  437- 
1)11  appelle  ainsi  dilférenles  espères  dereprésenla- 
liDii-,  4">>,  /iS".  7î''.  7''^- 


N 


.\al(iie  {Élude  de  la),  cliez  les  aiiisles,  719. 

.Ycrt-A'oji,  ville  d'Irlande,  dont  un  anonyme 
(élel)rt'  1(  s  remparts  en  rimes  fi-ançaise?,  44Î. 

Nicolas  Clamenges  ou  Clamaiigrs,  meilleur 
pcrixain  que  les  seolnsliques,  344,  269,  a7o, 
i  r  7. 

Sicoltii  d'Aiitrecoiir,  théologien,  condamné, 
34-,  341).  Daus  ses  lirons  sur  la  Politique  d  Ari- 
slole,  abuse  du  sylloRiime,  4C2. 

Xicûhs  de  Bosc,  néf;ocialenr  au  nom  de  (ibar- 
!es  VI,  fait  nu  rapport  sur  son  xuyage,  493. 

.Vicolns  de  Fiéauville,  confesseur  de  Pliilippe 
!e  Hel  et  cardinal,  37;  laisse  de  uninbreux  ser- 
mons. 37S. 

Nicolas  Je  la  Uorhe,  traducteur  français  de 
l'astrologue  italien  Gui  Bonati,  485. 

Nicolas  de  Lire,  frère  Mineur,  commentateur 
de  la  Bible,  337,  387- 

Nicolas  de  Pikcigni,  peintre,  6^5,  7î3. 

Nicolas  Einieric,  dominicain,  législateur  du 
saint  ollice,  53(j,  54 1- 

Nicolas  Flamel.  Voy.  Flamel. 

Nicolas  Triielli,  auteur  de  sept  livres  sur  la 
messe,  359 ;  de  roiumeulaires  d'anleurs  latins, 
39Î. 

Nicole  df  C.oiicssc ,  Iraductent  de  Valère- 
Maxime,  t9(i. 

Nicole  Oresme^  par  un  long  disiours  latin,  dé- 
tourne le  pape  L'.  bain  V  de  quitter  Avignon  pour 
Home,  2).  Fait  une  allusion  maligne  aux  prèdica- 
lions  d'S  lianciscains  sur  la  pauvreté,  120.  Tra- 
duit Anstote  d'après  les  versions  latines,  i8î.  Dé- 
liiid  les  droits  de  la  couronne,  iS3.  Ériit  contre 
i'asliolog;e,  187,486.  F.véi|ue  decour,  244.  Pré- 
diraiiiu,  3r>5.  Géographe,  481.  X,ié  avec  Pétrar- 
que, 571. 

_V/<o/t>  de  Padonr,au\mr  d'un  poenie  français, 
d'environ  v  Ingt  mille  vers,-  l'Entrée  en  Espagne,  « 
547. 

Nicolo  de  f'érone,  auteur  de  près  de  mille  ¥ers 
français  sur  la  Passion,  546. 

Nicolii  Johannis  de  Casola,  Bolonais,  auteur 
d'un  loug  poème  français  sur  Attila,  547. 

Nunihril  {Le  sainl)  ;  messe  en  l'honneur  de  celle 
relique,  352. 

Noms  {Faux),  imaginés  par  les  poètes,  Sig- 

52  2. 

Normandie;  état  de  l'art  dans  celte  proiince. 


Normands  {Les),  accusés  par  Edouard  III  d  a 
voir  offert  à  Philippe  de  Valois  de  faire  une  nou- 
velle conquête  de  I  Angleterre,  149. 

Noire-Dame  de  la  Merci,  nom  d'une  congréga- 
tion de  rédeuiptorisles,  83. 

Notre-Dame  de  Pans,  admirée  par  Jean  de 
Jaiidun,  609.  Partiesdii  monument  qui  datent  de 
ce  siècle, 612,640.  Slatiiesqui  s'v  trouvaient,  7  17. 

Nil  {Le),  réprouvé  dans  les  ans,  719, 

o 


Occleve,  imitateur  des  trouvères,  met  eu  ver» 
anghiis  des  nouvelles  françaises,  5o8. 

Ogier,  voyageur  en  terre  sainte,  490. 
Ogier  le  Danois,  prohibé  par   le     ronule  de 
Trente,  519. 

Ogife  ;  sou  origine,  699. 

Otim  (/.«),  anciens  registres  du  pailenieiit  de 
P.tris,  211. 

Orange  (Uiiiversilé  d),  érigée  en  i3Ci  par 
l'empereur  Charles  IV,  256. 

Orient  d'Orléans,  l'auteur  prétendu  de  ■  Flore 
M  et  Blancheûeur,  »  520. 

Ordinaire  (L')  de  In  messe,  à  la  demande  de 
Charles  V,  traduit  en  français,  357- 

Ordres  religieux,  supprimés  en  gtand  nombre 
par  les  papes,  86,  149,  i5i.  U'aiilres,  eomiue 
celui  de  Saml-I'rançois,  menacés  de  suppression, 
108-110.  Parallèle  cuire  les  dominicains  et  les 
franciscains,  120,  121.  Nuisent  à  la  morale  par 
l'abus  desdistinctious,  3'|8. 

Oresme.  Voy.  Nicole  Oresme. 

Orfèvres;  noms  de  quelques-uis  d'entre  eiii, 
745.  Règles  de  leur  corporation,  745,  746. 

Orgemont  [Famille  d")  ;  ses  fondations,  672. 

Orient  {L);  ses  rapports  commerciaux  avec 
Marseille  et  Montpellier,  4g3. 

Orientales  {Langues),  recommandées  plusieurs 
fois,  et  sous  diierses  formes,  à  renseignement 
des  universités,  127,  128,  489.  Étudiées  |iar  les 
domiiiicaios,  3S6. 

Orléans  (Louis  d^.  Voy.  Louis,  dm  d'Or- 
léans. 

Orléans  {Université  <f),  réformée,  en  i3i2, 
par  l'autorité  royale  seule,  255.  Riche  en  livres 
de  droit,  319.  On  y  professe  le  droit  moitié  en 
latin,  moitié  en  français,  465. 

Orthographe  [L'),  proclamée  •  le  fondement 
«  de  la  dergie,  -4o5. 

Ortolan ,  auteur  d'une  Pratique  d'alchimie , 
468. 

Oiid'in  de  Careaaai,  calligraphe,  728,  729. 

Oxford  (A),  dans  certains  collèges,  il  est  or- 
domié  de  ne  parler  que  latin  en  français,  5oo. 
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Palais  (Le),  décrit  par  Jean  de  Jandiiii  et  par 
Guilleberl  de  Metz,  609,  610,611  ;  agrandi  par 
Philippe  le  Bel,  640;  orné  par  Charles  V,  664. 
Élait  comme  un  monde  de  statues,  737. 

Palmerston,    ou    Thomas    d'Hiùeniie,    auteur 
d'un  Pi'ompluaire  moral,  349. 
Pantomimes  historiques,  754. 
Papal  (Clidleau),  à  Avignon,  618,  617-619. 

Parchemin  {La  foire  au),  279,  2S0.  Slaluls 
sur  les  parcheminiers,  380-281. 

Paris,  est  le  siège,  en  1395  et  iSgS,  desdcu\ 
premiers  conciles  nationaui,  lag.  Son  univer- 
sité, 23g-î54,  a58-i74,  277,  278.  .Ses  copisles 
et  SCS  enlumineurs,  279-281,  284-2S6.  Ses  li- 
braires, 289-293,  299-3o3.  Sa  Faculté  de  niiile- 
rine,  473.  Ses  riches  étalages  dans  les  boulicpies 
du  Petit-pont  et  les  halles  des  Chanipeaux,  493, 
610.  Son  excellent  pain,  494-  Combien  le  litre 
de  docteur  de  Paris  élaitestimé,  5i4>  S24,  549. 
Paris  jugé  par  Pétrarque,  564-567,  673.  Pocnie 
sur  ses  églises  elses  monastères,  6ïo.  Descriplions 
de  Paris,  609-613.  Ses  orféïres,  744,  745. 

Parloiiopeus  de  Blois,  poëme  français,  nVsl 
pas  traduit  de  l'espagnol,  532. 

Pecorune  (Le),  ser  Giovanni  Fiorenlino,  ra- 
conte 1,1  condamnation  du  pape  Jein  XXII  par 
le  roi  Philippe  de  Valois,  164.  Coonail  les  poè- 
mes et  les  coules  de  la  France,  589,  590. 

Peintres;  leur  condition,  721.  Les  plus  célè- 
bres, 721-724. 

Perceforest  (Le  roman  de)',  trouvé,  dit-o;i,  dans 
levieu\  mur  d'une  tourelle,  622. 

Perpignan  (Université  c/f),  fondée  en  i349  par 
Pierre  IV  d'Aragon,  256. 

Perrault,  le  rédacteur  des  contes,  ne  les  a  pas 
inventés,  432. 

Perspective  (Traité  de),  en  laliu,  47g. 

Pesie  notre  (ta),  une  des  causes  de  l'ignorance 
dans  les  campagnes  et  dans  les  châteaux,  225. 
Rapports  et  notes  inédites  sur  celte  épidémie, 
471,  473,  474.  Poésies  funèbres  qui  paraissent 
dater  de  ce  temps,  541,  542. 

Petit-Bourbon  [Hôtel  du),  a  Paris,  tijg. 

Pétrarque,  érau  des  malheurs  de  la  France, 
apprend  avec  douleur  que  Jean  et  son  Ois  Char- 
les ont  été  contraints,  pour  rentrer  on  sûreté  à 
Paris,  de  se  racheter  des  bandits  qui  infestaient 
les  routes,  172,  573.  Envoyé  à  la  cour  de  France 
par  Cjaleaz  Visconti,  179,  180,  572-574.  Son 
amitié  pour  Philippe  de  Vilri,  454.  A  résidé 
plus  longtemps  à  Paris  qu'à  Florence,  562,  571. 
Son  jugement  sur  Paris  et  sur  les  écoles  de  la  rue 
du  Kouarre,  564-567.  Connaît  les  poèmes  de  la 
Table  ronde  et  le  roman  de  la  Rose,  567-569. 
Reçoit  de  l'université  l'offre  de  la  couronne  poé- 
tique, 570,  572.  Conserve  des  rapports  d'amitié 
avec  Philippe  de  Vilri,  Nicole  Orcsme,  Philippe 


de  Maizières,  Pierre  Roger,  depuis  Clément  VI  ; 
le  cardinal  Talleyrand,  Jean  Kirel,  Pierre  Bei - 
clieure,  571.  Admire  les  qualités  du  jeune  Uaii- 
phin,  depuis  Charles  le  Sage,  675,  376.  Ne  cesse. 
jusqu'à  sa  mort,  de  corriger  ses  vers  ilaliens. 
599,  600.  Son  portrait  à  Avignon,  616,  G17. 

Pitédon  (Le),  traduit  en  hlin,  388. 

Philibert,  prêtre  du  diocèse  d'Auch,  conJaniiic 
par  l'inquisition,  48. 

Pliilippe  Augier,  auteur  de  rinscription  dn 
château  deViucennes,  655. 

Philippe  Bonavenlure,  arcliilecte,  683,  70;). 

Philippe  de  Cabassole,  cardinal,  élalilil  dans 
sa  ville  épiscopale  de  Cavaillon  une  bibllolliéqui-, 
dont  il  rédige  le  règlement,  38.  .\mi  de  Pétrarque 
et  de  Boccace,  588.  Son  influence  sur  les  arts. 
63o. 

Philippe  de  Lerde,  auteur  d'un  écrit  |iolili(im' 
en  latin,  465. 

Philippe  de  Haiziérei,  l'ancien  chancelier  cli 
Chypre,  se  fait  célestin,  72.  Auteur  du  ••  Son^e 
-du  ^ieil  pèlerin,  •  73.  Appelle  l'Angleterre  •■  l.i 
•■  malvoisine,  •  i35.  Défend  les  dmits  de  la  cou- 
ronne, i83.  Écrit  contre  l'astrologie,  187,  43(1. 
Uèlourne  Charles  VI  de  la  lecture  des  li\rcs  de 
chevalerie,  224-  Rapporte  de  l'Orient  l'oflire  de  la 
Présentation  de  la  sainîc  Vierge,  353.  Lié  .Tvic 
Pétrarque,  671.  Ses  fondai  ions,  672. 

Philippe  de  Meinn,  archevêcpic  de  Scfis,  (■rnt 
sur  la  Sépulture  des  morts,  359. 

Philippe  de  Valois;  sa  lellre  en  laiein  di'  1,1- 
von  V,  roi   d'Arméuie,    144.  Taxé  dignorarne 

t>ar  Pétrarque,  i63.  Fonde  l'appel  conmio  d'a- 
)us;  interdit  aux  clercs  toute  juridiction  leinpn- 
relle;  fait  enfermer  dans  les  prisons  ipiscopales 
tous  les  frèrci  hospitaliers  dn  Haut-pas  le  niènii- 
jour,  à  la  même  heure,  et  fait  saisir  tous  knrs 
biens,  ibid.  Préside,  à  Vincennes,  l'assemblée  où 
l'on  condamne  Topinioii  du  pape  sur  la  vision  \m\- 
lilique,  164,  259,342.  Réunit  à  la  France  le  Djii- 
phiné,  la  seigneurie  de  Mimlpellier;  repousse  les 
flagellants;  confie  au  sire  de  Moreuil  l'éduratiun 
de  son  Gis  aine,  166.  Placf  l'université  de  l'.u  is  ■ 
sous  la  garde  du  roi,  25'.  Demande  u~.  ra|'|uul 
sur  la  peste  noire,  473.  Proiége  le  comnierie 
avec  rF.spagne  et  l'Egypte,  iy»,  493.  Sa  pl.ire 
dans  l'histoire  de  l'art,  606,  607,  642,  6,  '• 

Philippe  de  f-'itri,  ami  de  Pétraniue,  mm  .liise 
en  rimes  françaises  les  Métamorphoses  d Ovide, 
188,371,  454,  456,  571.  Docteur  en  musique, 
483. 

Philippe  le  Bel,  un  des  princes  qui  ont  su 
faire  de  quelques  provinces  une  nation,  sup- 
prime les  templiers,  87.  Sa  politique  à  I  c;,Mrd 
des  papes,  146-149;  des  templiers,  i4i|-i5i  ;  des 
légistes,  i5i,  i52;  des  monnaies,  iji,  i53. 
Quelques-unes  de  ses  ordonnances,  i53,  i.~>4.  Sun 
instruction,  i54,  i5ô.  Ses  rapports  avec  les  i  Ik'!-. 
tarlares,  1.T8.  Jean  Viilani  l'appelle  Filippo  il 
Grande,  iS'j.  Vers  latins  contre  lui,  20.').  i;iit 
entrer  la  bourgeoisie  dans  les  Ëtals  généraux, 
i3i.  Protège  les  études,  252.  Traditions  sur  le 
Ion  vif  et  brusque  de  ses  lellres,  425,  ,',1(1.  Le' 
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aris  sous  sou  rrgne,  (j(;6.  Ses  constructions,  640, 
«il. 

P/n/i/i'e  U  IlarJiy  roi  de  Fi'iincf,  accoide  les 
jneniiurs  Icllics  d'anublissinif ut,  aig. 

Pliilippe  le  Hardi,  duc  de  liour^'ogne,  qiia- 
Il  unie  fils  du  roi  Jean,  loi  nie  une  des  plus  n- 
rlies  collenions  de  li\res,  demande  à  (iliiisluie 
>ei  Mémoires  sur  Cliatles  V,  enconiage  les  mé- 
nestrels, it)*!.  Sou  influence  sur  les  aits,  621, 
t)ii,  00i-6(jj.  Sa  chapelle,  748. 

Philtj'pe  le  Long,  qui  aimait  les  lettres,  [lasse 
pour  a\oir  fait  des  vers  provençaux,  i5ç|.  Les 
foniptes  de  son  argentier,  (14  1 . 

P/ii/omena,  Iraductiun  du  laliu  plutôt  que  Ie\le 
ui^'iiial,  43;. 

Philosophie  (i.rt),  coiuniunénient  appelée  la 
Dmlccliiivt',  seule  eu  possession,  a\ec  la  tlieoio- 
^le,  d'un  ensei{jnenienl  public,  457-461.  Sujets 
pliilosopliiques  en  [-eintiiif,  716,  717. 

Phrsitpir,  partie  de  la  philosophie,  comjire- 
n<)iil  l'étude  des  aniiuaux,  des  piaules,  des  miné- 
ian\,  cl  la  médecine,  467-475. 

Picardie,  Leiccau  de  l'art  gothique,  ftiji,  Ucj3. 

Pieyre,  de  l'ordre  di  s  Mineurs,  infant  d'Ara- 
qiiii,  éci'il  à  rliarics  V  en  favi  iii-  du  pape  italien. 

Pie.re.Jili  lie  C'r.iiiy^/aré',  pseudonjme,  5iij. 

Pierre  JJrreliettre ,  traducleur  de  Tite-I.ive, 
17J,  202,  3()'!,  45C.  Moraliste,  34p.  Auteur  du 
Képeiloire  des  t}eu\  Testaments,  ^68,  3G9.  Ami 
du  ineivcilliuN,  4fiS,  478,  481.  Lié  avec  Pétrar- 
que, 671. 

Pline  r.eriraiidi,  avocat,  auteur  du  li\ie  de» 
l>eii\  juridictions,  212,  216. 

Pierre  Urtiiti,  dominicain,  grand  inipusitcui 
le  France,  214. 

Pierre  Ciddue;  ses  comptes,  C48,  05o,  655. 

Pierre  d'^illi,  du  collège  de  Navarre,  trahit 
I  uni<er.«ité,  244.  269.  270.  Ses  travaux  cosmo- 
^laphiqnes,  4S8 

Pierre  de  Eelle-j  c: clic,  avocat,  chancelier, 
212  467. 

Pierre  de  toiiifuce,  auteur  d'un  poème  pro- 
vençal sur  les  pieiits  précieuses,  436. 

Pierre  de  Boiiiicitil,  arcliilecle,  682. 

Pierre  de  Boulogne,  arcliilecle,  682,  709. 

Pierre  de  Casa  ;  ses  leçons  sur  la  Politique 
d'Aristole,  462. 

Pierre  de  Colomhun  ;  son  ilinéraiie  d'Avi- 
;uon  h  Konie  et  retour,  41JI. 

Pierre  de    Curlie,   défenseur    du    tiers   étal, 

Pierre  de  Coiirpalay,  abbé  de  Saint-Cicimaiu, 
l'ait  appliquer  aux  piliers  de  la  nef  des  espèces  de 
lal.lettes  liistoriqucs,  54,  57. 

Pierrede  Ciigiiières,  avocat  du  roi,  212,  ai4, 
21G,  217,  465,  737. 

Pierre  de  Dace,  computiste,  476. 


Pierre  de  jnndatiun  des  Cétestiiis  de  Paris,  'jl. 

Pierre  île  l'iinlelirnc,  avocat,  chanoine,  cardi- 
nal, 212 

Pierre  de  lu  bruyère,  astrologue,  485. 

Pierrede  In  Forest,  avocat,  chancelier,  cardi- 
nal, s'enfuit  à  I  ondres,  21 5. 

Pierre  de  la  Pidii,  dominicain,  commente  I.1 
l'.ible,  337.  Ne  parait  point  l'auteur  des  sermons 
(|u'iiii  lui  altiibue,  378. 

Piirre  de  Lima,  eanoniste,  l'aniipape  hu- 
nuit  XIII,  530. 

Pierre  de  JVesson,  auteur  de  poésies  religieuses 
en  langue  vulgaire,  449. 

Pierre  de  l'rovence  et  la  belle  Maguelone, 
abrégé  en  vers  grecs  d'une  des  rédactions  de  l'an- 
(ieii  runiau  d'aventures,  53o. 

Pierre  de  Smnt-Flour,  médecin,  4"  1 . 

Piètre  des  Bnrrts^  orfèvre,  645. 

Pierre  d'Élawpcs,  garde  du  Irésoi  des  cliaites, 
i55. 

Pierre  de  l'aluis,  astrologue,  4S5. 

Pierre  (/'Or^tmoH/,  cbaiii  cher  de  Chailes  V, 
prend  part  a  la  rédaction  des  Grandes  Cbioni" 
qucs,  1  S3,  424. 

Piirre  du  Buis,  auieur  de  noiubreux  ei  nts  en 
français  pour  le  j>iiuvoir  civil,  463,  4C5,  4i>:. 

Pierredii  Piiisel,  a\ociit  du  mi,  21% 

Purre  FtiUe,  diaiirtlier,  20J.  220,  232, 
41". 

Pierre  Fremonf,  ehiruigien,  47*. 

Pierre  Gen/ien.  auteur  du  •  1  oiiruoi  des  da- 
u  mes,  "  44S. 

Pierre  Jacol/i,  juriaionîulte,  467. 

Pierre  /.anglofl,  auteur  dure  chronique  en 
rimes  françaises,  446,  traduite  en  anglais, 
5u5. 

Pierre  Obieri,  arcbitecle  d  Avignon,  627, 
709. 

Pierre  Oiiol,  fiere  Mineur,  iniidele  a  Duns 
Seot  et  à  Rome  elle-même,  iiS.  Commente  la 
Bible,  337. 

Pierre  Pénal,  artiste,  622,  709. 

Pierre  Philargus,  depuis  Alexandre  V,  tiaduil 
des  ouvrages  giecs,  388. 

Pierre  Pinchcr,  mystique,  35o. 

Pierre  Plttoul,  docteur,  avoue  qu'il  parle  très- 
mal  le  fiançais,  404. 

Pierre  Rémi,  trésorier  de  Charles  le  Bel;  sa 
un,  21 5. 

Pierre  Tltonie,  ou  de  Thomas,  carme,  docteur 
de  Pans.  71.  IV'est  pas  encore  déclaré  saint, 
355. 

Pierre  Filai,  computiste,  476. 

Pierrefonis  (Chàlenii  de),  construit  par  Louis 
d'Orléan.s,  665;  d'après  quel  système  de  défense, 
708,  709. 
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Pierres  iliirei ;3>l  de  les  tailler,  7;f'. 

Picrs  Phii^hman,  éclio  des  clameurs  des  pay- 
sans conire  leurs  maîlres,  i35,  aS;,  /i4?- 

Piètre  André,  peintre  et  valet  de  elianilire  Ju 
.lue  d'Orléans,  CG5,  C8i. 

Piscines  seuljitees,  73(j. 

Plans  d'églises,  '-,01. 

Poésies  liistorianes  en  fiançais,  .'i45-44^' 

Poissi  (Prieuré  de),  fondé  par  Philippe  le  Bel, 
(>4o. 

Polel,  chanuine,  artisie,  6i2. 

Polychromie,  appliquée  à  la  statuaire,  737. 

Pontifes  (Fi ires),  C3S,  63f). 

Portraits,  de^icnnent  plus  nombreux,  71(1, 
721.  Slatuespurliiiil.s,  737. 

Poiieoir  laïque,  en  lulle  avec  le  pouvoir  ecclé- 
siasiique.  i32,  i33,  Ifdi,  t,(>'i,  4fi4,  465. 

Prédicateurs  (Qiielijues)  de  l'oidre  de  Saifit- 
Dnminique,  .377-378. 

llpeaêui;  (  'O)  lit;tÔTT|C,  tilre  donné  à  un  fia;;- 
nienl  d'un  poénie  grec  de  la  Table  ronde,  529. 

Prêt  des  iieres,  anlorisé  par  les  règlements  de 
la  l)il)liolliéque  de  Sorbonne,  3i6,  3 17,  327. 

Prière,  début  nécessaire  de  tout  discours, 
41 5.  Usage  patodié  par  le  Pulci,  590. 

Prince  (Le)  A'oir;  sa  lettre  française  sur  la  ba- 
tadie  de  Poitiers,  427. 

Prosn,  vuJgnre  prosaicum,  sens  de  ces  mots, 
441 ,  553,  054. 

Prose  (la),  en  langue  vulgaire,  fait  des  pro- 
grès, 408,  409,  Ooi,6o2. 

Provençale  (Langue),  d'après  Guillaume  Moli- 
nier,  394.  Poèmes  dans  celle  langue,  434-439. 
Autres  poèmes  qu'on  a  supposés  proieueaux, 
521,  522. 

Pulci(Le),  auteur  du  Morgaiite  maggiore,  al- 
lègue le  prétendu  témoignage  d'Alcuin ,  5io. 
Tout  ce  poème  vient  de  la  France,  590,  59t. 


Qiiadranle  (Plusieurs  traités  de),  parmi  les  li 
vres de  Charles  V,  488. 

Questions  agitées  dans  les  conciles,  i3o-i32. 


R 


il.  «/'y^/ajTdc,  !■  prêtre  d'Albigeois,"  auteur  d'une 
chanson,  434. 

Ramon  Muntaner  (Suivant),  on  parle  en  Orient 
aussi  bon  français  qu'à  Paris,  i43. 

Raoul  de  Prestes  l'ancien,  avocat  du  roi,  465, 
467. 

RaoïJ  de  Prestes,  envoyé  au  pape  Grégoire  XI 
TOME    XXIV. 


par  le  rni  f:liarles  V,  2C.  Traduit  la  Cité  de  Dieu, 
181.  Détend  les  droils  de  la  couronne,  iSj,  461, 
4O7. 

Raj-miind  Clinlin,  médecin,  471. 

Raymond  de  Cornil,  évéque  de  Caliors,  fait  un 
teslamenl  qui  prouve  sa  richesse  et  son  luxe, 
41. 

Raymond  ou  Rrmond  du  Tmi/ilc,  arcliitec  I,', 
3ia,  047,  G/.S,  (■,',<,,  Cjo,  065,  (I81. 

Raymond  Jordoiiis ,  mystique,  suinoniiné  l'I- 
diot, 3Jo. 

Raymond  Luit,  du  tiers  ordre  de  Sainl-I'ran- 
ri>i>,  muiiis  Ihéologien  qu'illuminé,  io5,  106. 
lioiidumne  par  la  Karullc  de  théologie  de  Paris, 
34('>.  Ses  fejnioiis  Itaduils  en  latin,  379.  Auteur 
d'une  ïUiéloriquc,  4  12.  Suspect  d'hércsie,  534. 

Rrali  di  Frauda,  ou  le  Ii\re  des  Ko)aux  de 
l'ranie,  abrégé,  en  prose,  des  cban^ins  de  geste, 
attribué  quebpu-luis  à  Alcrriri,  520.  Souvent  citr, 
548,  55 1,  590,  591,  692. 

Re.lijransa,  nom  donné  à  Charles  ^'I  d;rns  raie 
lettre  persarte  de  l'attrerlan,  i<|3. 

Rrgnault  Freron,  médecin  du  roi,  471,  475. 

Rriner,  auteur  d'un  poëme  latin  sur  la  ma- 
nière  de  se  conduire  à  table,  43o. 

Reliure,  729,  730.  Relieurs  et  .'  relieresscs,  .. 
324, 72S,  730. 

Renaissance  ;  pnurqrroi  ne  s'est  point  faite  par 
la  Irance,  683-C90.  Porrnproia  renoncé  à  la  tra- 
dition de  l'art  du  moyen  âge,  756,  707. 

Renarl (Le),  plirs  hostile  que  jamais  aux  cleics 
et  arrx  rrobles,  23fi,  237.  Tout  a  fait  saliriqire 
dans  Renart  te  nouvel,  Renart  le  contrefait,  442. 
Juueau  théâtre  divers  personnages,  452.  Traduit 
en  anglais,  5o5;  en  flaurand,  5 18.  Faiblemerit 
abrégé  par-  Ccellrc,  525.  Imitations  gterques,  53o. 
Œ^uires  d'art  empruntées  au  roman,  633, 707. 

Renauld  de  Cliauvtau,  cvêqtre  de  (Ihâlous  .srrr- 
Marne,  tué  à  la  bataille  de  Portiers,  42. 

Renault  d'Aci,  avocat  du  roi,  217,  4  r  4,  467 

Renax,   versificateur   de  la  Bible  en    français, 

449- 

René,  auteur  du  •  P.on  prince,  >•  poerne  fran. 

çais,  447. 

Résuméde  l'esprit  général  dir  XH'"  siècle,  2-  r  0  ; 
des  prirrcipaux  geirr'es  qu'on  y  cultiva  en  prose  et  en 
vers,  235,  236,  494,  495;  de  quelqrres-irns  de  ses 
progrès,  601,  6o2.  Inférieur,  pour  le  génie  poé- 
tique, aux  deux  siècles  précédents,  593-595. 
Quelles  causes  y  favorisent  ou  y  contrarient  la 
crrltrrre  des  lettres,  595598.  Négbgent  de  l'art 
d'cciire,  ce  siècle  est  un  siècle  d'action,  qui  a 
fait  pour  l'avenir  d'importantes  conquêtes,  598- 
602. 

Rhétoriciens ,  nom  donné  souvent  aux  poêles, 
45i. 

Rhétorique  (Chambres  de),  à  'Valencienncs , 
Diesl,  Douai,  Amiens,  45 1. 

Rliylhmi  (Les),  interdits  aux  cisterciens,  434. 
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IVccolJo  lia  Monte  dt  Crocc,  dans  la  vallée 
Je  Josapliat,  490,  491. 

Hichard  Coer  Je  Lion,  [lotclie  aiiglaK  d'ori- 
^iiic  fran(;aisi',  5o2. 

Richanl  Je  Dury,  ù<éi|Me  de  Durliani,  parle 
avec  admiration  de  la  hbiatiie  pari>ienne,  29.3. 
t!ile  li'<  doininirains  coniine  de  grands  anialrur'i 
de  livres,  3i2,  3i3.  Reproduit,  pour  Oxiord, 
les  règlenieuls  de  la  bibliothèque  de  Sorbonne, 
3iC.  Fait  composiT  une  grammaire  Lébrauiuc, 
3S7,  cl  une  grammaire  grecque,  383. 

Richard  Je  Fournival,  rédacleur  du  ratalogiie 
des  livres  donnes  à  Amiens,  auteur  du  rouiaa 
^'  »  Abladane,  »  Jig,  32o,  Sio. 

Richard  de  Paris,  médecin,  471. 

Richard  Pencriche,  qui  ten;iil  une  école  en 
Angleierie,  y  donne  l'exemple  de  parler  anglais, 
5io. 

Richelieu  {Paroles  Je),  sur  le  dai^er  qu'il  y 
mirait  à  laisser  croire-  que  le  loi  soit  mal  a\ec 
"  Sa  Sainteté,  ■<  iio,  m. 

Roheri,  moine  iiooégien,  traduit  plusieurs 
poèmes  français,  SîS. 

Ro'/eri,  dominicain  d'York,  alcbiniiste,  4C9. 

Robert  d'Artois,  orateur  de  la  noblesse,  41  S. 

Robert  Je'  DarJi,  de  l'Iorence,  chancelier  de 
I'uni»er5ité  de  Paris,  549. 

Robert  de  Dorron,  regardé  comme  pseudonyme 
parWalterScolt,  Sig. 

Robert  de  Lorme,  auteur  du  ■•  Miroir  de  la 
■  vie  et  de  la  mori,  »  449- 

Robert  d'Uzis,  dominicain,  reconnaît  les  dan 
gers  de  la  scolaslique,  596,  697. 

Robert  Fabri,  médecin  du  roi,  470. 

Robert  Gervnis,  é\é<|ue  de  Senez,  auleur  du 
•■  Miroir  moral  des  rois,  •■  35o. 

Robert  Grosselesie,  évèque  de  Lineoln,  écrit  en 
inniaa  poui  les  ignorants,  499. 

Robert  le  Coq,  évèque  de  Laon,  217,  a34, 
4iî<,  420. 

Robert  C Ermite,  mystique,  3.io. 

Robert,  roi  de  Naples,  plus  fier  de  son  savoir 
que  de  ses  domaines,  i38. 

Roi  (£c  livre  dtt)  Mojus  et  Je  la  reine  Ratio, 
traité  sur  la  chasse,  45o. 

Rois  de  l'ê/'inette,  à  Lille,  749. 

RolanJ  (Poème  de)  ou  lieRoncevaiix,  trouvé  en 
Angleterre,  imiie  dans  plusieurs  poèmes  anglais, 
5o3,  5o4;  allemands,  5 16;  flamands,  5 19. 

Romances  espagnoles,  abrégées  souveul  d'an- 
ciens poèmes  français,  542,  543. 

Romane  (Architecture)  ;  comment  le  gothique 
eu  est  sorti,  695-608. 

Romans;  sujets  d'œuvres  d'art  qui  eu  sont  ti- 
res, 717. 

Rondeau  (te),  empruDté  à  la  poésie  française 
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par  la  poésie  provençale,  4  ig.  Règles  de  ces  non 
veaux  jeux  d'esprit,  45o,  45i. 

Roiiiti,  ou  billets  funèbres,  i6  ;  deviennent 
plus  roui  Is  et  moins  personnels,  359,  36o.  Écrits 
avec  une  certaine  correclioii,  390,  Sgi.  Utiles 
pour  l'histoire  des  couvents  et  des  familles,  428. 

Rouen  (Cathédrale  de);  portail  des  libraires, 
:38,  740. 

Rue  [La)  du  Fonarre,  où  se  font  les  cours  de  la 
Faculté  des  arts,    n'est   pas  toujours    tranquille, 

260.  Son  nom  donné  à  une  piison  du  i'halelel. 

261,  Souxeul  rap()elee  par  Peirarque,  j65,  566. 

Riisticien  de  Pife,  regardé  comme  pseudonyme 
par  Waller  Scott,  320.  Pa>se  pour  avoir  écrit  en 
français  la  relation  de  ilarc  l'aiil,  sous  la  dictée 
du  vovageiir,  046. 


S 


Sahbat'ine  [Bulle) ^  citée  coinnit'  aiitlienlii|iie  |iiii 
les  cairucs,  6(). 

JatcAc^//,  couleur  ilorenliii,  a  connu  la  Kraïue 
cl  les  fabliaux,  588,  àSy. 

Saint-Denis  (Stalue s  de  la  basilique  de),  •'/^-. 

Salnt-Jaajues  de  (a  BouclteriCf  C')6f  678. 

Saint-Onen^  de  Kuuen,  632. 

Saint-Paul  {Hotel)^  à  Paris,  65 1-654. 

Sa'tntc-CUaiulelle  d' An as^  749.  7^0. 

Sai/ite-C/tnpclle  de  Paris,  ôug,  743. 

Saint-Stmou,  Iiès-sé\ère  pour  les  cardinaux, 
3;.  Odieuse  pciisce  qu'il  pièle  aux  jésuites,  1 1 1. 

Saints  (fies  des);  sujets  qu'elles  fournissent 
aux  artistes,  714. 

Salmon^  sccrélaire  de  Charles  VI,  fait  pour  le 
roi  sou  liMe  des  Képonses,  191. 

Sanguin  {Famille)  ;  ses  fondalions,  676,  679. 

Sauvages  [Ballet  de),  756. 

Savoiit.  Vo).  Clujtles  de  Savoisi. 

Scandinaves  {Langues),  riches  eu  traduclions 
des  ancieiiiies  poésies  françaises,  52  5-5a7. 

Sciences  [Les],  sous  le  nom  de  i^undt  ivinm^ 
fout  des  progrès,  601. 

Sculpteurs,  741,  744- 

5f^«/rt,clen;  d'Asiorga,  imite  les  deux  grands 
poèmes  sur  Alexandre  composés  eu  France , 
539. 

Sénèque  {Lettres  de),  traduites  eu  espagnol  sur 
uue  \ersion  française,  543. 

Senez  {L'evéque de)^  auteur  d'un  «  Miroir  uio- 
■■  rai  des  rois  »  pour  Charles  YI,  190,  464- 

Sentences  {Le  Uvre  des)^  sans  cesse  commenir, 
339. 

Sept  {Le.-)  ans;  division,  ;ido|iIee  déjà  dans 
ies  écoles  giucques,  dis  principales  connaissances 
humaine^,  J82,  3S3,  460,  Précèdes  d  éludes  élc- 
mrntflires,     392.    r.eijardes     par     les    élrangeii 
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l'Oiiiiiii'  la  prii](i|iilt  ^loiie  de  I  rrisuginiiu'iil  du 
Paris,  Dfi"),  "178. 

■Siifs,  >endus  par  l'Église,  22<). 

.Sel nient  iintipar  /es  iilirairef,  290- '^9^. 

Sermons,  eii\aliis  par  la  siolastlipie,  303-305. 
Farcis  de  Uliri  et  de  fran(;iiis;  piéilirs  ni  fjaii- 
i;ais,  en  rimes  françaises,  30'),  JO;.  Ne  forineiil 
■.niueiit  (pi'iiu  lissli  de  ecnirs,  377,  373,  pelll- 
iHre  (xciisal)les,  3Ho,  38i.  I.e  liaiirais  finit  par  j 
iloniiner,  374-3S-2.  Kerueillis  sons  ce  lilre  :  l'omii 
scciirc  373.  Aurions  usages  de  la  eliaiie  cunser- 
M'S jusqu'à  nous,  303,  38i,  3S2. 

Serrurerie,  74<-). 

.S>ii7'<f5,oii  ser\ileuis  de  la  suiiile  Vni^i,  peu 
euiimis  en  Fiance,  S.'i. 

Sejciiis  Eni/)ii  ieiis,  traduit  en  I  ilin,  3SS. 

Sluilispear',  par  (liaurcr,  p:ir  l'.nreaie  ou  par 
d'autres,  a  recueilli  plusieurs  Iradilions  poéli- 
ipies  de  nos  trunveies.  5io,  581. 

Simili  lui/' s,  enipliijies  siuluul  djns  les  ser- 
mons, 3O9-37  I . 

Simon  de  Coiiviii,  auteur  d'un  potnie  latin  sur 
la  peste  noire,  l\ia,  itj'i,  474. 

■Simon i/eHiuliii,  Iradiirtenr  de  Valere-Maxiuie. 
182,  19G. 

Simon  de /a  Fontaine,  axutat,  '|l(i. 

Simon  de  Pliarcs,  grand  adiniialeur  des  aslio- 
logues,  484. 

Simon  Mfnimi,  peintre  ilalien,  vient  en  Iracne, 
iliO,  617. 

Simon  5/^0//,  voyageur  en  terre  sainte,  490. 

iimonie,  reprocliée  a  la  eour  de  Rome,  i34, 
>'.)"■ 
Siperis  de  finevaitU,  poème  fiançais,  444. 

Smagorad,  livre  mystérieux,  474- 

Somptiiaires  {^Lois) ,  G- ^ ,  742. 

Songe  (Le)  du  vergier,  dialogue  sur  le  (louvoir 
erclésiaslique  cl  le  pouvoir  eivil,  3,  i8j,  3O2, 
464.  Nie  qu'on  ait  le  droit  de  convertir  par 
lorce  les  inlidèies,  349. 

Sorboniqiie  {Acte  appetê),  aCS,  340. 

Sorbonne  {La),  fait  rédiger  des  règlements  et 
deux  catalogues  pour  sa  Ijibliiilluipie,  3i5-3i9. 
Ouvre  un  asile  à  Paris  aux  premiers  iiiipi  iiiieur>, 
.omme  elle  avait  jadis  prèle  au  deliors  ses  ma- 
nuscrits, 334. 

Soidetlo,  de  Onilo,  auteur  de  poésies  italien- 
nes, provciieales,  françaises,  5/(0. 

Spagnn  (La),  e:i  trente-sept  eli.inls,  d'après  les 
chansons  de  geste,  548,  55  i,  090. 

Specu/nm  /ttimanœ  sa/vationis,  i,'^'i,  711. 

Stalles  sculptées,  789. 

Statues,  737,  738. 

Strasbourg;  sa  catliédrale,  (;.>3 ;  ses  vitraux, 
732. 

Striclier,  auteur  d'un  poème  a!'em;md  sur 
Roncevaux  ou  Roland,  5 16. 


5iV(/(,  iniitaleiir  de   quelques  ionien   ilislioii- 
vères,  .îi  i,  5i2. 
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Table  ronde  (Poèmes  de  /a),  ail  second  âge  di; 
la  poésie  fiauraise,  44  r.  luiilés  en  anglais,  âo4. 

Talle)  land  île  Pèrigord,  cardinal,  ami  de  Pé- 
Iraripte,  le  délèiid  de  l'accusation  de  magie,  21. 
39,  571.  Prolége  le  voyageur  Ouillanme  de  lîol- 
deiisleve,  et  fonde  un  collège  à  Toulouse;  ju- 
gement sur  sa  \ie,  39,  40.  Auteur  d'un  oinragir 
inlitille  Flos  plnnetarum,  .iSO. 

Tutots.  Voy.  Cartes  à  jouer. 

Tartares  mongols,  en  correspondance  avec  le> 
roi>  de  rraiire,   150,  157,  193. 

Temple  (Cheialiers  du),  siippriuiès  par  les  pa- 
pcs,  ciitiime  beaucoup  d'autres  ordres,  et  violeiu- 
nieiil  frappés,  pal  ce  (|u'ils  avaieiti  les  aimes  a  la 
main,  Sj-87.  ilèsisleni,  en  llsp.igin  ,  daiu  Unrs 
foi  Ici  esses,  à  la  Inille  de  Clèinenl  V,  i38,  ily. 
Un  chevalier  de  leur  ordre  a\aii  attaqué,  en  11- 
nics  pr'jvene^des,  Urbain  IV,  81,  435.  PiOslai.g 
Berengiiier,  de  Marseille,  se  venge  d  eux  par  une 
accusation  rimée,  ibid. 

Testaments  des  cardinaux  et  des  evtqiies.  S-, 
4'. 

Telle  sacre,  à  la  lèle  de  tous  les  di^eoms. 
iiiènie  profanes,  4i5. 

Théologie  ;  ies  principales  divisions,  330.  Se 
transforme  en  scoldstiqne,  338.  Toute  eonteii- 
lieuse,  601. 

Tliéopltile  Folengo,  juge  sévère  de  l'ignorance 
des  moines,  333.  Emprunte  aux  anciens  poèmes 
français  les  aventures  de  son  Rolandin,  692. 

Thésée  et  /jnilie,  poème  grec  traduit  de  Boe- 
cace,  53o,  qui  l'a  peut-être  imité  du  Iraneais, 
583. 

Thomas  (Saint),  prononce  que  ••  riiéiéticpic  ne 
'«  doit  pas  seulement  êlie  séparé  de  l'Kglise  par 
••  l'excommunicaiion,  mais  retranché  du  nonde 
•'  par  la  mort,  »  94.  Condamne,  puis  canonisé, 
341.  Approuie  l'esclavage,  349.  Ses  serninn^, 
303,  304. 

Thomas,  marquis  de  Saluées,  autiin  du  "  (;lie- 
'•  valier  enaut,  >•  414. 

Thomas,  dans  un  livre  condaniué  en  i3S8, 
éciil  ronlio  la  sainte  Vierge,  0.  Déclaré  fou  par 
les  médecins,  le  supplice  du  bûcher  est  coniiinié 
pour  lui  en  une  piison  perpétuelle,  117. 

Thomas  Chestre,  traducteur  de  lais  bretons  en 
vers  anglais,  509. 

Thomas  Collecte,  ou  Conecla,  ou  Couette,  mis- 
sionnaire breton,  prêche  coiilie  les  mode»  des 
femmes  et  l'iiiconlinence  des  clercs,  379,  657  ; 
brûlé  par  l'inquisition  romaine,  38o. 

Tliomas  de  Bologne,  ou  de  Pisan,  asirologue 
et  alchiiiiste,  [icre  de  Christine  de  Pisaii,  187, 
46S,  4O9,  47'- 
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T/iomni  tU-  CclaitOj  fière  Mineur,  auteur  d'une 
Vie  de  sainl  l'iançois  et  du  Diej  irce,  104,  3511. 

Thomas  de  Keni/ieu^  un  des  co[»islCs  Je  l'Inii- 
luliou  de  J.-C,  84,  S5,  35  [ . 

Thomas  de  la  Moore^  auteur  d'une  Chronique 
franr.Tise,  traduite  eu  Ijtiu  et  en  an|;iais,  5o5, 

T/tofiias  i/e  Sniiu-Pieire ,  médecin  du  loi, 
iT'- 

Thomas  d'Htbernie  on  PittmListon,  auteur  d'uu 
•>  l'ruinptuaire  nioial,  •■  349. 

TItomns  Floienlinus,  astrologue,  485. 

Thomas  Pnriull,  imitateur  d'un  apologue  qui 
l.iit  partie  des  lahlianx,  âi  i. 

Thomas  Scot,  tour  à  tour  Mineur  et  Prêcheur, 
parle  hardiment  de  trois  iujposteurs,  535,  536. 

Thomas  Walleh,  domiiiirain  ,  auteur  d'un 
Ovide  moralisé,  371,  3cj3. 

Thomistes  f-l  scofistes,  33'j,   3il- 

Tifaboschi,  fait  une  réflexion  prudente  ^nr 
rhoroseope  des    franeiscaius    par    Gui    Ituualli, 

Tolosantis ,    auteur   d'une    j^ianuuaire    latine, 

Tomlieauz;  ceux  des  papes  à  .\vignou,  fiiy 
.St)le  général  des  tombeaux,  738,739. 

Tomhet  [Le)  de  Chailrose,  liisloires  pieuses  en 
rimes  fianeaises,  4  ',9. 

ri^m/'ouc/oH,  indique  sur  la  grande  rarie  cata- 
lane de  C:harles  'V,  489. 

Toulouse  ;  son  orfèvrerie,  745. 

Tournai  (Le  mcsqwef  dr)^  sujet  d'une  (Om- 
plainte,  446. 

Tourne/les  (Hdiel  des),  à  Pans,  t)7i. 

Tournois,  448,  754. 

Traduaicn  (La)  des  auteurs  anciens  eu  fran- 
çais, lui  des  carai  téres  de  l'époque  littéraire  de 
Charles  le  Sage,  1S2,  iS3.  l'Iile  aux  progrès  de 
la  lani;ue  française,  408,  409.  i'rincipales  ver- 
sions d  anciens  ouvrages  latins,  455-457.  Eu  don- 
nent souvent  une  idée  fan«se  par  leurs  négligen- 
ces efleurs  erreurs,  598. 

Tragédie;  sens  qu'avait  ce  mot  eu  lalin,  en 
piovençal  et  en  Irançais,  'i35,43(i. 

Trente  (Combat  des),  174,  223,  44fi. 

Trésor  des  eharteSf  nstilulion  affermie  par 
Philippe  le  Bel,  i55. 

Tutoiement,  conservé  par  les  papes  et  les  prin- 
ces en  latin  et  en  français,  406,  425. 

T)ll  Eulenspiegel,  et  ses  lihres  facéties,  a37. 
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VUlandj  le  puele  alIomauJ,   reconnaît    t  origi- 
nalilé  des   poèmes  rhexalcresriiics  de  la  Fidncc, 
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^UliichUe  Turlin  e{  Ulrich  de  Tnrriheini,  coaù' 
uualenrs  de  Wolfram  d'E^cheiihacb,  ji(î,  ji;. 

UlricU  de  Zazicfioveri,  imiuteiir  du  ••  Lance- 
ulol,  >.  517. 

Universités  {Les),,  arciisi'fS  d'avoir  introduit, 
depuis  l'an  1200,  \e:  luxe,  l'orgueil,  l'ignoraiirt: 
et  la  corruption,  276-278. 

Universités  étrangères.,  fondées  sur  le  modèle 
de  celle  de  Pans,  à  Piagui'  et  à  Vienne,  257;  à 
(Pologne,  à  Heidelberi;,  à  Ei  furt.  25S;  à  Cracovie, 
5i4.  Nouvelles  luiiversitcs  eu  Italie,  à  Fermo, 
Rome,  Pérouse,  Pise,  Florence,  Sienne,  Pavie, 
Luc(|ues,  Feriare,  Plaisance,  275. 

Urhain  if'.,  accusé,  en  rimes  provençale^,  par 
un  templier,  85,  i35. 

Urbain  y,  pape  ami  des  lettres,  (|nilte  Avi- 
gnon pour  KoniP,  et  Ineiilôt  Rome  pour  .\\15n011, 
22  -ij.  Kepruclie  aux  é^èrpu-s  Li  nviilti'ude  de 
leiiis  bènelices  eccléiiastKpHs,  io.  Suuge  à  siip- 
piiiiier  les  franciscains.^  km),  no.  Auteur  de 
vtr>  lalins  .sur  Irois  Oi^nus,  i'î3.  S.  s  i  ori>lrnf - 
tions  à  A\ii;nou,  Ct'ir). 

Uiltain  l'I,  pncieu  a^clle^è(]ue  de  liari,  de- 
venu pape  ;  jugement  oulrë  des  héncdiclins  con- 
tre lui,  3o.  Accuse  les  eardiiidiix  eu  consistoire,  3». 


f'al  des  écoiîtrs  {Le),,  eongregalion  au^usli- 
nienu-,  se  montre  peu  dans  1  hisloue  des  lellres, 
78. 

f'ale/iii/i  et  Orsou,  luuiau  dont  la  rédaction  eu 
vers  est  perdue,  traduit  en  prose  suédoise  et  en 
vers  allemands,  526. 

f'alentine  de  Mdan  ;  sou  influeiur  sur  le  goût, 
666,  667.  Ses  miniaturiïles,  728. 

Falois  {Les)  y  leur  gouNorueinent,  leur  pari 
dans  le  progrès  de»  lettres,  2o2-2o5-  Leur  in- 
fluence sur  les  arts,  6u6-6oS,  64ï,  6.',2. 

f'andetar,  minialui iste,  72;?. 

f'asari;  influence  qu'ont  eue  ses  jugements, 
638,  6S9,  691,  695,  70»,  70;. 

/'ff/r/^«f fauteur  de  •<  Falrasics,  ■»  i52. 

P'atidreuil  (Château  de),  reconstruit  et  01  ne 
par  le  roi  Jean  et  Cliarl  is  \  .  645,  646. 

f'eniires,  731,  732.  Les  plus  célèbres  •  ver- 
'<  riers,  ■•  732. 

f'icogne  {Monaslirede);  ses  peinture^  détruites 
par  les  cistercieDS,64,  634- 

f'ienne  {Concile  de),  le  (piinzieme  des  conciles 
généraux,  122-128. 

yierge  {La  sainte)^  déLlarée  par  des  moia<  s 
franciscaius  mère  de  saint  Jean  rÉvaui;éliste,  6. 
Défend  à  sainte  Catherine  de  Sienne  de  croire  a 
l'immaculée  conception,  I46.  OFmies  d'art 
qu'elle  iu«>piie,  7i3,  714. 

Uies  [Les)  des  saints,  moin»  rsiimées,  devien- 
nent plus  raies,  366.  Eu  rimes  françaises,  367. 
Sujets  que  les  artistes  leur  empruntent,  714. 
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t^  tllant.  Voy.  Jean  yiHani. 

f'iHnrt  lU  Honnecouri,    arcliilerlc,   fiS-,    -01, 

ytUcnruve-lis-Avigtton  ;  de  j;randi's  con^tnu-- 
lions  y  sont  dues  à  l'infltience  papale,  Ckj. 

filles  ;  leur  asprfl  gêuéral,  708, 

yinc€fines[Cliiiuaudt)^  reliàli  pjr  Pliilip[)f  Je 
Valois,  <i',2,  643  ;  continué  par  Ji-iu,  6 ',5; 
achevé  par  Charles  V,  65/,,  G55. 

f'incent,  frère  Préi  heur,  à  qui  l'ou  altnhiieuue 
»  Gitunionologie  alphaliéiique,  "  48S. 

y'uicfslre  {Bicétrr),  châtenu  de  Jean,  duc  de 

l'ern,     lf)j,  G';<). 

/  ttnl  du  Four,  cuilinieiitateiii  de  la  i.ilde. 
3  Î7  ;  auteui  d'un  »  Miroir  moral,  n  ioç),  el  d'un 
-  Traité  de  luéJecine,  •»  4;i. 

f'œii  [I,f]  lin  /wron,  poème  français,  m.inifrsle 
de  s^nerre,  \  VO, 

yoyof^euri^  en  terre  sainte,  4^9-191  ;  pour  af- 
faires  politique-^,  /,yr,    ly?.  ;    pour  le  eininneree, 

'tyi-4'j4- 

w 

J^'ai/Jif/g^  apologiste  des  franciscains,  !  1 1. 

lyalier  Bo'ottgh,  moine  cistercien,  auteur 
il  un  poeine  latin  sur  l'expédition  du  Prince  iVoir 
en  K'-pajine,  45o. 


H  tc/cj,  prêt  lie  la  sepaialiun  deux  sieelei- 
a\ant  ritidépenirun f  an^;lirane,  i  t6.  teril  en 
ourlais  contre  le  pape.  163,  464. 

ff'irui  </(■  (iiafiiihtr^^  dans  son  «  Wii;alois,  ■ 
copie  le:>  romans  d'a\entures,  5  I  7,  5itS. 

Wolfram  li' Eichcnhach,  imitateur  d  ur.t  bran 
che  de  «  Gnillaiinu-  an  eonrl  nez,  »  5itl,  el  dev 
poeuies  de  la  TaMe  rond»*,  5(7.  Kait  quelquefois 
des  contre-sens  dans  ses  imitations,  ibui.  Y  cou- 
serve  des  vers  fiançais,  5i8,  HiS. 


y\-cs,  bénédictin  de  labbaye  de  Sainl-Denij. 
rédige  en  latin,  jusqu'en  li  i G,  l'histoire  ionleiu- 
poraine,  67. 

Yves  (U  Kur  rrnardn^  on  fie  'J'regiiu  r  ,  avocat  . 
711;  déclaré  saint,  3j4,  'Î56,  4i4- 

Yves  de  f  rrf^i,  fondateur  du  collège  de  (.Inni, 
Co. 


z 


Zaïieliofen.  Voy.  Ulruli  dt  Zazicliufrit. 
Ztriczee  [Datatlte    navaU    lif)^  r.iconicr    par 
r.uillaumc  Oiiiarl,48S. 
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